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TARIF  DE  PUBLICITÉ: 


Annonces,  3»  page  la  ligne  O  fr,  50  c. 
id.  2°  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d»  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


M',,e  MIOLAIsT -CARVALHO 


La  "Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  — —  "Voir  à  la  4e  page  il  i  rograinme  Jus  Spectacles. 


Paris-Théatre  vient  combler  une 
-une  dans  la  Presse  spéciale. 

Outre  le  programme  détaillé  des 
lectacles,  une  Rédaction  variée  et 
oisie,  des  Informations  puisées  à 
,nne  source,  il  contiendra  dans 
[aque  Numéro,  pendant  une  Se- 
aine,  la  Photographie  d’un  ou 
une  Artiste  remarquable  de  Paris, 

formera  par  la  suite  un  Album 
distique  très -complet  que  tous 
s  amateurs  voudront  conserver 
;ec  soin. 

Aux  éléments  d’un  véritable  Suc- 
is,  cette  Publication  joint  l’impor- 
mce  d’un  Tirage  exceptionnel,  qui 
h  assure  une  Publicité  considéra- 


On  trouve  chaque  jour  Paris- 
iéatre  chez  les  Libraires,  dans  les 
iosques,  les  Gares  de  Paris  et  en- 
rons.  Le  soir,  il  est  vendu  à  l’inté- 
eur  et  aux  abords  des  Théâtres  et 

ifés-Concerts. 


Messieurs  et  Damei  Artistes  qui 
ont  offert  un  concoms  empressé  à 
l’accomplissement  de  notre  tâche , 
sont  priés  de  nous  faim  part  directe¬ 
ment  de  leur  désir,  ou.  de  passer  au 
bureau  du  journal. 


Du  22  au  2ÿ  Mai  iS-j3 


CAMEES  ARTISTIQUES 


M™  MIOLAN  -  CARVALHO 


Si  les  noms  de  Malibran  et  de  Patti 
évoquent  immédiatement  à  l'esprit  le  sou¬ 
venir  des  chefs-d’œuvre  italiens  ;  si  ceux 
de  Mme  Stolz  et  de  M“°  Falcon  peuvent 
personnifier  les  grands  rôles  du  réper¬ 


toire  de  l’Opéra,  comme  ceux  de  Mms  Da- 
moreau  et  de  Mmo  Ugalde,  rappellent  les 
chaudes  soirées  de  l’Opéra-Comique,  il 
en  est  un  qui,  dans  le  chaut,  est  syno- 
nimp  du  mot  ART,  et  devant  lequel  les 
plus  grandes  célébrités  aiment  à  s’incli¬ 
ner.  Ce  nom  est  celui  de  M™  Miolan-Car- 
valho. 

Pour  Mm'  Carvalho,  en  effet,  il  n’existe 
pas  de  répertoire  particulier.  Mozart, 
Rossini,  Beethoven,  Meyerbeer,  comme 
Hérold,  Gounod,  Massé  et  Clapisson  lui 
sont  également  familiers,  malgré  la  diver¬ 
sité  de  leur  génie  ou  la  nuance  de  leur 
talent. 

M"'°  Carvalho  possède  une  intelligence 
complète  des  choses  de  l'Art,  une  intui¬ 
tion  surprenante  de  la  pensée  des  maîtres 
qu’elle  interprète,  ce  qui  constitue  la  vé¬ 
ritable  valeur  de  l’artiste,  parce  qu’il  fait 
sortir  de  son  gosier  la  'note  telle  que  la 
rêvait  dans  son  cœur  le  compositeur  ins¬ 
piré. 

On  ne  saurait  apportèr  dans  la  traduc¬ 
tion  d’un  personnage  plus  d’autorité  dans 
la  physionomie  générale,  et  donner' un 
aussi  éclatant  relief  aux  moindres  cfétails 
Tél  est  le  propre  de  cet  artiste  inimitable 
de  savoir  trouver  des  intentions  dans  les 
plus  courtes  phrases  et  de  les  unifier 


dans  un  tout  homogène  et  plein  dt,  gran¬ 
deur. 

Autre  mérite,  hélas  trop  rare  :  Des  dif¬ 
ficultés  du  chant,  chères  aux  Composi¬ 
teurs  veufs  de  mélodie,  perdent,  dans  sa 
voix,  leur  aridité,  et  s’échappe: i  *  ■  son 
gosier  comme  autant  de  perles  étince¬ 
lantes  qui  nous  fascinent  et  font. éclater 
chez  nous  des  transports  d’e,  thou- 

siasme.  .  .  ... 

Avec  une  nature  aussi  exquise.  ar- 

valho  devait,  comme  tous  1-  *  estes 

exceptionnellement  doués,  élague  au 

premier  jour.  Avant  meme  qu  elle  ne 
déburU  au  théâtre,  un  soir  quWchan- 
tait  au  foyer  de  l’Opéra  le  grand  air  de 
rvJ\,  Perrin  et  M.  A.  Royer,  qui,  je 

crois ’l  entendirent,  n'hésitèrent  pas  à  lui 

.  s’  i„  •  brillant  avenir;  et  lorsque, 
fpn'e  Comique,  elle  se  (H  enlendrç 

dans  les  variations  du  Clair  de  la  Lune, 

,  s  les  T  ICS  critiques  vrai- 

des  Voilures  ^  ^  Ia  proclamèrent 
nient  dignes  diallteuses  françaises, 

rtw»*  rA»àisadrice,je  Caïd. 

l,  ™TdeM»»<‘lle-c l,emo“la  rapl  f' 

lestes  de  Jea  ^  où  «,11e 

T6"1  jfS  extrême  de  son  talent 
donna  la  u0  .  •  l’Opéra-Comique. 


vertigineux  de  la  Fanchonnelle  et  de  la 
Reine  Topaze ,  après  avoir  lutté  avec  1  Al- 
boni  dans  le  Barbier  de  Séville,  elle  créa 
la  Marguerite  de  Faust  de  façon  à  révéler 
le  génie  rêveur  de  Gounod  qui  lui  dût 

depuis  une  interprétation  sans  égaie  dans 

Mireille ,  PMUmon  et  Baucis  et  Roméo  et 
Juliette. 

Mozart  s’en  empara  à  son  tour  pour  Je 
Chérubin  des  Noces  de  Figaro,  pour  la 
Flûte  enchantée,  pour  Don  Juan.  David 
nous  conduisit  avec  elle  à  travers  les 
paysages  aux  suaves  senteurs  du  Brésil; 
Weber  lui  confia  le  soin  de  faire  revivre 
une  fois  encore,  dans  Freysclmtz,  son 
immortalité.  Meyerbeer  la  conquit  à  l’O¬ 
péra  pour  sa  Marguerite  des  Huguenots. 

Tous  ces  triomphes  n'empêchèrent  ja¬ 
mais  Mm°  Carvalho  de  se  dévouer  sans 
cesse  aux  intérêts  de  l’Art  et  des  artistes. 
On  l’a  vue  tantôt  offrant  son  appui  aux 
jeunes  compositeurs,  à  M.  Barthe,  par 
exemple,  pour  sa  Fiancée  d’Abydos,  tan¬ 
tôt  prêtant  son  concours  à  des  œuvres 
de  bienfaisance  ou  à  des  solennités  mu¬ 
sicales.  Chez  elle,  la  Femme  est  à  la  hau¬ 
teur  de  l'Artiste,  et  c’est,  je  crois,  le  plus 
grand  éloge  qu’on  en  puisse  faire. 


FÉLIX  JAIIYER. 


Paris-Théâtre 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

portatives,  fixes  et  locomo- 
Diles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner  ;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible  ;  conduites 
et  entretenues  parle  premier 
venu;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
toutes  les  industries. 

Envoi  franco  du  prospectus  dit  ail 
J.  HERMANN- L ACIIAPELLE 
PARIS ,  144,  RUB  Dü  FAUBOURG-POlSSON.NlÈnE,  PARIS. 


Chaudières 

incxplostbles 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

MENIER 


Exiger  le  véritable  nom 


LE  SEUL 


E  ATf  dis  EEES 

SARAH  FÉLIX 

Pommade  des  Fées  —  Pommade  Féerique 

ENTREPOT  GÉNÉRAL,  ROE  RICHER,  45  jJ 


PROSPECTUS 

Confection  d’ Adresses  àla  main 

MISE  SOUS  BANDE  ET  DISTRIBUTION 

E.  BONNEAU 

42, —  AVENUE  DE  SAINT-OÜEN,  —  42 

Nota.  —  La  Maison  possède  un  mode  de  publicité 
inconnu  jusqu’à  ce  jour. 


rimes  a  la  mat  N 


Paria-Théâtre  naît  au  jour 
Avec  le  Printemps  qui  frissonne  ^ 
Ses  deux  parrains  seront  l’Amour . 
Et  le  gai  Soleil  qui  rayonne.  > 

II 

Jamais  berceau  ne  fut  plus  beau  : 
"Que  le  doux  nid  de  notre  feuille  ;  ^ 
lui  réserve  un  ciel  de  feu, 

L  /est  Cupidon  qui  l’accueille.  .] 


III 


I 


AUX  FABRIQUES  DE  FRANCE 

NOUVEAUTÉS 

134,  RUE  RAMBUTEAU,  134 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 

MALADIES  »!S  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mmo  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’étndes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabob,  27  (près  les  Tuileries). 


PURGATIF  AGREABLE 

APPROUVÉ 

Par  T  ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


Limonade  10GÉ 

9.  RUE  VIVIENNE,  9 


RECOLORATION 

DES  CHEVEUX 

ET  DE  LA  BARBE 


K  > 

,n,  cidre  toit  ruisseTanU 
Roulettes  et  de  verdures,  .  ; 
haque  portrait  affriolant 
jlera  brossé  d’après  nature. 

IV 

Nous  vous  offrirons,  chers  lecteurû, 

Les  artistes  de  votre  rêve  ; 

Vous  verrez  les  traits  séducteurs 
De  ceux  qui  vous  charment  sans  trêve. 


Carvalho,  Broisat  et  Judic, 

Ce  nouveau  trio  des  trois  Grâces, 

Puis  le  grand  maître  Frédéric, 

Ce  fils  vaillant  des  fortes  races. 

VI 

Tous  les  noms  aimés  de  Paris, 

Tous  les  illustres  de  la  scène, 

Avec  un  cortège  de  Ris 
Défileront  chaque  semaine. 

VII 

L’album  joli  !  l’album  charmant! 
L’unique  et  fraîche  galerie  ! 

C’est  plus  que  plaisir  d’un  moment, 
C’est  souvenir  et  rêverie  ! 

VIII 

Tous  les  crieurs  annonceront 

Dès  ce  soir,  sur  leur  ton  douceâtre  : 

a  Le  programme  !...  Paris-Théâtre!  » 

Et  comme  les  bravos  pleuvront  ! 


REVUE  DES  THEATRES 


OPERA 

Début  de  Mlle  Sternberg  dans  la  Juive.  —  Reprise 
de  Freyschutz. 

Mlle  Sternberg,  qui  vient  de  débuter  à 
l’Opéra,  d  déjà  appartenu  au  Tbiâtre- 

v  v  rôle  d’Irène,  dan»  Rienzi.  Elle 
tint  plijfsj-  tard,  l'emploi  de  Falcon  au  tliéâ- 
tre  de  ^joüua;e>  Bruxelles.  Depuis, 
elle  a  CBauté  sur  plusieurs  scènes  im¬ 
portai;^  la  province. 

Malgré  l’accueil  sympathique  fait  à  la 
débutante  par  un  public  indulgent  ou 
prévenu  en  sa  faveur,  nous  doutons 
quelle  puisse  tenir  avauiageusemeul  sou 
emploi  sur  notre  première  scène  lyrique . 

Il  eâ  impossible,  quant  à  présent,  de 
prononcer  en  connaissance  de  eau.  e  sur 
les  qualités  et  les  défauts  de  sa  voix. 
Nous  devons  constater  néanmoins  que 
l’émission  du  son  est  défectueuse,  et  que 
lestylefait  complètement  défaut. 

Mlle  Sternberg  s’est  montrée  correcte 
dans  le  beau  cantabile  :  «  Pour  moi,  pour 
lui,  mon  père  ;  »  mais  après  la  fameuse 
romains#  :  «  Il  va  venir  »  où  les  amateurs 
attendent  toutes  les  Racliels  avec  dé- 
fiancejja  claque  seule  a  manifesté  l'en¬ 
thousiasme  de  circonstance,  etlamajeure 
partie  du  public  ne  s’est  nullement  asso¬ 
ciée  au  rappel  qui  eût  lieu  après  le  trio 
célèbre  du  second  acte.  Nous  attendrons 
une  nouvelle  audition  pour  juger  complè¬ 
tement  la  nouvelle  cantatrice. 

Eléazar  est  le  meilleur  rôle  de  Villaret  : 
dédaignant  la  demi-teinte,  il  y  donne  libre 
carrière  à  la  puissance  de  ses  moyens 
vocaui^Le  quatrième  acte  est  surtout 
pour  lui  une  longue  ovation. 

Belval  détaille  avec  onction  la  cavatine 
du  premier  acte;  il  détonne  sur  le  reste 
avec  un  aplomb  superbe. 

Je  ne  vois  pas  un  seul  ténor  à  i’CI'péra 


qui  puisse  chanter  Léopold;  ce  rôle  diffi¬ 
cile  est  trop  lourd  pour  M.  Bosquin,  qui, 
malgré  de  louables  efforts,  n’arrive  pas  à 
en  tirer  parti. 

Salle  comble,  lundi  dernier,  pour  la  re. 
prise  du  chef-d’œuvre  de  Weber,  de 
Freyschutz,  plus  connu  en  France  sous 
le  nom  de  Robin  des  Bois. 

Cette  œuvre  est  bien  à  sa  place  sur  la 
scène  de  l'Opéra,  qui  peut  lui  fournir  les 
masses  chorales  et  d’orchestre  néces¬ 
saires. 

Malheureusement,  la  traduction  de 
M.  Emilien  Pacini,  loin  de  valoir  celle  de 
Castil  Blaze,  dénature  en  maints  endroits 
la  pensée  du  grand  maître.  D'un  autre 
côté,  je  ne  veux  pas  m’étendre  ici  sur 
l’effet  désagréable  que  produisent  les  réci¬ 
tatifs  dç;  erliqz,  au  iqjilieu  de  pet|e  rqusi- 
que  large,  expressive,  au  style  distingué 
et  soutenu.  Le  maître  français  s’était 
sans  doute  inspiré  de  l’école  italienne  et 
de  ses  réminiscences  trop  communes  ;  il 
y  a  mêlé  ses  propres  inspirations,  au 
lieu  de  conserver  au  dialogue  la  couleur 
locale  qui  se  retrouve  dans  toutes  les 
autres  parties  de  l’œuvre. 

Le  public  de  l’Opéra,  habitué  aux  cou¬ 
pes  reçues  dans  les  morceaux,  au  final 
obligé  dans  tous  les  actes,  aux  airs  suivis 
de  cabalettes,  n'en  a  pas  moins  écouté 
le  Freyschutz  avec  une  religieuse  atten¬ 
tion,  et  il  a  paru  apprécier  les  beautés  de 
premier  ordre  qu’il  renferme. 

Nous  ne  sommes  plus  au  temps  ou 
M1”»  Stolz  chantait  Agathe.  M.  Halanzier, 
qui  semble  vouloir  introduire  à  l’Opéra 
le  système  de  déclassement  des  voix  et 
des  emplois,  et  qui  a  probablement  ses 
raisons  pour  confier  par  exemple  le  rôle 
d’Eudoxie,  de  la  Juive,  à  M"0  Arnaud,  n’a 
pas  cru  devoir  revenir  sur  les  change¬ 
ments  qui  se  sont  opérés  depuis  1841 
dans  l’interprétation  générale  du  Freys¬ 
chutz.  Celte  remarque  faite,  nous  n’avons 
que  des  éloges  à  adresser  à  la  cantatrice  de 
talent,  qui  a  nom  Fidès  Devriès,  et  dont 
la  perte  sera  vivement  sentie,  si,  comme 
on  l’affirme,  cette  artiste  abandonne  la 
carrière  théâtrale. 

Le  rôle  de  Max  convient  au  timbre  ba- 
rytonal  de  Sylva,  qui  a  chanté  son  air 
avec  beaucoup  de  largeur  et  d’expression. 
Le  style  et  la  tenue  en  scène  laissent 
encore  à  désirer  chez  ce  jeune  artiste; 
mais  on  doit  convenir  que  la  moyenne  de 
ses  qualités  dépasse  l’ensemble  de  ses 
défauts. 

Gailhard  est  complet  comme  chanteur 
et  comme  comédien.  Il  a  enlevé  l’air  du 
premier  acte  de  façon  à  satisfaire  les  plus 
difficiles,  et  j’enregistre  avec  satisfaction 
le  rappel  qui  lui  fût  décerné. 

Mu°  Arnaud  ne  connaît  pas  les  mauvais 
rôles.  C’est  une  Annette  piquante  et  ac- 
corte,  prodiguant  ses  notes  avec  une  lé- 
gérité,  un  brio  des  plus  remarquables. 

L’orchestre  a  été  admirable  d’ensemble, 
(le  netteté  et  de  vigueur.  Le  fameux  chœur 
«tés  Chasseurs  a  été  dit  avec  déh  nuances 
et  des  oppositions  d’un  effet  immanqua¬ 
ble  ;  il  sera  bissé  à  coup  sûr  aux  reprél  en¬ 
têtions  suivantes. 

La  mise  en  scène  est  magnifique.  L’é¬ 
vocation  diabolique  de  la  Gorge-aux- 
Loups  est  d’un  grand  effet.  La  Cascade 
de  feu,  les  spectres  aux  voiles  blancs, 
l'incroyable  chasse  fantastique,  les  sque¬ 
lettes  mouvants,  sont  autant  d’éléments 
de  succès  prodigués  habilement  pour  la 
réalisation  d’un  splendide  et  magique 
tableau. 

« 

ALFRED  TAILLIEZ. 


OPÉRA-COMIQUE 

En  attendant  le  Roi  l'a  dü,  la  pièce  de 
MM.  Gondinet,  le  joyeux  auteur  de  Ga- 
vaud,  Minard  et  Ce,  et  Delibes,  à  qui 
nous  devons  des  ballets,  des  opérettes 
fort  gaies  et  d’une  orchestration  habile¬ 
ment  ciselée,  l’Opéra-Comique  continue 
de  faire  de  fortes  recettes  avec  Roméo  et 
Juliette.  Mme  Carvalho  suffirait  à  elle 
seule  pour  justifier  le  succès,  si  la  mu¬ 
sique  de  Gounod  et  l’ensemble  de  l’inter¬ 
prétation  ne  venaient  l’expliquer  de  leur 
côté.  Mlle  Ducasse,  indisposée,  s’est  vue 
à  regret  remplacée  par  Mlle  Reine  ;  l’une 
et  l’autre  sont  charmantes  dans  le  rôle 
du  page  Stefano,  et  le  public  ne  sait  à  qui 
donner  la  préférence. 

Coppel  se  multiplie  dans  la  Dame  blan¬ 


che  et  les  D.  :gons  de  Vülars,  pour  faire 
des  lendemains  à  Roméo. 

L’œuvre  délicieuse  de  Maillarl  est  une 
des  pièces  les  mieux  montées  du  moment, 
Coppel  et  Mlle  Reine  y  sont  fort  bien  pla¬ 
cés,  M.  Melchissedec  y  est  excellent 
comme  chanteur  et  comme  comédien,  et 
Mlle  Chapuy  joue  Rose  Friquet  avec  un 
charme  pénétrant  et  une  gaieté  commu¬ 
nicative.  Elle  détaille  on  ne  peut  mieux 
le  grand  air  du  troisième  acte  et  se  montre 
très  touchaule  lorsqu’elle  se  voit  injus¬ 
tement  accusée  par  son  fiancé. 

Bonsoir  voisin,  lestement  enlevé  par 
Thierry  et  Mlle  Reine;  le  Chalet,  toujours 
adorable,  quelluffue  soit  l’interprétation, 
et  le  Café  dit  Roi, y  eût  opéra  si  distingué 
de  M.  Deff  complètent  d’une  façon 

charmante  ’  ésentations. 

; — **  r  > 

Vélix  jahyer. 


ODEON 

M.  Duquesnel  (qui  fait  le  service  à  la 
presse  en  trois  ou  quatre  représentations) 
a  eud’idée  de  reprendre  une  œuvre  dont 
la  vogue  ne  s’épuisera  de  sitôt  :  la  Vie  de 
Bohême  ;  et  bien  lui  en  a  pris,  car  les  re¬ 
présentations  qui  se  suivent  et  qui  fe¬ 
ront  retarder  la  fermeture  annuelle,  mar¬ 
quent  au  thermomètre  des  recettes,  le 
grand  maximum,  que  l’Odéon  n'atteint  pas 
souvent. 

La  pièce  de  Murger  reparaît  avec  son 
parfum  de  jeunesse,  sa  fraîcheur,  ses  dé¬ 
tails  charmants,  ses  personnages  alertes 
et  vivants,  et  aussi  ses  défauts  et  ses  quel¬ 
ques  invraisemblances.  Ce  drame-vau¬ 
deville,  dont  le  caractère  d'insouciance 
se  fait  jour  à  travers  les  profondeurs  de 
la  vie  réelle,  déroule,  comme  une  série 
de  tableaux,  des  situations  empreintes 
tour  à  tour  de  sourires  et  de  larmes,  d’a¬ 
mertume  et  de  folle  gaieté.  Il  a  retrouvé, 
cette  fois  encore,  les  mêmes  bravos  en¬ 
thousiastes  qui  accueillirent  son  appari¬ 
tion,  en  1849,  et  les  reprises  qui  eurent 
lieu  depuis  sur  le  second  Théâtre-Fran¬ 
çais. 

Toute  la  presse  a  dit  le  succès  de  Mm0 
Broisat  dans  le  rôle  délicieux  de  Mimi. 
Nous  arrivons  bien  tard  pour  le  consta¬ 
ter  à  notre  tour;  mais  c’eût  été  manquer 
à  notre  devoir  que  de  ne  pas  rendre  un 
hommage  mérité  à  l’artiste  sympathique 
que  l’on  applaudit  chaque  soir.  Mlle 
Broisat  ne  s’arrêtera  pas  dans  la  voie 
qu’elle  a  parcourue  avec  honneur  :  sa 
place  est  marquée  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

D’ailleurs,  .,Airprétation  de  la  Vie  de 
Bohême  réunit  tous  les  suffrages. 

En  ce  temps  où  les  jeunes  premiers  de 
distinclion  et  de  mérite  ont  droit  au  titre 
d 'oiseau  rare,  nous  estimons  que  M. 
Pierre  Beçtp;  '  ne  bonne,  fortune  pc 
un  directeur  .  fiable  de  se  l’attacher. 

Nous  devon;  également  une  mention 
spéciale  à  M.  Courges  Richard,  qui  a  fait 
de  Schaunard  une  i  table  créationTOn 
ne  saurait  être  plus  (traînant,  plus  vrai. 

Mlle  Lébnfut  Leblanc  donne  à  Musette 
une  excellente  physionomie,  et  Porel 
sait  se  faire  remarquer  dans  Marcel,  en 
compagnie  de  MM.  Clerh,  François  et  de 
Mlle  Defresne. 

ANDRÉ  TISTE. 


CHATELET 

Ce  dramr  à  la  manière  noire,  qui  porte 
le  titre  du  roman  écrit  par  M.  Paul  Féval, 
exerce  encore  par.  ses  grandes  scènes  à 
effet  une  véritable  attraction  sur  le  pu¬ 
blic  avide  d’émotions  violentes.  Les 
aventures  de  ce  jeune  fils  du  Diable,  en 
butte  aux  persécutions  les  plus  achar¬ 
nées,  et  protégé  par  les  trois  hommes 
rouges,  ser  ient  fort  intéressantes  dans 
un  conte  di  Perrault. 

Il  y  a  place  dans  ces  onze  tableaux 
pour  les  situations  les  plus  comiques, 
pour  les  pages  les  plus  émouvantes,  et, 
d’un  bout  à  l’autre  de  cette  interminable 
action,  apparaît  àiout  instant  comme  un 
dieu  vengeur,  le  héros  du  roman  et  du 
drame,  la  physionomie  sympathique  ac¬ 
clamée  par  la  masse  des  spectateurs  : 
Otto,  le  bâtard  de  Blulhaupt. 

La  pièce  a  été  montée  avec  un  soin  ex¬ 


trême,  et  la  mise  en  scène  est  en  tous 
points  digne  du  Châtelet. 

C’est  Deshayes  qui  personnifie  Otlo.  Il 
a  sacrifié  toutes  les  nuances  du  rôle  pour 
imposer  ses  effets,  et  son  triomphe  n’en  a 
été  que  plus  éclatant  ;  onze  rappels  un 
par  tableau,  l’out  brillamment  consacré. 

Montai  tient  avec  autorité  le  rôle  fiti- 
guant  de  Reynold.  Il  se  drape  majestueu¬ 
sement  dans  un  transparent  rouge  jui 
rappelle  le  bon  vieux  temps. 

Charly  est  amusant.  Angelo  est  sym¬ 
pathique  sous  les  traits  de  Franz. 

Mmes  Lagneau  et  Lacressonnière  oit 
droit  également  à  une  mention  spécial;. 

En  voilà  pour  cinquante  représenta¬ 
tions  ! 

PAUL  DEFRENNE. 


RENAISSANCE 

Décidément,  les  bonnes  pièces  man¬ 
quent,  et  il  n’y  a  pas  qu’à  l'Ambigu  où 
les  directeurs  soient  à  la  recherche  de 
cinq  actes  dignes  d’un  succès. 

M.  William  Busnach  a  rhabillé  pour  M. 
Hostein  un  vieux  drame-vaudeville  sans 
couplets  :  Blanche  et  Blanchette,  dont 
l'allure  et  le  style  démodés  n'ont  pu  sa¬ 
tisfaire  un  public  habitué,  aux  œuvres 
épicées  de  notre  époque. 

C'est  en  vain  que  M.  Montrouge  a  su 
composer  avec  succès  le  rôle  de  l’épicier 
Braquet  ;  c’est  en  vain  que  M.  Maurice 
Simon  a  déployé  de  nouvelles  qualités 
pour  la  continuation  de  ses  débuts  ;  c’est 
en  vain  que  tous  les  artistes  ont  rivalisé 
d’entrain  pour  faire  écouter  un  dialogue 
mou  et  décousu  :  l’intelligent  directeur 
de  la  Renaissance  devra  songer  à  une 
autre  voie. 

Je  ne  sais  vraiment  pourquoi  Jane  a 
disparu  si  vite  de  l’affiche.  Si  M.  Hostein 
n’a  pas  encore  un  nouveau  spectacle  prêt 
à  succéder  à  Blanche  et  Blanchette,  il  n’a 
qu’à  reprendre  au  plus  vite  le  drame  de 
M.  Touroude,  avec  la  remarquable  Lia 
Félix. 

Une  comédie  en  un  acte,  le  Client  de 
Campagnac,  a  parfaitement  réussi.  H- 
Georges  Petit  compte  parmi  les  jeunes 
auteurs  qui  prometlenl  e\  tiendront  ce 
que  leurs  débuts  ont  fait  espérer. 

CH.  DU  BLAVET. 


FOLIES-  'ARIGNY 

RÉOUVERT!.  RE 

Fête  aux  Champs-Elysée-  les  lilas 
sont  en  fleurs,  et  les  fauvettes  c. ’=■  alen¬ 
tours  célèbrent  la  réouverture  de  ■’olies. 
MarigTiy,  ce  nid  de.,  chansons  e.:.  >é.  au 
milieu  des  roses. 

Le  directeur  d’aujourd’hui,  c’est  M. 
Gaspari,  qui  va  apporter  ici  les  joyeuses 
traditions  de  son  vieux  Bobino  ;  c’est  un 
homme  intelligent,  bon  administrateur, 
excellent  metteur  en  scène. 

Avec  lui,  rien  à  craindre,  tout  à  espé¬ 
rer. 

Donc,  les  Folies-Marigny  ont  fait  feu 
de  quatre  pièces  ;  elles  ont  toutes  réussi, 
elles  sont  très  élégamment  montées.  Le 
vaudeville  de  M.  Chirac,  le  Péché  de  mon 
oncle,  est  agréable  ;  la  Leçon  de  chant  a 
fait  applaudir  une  ravissante  musique 
d’Offenback  I  —  oui  d’Offenbach  !  —  et 
dans  Nô$  Jolies  gommeuses,  une  pièce 
fort  gaie  de  deux  hommes  d’esprit,  MM. 
de  Jallais  et  Dupeuty,  ainsi  que  dans  l 'Ile 
du  sacré  vallon,  une  originale  et  pimpante 
fantaisie  de  M.  Marc-Leprévost,  on  a  pu 
contempler  à  loisir  une  douzaine  de  belles 
filles  qui  sont  la  joie  des  lorgnettes. 

Nos  compliments  à  Mme  Eudoxie  Lau¬ 
rent  ;  elle  a  de  la  rondeur,  du  brio  ;  c’est 
une  vraie  comédienne,  qui  chante  avec 
beaucoup  de  goût  et  détaille  à  ravir  ses 
couplets  et  ses  rondeaux. 

M.  Guyot  est  drôle. 

Citons  aussi  MM.  Crambade,  Guillot, 
Bellot,  Herbert  ;  Mlles  Anna  Bellanger, 
qui  reste  un  peu  à  l’écart,  Ida  Delaroche, 
qui  a  fait  des  progrès,  Jeanne  Saignard 
et  Adriennc. 

Bonne  petite  soirée ,  qui  prouve  que 
Bobino  vit  encore,  et  que  les  beaux  jours 
de  Gare  l'eau  !  ne  se  feront  pas  longtemps 
attendre. 

L.  FÉLIX  SAVARD. 


Paris-Théâtre 


Eclios  et  Nouvelles 


Je  suis  chargé  par  mon  rédacteur  en 
chef  d’adresser  de  sincères  remercie¬ 
ments  à  ceux  de  nos  confrères  qui  ont 
bien  voulu  annoncer  l’apparition  de 
Paris- Théâtre  et  lui  souhaiter  la  bien¬ 
venue. 

Je  m’acquitte  avec  empressement  de 
ce  devoir. 

O 

O  O 

La  manie,  ou  plutôt  le  besoin  de  for¬ 
mer  une  association  pour  accoucher 
d’une  pièce...  à  décors,  semble  faire  des 
ravages.  L’un  de  nos  amis  a  rencontré, 
hier,  Clairville,  porteur  d’un  manuscrit- 
saucisson,  dont  les  collaborateurs  pour 
les  paroles  sont  MM.  Siraudin,  Chivot, 
Koning,  Montréal  et  Busnach,  et  les  au¬ 
teurs  pour  la  musique  MM.  Hervé,  Vas¬ 
seur  et  de  Villebichot. 

Nous  devons  croire  que  cette  nouvelle 
cascade  sera  représentée  aux  Variétés. 

O 

O  O 

Le  soir  de  la  centième  représentation 
de  la  Fille  de  M™  Angot,  vers  le  1er 
juin,  «  souper  abracadabrant  »  sur  le 
théâtre  même,  auquel  sont  conviés  les 
membres  de  la  critique  théâtrale  pari¬ 
sienne. 

Le  carnet  de  Paola  Marié  constate 
qu’elle  est  déjà  retenue  pour  cinq  qua¬ 
drilles  et  onze  polkas  ! 


Les  dilettantes  apprendront  non  sans 
un  vif  plaisir  que  M.  Maurice  Strakosch 
a-  pris  la  direction  du  Théâtre-Italien.  A 
n’en  pas  douter,  la  diva  Patti  nous  ap  - 
partiendraune  partie  de  l’hiver  prochain. 


MM.  de  Leuven  et  du  Locle  viennent 
de  signer  un  nouveau  traité  de  trois  an¬ 


nées  avec  la  commission  des  auteurs  et 
compositeurs  dramatiques. 

En  voici  quelques  clauses  importan¬ 
tes  : 

«  La  direction  s’engage  à  monter  dix 
actes  par  année,  dont  trois  pourront 
être  empruntés  au  répertoire  d’un  autre 
théâtre  ;  le  genre  de  l’opéra-comique, 
avec  dialogue,  est  maintenu,  à  l’exclu¬ 
sion  des  ouvrages  entièrement  lyriques  ; 
une  traduction  sera  autorisée  tous  les 
deux  ans  sur  la  demande  du  ministre 
des  beaux-arts.  » 


C’est  décidé  :  les  représentations 
d’ Aristophane,  sm  Château-d’Eau,  ces¬ 
seront  le  l"  je  ’i  :  Vf.  1  .'.on  Beauvallet  a 
loué  ce  théâtre  pf  la  saison  d’été. 
Réjouissez-vous,  jeunes  auteurs  incon¬ 
nus  ! 

o°o 

On  sait  que  la  revue  :  V'ià  qu'ça  glisse, 
de  M.  Félix  Savard,  a  obtenu  plus  de 
cent  représentations  au  théâtre  des  Nou¬ 
veautés.  Notre  collaborateur  s’occupe 
déjà  activement  de  la  Revue  de  1873. 

Elle  aurait  pour  titre  :  F’ là  qu'ça  re¬ 
commence. 


Nous  sommes  en  mesure  de  faire 


connaître  les  appointements  de  la  partie 
féminine  de  l’Opéra  : 

Mm8  Gueymard, 

par  an 

48.000  fr. 

M110  Devriès, 

— 

30.000 

M"“  Rosine  Bloch, 

30.000 

M11"  Hisson, 

— 

18.000 

Mn“  Mauduit, 

— 

18.000 

Mn°  Thibaut, 

— 

12.000 

M110  Arnaud, 

— 

12.000 

Mlls  Arnal, 

— 

9.000  (!) 

On  le  voit,  ce  budget  n’a  rien  d'écrasant 
pour  un  théâtre  qui  reçoit  800.000  francs 
de  subvention.  Il  est  vrai  que  les  canta¬ 
trices-  étoiles  ne  restent  plus  à  Paris. 


On  répète  à  la  Renaissance  un  drame 
de  M.  Touroude  :  l 'Oubliée,  dont  les  prin- 


M.  Tricot,  présidem  Opiacé  par 
société.  üu  conseil  de  la 


Arts  ertùtàiMÎu11*11”''1”™- 
l—m  P»bl!qnt 

Ministère  de  l'Intérieur.  ainexée  au 


Schneider,  »  . 

a  fait  gaillardement  inJ„-  ma^r, 

par ‘soirée  ;  mais  cette  uev  /  'i0"®  ^ 

blesse  rare,  ayant  été  cognée  lit 
nammité,  M.  Bertrand,  qui*  :H,,li_i0Urs  du 

—ve- 

Trois  actes  réputés  fort  drôles.  je 
Commandant  Frochard,  de  MM.  Deslanies 
et  Rimbaud,  et  une  reprise  de  la  Vie  br 
risienne,  annoncent  une  revanche  écla 
tante. 

La  Vie  Parizienne  a  été  remaniée.  Le 
quatrième  acte  sera  complètement  nou¬ 
veau  et  fournira  un  rôle  à  l’inimitable 
Léonce. 

Nous  parions  pour  la  revanche. 


1  mvauCj  l]LU  ULl/U” 

pait  cependant  une  plus  grande  super¬ 
ficie  de  terrain. 

MM.  Ritt  et  Larochelle  ont  déjà  signé 
on  nombre  d'engagements  d’artistes, 
dont  plusieurs  excellents.  Citons  M11* 
Dica-Peüt  ('retour  de  Bruxelles;,  et  le 
jeune  couple  Murray-Bédard,  transfuge 
du  Gymnase. 


L  autre  jour,  dans  une  ville  du  dépar¬ 
tement  de  Saône-et-Loire,  une  troupe 
de  passage  représentait,  devant  une 
salle  comble,  le  Petit  Marquis,  de  M 
Coppée. 

V  n  violent  coup  de  sifflet  interrompit 
tout  a  coup  les  acteurs,  au  beau  milieu 
d’une  scène  qui  fut  buée  à  l’Odéon. 

—  Qui  se  permet  de  siffler?  dit,  en  se 
levant,  un  sergent  de  ville  du  parterre. 

C  est  un  droit  qu’à  la  porte  on 
achète  en  entrant,  répond  une  voix  qui 
part  de  la  première  galerie. 

Qui  a  dit  cela  ?  s’écrie  le  policeman 
indigné. 

C  est  Boileau!  riposte  un  plaisant 
des  stalles. 

—  Que  Boileau  quitte  la  salle  à  l’ins- 
ànt  même  I 

G.  DIYRAY. 


cipaux  rôles  seront  joués  par  Dumaine  et 
Mm0  Marie  Laurent. 

Par  un  arrangement  intervenu  entre 
MM.  Hostein  et  Offenbach,  la  troupe  d’o¬ 
pérette  de  ce  dernier  sera  mise  à  la  dispo¬ 
sition  du  directeur  de  la  Renaissance 
chaque  fois  qu’elle  ne  jouera  pas  à  la 
Gaîté. 

O 

O  O 

Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  change 
plus  souvent  de  directeurs  que  de  pièces, 
A  M.  de  Jallais  avait  succédé  M.  Contaut, 
on  parle  maintenant  d’un  nouvel  acqué¬ 
reur  :  M.  Mesterlin  (?) 


Le  shah  de  Perse,  qui  doit  arriver  à 
Paris  très  prochainement,  a  déjà  fait  re¬ 
tenir  une  loge  aux  Folies-Dramatiques, 
pour  étaler  ses  millions  devant  la  fille  de 
Mmo  Angot. 


A  propos  de  l’Odéon  : 

Pierre  Berton  entre  au  Français  le 
lor  juin,  aux  appointements  annuels  de 
15,000  francs,  et  avec  promesse  d’aug¬ 
mentation  dans  un  bref  délai. 

De  belles  propositions  ont  été  faites  à 
la  charmante  Mimi,  de  la  Vie  de  Bohême, 
Mllc  Broisat,  par  MM.  Carvalho  et  Monti- 
gny. . .  Mais  cette  artiste  est  encore  liée 
à  l’Odéon  pour  une  année. 


M11'  Desclée  a  traité  avec  M.  Hostein,  à 
de  superbes  conditions  :  on  parle  de 
40,000  francs  par  an. 


M11'  Vanghel,  de  l’Opéra-Gomique,  re¬ 
tourne  aux  Bouffes.  M.  Noriac  vient 
d’engager  M.  Maxnère  et  Armand  Ben. 
M.  Potel  a  signé  définitivement  avec  les 
directeurs  de  l'Opéra-Comique. 


M.  Carvalho  vient  d’être  confirmé 
dans  ses  fonctions  de  directeur  du  Vau¬ 
deville  par  la  société  des  actionnaires  | 


Les  actions  du  théâtre  de  la  Gaîté  ont 
été  enlevées  avec  une  furia  offenba- 
chique. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  program¬ 
me  de  la  nouvelle  direction,  en  tête  du¬ 
quel  nous  retrouvons  le  Dernier  Gascon, 
un  drame  de  MM.  Barrière  et  Pouparfi 
Davil,  qui  devait  être  primitivement 
joué  au  Châtelet. 

M.  et  M1™  Lafontaine  sont  engagés 
pour  cette  pièce. 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 

EN  VENTE 

AUX  BUREAUX  DU  JOURNAL 

LA  LIBERTÉ  DES  THÉÂTRES 

par 

Léon  CHOTTEAU 

Prix  :  60  centimes 


o 

o  o 

Les  travaux  du  nouveau  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin  avancentrapidement. 
La  salle  contiendra  1830  places,  soit  30 


Mariages  riches.  M“"  V«  DE  N0BB 

14,  rue  de  Maubeuge,  Parie 

Impr.FILLION  et  C»,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


MALADIES  CONTAGIEUSES 

CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

GRAND  CHOIX  DF. 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Nouveaux  Modèles,  système  perfectionné 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulevd  SÊBaST0FGL(«cr  Aiagc) 
Montres  or,  gartimio*  sur  fa el lire 
66  a  2,000  fr. 

Montres  argent,  ga  rail  lies  sur  facture 
30  à  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Venie  en  gros  erdélail  ii  25  0/0  meilleur 
marché  que  chez  les  Boutiquiers. 


GLACIERES  ARTIFICIELLES 

i  Perfectionnées,  pour  produire  LA  G  LAC  E 
el  LES  SORBETS  en  quelques  minutes, 

[  el  sans  aucun  danger.  TOâELï-I. 

236,  Faub .  St-Martin.  PARIS. 


Maison  d’ Affichage  &  d’Annoaces 

POUR  LA  FRANCE  ET  L’ÉTRANGER 

CARÉ  &  C 

50,  RUE  CONDORCET,  50 

Papiers,  Toiles,  Plaques  et  Poncis,  Annonces 
pour  journaux  et  Enveloppes-Annonces. 

Prix  très-modérés 


EAU  DENTIFRICE 

\DrTRIFET/^ 


18,  rue  Drouot, Paris 
LemùUtur^el  le  moins  cher  de  tous  les  PetuTfrices 


’i.lde.  Bas  pour  varices.  8  fr.  CeilU  un*.» 
•w  ventrière*.  Urinaux  lrrigateuru  lu- 
iecteurs.  —  Moueiurr,  suce,  49.  rue  J  .-JL -Roi  g  eau- 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 


REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  M  CENTIMES 


Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées 


Par  une  décision  de  jj,  le  ^inistr 


re  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 


POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS,  S  AI)|t(,,,  R  A  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  a  PARIS 
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Paris-Théâtre 


PROGRAMME  des  spectacles 


OPÉRA 


L’ÊDUCATION  D’EltNES- 
TINE 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


pièce  en  un  acte,  W.  Busnach 

Gobergeot  Caliste 

Edmond  A.  Merz 

Flageolet  Cosme 

Ernestine  Mm«  Panseron-L. 


RELACHE 


H 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  00  m, 

PAR 

DROIT  DE  CONQUÊTE 

com.  3  actes,  Legouvé. 


le  marquis 

le  vicomte 

Georges  Bernard 

Wilson 

le  baron 

Mm«  Georges 

la  marquise 

Alice 

Marie 

J  ustine 


Talbot 

Prudhon 

Laroche 

Jouinard 

Joliet 

Nathalie 

JouassÆin 

Tholer 

Martiu 

Bianca 


DALILA 

com.  5  actes,  Octave  Feuillet 

Sertorius  Maubant 

Carnioli  Bressant 

André  Roswein  P.  Febrve 

Sora  Prudhon 

Kaliesch  Joumard 

Marietta  MmCi  D.  Félix 
Marthe  Croisette 

Leonora  S.  Bernhardt 

Lady  Hilson  Lloyd 

Giulia  Tholer 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  &  7  li.  00  m' 

LE  CHALET 
op.-com.  1  acte,  Adam 

Mai  MM.  Neveu 

Daniel  Baoult 

Bettly  Mlle  Nadaud 

LA  DAME  BLANCHE 

op.-com.,  Scribe,  Boieldieu 

Georges  MM.  Coppel 

Dickson  Sainte-Foy 

Gaveston.  Neveu 

Marc-Irton  V  alet 

Gabriel  .  Darmade 

Anna  M”®  Ganetti 

Marguerite  Eévilly 

Geirny  Guillot 

la  marraine  Marie 


CHATELET 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LE  FILS  DU  DI  ABLE 

Drame  en  5  actes  et  11  tableaux 
précédé  d’un  prologue 
LES  3  HOMMES  ROUGES 
Par  MM.  Paul'firevavetVôL  -YtC3 

Otto  MM.  P.  Desliayes 

Le  baron  de  Gold- 

bcrg  Charly 

Le  comte  de  Rein- 

hold  M.  Montai 

Franz  Angelo 

Hyppolite  Verdier  Courtès 
Le  Madgar  Yanos 
Georgvi  Donat 

Le  comte  Gunter  Coulo; 

Le  docteur  José 
Mira 

Hans  Dom  Gui 

Maître  Blasius  TJ|  rry 
Zaclieus  Nesmer  _ 

Un  porte-clefs  archand 
Le  Chancelier 
Sénat  de  Frai- 
fort  /  Beu  z  e  ville 

Klaus  /  Martin 

Noéruie  Lacressoniére 

Sara  j  Lagneau 

Le  Bataille^  Verner 

Gertraud  f  Juliette 

La  mère  Kegnault  Darbel 
Bouton  d'àr  Charly 

Les  «litres  rôles  par  Auguste, 
Achille/  Roblin,  Paul  et  Can- 
caloiy 

/  Au  4me  Tableau, 
KÛNDE  NOUVELLE 
Chantée  par  M.  Laplace 


Blanche  M"»  Ribeaucourt 

Léontine  Oppenheim 

,|i>  TRENTE-SIX  VERTES 

Drame  en  5  actes  et  7  tab. 
Arsène  Houssaye 

Le  comte  d’Aspre- 

mont  MM.  Brmdeau 

Le  prince  faille 

Gontran  Staler  Reynald 

Eugène  Marz  follet 

De  l’Estrapade  Montbars 

Charles  Abbelle  Sully 

Le  régisseur  Sevin 

Maître  d’hôtel  Libert 

Pierre  H' 

André  A  visse 

Gn  on  de  théfitreDument 
Un  machiniste  Volande 

fr^..r  Liant 

U,,!  Mmc‘  M  Colombier 

Mi  St  aller  Thaïs-Petit 

jl  a  JeanneMarie 

Clô  iîde  Marcelli  J.  Pazza 

Jul.ette  Oppenheim 

La  Décavée  Drouard 

La  Rosemond  Aublanc 

La  Taciturne  Marion 

1.  Le  bouquet  de  100,000  fr. 

—  2.  Dette  de  jeu  et  d’honneur. 

—  3.  Les  Bouffes  Parisiens.  — 
4.  Le  café  anglais.  -  5.  Ba¬ 
taille  de  dames.  — 6.  La  fête  de 
Lucie.  —  7.  L’expiration. 


r 


ODÉON 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  VIE  DE  BOHÈME 
dr.  5  a.  Th.  Barrière,  H.  Murgei 
MM. 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LE  ROMAN 

d’un 

JEUNE  HOMME  PAUVRE 

c.  en  5  a.  7  tab., O.  Feuillet 


Laroque  MM. 

Maxime 

Alain 

Lo  Docteur 
L’Aubépin 
Gaston 
Bévallan 
V  auberger 
Yvonnet 
Cliamplein 
Marguerite  Mm“ 
Mme  Laroque 
Mme  Vauberger 
Christine 
Mlle  Hélouin 
Mme  Aubry 


Parade 

Abel 

Ricquier 

Corn  ali  a 

Thomasse 

Doria 

Goudry 

Fauvre 

Moisson 

Bource 

J.  Essler 

Alexis 

Masson 

Mélita 

Neveux 

Boutin 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

DANS  UNE  CAVE 
Vaudeville  en  1  acte,  J.  Renard 

Rudoyer  Luguet 

Tancrède  Deschamps 

Sarrazin  Calvin 

Mitelotte  Mme  Alhaiza 

29  DEGRES  A  L’OMBRE 

Vaudeville  en  1  acte,  E.  Labiche 

Pomadour  Geoffroy 

Adolphe  Hyacinthe 

Piget  Lassouche 

Courtin  Pellerin 

Mmc  Pomadour  Z.  Reynold 

LE  ROI  CANDAULE 

com.  en  1  acte,  Meilhac,Halévy 


Bouscarin  MM. 
Duparquet 
Capriron 
Le  vicomte 
Le  contrôleur 
Pitou 

Adèle  Mmc8 

Léonie 

L’Ouvreuse 

Emma 

Caroline 

Mme  Capriron 


Geoffroi 

Lhéritier 

R.  Luguet 

Priston 

Pellerin 

Bucaille 

Printon 

Valérie 

Dellille 

Linda 

Keuclair 

Rochn 


Rodolphe 
Marcel 
Durandin 
Schaunard 
Colline 
Baptiste 
M.  Benoît 
Un  monsieur 
Un  médecin 
Garçon  de  caisse 
Mimi  MmM 
Musette 
Mme  de  Rouvre 
Phémie 
Une  dame 


P.  Berton 

Porel 

N.  Martin 

G.  Richard 

Clerh 

François 

Richard 

Fréville 

Valbel 

Ernest 

E.  Broizat 

L.  Leblanc 

Defresne 

Fassy 

Noémie 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 
JANE 

drame  nouveau  en  trois  actes 
Alfred  Touroude 

Albert  Munié  M.  Simon 
Valentin  DaubrunMontlouls 
Raymond  Gerber 

Georges  Reykers 

Justin  Cosmes 

Sylvain  Fabien 

Bernard  Caliste 

Abel  Albert  Merz 

Léon  P.  Albert 

Jane  Mmo<  Lia  Félix 

Hélna  Helmont 

Léonie  Carpentier 

J  ustine  Eugénie 

BLANCHE  ET  BLAN- 
CHETTE 

pièce  en  5  actes,  V.  de  Saint- 
Hilaire. 

M.  Simon 
Montrouge 
Gerber 
Reykers 
Cosmes 
P.  Albert 
Caliste 
Pellerin 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  FANCHONNETTE 

op.-com.  3  actes,  St-Georges. 

de  Listenay  Lefèvre 

Don  José  Geraizler 

Boisjoli  aralabert 

Candide  Lary  * 

Un  vieillard  Gabriel 

de  Soyecourt  Legrand 

Fanchonnette  Mw'\Daram 
Hélène  Marietti 


GYMNASE 

On  commencera  4  8  heures 

ANDREA 

c.  en  4  actes  et  6  tab.,  V.  Sardou 


de  Kervégan 

Braquet 

Juiicn  Riinbert 

Gaston 

Féraudet 

André 

Pierre 

Etienne 

Blanche  de  l’Es- 
trel  Mme* 
Bladchette 
Germaine 


B.  Fayolle 

Dunoyer 

Fabert 


Kaulben  MM. 

Birschmann 

Stéfan 

Rabnum 

Frédéric 

Balthazar 

Le  docteur 

Krakovero 

Schram 

Janoski 

Rodolphe 

Craft 

Un  commis 

Le  coiffeur 

Andréa  Mmc* 

Stella 

Thècle 

Sylvine 

Josepha 

Widmer 

Revel 

Un  groom 


Landrol 

Pradeau 

Andrieu 

Francès 

Ulric 

C.  Numa 

Dalbert 

Murray 

Mey 

Valot 

Isniael 

Blondel 

Nathan 

Léon 

Pierson 

Fromentin 

Angélo 

Bédard 

Juliette 

Spéliers 

Délia 

petite  Céline 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  30  m . 
JULIETTE  ET  ROMÉO 
comédie  en  1  acte 

Raoul  MM.  Lambert 
Le  Mari  Michelet 

Un  Dragon  Volande 


LES  ECHOS  DE  PARIS 

ou 

LA  REVUE  EN  RETARD 

Duru  et  Chivot 

Ducornet — Claude  Hyacinthe 
Montruflard  Pellerin 

Toto-Plantamour 
le  Tabac-Ores- 
tès  Lassouche 

Polydore,Antonin  Priston 
Francastor  Gabel 
Suint-Beguin  Descliamps 

Mme  Montruffard 
i .  café-concert - 
üiy  tamnestra  ‘ 

M™'  Alphonsine 
La  Politique  — 

Mlle  Angot.  J.  Baron 
Césarihe  G.  Ollivier 

Le  facteur,  Frou¬ 
frou  Priston 

Î^ni-Flonffon— la 

Rosière  d’ici  Z.  Reynold 
Rebeôca  Valérie 

L’Allumette  Linda 
La  Pluie  Gouvion 

Les  domestiques  Denain 
Le  billard  Bilhaut 

Ire  carte  postale  Miette 
2me  carte  postale  Keuclair 
Les  cartes  Legouvé 

L’absinthe  Mellotte 


VARIÉTÉS 

On  commencera  4  7  h.  30  m. 

LE  BANQUIER 
DE  MA  FEMME 

comédie  en  1  acte,  F.  Tourte 

Bouvreuil  MM.  Boisselot 
Ricard  Baniel  Bac 

Antoine  Millaux 

Olympe  Mmc*  H.  B  rem  ont 
Esther  S.  Pelletier 

LA  VEUVE  DU  MALABAR 

op.-b.3  a.,  Delacour,  Crémieux 
musique  Hervé 


Boulboum  MM. 
Le  nabab 
Zizibar 

Le  niaharadja 

Bitoby 

Bakari 

Le  brahmane 
Makassar 
Un  mari 
Ta-ta  lili 
Cocorilla 
Djelmi 
Zoloé 
Ninika 
Ikita 
Tamaris 


M“ 


Dupuis 

Berthelier 

Léonce 

Christian 

D. -Bac 
Mussay 
Bordier 
Coste 
Théodore 
Schneider 
Heilbron 
Grandville 

E.  Gilbert 
L.  Baron 
B.  Méry 

E.  Lavigno 


GAITÉ 


On  commencera  4  7  h.  30  m. 

LA 

POULE  AUX  OEUFS  D’OR 
féerie  3  actes  et  24  tableaux 
A.  «1  Ennery  et  Clairville,  mus. 
Fessy  ,  Henrion ,  Vizentini 

Cocorico  MM.  Alexandre 
Gros-Minet  Laurent 
Babylas  Jean-Paul 

Urbaffi  Gravier 

Babolein  Henri 

Baniabé  Malle 

Foln^rpe  Laurent 

Anselme  Lemaire 

Tauvtam  Colleuille 

Lucifer  Delorme 

Vizentini 

Un  lieiduque  Demay 
Fanfreluche  Mm«"  Thérésa 
Florine  Muler 

Enieraudin  Milia 
Mmô  Lucifer  Mariani 
Eve  Dardarinette  A.  Latour 
Aspftsie  R.  Capet 

Phryné  M.  Laurent 

LaGuimard  Clotilde 
Frédégonde  Verdura 
La  Pompadour  Cora 
Diavolinette  Bolseim 
Volante  Soupir  L.  Gobert 
Cléopâtre  Félicia-Rey 

Ninon  de  Lenclos  Hélène 
Rox;elane  Mette 

Marceline  Jeault 

Azariel  —  Lola 
Montés  Davenay 

Follet  Scintillante  Godin 
Esther  —  Arc-en- 
Qiel  Verdura 

Dalila  L.  Godin 


BOUFFES  PARISIENS 

On  commencera  à  7  b.  45  m. 

L’EXEMPLE 

Op:enl  a.,  Jaime,mus.  Monniot 

Boutoi  MM.  Guyot 

Paùl  Bertin 

Jeanne  MmM  Bonny 

Marie  J.  Leroux 

LE  TESTAMENT 

DE  M.  DE  CRAC 

op«  bouffe  1  a.  Moinaux  et  Lecoq 
Chicorat  — Tabel¬ 
lion  Fraisant 

Isolin  de  Castafiol  Bertin 
Capoulade  Victor 

nn  crieur  Hector 

Thibaude  M”»8  Debre ux 
Isabelle  Bony 

LE  GRELOT 

opérette  en  un  aote, 

M.  E.  Grangé  et  V.  Bernard, 
mus.  de  Vasseur. 

Lvsis  MM.  E.  Georges 

Biaise  Guyot 

Glycère  Mmcs  J udic 

Myrtil  Peschard 

LES  PATTES  BLANCHÉS 

opérette  en  un  acte.  Marc 
Constantin  et  Caron,  mus.  de 
L.  de  Rillé. 

Petit-Coco  MM.  Potel 

papa  Loulou  E.  Georges 


FOLIES  DRAMATIQUES 

Gi  commencera  4  7  h.  45  m* 

•  .  I.A 

TOQUADE  DE  BOBINOT 

f  .-v.  en  1  acte.,  H.  Chabrilat. 
Robinot  Péricaud 

Patinard  Vavasseur 

Andoche  Havmé 

Albert  Mousseau 

Joséphine  C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,V.  Konning, 
musique  Ch.  Lecocq. 

Ponponnet  MM.  Th.  Dupin 
Ange  Pitou  Mendasti 

La  Rivaudière  Luco 

Trénitz  Haymé 

Cadet  Vavasseur 

Butieux  Heuzey 

Guillaume  Jeault 

Louchart  Legrain 

L’officier  Speck 

L'incroyable  Lambert 

Le  cabaretier  Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique  Alain 

Mme® 

Clairette  Angot  Paola  Marié 
Mlle  Lange  Desclozas 

Amarantbe  Toudouze 

Javotte  C.  Jullien 

Thérèse  Minne 

Cydalide  Fleury 

Manon  B.  Grety 

Mme  Ducoudraz  D'Aubigny 
Mme  Herbelin  Jeanne 
Mme  Delaunay  J.  Decandé 
Hersilie  Duvernay 

Babet  Aliéry 

Margot  V  allot 

Cyprie  Céline 

Edmée  Antoinette 

Eglé  Girardm 

Françoise  Blanche 

Un  trompette  Josepha 

—  Delorme 

Une  demoiselle  Eugénie 

—  Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  HalleB. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


THEATRE  DU 

CHATEAU-D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

UNE 

JOURNÉE  AUX  TUILES 

vaud.  en  1  a.,  G.  Marot 

Maroquin  MM.  Mondet 
Jules  Jacobs 

Isidore  Germain 

Bergamotte  MUo  Lorentz 

ARISTOPHANE  A  PARIS 

Revue  f  ant.  en  3  actes  et  14  tab., 
Clairville  et  Gaston  Marot 

Conrad  MM.  Mercier 
Aristophane  Dailly 
Laurent, Frédéric, 

Chopart  A.Guyon 

Le  lion,  Joseph, 

les  braconniers  Gobin 
Chalamel,BrivaultMondet 
M.  X.  Cartouche  Pauly 
Anatole,  Amazam- 

po  Germain 

Castignol,  un  tou¬ 
riste  Jacobs 

Théophile, Baltha¬ 
sar,  un  maçon, 

Tricocheet  Ca- 
colet.  Plet 

Raminois, le  régis¬ 
seur  Linguet 

Barizet, -un  vieux 
monsieur  ,  Fran¬ 
çois  Ier  Baratte 

Dublerau,Bignoux  Nicolo 
Baptiste,  un  titi, 

un  maçon  Potier 

Un  employé,  un 

bourgeois  Aarmand 

Pardaillon  Van  de  Gaut 

De  Gordès  Grignon 

De  Vie  Gilly 

Un  voiturier  Oulif 

De  Piérine  Bénard 

Trombelin,  Made¬ 
leine,  la  mère  An¬ 
got  Mmcs  Tassilly 

Le  printemps,  la 
femme  de  feu, 

Fanfare  Gab.Rose 

Le  feu  ,  le  génie 
dramatique  Daudoird 

Coraly  ,  Marion  , 

Amenda  ,  Clai¬ 
rette  Lemonnier 

Elodie,  la  femme 
de  Claude  Berthelot 

Francinette  ,  la 
princesse  Geor¬ 
ges,  un  gamin  Lorentz 
Nada — Lison  Coraly 

Louvre,  la  mar¬ 
quise,  l'aïeule  Irma 

Le  Tapis-Rouge, 

Dalila  Bonnet 

Le  Coin  de  Rue, 

An  aïs  Jenny 

Le  bon  marché,  la 
dame  aux  Ca¬ 
mélias  Noémie 

La  ville  de  Paris, 
la  Poule  aux 
ceux  d’or  A.  Brun 

Petit  St-Thomas, 
un  gâcheur  Blanche 

Le  paradis  des 
dames  Suzanne 

Le  printemps  Célina 


FOLIES-MS  GNY 

On  commencera  4  8  heures 
LE  PÉCHÉ  DE  MON  ONCLE 
Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 
L’ILE  DU  SACRÉ  VALLON 
Fant.  en  1  acte 
de  Marc  Le  Prévost 
LEÇON  DE  CHANT 
Électro-Magneutique 
bouffonnerie  musicale  inédite 
en  un  acte, 

paroles  de  L.  BOURGEM. 
musique  de  J.  OFFENBACH 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM,  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  4  7  h.  30  m? 
PRENEZ  L’ASCENSEUR 
Scènes  de  la  vie  privée 
en  un  acte  de  M.  Paul  ROYER. 

UN  NEVEU  D’AMÉRIQUE 

comédie  en  3  actes,  J.  Verne 
Stanislas  de  Fron- 

tignac  MM.  C.  Sairvier 
Roquamor  Fleury 

Carbonnel  Lamarque 

Imbert  Vilers 

Savinien  de  Fron- 

tignac  Bernés 

Dominique  Daniel 
Marcandier  Teilliet 
Premier  invité  Favrel 
Deuxième  invité  Vallois 
Un  domestique  Rodolphe 
Antonia  Mmc*  Derson 
Madeleine  Demonge 

Evelina  Fernande 

LES  SCEPTIQUES 

coin,  en  4  actes, Félic.  Mallefille 
Pierre  Froment  Larochelle 
Le  Marquis  Bilhaut 
Landurel  C.  Sairvier 

Le  duc  W.  Stuart 

Le  comte  Fleury 

Jean  Lamarque 

Joseph  Vallois 

Pauline  Mmos  J.  Andrée 
Blanche  O.  Vial 

Sidonie  A.  Régnault 


,  DÉJAZET 


On  commencera  4  7  h.  45  m. 

MON  MEILLEUR  AMI 
com.-v.  en  1  acte,  Guillaume 
MON  COUSIN  VICTOIRE 
Opérette  en  un  acte 
Isidore  Pichonneau  Mercier 
Frisette  Maria  Herval 

LA  DEMOISELLE  DE 
NANTERRE 
com.-v.  en  3  a.,  E.  Grangé  et 
Lambert  Thiboust 


Mulot 

MM.  Leriche 

Piton 

Paul  Ginet 

Gambillard 

Mercier 

Champlumé 

Gothi 

Le  régisseur 

Destremont 

Colombe 

Mm“  Luciani 

Francine 

Mal  vin  a 

Esther 

Devillier 

Victoire 

Ambroisie 

Lelotte 

G.  Leduc 

Mirette 

Joséphine 

Georgette 

Zélie 


Ozanne 

Clerc 

L.  Laroche 
Leroy 


MENUS-PLAISIRS 

On  commencera  4  7  h-  00  m. 

SON  ALTESSE 
LE  PRINTEMPS 

fant.  en  2  actes 

A.de  J allais, mus.  deMontaubry 

TOUT  LE  MONDE 
SUR  LE  GRIL 

revue  4  tnb.,  Hermil  et  Buguet, 
mus.  de  G.  Pose. 


CONCERT 


DE 


L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 

(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d'Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d'oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 

-Premier  bain  d’un  auvergnat. 

SAMEDI  24  MAI 

GUSTAVE  CHAILLER 

TYROLIENNES,  CHANSONNETTES 

E.  OURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 

—  Bécas8in  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  14  —  I^Jjégumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid — les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  de  la  danse. 

HUHAWT 

Les  nuits  d’orgie  —  lp  Ven¬ 
geur  —  Perdue  —  Qui  vive  ? — 
Au  cabaret  —  Tiois  grands 
noms  —  Jean-Bart  —  Trois 
grands  noms  —  La  dernière 
larme  —  le  Vin  gaulois. 

VêTILLARD 

N’vo  z’estiinez  pas  tant  — 
Un  mari  dandin  —  j'ai  lu  ç4 
dans  un  journal  —  les  Ban- 
quistes. 

MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu  — 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d'artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgien.ic  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visage®--  -  les  Cons¬ 
crits  d’ Alsace  et  Lorraine  — 
Jeanne  d’Arc  4  la  France  — 
Instruisez-vous. 

GABRt ELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chan  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 

—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 

JENNY  GOLBERT 

Valse  de  Chilpéric  —  la 
bouquetière  des  Champs-Ely¬ 
sées  —  la  chanson  bourgui- 
gonne. 


CONCERT 


AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉBETE8. —  SAYNÈTES  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMEDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  JT  aimons  ben 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic 
les  Débordemens. 

MIALET 

Le  charmant  ruisseau  — l’hom¬ 
me  ne  chante  plus  —  Les 
Pommiers  sont  en  fleurs  — 
Ma  chambre  de  garçon  —  le 
marin  du  Wallace. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MÉNAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

DANNA 

La  femme  masquée  — Maudite 
soit  la  guerre  —  les  premiers 
beaux  jours  (création)  —  le 
retour  du  prisonnier. 

N0RIY1  EN  DI 

Bonsoir  au  village — le  tour  du 
Monde  —  Va,  brune  hiron¬ 
delle. 

ZÉLIE  WÉIL 

J’ai  pleuré  —  la  Rieuse  —  le 
petit  crampon  —  Coquin  de 
printemps  —  Ma  cachette. 

DUBOIS 

Le  tour  du  monde— Le  château 
bleu. 

MARIE  SOL 

Ça  coûte  —  Merci  —  J’u’veux 
pas  m’griser. 

ROSALBA 

Jacotte — La  femme  4  la  plume 
noire  —  les  pommes. 

PUDOIS 

Faut  avaler  ça 

CAMILLE-DÉNAULT 

J’aimons  ces  p’tits  jeux-14  — 
Zimalaga  —  Goguette  —  la 
Bayadère  —  en  garde. 

PÉLAGIE  MONROY 

Vive  les  hommes  —  Vive  la 
bombance. 

MARIE  VASSET 

A  la  maison  —  Quand  on  y 
pense. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORST  et  sa  troupe 


QUADRILLE  DES  TOQUES. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  Jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTREE  des  gymnastes. 

CADAS 

Chef  d’Orchestre 

DE  VIlLEBICHOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


A  LC  AZAR  D’ETE 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 

tous  les  soirs  à  7  heures  1/2 

CONCERT-SPECTACLE 

Les  dimanches  et  fêtes  concert 
de  jour  A  2  heures. 

partie  vocal 

Mmcs  COLOMBAT 
Urne  fille  nature.  —  Faut  les 
mettre  sous  verre.  —  La  hile 
dans  l’embarras. 

ALIDA  PERLY 

Ce  que  c’est  que  les  hommes.  — 
Ça  m’fait  tic-toc.  —  La  fille 
4  papa. 

LUCIE  DELANGE 

La  sérénade  de  Solstsol.  • 
Eleur  du  Tyrol. 

ALICE  ROGER 

Trop  grosse.  —  La  victime  du 
Tambourg. 

MM.  DESROCHES 

Le  Souper  de  carnaval.  —  La 
Tyrolienne  des  saisons. 

DELOBEL 

Mia  cara-théobule.  —  Faut 
d’indulgence. 

BIENFAIT 

Les  procédés  de  Boidru.  —  Il 
faut  rire  et  s’amuser,  pas 
veinard. 

BRUNET 

Les  coiffeurs.  — JAvec  plaisirs. 

GUILLABERT 

Ne  dansez  plus  des  français 
dorment  là  !  —  Le  roi  David. 

FONTENAY 

lies  dragons  de  Villard. —  Je 
m’en  souviens 

GARNIER 

Le  fou  de  la  Saint-Gille.  —  Je 
suis  brigand. 

Mmes  DELOBEL,  BARELLI- 
AUGUSTINE,  LUCIA. 
LÉOTTI  BERTHA 

Grand  Succès 

laBergère  de  Bougival 

Bouffonnerie  Musicale 
Par  MM.  DESROCHES  et 
BIENFAIT 

INTERMÈDE 
La  Famille  ELBIN,  célébré 
gymnastes  américains. 
BENEDETTI,  dans  ses  surpre¬ 
nants  exercices. 

Les  Virtuoses  de  la  Chasse,  sous 
la  direction  de  M.  FRONTIER 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ELYSÉES 

On  commence  à  8  h. 


JARDIN 

D'ACCLIMATATION 

Bois  de  Boulogne 
13e  concert 

Pas  redoublé,  L.  Mayeur 
Ouverture  de  la  Circassienne, 
Auber. 

Les  Chants  du  Ciel  (valse), 
Strauss. 

Fautaisie  sur  la  Part  du  Dia¬ 
ble,  Auber. 

Stabat  Mater,  Rossini. 

Les  Contrastes,  mosaïque  (pre¬ 
mière  audition),  Tronquée. 
Marcheturque.de  l’Enlèvement 
au  Sérail,  Mozart. 


JARDIN  MABILE 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 

Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêtes  de  nuit 
ORCHESTRE  DE  MARX 


JARDIN  D’HIVER  DU 

TIYOLI-WAII-IIALL 

rue  de  la  Douane 
SOIRÉE  DANSANTE 
TOUS  LES  JOURS 
Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CHATEAU-ROUGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 

LASSIMONN  et  WITMANN 

chefs  d’orchestrer 

Promenade  en  nacelle  sur  lç  lac 
Jeux  de  toutes  espèces. 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


ABOUVlXElVEEriVTiS 


PARIS 

Un  an.  .  .  15  fr. 

Six  mois..  8  fr. 
Trois  mois.  5  fr. 


Les  manuscrite  ne  sont  pas  rendus. 

RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


G.  LE  MOÏTNIER 

Directeur- Administrateur 


Annonces,  3°  page  la  ligne  O  fr.  5( 

id.  2»  page  d°  O  fr.  7ï 

Réclames .  d°  1  fr.  5< 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  r 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Ber 


FRÉDÉRICS:  -  LEMAITRE 


La  Photographie  ci-dessifs  esc  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite. 


Voir  à  la  4e  pag 


le  Programme  des  Spectacles. 


Nos  confrères, nos  amis  avaient 
prédit  à  PA  RIS -  THÉ  A  T  RE  un 
vrai  succès  d’apparition. 

Le  résultat  prévu  a  dépassé 
notre  attente.  Un  tirage  consi¬ 
dérable  s’est  trouvé  épuisé  dès  le 
premier  jour,  et  nous  avons  dû 
prendre  des  mesures  qui  permet¬ 
tront  de  donner  satisfaction  aux 
nombreuses  demandes  qui  nous 
parviennent  de  la  province,  et 
même  des  principales  villes  artis¬ 
tiques  de  l’Etranger. 


Un  nouveau  tirage  du  premier 
numéro  est  mis  en  réserve  dans 
nos  bureaux,  où  nos  nouveaux 


domcdaire,  mais  que  son  tirag 


est  QUOI  t  Di  EN,  et  fournit  à 
tout  acheteur  le  programme  des 
spectacles  dp.  JOUR. 


On  trouve  chaque jour  P  A  RIS- 


THE  ATR  J  che ç  les  Libraires, 
dans  les  Kiosques,  les  G.ares  de 
Paris  et  ■  •  irons.  Le  soir,  il  est 
vendu  à  I intérieur  et  aux  abords 
des  Théâtres  et  Cafés-Concerts. 


lecteurs  pourront  se  le  procurer. 

Nous  tenons  à  faire  remar¬ 
quer  que  la  rédaction 


de 


PARIS -THÉÂTRE  est  heb- 


M essieu  rs  et  Dames  cAr listes 
qui  ont  offert  un  concours  em¬ 
pressé  à  'accomplissement  de 
notre  tache  ,  sont  priés  de  nous 
faire  par;  directement  de  leur 
désir,  ou  de  passer  au  bureau 
du  jour iià.l. 


Du  3 o  Mai  au  5  Juin  i8t3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


exacte  de  la  trivialité,  la  p  >  -  ri  y  mar¬ 
che  avec  la  verve  car  tique. 


Nos  pèi t-  ,  :  représentent  Frédé- 


II 


FEEDKRICK.  -  LEMAITRE 


En  prenant  pour  type  de  mon  second 
camée  la  puissante  personnalité  de  Fré- 
dérick-Lemaître,  j’obéis  à  la  fois  au  titre 
que  je  me  suis  imposé  et  aux  exigences 
du  Journal.  Quel  artiste  eu  s'inspirant 
d'un  tel  comédien  songerait,  en  effet,  à 
le  reproduire  sous  une  autre  forme  que 
celle  d'une  gigantesque  cariatide  desti¬ 
née  à  supporter  le  fronton  d'un  temple 
consacré  au  Drame? 

Y  eût-il  jamais  plus  large  physionomie 
se  prêtant  à  des  développements  plus 
grandioses?  Le  réel  y  coudoie  l'idéal; 
la  noblesse  y  succède  à  l’expression 


-  p  L.  1  -  —  I -  V 

rick-Lcm aitre  comme  le  hère-  d'un  théâ¬ 
tre  à  tout  janris  perdu.  O  feulant  il 
nous  a  été  permis  maintes  fois.  <!  :■  retrou¬ 
ver  daus  ce  merveilleux  allilé  a  le  fidèle 
traducteur  des  œuvres  qui  or  fiait  palpi¬ 
ter  notre  jeunesse  et  aux  jné lies  nous 
applaudirons  toujours,  pour  a  hier  en 
elles  ]e  réveil  de  l'art  dramatique. 

Pou,,  quiconque  a  foi  dans  laAvtiuee. 
le  début  de  Frédérick-Lema  ue  devait 
êlr«  toute  une  révélation. 

C’étajt  aux  Variétés  -amusa  wes ,  petit 
théâtre'  É  l'aucieu  boulevard  Ai  V  ime.  I 
Ou  jouaU  pyrame  et  nMé.V.  r,  trois  I 

«cteurT  Vu.ez  rhislorien  ^ucien 

«  n  ,,  dans  l'anecdote,  bab.vlo- 
nienn^es  amants  se  donnaient  rendez  - 
vous  g’  -un  mûrier,  à  quelqw  Mslance 


Lemaître.  On  eût  dit  une  allégorie,  car  le 
fier  lion  se  dressa  de  toute  sa  hauteur, 
nous  ie  vîmes  rugir  superbement  devant 
la  foule  enthousiaste.  » 


était  par  un  lion.  Ell?  1 '-'  f  '  8e 

!ac.K.,U  Élis  son  voile  tomba,.  -  .  I  am- 


oa°hait":  Wis  son 


mai  |  ” ’  É-aitde  sa  gueule  eip-.'.nglan- 
lée  6  fl'°niii  remplissait  Jt  mlq  -■  -  lion? 

Quidéh^G5uat,'epafc'?"'‘^eT 

lauréatb In  Conservatoire  .  r>dénok- 


N'était-ce  point  comme  cela  en  effet 
que  devait  débuter  ce  fier  artiste,  lion 
partout  où  il  passa,  aux  Funambules,  au 
Cirque,  à  l’Ambigu-Comi  ;ue,  à  la  Porte- 
Saint-Martin.  à  l’Odéon,  etc.  elc. 

Dans  lous  les  genres,  il  excella.  Il  fut 
une  sublime  canaille  dans  Robert  M 'araire, 
et  un  idéal  aussi  sublime  dans  Rmj-Blas. 

Il  porte  la  guenille  de  Don  César  de  Bazan 
avecla  même  fierté  que  l'épée  de  Geunaro. 
Richard,,  d'Arliiiffton,  ou  Paillasse,  peu 
!  lui  importait.  Dans  Trente  ans  ou  la  vie 
d’un  joueur,  il  réalisait  plusieurs  idéals  à 
la  fois.  Jamais  le  génie  ne  s’est  incarné 
au  théâtre  avec  autant  de  grandeur  et  une 
pareille  souplesse.  Actuellement  encore 
il  n’a  qu'à  paraître  pour  faire  tressaillir 
une  salle  tout  entière;  une  attitude,  un 
geste,  dans  les  pièces  les  plus  vulgaires 
des  pâles  dramaturges  du  moment,  lui 
suffisent  pour  faire  revivre  tout  un 
passé-  Aucune  réputation  dans  le  siècle 
où  il  vécut  n’égala  la  sienne.  Talma  lui- 
même,  s’il  fut  aussi  grand,  ne  fulpas  aussi 
complet. 


Paris-Théâtre 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR! 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RÜE  COQÜILL1ÉRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles  | 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1]3  a’>; 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  - 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  - 
Linge,  soieries, chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  mêmes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


[  0n  reçoit  les  Abonnements  à  l'Administration  | 

41,  rue  Coquillière 

Succursale  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 


PETITE 


x>e  c^VAir^vorvE 

Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine -et- Oise),  gare  Montparnasse 

2  hectares  17  ares  complètement  enclos. —  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÉRÉ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


PROSPECTUS 

Confection  d’ Adresses  àla  main 

MISE  SOUS  BANDE  ET  DISTRIBUTION 

i  i  îo.wiLVi 

42,  —  AVENUE  DE  SAINT-OÜEN,  —  42 
NOTA.  —  Lu  Muiaou  '  mode  de  Dubjici'ô  1 


’-onnu  yuAiqu’i»,  «g  }ovur. 


CHOCOLATS 

DE 

QUALITÉ  SUPÉRIEURE 

•  1! 

A 

V 


C“ 


Tons  les  Chocolats  de  i.a  Compagnie  Coloniale 
sont  composé-,  sans  esc tpho->,  de  nnuièii-  pre 
miéresde  choix  ;  ils  sont  <  xi-mols  de  tour  mélanec, 
de  toute  addiiion  de  sub  lam  es  éirang  rus,  et 
préparés  avec  des  soins  ii  usités  jusqu'à  ce  jour. 


CHOCOLAT  OE  SANTÉ 
Le  deml-kilog. 

Bon  ordinaire .  2  50 

Pin  . .  3  • 

Extra .  4  , 


CHOCOLAT  DE  POCHE 
Et  de  Vovage. 

Snperfin,  lan  'Î50jr.)  2  25 
liitra,  la  boite  (do).  2  00 

Extra  supérieur  (d°).  3  » 


Entrepôt  g":  Paris,  rue  de  Rivoli,  1S2 

DANS  TOÜTFS  LES  VIU.ES  : 

Che%  les  princii.aux  Commerçant*. 


LE  SEUL 


PURGATIF  AGRÉABLE 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  1ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIVIENNE,  9 


Regardez  en  tête  du  journal  ce  3 
gure  altière,  ces  yeux  de  feu,  cc* c  ' 
frémissante.  Existe-il  plus  puisuan  e  en 
pression  de  l’art  du  drame?  Quf  el'W 
lui,  a  pu  se  mesurer  de  pair  avec  les  v,-is 

de  Victor  Hugo?  1 1 

Nous  trouvons  encore  des  cotnt  ions  . 
savants.  Les  uns,  comme  certains 
taires  du  Théâtre-Français,  possèdeu  à 
fond  les  traditious  du  grand  art  de  b;  n 
dire;  d’autres,  comme  Paulin  ileuter,  eu 
pu  rendre  avec  un  merveilleux  naturel 
des  types  contemporains;  mais  en  esl-U 
un  seul  qui  puisse  s’élever  à  la  hauteur 
des  conceptions  grandioses  des  admira-, 
blés  maîtres  de  1830,  dout  les  héros  sur-’ 
humains  personnifiaient  toute  une  époquç 
par  Ja  majes*"'  de  leurs  allures,  par  la  su- 
blimilé  de  ,.r  peu»ée,  hêrosêonçusp;,; 
des  pi  -les  de  génie  qui  traverseroütles 
Ages  comme  des  météores  éblouissant,  ,■ 

FELIX  J.UtVER  I 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA-COMIQUE 


LE  ROI  L’A  DIT 

opéra  comique  en  3  actes,  de  M.  E.  Gondinetj.  mûri- 
que  de  M.  Léo  Delibes. 

(Première  représentation  le  samedi  IA  mai  U 73. J 

Voici  donc  enfin  un  véritable  ip  :T-a- 
comique.  Poème  bouffe  spirituel!  t 
versifié  et  amusant;  musique  pim.  no, 
accorte,  distinguée;  mise  en  set  ;.i 
mante;  décors  somptueux. 

Le  scénario,  bien  qu’habileme  1 ’i  ,  en¬ 
chevêtré,  repose  sur  une  donnée  fini  5e 
peut  raconter  en  quelques  mots,  i  ïfmr- 
quis  de  Moncontour  a  obtenu,  aidùtion 
suprême,  de  se  présenter  à  la  cjourdu 
roi-Soleil.  Le  roi  lui  a  manifesté  l|  désir 
de  voir  son  fils.  Le  marquis  n’  ;  pus  (le 
garçon,  mais  il  doit  avoir  un  ’’  ,Ue 


ce  le  Roi  l’a  dit  »,  et  le  roi 
tromper.  Il  adopte  donc  uujr 
village  à  qui  Millon,  un  cél 
seur  de  maintien,  se  chargî 
en  dix  jours  les  belles  man 
adoptif  dispose  très-lestemc 
tune  des  Moncontour,  fait 
quatre  soeurs  du  couvent 
deux  en  mariage  à  de  jeut 
se  fait  passer  deux  fois  pou 
débarrasser  les  fiancées  d 
bons  auxquels  elles  étalée 
fait,  i ué  iool  !c  déses 

BTbTIÜb.iXO  t î.-ti  -  'TDfaiU  SS  „oi  !  '  - . 
parvem  jv  'qu’au  roi  qui  envoi  ‘  au  mar¬ 
quis  de  Mo  ucontour  des  compliments  de 
condoléauc  .es.  Celui-ci,  heureux  de  se 
débarrass.  *r  de  son  fils  adoptif,  lui  fait 
entendre  e  ueleRoi  ne  pouvait  davantage 
se  trompe  il  devra  se  considérer  comme 
mort,  puis  que  «  le  Roi  l’a  dit.  » 

Je  le  ré’pètc,  la  pièce  est  bouffonne, 
amusante  cl  parfaitement  disposée  pour 
permettre  a  un  compositeur  de  se  pro¬ 
duire.  M.  Léo  Delibes  a  brodé  sur  ce 
canevas  •'  musique  gracieuse,  élé¬ 
gante,  vi.'i  et,  mérile  as_-ez  rare.  1res 
scénique.  Nous  ne  pouvons  l’apprécier 
dans  un  si  petit  espace;  mais  elle  a  assez 
de  vie  pr  ur  que  nous  y  revenions  plus 
d'une  fui  ?. 

L’ouverture  rapide  et  claire,  prélude 
avec  entrain.  Le  premier  acte,  charmant 
d'un  bout  à  l’autre,  commence  par  un 
ensemble  délicieux.  Un  second  ensemble 
plus  exquis  encore,  le  suit  de  très  près. 
Puis  vient  un  duo  entre  Benoit  et  Javotte 
qui  encadre  une  ravissante  chanson.  Les 
couplets  de  Milton,  à  la  leçon  de  danse, 
sont  spirituels  et  finement  orchestrés.  Le 
:  quatuor  des  fillettes  se  changeant  en  sex¬ 
tuor  lorsque  les  petits  marquis  y  mêlent 
leur  sérénade,  est  tout  à  fait  gracieux 
Citons  encore  à  cet  acte  les  excellents 
couplets  du  marquis  et,  enfin,  un  finai 
écrit  d’une  façon  remarquable  pour  les 
voix.  En  tout  sept  morceaux  réussis. 

Le  deuxième  acte  est  précédé  d'un 
menuet  servant  d'entracte,  ciselé  avec  art 
par  les  violons. 

Le  rideau  se  lève  sur  un  chœur  enca¬ 
drant  la  Romance  de  Javotte.  Puis  vien- 
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nent  de  jolis  couplets  de  Benoît,  où  on  re¬ 
marque  cette  phrase  ;  Croire  à  son  mérite, 
tout  est  là.  Le  trio  de  Benoît  et  des  mar¬ 
quis  se  termine  par  un  allegro  ravissant 
qui  a  provoqué  l’enthousiasme.  Descorr- 
plets  de  Javotte,  un  chœur  avec  danse  ; 
un  air  du  marquis  de  Moncontour  précé¬ 
dent  encore  un  final  qui  est  le  morceau 
le  plus  entraînant  de  la  partition,  et  que 
chacun  fredonnait  dans  les  couloirs. 

Au  troisième  acte ,  après  un  court 
entracte  à  l'orchestre,  vient  un  air  de 
Benoît  un  peu  tourmenté,  et  auquel  je 
préfère  de  beaucoup  les  couplets  de  Phi- 
lomèle  adorablement  chantés  par  Mlle 
Chapuy.  Le  grand  duo  passionné  entre 
Benoît  et  Javotte  m’a  paru  un  peu  sur¬ 
mené,  quoique  très  bien  condu  t  ;  et  le 
final,  comme  tous  les  ensembles  de  cetle 
charmante  partition,  est  entièrement 
réussi. 

Nous  reparlerons  des  artistes.  Un  mot 
seulement  aujourd’hui.  Ismael,  Ste-Foy 
et  Mlle  Revilly  ont  l'entrain  des  plus  ex¬ 
cellents  comédiens. 

M11»  Priola  et  M.  Lherie  traduisent 
vaillamment  les  plus  larges  parties  mu¬ 
sicales.  Mllc*  Ganetli  et  Reine  chaulent 
avec  brio  les  rôles  des  petits  marquis; 
Thierry  et  Bernard  sont  très  amusants 
dans  ceux  du  financier  et  du  vieux  ba¬ 
ron. 

M"01  Chapuy,  Nadaud,  Guillot  et  Blan¬ 
che  Thibaut,  forment  le  plus  ravissant 
quatuor  de  jeunes  filles  qui  se  puisse 
imaginer.  On  n’est  pas  plus  frais,  plus 
leste,  plus  séduisant.  Toutes  les  fois 
qu’elles  entrent  en  scène,  on  sent  com¬ 
me  une  brise  légère  traverser  la  salle  : 
elles  sont  lajoie  de  la  maison. 

L’orchestre  ne  doit  point  être  oublié,  car 
il  a  rendu  avec  goût  une  musique  plei¬ 
ne  de  fines  ciselures. 

Lamiseen  scène,  les  décors,  les  costu¬ 
mes  fontle  plus  grandhonuenr  àla  direc¬ 
tion  de  l'Opéra-Comique,  qui  n’aura  pas 
d’ailleurs  à  s’en  repentir,  carie  succès  du 
Roi  Va  dit,  n’est  pas  un  succès  de  con¬ 
vention,  il  ne  fera  que  s’affirmer.  M.  Léo 
Delibes  n’a  que  de  bien  rares  préoccupa¬ 
tions  Wagneriennes  :  c’est  un  véritable 
compositeur  français  ,  et  je  l'en  féli¬ 
cite. 

FÉLIX  JAIIYER. 


COMEDIE-FRANC  AISE 


Nous  venons  bien  tard  pour  parler  des 
succès  actuels  de  la  Comédie-Française, 
dont  le  principal  remonte  déjà  à  quelques 
mois.  Mais  l’apparition  du  journal  ayant 
été  retardée  par  des  causes  indépendan¬ 
te,  a.'  nuira  volent'  .  nous  regardons 
ce;  codant  cou, me  uu  devoir  d'enregis¬ 
trer,  même  tardivement,  les  événements 
dramatiques  qui  compteront  parmi  les 
plus  glorieux  de  cette  année. 

Marion  Delorme  eu  est  à  la  cinquan¬ 
tième  et  fait  les  mêmes  recettes  qu’au 
premier  jour.  La  distribution  primitive  a 
été  quelque  temps  modifiée,  Gotayantfail 
place  à  Garraud,  Bressant  à  Laroche  et 
Febvre  à  l’infatigable  et  sympathique 
Dupont-Vernon.  Les  créateurs  ont  au¬ 
jourd'hui  repris  leur  rôle  et  le  chef  d'œu¬ 
vre  du  poëie  s’avance  majestueusement 
vers  un  centième  triomphe. 

Dalilii  lui  succède  sur  l’affiche  ;  celte 
pièce,  dont  une  troisième  reprise  a  paru 
quelque  peu  superllue,  a  reçu  uu  accueil 
bienveillant  mais  froid,  malgré  la  fougue 
nerveuse  de  Febvre,  la  distinction  un  peu 
nonchalante  de  Bressant ,  l’élégauce 
altière  deM"8Sarah-Berhardt  et  la  grâce, 
peut-être  trop  sémillante,  de  Mue  Croi- 
zelte. 

L 'École  des  Femmes  ,  de  date  plus 
récente,  a  douloureusement  surpris  le 
public  littéraire  parles  mutilations  irres¬ 
pectueuses  qu’elle  a  subies.  Elle  n’en  a 
pas  moins  été  chaudement  accueillie, 
grâce  àune interprétation  des  piusremar- 
quables.  Got,  très  discuté  dans  le  rôle 
d'Arnolphe,  a  composé  son  personnage 
avec  une  science  et  une  intention  peu  com¬ 
munes;  tour  à  tour  grotesque  ettragique, 
il  réalise  l'idéal  du  grand  contique  dont 
la  gaieté  est  si  profondément  amère. 
Delaunay,  c’est  lajeunesse insouciante  et 
amoureuse,  l’élégance  légère  et  spiri¬ 
tuelle.  Agnès,  c’est  mademoiselle  Rei- 


chemberg,  qui  semble  née  pour  le  rôle, 
et  mourra  ingénue. 

La  critique  de  l'école  des  femmes  est  un 
régal  de  lettrés  ;  ce  feuilleton  dialogué  a 
paru  un  peu  long,  les  acteurs,  sauf  Co- 
queliu,  ayant  pris  le  ton  de  professeurs, 
plutôt  que  celui  de  la  causerie  aisée  et 
mondaine. 

Tels  sont  les  spectacles  actuels  que 
donne  en  ce  moment  la  comédie-Fran¬ 
çaise  en  attendant  le  Testament  de  César 
Girodot,  importé  de  l’Odéon,  et  les  autres 
pièces  d’été,  où  doit  donner  la  jeune 
troupe,  conduite  par  le  charmant  jeune 
premier  que  M.  Perrin  vient  d  enlever  à 
M.  Duquesnel,  M.  Pierre  Beiton. 

adolphb  aderer. 


BOUFFES-PARISIENS 


On  a  peine  à  croire  que  M.  Grangé, 
soit  l’auteur  du  Grelot.  Le  sujet  iusigui- 
fianl  de  cette  opérette  est  la  copie  tex¬ 
tuelle  de  l'œuvre  intitulée  les  Clochettes, 

'  qui  fut  jouée  avec  succès  aux  Folies- 
Marigny. 

Rien  de  plus  anodin,  rien  de  moins 
original  que  ce  maigre  libretto.  Com¬ 
ment  M.  Vasseur  a-t-ü  pu  accepter  d'en 
écrire  la  musique? 

La  partition  renferme  une  romance 
que  l’on  peut  citer,  dite  avec  goût  par 
Mme  Peschard,  et  des  couplets  assez  in¬ 
colores  que  la  charmeuse  de  ce  théâtre, 
M"1'  Judic,  sait  si  bien  faire  valoir, 

En  somme  M.  Vasseur  n’a  pas  trouvé 
là  un  succès  à  ajouter  à  celui  de  la  Tim¬ 
bale. 

J’aime  mieux  Pattes  Blanches :  cest 
moins  prétentieux,  plus  franchement 
comique.  La  m  aique  vive,  d’uu  rhythme 
excellent,  de  M.  Laurent  de  Rillé,  a  beau¬ 
coup  plu.  Une  valse  en  duo,  originale 
et  bien  orchestrée,  a  obtenu  les  hon¬ 
neurs  du  bis. 

Il  est  vrai  de  dire  que  cette  bouffon¬ 
nerie  a  pour  interprètes  deux  nègres  épi¬ 
ques,  Polel  et  Edouard  Georges,  qui 
rivalisent  de  verve  et  d’entrain,  et  provo¬ 
quent  un  long  éclat  de  rire. 

Voilà  une  pièce  qui  restera  au  réper¬ 
toire  des  Bouffes. 

Le  Grelot  expirera  fin  du  mois,  en  mê¬ 
me  lemps  que  l’aunée  théâtrale. 

PAUL  DUFRENNE 


CIRQUE  D’ÉTÉ. 


Jamais  foule  plus  nombreuse  ne  se 
donna  rendez-vous  chaque  soir  au  cirque 
des  Champ.s-Éiysées.' 

L’ordre  du j ou r  compoi  te  u u  programme 
nouveau  des  pius  variés,  ot  les  débuts 
des  clowns  Persivaui  et  \  -udevelle. 

Ces  derniers  exécutent  des  prodiges 
de  force  et  d'adresse,  et  ’’  savent  tirer 
un  excellent  parti  des,  qualités  qui  le  -  dis¬ 
tinguent  comme  mimes  eunuques. 

La  haute  école,  par  M.  Loyal,  intéresse 
toujours  très-vivement  h  .  amateurs  de 
fêles  équestres. 

Montera  se  fait  admirer  dans  ses  sauts 
périlleux.  11  unit  la  foi  i  l’audace  àla 
grâce.  C’est  un  brillant  j-  t  nounaire. 

Quedirons-nousde  Cli.uiw.ck,  Witoyne 
et  All’ano,  sinon  que  leur  répertoire  gro¬ 
tesque  est  inépuisable,  cl  qu’il?  fout  une 
sérieuse  concurrence  à  Brasseur  et  Gil 
Pérez  dans  l’art  de  guérir  les  hypocon¬ 
driaques. 

Les  frères  Merkell,  fameux  gymnastes 
suédois,  sont  engagés  et  paraîtront  au 
premier  jour. 

Heureux  Cirque  !  que  ne  peut-il  com¬ 
muniquer  pour  quelque  temps  sa  vogue 
à  certains  théâtres  de  genre  ! 

CH.  3U  BLAVET. 


On  nous  écrit  de  Londres  : 

Les  Anglais  jouissent  comme  les  Ita¬ 
liens  et  les  Russes  du  privilège  d'enten¬ 
dre  les  étoiles  du  chant.  Eu  ce  moment  la 
Patli  et  Faure  font  fureur  — cela  s'expli¬ 
que  —  aux  concerts  de  Floral-Hall. 

A  Govent-Gaiden,  Don  Juan  vieut  d’ê¬ 
tre  un  triomphe  extraordinaire  pour  une 


interprétation  qui  réunit  la  Palti,  la  Bulli- 
Paoli,  Faure,  la  Sinico,  Beltini  et  Ciampi- 
A  Drury-Lane,  la  Nilsson  a  été  accla¬ 
mée  à  différentes  reprises  dans  la  Tra- 
viata. 

Au  Théâtre  Français.  M1,c  Desclée  vien 
d’obtenir,  dans  les  Idées  de  Mme  Aubray, 
le  même  succès  que  dans  Froufrou.  Les 
principaux  rôles  de  la  comédie  d’Alexan 
dre  Dumas  fils  étaient  remplis  par  M“= 
Arnould  Plessy,  MM  Ravel  et  Verdellet; 
les  directeurs,  MM.  Valnay  et  Pitron,  fout 
d’excellentes  affaires.  La  petite  salle  de 
Princess'-Théâtre  ne  désemplit  pas,  et 
cependant  les  fauteuils  d'orchestre  coû¬ 
tent  la  modique  somme  d'une  guinée  (20 
fr.25  c.) 

A  force  de  sollicitations,  MM.  Valney 
et  Pilron  sont  parvenus  à  arracher  au 
lord  chambellan  l'autorisation  de  jouer 
Diane  de  Lys,  d'Alexandre  Dumas  fils, 
avec  M1U  Debdée. 

LOUIS  DIDIER 


RI  M  ES  A  LA  MAI  N 


I 

Il  eBt  fini  le  Jubilé, 

Le  grand  Jubilé  de  Molière  ; 

Sans  éclat  il  s’en  est  allé 
Tout  doucement  au  cimetière. 

II 

Monsieur  Ballande,  au  vaste  cœur, 

Avait  mille  intentions  bonnes  : 

L’Enfer  est  pavé  par  malheur 
Et  de  vertus  et  de  couronnes. 

III 

On  a  bavardé  chaque  jour 

Sur  tout  ce  qui  touche  à  Molière  ; 

La  belle  salle  Ventadour 
A  tout  entendu,  sans  mystère  : 

IV 

Voyages  du  sublime  acteur, 

Editions  de  son  libraire, 

Jusqu’à  ses  amours,  sans  pudeur, 

On  les  racontait  au  parterre. 

V 

Le  jour,  on  écorchait  Scapin, 

Et  le  soir,  aux  feux  des  chandelles, 

Sans  beaux  vers  et  sans  médecin, 
Chantaient  les  tristes  ritournelles. 

VI 

Ah  !  cette  fois,  Molière  est  mort, 

Bien  tué  par  monsieur  Ballande. 

Qui  le  célébrerait  encor 
Devrait  être  mis  à  l’amende. 

VII 

Ce  n’est  pas  un  entrepreneur 
Qui  do?>.  t  .^t  :.i  ii et  ixmh  gloires  : 

C’est  trop  piètre  pour  un  vainqueur 
De  vuir  escompter  ses  victoires  ! 

VIII 

Poquelin  appartient  à  tous, 

Et  son  nom  ouvre  l’espérance  ; 

Monsieur  Ballande,  entendez-vous  ? 

Tout  seul,  vous  n’êtes  point  la  France  ! 

pàülus. 


Echos  et  IV o  u.v elles 


Six  concurrents  se  sont  présentés  sa¬ 
medi  matin,  au  Conservatoire,  pourpren- 
dre  pari  à  l’épreuve  préparatoire  du  prix 
de  Rome  de  musique;  ce  sont:  MM- 
Wormsèr,  Hillemacher,  Véronge  de  la 
Nux,  élèves  de  M.  Bazin;  Marmontel, 
élève  de  MM.  Thomas  et  Bazin  ;  Puget, 
élève  de  M.  Victor  Massé  ;  Ehrhart,  se¬ 
cond  grand  prix  de  l'an  passé,  élève  de 
M.  Henri  Reber, 

Ils  sortent  de  loge  aujourd’hui,  et  o'est 
après-demain  que  le  jury  décidera  ceux 
d  eulre  eux  dignes  de  concourir  pour  le 
grand  prix  de  composition  musicale. 


* 

* 

La  tragédienne  hors  ligne,  M11»  Agar, 
triomphe  en  ce  moment  à  Genève  dans 
Les  Iloraces,  Tartuffe,  Phèdre  et  Lucrèce, 
|  dePonsard.  Elle  est  fort  bien  secondée 


Paris-Théâtre 


*  * 

C'est  du  Caire  que  M"8  Rousseil  nous 
revient  couverte  de  lauriers.  Sa  rentrée 
au  Théâtre-Français  aura  lieu  le  6  juin, 
pour  l'anniversaire  de  Corneille.  Elle 
sera  Çhiniène,  et  M.  Mounet-Sully  le 
Cid. 

* 

*  * 

M™'  Cabel,  Girard.  Nathalie  et  Sarah 
Berahardt,  iront  alternativement  donner 
cet  été  des  représentations  à  Vichy. 

* 

*  * 

Deux  chanteuses,  MUc  Dérivis  et  Fe- 
rucci  nouvellement  eugagée?  par  M. 
Hai  r.  Débuteront  à  l'Opéra  >'efî  - 
mots  d’oclubie  prochain. 

* 

*  * 

M.  Sari  a  engagé  une  troupe  de  chan¬ 
teurs  italiens,  qui  donneront  des  repré¬ 
sentions  d'opéra  au  Thèâire-Italien 
pendant  tout  le  cours  de  cet  été.  Les  pla¬ 
ces  seront  à  très  bas  prix. 

C'estle  premier  essai  d’opéra  populaire 
tenté  àParis. 
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Villa  ret  boit  toujours  un  . verre  de 
Frontignan  avant  de  chanter. 

Sylva  chante  en  parlant,  chante  en 
mangeant,  chante  en  dormant.  C’est  au 
théâtre  qn  '.  chante  le  moins. 

M"°  H  adore  le  jeu  de  dominos  et 
ne  prenu  j  ip  de  gants  Jauvin. 

Bert!  ;  ita,  très-nerveux,  jette  sou¬ 
vent  lu.  t  et  des  assiettes  par  les  fe¬ 
nêtres.  ,  , 

^  '  7  >egnault  assiste  chaque  di- 
inayçii  à  la  messe,  église  des  Petits- 
Pères.  L’est  la  meilleure  cliente  des 
marchands  de  coco  du  Palais-Royal. 

Brindeau  ne  peut  vivre  sans  lire  le 
F'garo,  et  sans  consjmmer  chaque  soir 
ure  demi-livre  de  chocolat  Ménier. 

M"8  Bloch  a  une  grande  faiblesse  pour 
hs  oiseaux  rivants  )u  empaillés.  Son 
inexactitude  est  proveibiale. 

Psadeau  ne  fume  que  des  c-azadorès, 
et  fait  le  mur  tous  les  matins  chez  Pel- 
lenq.  histoire  de  maigrir. 

A  suivre...  quand  la  place  me  le  per¬ 
mettra. 

G.  D1VRAY. 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


EN  VENTE 

AÜX  B  U  H.  AUX  DV  JOUBNAL 

LA  LIBERTE  DES  THEATRES 


par  MM.  Gibeau  et  Riga,  M”1»»  Lemaire  et 
Roussel, 

O 

O  O 

La  reprise  de  la  Vie  de  Bohême  obtient 
un  succès  tel  que  l’Odéon  ne  fermera  pas 
cet  été.  La  recette,  en  moyenne,  s’élève 
chaque  jour  à  5,000  fr. 

Franchement,  c'est  à  dégoûter  des 
classiques  ! 

Nota. —  Il  n'y  aura  pas  de  dîner  à  la 
centième. 

O 

O  O 

Les  beaux  jours  du  Châtelet  renaissent 
avec  Le  fils  du  Diable.  Salle  comble  cha¬ 
que  soir. 

A  partir  du  1er  septembre,  la  direction 
de  ce  théâtre  passera  entre  les  mains  de 
M.  Fischer,  qui  a  acquis  le  droit  au  bail 
pour  200.000  francs. 

M.  Fischer  garde  M.Deshayes  comme 
associé. 


On  s’occupe  en  ce  moment,  au  nou¬ 
vel  Opéra,  de  l’installation  de  l’appareil 
destiné  à  lever  ou  à  baisser  la  rampe, 
ainsi  que  du  treuil  autour  duquel  s'en¬ 
roulera  le  rideau.  Une  innovation  impor¬ 
tante  à  été  apportée dansl’agencementde 
ce  dernier  appareil.  Un  seul  homme  suf¬ 
fira  pour  le  baisser  et  le  lever  commo¬ 
dément,  d’une  façon  très  rapide,  à  l’aide 
d'une  manivelle. 

On  pose  également  les  horloges,  qui 
seront  au  nombre  de  neuf  :  une  à  l’exté¬ 
rieur,  deux  au  foyer,  une  au  foyer  des 
artistes,  une  au  foyer  des  choristes,  une 
au  foyer  de  la  danse,  une  à  l'entrée  qui 
regarde  le  boulevard  Haussmann,  trois 
enfin  au  secrétariat  et  à  l'administra¬ 
tion. 

Les  travaux  de  la  scène  marchent  éga¬ 
lement  avec  rapidité,  et  sous  peu,  les 
sculptures  qui  ornent  les  piliers  en  pier¬ 
re  de  taille,  qui  supportent  de  distance 
en  distance  les  galeries,  seront  complète¬ 
ment  terminées. 


Le  directeur  du  grand  théâtre  de  Lyon, 


va  créer,  à  l'instar  de  Paris,  des  confé¬ 
rences  littéraires  qui  auront  lieu  tous  les 
dimanches. 


Nos  confrères  de  la  grandepresse  abu¬ 
sent  vraiment  des  fausses  nouvelles. 

Ils  avaient  annoncé  l’engagement  de 
Vaulhier  à  la  Gaîté  ;  or, cet  artiste  n'a  ja¬ 
mais  songé  à  quitter  l’Athénée  ;  trop  de 
zèle,  messieurs  les  échotiers  ! 

O 

O  O 

On  aenterré  la  semaine  dernière,  Alex¬ 
andre  Cholel,  qui  dirigea  pendant  plus  de 
vingt  ans  les  théâtres-Me  Montmartre  et 
de  Balignolles.  Aux  obsèques  de  cet 
homme  de  bien,  on  remarquait  beaucoup 
d'artistes,  d’auteurs;"'  et  d'hommes  de 
lettres. 

t  C 

O  O 

Le  succès  de  Pétrarque,  le  nouvel  opéra 
de  M.  Duprat,  repré.-euté  à  Marseille,  est 
un  fait  incontestable.  Il  y  a  lieu  pour 
nous  de  croire  que  MM.  les  Directeurs 
des  théâtres  subventionnés  de  Paris,  sau¬ 
ront  maintenant  accueillir  les  nouvelles 
productions  d'un  compositeur  digne  de 
ce  nom. 

O 

O  O 

Le  nouveau  directeur  du  Grand  Théâ¬ 
tre  du  ilàvre,  M.  Bernard,  vient  d’en¬ 
gager  un  t81’  chef  d'orchestre  des  plus 
distingués,  M.  Cypriea  Granier.  Il  s'est 
attaché  également  Mme  Barbot,  une 
prima-dona  dout  la  réputation  n’est  plus 
à  faire. 

A  Bordeaux,  le  ténor  Achard  triomphe 
tout  à  la  fois  dans  le  répertoire  léger  et 
dans  les  Huguenots. 

O 

O  O 

La  cour  d’appel  de  Lyon.  statuant  sur 
le  fon  t  d  un  procès  intenté  par  M.  Chatn- 
beyron,  chef  de  claque  du  Grand-Théâtre 
de  Lyon,  à  M.  Danguin,  directeur,  a  pro¬ 
noncé  : 


Qu’on  ne  peut  admettre  comme  compa¬ 
tible  avec  le  respect  de -la  saine  morale, 
une  stipulation  dout  le  but  avoué  est  de 
provoquer  des  démonstrations  et  des  ap¬ 
plaudissements  mensongers,  payés  à  prix 
d'argent  ; 

Que  de  tels  engagements,  repoussés 
par  la  conscience  et  la  morale,  sont  éga¬ 
lement  contraires  à  l'ordre  public ,  puis¬ 
qu'il  ont  pour  résultat  d’entraver  la  li¬ 
berté  d'examen  des  spectateurs. 

En  conséquence,  il  a  débouté  le  sieur 
Chambeyron  de  sa  demande  en  paiement 
d'une  somme  importante,  pour  résiliation 
du  traité  passé  entre  lui  et  M.  Dan¬ 
guin. 

Ce  ne  sont  pas  les  directeurs  de  Paris 
qui  oseraient  rompre  avec  la  claque  ! 


Le  Palais-Royal,  qui  vient  d’obtenir  un 
nouveau  succès  avec  la  reprise  du  Pied 
dans  le  Crime,  prépare  une  actualité  de 
MM.  Clairville  et  Busnach,  destinée  aux 
débuts  de  Montbars,  qui  sera  assisté  de 
Hyacinthe,  Priston,  Lassouche  et  Mm" 
Gouvion. 

Titre  :  Les  Esprits  des  Balignolles. 

* 

*  * 

Le  théâtre  des  Folies-Dramatiques, 
fermera  pendant  les  grandes  chaleurs, 
pour  rouvrir  avec  une  partition  de  Litoltî. 
écrite  sur  un  livret  de  MM.  D'Eunery  et 
Chabrillat. 

Titre  :  La  Fiancée  du  roi  de  Qarbe. 

* 

*  * 

A  Séville,  la  Yolpini  vient  de  débuter 
dans  Rigoletto.  en  compagnie  du  baryton 
Verger.  Succès  éclatant. 

L’ancienne  basse  de  l’Opéra,  David,  et 
Marie  Sass,  sont,  avec  le  ténor  Barba- 
cini,  les  interprètes  principaux  de  Robert 
le  Diable.  David  est  un  superbe  Bertram, 
Marie  Sass  laisse  à  délirer  dans  Alice  ; 
en  revanche  elle  triomphe  dans  les 
Huguenots. 


On  annonce  une  prochaine  reprise  des 
Brigands  SOlïeabach.  aux  Variétés. C'est 
Mlle  ileilbron  qui  remplira  le  rôle  de  Fio- 
rella.  Nous  lui  prédisons  un  vif  suc¬ 
cès. 

* 

#  * 

M.  Carvalho.  directeur  du  Vaudeville 
a  reçu  une  pièce  en  trois  actes,  eu  prose, 
intitulée  :  Ange  Bosani.  de  MM.  Emilie 
Bergeratet  Armand  Silveslre. 

* 

*  *■ 

Quelques  habitudes  assez  curieuses 
d’artistes  d"s  deux  sexes.  Elles  paraîtront 
peut-être  étranges  à  certaines  gens  : 


Léon  CHOTTEAL 

Prix  :  50  centimes 


Mariages  riclies.  Mm«  Y*  DE  NURB 
14,  rue  de  Maubeuge,  Paris 

Impr.FILLION  et  C®,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


SOI  -HlLlîlC,  UlitdlllHIl£ni£nTfflœ  imr  fizalib’ 

tmuJcmubl'aicn.  xurpapur  (Tv—^ 
sAQ 


°AS>. 


UACniNES  A  VAPEUR  VERTICALES 

portatives,  fixes  et  locomo- 
biles,  de  1  à  20  chevaux. 
k  Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seulesob- 
tenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  p  u  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
tj.ui  iea  mon  té  t  - .  t  >rèteh  à  funo- 

'  tl5»n«;r;>rc.  •  .  -a.».,--- - 

de  cumbust  -  ’  -  1 1  '  es 

\  ot  entretenues  pi  r  e  premier 
Ivcnu;  Rapplique..!  par  la 
régularité  de  1  marche  à 
toutes  les  industries. 

_ _ _  Envoi  franco  du  protp  çtu  dit  ail  V 

I.  HERMANN-*- ACHAPELLE 

’S,  144,  RL.  DU  MUBOUBU-PUISSIMMEUB,  PAJtS . 


Éviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 

MENIER 

Exiger  le  véritable  nom 

ai\  nmrns  ut;  mm 

NOUVEAUTÉS 

184,  RLE  RAIIBUTEAU,  1»4 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Suus-Sol 
RUE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s’adresser  même  rue,  27 


RËVOIUÏÏûYniNsL’  INDUSTRIE 


MANUFACTURE  DU  M0AD 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

RElÈTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 


Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITI  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 


jpOTJFt  TOUS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  A  L’ADMINISTRATION 

2  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


SAMEDI  SI  J'AI 


PROGRAMME  des  spectacles 


SAMEDI  31  MAI 


OPÉRA 

On  comamicer»  A  0  h.  00  in. 


RELACHE 


Lr 

CH 

Vat 

Auj 

Ben 

Un  \ 
M.  E’ 
Rose*; 


FRANÇAIS 


On  commencera  à  7  h.  45  m, 
GRINGOIRE 

com.  1  acte.  Ch.  de  Banville 


Louis  XI 

Gringoire 

Olivier 

Simon 

Nicole 

Loyse 


OE  CHEVEUX 
centimes 

i  ou  veau  eQ  1111  ac^e 

MM.  Fabien 
Caliste 
Reykers 
Cosme 
Monty 
o  P.  Albert 
Genat 

.  ÇleBelmont 


Maubant 
Coquelin 
Chéry 
Barré 

Mmn  Ponsin 

Reichemberg 


LE  SUPPLICE  D’UNE 
FEMME 
drame  en  3  actes 

Dumont  Got 

Alvirès  Laroche 

Mathilde  Mmes  Favart 
Mme  Larcey  P.  Ponsin 
Jeanne  Martel 

IL  NE  FAUT  JURER  DF 
RIEN 

com.  3  a.,  A.  de  Musset 
L’abbé  Got 

Valentin  Delaunaj 

Van  Buck  Thiron 

Maître  de  danse  Joliet  . 

Un  paysan  Tronche! 
la  baronne  Mmes  Nathalie 
Cécile  Reichenjberg 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LE  ROI  L’A  DIT 

comédie  3  actes  en  vers 


Lhérie 


Benoit 

Marquis  de  Mon 
contour 
Milton 

de  Merlussac 
Gautru 
Pacôme 
Javotte  Mme*  Priola 
M*°deMoncontour  Revilly 
M*  de  Flarambel  Ganetty 
M*  de  la  Bluette  ~ 
Philomèle 
Agathe 
Chimène 
Angélique. 


lsmaël 

Sainte-Foy 

Bernard 

Thierry* 

Ba-nolt 


Reine 

Chapuy 

Guillot 

Nadaud 

Thibault 


LET 

On  comn  ”.cc  a  à  7  h.  30  m. 

LE  Fit  DIABLE 

Drame  en  5  ci  es  it  11  tai'b’aux 
précédé  i  'un  prologu  • 

LES  3  HOMMES  ROUTES 
Par  MM.  PauSFéval  et  /t -Yves 

Otto  MM.  P. 

Le  baron  de  Gold- 
berg  Ç*arly 

Le  ointe  de  Rein-/ 
hold  M-  Montai 

Franz  /Anpelo 

Hyrpolite  VerdA  Couites 

Le  Madgiar  Yi 
Georggi  /  Donato 

Le  comte  G/iter  Coulombier 
Le  docteur  J°8é 
Mira  /  Jouanm 

Fans  D/n  Guimier 

jfaître  /lashts  Thierry 

^acliej/8  Nesmer  Bruant 

Un  pnrte-clefs  Marchand 
Le  Chancelier  du 
Sénat  de  Franc¬ 
fort  Beuzeville 

Klaus  Martin 

Noémie  M“«*  Lacressoniére 
Sara  Lngneau 

Le  Batailleur  Verner 

Gertraud  Juliette 

La  mère  Régnault  Dnrbel 
Bouton  d’or  Charly 

Les  autres  rôles  par  Auguste, 
Achille,  RoblSn,  Paul  et  Can- 
caîon. 

Au  4mo  Tableau, 
RONDE  NOUVELLE 
Chantée  par  M.  Laplace 

1  Prologue  :  Les  Trois  hom¬ 

mes  rouges. 

2  L’Hôtel  de  Reinhold. 

3  La  Prison  de  Francfort 

4  Le  Temple 
b  Cassette. 

6  Bal  du  Casino. 

7  Duel 

8  Usurier  Araby 

9  Baron  de  Rodach 

10  Mère  et  Fille 

11  Château  de  Bluthaupt 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  45  m- 
Première  représentation  de» 

TABARIN 

Drame  en  5  actes  et  1  prologue 


H.  Vannoÿ 
Faille  § 
Raynald 
Vollet  | 
Mangin 
Abel  Bruu 
Bilher 
A.  Lambert 
Fl.-Cœury 
Hodin  • 
Mmes 

Marion  de  Lorme  RibeaucoUrt 
Hélène  J.-Maiie  ; 

Mme  Loriot  V.  Aublapc 

Nicolle  Marion  * 


Tabarin 
Richelieu 
de  Marsan 
Mondor 
Broccoll 
de  Maugars  _ 
de  Bassompierre 
de  Sivry 
l’abbé  de  Gondy 
Corneille 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30 

A  QUI  LE  TABLIER 

v.  1  a.,  E.  Labiche 

LE  ROI  CANDAULE 


B  msearin  MM.  Geoffroi' 
Du  parquet  Lhéritier 

Capriron  R.  Lugu.et 

Le  vicomte  Pristonf 

Le  contrôleur  Pellerm 

Pitou  Bue  ai  lié 

Adèle  Mme8  P ri n ton 
Lé  «nie  Valérie;' 

L’Ouvreuse  Dellillë* 

Emma  Linda 

Caroline  Keuehtîr 

Mme  Capriron  Bodin# 


ODÉON 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LA  VIE  DE  BOHÊME 

«tr.  5  t..  Th.  Barrière,  H.  Murger 


Rodolphe 
Marcel 
Durandin 
Schaunard 
Colline 
Baptiste 
M.  Benoît 
Un  monsieur 
Un  médecin 
Garçon  de  caisse 


MM.  P.  Berton 
Porel 
N.  Martin 
G.  Richard 
Clerh 
François 
Richard 
Fréville 
Val  bel 
Ernest 


Mimi  Mmc*  E.  Broizat 

Musette  L.  Leblanc 

Mme  de  Rouvre  Defresne 
Phémie  F  assy 

Une  dame  Noémie 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  00  ra. 

BLANCHE  ET  BLAN- 
CHETTE 

pièce  en  5  actes,  V.  de  Saint- 
Hilaire. 

de  Kervégan  M.  Simon 

Braquet  Montrouge 

Julien  Rimbert  Gerber 

Gaston  Reykers 

Féraudet  Cosmes 

André  P.  Albert 

Pierre  Caliste 

Etienne  Pellerin 

Blanche  de  l’Es- 
trel  M“«*  B.  Fayolle 

Blanchette  Dunoyer 

Germaine  Fabert 

LA  PARISIENNE 

com.  en  un  acte 
1  acte,  Mme  Louis  Figuier 

Michel  MM.  Reykers 

De  Guerrna  Fabien 

Raoul  Merz 

Varnel  Barataud 

Joseph  Pellerin 

Valentine  Mm<*  Gonti 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

PLUTUS 

Comédie  2  a., en  vers, A.  Millaud 

Carion 

St-Germain 

Xénon 

Georges 

Blepsidème 

Riequier 

Prax  agora 

Mmcs  Alexis 

La  Pauvreté 

Baryet 

LES  PATTES  DE  MOUCHE 

Com.  3  a 

,  Vii-t.  Sardou 

Van-Hove 

Parade 

Bu.ssonnier 

Mu;.' . 

<Cl.\ 

Prosper  Block  G«n  •• 

Suzanne  Mmes  Fa  -. 

Colomba 

Alexis 

Marthe 

Méiita. 

GYMNASE 

On  commencera  à  8  heures 

ANDRÉA 

c.  en  4  actes  et  6  tab.,  V.  Sardou 

Kaulben 

MM.  Lîindrol 

Birschmann 

Pradeau 

Stéfan 

Andrieu 

Rabnum 

Francès 

Frédéric 

Ulric 

Balthazar 

C.  Numa 

Le  docteur 

Dalbert 

Krakovero 

Murray 

Schram 

Mey 

Janoski 

Valot 

Rodolphe 

Ismael 

Craft 

Blondel 

Un  commis 

Nathan 

Le  coiffeur 

Léon 

Andréa 

M”'"  Piej-son 

Stella 

Fmmetin 

Thècle 

Angélo 

Sylvine 

Bédard 

Josepha 

Jiliet 

Widmer 

SjJélie 

Revel 

Dtlia 

Un  groom 

petite  Céline 

E.  Labiche,  A.  Choler 


reprise 


MM.  Geoffroy 
Lliéritiér 
Lassouche 
Pristofi 
Pellerfa 
Deschamps 
Maillard 


Gâtinais 
Gaudiban 
Poteu 
Edgard 
Bavay 
Geindard 
garçon  de  café 
Lucette  Mme*  Pristqh 
Mme  Gatinais  Alhaîza 

Julie  LindaF 

Marguerite  El.  Biîhaut 

Dame  de  comptoir  Christine 


VARIÉTÉS 

t 

On  commencera  à  7  lu  15m. 

LE  BANQUIER 
DE  MA  FEMME 

comédie  en  1  acte,  F.  Tourte 


Bouvreuil 

Ricard 

Antoine 

Olympe 

Esther 


MM, 


BoisSelot 
Daniel  Bac 
Millâux 


S.  Pelletier 

LA  VEUVE  DU  MALABAR 


Lucile 
Mme  de  Lireuse 
Edmée 
Léonie 
Lisa 


Georges 

Geraudon 

Helmont 

Leriche 

Jeanne 


zii<u-ti±un 

Boulboum  MM.  Dupuis 

®°rthelier 
Léonce 
Christian 

S''Bac 

Munsay 
Bordter 
Cnste 

Théodore 


Le  nabab 
Zizibar 

Le  maharadja 
Bitoby 
Bakari 
Le  brahmane 
M  akassar 
Un  mari 
Ta-ta  lili 
Cocorilla 
Djelmi 
Zoloé 
Ninika 
Ikita 
Tamaris 


Mmcs  Schneider 
Heilbron 
Grandville 
E.  Gilbert 
L.  Baron 
B.  Méry 
E.  Lavigne 


EOUFFES  PARISIENS 

On  commencera  à  7  h.  45  m, 

LE  MOUTON  ENRAGÉ 

opérette 

jouée  par  Mme  JUDIC 

LE  GRELOT 

opérette  en  un  arte, 

M.  E.  Grangé  et  V.  Bernard, 
mus.  de  Vasseur. 


Lvsis 

Biaise 

Glycère 

Myrtil 


MM.  E.  Georges 
Guvot 
Mme-  J  n  die 
Peschard 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Atlénée 
On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  FANCHOINETTE 
op.-com.  3  actes,  St-Georges. 

de  Listenay  Lefèvre 

Don  José  Geraizler 

Boisjoli  Galabert 

Candide  Lary 

Un  vieillard  Gabriel 

de  Soyecourt  Legrand 

F  anchonnette  M^Daram 
Hélène  Marietti 


LES  PATTES  BLANCHES 

opérette  en  un  acte.  Marc 
Constantin  et  Cnron,  mus.  de 
L.  de  Rillé. 

Petit-Coco  MM.  Potel 
papa  Loulou  E.  Georges 

LE  TESTAMENT 
DE  M.  DE  CRAC 

op.  bouffe  1  n.  Moinaux  et  Lecoq 
Chicorat  — Tabel¬ 
lion  Fraisant  • 

Isolin  dpCastafiol  Berlin 
Capoulade  Victor 

nn  crieur  Hector 

Thibaude  Mm«'  Debreux 
Isabelle  Bony 


GAITÉ 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LA 

POULE  AUX  OEUFS  D’OR 

féerie  3acte8et  24  tableaux 

A.  d’Ennery  et  C 

airville,  mus. 

Fessy  ,  Henrion ,  Vizentini 

Cocorico  MM. 

Alexandre 

Gros-Minet 

Laurent 

Babylas 

Jean  Paul 

Urbain 

Gravier 

Babolein 

Henri 

Barnabé 

Malle 

Foliçarpe 

Laurent 

Anselme 

Lemaire 

Tam-tam 

Colleuille 

Lucifer 

Delorme 

Le  monstre 

Vizentini 

Un  heiduque 

Demay 

rantreluche  Mme*Thérésa 

Florine 

M  u  1er 

Emeraudin 

Milia 

Mme  Lucifer 

Mariani 

Eve  DarJarinette  A.  Latour 

Apparie 

R.  Cupet 

Pliryné 

M.  Laurent 

La  Guimnrd 

Clotilde 

Fi’édég'inde 

Verdura 

La  Poinpadour 

Ci  ira 

Diavolinette 

Bolseim 

Volante  Soupir 

L.  Gobert 

Cléopâtre 

Félicia-Rey 

Ninon  de  Lenclos  Hélène 

Roxelane 

Mette 

Marceline 

Jeault 

Azariel  —  Lola 

Montés 

Davenay 

Follet  Scintillante Godin 

Esther  —  Ai  c-en 

Ciel 

Verdura 

Dulila 

L.  Godin 

FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera 

à  7  h.  45  m. 

LA 

s  TOQUADE  DE  RODINOT 

f.-v.  en  1  acte., 

H.  Chabrillat. 

Robinot 

Péricaud 

Patin  ard 

Vavasseur 

Andoche 

Haymé 

Albert 

Mousseau 

Juséphine 

C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en 

l  actes 

Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 

musique  Ch.  Lecocq. 

Pomponnet  MM.  Th.  Dupin 

Ange  Pitou 

Mendasti 

La  Rivaudière 

Luco 

Trénitz 

Haymé 

Cadet 

Va  .'asseur 

Butieux 

Heuzey 

Guillaume 

Jeault 

Louchnrt 

Legrain 

L’officier 

Speck 

L’incroyable 

Lambert 

Le  cabaretier 

Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 

Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

M"“ 

p  Clairette  Angot 

Paola  Marié 

Mlle  Lange 

Desclozas 

Amaranthe 

Toudouze 

Javotte 

C.  Jullien 

Thérèse 

Minne 

Cydalide 

Fleury 

Manon 

B.  Grety 

Mme  Ducoudraz 

D’Aubigny 

Mme  Herbelin 

Jeanne 

Mme  Delaunay 

J.  Decandé 

Hersilie 

Duvernay 

n  l^,* 

Margot 

MfrSY 

Cyprie 

Céline 

Eilmée 

Antoinette 

Hglé 

Girardin 

Françoise 

Blanche 

Uu  trompette 

Josepha 

— 

Delorme 

Une  demoiselle 

Eugénie 

— 

Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 

2me  acte.  —  Les  merveilleuses 

du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 

Belle  ville. 

THÉÂTRE  PARISIEN 

On  commencera  à  8  heures 
LE  MANGEUR  DE  FER 
OU  L’ÉCHAPPÉ  DU  BAGNE 
Drame  5  a.,  8  tab.  Ed.,  Plouvier 
Phénix  PorionMM.  Malet 


Roch 

Leduc  Henri 
Octave 
Léger 

Le  chevalier 
De  Kéral 
i /Homme  noir 
Poivrier 
Le  Marié 
Le  Cabaretier 
Un  Huissier 
Un  Maçon 
Un  garçon  d’honn.  Ferret 
Un  officier  de  paix  Gustave 
le  cocher  de  fiacre  Lacombe 
Un  Md  d’habits  Jules 
Ralph  Camille 

Un  charbonnier.  Paul 
M.,  Blanche  MmC*  Pauline 
Colette 
La  Duchesse 
Mme  Poivrier 
La  Mariée 
la  DUo  d’honneur 


Lapierre 

Roger 

Georges 

Octave 

Godard 

Fournier 

Penot 

Edouard 

Ménard 

Henri 

Lesage 

Manoury 


Lanza 
Pery 
Angèle 
Rosit  a 
Marie 


1.  Nuit  de  Noël. 

2.  Retour  des  enf*  'ts. 

3.  Rencontre  au  cabaret. 

4 .  Le  frère  et  la  sœur. 

5.  M.  Roch. 

C.  Au  soleil  rouge. 

7.  Une  preuve. 

8.  La  nuit  du  mariage. 


THÉÂTRE  Dü 

CHATEAU-D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

UNE 

JOURNÉE  AUX  TUILES 

vaud.  en  1  a.,  G.  Marot 

Maroquin  MM.  Mondet 
Jules  Jacobs 

Isidore  Germain 

Bergamotte  Mu*  Lorentz 

ARISTOPHANE  A  PARIS 

Revue  fant.  en  3  actes  et  14  tab., 
Clairvüle  et  Gaston  Marot 

Conrad  MM.  Mercier 
Aristophane  Dailly 
Laurent, Frédéric, 

Chopart  A.Guyon 

Le  lion,  Joseph, 

les  braconniers  Gobin 
Chai  ameljBri  vaultMondet 
M.  X.  Cartouche  Pauly 
Anatole,  Amazain- 

po  Germain 

Castignol,un  tou¬ 
riste  Jacobs 

Théophile, Baltha¬ 
sar,  un  maçon, 

Tricocheet  Ca- 
colet.  Plet 

Raminois, le  régis¬ 
seur  Linguet 

Barizet,  un  vieux 
monsieur  ,  Fran¬ 
çois  I°r  Baratte 

DubleraUjBignoux  Nicolo 
Baptiste,  un  titi, 
un  maçon  Potier 

Un  employé,  un 
bourgeois  Aarmand 

Pardaillon  Van  de  Gaut 

De  Gordès  Grignon 

De  Vie  Giliy 

Un  voiturier  Oulif 

De  Piérine  Bénard 

Troinbelin,  Made¬ 
leine,  la  mère  An- 
got  Mmu*  Tassilly 

Le  printemps,  la 
femme  de  feu, 

Fanfare  Gab.Rose 

Le  feu  ,  le  génie 
dramatique  Daudoird 

Coraly  ,  Marion  , 

Amenda  ,  Clai¬ 
rette  Lemonnier 

Elodie,  la  femme 
de  Claude  Berthelot 

Francinette  ,  la 
princesse  Geor¬ 
ges,  un  gamin  Lorentz 

Nada — Lison  Coraly 

Louvre,  la  mar¬ 
quise,  l’aïeule  Irma 

Le  Tapis-Rouge, 

Dalila  Bonnet 

Le  Coin  de  Rue, 

An  aïs  Jenny 

Le  Bon  marché, la 
dame  aux  Ca¬ 
mélias  Noémie 

La  Ville  de  Paris, 
la  Poule  aux 
ceux  d’or  A.  Brun 

Petit  St-Thomas, 
un  gâcheur  Blanche 

Le  Paradis  des 
dames  Suzanne 

Le  Printemps  Célina 


Mirette 

Joséphine 

Georgette 

Zélie 


Ozanne 

Clerc 

L.  Laroche 
Leroy 


MENUS-PLAISIRS 

On  commencera  è  7  h.  30  m. 

SON  ALTESSE 
LE  PRINTEMPS 

fant.  en  2  actes 

A.de  J  allais,  mus.  deMontaubry 

TOUT  LE  MONDE 
SUR  LE  GRIL 

revue  4  tab.,  Hermil  et  Buguet, 
mus.  de  G.  Rose. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera 

a  7  h.  30  m. 

PRENEZ  L’ASCENSEUR 

Scènes  de  la  vie  privée 

en  un  acte  de  M.  Paul  ROYER 

UN  NEVEU  D’AMERIQUE 

- j. j:..,  —  ■x  oo 

Stanislas  de  Fron- 

tignac  MM. 

C.  Sairvier 

Roquamor 

Fleury 

Carb.innel 

Lamarque 

Imbert 

Vilers 

Savinien  do  Fron 

tignac 

Bernés 

Dominique 

Du  rnel 

Marcandier 

Teilliet 

Premier  invité 

Fuvrel 

Deuxième  invité 

Vallois 

Un  domestique 

Rodolphe 

Antonia  Mme* 

Derson 

Madeleine 

Demonge 

Evelina 

Fernande 

LES  SCEPTIQUES 

com.  en  4  actes, Félic.  Mallefillc 

Pierre  Froment 

Larochelle 

Le  Marquis 

Bilhaut 

Landurel 

C.  Sairvier 

Le  duc 

W.  Stuart 

Le  comte 

Fleury 

Jean 

Lamarque 

Joseph 

Vallois 

Pauline  Mmos 

J.  Andrée 

Blanche 

0.  Vial 

Sidonie 

A.  Régnault 

DÉJAZET 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

MON  MEILLEUR  AMI 
com.-v.  en  1  acte,  Guillaume 
MON  COUSIN  VICTOIRE 
Opérette  en  un  acte 
Isidore  Pichonneau  Mercier 
Frisette  Maria  Herval 

LA  DEMOISELLE  DE 
NANTERRE 

com.-v.  en  3  a.,  E.  Grangé  et 
Lambert  Thiboust 
Mulot  MM.  Leriche 
4  Paul  Ginet 

Gambillnrd  Mercier 

Chainplumé  Gothi 

Le  régisseur  Destremont 
Colombe  Mmcs  Luciani 
Francine  Malvina 

Esther  Devillier 

Victoire  Ambroisie 

Lelotte  G.  Leduc 


FOLIES-RIARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 
LE  PÉCHÉ  DE  MON  ONCLE 
Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 
L’ILE  DU  SACRÉ  VALLON 
Fant.  en  1  acte 
de  Marc  Le  Prévost 
LEÇON  DE  CHANT 
Électro-Magnétique 
bouffonnerie  musicale  inédite 
en  un  acte, 

paroles  de  L.  BOURGET, 
musique  de  J.  OFFENBACH 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.de  Jallais et  A.  Dupeuty 


ELDORADO 

De  7  h.  3  [4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  CH.  MALO 
Messieurs: 

fl.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLfl 

Les  Vendanges  de  la  Répu 
blique  —  Barra-  —  Marceau 
—  le  Chniît  ne  l’Espérance — 
Pauvre  village — le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 

PAU  LUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger — l’Esca¬ 
motage  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  —  l'Hymne  au  raisin  — 
le  crieur  de  ville  —  le  Voya 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Fl'it  Flic-Floc  — 

le  ÏSOl  UPM  i'ti  :  1MU4UU0. 

Mesdames 

CHRE'IENNO 

Nuit  de  bal  -  -  es  Traîneaux — 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

ASJWTI  • 

Un  Français  -  a  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  refour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVItRE 

L’Ariane  tyroliœne  —  le  chan¬ 
teur  du  matii  —  la  Chinoise 
de  Pantin  -  la  Diva  de 
Fmiilly —  Flair  du  Tyrul  — 
la  chanson  deTarente. 

BADE 

M.  Zidnre  à  Cahentras  —  le 
Volontaire  d’ul  an  —  la  Rn 
siére  d’ici  —  Djit-on  le  dire  ? 

TH  El 

Qu’en  penses-tu  -j  la  Beauté  du 
diab!  — C’est  ni  guignun. 

noEme 

Gentille  alonetti^—  la  Baronne 

La  Giroflée) —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  sut  bonne  fille. 

LES  FILS  D’jiRACRËON 

duo 


UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhnud, 
Jouée  par  Guyon,M““  Bade  et 
Noémie 
INTERMÈDE 

LA  FAMILLE  ELBIN 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’HARMONIUM-VERRE 

Par  M.  F.  Forino 


JARDIN  D’HIVER  DU 

TIVOLI-WM-IHLL 

Place  du  Châtenu-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort,  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
"'éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  iaHin  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Programme  du  vendredi  3°  mai 

1 .  Immortelles,  valse  fG’nigl). 

2.  B-'ccbus,  polka  (J.  Strauss!. 

3.  Héloïse  et  Abeilard,  quad. 

(Dufils). 

4.  Pâlie,  valse  (Métra). 

5.  Clowns  ,  polka-maz.  (  L. 

Dufils). 

6.  Timbale  d’argent  ,  quad. 

(Métra). 

7.  Aocélérationera  ,  valse  (J. 

Strauss). 

8.  Le  roil’adit,polka(L. Dufils) 

9.  Les  Brigands,  quad. 
Strauss). 

10.  L’éclair, galop(Labitz  Ry). 

lî.  les  Fiançailles,  valse  (L. 
Dufils). 

12.  Noce  Rohême,  polka  maz. 
(Palsv). 

13.  le  Roi  qui  m'botte,  quad. 
fDebost). 

14.  Tic-tac,  polka  (L.  Dufils). 
Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETES. —  SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES. —  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 

J  x  — -  Jft  Marsoui 

bouce 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  JTaimons  ben  — 
J  viens  d’hériter  —  Titine 


Paroles  de  M.  Bukni,  mus.  de 
Dubost. ,  charte  par  MM. 
Vialla  et  Rapljël. 

Mû.iSIEUR  UGUSTE 

Opérée 

Paroles  de  M.  J.  n  Rieux,mus. 
de  F.  ChaArigne, 

Jouée  par  M.  GVon  et  Mme 
Chrétieio 

LA  BONNE  DEhfl  TANTE 

Opérette  de^Bed  u,  musique 


de  F.  Ba  ier, 


Jouée  par  M.  Gi 
Chrétie 

BALAYEUR  ET 


Saynète  lulïe 


De  MM.  Alp.  Sieg 
mus.  de  P. 


Jouée  par  Bruete  [me  Rivière 


m  et  Mme 


LAYEUSE 


et  Bataille, 
nrion 


MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  do 
ina  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COI, IN  ET  COLINETTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORSTet  sa  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts 
P.  Magron  ,  II.  Fleurie,  l’ 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes. 

CADAS 

Chef  d’Orcliestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DE  PAS 


ALCAZAR  D’ETE 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 
tous  Its  soirs  à  7  heurts  1/2 

CONCEET-SPECTACLE 

Les  dimanches  et  fêtes  concert 
de  jour  à  2  heures. 

PARTIE  VOCALE 

m1™*  COLONISAT 

Urne  fille  nature.  —  Faut  les 
mettre  sous  verre.  —  La  fille 
dans  l’embarras. 

ALIDA  PERLY 

Ce  que  c’e^t  que  les  hommes.  — 
Ça  m’fait  tic-toc.  —  La  fille 
à  papa. 

LUCIE  DELANGE 

La  sérénade  de  Solstsol. 
Fleur  du  Tyrol. 

ALICE  ROGER 

Trop  grosse.  —  La  victime  du 
Tambour. 

mki.  desro:he$ 

Le  Souper  de  carnaval.  —  La 
Tyrolienne  des  saisons. 

DELOBEL 

Mia  carn-théobule.  —  Faut 
d’indulgence. 

BIENFAIT 

Les  procédés  de  Bridru.  —  Il 
faut  rire  et  s’amuser. —  Pas 
veinard. 

BRUNET 

Les  coiffeurs.  —  Avec  plaisirs. 

GUILLABERT 

Ne  dansez  plus  des  français 
dorment  là  !  —  Le  roi  David. 

FONTENAY 

Les  dragons  de  Villars.  —  Je 
m’en  souviens 

GARNIER 

Le  fou  de  la  Saint-Gille.  —  Je 
suis  brigand. 

Mme*  DELOBEL,  BARELLI- 
AUGUSTINE,  LUCIA. 
LÉOTTI  BERTHA 

Grand  S  accès 

la  Bergère  de  Bougival 

Bouffonnerie  Musicale 
Par  MM.  DESROCHES  et 
BIENFAIT 

INTERMÈDE 
La  Famille  ELBIN,  célébrés 
gymnastes  américains. 
BENEDETTI,  dans  ses  surpre¬ 
nants  exercices. 

Les  Virfu-ises  de  la  Chasse,  rous 
la  direction  de  M.  FRONTIER 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 


CIRQUE 

des 


CIIA1IPS-ELYSEÏS 

On  commence  à  8  h. 


JARDIN 

D’ACCLIMATATION 

Bois  de  Boulogne 
16®  concert 

1 .  Chasse  de  l’Opéra  Freychütz 

(Weber). 

2.  Ouverture  Stradella  (  Flo- 

tow). 

3.  Feuilles  du  matin,  valse 
(Strauss)  de  Vienne. 

Fantaisie  sur  Lucie  de 
Lamerrnoor ,  1™  audition 
(Donizetti). 

Le  solo  par  M.  Rome. 

5.  Sonsonnet,  polka  pour  petite 
flûte  (Douard).  Exécuté  par 
M.  Stenose. 

6.  Le  bouquet  de  mélodies 

(L.  Mayeur)  Soli  par  MM. 
Oudin  ,  Tronquée  ,  Rome 
Vasseur,  Jacob,  Parés.  ’ 

7.  Retraite  Autrichienne  CS 

Berr). 


JARD1V  HABILLE 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 
Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêtes  de  nuit 
ORCHESTRE  DE  MARX 


CDATEAll-SOllCE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 

LASSIMONN  et  WITMANN 

chefs  d’orchestre. 

Promenade  en  nacelle  sur  le  lac 
Jeux  de  toutes  espèces. 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


abonnements 

DÉPARTEMENTS 
Un  an.  .  .  18  fï. 

Six  mois.  .  4  0  fr. 

Trois  mois.  «  l'r. 


PARIS 

n  an .  .  ■  1 5  fr 

x  mois. .  8  fr 

rais  mois.  5  fr 


Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus. 

RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


TAKIF  DE  PUBLICITÉ 

Annonces,  3”  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  28  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


MLLE  Emilie  BEOISAT,  de  FOâéon 

Rôle  de  Mivii  (La  Vie  de  Bohème) 


La  Thotographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite. 


Nous  avons  cru  devoir  retarder 
d'un  jour  l’apparition  du  troisième 
numéro  de  PARIS-THÉATRE,  afin 
de  consacrer  à  l'infortune  de  Frédé- 
rick-Lemaitre  le  produit  de  la  vente> 
pendant  la  journée  d’hier,  du 
deuxième  numéro  contenant  la  pho¬ 
tographie  du  grand  comédien. 

Nous  tenons  dès  à  présent  notre 
offrande  à  la  disposition  du  Comité, 
qui  a  bien  voulu  répondre  à  l’appel  de 
notre  confrère  de  l’ÉVÈNEMENT, 
Adolphe  Dupeuty,  en  organisant  une 
représentation  au  bénéfice  de  Frédé- 
rick-Lemaître. 


Pour  répondre  aux  nombreu¬ 
ses  demandes  et  réclamations  qui 
nous  parviennent  chaque  jour , 
nous  informons  tous  nos  lecteurs 
que  les  deux  premiers  numéros 
de  PARIS-THÉATRE ,  conte¬ 


nant  les  Photographies  de  ma¬ 
dame  Miolan-Cà 'valho  et  de 
Frédérick- Lemaître,  sont  en  vente 
aux  Bureaux  du  Journal,  2,  cité 
Bergère. 

Les  Lettres  concernant  l'Ad¬ 
ministration,  ï Abonnement  et 
les  Annonces,  doivent  être  adres¬ 
sées  à  M.  Le  Monnier,  Admi¬ 
nistrateur. 

Toutes  les  communications 
intéressant  la  Rédaction  doivent 
être  faites  à  M.  Alfred  Taillie fa 
Rédacteur  en  chef. 

On  trouve  chaque jour  P  A  RIS- 
THÉ  ATRE  chè-^  les  Libraires, 
dans  les  Kiosques,  les  Gares  de 
Taris  et  environs.  Le  soir,  il  est 
vendu  à  l’ intérieur  et  aux  abords 
des  Théâtres  et  Cafés-Concerts. 


Du  6  au  12  Juin  i8y3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


ni 

EMILIE  BROISAT 

Emilie  Broisat,  la  ravissante  Mimi  dont 
la  voix  pénétrante  et  le  charme  rêveur, 
répandent  chaque  soir,  à  l’Odéon,  comme 
un  parfum  de  jeunesse  dont  le  parterre 
aime  à  s’enivrer,  fut  un  de  ces  enfants 
prodiges  as:-ez  nombreux  au  théâtre, 
mais  dont  bien  peu,  hélas  1  parviennent  à 
la  célébrité. 

Elle  était  bien  jeune,  toute  mignon- 
nette  en  effet,  quand  elle  nous  apparut 
pour  la  première  fois,  au  Vaudeville,  dans 
Maison  Neuve,  de  Sardou,  fin  décembre 
1866.  La  pièce  était  si  franchement  mau¬ 
vaise,  que  M110  Fargueil,  seule,  en  put 
faire  passer  les  scènes  tour  à  tour  bana¬ 


JJoir  à  la  4e  page  le  Programme  des  Spectacles. 

- - - - - - - 


les  ou  d’un  cynisme  révoltant;  néanmoins 
la  grâce  ravissante  de  la  jeune  débutante 
fut  remarquée,  et  je  me  souviens  de 
l’avoir  constaté  moi-même  dans  le  feuil¬ 
leton  dramalique  que  je  faisais  alors. 

Dès  ce  début  plein  de  promesses, 
M.  Delvil,  directeur  des  Galeries  Saint- 
Hubert,  à  Bruxelles,  n’hésita  pas  à  lui 
proposer  un  engagement  avantageux. 

Quitter  Paris  fut  peut-  être  pour  la 
pauvre  enfant  un  crève-cœur,  mais  les 
exigences  de  la  vie  permettent-elles  à 
beaucoup  d’artistes  de  subordonner  à 
leurs  goûts,  les  conditions  d’un  avenir 
toujours  incertain  au  début  ? 

\ 

Emilie  Broisat  n’eut  pas  à  regretter  son 
départ.  M.  Delvil  sut  la  diriger,  et  si,  pen¬ 
dant  trois  années,  elle  dut  travailler  de 
de  façon  à  être  toujours  sur  la  brèche,  elle 
en  fut  doublement  dédommagée  :  d’abord 
par  les  brillants  succès  qu’elle  remporta 
dans  les  comédies  de  premier-tffâre  telles 
que  :  les  Inutiles, les  Sceptiques, la  Question 
d'argent ,  Paul  Forestier,  etc.,  ensuite 
par  le  développement  de  son  talent  qui 
Put  s'accroître  sûrement  dans  l’interpré¬ 
tation  d'ouvrages  véritablement  littérai¬ 
res. 

Et  durant  ces  trois  années,  au  lieu  de 


prendre  pendant  les  quelques  mois  de 
l’été,  un  repos  si  bien  mérité,  Emilie 
Broisat  partaiten  représentations  à  Vichy, 
où  le  contact  des  artistes  de  Paris  venait 
encore  raviver  son  ardeur. 

Dans  une  de  ces  tournées,  elle  eut  le 
bonheur  de  jouer  à  côté  de  Regnier  et  de 
Febvre  dans  M"°de  la  Seiglière,  Gabrielle, 
le  Verre  d'eau  (AbigaïlJ,  et  Par  droit  de 
conquête.  Febvre  fut  si  charmé  de  son  ta¬ 
lent,  rempli  d’éclat  et  de  fraîcheur,  qu’il 
en  écrivit  à  Paris,  où  la  presse  se  fit  l’é¬ 
cho  de  ses  impressions.  Regnier,  l’émi¬ 
nent  professeur,  l’homme  de  cœur  si  dé¬ 
voué  à  l’art  et  aux  artistes,  comprit  bien 
vite  qu’à  Paris  était  la  véritable  place  de 
cette  très  jeune  et  déjà  si  distinguée 
conjédienne;  aussi  tout  en  lui  promettant 
son'appui  le  jour  où  elle  reviendrait  dans 
Ta  capitale,  il  chercha  lui-même  les 
moyens  de  faciliter  ce  retour. 

Mais  Emilie  Broisat,  partout  recher¬ 
chée,  partait  bientôt  en  Italie,  afin  de 
prendre  la  place  de  M""  Desclée,  dont 
l'engagement  par  M.  Meynadier  venait 
d’expirer.  Elle  marcha  sur  les  traces  de 
sa  devancière.  Applaudie,  fêtée,  elle 
vécut  là  bien  heureuse  de  ses  triomphes. 
Le  directeur,  connaissant  le  mérite  de 
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LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  l'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIVIENNE,  9 


OMNIBUS 

DU 

|  TRAVAIL  LEU  R 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  Ij3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 


Mobiliers  complets 
depuis  m  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries. chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  mêmes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


0n  reçoit  les  Abonnements  à  l'Administration 

41,  me  Coquillière 

Snecamle  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


i  vér.tabL  Charbon  de  Paris 

i  le 


EST  CELUI | 
I)E  LA 


r  Ge  DE  CHAUFFAGE 

Connue  sous  le  nom  de  Société  du  I 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Hue  | 
Lafavbttb,  87.  —  Usine  et  chantiers 
Boulevard  de  l’Hôpital.  137.  —  Cette  j 
1  Société  tient  aussi  en  première  qualité. 
CHARBONS  de  rois  de  l’Yonne 
charrons  de  terre  belges  et  anglais 

Bflts  i  OULLEU  de  toutes  essences 

COKE  DE  CAI  et  ALlliME  -  FEllX  divers 
La  livraison  se  fait  dans  les  74  heures. 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 


PETITE  MAISON 


DE  CAMPAGNE 
Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

Hectares  17  ares  complètement  enclos. —  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÉRÉ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


Eviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 
MENIE  R 

Exiger  le  véritable  nom 


Incuiuhlc»  (é^uia-m. 

« ,  ■***  îw  virjïïriaiïïï 


son  premier  sujet,  lui  offrit  de  très  beaux 
appointements  pour  la  conserver,  et  sur 
son  refus,  se  montra  disposé  a  faire  les 
plus  grands  sacrifices  si  elle  voulait  pren¬ 
dre  un  engagement  dans  la  troupe  du 
Caire,  que  devait  diriger  son  fils. 

Si  Emilie  Broisat  ne  se  rendit  pas  à  ses 
offres  généreuses,  c’est  qu’elle  venait  de 

recevoir  de  Regnier  avis  qu’il  ne  l’avait 

point  perdue  de  vue.  Le  grand  comédien 
lui  écrivait  de  rentrer  dans  la  vraie  patrie 
du  théâtre,  à  Paris,  se  montrant  désireux 
de  lui  faire  obtenir  un  emploi  digne  d’elle 
sur  une  de  nos  premières  scènes. 

Charmée  sans  doute  d’un  aussi  pré¬ 
cieux  souvenir,  üère  probablement  d’être 
ainsi  remarquée  par  un  homme  qui  passe 
à  juste  titre  comme  un  maître  souverain 
en  ces  matières,  la  jeune  artiste  accou¬ 
rut,  laissant  derrière  elle  des  regrets, 
tant  auprès  de  son  directeur  que  de  son 
public. 

Huit  jours  après  son  arrivée,  elle 
entrait  à  l’Odéon.  où  M.  Duquesnel  la 
recevait  dednîains  dé  Regnier.  Elle  s’y 
créa  vite  une  place.  Chaque  rôle  la  fît  ap¬ 
plaudir. 

On  se  rappelle  la  ravissante  Casilda  de 
Ruy-Blas.  Victor  Hugo  n’eût  pu  désirer 
mieux.  Leconte  de  Lisle  la  réclama 
pour  l’Elecktra  de  ses  Erynnies.  Dans 
X Aïeule,  combien  ne  fût-elle  pas  tou¬ 
chante  ?  Quelle  simplicité  et  quelle 
grâce  I 

Par  contraste,  elle  montra  une  vivacité 
d’esprit  parfaite  dans  ce  rôle  effrayant 
de  Suzanne,  du  Mariage  de  Figaro.  Elle 
donna  IA  la  mesure  de  sa  force,  car  bien 
peu  d’artistes,  et  des  meilleurs,  sont  de 
taille  à  aborder  l’étude  d’un  tel  person¬ 
nage. 

"Aujourd’hui,  et  par  opposition  encore, 
la  voilà  sous  les  traits  de  l’héroïne  de 
Murger,  gracieuse  et  fraîche  tout  d’abord, 
puis  mourant  bientôt  de  la  poitrine, 
après  avoir  passé  de  longs  et  tristes  j  ours 
sur  un  lit  d’hôpital.  Tous,  vous  voudrez 
voir  comment  elle  réalise  ce  type  si  sym¬ 
pathique  ;  quelle  expression  vraie  elle  a 
la  puissance  de  donner  à  son  agonie  dou¬ 
loureuse!  Et  si,  après  l’avoir  applaudie, 
vous  rentrez  chez  vous  sans  un  fond  de 
tristesse,  c’est  que  votre  cœur  n’est  pas 
ouvert  aux  accents  de  l’ait  et  de  la 
poésie. 

FÉLIX  JAHYER 

- tstew - 

SON  N  ET 

ADRESSÉ  A  MADEMOISELLE  EMILIE  BROISAT 

à  Tune 

des  premières  représentations  de  la  }le  de  Bohême 


Vous  nous  aveu  rendu  la  Miuii  du  poète, 

La  gracieuse  enfant,  coquette  sans  détour, 
Qui,  son  ami  près  d’elle,  était  toujours  eu  fête 
Et  vivait  de  pain  sec,  de  soleil  et  d’ainour. 


Oui  c’était  bien  ainsi  que  je  me  l’étais  faite. 

Oui,  ce  type  r£yé,  cet  esprit  sans  détour, 

Ce  front  pur-qk  rêveur  comme  la  fin  du  jour, 

Vous  nous  l’avez  rendu,  jeune  et  douce  interprête. 

Aussi  vous  faisiez  battre  etlesmains  etles  cœurs 
Votre  navrant  sourire  arrachait  de  vrais  pleurs 
Et  l’âme  de  Rodolphe  était  partout  vibrante. 


Et  plus  d’un,  comme  moi,  jeune  fille,  aujourd’hui 
Encor  tout  palpitant  entend  gémir  en  lui 
L’écho  triste^t  charmant  de  votre  voix  mourante. 


Le  monde  artistique  vient  de  faire  une 
douloureuse  perte. 

Le  chef  d’orchestre  de  l’Opéra,  Georges 
Hainl,  esi  mort  presque  subitement 
lundi,  d’une  congestion  cérébrale. 

Georges  Hainl  était  né  à  Issoire  en 
1807.  Il  avait  fait  ses  études  musicales 
au  Conservatoire  de  Paris,  où  il  obtint  le 
prix  de-violoncelle.  Il  entreprit  ensuite 
une  série  de  voyages  artistiques  en 
France  et  à  l’étranger,  qui  eurent  un 
grand  succès. 

Ce  fut  vers  1840  qu’il  accepta  les  fonc¬ 
tions  de  chef  d’orchestre  du  Grand-Théâ¬ 
tre  de  Lyon. 

A  la  mort  de  Dietsch,  en  1863,  M.  Per¬ 
rin  l’appela  à  l’Opéra. 


H  était  chevalier  de  la  Légion  d’hon¬ 
neur  depuis  1869. 

Georges  Hainl  laisse  trois  enfants,  un 
garçon  de  douze  ans  et  deux  filles,  dont 
l’une  est  mariée  à  M.  Grenier,  rédacteur 
du  Figaro. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hier  à  l’église 
de  la  Trinité. 


Une  triste  nouvelle  se  répandait  égale¬ 
ment  daus  Paris,  il  y  a  trois  jours. 

Ou  allait  saisir,  par  ordre  de  l’adminis¬ 
tration,  le  mobilier  du  plus  grand  acteur 
de  notre  époque,  de  Frédérick-Lemaître, 
réduit  à  une  complète  misère. 

La  presse  a  poussé  un  cri  d’alarme  qui 
a  été  compris  de  tous. 

M.  Émile  Laurent,  secrétaire  général 
de  la  préfecture,  s’est  empressé  immédia¬ 
tement  d’accorder  un  sursis  pour  les 
poursuites,  et,  en  ce  moment,  un  Comité 
d’hommes  de  lettres,  ayant  à  sa  tête 
M.  de  la  Pommeraye,  du  Bien  Public , 
organise  une  représentation  au  bénéfice 
de  Frédérick. 

Tous  les  artistes  de  Paris  voudront 
participer  à  cette  bonne  œuvre,  qui  ne 
peut  manquer  d’être  fructueuse. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre 
que  la  subvention  de  2,000  francs,  qui 
fut  allouée  à  Frédéric-Lemaître,  il  y  a 
plusieurs  années,  ne  lui  a  pas  été  retirée. 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 


Les  représentations  du  FreyschuU 
sont  très-suivies,  et  nul  doute  que  cette 
reprise  ne  puisse  fournir  une  bonne  car¬ 
rière  pendant  la  saison  d’été.  M.  Ilalan- 
zier  se  moque,  il  est  vrai,  des  chaleurs 
les  plus  fortes  :  depuis  qu’il  dirige 
l’Opéra,  les  recettes  se  sont  constam¬ 
ment  élevées,  en  toute  saison,  au-dessus 
de  la  moyenne. 

Les  Huguenots  et  Guillaume  Tell  four¬ 
nissent  des  lendemains  au  chef-d’œuvre 
de  Weber. 

Comme  tous  les  débutants,  le  ténor 
Salomon  surmène  sa  voix,  qui  est  de 
bonne  qualité  et  d’une  étendue  suffi¬ 
sante;  comme  tous  les  chanteurs  aux¬ 
quels  le  style  et  une  bonne  méthode  font 
défaut,  il  ignore  l’art  de  nuancer,  il  ne 
sait  pas  dire  le  récitatif.  Il  y  a  néanmoins 
chez  lui  des  qualités  naturelles  qu’un 
travail  sérieux  et  continuel  dévelop¬ 
perait  promptement.  Il  tire  un  assez  bon 
parti  de  ses  notes  mixtes;  mais  le  mé¬ 
dium  laisse  à  désirer,  et  il  devra  s'appli¬ 
quer  à  observer  le  rliytme  et  la  mesure, 
au  lieu  de  chercher  ses  effets  dans  l’é¬ 
mission  de  notes  forcées  et  de  mauvais 
goût. 

Le  baryton  Lassalle  affirme  de  plus 
en  plus  l’autorité  nécessaire  à  un  chef 
d’emploi.  C'est  un  Guillaume  Tell  des 
plus  complets.  M110  Devriès  nous  charme 
toujours  dans  le  rôle  de  Mathilde. 

Dans  le  Prophète ,  Villaret,  infatigable, 
remplace  avantageusement  le  lourd  et 
emphatique  Sylva.  M11”  Bloch  a  pour  elle 
la  beauté,  mais  non  le  charme  et  l’expres¬ 
sion  vocale. 

M110  Berlhe  Thibaut  continue,  dans 
quelques  pièces  du  répertoire,  de  lancer 
des  sons  inhumains,  pour  se  faire  enten¬ 
dre  des  spectateurs  de  l'orchestre,  et 
Gaspard  semble  tout  disposé  à  croire 
qu’il  est  entrain  de  devenir  un  grand 
artiste . 

On  annonce  une  prochaine  reprise  de 
\' Africaine. 

ALFRED  TAILLIEZ 


ATHÉNÉE 


Nous  déplorons  sincèrement  l’erreur 
d’un  homme  qui  a  fait  ses  preuves  com¬ 
me  critique  musical  et  comme  direc¬ 
teur. 

M.  Jules  Ruelle  espérait-il  donc  un 
succès  de  la  bouffonnerie  qu’il  a  enfin 
donnée  la  semaine  dernière  à  un  public 
impatient?  Comment  ose-t-on  profaner  le 


nom  de  Méry  à  ce  point  de  le  proclamer 
auteur  d’un  canevas  aussi  stupide  I 
Il  est  impossible  de  raconter  les  scènes 
drôlatiques  dont  on  a  voulu  que  Raphaël 
fût  le  héros  !  En  dehors  de  la  fâcheuse 
impression  qu’a  produite  l’anuonce,  par 
le  régisseur,  des  noms  accouplés  de  Méry 
et  de  Bellini,  poëme  et  musique  ont  pro¬ 
curé  aux  auditeurs  quelques  moments 
d’une  douce  et  franche  gaieté.  On  se 
croyait  vraiment  au  Palais-  Royal,  en 
pleine  Cagnotte ,  et  les  applaudissements 
frénétiques  que  l’auteur  delamusiquelte, 
M.  Guinti  Bellini  !  se  décernait  à  lui- 
même,  dans  la  salle,  n'ont  pas  peu  con¬ 
tribué  à  l’hilarité-générale. 

Fort  heureusement,  l'interprétation  a 
révélé  une  voix  de  ténor  très-remarquable. 
Nous  engageons  vivement  M.  Sacley  à 
se  consacrer  àl’étude  du  chant.  S'il  veut 
suivre  ce  conseil,  il  comptera  dans  quel¬ 
ques  années  parmi  les  meilleurs  ténors 
d’opéra-comique. 

Mlle  Formi  a  dos  qualités  que  V Optra 
bouffe  mettrait  plutôt  en  relief, 

Quant  à  Lepers,  c’est  toujours  l'excel- 
len  chanteur,  l'habile  comédien  que  l'on 
sait.  A  lui  seul,  il  sauverait  la  direction  de 
cet  excès  d'audace,  si  l’honneur  de  la 
maison  pouvait  être  sauf. 

ANDRÉ  TISTE 


AMBIGU-COMIQUE 


S'il  est  un  faiseur  dramatique  capable 
de  rivaliser  avec  M.  Dennery,  et  de  faire 
oublier  complètement  le  fameux  Bou- 
chardy,  c’est  bien  M.  Grangé,  à  qui  M. 
de  Montépin  devra  tout  le  succès  de  son 
Tabarin  à  l’Ambigu. 

L’histoire  est  encore  ici  aux  prises 
avec  le  surnaturel.  Les  ficelles  employées 
par  M.  Grangé,  afin  de  donner  au  drame 
la  tournure  mélodramatique  nécessaire, 
embrassent  toutes  les  époques,  toutes 
les  aventures  merveilleuses  des  héros 
d’Alexandre  Dumas  père ,  et  de  Paul 
Féval.  Chicot,  Otto,  Lagardère,  sont 
incarnés  dans  Tabarin.  Comme  eux,  il 
est  appelé  à  faire  triompher  l’innocence , 
et  à  punir  le  coupable,  un  gredin  de  la 
pire  espèce,  appelé  de  Maugars. 

Ce  Maugars  assassine  le  comte  de 
S:bry,  dans  un  prologue  qui  ferait  envie 
à  celui  de  Lazare  le  pâtre.  Il  enlève  la 
fille  de  sa  victime,  et  cherche  par  un 
mariage  secret,  à  s’approprier  l’héritage 
qu’il  convoite. 

Mais  il  compte  sans  Tabarin,  un  pro¬ 
dige  de  force,  de  ruse  et  d’audace,  qui  a 
résolu  de  venger  le  comte  et  de  sauver 
M"°  de  Sibry,  et  qui,  pour  arriver  à  ses 
fins,  tranche  de  son  épée  tous  les  obsta¬ 
cles  semés  sur  son  passage. 

Comme  Chicot,  comme  Lagardère,  il 
tue  qualrc--ou  .uq  lliuuirAes  cl  melrie 

reste  hors  de  combat.  Il  se  fait  ensuite 
diplomate,  et,  grâce  à  une  inspiration  de 
M.  Grangé,  arrive  à  dominer  Richelieu  et 
à  se  servir  de  sou  influence  pour  accom¬ 
plir  sa  mission. 

Le  mariage  préparé  par  de  Maugars, 
est  célébré  par^un  moine  déguisé,  qui 
n’est  autre  que  Tabarin,  et,  peu  après,  le 
traître,  découvert,  écrasé,  est  livré  à  la 
justice  par  lessoiffs  du  cardinal-minislre. 

M"0  de  Sibry  ,*e  marie  de  nouveau, 
mais,  cette  fois,  Àt  ec  celui  qu’elle  aime 
depuis  longtemps,  M.  de  Marsan. 

Les  auteurs  ont  fait  bon  marché  des 
scrupules  du  public  ,  en  introduisant 
dans  plusieurs  scènes,  des  personnages 
historiques  qu’ils  y  ont  amenés  à  titre  de 
comparses.  Marion  Delorme  elle-même, 
maigri'"  la  grâce,  la  beauté  de  M11*  de 
Ribeaucourt,  paraissait  fort  ennuyée 
d’être  ailleurs  qu’à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

Nos  compliments  à  Vannoy,  pour  sa 
création  de  Tabarin.  Il  a  été  excellent 
de  tous  points  ,^.et  bon  nombre  de 
ses  effets  seraient,  je  crois,  très  goûtés 
de  Mélingue. 

Faille  est  inégal  ;  son  jeu  est  tour¬ 
menté  ;  Vollet  et  Mangin  ont  montré  leur 
talent  sous  un  jour  nouveau.  En  résumé, 
l'interprétation  est  satisfaisante. 

Nous  aimons  â'eroire  que  les  recettes 
de  Tabarin  empêcheront  M.  Billion  de 
songer  à  la  fermeture  de  son  théâtre, 
pendant  l’été.  Dans  tous  les  cas,  il 
ne  pourra  certainement  nous  accuser 
d' opposition  systématique ,  nous  à  qui 
son  aimable  secrétaire  n'a  pas  cru  devoir 


adresser  le  service 
frères. 


fait  à  tous  nos  con- 

PAUL  DUFRENNE 


RENAISSANCE 


La  Parisienne  est  plutôt  une  suite  de 
scènes  dialoguées  qu’une  véritable  pièce  ; 
une  fois  cette  réserve  faite,  nous  n’avons 
plus  que  des  éloges  à  donner  à  la  nou¬ 
velle  œuvre  de  M""1  Louis  Figuier. 

C’est  une  étude  de  la  vie  de  Paris  prise 
sur  le  vif;  la  Parisienne  a  délapidé  la  for¬ 
tune  de  son  mari  ;  elle  doit  à  sa  coutu¬ 
rière,  elle  a  perdu  40,000  francs  aux 
courses  ;  la  voilà  ruinée,  et,  au  moment 
où  le  déshonneur  va  pénétrer  dans  la 
maison  par  la  porte  qu’a  ouverte  la 
prodigalité  ,  une  bonne  provinciale , 
sœur  de  la  Parisienne,  survient,  qui  réta¬ 
blit  l’équilibre  dans  le  budget  du  ménage, 
et  emmène  toute  la  famille  loin  des  tenta¬ 
tions  luxueuses  de  la  capitale. 

Ce  petit  tableau  est  très  réussi,  il  est 
vrai,  et,  par  cela  même,  il  est  des  plus 
émouvants;  il  y  a  là- dedans  des  mots 
très  jolis,  des  pensées  très  fines,  des  tira¬ 
des  charmantes  ;  c’est  écrit  en  fort  bon 
style,  et-  les  délicatesse  de  la  femme  ne 
font  que  mieux  ressortir  le  talent  prime- 
sautier  de  l'écrivain. 

La  pièce  est  bien  jouée.  Mrae  Conti  a  de 
la  distinction,  du  charme  ;  elle  lit  bien  et 
joue  gracieusement:  c’est  une  comé¬ 
dienne  d’élite.  M"8  Leriche  est  gentille  et 
M11"  Barataud,  dans  son  rôle  de  «  gom¬ 
meux  »,  a  de  l’originalité.  Nos  compli¬ 
ments  aussi  à  MllM  Helmont  et  de 
Géraudon. 

On  jouait  le  même  soir  un  nouveau 
vaudeville  de  M.  Charles  Gabet,  Coupe  de 
cheveux  à  SO  centimes  ;■  c’est  mouvementé, 
c’est  drôle  et  rondement  enlevé  par 
l’excellente  troupe  de  M.  Hostein,  un 
directeur  sur  qui  et  avec  qui  l'on  doit 
compter. 

L.  FÉLIX  SAVARD. 

- &OSO-S - 


RI  M  ES  A  LA  MAIN 


I 

C’est  la  Fornarine  elle-même 
Qui  mit  son  Raphaël  au  four  : 

Que  voulez-vous  ?  Lorsque  l’on  aime, 
On  rôtit  souvent ...  par  amour. 

U 

Toi  qui  vainquis  la  boulangère, 
Pauvre  Sanzio,  te  voilà  pris  : 

Voilà  qu'on  te  fait  ton  affaire 
Dans  une  cave  de  Paris. 

III 

On  exhuma,  pour  l’aventure, 

Le  nom  d’un  poète  de  prix  ; 

Bellini  servit  do  dorure 
Au  nom  d’un  neveu  mal  appris. 

IV 

On  entassa  fautes  sur  fautes  : 

Tout  sombra  dans  le  rire  amer. 

Ils  s’en  tiennent  encor  les  côtes 
Les  échos  de  la  rue  Auber. 

V 

D’après  un  dicton  populaire 
La  boulangère  a  des  écus  : 

Hélas!  demandez  au  parterre, 

Je  crois  bien  qu’elle  n’en  a  plus, 

VI 

Que  pensiez-vous,  monsieur  Ruelle, 
En  montant  un  grand  opéra  ? 

Quand  on  ne  tient  qu’une  truelle, 

On  ne  bâtit  point  l’Alhambra... 

VII 

Sinon,  le  frêle  échafaudage 
S  écroule  et  tout  fait  :  patatras  ! 

C  est  toujours  un  pénible  ouvrage 
Que  de  ramasser  les  plâtras. 

VIII 

N’y  songeons  plus.  Je  vous  le  jure  : 
Monsieur  Ruelle  n'est  pas  mort  ! 

Ce  n  était  là  qu’une  gageure  : 

Monsieur  Ruelle  vit  encor  I 

FADLUS. 
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Eclios  et  Nouvelles 


La  plupart  de  nos  confrères,  ne  sachant 
trop  comment  remplir  leurs  bulletins 
quotidiens,  entassent  fausses  nouvelles 
sur  nouvelles  fausses. 

Us  viennent  d'annoncer  pour  la  sixième 
fois  que  Verdi  met  en  musique  Patrie,  le 
drame  de  Sardou. 

Nous  pouvons  affirmer  que  ce  fait  est 
complètement  erroné. 

O 

O  O 

De  même,  la  nouvelle  de  l’engagement 
de  Moll°  Broisat,  au  Vaudeville,  est  dénuée 
de  fondement. 

Il  est  vrai  que  des  propositions  ont  été 
faites  à  la  charmante  Mimi  par  M.  Car- 
valho  ;  mais  elle  n’a  pas  cru  devoir  jusqu'à 
‘présent  les  accepter.  Elle  a  refusé  égale¬ 
ment  d’aller  au  Caire,  aux  appointements 
de  30,000  francs. 

M118  Broisat  préfère  rester  à  Paris,  et  ne 
point  se  presser  d’accepter  les  proposi¬ 
tions  qui  lui  sont  faites  en  ce  moment. 

« 

«  « 

M.  Menu  continuera  ses  débuts,  à 
l'Opéra,  dans  V Africaine.  Le  baryton 
Lassalle,  que  le  public  voudrait  entendre 
plus  souvent,  sera  Nélusko,  et  Sélika 
aura  pour  interprète  M"8  Mauduit. 

o 

O  O 

Veut-on  savoir  quels  sont  les  prix  de 
location  des  divers  théâtres  appartenant 
à  la  ville  de  Paris? 

En  voici  le  montant,  suivant  les  chiffres 


officiels  de  cette  année  : 

Le  Châtelet .  182.500  fr. 

Le  Vaudeville .  128.000 

La  Gaîté .  113.950 

Au  Théâtre-Lyrique  (de¬ 
puis  l’incendie  on  ne  loue 
que  les  boutiques)  ci .  10.000 


434.450  fr. 

Ce  qui  fait  quatre  cent  trente-quatre 
mille  quatre  cent  cinquante  francs  préle¬ 
vés  par  la  ville  sur  les  plaisirs  parisiens, 
sans  compter  le  reste. 

La  location  se  paye  d’ailleurs  au  jour, 


et  comprend  seulement,  pour  le  Châtelet 
et  la  Gaîté,  les  frais  d’éclairage  et  d’en¬ 
tretien  des  plafonds  lumineux. 


La  direction  des  musées  va  donner  un 
plus  grand  développement  à  nos  collec¬ 
tions  de  sculptures  en  multipliant  les 
moulages 

Tous  les  chefs-d’œuvre  des  musées 
étrangers  seront  surmoulés  pour  venir 
figurer  au  musée  Européen. 

On  le  voit,  ce  sera  l'idée  du  musée  des 
copies  appliquée  à  la  sculpture. 

O 

O  O 

i 

L’Athénée  vient  de  recevoir  la  sixième 
et  dernière  partie  du  subside  qui  lui 
avait  été  accordé  par  la  direction  des 
Beaux-Arts.  C’est,  au  total,  une  somme 
de  35,000  francs  dont  ce  théâtre  aura 
bénéficié. 

O 

9  9 

M.  Jules  Noriac  se  moque  comme 
k  d’une  guigne  »  de  la  décision  prise 
dernièrement  par  la  Société  des  auteurs 
dramatiques. 

Il  a  signé  le  Mouton  enragé,  et  la  Com¬ 
mission  vient  de  mettre  les  Bouffes- 
Parisiens  en  interdit. 

Si  la  réconciliation  n’a  pas  lieu  avant 
la  réouverture,  il  est  probable  que  M.  No¬ 
riac  portera  la  question  devant  les  tri¬ 
bunaux. 

O 

O  O 

Les  Bordelais  ont,  comme  les  socié¬ 
taires  de  la  Comédie-Française  ,  des 
pudeurs  à  nulle  autre  pareilles.  Us  vien¬ 
nent  de  siffler  Jane,  le  drame  nouveau  de 
M.  Alfred  Touroude. 

O 

O  O 

Le  Théâtre-Français  est  décidément 
voué  aux  reprises.  D'aucuns  prétendent 
que,  pour  avoir  des  nouveautés,  le  ion 
moyen  n’est  pas  de  prendre  celui  de 
M.  Lemercier  de  Neuville 

A  bientôt  donc  le  Voyage  de  M.  Perrir 
chon,  avec  Got  dans  le  rôle  principal. 


Les  appointements  des  artistes  engagés 


pour  chanter  l 'opérette  au  Caire  attei¬ 
gnent  des  proportions  fabuleuses.  C’est 
ainsi  qu’unjeuneténorduHavre, M. Henri 
Emmanuel,  vient  de  signer  un  engagement 
au  prix  do  3,000  francs  par  mois,  avec  un 
bénéfice  assuré  de  2,000  francs,  soit  un 
total  de  20,000  francs  pour  une  campagne 
de  six  mois! 

O 

O  O 

Nous  remarquons  dans  la  liste  des  artis¬ 
tes  en  ce  moment  libres  d’engagements, 
Mllc8  Rita  Sonnieri,  Clotilde  Toscan,  et 
Lise  Tautin,  des  Bouffes. 

O 

O  O 

Au  théâtre  en  construction  de  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  l’architecte  a  consacré 
un  médaillon  de  la  façade,  au  buste 
en  bas-relief  d’Alexandre  Dumas  père. 


Les  fournisseurs  ordinaires  du  Châ¬ 
teau-d’Eau,  MM.  Monréal  et  Blondeau, 
feront  jouer  l'hiver  prochain,  à  ce  théâ¬ 
tre,  un  opéra-bouffe  en  trois  actes,  qui 
a  pour  titre  :  La  Foire-Saint-Laurent. 

O 

O  O 

Mllc  Guillot  quitterait,  dit-on,  l’Opéra- 
Comique  pour  des  pérégrinations  incon¬ 
nues. 

C’est  une  débutante,  M118  de  Coëtlogon, 
qui  la  remplacerait  dans  Agathe,  du 
Roi  l'a  dit. 


Castelmary  vient  de  débuter  au  théâ¬ 
tre  Drury-Lane,  à  Londres,  dans  le  rôle 
de  Méphistophélès,  de  Faust.  La  presse 
spéciale  déclare  qu’il  y  a  obtenu  un  grand 
et  légitime  succès.  On  lui  a  fait  répéter 
la  ronde  du  Veau  d’or  et  la  sérénade. 

A  Covent-Garden,  la  Patti  vient  d’a¬ 
border  avec  un  succès  extraordinaire  le 
rôle  de  laCatarina,  des  Diamants  de  la 
Couronne.  La  recette  s’élevait  à  35,000 
francs  !  !  ! 


On  annonce  à  l’Opéra-Comique  les 
dernières  représentations  de  Mmo  Miolan 
Carvalho  et  de  Roméo  et  Juliette. 


L'Evènement  à  M.  le  baron  Taylor  : 

«  Le  corps  d’Arnal  est  toujours  en 
Suisse ,  dans  un  terrain  provisoire , 
avec  un  simple  numéro  d’ordre  sur  un 
morceau  de  bois  !  !  i  » 

O 

O  O 

MM.  Billion-Moreau-Sainti  ne  se  tien- 
nentpaspourbaltus.iw  Trente-six  Vertus 
de  M"8  X...  reparaîtront  à  l'Ambigu, 
l’hiver  prochain,  avec  une  nouvelle  mise 
en  scène,  pour  laquelle  la  direction  est 
disposée,  chose  incroyable!  à  faire  quel¬ 
ques  sacrifices. 

r 

O 

O  0 

MM.  Cournier  et  Victorien  Sardou, 
viennent  de  terminer  une  comédie  en 
quatre  actes,  intitulée  :  Le  Plagiat,  que 
le  public  a  déjà  lue,  et  qui  sera  représen¬ 
tée  devant  le  tribunal  de  commerce. 

Les  auteurs  ont  traité  spécialement 
avec  un  compositeur  de  musique  en 
fa  mineur,  pour  les  besoins  de  la  cause. 

O 

O  O 

Pascal  Fargeau,  tel  est  le  titre  d’un 
drame  de  M.  Jules  de  Marthold,  que 
M.  Roger,  directeur  de  Cluny,  va  mettre 
en  répétitions. 


Nous  avions  annoncé  trop  tôt  la  rentrée 
à  l’Opéra-Comique  de  l’excellente  basse 
chantante,  M.  Falchieri.  Cet  artiste  est 
engagé  à  Lille  pour  la  prochaine  cam¬ 
pagne  d’hiver. 

O 

O  O 

Orner,  l’ancien  artiste  de  l’Ambigu, 
vient  d’obtenir  la  direction  du  théâtre 
des  Variétés,  à  Toulouse. 

O 

O  O 

M"8  Cora  Pearl,  de  terrible  mémoire, 
vient  de  rentrer  à  Paris.  Elle  a  fait  une 
première  visite  à  la  Fille  deMm°  Angot. 


Ah!  ces  Américains  ! 

On  vient  de  représenter,  à  San  Fran¬ 


cisco,  Robert-le-DiableU'unt  façon  toute 
nouvelle. 

Chaque  rôle  était  chanté  dans  une  lan¬ 
gue  différente  :  Raimbault  en  français, 
Bertram  en  allemand  et  Isabelle  en  an¬ 
glais. 

Les  chœurs  chantaient  dans  la  langue 
qui  leur  convenait. . . 

O 

O  O 

Un  luthier  de  Glascow  vient  de  vendre 
à  un  riche  amateur  d’Edimbourg,  moyen¬ 
nant  la  somme  de  8,750  francs,  le  magni¬ 
fique  violon  connu  sous  le  nom  de  Sancy 
Stradivarius. 

Ce  violon  date  de  1713  et  se  trouve 
admirablement  conservé. 


V ...,  le  critique  d’art,  chargé  de  faire  le 
salon  pour  une  feuille  d’antichambre,  est 
aussi  myope  que  M"°  Bloch  est  étourdie. 

Avant-hier  matin,  il  se  trouvait  avec 
un  confrère  dans  l'enceinte  sacrée,  lorsque 
tout  à  coup  il  salua  devant  lui  avec  les 
marques  d'un  profond  respect. 

Son  voisin  crut  qu’il  devenait  fou.  U 
n’en  était  rien.  Le  malheureux  prenait 
l'homme  au  bock,  de  Manet,  pour  Jules 
Janin. . . . 

G.  DIVRAY. 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


La  Parfumerie  du  monde 
élégant,  maison  DELETTREZ,  ci-devant 
rue  d’Enghien,  11,  est  transférée  rue  Richer, 
54  et  56.  —  Spécialités  :  Eau  de  Cologne  du 
Grand-Cordon,  Lait  de  Cacao,  Eau  de  Toilette 
et  Savons. 


TL..  Uftlsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Chauchat,  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 


EAU  DES  CARMES.  Boyeb,  14,  rue  Taranne. 


Impr.FILLION  et  Ce,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

portatives,  fixes  et  locomo- 
biles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes  ;  prenant  p  u  de  place, 
pas  d’installation  ;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner  ;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
et  entretenues  par  le  premier 
venu;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
CbandlcSrcw  toi  ‘.ri  les  industries. 

ici  '-i*»oî*ibh*b  .igvoifr  utero  du  prospclus  dit  aillé 

«I.  liERIWANN-LACIIAPELLE 

PARIS ,  144,  BUB  DD  FAUBOURG- POISSONNIÈRE,  PARIS . 


MALADIES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIEN.AIMÉ 

29,  RUE  C0QUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


Ï\VE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s’adresser  même  rue,  27 


CATARÂCTE,  LOUCHE" 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 
illustré,  5  lr.,  Dr  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

r.RANt.  CHOIX  IIE 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Kouvcuux  Motif/,  s,  système  perfectionné 
SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Bonlevd  SÉBÊST0P0M  1er Plage) 
Montres  or,  eamiiit*»  sui  faciure 
65  a  2.0G0  fr. 

Montres  argent,  garanties  sur  facture 
30  à  ÎOO  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Verne  en  gros  ei  detail  à  25  0/0  meilleur 
marebo  que  chez  les  Boutiquiers. 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  mélange,  unyme  auilieuUque 
CAFÉ  VERT,  CAFE  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C”  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue _ V ivienne,  47,  à  Paris. 


30  ans  de  HuccéM,  iiifjillibie  pendant  les  clialotira 

contre  les  indigestions,  maux  d’estomac,  de  nerfs,  de  tête  ,1a  di  .r- 
Tt'P..  le  choiera  ,  etc.  FABRIQUE  à  Lyon  ,  9,  Cours  d’Herhouville. 
DÉl’Or  :  Paris ,  49,  rue  Richer.  et  citez  les  pharmaciens. 


MALADIES  oes  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigre'.;  s.  etc.  Los  moyens 
employ.  :-.r  .  '  Ni  de 

longues  -..  ”-.ées  d’étude  -  et  d  observations  t  vatiques 
dans  le  t; aicement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  j  ours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


CONSTIPATION 
lignine 
ilgrcun 
«litre» 

Bile 


nmiMATltlSMES 
Uibmes 
Xéirilgie» 

•nnt 
•10. 


!  MAMItlÈTIIK 

i  frais  d'eoIrMlea,  lavarlalilé  al  trèa-seoi 
nnti*  complète  îju-qn’è  H0  almnf pbèr»«.  37  fr 

nival,  brevet*.  rutTrmiui,  4.  Parla 


l’épuisement  prématuré,  de  la  consomp¬ 
tion,  des  phthisies  de  la  gorge  et  des 
poumons,  de  la  bronchite  chronique  et 
du  catarrhe  pulmonaire,  de  l'anémie, 

des  maladies  de  langueur,  des  os  et 

scrofules,  de  l’épuisement  des  nourri¬ 
ces,  des  enfants  et  des  vieillards. 

La  FARINE  MEXICAINE  est  un  agent 
curatif  des  plus  sérieux  et  dont  les  ré¬ 
sultats  sont  toujours  constants.  C’est 
un  aliment  fortifiant  et  réparateur  par 
excellence. 

Le  Propagateur-dépositaire  général» 
R.  BARLERIN,  chimiste  à  Tarare  (Rhône). 

Se  vend  à  Paris,  pharmacie  TARIN, 
9,  place  des  Petits-Pères  ;  pharmacie 
LAURAS,  64,  rue  Basse-du-Rempart,  et 
dans  toutes  les  principales  pharma¬ 
cies  drogueries,  épiceries  de  Paris,  do 
France  et  de  l’étranger. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  C,IE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  t>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 


TOUS  I TLlXSI G IGNRMUNTS,  S’ADRESSER  1V  V I > \l I IV ISTT*  zVT I OIV 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 
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Paris-Théâtre 


Samedi  7  Juin 


proguamme  DES  SEEOTACLES 


Samedi  7  Juin 


OPÉRA 

On  commencer#  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 
L’AVENTURIÈRE 
c.  4  acteB,  Emile  Augier 

Monte-Prade  MM.  Chéry 
■Fabrice  Laroche 

Annibal  CoquelhT 

Dario  Barré 

Horace  Boucher 

Clorinde  M™8*  Plessy 

Célie  Tholer 

L’ABSENT 

comédie  en  un  acte 
E.  Manuel 

Jumelin  MM.  Maubant 

Le  Docteur  Coquelin 

Mme  J umel i n  Mm*®  N ath alie 
Mme  Douglas  S.  Bernhardt 

Sidonie  P.  Granger 

André  Lé  a 

L’AUTRE  MOTIF 

comédie  en  un  acte,  en  prose 

Georges  dePiennesM.  F.  Febvre 
Claire  M“^  Prov.Ponsin 

Mme  d’Heilly  Arnould-Plessy 


GYMNASE 

On  commencera  à  8  h.  00 

ANDRÉA 

c.  en  4  actes  et  6  tab.,  V .  Sardou 


Kaulben 

MM.  Landrol 

Birschmann 

Pradeau 

Stéfan 

Andrieu 

Rabnum 

Francès 

Frédéric 

Ulric 

Balthazar 

C.  Numa 

Le  docteur 

Dalbert 

Krakovero 

Murray 

Schram 

Mey 

Janoski 

Valot 

Rodolphe 

Ismael 

Craft 

Blondel 

Un  commis 

Nathan 

Le  coiffeur 

Léon 

Andréa 

Mme*  Pierson 

Stella 

Frometin 

Thècle 

Angélo 

Sylvine 

Bédard 

Josepha 

Juliet 

Widmer 

Spélie 

Revel 

Délia 

Un  groom 

petite  Cé' 

UN  PIED  BANS  LF.  CRIME 

Comédie  vaudeville  en  3  nctM 
E.  Labiche,  A.  Choler 
Gâtinais  MM-  Geoffro} 

Gaudiban  Pé  ‘ 

Poteu  Lassouebe 

Edgard 

Bavav  Pellenn 

Geindard  Deaehamp 

garçon  de  café  Maillard 

Lucette  M«*  Pnstcm 
MmeGatinais  Alhaiza 

Julie  Linda 

Marguerite  Ej.Bilha.it' 

Dame  de  comptoir  Christine 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LE  ROI  L’A  DIT 
comédie  3  actes  en  vers 

Benoit  Lhérie 

Marquis  de  Mon 
contour  lsmaël 

Milton  Sainte-Foy 

de  Merlussac  Bernard 

Gautru  Thierry 

Pacôme  Barnolt 

Javotte  Mmc,Priola 
M*8  de  Moncontour  Revilly 
M*  de  Flarambel  Ganetty 
M8  de  la  Bluette  Reine 
Philo  mêle  Chapuy 

Agathe  Thibault 

Chiméne  Nadaud 

Angélique.  Rizzio 


CHATELET 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


0DÊ0N 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LA  VIE  DE  BOHÈME 
dr.  5  a.  Th.  Barrière,  H.  Murgei 


Rodolphe  MM. 

Marcel 

Durandin 

Schaunard 

Colline 

Baptiste 

M.  Benoît 

Un  monsieur 

Un  médecin 

Garçon  de  caisse 

Mimi  Mmc‘ 

Musette 

Mme  de  Rouvre 

Phémie 

Une  dame 


P.  Berton 

Porel 

N.  Martin 

G.  Richard 

Clerh 

François 

Richard 

Fréville 

Valbel 

Ernest 

E.  Broizat 

L.  Leblanc 

Defresne 

Fassy 

Noémie 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  00  m 

COUPE  DE  CHEVEUX 
A  80  CENTIMES 
v.  1  a.,  Cli.  Gabet 

Lucien  MM.  Fabien 
Chenu  Caliste 

Van-deinall  Reykers 
Auguste  Cosme 

Berne  au  Monty 

Un  Mons.  rouge  P.  Albert 
M.  Ernest  Genat 

Rosc-Pompon  Mlle  Belmont 

L’OUBLIÉE 

Pièce  en  4  actes 
Alfred  Touroude 
MM. 


André 
Valnay 
Jacques 
Puyssaden 
Un  domestique 
La  Priotte  Mmes 
Suzai  a; 

Zaza  souris 


Dumame 
Maur.  Simon 
Gerber 
Calixte 
Pellerin 
M.  Laurent 
L.  Gérard 
Helmont 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
On  commencera  à  8  h.  00  m. 

JALOUX  DE  SOI 

opéra-comique,  un  acte 

D’Artenay  Bonnet 

Hortense  Mme  Derasse 

LA  SAINT-NICOLAS 

opéra-comique,  un  acte 

Rosette  Geraizer 

Croquignolle  Bonnet 
Rose  Mme  Blainville 

PIERROT  FANTOME 

opéra-comique,  un  acte 

Pierrot  Vauthier 

Barnaba  Geraizer 

Bambolini  Galuhert 

Astolfe  Lefèvre 

Trimolo  Lary 

Giacomo  Vinchon 

Carh’ne  Mme  Marietti 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  30  m. 

tabarin 

OU  LE9  PARADES  DD  PONT-NEUF 

Drame  en  5  actes  et  1  prologue 
Grangé,  X.  de  Montépin 
Tabarin  H.  Vannoy 

Richelieu  Faille 

de  Marsan  Raynald 

Mondor  Vollet 

Broccoll  Mangin 

de  Maugars  Abel  Brun 
de  Bassompierre  Bilher 
de  Sivry  A.  Lambert 

l’abbé  de  Gondy  Fl.-Cœury 
Corneille  Hodin 

Saint  Evremond  Henri-Roze 
Camusot  Chaudesaigues 

Baudrille, le  savoyard  Libert 
Bellegarde,escamot.  A  visse 
Le  père  André  Michelet 

Un  huissier  Léon 

Un  bourgeois  Druelle 

*Un  courrier  Simon 

Md  de  gâteaux  Arsène 

Un  barbier  Charles 

Un  conducteur  Péronneau  ' 

Mmes 

Marion  de  Lorme  Ri  beau court 
Hélène  J.-Mari© 

Mme  Loriot  V.  Aublanc 
Nicolle  Marion 

Une  Mdede  fleurs  Mariette 
Un  page  Antoinette 

Prologue:  L’auberge  de  la  poste 
Premier  Acte  :  La  vraie  parade 
de  Tabarin. 

Deuxième  Acte  :  La  maison  de 
la  rue  Clovis. 

Troisième  Acte  :  Le  bateleur  et 
le  gentilhomme. 

Quatrième  Acte  :  Chez  Marion 
Delorme. 

Cinquième  Acte  :  Richelieu  et 
Tabarin. 


VARIÉTÉS 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  b.  00  m. 

UNE  TASSE  DE  THÉ 

com.  1  a.,  Nuitter  et  Derley 

^  M.  Saint-Germain  remplira  le 
rôle  de  Car»*nflet. 

Les  autres  rôles  par  MM. 
Georges, Moisson  et  MUe  Damain 

DIANA  II 

comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 
comte  de  Rouvray  Parade 
Georges  Beel  St-Germain 
William  R;yer 

Miss  Dinah  Mmes  Baretta 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

MA  COUSINE 

com.  1  acte,  Supersac 

Arthur  Richard 

Lucile  Mlle  Massin 
Les  autres  rôles  par 
Georges,  Mlles  Melita-Def  ay 
et  Juliette 


On  commencera  à  7  h.  30  m. 
LE  BANQUER 
DE  MA  FEMME 
comédie  en  1  acte,  F.  Tourte 

Bouvreuil  MM.  Boisselot 
Ricard  Daniel  Bac 

Antoine  Millaux 

Olympe  Mme*  H.  B  rem  ont 
Esther  S.  Pelletier 

LA  VEUVE  DU  MALABAR 

op.-b.3a.,  Delacour,  Crémieux 
musique  Hervé 

Boulboum  MM.  Dupuis 
Le  nabab  BerthehVr 

Zizih.ir  Léonce  f 

Le. h>.n  u:\ulju  vluiiiuan  - 

fc'i'l'y 

Bakan  Mussay 

Le  brahmane  Bordier 
Makassar  Coste 

Un  mari  Théodore 

Ta-ta  lili  Mmo*  Schneider 
Cocorilla  Heilbron 

Djelmi  Grandville 

Zoloé  E.  Gilbert 

Ninilja  L.  Baron 

Ikita  B.  Méry 

Tamaris  E.  Lavigno 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

A  QUI  LE  TABLIER 

v.  1  a.,  E.  Labiche 

LE  BOI  CANDAULE 

com.  en  1  acte,  Meilhac,Halévy 

Bouscarin  JIM.  Geoffroi 
Duparquet  Lhéritier 

Lapriron  R.  Luguet 

Le  vicomte  Priston 

Le  contrôleur  Pellerin 

Bucaille 

A-lele  M»“  Printon 
Lenme  Valérie 

L  Ouvreuse  Dellille 

Linda 

Caroline  Keuclair 

Mnie  Lapnron  Rochn 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1er  septembre. 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


GAITÉ 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  I0*  août. 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  7  h.  45  m- 

LA 

TOQUADE  DE  ROBINOT 

f.-v.  en  1  acte.,  H.  Chabrillat. 
Robinot  Péricaud 

Patinard  Vavasseur 

Andoche  Haymé 

Albert  Mousseau 

Joséphine  C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Mousseau 
Ange  Pitou  Villars 

La  Rivaudière  Luco 

Trénitz  Haymé 

Cadet  Vavasseur 

Butieux  Heuzey 

Guillaume  Jeault 

Louchart  Legrain 

L’officier  Speck 

L’incroyable  Lambert 

Le  cabaretier  Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique  Alain 

JyJtnes 

Clairette  Angot  Duvemay 

Mlle  Lange  Raphaël 

Amarantlie  Toudouze 

Javotte  C.  Jullien 

Thérèse  Minne 

Cydalide  Fleury 

Manon  B.  Grety 

Mme  Ducoudraz  D’Aubigny 

Mme  Herbelin  Jeanne 

Mme  Delaunay  J.  Decandé 

Hersilie  Duvemay 

Babet  Aliéry 

Margot  Val  lot 

Cyprie  Céline 

Edraée  Antoinette 

Eglé  Girardin 

Françoise  Blanche 

Un  trompette  Josepha 

—  Delorme 

Une  demoiselle  Eugénie 

—  Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypgo 
Belleville. 


DÉJAZET 

-  .  .ruiinenoera  à,  '8  li.  OO  m. 

MON  COUSIN  VICTOIRE 

Opérette  en  un  acte 
Léon  Vazeille  et  G.  Rose 
Isidore  Pichonneau  Mercier 
Frisette  Maria  Herval 

première  représentation 
(reprise) 

LES  CHEVALIERS  DU 
PINCE-NEZ 
pièce  en  trois  actes 
LA  FEMME  A  CLODOCUE 

vaudeville  en  un  acte 


THÉÂTRE  PARISIEN 

On  commencera  à  8  heures 

LE  SONNEUR 
DE  SAINT-PAUL 

Drame  en  5  actes,  Bouchardy 
Le  Sonneur  MM.  Malet 
Lord  Belford  Moreau 

Albinus  Montigny 

Charles  II  Montel 

Yorick  Lapierre 

Lord  Henri  Fournier 

Ludlow  Octave 

Lord  Richemont  Godard 

Lord  Broghill  Penot 

Lord  Weston  Edouard 

Samuel  Ménard  , 

Michel  Richard 

Clary  Bedfort  MmC8J.  Lormiany 
Sara  Pauline  M. 

Marie  Rosita 

TABLEAUX 

Premier  acte  :  John  le  chas¬ 
seur. 

Deuxième  acte  :  L’Aveugle  et 
le  Médecin. 

Troisième  acte  :  L’Opération. 
Quatrième  acte  :  La  Tour  de 
Ladres. 

Cinquième  acte  :  Le  Suicide. 

Soigneur  ,  huissie  ,  garde  , 
médecin. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  7  b.  00  m. 
PRENEZ  L’ASCENSEUR 
Scènes  de  la  vie  privée 
en  un  acte  do  M.  Paul  ROYER. 

UN  NEVEU  D’AMÉRIQUE 

comédie  en  3  actes,  J.  Verne 
Stanislas  de  Fron- 
tignac  MM.  C.  Sairvier 
Roquamor  Fleury 

Carbonnel  Lam  arque 

Imbert  Vilers 

Savinien  de  Fron- 
tignac  Bernés 

Dominique  Durnel 
Marcandier  Teilliet 
Premier  invité  Favrel 
Deuxième  invité  Vallois 
Un  domestique  Rodolphe 
Antonia  Mmc‘  Derson 
Madeleine  Demonge 

Evelina  Fernande 

LES  SCEPTIQUES 

com.  en  4  actes, Félic.  Mallefille 

Pierre  Froment  Larochelle 
Le  Marquis  Bilhaut 
Landurel  C.  Sairvier 

Le  duc  W.  Stuart 

Le  comte  Fleury 

Jean  Lamarque 

Joseph  Vallois 

Pauline  Mm0'  J.  Andrée 
Blanche  O.  Vial 

Sidonie  A.  Régnault 


THÉÂTRE  DD 

CHATEAU-D’EAU 

On  commencera  à  8  heures. 
Société  des  artistes  parisiens 
Au  bénéfice  d’un  artiste 
Première  représentation  de 

POPINCOURT 

ou 

LA  COURTILLE  EN  1830 

Drame  en  5  a.  et  8  tableaux 
mêlées  de  chant  et  de  danse 

LES 

DAMES  DE  LA  ROCHELLE 

fol.-vaud.  en  un  acte 


FOLIES-MARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

LE  PÉCHÉ  DEMON  ONCLE 

Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 
Première  représentation 
LES  ALMÉES 
Pas  Oriental  dansé  par  Mmes 
Battaglini,  Mathilde,  Blanche 
dans 

L’ILE  DU  SACRÉ  VALLON 

Fant.  en  1  acte 
de  Marc  Le  Prévost 

LEÇON  DE  CHANT 

Électro-Magnétique 
bouffonnerie  musicale  inédite 
en  un  acte, 

paroles  de  L.  BOURGET, 
musique  de  J.  OFFENBACH 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  «n  un  acte,  par 
MM.  A. de  Jallais  et  A.  Dupeuty 


ELDORADO 

De  7  h.  3j4  à.  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  GH.  MALO 
Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  de  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance — 
Pauvre  village— le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 


PAULUS 

Les  Cpcardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger— l’Esca¬ 
motage  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  — l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieurde  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La*  vie  d’un 
oiseau  —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux — 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 

THÉO  . 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guy  on  et  Mme 

Chrétienno 

LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 

de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 

Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Buuffe 

De  MM.  AÏp.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Henrion 

Jouée  par  BruetetMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 

Jouée  par  Guyon, Mmes  Bade  et 

Noémie 

INTERMÈDE 

LA  FAMILLF  ELBIN 

Acrobates  Arn>;:  icains 
FANTÀ1RI  :?*  SUR 

L’HARIYIONIUIYI  VERRE 

Par  M.  F.  Forino 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine 
Jeanne  d’Arc  à  la  France 
Instruisez-vous. 

GABR I ELLE  DELrtSSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré- 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera 

à  7  h.  30  ra. 

GUILLAUME  TELL 

drame  en 

6  actes 

Pixéricourt  et 

Benjamin 

Guillanme  Tell 

Fresson 

Gessler 

Léonce 

Conrad 

Monval 

Mechtal  père 

Farré 

Arnold 

Dunoyer 

K  un  z 

Didier 

R  »dolphe 

St-Ernest 

Hanrz 

Clément 

Un  soldat 

Charles 

Edwige  Mmes 

Lemière 

Gertrude 

Bl.  André 

Berthe 

Duval 

Lisbeth 

Belmont 

Walter 

Rachel 

CONCERT 

DE  — 

L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d'Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h, 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
—Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  là  —  la  Légumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid— les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  de  la  danse. 


CIRQUE 

des 

CHAMIVS-ÉLVSÉES 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 

Mort  et  vivant  par  les  clowns. 

Le  Saut  des  Barrières  par  le 
jeune  Loyal  et  Lehmann. 

La  double  échelle  par  les  deux 
frères  Belleza. 

Début  de  l’Equilibriste 
Alexandrini. 

Le  pas  de  deux  par  Mme  et 
M.  Bradbury. 

La  hanté  école  à  quatre  par 
Mmes  Vidal,  Drouin,  et  MM. 
Tony,  Pface  et  Vidal. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Les  3  clowns  Oreste,  Emilio 
et  Ludovico  Pucci. 

Le  Jockey  par  M.  Bradbury. 

La  troupe  enfantine. 

Saut  des  cercles  par  Mme 
Bradbury. 

Jeux  îcariens  par  Conrad  et 
ses  enfants. 

Jupiter  et  Satan,  chevaux 
dressés  en  liberté,  présentés  par 
M.  Loyal. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIVOLI- WALY- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 


AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETES.—  SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES.  —  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape 
fiers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau. —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  JTaimons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTR 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORST  et  sa  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOUBBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts 
P.  Magron  ,  II.  Fleurie,  l! 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba¬ 
ratta. 


RENTRÉE  des  gymnastes. 

CADAS 

Chef  d’Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


ALCtZflt  D’ETE 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 
tous  les  soirs  à  7  heures  1/2 

CONCERT-SPEOTAOLE 

Les  dimanches  et  fêtes  concert 
de  jour  à  2  heures. 

PARTIE  VOCALE 

M™8  COLOIYIBAT 

Urne  fille  nature.  —  Faut  les 
mettre  sous  verre.  —  La  fille 
dans  l’embarras. 

ALIDA  PERLY 

Ce  que  c’e^t  que  les  hommes.  — 
Ça  m’fait  tic-toc.  —  La  fille 
à  papa. 

LUCIE  DELANGE 

La  sérénade  de  Solstsol.  — 
Fleur  du  Tyrol. 

ALICE  ROGER 

Trop  grosse.  —  La  victime  du 
Tambour. 

IYIIYI.  DESROCHES 

Le  Souper  de  carnaval.  —  La 
Tyrolienne  des  saisons. 

OEL03EL 

Mia  cara-théobule.  —  Faut 
d’indulgence. 

BIENFAIT 

Les  procédés  de  Boidru.  —  Il 
faut  rire  et  s’amuser. —  Pas 
veinard. 

BRUNET 

Les  coiffeurs.  —  Avec  plaisirs. 

GUILLABERT 

Ne  dansez  plus  des  français 
dorment  là  !  —  Le  roi  David. 

FONTENAY 

Les  dragons  de  Villars.—  Je 
m’en  souviens 

GARNIER 

Le  fou  de  la  Saint-Gille.  —  Je 
suis  brigand. 

MmC8  DELOBEL,  BARELLI- 
AUGUSTINE,  LUCIA 
LÉOTTI  BERTHA 

Grand,  Succès 

laBergére  de  Bougival 

Bouffonnerie  Musicale 
Par  MM.  DESROCHES  et 
BIENFAIT 

intermède 

La  Famille  ELBIN,  célébrés 
gymnastes  américains. 
BENEDETTI,  dans  ses  surpre- 
nants  exercices. 

Les  Virtuoses  de  la  Chasse, sous 
la  direction  de  M.  FRONTIER 

Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 


Soirée  dans; 

TOUS  LES  J 
Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fi 
ORCHESTRE  DE 


oimU'iîousï 


soirée  dan: 

TOUS  LES 

LASSIMONN  et 

chefs  d’orch 

Promenade  en  nace 
■Jeux  de  toutes 


V BONNEMENTS 

PARIS  ,  DÉPARTEMENTS 
Un  un.  .  .  !5  fr.  Un  an.  .  .  18  fr. 

Six  mois..  8  fr.  [  Six  mois.  .  f«  fr. 

Trois  mois.  5  fr.  Trois  mois.  <!  fr. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rend  ns. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergen  , 

% 


G.  LE  MONNIER 

Directeur- Administrât©  ur 


TARIF  DE  PUBLICITE 

Annonces,  3°  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
iil.  2°  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 

Les  Annonces  et  Béclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


AI.  VILLARET,  de  l’Opéra 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  ge  page  te  ‘Programme  des  Spectacles. 


Les  trois  premiers  numéros 
de  PARIS  -  THÉÂTRE  con¬ 
tiennent  les  Photographies  de 
madame  Miolan-Carvalho  ,  de 
Frederick  -  Lemaître  et  de  ma¬ 
demoiselle  Broisat.  Nos  nou¬ 
veaux  Lecteurs  peuvent  se  les 
procurer  dans  les  Kiosques,  ou 
au  bureau  du  Journal. 

Le  tirage  de  PARIS-THÉ  A- 
TRE  est  QUOTIDIEN ,  et 
fournit  à  tout  acheteur  le  pro¬ 
gramme  des  spectacles  du  JO  U  R . 

A  M.  Le  Monnier  doit  être 
adressé  tout  ce  qui  concerne 
l’A dministration,  l’A bonnement 
et  les  Annonces;  et  àM.  Tail- 
liei  tout  ce  qui  intéresse  la 
Rédaction. 

On  trouve  chaque jour  P  A  RI  S- 
THÉA  TRE  che{  les  Libraires, 


dans  les  Kiosques,  les  Gares  de 
Paris  et  environs.  Le  son;  il  est 
vendu  à  l’ intérieur  et  aux  abords 
des  Théâtres  et  Cafés-Concerts. 


Du  12  au  t  Cf  Juin  iSy3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


IV 

VII  LARET 

Autre  chose  est  d’être  ténor  à  l’Opéra 
ou  le  ténor  de  l'Opéra.  Les  ténors,  même 
à  l’Académie  impériale  de  musique,  se 
comptent  par  centaines  ,  et  beaucoup 
sont  des  chanteurs  distingués  ;  tels  fu¬ 
rent  Oardoni,  Michel,  Renard,  Dulau- 
rens,  Naudin,  Warol,  Mathieu,  Morère, 
Labat,  Colin,  Bosquin,  Sylva,  Salomon, 


pour  ne  citer  que  ceux  dont  les  noms 
sont  restés  présents  à  notre  mémoire. 

Depuis  Nourrit,  Duprez  et  Gueymard 
ont  seuls  été  de  taille  à  supporter  le 
fardeau  du  répertoire.  Je  ne  parle  pas 
de  Roger,  arrivé  à  l’Opéra  sur  la  fin  de 
sa  carrière,  et  qui  n'eut  que  quelques 
rôles  à  lui. 

Pour  être  tour  à  tour  Arnold,  Eléazar, 
Manrique,  Robert,  Raoul,  Masaniello, 
Vasco  de  Gama,  il  faut,  indépendam¬ 
ment  d'une  science  musicale  éprouvée, 
d’un  réel  sentiment  dramatique  ;  il  faut, 
dis-je,  être  doué  d’un  organe  ample  et 
flexible,  qui  sache  à  la  fois  résister  aux 
fatigues  et  se  prêter  aux  exigences  de  la 
vocalisation. 

Villaret,  dès  qu'il  apparut,  offrit  au 
premier  soir  les  ressources  vocales  si 
difficiles  à  trouver.  Son  organe  large, 
d’une  rare  fraîcheur,  laissa  couler  la 
mélodie  sans  effort. 

La  Muette  de  Porlici,  Guillaume  Tell , 
le  Trouvère,  la  Juive,  retrouvèrent  en 
lui  un  interprète  digne  d'eux.  Ses  débuts 
furent  donc  remarqués  du  public  et  en¬ 
couragés  par  la  presse  toute  entière. 

Ses  premiers  succès  furent  enlevés 
facilement,  car,  depuis  longtemps,  on 
attendait  un  interprète  pour  le  répertoire 


courant,  et  il  répondait  complètement 
aux  besoins  du  moment. 

Où  la  tâche  devint  rude ,  ce  fut  en  oc¬ 
tobre  1866,  lors  de  la  reprise  J  Alceste. 
Villaret  fit  là  un  pas  de  géant.  Il  'riva  à 
l’expression  naturelle  du  chef-d  œuvre 
de  Gluck,  sans  avoir  recours  à  aucun 
subterfuge  vocal. 

M.  Perrin,  qui  s’y  connaît,  'tut,  ce 
jour-là,  être  rassuré  pourVavenir,  Aussi, 
le  chargea-t-il  de  remplacer  Nau  Un  dans 
Don  Juan.  Villaret  sut  mettre  ou  te  la 
fraîcheur  de  sa  voix  au  service  de  Don 
Ottavio  ;  et  ce  nouveau  succès,  comme 
le  précédent,  lui  fut  compté  double,  car 
ces  deux  rôles  sont  de  ceux  que  les  vé¬ 
ritables  artistes  savent  seuls  traduire 
fidèlement. 

Le  23  novembre  1866,  il  joua  pour  la 
première  fois  V Africaine. 

Cette  représentation  fut  certainement 
une  des  plus  belles  qui  aient  été  offertes 
aux  habitués  de  l'Opéra.  La  critique  et 
les  abonnés  s’étaient  donnérendez-vous. 
Villaret  jouait  là  un  gros  enjeu.  Serait-il 
le  ténor  de  force,  capable  de  détailler 
avec  l'ampleur  voulue  ces  récitatifs 
grandioses,  l'éternel  honneur  de  Meyer- 
beer. 

Naudin  et  Warol  furent  laissés  en  ar¬ 


rière  dès  le  premier  acte.  Pendant  toute 
la  longue  et  admirable  scène  du  conseil, 
il  souleva,  à  chaque  phrase,  les  applau¬ 
dissements  par  l’énergie  et  la  pureté  de 
ses  accents.  Au  deuxième  acte,  il  tint  di¬ 
gnement  sa  place  entre  Faure  et  Mlle 
Sass,  qui,  ce  soir-là,  furent  plus  beaux 
que  jamais. 

SU1  eût  dù  faire  naufrage ,  l’écueil 
pour  lui  eût  été  au  quatrième  acte,  qui 
demande  à  la  fois  une  douceur  infinie  et 
un  suprême  élan.  Villaret  ne  fléchit  pa» 
un  instant  dans  l'interprétation  de  la 
romance  et  du  duo.  Il  fut  tour  à  tour  ému, 
passionné,  et  se  montra  aussi  bon  chan¬ 
teur  que  vaillant  comédien.  Cette  soirée 
fut  pour  lui  une  troisième  étape  dans  sa 
vie  d’artiste.  Il  venait  définitivement  de 
conquérir  son  titre  de  premier  ténor  de 
l’Académie  de  musique. 

Ce  fut  le  1 3  septembre  1867  qu’il  aborda 
la  première  fois  Roberl-le-Diaile. 

Robert  est,  suivant  moi,  un  des  rôles 
les  plus  ingrats  du  répertoire.  Ce  n’est 
point  un  héros  comme  Guillaume  Tell  ou 
Masaniello.  Il  n'a  pas  lamagnifique  pres¬ 
tance  de  Jean  de  Leyde  et  d’Eléazar,  ni 
le  cœur  ardent  de  Raoul  et  de  Fernand. 
Il  subit  sans  cesse  la  supériorité  de  Ber- 
tram,  personnage  bien  autrement  puis- 
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Paris-Théâtre 


LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  l'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9.  RUE  VIVIENNE,  9 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR;| 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  BUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  ljB  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr„  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,chaus- 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  memes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  Coquillière 


Saecomla  :  Galerie  Orientale,  12,  bonlerard  Montmartre 


sant  et  d’un  intérêt  plus  soutenu.Villaret 
enleva  la  Sicilienne  avec  un -rare  éclat, 
et  le  splendide  duo  du  troisième  acte  le 
trouva  magnifique  comédien  et  chan¬ 
teur. 

Je  citerai  encore,  comme1  soirée  im¬ 
portante  pour  Villaret,  celle  où  il  appa¬ 
rut  pour  la  première  fois  dàns  Freys- 
clmti,  en  juin  1870,  et  où,  sans  fatigue, 
il  traduisit,  avec  l’ampleur  voulue,  les 
phrases  grandioses  de  ce  sublime  ou¬ 
vrage. 

On  le  voit,  Villaret  a  joué  à  l’Opéra 
tous  les  grands  rôles  du  répertoire. 
Dans  tous,  il  s'est  montré  uu  artiste  re¬ 
marquable  et  digne  des  maîtres  illustres 
dont  il  se  faisait  l’interprète,  1 

Quelle  fut  sa  meilleure  incarnation? 
Est-ce  Guillaume,  Masaniello  du  Eléazar? 
J’hésite  entre  ces  trois  personnages. 

D:ms  Guillaume  Tell .  il  pdut  étaler  à 
son  ai. -a'  son  timbre  enchanteur;  il  laisse 
la  méb  lie  se  répandre  avec  toute  sa  pu- 
reté.  !«  ;,-t-on  chanté.  dtunisDuprez, 
le  <f.„,  ctne  acte  de  Va  avec  plus 

de  puissance,  plus  de  flexibilité  et  un 
sentiment  plus  vrai  et  plus  naturel?  El, 
d’autre  part,  comme  les  gracieuses  can- 
tilènes  et  la  suave  prière  de  la  Muette 
ont  d’attrait  dans  sa  voix  limpide  et  so¬ 
nore. 

Au  résumé,  Villaret  joint  un.sentiment 
dramatique  de  premier  ordre  à-  la  beauté 
et  à  la  richesse  de  l’organe.  Sa.carrière  à 
l’Opéra  sera  longue  et  brillante,  et,  com¬ 
me  Gueymard,  il  a  vu  et  verra  passer 
autour  de  lui  plus  d’un  débutant  qui  se 
figurera  être  son  rival  et  ne  pourra  de  si 
tôt  remplir  la  place  qu’il  occupe  si  di¬ 
gnement. 

FÉLIX -  JAHYER. 

- j^cfces^acsi^r-4 - 


RI  M  ES  A  LA  Mai  N 


I 

La  première  était  à  Longchamp, 

Et  l’herbe  servait  de  parterrev 
Mais  qui  donc  ne  fut  pas  content  ? 
ce  Oh,  yès  1  c'était  lé  Eamglétÿre  !  » 

II  V 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


L’ABSENT 

Pièce  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Manuel 

M.  et  M1"0  Jumelin  pleurent  leur  fils 
André,  qui  a  fui  depuis  dix  ans  la  maison 
paternelle  et  sur  lequel  ils  ont  jeté  une 
malédiction  sans  appel. 

Un  jour  qu’abimés  dans  une  douleur 
plus  grande  que  d’habitude,  ils  semblent 
attendre  un  évènement  funeste,  ils  voient 
se  dresser  devant  eux  une  belle  jeune 
femme  tenant  par  la  main  un  petit  enfant. 

Cette  inconnue,  Mmo  Douglas,  est  la 
veuve  d’André.  Elle  vient  chercher  près 
de  sa  nouvelle  fami’le  des  consolations  à 
son  malheur.  Elle  explique  les  circons¬ 
tances  romanesques  de  son  mariage  avec 
André  qui,  abandonné  de  celle  pour 
laquelle  il  avait  fui  la  maison  paternelle, 
avait  été  trouvé  évanoui  dans  la  rue  et 
recueilli  par  la  famille  Douglas. 

M.  Jumelin,  malgré  les  conseils  de  son 
ami  le  docteur  Pradel,  veut  repousser  la 
pauvre  femme,  dont  il  devrait  bénir  le 
dévouement.  Cette  résistance  qui  ne  sau¬ 
rait  se  comprendre,  fléchit  enfin  devant 
la  présence  de  l’enfant  dont  la  ressem¬ 
blance  avec  André  est  frappante. 

S’il  y  a  dans  cette  pièce  de  faux  senti¬ 
ments  et  quelques  mièvreries,  il  y  a 
aussi  de  charmants  vers,  que  fait  admi¬ 
rablement  ressortir  l’exécution  irrépro¬ 
chable  chez  MM.  Maubant  et  Coquelin, 
chez  Mm"  Nathalie  et  Pauline  Granger. 

Mu°  Sarah  Bernhardt  est  bien  placée 
dans  le  rôle  larmoyant  de  Mme  Douglas. 
Sa  physionomie  honnête,  ses  allures  poé¬ 
tiques  la  rendent  tout  à  fait  intéressante. 
Quant  à  la  petite  Léa  Martel,  il  n’y  eut 
jamais  petit  garçon  plus  ravissant  ; 
c’est  déjà  une  comédienne,  cette  gra¬ 
cieuse  enfant.  Elle  sait  entrer  en  scène, 
s’y  tenir,  y  marcher.  Sa  diction  précise, 
correcte,  pénétrante  au  besoin,  contient 
le  présage  d’un  sérieux  avenir. 

FÉLIX  JAHYER. 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 


L’admirable  acteur  que  Eo  d  ! 
Sans  sortir  du  Conservatoi 
Sans  suivre  les  règles  de  1 
Il  vous  moissonne  de  la  g 


THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE 


dianah 


III 

Cela  ne  dure  qu’un  instair 
On  n’y  voit  que. . .  de  la  p<  ur.  ivre. 

qui  donc  rie  fut  pas  c*-  1  V.  ? 
«  Oh,yès  c'était  lé  Hanglé ter r  !  t> 

IV 

Nous  voilà  vainqueurs  des  An  tais  : 
A  vaut-il  jlossinw.  f 

Notre  escompterons  des  billet  - 

Sur  la  victoire  renaissante, 
fcc 

V 


Comédie  en  deux  actes  de  M.  Théodore  Barrière. 

(1er  représentation  le  6  juin  1873) 

Scribe,  aujourd’hui  un  peu  trop  dédai¬ 
gné  par  messieurs  les  faiseurs  de  comédies 
(c'est  le  nom  que  l'on  donne  actuellement 
à  la  moindre  production  théâtrale),  a  fait 
un  certain  nombre  de  petites  pièces  en 
un  acte  qui  ne  brillent  pas  précisément 
par  le  style,  mais  où  l’action  est  conden¬ 
sée  avec  une  rare  perfection,  et  les  scènes 
conduites  avec  une  habileté  qui  tenaient 
le  public  attentif  et  lui  procuraient  une 
aimable  distraction. 


DE  CAMPAGNE 
Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  h  Lu  Haute  ville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

17  complètement  enclos.—  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 
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C’est  le  cas  de  dire,  ou  jamais, 
Qu’on  est  à  cheval  sur  la  gloire  : 
Les  sorcières  sur  leurs  balais 
Savent  ce  que  vaut  cette  histoire. 

VI 

On  est  vite  désarçonné 
Quand  Pégase  est  aussi  fragile  : 
Boïard  est  uu  coursier  bien  né  ; 

Le  laurier,  —  c’est  toujours  utile  ! 

VII 

Isabelle  a  du  changement 
Dans  sa  robe  de  bouquetière. 

Mais,  hélas  !  qui  n’est  pas  content? 

«  Oh,'yès  !  c'était  lé  Hanglétei'rt  /  j> 


VIII 

Boïard ,  c’est  la  prospérité, 

Et  la  palme  qui  nous  repousse  ; 
Sur  notre  écusson  retapé, 

On  lit  :  <i  Boïard,  à  la  rescousse  l  j 

paulos. 


Un  des  meilleurs  parmi  ces  ouvrages 
légers  a  nom  :  Geneviève,  ou  la  Jalousie 
paternelle,  et  résume,  en  un  acte,  l’idée 
dont  s’est  servie  M.  Barrière,  pour  sa 
comédie  de  Dianah. 

M.  Barrière  a  des  qualités  au  théâtre 
que  Scribe  n’avait  pas.  Indépendamment 
de  son  langage  qui  est  plus  vif  et  plus 
imagé,  il  émeut  davantage  et  trace  les 
caractères  de  ses  personnages  avec  plus 
de  relief.  S  il  avait  eu  la  force  de  se  concen¬ 
trer  en  un  acte,  sa  Dianah  eût  pu  être 
un  petit  bijou;  car  le  seul  défaut  de  cet 
ouvrage  distingué  est  de  se  répéter 
quelquefois. 

En  voici  le  sujet  en  peu  de  mots  : 

Georges  Beel  est  resté  veuf  avec  sa 
charmante  fille  Dianah.  Il  l’adore  peut- 
être,  mais  son  amour  égoïste  ne  s’appli¬ 
que  qu’à  se  satisfaire  soi-même  et,  contrai¬ 
rement  à  la  véritable  affection  paternelle, 
ne  cherche  à  prévenir  aucun  des  désirs  ni 
même  des  besoins  de  son  enfant. 

Dianah,  un  jour  où  elle  allait  se  noyer, 
dut  la  vie  à  un  certain  comte  de  Rouvray. 
Autant  ce  gentilhomme  cherche  à  revoir 
celle  qu’il  a  sauvée,  autanlle  père  égoïste 
redoute  les  relations  qui  pourraient  s’éta¬ 
blir  entre  lui  et  ce  bienfaiteur,  ne  vou¬ 
lant  partager  avec  personne  les  senti¬ 


ments  de  sa  fille,  quelle  qu'en  soit  la 
nature. 

Le  hasard  et  la  persistance  du  comte, 
ouvrent  à  celui-ci  la  maison  de  Georges 
Beel,  etalorsnaît  danslecœur  de  la  jeqne 
fille  une  affection  profonde  pour  l'homme 
qui  lui  peint  sa  douleur  d’avoir  perdu  une 
fille  de  son  âge  et  toute  semblable  à  elle. 
Chaque  situation  fait  briller  en  couleurs 
vives  aux  yeux  de  la  pauvre  enfant,  la 
façon  différente  dont  son  père  et  le 
comte  comprennent  l’amour  paternel. 
Toute  la  pièce  réside  dans  les  détails 
multipliés  et  charmants  avec  lesquels 
l’auteur  fait  vibrer  le  cœur  de  ces  deux 
pères. 

M.  Théodore  Barrière  excelle  dans  la 
peinture  de  ces  sentiments  délicats.  Il  y 
a  dans  Dianah  des  scènes  émues  qui  pro¬ 
voquent  les  larmes.  Les  caractères  du 
comte  de  Rouvray  et  de  Dianah  sont  telle¬ 
ment  sympathiques,  qu’on  passe  volon¬ 
tiers  sur  celui  de  George  Beel,  dont  l’é¬ 
goïsme  pourrait  paraître  poussé  à  l’excès. 
•  L'exécutiOn  ^jj^sÿç^arqnable.  Parade 
est  parfait  de  tous  points  sous  la  figure 
du  comte  de  Rouvray.  SaintrGermain,  que 
je  préfère  dans  les  rôles  comiques  et  épi¬ 
sodiques,  n’a  pas  autant  d’autorité  ;  mais 
il  a  composé  avec  un  réel  talent  le  rôle 
de  George  Beel. 

M118  Baretta,  prêtée  par  l’Odéon  pour  la 
circonstance,  n’aurait  pas  de  rivale  au 
Vaudeville  dans  son  emploi.  C’est  la 
grâce  et  l’esprit  personnifiés;  on  n’est  ni 
plus  ingénue,  ni  plus  aimable.  Pas  la 
moindre  afféterie,  pas  la  plus  légère  exa¬ 
gération  1  Ce  naturel  si  précieux  et  si  rare 
a  tenu  la  salle  entière  sous  le  charme, 
durant  la  représentation. 

FÉLIX  JAHYER. 

N.  B. — La  3°  représentation  de  Dianah 
a  été  interrompue  par  l’indisposition 
de  M,  Parade.  Un  nouveau  spectacle  dont 
nous  rendrons  compte  dans  notre  pro¬ 
chain  numéro,  tient  en  ce  moment  l’affi¬ 
che  du  Vaudeville. 

F.  J. 


RENAISSANCE 


L 'Oubliée,  de  M.  Alfred  Touroude, 
vient  de  diviser  la  critique  et  de  soule¬ 
ver  de  vraies  réclamations.  Le  sujet  sca¬ 
breux,  choisi  à  dessein  par  l’auteur  du 
Bâtard,  a  blessé  les  oreilles  de  bien  des 
gens. 

buzanne  a  été  toute  enfant  oubliée  par 
sa  mère  au  coin  de  la  rue  ;  elle  Ta  re¬ 
trouvée  plus  tard,  mais  sans  la  recon¬ 
naître  ni  être  reconnue  d'elle.  Fiancée  à 
un  jeune  homme  qu’elle  aime,  elle  est 
obsédée  par  les  poursuites  d’un  viveur 
sur  le  retour  de  l’âge,  M.  Valnay.  Ce 
libertin  s’adresse,  pour  mettre  son  pro¬ 
jet  à  exécution,  à  la  Priotte,  horrible 
duègne  qui  attire  Suzanne  chez  elle  et 
essaie  de  la  séduire. .L'intervention  de 
.  Jacques 

qui 

1  accompagne  partout  la  sauve  à  temps 
du  déshonneur.  Bientôt  la  Priotte  décou¬ 
vre  que  Suzanne  est  sa  fille.  Elle  se  sou¬ 
vient  qu'elle  Ta  laissée  avec  Valnay  ;  elle 
court  pour  la  sauver,  elle  ne  la  retrouve 
pas.  Epouvantée,  elle  ne  doute  pas  que 
sa  fille  ait  voulu  se  suicider.  Mais  Jac¬ 
ques  voit  arriver  sa  fiancée.  La  croyant 
coupable,  il  l’accable  de  reproches:  à 
bout  de  forces,  Suzanne  s'évanouit.  Ar¬ 
rive  alors  la  Priotte  et  André,  qui  restent 
terrifiés  devant  la  jeune  fille  mourante. 
Mais  Suzanne  revient  à  elle  ,  et  c’est 
alors  que  l’ami  de  Jacques  s’écrie  : 

—  AJlez,  et  qu'ils  comprennent,  ceux 
qui  sauront  ces  choses! 

Sur  celte  maxime,  la  toile  tombe,  sans 
qu’on  sache  ce  que  deviennentla  Priotte 
et  le  fiancé. 

On  peut  tout  dire  de  la  pièce,  mais 
pour  les  acteurs  la  louange  est  unanime. 
Mme  Marie  Laurent,  dans  le  rôle  de  la 
Priotte,  a  fait  une  belle  création  de  lai¬ 
deur.  Elle  a,  dans  son  cynisme  raisonné, 
des  cris  maternels  qui  étonnent.  Mlle 
Laurence  Gérard,  qui  débute  à  la  Re¬ 
naissance  par  le  rôle  de  Suzanne,  a 
conquis  toutes  les  sympathies  pour  le 
charme  qu’elle  a  su  jeter  sur  la  physio¬ 
nomie  de  l’ingénue.  Elle  dit  avec  une 
grande  simplicité  la  prose  heurtée  de 
M.  Touroude;  ses  grands  yeux  clairs 
expriment  si  bien  la  candeur,  que  Ton 
se  demande  si  c’esl  naturel  ou  joué. 


M.  Dumaine  donne  un  très-grand  re¬ 
lief  au  rôle  assez  ingrat  d’André.  Dans 
toutes  les  scènes,  il  affirme,  avec  une 
incontestable  autorité,  la  puissance  de 
son  talent. 

A.  A. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 


Le  Neveu  d'Amérique  de  M.  Jules  Verne, 
et  les  Sceptiques  de  F.  Mallefille,  ont  ren¬ 
du  au  théâtre  de  Cluny  les  beaux  soirs  du 
temps  jadis.  Le  théâtre  deM.  Roger  a  cet 
avantage  de  posséder  dans  son  réperloire 
trois  ou  quatre  œuvres  solides  dont  l'effet 
est  inévitable  sur  le  public  :  Manque-t-on 
de  pièces  à  l’étude?  trouve-t-on  la  caisse 
un  peu  légère?  Vile  les  Inutiles,  vite  les 
Sceptiques,  et  le  public  retourne  en  foule 
au  théâtre-bonbonnière  du  boulevard 
Saint-Germain. 

Les  Sceptiques  n’ont  pas  vieilli,  si  tant 
est  que  la  pièce  ait  jamais  été  jeune. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  faire  le 
procès  à  M.  Mallefille,  ce  drame  étant  un 
des  meilleurs  que  Ton  ait  mis  au  théâtre 
en  ces  dix  dernières  années.  Mais,  à  pro¬ 
prement  parler,  aucun  rôle  dans  la  pièce 
ne  personnifie  le  scepticisme  :  il  n’y  a  pas 
là,  comme  dans  les  Inutiles,  une  série  de 
caractères  nettement  tracés  et  bien 
suivis.  Cette  réserve  faite  et  le  titre  sup¬ 
primé.  le  draine  reste  une  œuvre  remar¬ 
quable.  Le  dialogue  est  parfois  vulgaire  : 
il  est  souvent  précis. 

L’apparition  de  Mlls  Alice  Régnault  sur 
une  scène  bien  moins ...  .'  brillante  que 
celle  des  Variétés,  ajoute  à  l’intérêt  de 
cette  reprise.  Nous  lui  souhaitons,  quant 
à  nous,  toutes  sortes  de  succès  dans  la 
comédie  de  genre,  si  elle  veut  l’aborder 
sérieusement,  et  mettre  à  profit  l'excel¬ 
lent  enseignement  de  M.  Regnier.  Jusqu’à 
ce  jour,  elle  a  conquis  les  suffrages  du 
public  par  deux  ravissantes  toilettes  et 

par  une  façon  de  sourire . ce  n’est 

pas  à  nous  de  le  définir  :  le  reste  viendra 
bien  tout  seul.  Mme  Jeanne  Andrée  nous 
a  paru  posséder  de  grandes  qualités  de 
comédienne.  Les  directeurs  en  quête  de 
premiers  rôles  ne  la  perdront  pas  de  vue. 
Quant  à  M.  Larochelle,  il  est  parfaitement 
à  son  aise  dans  le  rôle  qu’il  a  créé  :  nous 
allons  perdre  en  lui  un  de  nos  acteurs  les 
plus  sérieux.  Certes,  les  artistes  ne  se 
plaindront  pas  de  lui  voir  prendre  la 
direction  de  la  Porte  Saint-Martin  : 
M.  Larochelle  est  connu  pour  un  excel¬ 
lent  directeur;  mais  le  public  ne  le  verra 
pas  sans  peine  quitter  la  scène. 

En  somme,  bonne  reprise  et  bonnes 
recettes.  M.  Roger  doit  se  frotter  les 
mains.  Néanmoins,  qu'il  n'oublie  pas  les 
jeunes! 

ADOLPHE  ADERER. 


pOURRIER^  DE  ÇoNDRES 


Tous  les  théâtres  déploient  une  acti¬ 
vité  dévorante.  A  Saint-James,  la  Fille 
Angot  fait  fureur,  grâce  à  une  interpré¬ 
tation  qui  défie  toute  rivalité.  Mlls  Des- 
dozas  est  charmante,  et  a  retrouvé  ici 
un  double  succès  parisien. 

Clairette  Angot,  c’est  Mlle  Luigini,  la 
nièce  du  chef  d'orchestre  du  Grand-Théâ¬ 
tre  de  Lyon;  c’est  bien  également  la 
mutinerie  en  personne.  Elle  joue  et  chante 
avec  un  brio  au  moins  égal  à  celui  de 
Paola  Marié. 

Nous  avons  encore  un  la  Rivaudière 
qui  a  de  la  voix,  et  un  Ange  Pilou  d'une 
rare  distinction. 

Tenez-vous  en  garde  contre  les  bruits 
relatifs  à  la  direction  des  Italiens,  à 
Paris.  M.  Strakosch  ne  paraît  pas  avoir 
pris  de  détermination  à  ce  sujet.  Il  pré¬ 
pare  en  ce  moment  une  grande  tournée 
avec  le  concours  de  la  Nilsson,  de  Capoul 
et  d  un  baryton,  M.  Maurel,  que  M.  Ha- 
lanzier  n’avait  pas  remarqué. 

La  voix  de  Capoul  a  maintenant  beau¬ 
coup  plus  d  étendue  et  de  largeur;  elle  a 
gagné  en  puissance  sans  rien  perdre  de 
son  charme.  Je  crains  que  Paris  ne  puisse 
de  sitôt  1  enlever  à  l'étranger. 

Faure  est  toujours  en  grande  faveur  à 
Covent-Garden. 

A  Drury-Lane,  Semiramide  a  obtenu 
un  succès  d’enthousiasme  avec  le  nou- 
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veau  baryton  Campobello,  la  Trebelli- 
Bettini  et  Agnesi. 

Avant-hier,  dans  le  Barhier  de  Séville, 
Adelina  Patti  a  été  rappelée  quatorze  fois; 
au  deuxième  acte,  la  scène  était  jonchée 
de  fleurs. 

LOUIS  DIDIER. 


M.  Halanzier  s'est  empressé  de  mettre 
la  salle  de  l’Opéra,  à  la  disposition  du 
Comité  chargé  d'organiser  la  représen¬ 
tation  au  bénéfice  de  Frédérick-Lemaître. 

Cette  représentation  aura  lieu  sans 
doute  du  20  au  30  de  ce  mois. 

Mme  Carvalho,  Faure,  le  baryton  Soria, 
Dupuis,  Tliérésa,  Dumaiue,  ont  sponta¬ 
nément  offert  leur  ooncours. 

Le  bénéficiaire  jouera  également  ;  une 
conférence  sera  faite  par  Paul  Féval. 

Le  programme  permet  de  compter  sur 
un  résultat  extraordinaire. 

e 

o  • 

M”"e  Jeanne  Devriès,  l'excellente  chan¬ 
teuse  légère  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles, 
vient  d'être  engagée,  à  de  superbes  con¬ 
ditions,  par  l’intelligent  directeur  d’An¬ 
vers,  M.  Emile  Coulon. 

O 

O  9 

Verdi  écrit  en  ce  moment  une  messe 
funèbrepour  la  célébration,  l'an  prochain, 
de  l’anniversaire  de  la  mort  d’Alexandre 
Manzoni. 

Le  maestro  a  promis  de  diriger  lui- 
même  l’éxéeution  de  son  œuvre 

O 

C  O 

Les  reporters  inventeurs  de  suicides, 
avaient  imaginé  ,  la  semaine  dernière, 
de  faire  mourir  Mlle  Mathilde  Dupuy. 

L'ex-pensionnaire  de  l’Opéra-Comique 
nous  prie  de  faire  connaître  à  ses  amis 
qu’elle  se  porte  à  merveille. 

A  qui  le  tour  maintenant? 

* 

*  * 

L’assemblée  générale  des  artistes 


musiciens  a  eu  lieu  samedi,  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  sous  fa  prési¬ 
dence  du  baron  Taylor.  Le  rapport  a  été 
lu  par  M.  Lot,  secrétaire  du  comité.  Il 
est  fort  instructif  et  fort  substantiel  dans 
sa  forme  concise.  Nous  avons  appris 
avec  plaisir  que  l’association  était  en 
pleine  prospérité  :  les  recettes  se  sont 
élevées,  dans  l’année  1872,  à  94,814 
francs;  c’est  plus  de  20,000  francs  que 
sur  le  dernier  exercice.  On  a  payé,  dans 
cette  année,  35,962  francs  de  pensions  et 
la  somme  des  secours  a  atteint  le  chiffre 
de  6,814  fr. 

L’association  des  artistes  musiciens 
possède  environ  'bû.OOO  francs  de  rentes. 

O 

O  O 

L’administration  municipale  de  Rouen 
vient  de  traiter  de  l’acquisition  du  Théâ- 
tre-des-Arts,  qui  appartenait  à  une  So¬ 
ciété.  Nous  connaîtrons  sans  doute  dans 
peu  de  jours  le  successeur  de  T  in, fortuné 
Montaubry.  .  .  «_ 

O 

O  O 

Carlotla  Patti  quitte  définitivement  la 
productive  carrière  des  concerts  autour 
du  monde.  A  la  tête  d’une  fort  belle  for¬ 
tune,  elle  s’occupe  de  diverses  fonda¬ 
tions  pieuses,  auxquelles  elle  se  consa¬ 
crera  désormais. 

e 

o  o 

Le  Conseil  d'Etat  a  rendu  son  arrêt 
dans  l’affaire  de  l’Opéra-Comique,  adop¬ 
tant  les  conclusions  de  M.  Perret,  com¬ 
missaire  du  gouvernement.  Le  Conseil 
d'Etat  a  maintenu  la  décision  ministé¬ 
rielle  et  confirme  l’arbitrage  qui  fixe  le 
loyer  de  l'Opéra-Comique  et  dont  la  so¬ 
ciété  Masson  et  C"demandait  l’annulation. 

La  société  Masson  et  C»  est  condamnée 
à  tous  frais  et  dépens,  même  à  ceux  des 
timbre  et  enregistrement  de  l’inter¬ 
vention  de  Leuven,  qui  a  été  admise. 

Les  propriétaires  ont  été  renvoyés  de¬ 
vant  la  juridiction  civile. 

e 

o  o 

La  direction  de  l’Ambigu  vient  de  si¬ 
gner  un  traité  avec  M.  Xavier  de  Monté- 
pin,  qui  doit  livrer,  au  mois  d'octobre, 


un  drame  historique  à  grand  spectacle, 
tiré  d’Alexandre  Dumas,  le  Comte  de 
Moret. 

M.  Alexandre  Dumas  fils,  qui  a  ac¬ 
cordé  l’autorisation  à  M.  de  Montépin, 
lui  a  promis  de  l’aider  de  ses  conseils, 
pour  l’exécution  de  cette  œuvre. 

O 

O  O 

Le  Pétrarque  de  Hipp.  Duprat  sera  re¬ 
présenté  cet  hiver,  à  Lyon,  assurent 
quelques  journaux. 

Et  pourquoi  pas  à  Paris? 

Est-ce  parce  que  nos  Directeurs  regret¬ 
tent  d’avoir  laissé  aux  Marseillais  le  soin 
déjuger  et  d'applaudir  une  œuvre  si  re¬ 
marquable? 

O 

O  O 

Voua  chantiez,  j'en  suis  bien  aise;  dansez  maintenant!.,. 

Et  voilà  pourquoi  Therpsychore  s'est 
faufilée,  entre  deux  refrains,  aux  Folies- 
Marigny,  sous  les  traits  de  M""1  Battaglini. 

Le  petit  ballet  intitulé  les  Aimées  est 
très  coquet  ;  M1”'  Battaglini,  dont  le  nom 
est  des  plus  avantageusement  connus 
dans  le  monde  chorégraphique,  y  fait 
florès;  c’est  une  danseuse  émérite  que  le 
public  revoit  toujours  avec  plaisir. 

O 

O  o 

La  réouverture  de  la  Gaîté  aura  lieu 
décidément  le  16  août,  sous  la  direction 
d’Ofîenbach.  Le  dernier  Gascon ,  de 
MM.  Barrière  et  Poupart-Davyl,  ouvrira 
la  marche. 

On  sait  que  M.  et  M““  Lafontaine  ont 
été  spécialement  engagés  pour  cet 
ouvrage. 

e 

o  o 

L’Ambigu  recueille  un  drame  que 
M.  Crisafulli  devait  faire  jouer  au  Châte¬ 
let.  11  a  pour  titre  :  La  falaise  de  Pen- 
fniarc\. 

Au  même  théâtre,  on  répète  une  an¬ 
cienne  pièce  :  Maxwel ,  qui  succédera  sur 
l’affiche  à  Tabarin. 

o 

o  o 

Pour  échapper  au  guignon  qui  semble 
le  poursuivre,  M.  Hostein  songe  sérieu¬ 
sement  à  l’opérette,  genre  en  vogue  et 
propre  à  remplir  la  caisse  directoriale. 


Nous  avons  sous  les  yeux  la  compo¬ 
sition  du  spectacle  que  l'on  tiendrait  prêt 
pour  le  15  octobre  prochain. 

Apothicaire  et  perruquier  ; 

La  permission  de  dix  heures  ; 

Pomme  d'api  ; 

M.  Chou/leury  restera  chez  lui  le. . . 

Musique  d'Offenbacli  sur  toute  la 
ligne  ! 

Seulement  M.  Hostein  devra  s’occuper 
d’agrandir  un  peu  son  orchestre. 

Il  fera  bien  également  de  mieux  choi¬ 
sir  sa  chique,  composée  d’un  ramassis 
de  voyous  de  la  belle  espèce,  -et,  que 
les  agents  de  service  n’ont  pu  jusqu'à 
présent  empêcher  de  se  livrer,  dans  la 
salle,  aux  farces  les  plus  désagréables, 
telles  que  cris  d’oiseaux,  interpellations 
grossières  aux  spectateurs,  et,  sur  le 
tout,  distribution  forcée  d’écorces  d’o¬ 
ranges,  noyaux  de  cerises,  etc. 


La  distribution  des  rôles  de  la  Jeanne 
d'Arc,  à  l’Opéra,  n'est  plus  un  mystère. 
M.  Mermet,  qui  ne  connaît  les  pension¬ 
naires  de  M.  Halanzier  que  pour  en  avoir 
entendu  parler,  a  cédé  aux  instances  de 
ce  dernier.  Mlle  Devriès  créera  donc  le 
rôle  principal  avant  de  quitter  la  car¬ 
rière  artistique. 

Faure  sera  Charles  VIL  Le  rôle  du  té¬ 
nor  est  confié  à  Achard. 

On  croit  généralement  que  l'ouvrage 
sera  prêt  à  passer  vers  la  fin  d'octobre. 


D’un  autre  côté,  on  dit  monts  et  mer¬ 
veilles  de  la  Jeanne  d'Arc  que  Gounod 
destine  à  la  Gaîté,  et  M.  Halanzier  n’a 
qu'à  se  bien  tenir. 

M.  Cambon  s'occupe  tout  à  la  fois  de 
l’intérieur  delà  Cathédrale  pour  l’Opéra 
et  du  portail  du  même  édifice,  pour  la 
Gaîté.  M.  Offenbach  veut  rivaliser  avec 
son  confrère  subventionné,  et  il  rêve  une 
mise  en  scène  incomparable. 

Nous  avons  tout  à  espérer  de  l’intelli¬ 
gente  activité  de  ces  deux  directeurs, 
Elle  profitera  à  l’art  et  au  public. 

O 

O  O 

La  réouverture  du  théâtre  des  Varié¬ 


tés  aura  lieu  le  1er  août  avec  une  reprise 
des  Cent  Vierges.  Un  excellent  comique, 
retour  de  Pétersbourg,  M.  Roux,  tiendra 
le  rôle  créé  par  Kopp. 

O 

e  o 

Quelques  artistes  parisiens  de  talent 
ne  résistent  pas  aux  propositions  avan¬ 
tageuses  qui  leur  sont  faites  par  l'admi¬ 
nistration  du  théâtre  du  Caire  :  M.  et 
Mme  Paul  Deshayes  ont  signé  un  excel¬ 
lent  engagement,  et  il  ne  serait  pas  im¬ 
possible  que  le  couple  Priston  les 
imitât. 

O 

O  o 

M.  et  Mme  Coulon -Levielli,  retour 
d’Amérique,  viennent  d’être  engagés  pour 
Milan. 

La  basse  Vidal,  que  nous  avons  entendu 
à  l'Opéra,  a  signé  avec  le  directeur  du 
Liceo,  de  Barcelone. 

O 

O  O 

La  célèbre  cantatrice  Artot,  et  son  mari, 
le  baryton  Padilla,  vont  prendre  quel¬ 
ques  semaines  de  vacances  à  leur  villa 
de  Sèvres,  près  Paris. 

O 

O  o 

On  remarque  actuellement  dans  une 
Compagnie  Italienne,  à  New-York,  une 
cantatrice  nègre  douée  d’une  belle  voix 
de  soprano. 

Comme  elle  doit  être  blanche  dans  les 
rôles  qu'elle  chante,  deux  femmes  de 
chambre  sont  occupées,  chaque  soir,  à 
lui  badigeonner  le  visage  pendant  deux 
heures. 

On  estime  que  cette  opération  lui  re¬ 
vient  à  mille  francs  par  mois. 

G.  DIVRAY. 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


T  .il  Parfumerie  «lu  monde 

élégant,  mnison  DELËTTKEZ,  ci-devant 
rue  d’Enghien,  II,  est  transférée  rue  Richer, 
54  et  56.  —  Spécialités  :  Eau  de  Cologne  du 
Grand-Cordon,  Lait  de  Cacao,  Eau  de  Toilette 
et  Savons. 


I . .  Datsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Chauchat,  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  «l’Orient,  Portières ,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 

Impr.  FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 
RUE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s'adresser  même  rue,  27 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 


à 


portatives,  fixes  et  locomo- 
dîIcs,  de  I  à  20  chevaux. 
Supt ’iioures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  liantes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions 
et  la  médaillé  d'or  danstuus 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
et  entretenues  par  le  prem  er 
«•nu  ;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
CliHiHliérci*  toutes  les  industries. 


Incxplosiblcp  Envoi  franco  du  prospectus  df  ni //> 


J.  11  E  I?5  A  N  N  -  L  A  €  BK  «t  H*  L  IL  L  L . 

PARIS,  144,  RL' K  DU  KAUBOUIUI-  PUlSSONMEllli ,  PAU. S. 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  o  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures- 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


CATÂfMCTE,  L0UCHEK,t 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 

illustré,  5  lr.,  Dr  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

(’iHAX ■>  CHOIX 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

fiouvcuux  Modèles,  système  perfectionné 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulevd  SÊBAST0P0L(i«r étage) 
Montres  or,' garanties  sur  facture 
65  à  2.0C0  fr. 

Montres  argent,  guraiiiies  sur  facture 
30  à  ÎOO  fr. 

f.HAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Vente  eu  gros  ei  détail  à  25  0/0  meilleur 
marche  que  chez  les  Boutiquiers. 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  mélangé.  Origine  autlieuüque 
CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIE 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


30  ans  de  succès,  infaillible  pendant  les  clmteure 
contre  les  indigestions,  maux  dVstornac,  de  nerfs,  de  télé  .la  di.tr- 
réç.  le  choiera  ,  etc.  FABRIQUE  A  Lyon  .  9.  cours  d’Herhouville. 
DEPOT  ;  Paris,  49,  ruo  Richer,  et  cuez  les  pharmaciens. 


MALADIES  des  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mmo  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérUtes.  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nurveux,  maigreurs,  etc. Les  moyens 
employés  par  MJue  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


l’épuisement  prématuré,  de  la  consomp¬ 
tion,  des  phthisies  de  la  gorge  et  des 
pour..: ns,  de  la  bronchite  chronique  et 
du  catarrhe  pulmonaire,  de  l'anémie, 
des  maladies  de  langueur,  des  os  et 
scrofules,  de  l’épuisement  des  nourri¬ 
ces,  des  enfants  et  des  vieillards. 

La  FARINE  MEXICAINE  est  un  agent 
curatif  des  plus  sérieux  et  dont  les  ré¬ 
sultats  sont  toujours  constants.  C’est 
un  aliment  fortifiant  et  réparateur  par 
excellence. 

Le  Propagateur-dépositaire  générah 
R.  BARLERIN,  chimiste  à  Tarare  (Uliônf). 

Se  vend  à  Paris,  pharmacie  TARIN 
9,  place  des  Petits-Pères  ;  pharmacie 
LAURAS,  64,  rue  Basse-du-Rempart,  et 
dans  toutes  les  principales  pharma¬ 
cies.  drogueries,  épiceries  de  Paris,  do 
France  et  de  l’étranger. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


Mm  frais  d’entrrtien,  Invariant*  et  irèa-'ensible  .1 

IGnr.mti#  compléta  :  ju-qul  !U>  aimorpbèrp».  37  fr  k 

nital  brr.plé,  rbtTrrn.ui,  4.  Paria  I 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVETUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 


F*  O  l  K  TOUS  EEIVSEIGIVEIVIEÏVTS,  S’ADRESSER  A  I  o.Y  I  >M  I JN  LSI  1 1 AT  I  O.X 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 


4 


Paris-Théâtre 


Lundi  16  Juin 


PROGRAMME  des  spectacles 


Lundi 


OPÉRA 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 
GUILLAUME-TELL 
opéra  en  4  actes  ,  Rossini 


Arnold 

Guillaume 

Walter 

Gessler 

Ruodi 

Rodolphe 

Melchtal 

Leuthold 

Mathilde 

Jeinmy 

Edwige 


MM.  Salomon 
Tell  Lassalle 
Ronsard 
Bataille 
Grisy 
Sapin 
Gaspard 
Auguez 
M“«  Devriès 
Arnaud 
Grenier 


DANSE  : 

Au  3me  acte  la  TYROLIENNE 
pas  dansé  par  Mmes  Fonta, Pa¬ 
rent,  Sanlaville,  Fatou,  Palier, 
Vitcoq,Valain,  Piron  ,  Lapy, 
Invernizzi,  Ribet,  Bussy. 

Au  premier  acte.  MM.  Rémond, 
Friand,  Jules 
Mlles  Leroy,  Simon 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m, 
LA  REVANCHE  D’IRIS 

c.  en  1  a.,  P.  Ferrier 


Diogène 

Iris 


M.  Coquelin 
Mme  Ponsin 


LE  CID 

Tragédie  en  5  actes,  Corneille 
Don  Diègue  MI 
Le  Roi 

Don  Rodrigue 
Don  Sanche 
Don  Gormas 
Don  Arias 
Don  Alouse 
Chimène  Mn 
L’Infante 
Elvire 
Léonor 
Un  page 

LES  PRÉCIEUSES 
RIDICULES 

comédie  1  acte,  Molière 


Gorgibus 

Mascarille 

Lagrange 

Ducroisy 

Jodelet 

Madelon 

Cathos 

Marotte 


MM.  Kime 

Coquelin 
Boucher 
Joumard 
Coquelin  c. 

Mmes  P.  Ponsin 
Bianca 
Martin 


OPÉRA  COMIQUE 


On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LE  ROI  L’A  DIT 

comédie  3  actes  en  vers 
Lhérie 


L’OUBLIÉE 

Pièce  en  4  actes 
Alfred  Touroude 
MM, 


André 
Valnay 
Jacques 
Puyssaden 
Un  domestique 
La  Priotte  M"*  M.  Laurent 
Suzanne  L.  Gérard 

Zaza  souris  Helmont 


Dumaine 
Maur.  Simon 
Gerber 
Caliste 
Pellerin 


GYMNASE 

On  commencera  à  6  h.  45  m 
LA  PETITE  FADETTE 

com.,  2  actes 

A.  Bourgeois,  Ch.  Lafont. 
Landry  MM.  Landrol 
Beaucadet  Francès 

Barbeau  Martin  , 

Aldenize  Mathieu  » 

Fadette  Mmes  Gaignard 
Madelon  Murray 

ANDRÉA 

c.  en  4  actes  et  6  tab.,  V.  Sardou 


Kaulben 

Birschmann 

Stéfan 

Rabnum 

Frédéric 

Balth  azar 

Le  docteur 

Krakovero 

Schram 

Janoski 

Rodolphe 

Craft 

Un  commis 
Le  coiffeur 


MM.  Landrol 
Pradeau 
Andrieu 
Francès 
Ulric 
C.  Numa 
Dalbert 
Murray 
Mey 
Valot 
Ismael 
Blondel 
Nathan 
Léon 


Andréa 

Mrao®  Pierson 

M.  Sully 

Stella 

Juliette 

Prudhon 

Thècle 

Angélo 

Martel 

Sylvine 

Bédard 

Dup.Vemon 

Widmer 

Spéliers 

Joumard 

Revel 

Délia 

Rous8eil 

Un  groom 

petite  Céline 

Tholer 

Lloyd 

Martin 

Duquesnois 

THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


Benoit 

Marquis  de  Mon 
contour 
Milton 

de  MêrlusB&c 

Gautru 
Pacôme 
J  avotte 


Ismaël 
Sainte-Foy 
Bernard 
Thierry 
Barnolt 
Mm**  Priola 


M**deMoncontour  Revilly 
M*  de  Flarambel  Ganetty 
M*  de  la  Bluette  Reine 
Philomèle  Chapuy 

Agathe  Thibault 

Chimène  Nadaud 

Angélique.  Rizzio 


ODÉON 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  VIE  DE  BOHÈME 
dr.  5  a.  Th.  Barrière,  H.  Murge: 

Rodolphe  MM.  P.  Berton 
Marcel  Porel 

Durandin  N.  Martin 

Schaunard  G.  Richard 
Colline  Clerh 

Baptiste  François 

M.  Benoît  Richard 

Un  monsieur  Fréville 
Un  médecin  Valbel 
Garçon  de  caisse  Ernest 
Mimi  Mme"  E.  Broizat 

Musette  L.  Leblanc 

Mme  de  Rouvre  Defresne 
Phémie  Fassy 

Une  dame  Noémie 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

COUPE  DE  CHEVEUX 
A  80  CENTIMES 

v.  1  a.,  Ch.  Gabet 


Lucien 
Chenu 
Van-demall 
Auguste 
Berneau 
Un  Mons.  rouge 
Rose-PomponMlle  Helmont 
M.  Ernest  Genat 


MM.  Fabien 
Caliste 
Reykers 
Cosme 
Monty 
P.  Albert 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LE  CHOIX  D'L'N  GJvNRRF 

com.  1  a.,  Labiche  et  Delacour 
François  MM.  Delannoy 
Bidonneau  Ricquier 

Emile  Dori! 

Mandolina  Mlle  Damain 

DI  ANAH 

comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 
comte  de  Rouvray  Cornalia 
Georges  Beel  St-Germain 

William  Royer 

Miss  DianahMmesBaretta 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

PANAZOL 

comédie  en  un  acte  en  vers 

Malissard  MM.  Delannoy 
Panazol  St. -Germain 

Saint-Chinon  Richard 
Georgette  Mlle  Massin 
UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 
comédie  en  un  acte 

J  ules  Beautor  MM.  St.-Germain 
Louis  Castagnère  Colson 
Hector  Richard 

Salomon  Michel 

Malvina  Mlle  Massin 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 
UN  PIED  DANS  LE  CRIME 
Comédie  vaudeville  en  3  actes 
E.  Labiche,  A.  Choler 
Gâtinais  MM.  Geoffroy 


Gaudiban 
Poteu 
Edgard 
Bavay 
Geindard 
garçon  de  café 
Lucette  M“~  Priston 
Mme  Gatinais  Alhaiza 

Julie  Linda 

Marguerite  El.  Bilhaut 

Dame  de  comptoir  Christine 


Lhéritier 

Lassouche 

Priston 

Pellerin 

Deschamps 

Maillard 


DAK9  UNE  CVTE 

Vaudeville  en  lacté,  J.  Renard 

sg.  m- 

Mitelotte  Mme  Alliai* 

LE  ROI  CANOAI  LE 

com.  en  1  acte,  Meilhac,  Halévy 

Bouscarin  MM.  Gço»6i 
Duparquet  Llién)ler 

Capriron 

Le  vicomte  p'Æi 

Le  contrôleur  Pelle™> 

Pitou  Bucanle 

Adèle 

Léonie  Mg® 

L’Ouvreuse  Dç»  Me 

Emma  LmJ»  ! 

Caroline  Keudarr 

Mme  Capriron  Rocl^ 


ï' 


CHATELET 

RELACHE 


r 


AMBIGU  ' 

On  commmencera  à  7  ï.  45  m . 
TABAR1N  : 

OD  LES  PARADES  DO  PDNT-NEUF 

Drame  en  5  actes  et  1  prologue 
Grangé,  X.  de  Mortépin 
Tabarin  H.  Vannoy 

Richelieu  Faille 

de  Marsan  Raynald 
Mondor  VoMet 

Broccoll  Mangin 

de  Maugars  Ab  fl  Brun 
de  Bassompierre  BiRier 
de  Sivry  A  .  Lambert 

l’abbé  de  Gondy  l  ’Cceury 
Corneille  Hddin 

Saint  EvTemond  H(^nri-Roze 
Camusot  Claudesaigues 

Bnudrille, le  savoyard  Liljèrt 
Bellegarde,escamot.  A\ isse 
Le  père  André  Michelet 


gaîté 

CLOTURE  ANNUELLE 


Un  huissier 
Un  bourgeois 
Un  courrier 
Md  de  gâteaux 
Un  barbier 
Un  conducteur 


Lcj?n 
Drûelle 
Siipon 
Aisène 
Charles 
Péçonneau 
Mmes 

Marion  de  Lorme  Libeaucourt 
Hélène  J.iMarie 

Mme  Loriot  V,  Aublanc 

Nicolle  Marion 

Une  Mdede  fleurs  Mariette 
Un  page  Antoinette 

Prologue: L’auberge  (le  laposte. 
Premier  Acte  :  La  vraie  parade 
de  Tabarin. 

Deuxième  Acte  :  La  maison  de 
la  rue  Clovis. 

Troisième  Acte  :  Le  bateleur  et 
le  gentilhomme. 

Quatrième  Acte  :  Chez  Marion 
Delorme. 

Cinquième  Acte  :  Richelieu  et 
Tabarin, 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

Boprésoutatioi.  uordiuaire 
au  bénéfice  de 
Mlle  SCHNEIDER 

LE  BANQUIER 
DE  MA  FEMME 

comédie  en  1  acte,  F.  Tourte 

Bouvreuil  MM.  Boisselot 
Ricard  Daniel  Bac 

Antoine  Millaux 

Olympe  M®*1  H.  Bremont 
Lsther  S.  Pelletier 

LA  PARTIE  DE  PIQUET 

com.-v.  en  1  acte 
de  MM.  Meyer  et  Fournier 
Lesueur  jouera  le  rôle  du  cheva¬ 
lier  de  La  Rocheferrier 

Scène  de  la 

GRANDE  DUCnESSE  DE 

gérolstkin 

Mlle  Schneider  jouera  le  rôle  de 
la  Grande-Duchelse 
avec  MM.  Dupuis,  Grenier, 
Hittrnans,  Mmes  Schneider 
et  B.  Legrand. 

INTERMÈDES 

Premier  acte  de 
BARBE  BLEUE 
Mlle  Schneider  jouera  Boulotte 
M.  Dupuis  Barbe-Bleue 

LE  BILAN  DRAMATIQUE 

scène  d’imitation 
par  M.  Guyon,  de  l’Eldorado 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera 

à  7  h.  45  m- 

LA 

TOQUADE  DE  UOBUNOT 

f.-v.  en  1  acte., 

T.  Chabrillat. 

Robinot 

Péricaud 

Patinard 

Vavasseur 

Andoche 

Haymé 

Albert 

Mousseau 

Joséphine 

C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3 

actes 

Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 

musique  Ch.  Lecocq. 

Pomponnet  MM. 

Ph.  Dupin 

Ange  Pitou 

Villars 

La  Rivaudière 

Luco 

Trénitz 

Haymé 

Cadet 

Vavasseur 

Butieux 

Heuzey 

Guillaume 

Jeault 

Louchart 

Legrain 

L’officier 

Speck 

L’incroyable 

Lambert 

Le  cabaretier 

Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 

Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

jyjmea 

Clairette  Angot 

Paola  Marié 

Mlle  Lange 

Raphaël 

Amaranthe 

Toudouze 

Javotte 

C.  Jullien 

Thérèse 

Minne 

Cydalide 

Fleury 

Manon 

B.  Grety 

Mme  Ducoudraz 

D’Aubigny 

Mme  Herbelin 

Jeanne 

Mme  Delaunay 

J.  Decandé 

Hersilie 

Duvernay 

Babet 

Aliéry 

Margot 

Vallot 

Cyprie 

Céline 

Edmée 

Antoinette 

Eglé 

Girardin 

Françoise 

Blanche 

Un  trompette 

Josepha 

— 

Delorme 

Une  demoiselle 

Eugénie 

— 

Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 

du  Directoire. 

3me  acte.  — .  Le  bal  de  Calypso 

Belleville. 

DÊJAZET 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  CHEVALIERS  DU 

PINCE-NEZ 

pièce  en  deux  actes 

(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 

et  Thiboust 

Bec  de  Lièvre  MM.Germain 

Chabannais 

Mercier 

Dnroquet 

Gatliy 

Champrosé 

Tétrel 

Saint-Gobain 

Ozanne 

Beaucanard 

Théodule 

Fauvette  Mmes  C.Lemonnier 

Aurédie  Gaillarc 

M.  Riquet 

Paul  Joubert 

Malvina 

Cécile 

Herval 

LA  FEMME  A  CLODOCIIE 

vaudeville  en  un  acte 

UN  SERVICE  D’AMI 

vaudeville  en  un  acte 

de  MM.  Oswald 

et  Lemonnier 

BOUFFES  PARISIENS 

CLOTURE  ANNUELLE 


MENUS-PLAISIRS 

CLOTURE  ANNUELLE 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  SCEPTIQUES 
com.  en  4  actes, Félic.  Mallefille 


Larochelle 
Bilhaut 
C.  Sairvier 
W.  Stuart 
Fleury 
La  marque 
Vallois 

Mmo"  J.  Andrée 
O.  Vial 
A.  Régnault 

LES  ETAPES 
DU  MARIAGE 

Comédie  en  un  acte  en  vers 
PRENEZ  L’ASCENSEUR 
Scènes  de  la  vie  privée 
en  un  acte  de  M.  Paul  ROYER. 


Pierre  Froment 
Le  Marquis 
Landurel 
Le  duc 
Le  comte 
Jean 
Joseph 
Pauline 
Blanche 
Sidonie 


CHATEAU- D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  15 

POPINCOURT 

ou 

LA  COURTILLE  EN  1830 

Drame  en  6  a.  et  8  tableaux 
mêlées  de  chant  et  de  danse 

Premier  tableau  :  les  deux 
Rôdeurs  de  nuit. 

Deuxième  tableau  :  l’Ile 
d’amour. 

Troisième  tableau  :  la  Fête 
des  lilas. 

Quatrième  et  cinquième  ta¬ 
bleau  :  l’Apothicaire  du  fau¬ 
bourg  du  Temple. 

Sixième  tableau:  les  carrières 
d’Amériqne. 

Septième  tableau  :  le  Cabaret. 
Huitième  tableau  :  les  Ven¬ 
danges  de  Bourgogne. 

Stephen  Dolburne  Brelet 
Livarot  Pescheux 


Gabriel 
Fanferdieu 
Venceslas 
F’  omagin 
Plantureux 
Paillasson 
Coquardier 
Catherine 


Raimbaut 
Clavandier 
Bellucci 
Emilian 
Rubel 
Dervier 
Armand 

Mmes  Ch.  Bardy 


Primevère  Clavandier 

la  mère  Fromagin  Gilbert 
Cabriolette  M.  Pierson 

Corinne  P.  Klein 

Olympe  Boulard 

Les  autres  rôles  par  MM. 
Richard,  Gilly,  Oulif,  Bernard  ; 
Mmes  Lacour, Raimbaut, Calina, 
Marguerite,  etc. 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon 
On  commencera  à  8  heures 
LES  FILLES  DE  MARBRE 
Drame  en  5  actes  mêlé  de  chant 
par  MM.  Thiboust  et  Barrière 
Diogène  —  Desgenais  Daurais 
Georgias  —  Defresne  Eugène  M. 
Phidias  —  Raphaël  Montigny 
Alcibiade  — -  Julian  Octave 
Mauléon  Godard 

Un  Athénien  Françis 
Strabon — John  Edouard 
De  Lhérie  Ménard 

St-Ange  Lesage 

un  vieux  Monsieur  Michel 
un  garçon  de  café  Ernest 
Mmes 

D'Aspnsio  —  Marco  J.  Loriniani 
Théa  —  Marie  An  aïs  Péry 
Mme  Didier  Saliné 
Phryné  —  Juliette  Pauline 
Lois  —  Josepha  Lanza 
Fœdora  Rosita 

Julie  Amélie 

Athéniens,  esclaves,  serviteurs, 
promeneurs,  garçons  de  café 
Premier  Acte  :  la  Lanterne  de 
Diogène. 

Deuxième  Acte:  le  bois  de  Bou¬ 
logne. 

Troisième  Acte  :  Batelier  de 
Raphaël. 

Quatrième  Acte  :  La  Courti¬ 
sane. 

Cinquième  Ate  :  Elles  n’ont  pas 
de  cœur. 

Au  premier  Acte,  la  chanson 
bachique. 

Au  deuxième  Acte ,  la  ronde 
des  louis  d’or  chantée  par 
Octave. 


FOLIES-IYIARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

première  représentation 

LE  MARIAGE  DE 
MELPOMÈNE 

Vaudeville  en  un  acte 

UNE  NOCE 
à 

CR1QUETOT  LES  POULES 

Scène  opérette 

LES  ALMÉES 

Pas  Oriental  dansé  par  Mmes 
Battaglini,  Mathilde,  Blanche 
dans 

L’ILE  DU  SACRÉ  VALLON 

Fant.  en  1  acte 
de  Marc  Le  Prévost 
LEÇON  DE  CHANT 
Electro-Magnétique 
bouffonnerie  musicale  inédite 
en  un  acte, 

paroles  de  L.  BOURGET, 
musique  de  J.  OFFENBACIT 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 


PAULUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger — l’Esca 
motage  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  —  l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieur  de  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d  un 
oiseau — Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 

Mesdames  : 

CH  RETLÇN  NO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux — 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 

THÉO 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,  mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 

Chrétienno 

LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyun  et  Mme 

Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Bouffe 

De  MM.  Alp.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Henrion 

Jouée  par  BruetetMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 

Jouée  par  üu}-un,MD,C8  Bade  et 

Noémie 

INTERMÈDE 

LA  FAMILLE.' ELBIfl, 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’HARMONIUM-VERRE 

Par  M.  F.  Forino 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchostre 
M.  CH.  MALO 
Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  do  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance 
Pauvre  village— le  Gitane  — 
les  travailleurs  do  la  pensée. 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  _  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine  ■ 
Jeanne  d’Arc  à  la  France 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquet  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  _  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIMI-WAIMALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DE 

L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d'Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  ; 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
—Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  li  —  la  Légumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid— les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  — 
cocasseries  de  la  danse. 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES. — SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES. —  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape 
liera. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise' — le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  J’l’aiinons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORST  et  sa  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts 
P.  Magron,  II.  Fleurie,  L.’ 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes. 

CADAS 

Chef  (l'Orchestre 

DE  VILLEBICKOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


16  Juin 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ÉLYSÉES 

Soirée  équestre  du  lundi 
16  juin 

On  commence  à  8  h. 
PREMIÈRE  PARTIE 

La  voltige  chinoise  par  les 
jeunes  Bobé  et  Secchi. 

M.  Conges  et  son  fils 
Les  4  saisons,  par  Mme  Neiss 
Le  tonneau  par  les  Clowns, 
Scechi,  Alfano  et  Witoyne. 

Atar  Gull,  cheval  dressé  par 
M.  Loyal. 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Ruy-Blùs,  cheval  d’école, 
monté  par  M.  Tonny 

DEUXIÈME  PARTIE 

Pérez,  écuyer  espagnol. 

M.  Perswiani  et  Venderelle. 
Les  jeux  athéniens  par  M. 
Bradbury. 

La  troupe  enfantine 
Sauts  des  tonneaux  ,  par 
Mme  Bradbury 

Travail  à  cheval  par  Sélimane 
et  Loyal. 


AL  C  AZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMPS-ELYSÉES 


F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1[2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 

M.  DESROCHES 

La  Tyrolienne  des  4  saisons  — 
Marco  —  un  petit  bout  de 
noce. 

M.  DELOBEL 

Mia-cara  —  Théobule  —  le 
Légumophoniste. 

M.  BIENFAIT 

Une  autre  —  le  ramasseur  de 
bouts  d’eigares  —  les  procé¬ 
dés  de  Boidru. 

M.  REYAR 

Scènes  d’imitation  des  princi¬ 
paux  artistes  des  théâtres  de 
Paris. 

M.  BRUNET 

Les  coiffures  —  la  légende  du 
mouchoir. 

M.  GILLABERT 

L’ami  Raisin — Vignerons,  cer¬ 
clez  les  fûts  —  le  roi  David. 

M.  FONTENAY 

Je  m’en  souviens  —  la  der¬ 
nière  rose  —  le  dernier  ren¬ 
dez-vous. 

M.  JULIAN 

Je  crois  à  la  chanson  —  les 
étapes  du  travailleur. 
MESDAMES  : 

COLOMBAT 

Unefille  nature  —  Sansliommes 
—  la  femme  de  feu. 

GRAINDOR 

V’Ià  du  mouron  — La  rosière  de 
Trifouilly  —  l’amoureux  de 
Catherine. 

ALICE  ROGER 

La  victime  du  tambour  —  trop 
grosse. 

LUCIE  DELANGE 

La  sérénade  de  solsisol.  — 
Scélérat  de  tapin  —  la  mar¬ 
chande  de  mirlitons. 

DELOBEL 

Le  bouquet  de  violettes  —  la 
farandole. 

M™*  BABELLI 

AUGUSTINE,  ROSALIE, 
LUCIA,  LEOTIE,  BEIÎTHA 
TREWEY,  BRUNET 
A  9  h.  1(2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 

Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier. 

Charles  et  miss  Carrie  Moore 

Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir, 
2me  partie 

Les  patineure  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  A  5  heures. 

50  centimes  A  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc 


jardin  habille 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 

Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêles  nui[ 

ORCHESTRE  DE  MARX 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


ABONNEMENTS 

PARIS 

1  an .  .  .  1 5  fr. 

x  mois. .  8  fr. 

ois  mois.  5  fr. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


G.  LE  MOMIER 

Directeur-Administrateur 


TARIF  DE  PUBLICITÉ 

Annonces,  38  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2°  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


Mlle  Léonide  LEBLANC,  de  l’Odéon 


La  Tliotographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  4e  page  le  Trogramme  des  Spectacles. 

-  '  ï — — 


Deux  tirages  des  quatre  pre¬ 
miers  numéros  parus,  n’ont  pu 
suffire  jusqu’à  présent  afin  de 
donner  satisfaction  aux  de¬ 
mandes  multiples  qui  nous  sont 
faites  journellement,  soit  dans 
nos  bureaux,  soit  par  la  voie 
postale. 

Ufpus  prions  nos  nouveaux 
abonnés  et  acheteurs  au  numéro 
d'attendre  encore  quelques 
jours:  un  TROISIÈME  tirage 
va  nous  permettre  cl' expédier  tous 
les  exemplaires  réclamés. 

Certes,  un  succès  semblable  à 
celui  qu'obtient  notre  publica¬ 
tion  ne  pouvait  être  prévu,  et 
nous  espérons  trouver  grâce 
devant  nos  lecteurs,  pour  quel¬ 
ques  petits  retards  qui  ne  se 
vroduiront  plus. 

(29) 


Ufpus  rappelons  que  les 
quatre  Photographies  qui  ont 
paru  dans  notre  cadre,  sont 
celles  de  : 

— j  '  -1  )  •  ï  J.  I  ; . .  I  •  :  ;  ;  v,.  J/;  ffff 

&\î"w  Miolan-Can  alho 
Frédérick-Lemaître 
tMUr  Emilie  Troisat,  de  l’Odéon 

Villaret,  de  l'Opéra 

TARIS-THÉATRE,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che7L  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 


Du  20  au  27  Juin  i8j3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


v 

LÉONIDE  LEBLANC 

Vous  avez  été  belle,  Mademoiselle, 
vous  l'êtes  toujours,  et  vous  le  serez 
certainement  longtemps  encore. Vos  yeux 
abrités  sous  un  arc  de  cils  épais  ont  l’é¬ 
clat  des  plus  purs  diamants  ;  votre  nez 
aristocratique  dessine  avec  élégance  une 
silhouette  légèrement  courbée  ;  vos  lè¬ 
vres  aux  teintes  purpurines  sc  ferment  à 
regret,  mais  seulement  à  demi,  pour  ne 
point  cacher  une  rangée  de  dents  blan¬ 
ches,  armes  terribles  dont  bien  des  gens 
ont  dû  désirer  braver  les  coups.  Votre 
tète  ravissante  se  balance  avec  autant  de 
distinction  que  de  charme  sur  vos  épau¬ 
les  arrondies,  et  vos  pieds  mignons  sont 
tout  fiers  de  pouvoir  porter  votre  corps 


dont  la  souplesse  se  joue  des  innombra¬ 
bles  obstacles  de  la  mode. 

Si  votre  beaulé  est  réelle  et  unanime¬ 
ment  reconnue,  cela  est  polir  vous, 
femme,  une  grande  satisfaction,  sans 
doute,  mais  aussi,  pour  la  comédienne 
(et  vous  ambitionnez  de  le  devonié,  que 
de  dangers  ne  naissent  pas  de  cet  excep¬ 
tionnel  avantage.  Vous  avez  beau  cher¬ 
cher,  par  un  travail  assidu,  à  subordonner 
votre  beauté  à  votre  talent,  il  faudra  un 
long  temps  au  public  fasciné  par  l'éclat 
de  vos  yeux,  pour  voir  en  vous  autre 
chose  que  le  rayonnement  de  votre  per¬ 
sonne. 

Or,  c’est  à  nous,  critiques  de  profes¬ 
sion,  qui  aimons  l’Art  à  l’égal  de  la  Na¬ 
ture,  de  nous  soustraire  au  charme  que 
vous  répandez  autour  de  vous,  d’oublier 
un  moment  la  femme  pour  ne.  considérer 
que  l’artiste.  Notre  devoir  est  de  tenir 
compte  de  vos  intentions;  il  nous  faut 
deviner  vos  efforts,  les  encourager,  les 
diriger,  les  applaudir,  les  révéler  à  la 
foule  qui  paye  votre  mérite  d’ingratitude, 
par  excès  de  complaisance  pour  vos  at¬ 
traits. 

Sémillante,  au  Gymnase,  dans  les  rô¬ 
les  de  femmes  à  la  mode,  de  veuves  éva¬ 
porées  ou  de  jeunes  épouses  délaissées, 


vous  avez,  pendant  plusieurs  années, 
joui  de  votre  réputation  de  jolie  femme 
sans  souffrir  du  voisinage  de  vos  rivales. 
Jamais  personne  n’eùt  songé ,  en  ce 
temps  là,  que  vous  pussiez  devenir  une 
comédienne.Vous-mème,  n’est-il  pas  vrai, 
alors  au  sein  de  votre  éblouissante  jeu¬ 
nesse,  n'aviez  d’autre  préoccupation  que 
de  fasciner  les  regards. 

Les  années,  sans  nuire  à  votre  beauté, 
ont  mûri  votre  raison.  Vous  avez  craint 
peut-être  (soupçon  assurément  plein 
d’impertinence)  que  le  temps  si  rapide, 
jetant  un  voile  sur  vos  appas,  vous  re¬ 
jetât  dans  le  néant  de  ce  monde?  Tou¬ 
jours  est-il  que  votre  courage  “vint  en 
aide  à  votre  jugement,  et  que  vous  vous 
êtes  mise  résolùment  à  l’étude. 

Un  moment  écrasée  sous  l’interpréta¬ 
tion  des  grands  rôles  de  Dumas  le  père, 
on  peut  bien  vous  dire  que  vous  n’avez 
été  dans  la  Dame  de  Monsoreau  qu’un 
pâle  reflet  de  la  grandiose  conception  du 
plus  robuste  des  dramaturges,  On  eût  pu 
croire  alors  que  vous  succomberiez. 

\  0  tre  volonté  ne  s’est  pas  laissé  abattre. 
^ ous  avez  compris  que  vous  n’aviez 
point  l’envergure  des  reines  du  Drame  ; 
vous  avez  été  frapper  à  la  porte  de  la  Co~ 
I  médie. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 


Ïiorlatives,  fixes  et  locomo- 
liles,  de  1  à  20  cheveux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
tou  tes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
et  entretenues  parle  premier 
venu;  s'appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
toutes  les  industries. 

Envoi  franco  du  prosprelus  détail /> 

J.  HERMANN-LACIIAPEJL1LE 

PARIS,  144,  RUB  DU  FAUBOURG- POISSONNIÈRE,  PARIS. 


Chaudières 

Inexplowlblcs 


lli ECOl.On  ATIO.Xi  desCIII.VIIX  et  de  la  BARBE 

par  l’Eau  et  la  Pommade 

^SèveV  itale# 

Eau,  0  fr.  —  Pommade,  3  et  5  fr. 

Pour  recevoir  trnnco  de  port,  envoyer  mandat  de  poste  à 
M.  AUCUN,  IQC,  Boulevard  SébaMopot  Paris.  I 


LA  PARISIENNES 


150  fr. 

M.KLOTZ,  de  Straibourg. 
4,  PASS.SAULN1EP  PARIS. 
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I  VERITABLE 

<f  (i  DE  CHAUFFAGE! 

Connue  sous  le  nom  de  Société  du 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Rüe 
Lafayette,  87.  —  Usine  et  chantiers 
Boulevard  de  l’Hôpital.  137.  —  Cette 
Société  tient  aussi  en  première  qualité.  ' 
CHARBONS  DK  BOIS  de  l’Yonne 
CHARBONS  DE  TERRE  belges  et  anglais 
rois  A  BRl'LER  de  toutes  essences 
COKE  DK  GAZ  et  ALLUME- FEUX  divers 
La  livraison  se  fait  dans  les  24  heures. 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises.  1 13  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries, chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
8  profiter  des  memes 
j  avantages  que  Paris, 
j  Envoi  franco  sur  dé¬ 
fi  mande  de  prospectus 
|  et  catalogues. 


Oa  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  Coquillière 

Succursale  :  Galerie  Orientale,  12,  boulerard  Montmartre 


Depuis  tantôt  deux  ans  on  tous  voit,  à 
l'Odéon,  prenant  corps  à  corps  les  per¬ 
sonnages  les  plus  complets  du  répertoire 
classique,  disputer  pied  à  pied  le  terrain, 
pour  prendre  possession  d'un  emploi 
dans  lequel  les  plus  fameuses  comédien¬ 
nes  se  sont  illustrées. 

Sans  doute,  tous  n’avez  point  encore 
prouré  que  tous  fussiez  de  taille  à  mar¬ 
cher  de  pair  arec  elles,  mais  tos  pro¬ 
grès  sont  constants,  Totre  intelligence 
s'affirme,  et  nul  n'a  le  droit  de  désespé¬ 
rer  de  Totre  louable  tentative, 

Persévérez  donc,  Mademoiselle  ;  et  je 
désire  que  l’avenir,  donnant  raison  à  vo¬ 
tre  zèle,  vous  apporte  la  considération  des 
gens  d’esprit,  comme  le  passé  et  le  pré¬ 
sent  vous  ont  valu  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  s  dissent  le ’clianne  de  là*;  jeu¬ 
nesse  et  de  la  beauté. 

Jetez  un  coup  d'œil  sur  le  théâtre  de 
vos  anciens  succès,  et  que  l'exemple  de 
cette  vaillante  Blanche  Pierson,  qui,  elle 
aussi,  eût  pu  se  borner  A  être  belle  et 
dont  le  talent  est  digne  aujourd'hui  de 
notre  première  scène,  soutienne  et 
développe  votre  énergique  volonté. 

FÉLIX  JAHYER. 


■  -Cf «CS^ÿ-r-  ■ 


Paris-Théâtre 


REVUE  DES  THEATRES 


VAUDEVILLE 


PANAZOL 

comédie  en  un  acte,  en  vers,  da  M.  Gondinet 

UN  MONSIEUR  QUI  ATTEND  DES  TÉMOINS 
comédie  en  un  acte,  de  M.  Th.  Barrière 

Panazol,  chef  de  bureau  dans  un  mi¬ 
nistère,  a  épousé  Mlle  Malissard,  fille 
unique  d'un  commerçant,  avec  une  dot 
qui  lui  a  permis  de  se  retirer  à  Soissons, 
où  il. peut  enfin  satisfaire  sa  passion 
pour  la  culture  des  petits  pois  et  des 
melons. 

Mme  Panazol,  dont  les  goûts  sont  op¬ 
posés  à  ceux  de  son  époux,  regrette 
amèrement  le  bois  de  Boulogne  et  les 
magasins  du  Louvre  ;  et,  si  elle  n'avait 
pas  puisé  dans  sa  famille  des  principes 
solides,  elle  serait  fatalement  amenée 
à  céder  aux  déclarations  amoureuses 
d'un  jeune  Lovelace  de  Soissons,  qui  lui 
persuade  que  son  mari  est  digne  d’être... 
trompé,  car  elle  a  soif  : 

Du  bruit,  enfin,  du  bruit  qui  distrait  des  maris. 


I  X  F»OI3VT  XOIR  ! 


M.  Deldevez  est  décidément  nommé 
chef  de  l'orchestre  à  l'Opéra,  en  rempla¬ 
cement  de  Georges  Haiul. 

Parmi  les  quelques  candidats  désignés 
à  l'attention  par  la  critique  musicale  ou 
par  leur  réputation,  le  nouveau  titulaire 
a  été  reconnu  le' pins  digue  de  remplir 
l'emploi  vacant. 

Mais  s'èn  suit-il  que  M.  Deldevez  a 
toutes  les  eapacilés  qu’exigent  d’aussi 
importantes  fonctions  ?  Ceux-là  même 
qui  croient  fermement  à  son  mérite,  n'ose¬ 
raient  répondre  affirmativement. 

Il  ne  suffit  pas  d'èlre  un  musicien  dis¬ 
tingué  pour  tenir  avec  autorité,  dans  un 
théâtre  comme  l’Opéra,  le  bâton  de  com¬ 
mandement.  Il  faut,  indépendamment  de 
l’expérience  consacrée,  et  d'une  connais¬ 
sance  parfaite  des  niasses  chorales  et 
d'orchestre,  être  doué  d'aptitudes  spé¬ 
ciales,  de.  qualités  naturelles  que,  mal- 
heurèurement,  la  pratique,  seule,  peut 
perfectionner. 

Non-seulement  le  public,  mais  encore 
!  ;  -ii  * i v  intéressés  .s'émeuvent  de 

■  ■  :  i.  il.. .  ;  v.  jissnTe  qüe  Gou- 

nod  lui-mçme  est  prêt  à  entrer  eu  cam¬ 
pagne  pour  démontrer  qu’il  est  delaplus 
grande  importance  qu'un  compositeur 
puisse  diriger  l’exécution  de  son  œuvre, 
s'il  le  désire,  et  s'il  en  est  jugé  capable. 
Il  ne  voit  rien  là  qui  puisse  porter  at¬ 
teinte  à  l'autorité  et  au  mérite  du  chef 
d'orchestre  en  titre. 

Cette  prétention  est  très-fondée.  Eu 
Italie,  l'on  ne  procède  pas  autrement,  et 
les  avantages  obtenus  plaident  suffisam¬ 
ment  en  faveur  de  la  mesure  prise. 

J'ai  déjà  eu  l’occasiou  d'applaudir,  dans 
un  autre  journal  spécial,  à  la  création,  au 
Conservatoire  de  Bruxelles,  d’une  classe 
de  chefs  d'orchestre.  Quand  donc  son¬ 
gera-t-on,  à  Paris,  à  imiter  l’excellent 
exemple  de  Gevaërt,et  à  rompre  enfin  avec 
la  routine,  cause  de  notre  décadence  ? 

Nous  voudrions  voir  l'administration 
des  Beaux-Arts  se  préoccuper  sérieuse¬ 
ment  d'une  question  qui  intéresse  au 
plus  haut  point  l’avenir  de  l’art  lyrique. 

Peut-être  n’est-il  pas  trop  tard  pour 
introduire  dans  la  direction  des  études 
de  notre  Conservatoire,  les  réformes  de¬ 
puis  longtemps  jugées  nécessaires  par 
les  hommes  les  plus  compétents,  par  la 
critique  impartiale  et  éclairée  ;  mais  que 
l’on  se  liàte,  car, malgré  l'aveugleineiitde 
certains  optimistes,  la  situation  laisse 
chaque  jour  grandir  de  légitimes  inquié¬ 
tudes. 

ALFRED  TAILLIEZ. 


Elle  écrit  à  son  père  pour  lui  faire  part 
de  ses  ennuis  et  menace  son  mari  de 
l’arrivée  de  M.  Malissard,  qui  doit  venir 
demander  à  son  gendre  de  ne  pas  sacri¬ 
fier  sa  femme  à  ses  goûts. 

Malissard  arrive  en  effet.  Mais,  loin 
de  tenir  rigueur  à  Panazol,  il  le  comble 
de  prévenances.  Qu'est-il  donc  survenu? 
Malissard  a,  dit-il,  de  graves  torts  à  se 
faire  pardonner.  En  effet,  il  va  de  nou¬ 
veau  être  père,  et  son  gendre  ne  serait 
peut-être  pas  d’humeur  à  supporter  gaî- 
ment  la  situation  que  lui  crée  celle 
fraude  après  livraison. 

Une  dépêche  télégraphique  apprend 
que  Mme  Malissard  vient  de  donner  le 
jour  à  deux  fils  jumeaux,  et  Panazol,  eu 
présence  de  ce  funeste  événement,  con¬ 
sent  à  retourner  au  ministère...  puisque 
de  la  fortune  de  son  beau-père,  il  ne  doit 
plus  lui  revenir  qu'un  tiers. 

Si  la  trame  de  cette  petite  pièce  est 
légère,  le  style  en  est  vif,  spirituel,  ex¬ 
cellent.  Les  vers,  lestes  et  bien  tournés, 
courent  gaiement  les  uns  après  les  au¬ 
tres,  et  MM.  Delamioy,  Saiut-Germain, 
Richard  ei  Mlle  Massin  les  ont  dit  avec 
une  verve  communicative  qui  a  assuré 
un  réel  succès.  M.  Gondinet  est  trop 
habitué  à  pareil  résultat  pour  qu'il  me 
vienne  à  l’idée  de  l'en  féliciter. 

Un  Monsieur  qui  attend  des  témoins 
est'  une  grosse  farce  qui  eût  pu  présenter 
un  côté  lugubre.  Le  publie  a  ri  ;  je  suis 
doue  désarmé.  Mais  sout-ce  bien  les  al¬ 
lures  et  le  ton  du  vaudeville? 

Si  M.  Barrière  a  voulu  faire  un  con¬ 
traste  avec  Dianah,  il  a  réussi.  Dans  la 
nouvelle  pièce,  il  y  a  de  l'esprit,  mais 
point  un  esprit  délicat  et  charmant  com¬ 
me  celui  dont  est  rempli  la  délicieuse 
comédie  où  Mlle  Baretta  se  montre  de 
plus  en  plus  adorable.  Je  donne  simple¬ 
ment  mon  appréciation  sur  la  valeur 
A' Un  Monsieur  qui  attend  des  témoins, 
mais  je  constate  que  la  pièce  a  parfaite¬ 
ment  réussi.  Saint-Germain,  Richard  et 
Mlle  Massin  y  sont  fort  amusants. 

La  reprise  du  Choix  d'un  Gendre  est 
une  heureuse  idée.  Voilà  une  véritable 
comédie  de  genre,  où  M.  Labiche  a  ré¬ 
pandu  à  profusion  son  esprit  observa¬ 
teur.  Delannoy  a  fait,  avec  cette  pièce, 
une  rentrée  que  les  applaudissements 
ont  saluée  chaleureusement.  Rien  n'est 
plus  divertissant  que  les  allures  pitto¬ 
resques  de  ce  comique  émérite,  dont  raf¬ 
folent  avec  raison  les  habitués  du  Vau¬ 
deville. 

FÉLIX  JAHYER, 


GYMNASE 


M.  Montigny  a  eu  la  main  heureuse  en 
enlevant  au  théâtre  de  Reims  la  char¬ 
mante  ingénue  jeune  première  qui  vient 
de  débuter,  boulevard  Bonne-Nouvelle, 
dans  la  Petite  Fadette. 

MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ch.  Lafont 
n'ont  pu  transporter  au  théâtre  les  déli¬ 


cieux  détails  qui  fourmillent  dans  l’œu¬ 
vre  exquise  de  Georges  Sand.  Il  se  sont 
bornés  à  découper  quelques  passages 
d'une  simplicité  émouvante  qu’ils  ont  en¬ 
cadré  dans  une  véritable  paysannerie,  et 
le  mariage  entre  Landry  et  la  Petite 
Fadette,  qui  est  le  dénouement  prévu, 
est  bâclé  au  moyen  de  ficelles  vulgaires 
dont  le  contact  froisse  désagréablement 
le  caractère  des  scènes  empruntées  au 
roman. 

Le  premier  acte  est  à  coup  sûr  le  meil¬ 
leur,  et  la  débutante,  M110  Gaignard,  le 
remplit  à  elle  seule  de  son  jeu  brillant, 
de  sa  verve  étonnante,  de  son  chant  ex¬ 
pressif  et  bien  nuancé,  son  succès  a  été 
très-vif  èt  très-mérilé,  et  le  public  a  sa¬ 
lué  par  un  chaleureux  rappel  les  qualités 
qui  distinguent,  celte  jeune  artiste,  et 
l’attachent  définitivement  à  la  capitale. 

Landry  trouve  en  Landrol  un  inter¬ 
prète  de  talent;  mais,  chez  lui,  le  naturel 
touche  à  la  bonhomie.  Il  y  a  loin  de  sa 
diction  mesurée,  de  son  jeu  en  dehors ,  aux 
allures  et  au  langage  du  fameux  Besson. 

En  somme,  la  Petite  Fadette  repose 
agréablement  des  tiiades  sèches,  de  la 
morale  creuse,  qui  sont  le  principal  orne¬ 
ment  A' Andréa.  Quel  contraste  entre  l'or 
pur  et  la  verroterie! 

ANDRÉ  TISTE 


ATHÉNÉE 


A  voir  l’activité  avec  laquelle  M.  Jules 
Ruelle  précipite  sur  la  brèche  toutes 
les  nouveautés  qu'il  semblait  réserver 
comme  des  trouvailles,  l'on  sent  que  la 
clôture  annuelle  approche. 

Trois  opéras  eu  uu-aole  tiennent  l'affi¬ 
che,  mais  non  avec  un  égal  succès.  Un 
seul  mérite  d'être  écoulé  sérieusement  ; 
les  deux  autres  sont  des  estais  auxquels 
M.  Ruelle,  directeur  consciencieux,  et 
favorable  aux  jeunes  auteurs;  a  douné 
uue  franche  hospitalité. 

Doue,  nous  nous  bornerôns  à  adres¬ 
ser  des  encouragements  à  M11"  Anaïs 
Marcelli,  pour  sou  opérette  Jaloux' de 
soi,  et  à  M.  de  Mortarieu,- pbu#  la  iïaint- 
Nicolas,  et  nous  applaudirons  sans  ré¬ 
serve  l'œuvre  d'un  musicien  de  talent, 
M.  Vercken,  de  Lille,  qui,  sous  le  pseu¬ 
donyme  de  Lionef,  a  révélé  un  composi¬ 
teur  que  les  librettistes  feront  bien  de 
ua  pas  oublier. 

Pierrot  Fantôme  est  une  amusante 
charge  de  MM.  Dubreuil  et’  Slaplcaux, 
dont  les  scènes  sont  bien  conduites  et 
tracées  de  mauière  à  inspirer  largement 
un  mélodiste. 

M.  Vercken  a  tiré  un  grand  parti  de  cet 
a':l '  '  ;  ■■ ’e*  morceaux  de  la  par¬ 

tition  sont  ei.qjreiiits  d'une  clarté  mélo¬ 
dique  qui  s'allie  for!  bien  à  certains  effets 
harmoniques  heureusement  combinés. 

Au  point  de  vue  scénique,  on  peut  dire 
que  l’orchestration  est  traitée  avec  un 
peu  de  lourdeur  ;  parfois  même  une  sono¬ 
rité  excessive  trahit  l’abus  des  cuivres, 
au  détriment  dé  l 'ensemble  et  du  chant. 
Celte  réserve  faite,  l’œuvre  nouvelle  est 
vraiment  digne  de  remarque,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  croire  qu'elle  restera  au 
répertoire  de  l’Athénée. 

L'interprétation  est  excellente.  Elle 
réunit  Vanillier,  dont  la  réputation  de 
Chanteur  comique  fait  quelque  bruit 
dans  le  monde  des  directeurs  ;  Lefèvre, 
uu  ténor  à  la  voix  sympathique  ;  Gérai- 
zer,  I.ary  et  Galabert. 

M“"  Mariellî  personnifie  la  beauté 
et  le  charme.  Elle  a  aussi  en  par¬ 
tage  le  brio,  la  grâce,  l'intelligence  de  la 
scène  ;  c'est  une  artiste  que  M.  Ruelle 
devrait  s’attacher  pour  longtemps. 

On  nous  dit  que  plusieurs  opéras  nou¬ 
veaux  sont  en  ce  moment  à  l'étude,  rue 
Seribe.  Nous  ne  pouvons  croire  qu'ils 
seront  prêts  à  passer  avant  la  fin  du 
mole.  Pour  finir  gaiement  la  saison,  nous 
conseillons  sérieusement  une  reprise  du 
Raphaël  de  Bellini  neveu. 

PAUL  DUFBENNE 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 


Tous  nos  compliments  aux  nouveaux 
directeurs  de  ce  bel  établissement,  MM. 
II.  Mounin  et  J.  Vergeron  ;  leur  Alcazar 


d'été,  tout  étincelant  de  lumières,  n  est 
pas,  le  soir,  un  des  moindres  ornements 
des  Champs-Elysées. 

M.  Vergeron  est  l’homme  du  métier  ; 
il  connaît  à  fond  les  cafés-concerts  et  a 
composé  de  joyeuses  chansonnettes,  très 
fines  et  très  spirituelles  ;  ses  artistes  ont 
été  choisis  avec  soin. 

Mlle  Eugénie  Colombat  fait  florès  ;  elle 
a  du  «  chien  »,  de  la  gaité,  et  le  public 
lui  fait  fête. 

Mm”  Graindor  chante  avec  goût  et  M'u 
Alice  Royer  est  très  appréciée  aussi. 

Citons,  en  outre,  M1?"”  Lucie  Delange, 
Delobel,  Lucia,  MM.  Desroclies,  Delobel 
et  Bienfait. 

Le  régisseur,  c'est  M.  Delormel,  un 
coupletier  en  vogue  ;  le  chef  d'orchestre 
c'est  M.  Frédéric  Barbier,  dont  les  gra¬ 
cieuses  compositions  musicales  sont 
bien  connues. 

On  le  voit,  il  y  a  là  plus  d’un  élé¬ 
ment  de  succès. 

L.  FÉLIX  SAVARD 


RI  M  ES  A  LA  MAI  N 


I 

Hélas  !  les  théâtres  B'en  vont  : 

C’est  le  règne  de  la  clôture. 

Nous  n’irons  plus  à  l’Odéon  ! 

Où  dîner  de  littérature? 

II 

Nous  n’irons  plus  à  l’Odéon  ! 

Plus  de  Mimi  !  plus  de  Musette  ! 

Les  souris  vont  danser  en  rond, 
L’araignée  est  tout  en  goguette. 

III 

Les  rats  grignoteront  un  brin 
Les  gros  manuscrits  pleins  de  rimes  : 
Heureux  qui  peut  chaque  matin 
Déjeftner  de  grands  vers  sublimes  ! 

IV 

Mais,  pauvres  auteurs  inconnus, 

Qui  moisirez  trois  mois  encore, 

C’est  à  vous  qu’on  ne  pense  plus 
Lorsque  la  porte  va  se  clore. 

V 

Je  vous  dédie  un  plan  nouveau 
Qui  n’est  point  par  trop  ridicule  : 
C’est  de  vous  jouer  en  pleine  eau 
Pendant  les  jours  de  canicule. 

VI 

Tous  les  nageurs  auraient  un  bain, 
Plusjune  platje  de  parterre  : 

A  ce  frais  spectacle  marin 
La  France  viendrait  tout  entière. 

VII 

Le  franc  bravo  se  traduirait 
Par  une  coupe  générale  ; 

Au  moment  où  l’on  sifflerait, 

Un  truc  inonderait  la  salle. 

VIII 

Mais  qui  sera  le  directeur 
De  cette  entreprise  incroyable  ? 

Ma  foi  !  par  les  jours  de  chaleur, 

Ça  pourrait  bien  être  le  diable  ! 

PAÜLUS. 


Echos  et  IX 01  welles 


Le  bilan  des  nouvelles  fausses  lancées 
par  mes  confrères  de  la  presse  politique 
est  vraiment  trop  considérable.  Encoft: 
les  inventeurs  ne  se  donnent-ils  pas  la 
peine  de  démentir  leurs  propres  infor¬ 
mations,  el  poussent-ils  l’audace  jusqu'à 
piller  sans  vergogne  dans  les  nouvelles 
vraies  des  journaux  spéciaux. 

Paris-Théâtre  est  principalement  dé¬ 
marqué.  Serait-ce  trop,  Messieurs,  que  de 
réclamer  parfois  de  votre  loyauté  une 
petite  citation? 

O 

O  O 

Le  cercle  de  la  critique  théâtrale  an¬ 
nonce  pour  samedi,  21  juin,  la  représen¬ 
tation  au  bénéfice  de  Frédérick-Lemaître. 
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Paris-Théâtre 


Voici  le  programme  du  spectacle  : 

1°  Ouverture  de  Guillaume  Tell  ; 

2°  Causerie  de  Paul  Féval  sur  les  rôles 
de  Frédérick-Lemaître; 

3"  Premier  acte  de  Don  César  de  Bazan. 

Don  César,  M.  Frédérick  ;  Marilana, 
M“'  Ugalde  ;  Lazarille  (travesti),  Sarah- 
Bernhardt  ;  Don  José,  M.  Henry  Luguet 
(du  théâtre  de  SLPétersbourgJ  ;  le  Capi¬ 
taine,  Paul  Deshayes. 

4°  Les  Précieuses  ridicules,  par  Coque- 
lin  aîné,  Mme  Ponsin,  Dinali  Félix,  elc, 

5“  Quatrième  acte  des  Huguenots,  avec 
Villaret  et  Mmc  Gueymard. 

G»  La  grande  curiosité  autorisée,  du 
troisième  acte  de  la  Fille  de  Mm°  Angot, 
dans  lequel  seront  intercalés  :  la  Ronde 
de  Mm“  Angot,  du  premier  acte,  et  le 
chœur  des  Conspirations  du  deuxième 
acte. ..plus  le  ballet  de  1  Opéra. 


On  nous  assure  que  M.  Munié,  du 
Vaudeville,  soutenu  par  de  sérieux  com¬ 
manditaires,  va  prendre  la  direction  du 
Théâtre  -  Lyrique  ,  qui  changerait  de 
nom. 

On  y  représenterait  surtout  le  drame 
et  la  comédie,  ce  qui  créerait  une  con¬ 
currence  ruineuse  pour  l'un  ou  l'autre 
des  deux  théâtres  de  la  place  du  Châ¬ 
telet. 

Nous  donnons  cette  nouvelle  sous 
toutes  réserves. 

O 

Q  O 

Une  représentation  se  prépare  au  théâ¬ 
tre  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles,  en  l'hon¬ 
neur  du  shah  de  Perse.  On  jouera  l'Afri¬ 
caine,  avec  le  concours  de  MM.  Warot, 
Roudil,  Berardi,  Mm*‘  Battu  et  Iiamakers. 

M'11*  Battu  et  Roudil  sont  engagées,  à 
de  superbes  conditions,  pour  la  saison 
prochaine. 

*  . 

*  * 

Décentralisation,  tu  n’es  qu'un  vain 
mot! 

Une  œuvre  de  mérite,  le  Notaire  de 
Pont-Aven,  deM.  Trouessard,  dont  lacri- 
tique  parisienne  s'est  occupée,  a  vécu 
deux  jours  à  Angers. . . 


Et  dire  que  l’hiver  prochain  on  repren¬ 
dra  peut-être  le  Frotteur,  àlaTertulia. 

e 

•  C 

Quoi  qu’on  en  dise,  le  nouveau  théâtre 
de  la  Porte-Saiut-Martin  sera  prêt  et 
livré  aux  directeurs  le  1er  juillet.  MM. 
Despléchin  et  Lavaste  se  livrent  avec 
ardeur  à  la  décoration  de  la  salle. 

Il  est  certain  que  la  pièce  de  réouver¬ 
ture  sera  le  Bois' amuse.  Dumainc  joue¬ 
rait  Triboulet  ;  Frédérick-Lemaître,  Sal- 
tabadil;  Mlle  Dica-Petit,  Blanche.  La- 
cressonnière  est  engagé,  et  tout  porte  à 
croire  qu'il  tiendra  le  rôle  de  Saint- 
Vallier. 


Marie  -  Laurent  est  vouée  aux...  rôles 
infernaux. 

Elle  est  maintenant  la  P  Hotte,  bientôt 
elle  sera  la  Raquin,  de  par  M.  Emile 
Zola. 

Ensuite  viendra,  à  la  Renaissance, 
une  pièce,  les  Affaires,  appelée,  dit-on, 
à  faire  celles  du  théâtre. 

O 

o  a 

Les  cancans  vont  leur  train  en  ce  qui 
concerne  le  Théâtre-Italien.  On  ne  cesse 
de  parier,  qui  pour  M.  Bagier,  qui  pour 
M.  Strakosch,  qui  pour  M.  Lefort! . . . 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons 
une  croix. 

e 

e  o 

L’enseignement  du  chant  au  Conserva¬ 
toire  deviendrait-il  sérieux  ? 

Quatre  élèves  viennent  d'être  congé¬ 
diés  pour  n’avoir  pas  suivi  régulièrement 
les  cours  de  solfège. 

Double  salve  d'applaudissements. 

Mais  à  quand  les  réformes  dans  le  per¬ 
sonnel  enseignant  '? 

O 

O  o 

A  propos  du  remplacement  de  Georges 
Hainl  par  M.  Deldevez,  il  n’est  pas  sans 
intérêt  de  connaître  la  liste  exacte  des 
différents  chefs  d’orchestre  qui  ont  pas¬ 
sé  à  l’Opéra  ; 

1671,  Cambert;  1672,  Lalouette;  1677, 
Colasse  ;  1687,  Marais;  1703,  Rebel  ;  1710, 
Lacoste;  1714,  Mouret  ;  1733,  Rebel  et 


Francœur,  en  partage;  1744,  Niel;  1749, 
Chéron  ;  1 7  60,  La  Garde  ;  1 7  5 1 ,  Dau  vergne  ; 
1755,  Aubert;  1759,  Berlon;1767,  Louis 
Francœur;  1776,  Rey;  1810,  Persuis; 
1815,  Kreutzer;  1824.  Ilabeneck  et  Va- 
lentino  en  partage;  1831,  Habeneck  seul; 
1847,  Girard;  1860,  Dietsch  ;  1863, 

Georges  Hainl. 

Ainsi,  en  202  ans,  23  chefs  d’orchestre 
se  sont  succédé,  à  l’Académie  de 
musique. 
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Une  statistique  puisée  aux  sources  les 
plus  récentes  constate  qu'il  existe  ac¬ 
tuellement  en  Europe  2,339  théâtres. 

L’Italie,  pour  une  population  de  26  mil¬ 
lions  d'habitants,  en  possède  1,200;  la 
France,  avec  30  millions  d'habitants,  en 
a  337,  et  l'Espagne,  avec  ses  13  millions, 
en  a  160. 

De  son  côté,  l’empire  d’Allemagne,  qui 
compte  aujourd’hui  41  millions  de  sujets^ 
n'a  que  191  théâtres;  l’empire  d’Autriche, 

1 52  pour  une  population  de  34  millions. 
Enfin,  la  Grande-Bretagne,  qui  compte 
37  millions  d’habitants,  n’a  que  130  salles 
de  spectacle,  et  la  Russie  n’en  a  que  44, 

|  malgré  ses  70  millions  de  sujets. 

e 

o  o 

L’œuvre  charmante  de  Victor  Massé, 
Galathée,  que  l’on  doit  reprendre  pro¬ 
chainement  à  l’Opéra-Comique,  servira 
de  début  à  une  jeune  cantatrice  d’avenir  : 
Mu°  Franck. 

O 

•  O 

On  a  placé  dans  le  foyer  de  la  Comédie- 
Française,  un  très  beau  portrait  de 
Ligier,  qu’il  a  légué,  en  mourant,  à  ses 
anciens  camarades. 

e 

o  o 

Certes,  le  cas  n’était  pas  prévu  : 

M.  Noriac  se  sacrifie  pour  sauver  les 
Bouffes  de  l'interdit  prononcé  par  la 
société  des  auteurs  dramatiques,  et  M. 
Comte  reste  seul  directeur. 

Mais  M.  Noriac  compte  bien  se  rattrap- 
per  sur  ses  droits  d'auteur  ;  il  est  certain 
que  ce  petit  théâtre  sera  plus  que  jamais 
inondé  des  productions  bouffes  du  spiri¬ 
tuel  écrirain. 

Aussi,  les  jeunes  sont-ils  fort  désap¬ 
pointés. 


Une  perte  sérieuse  pour  M.  Ruelle  ; 

M.  Constantin  vient  de  donner  sa  démis¬ 
sion  de  chef  d'orchestre  de  l’Athénée. 


Mme  Judic  s’est  laissée  aller  à  obtenir 
un  éclatant  succès  dès  sa  première,  à 
Bruxelles.  Elle  a  été  là-bas  la  Rosière 
d'ici. 

O  ( 

°  °  j 

La  Vie  parisienne  va  reparaître  en 
quatre  acte;,  seulement,  au  théâtre  des 
Variétés.  Voici  la  distribution  des 
rôles  ; 

Gondremarck,  Dupuis;  le  Brésilien, 
Berthelier  ;  Bobinet,  Grenier  ;  Gardefeu, 
Hittmans;  Joseph,  Baron;  Gabrielle, 
Mlles  Zulma;  Metella,  lleilbronn. 


M.  Billion  invoquera  de  nouveau  V Ar¬ 
ticle  47,  avant  de  traduire  Y  Empoison¬ 
neuse  à  la  barre  de  l’Ambigu.  Mlle  Du- 
verger  jouera  le  rôle  de  Cora,  si  admira¬ 
blement  créé  par  Mlle  Rousseil. 

C 

C  o 

Deux  rengagements  à  l'Odéon  :  celui 
de  M™6  Doche,  et  celui  de  la  Vie  de 
Bohême,  dont  le  succès  de  recettes  est  as¬ 
suré  à  la  réouverture. 


Le  jury  du  concours  des  quators,  ou¬ 
vert  par  la  Société  des  compositeurs  de 
musique,  dans  sa  séance  de  mardi,  a 
rendu  son  arrêt.  Sur  les  vingt-cinq  par¬ 
titions  qui  ont  été  présentées,  aucune 
n’a  été  jugée  digne  d’un  premier  prix.  La 
somme  destinée  à  cette  récompense  sera 
réservée  pour  l'année  prochaine. 

O 

O  o 

Un  concours  aura  lieu  à  l'Opéra  lundi, 
30  juin,  à  dixheuresdu  matin,  pour  deux 
places  de  2°  violon  et  une  place  d’alto, 
vacantes  à  l'orchestre. 

Se  faire  inscrire  au  secrétariat  du 
théâtre.  La  qualité  de  Français  est  de 
rigueur 


L'état  de  santé  de  M11”  Marie  Royer,  du 
Théâtre-Français,  donne  de  grandes  in¬ 
quiétudes. 

•  O 

Nos  informations  de  l’étranger: 

Une  basse  de  talent,  Riccardo  Romani, 
bien  connu  des  dilettantes  parisiens, 
vient  d’être  engagé  pour  la  saison  pro¬ 
chaine  par  le  Halanzier  de  la  Belgique, 
M.  Senterrc,  directeur  du  Théâtre-Royal 
de  Liège. 

Le  fameux  pianiste  Rubinstein  donne 
en  ce  moment  à  New-York,  avec  le  con¬ 
cours  d’une  ravissante  cantatrice,  Paola 
Canissa,  des  concerts  qui  sont  très-sui¬ 
vis. 

On  parle  de  l’engagement  de  la  Penco, 
pour  Saint-Pétersbourg. 

L'impresario  du  Théâtre  Carlo-Fenice, 
de  Gènes,  donnera  l’hiver  prochain  l’o¬ 
péra  :  la  Perle  du  Brésil,  de  Félicien 
David. 

O 

e  9 

Un  miracle  est  parvenu  aux  oreilles  du 
monde  artiste  : 

Avant-hier,  plusieurs  naturels  de 
Courbevoie  ont  cru  rêver  en  entendant 
une  voix  de  basse  profonde  enlever,  car¬ 
rément  et  sans  transposition, laSicilienne, 
de  Robert. 

Il  apprirent  aussitôt,  avec  un  extrême 
étonnement,  que  ce  lasso  n’est  autre  que 
le  ténor  Sylva. 

Ce  malheureux  artiste  a  beau  se 
gargariser  tous  les  matins  aveede  l’alun, 
le  timbre  de  son  organe  est  descendu. . . 
descendu  au  point  d’entrer  en  lice  avec 
celui  de  Bertram. 

Moi,  à  sa  place,  j  e.  profiterais  franche¬ 
ment  de  ce  miracle,  en  résiliant  mon 
traité  avec  l’Opéra,  et  en  m’enrôlant  dans 
la  Compagnie- phénoménale  Carlotta 
Patti. 

G.  D1VRAY 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


TL.  Dalsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
ChaucliaL  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières,  'Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 


Impr.FILLION  et  C8,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


MALADIES  C0M4GIEISES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


NI  cautérisations  Iunestes.nl  sachet s  de  lin  dérisoires. 

MALADIES  DES  FEMMES  leuse  brevetée 

du  Dr  St-Martin  prévient  fl.  blanches,  ulcères,  pertes. 
Prix,  3  fr.  (Notice  K  50  c.)  boul.  Sébastopol,  36,  Paris. 
Délire  des  sages-femmes  et  pharmaciens  depositaires. 


PIANOS 


LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  1ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIUIENNE,  9 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 

D.13  CAMPAGNE 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

i •  r a n  i •  choix  ne 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Sûuvfaux  iloitélfs,  système  perfectionné 
seule  maison  a  paris 
137,  Botilevd  SÉBAST0P0L(i®r étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2,000  fr. 

Montres  argent,  garauiies  sur  facture 
30  à  ÎOO  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Verne  en  gros  et  détail  à  25  0/0  meilleur 
marohe  que  chez  les  Boutiquiers. 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Yrai  MOKA  sans  melatfge.  Origine  autheulique 

CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C”  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


MALADIES 


ryjTrami  DAnrnES,  Gerçures 

PMU  âLziil'J  démangeaisons. 


^uenes  par  le  BAUME  veg.du  D>  CALLMANN  Ph104 
19,  f«  St-Denis,  Paris,  euv.  f»,  Prix  2  fr.  et  princ.  pharmat 


ALCOOL  QE  MENTHE 
DE  RICQLES 


30  ans  de  piuceès ,  infaillible  pendant  les  cliftlcurs 

contre  les  indigestions,  maux  d’estomac,  de  nerfs,  de  tète  ,1a  diar- 
réo.  le  choiera  ,  elc.  FABRIQUE  à  Lyon  .  9,  cours  d’Herbouville. 
DÉI’OT  ;  Pans ,  iD,  rue  Riclier,  et  chez  les  pharmaciens. 


MALADIES  des  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mmo  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  Tepos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  d*  organes,  causes  fréquentes  «  •  uvent 

ignorées  des  stèxïUtéS,  langueurs,  palpiuytfyns,  f.d- 
blesBes,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mm0  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


PU!ÜTIRE$  fair»  Urer  lé;  cbomlnêes 

,‘*r  tous  les  temps  et  tous  les  vents, 
fêle  vernie, 20  l.galv. (triple dorée)  23  f. 

Blval,  v»e  Tefaeus,  4,  Puis. 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 

RUE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s’adresser  môme  rue,  27 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 
M  E  N  I  E  R 


Exiger  le  véritable  nom 


CÂTÀRÂCTE,  LOUCHE" 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés,  l  volume 
illustré,  5  fr.,  Dr  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


•Ihanohetke  de  ressort  et  k  régulateur, Inusable, 
Hj.'J] li mu  frai»  d'entretien,  Invariable  et  très-seoslblu. 
"“ï/lGarsntle  complète  :  jusqu'à  50  atmosphères.  37  fr 

| ltiv»l,hf»»tU,  r»«T,n»ai,  4.  Pari» 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

nectares  17  ares  complètement  enclos. —  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÉRÉ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


GLACIERES  ARTIFICIELLES 

Perfectionnées,  pour  produire  LA  GLACE 
et  LES  SOUMETS  en  quelques  minutes, 
et  sans  aucun  danger.  TOSEIXI. 

236,  Faub .  St-Martin.  PARIS, 


TPTTIÏÏPD  des  convalescents,  des  dames  et  des 

UÜjJÜjUiNrjIl  enfants,  Racahout  des  Arabes 
de  Delangrenier,  rue  Richelieu,  n.  26,  Paris. 


SIROP  pectoral  rr  PATE 

NAFÉ  DELANGRENIErI 

Pari.,  16,  m»  Richelieu 
50  des  principaux  Médecin,  de  Parie  ont 
Bconstaté  leur  puissante  cfficaciti  contre  les  tou 
3  grippa,  coqueluche,  irntatums  de  poitrine,  etc. 


V.  FILLI0N  &  C“ 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 


POUR  TOTJS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  A  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


Jeudi  19  Juin 


PROGRAMME  des  sdect^oles 


Jeudi  19  Juin 


OPÉRA 

On  commencera  à  0  h.  00  m. 


GYMNASE 

On  commencera  à  8  h.  15  m 

ANDRÉA 

c.  en  4  actes  et  6  tab.,  V.  Sardçu 


RELACHE 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  8  h.  00  m, 

LE  ROI  L’A  DIT 

comédie  3  actes  en  vers 

Benoit  Lhérie 

Marquis  de  Mon 

contour  lsmaël 

Milton  Sninte-Foy 

de  Merlussac  Bernard 

Gautru  Thierry 

Pacôme  Barnolt 

Javotte  Mm**Priola 
M**deMoncontour  Revilly 
M*  de  Flararabel  Ganetty 
M*  de  la  Bluette  Reine 
Philomèle  Chapuy 

Agathe  Thibault 

Chimène  Nadaud 

Angélique.  Rizzio 


ODÉON 


On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  VIE  DE  BOHÈME 


dr.  5  a.  Th.  Barrière,  H.  Murger 

Rodolphe  MM. 

P.  Berton 

Marcel 

Porel 

Durandin 

N.  Martin 

Schaunard 

G.  Richard 

Colline 

Clerh 

Baptiste 

François 

M.  Benoît 

Richard 

Un  monsieur 

Fréville 

Un  médecin 

V  albel 

Garçon  de  caisse 

Ernest 

Mimi  Mmos 

E.  Broizat 

Musette 

L.  Leblanc 

Mme  de  Rouvre 

Defresne 

Phémie 

Fassy 

Une  dame 

Noémie 

LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

COUPE  DE  CHEVEUX 
A  80  CENTIMES 
v.  1  a.,  Ch.  Gabet 
Lucien  MM.  Fabien 

Chenu  Caliste 

Van-demall  Reykers 

Auguste  Cosme 

Berneau  Monty 

Un  MonB.  rouge  P.  Albert 
Rose-PomponMlle  Helmont 
M.  Ernest  Genat 

L’OUBLIÉE 

Pièce  en  4  actes 
Alfred  Touroude 
André  MM.  Dumame 

Valnay  Maur.  Simon 

Jacques  Gerber 

Puyssaden  Caliste 

Un  domestique  Pellerin 
La  Priotte  Mme*  M.  Laurent 
Suzanne  L.  Gérard 

Zaza  souris  Helmont 


Kaulben 

MM.  Landrol 

Birschmann 

Pradeau 

Stéfan 

Andrieu 

Rabnum 

Francès 

Frédéric 

Lenorraant 

Balth  azar 

C.  Numa 

Le  docteur 

Dalbert 

Krakovero 

Murray 

Schram 

Mey 

Janoski 

Valot 

Rodolphe 

Ismael 

Craft 

Blondel 

Un  commis 

Nathan 

Le  coiffeur 

Léon 

Andréa 

Mmes  Pierson 

Stella 

Juliette 

Thècle 

Angélo 

Sylvine 

Bédard 

Widmer 

Spéliers 

Revel 

Délia 

Un  groom 

petite  Céline 

LE  «Ol  C  VM>AHe 

com.  en  1  acte,  Meilhac,Balévy 

Bouscarin  MM.  Geof&oll 
Duparquet  Lheo* 

Le^vicomto  » 

Le  contrôleur  Te^  ... 

Pitou  Buca’lle 

Adèle  M““Pmton 
Léonie  J*)?.,, 

L'Ouv>euse  Dellille 

Emmi»  Einda  / 

Caroline  KeucW 

MmeiCapriron  Ro™1 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  8  h.  00  m 
L’ABSENT 
comédie  en  un  acte 
E.  Manuel 

Jumelin  MM.  Maubant 
Le  Docteur  Coquelin 

Mme  Jumelin  Mrao,Nathalie 
Mme  Douglas  S.  Beinhnrdt 
Sidonie  P.  Granger 

André  Léa 

LE  CHANDELIER 

com.  en  3  a.  et  7  tab.  en  prose 
d'Alfred  de  Musset 
Fortunio  MM.  Delaunay 
Clavaroche  F.  Febvre 

M.  André  Thiron 

Guillaume  Coquelin  c. 

Landry  Joumard 

Jacqueline  Mme*  M.  Brohan 
Madelon  Lloyd 

UN  MARI  QUI  PLEURE 

comédie  un  acte 
en  prose,  de  M.  Jules  Prével 
D’Ayrolles  Garraud 

Laroche  Coquelin  c. 

Juliette  MmesE.  Riquier. 

Lucienne  D.  Félix 

Thérèse  Martin 


CHATELET 


RELACHE 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LE  CHOIX  D’UN  GENDRE 
com.  1  a.,  Labiche  et  Delacour 

François  MM.  Delannoy 
Bidonneau  Ricquier 

Emile  Doria 

Mandolina  Mlle  Damain 

DIANAII 

comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 

comte  de  Rouvray  Parade  . 
Georges  Beel  St-Gernfaîn 

William  Royer  * 

Miss  Dianali  MmesBaretta 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

PANAZOL 

comédie  en  un  acte  eu  vers 

Malissard  MM.  Delannoy 
Panazol  St. -Germain 

Saint-Chinon  Richard 
Georgette  Mlle  Massin 

UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 

comédie  en  un  acte 

J  ules  Beautor  MM.  St.-Germain 
Louis  Castagnère  Colson 
Hector  Richard 

Salomon  Michel 

Malvina  Mlle  Mas'sin 


GAITÉ 

CLOTURE  ANNUELLE 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LA 

TOQUADE  DE  ROBINOT 

f  .-v.  en  1  acte.,  H.  Chabrillat. 
Robinot  Péricaud 

Patinard  Vavasseur 

Andoche  Haymé 

Albert  Mousseau 

Joséphine  C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  45  m. 

tabarin 

OU  LES  PARADES  DD  PONT-NEUF 

Drame  en  5  actes  et  1  prologue 
Grangé,  X.  de  Montépin 


Tabarin 
Richelieu 
de  Marsan 
Mondor 
Broccoll 
de  Maugars 


H.  Vannoy 

Faille 

Raynald 

Vollet 

Mangin 

Abel  Brun 


de  Bassompierre  Bilher 
de  Sivry  A.  Lambert 

l’abbé  de  Gondy  Fl.-Cœury 
Corneille  Hodin 

Saint  Evremond  Henri-Roze 
Camusnt  Clmudesaigues 

Baudrille,lc  savoyard  Libert 
Bellegarde,escainot.Avisse 
Le  père  André  Michelet 
Un  huissier 
Un  bourgeois 
Un  courrier 
Md  de  gâteaux 
Un  barbier 
Un  conducteur 


Léon 
Druelle 
Simon 
Arsène 
Charles 
Péronneau 
Mmes 

Marion  de  Lorrae  Ribeaucourt 
Hélène  J.-Marie 

Mme  Loriot  V.  Aublanc 

Nicolle  Marion 

Une  Mde  de  fleurs  Mariette 
Un  page  Antoinette 

Prologue  :  L’auberge  de  la  poste. 
Premier  Acte  :  La  vraie  parade 
de  Tabarin. 

Deuxième  Acte  :  La  maison  de 
la  rue  Clovis. 

Troisième  Acte  :  Le  bateleur  et 
K  le  gentilhomme. 

Quatrième  Acte  :  Chez  Marion 
Delorme. 

Cinquième  Acte:  Richelieu  et 
Tabarin. 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 
U*  PIED  DANS  LE  CRIME 
Comédie  vaudeville  en  3  actes 
E.  Labiche,  A.  Choler 

Gâtinais  M1I.  Geoffroy 

Gaudiban  Lhéritier 

Eoteu  Lassouche 

Edgard  Priston 

Bavay  Pellerin 

Geindard  Deschamps 

garçon  de  café  Maillard 
Lucette  M"“  Priston 
Mine  Gatinais  Alhaiza 

•Julie  Linda 

Marguerite  El.  Bilhaut 
Dame  de  comptoir  Christine 

DANS  UNE  CAVE 

Vaudeville  en  1  acte,  J.  Renard 

Rudoyer  Luguet 

Tancrède  Deschamps 

Sarrazin  Calvin 

Mitelotte  Mme  Alhaiza 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

_  _  v* 

ReprCBcntrvtîon  «v.AfirtHnnirc 

LE  BANQUIER 
DE  MA  FEMME 

comédie  en  1  acte,  F.  Tourte 

Bouvreuil  MM.  Boisselot 
Ricard  Daniel  Bac 

Antoine  Millaux 

Olympe  Mmc"  H.  Bremont 
Fsther  S.  Pelletier 

LE  COPISTE 

com.  1  acte,  Henri  Meilhac 
Pernet  Lesueur 

Ameline  Blondelet 

Joseph  Bordier 

Maxence  Tony-Riom 

Juliette  Mlle  Demay 

Scène  de  la 


GRANDE  DUCHESSE  DE 
GÉROLSTEIN 

Mlle  Schneider  jouera  le  rôle  de 
la  Grande-Duchelsc 

avec  MM.  Dupuis,  Grenier, 
Ilittmans,  Mmes  Schneider 
et  B.  Legrand. 

INTERMÈDES 

Premier  acte  'de 
BARBE  BLEUE 

Mlle  Schneider  jouera  Boulotte 
M.  Dupuis  Barbe- Bleue 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Pomponnet  MM.  Pli.  Dupin 

Ange  Pitou 

Villars 

La  Rivaudière 

Luco 

Trénitz 

Haymé 

Dadet 

Vavasseur 

Butieux 

Heuzey 

Guillaume 

Jeault 

Louchart 

Legrain 

L’officier 

Speck 

L’incroyable 

Lambert 

Le  cabaretier 

Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 

Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

M““ 

Clairette  Angot  Paola  Marié 
Mlle  Lange  Raphaël 

Amaranthe  Toudouze 

Javotte  C.  Jullien 

Thérèse  Minne 

Cydalide  Fleury 

Manon  B.  Grety 

Mme  Ducoudraz  D’Aubigny 

Mme  Herbelin  Jeanne 

Mme  Delaunay 
Hersilie 


J.  Decandé 
Duvernay 
Aliéry 
Val  lot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Josepha 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 
1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


Babet 
Margot 
Cyprie 
Edmée 
Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


DÉJAZET 

On  commencera  à  8  b.  00  m. 

LES  CHEVALIERS  DU 
PINCE-NEZ 

pièce  en  deux  actes 
(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 
et  Thiboust 

Bec  de  Lièvre  MM.Germain 


Chabannais 

Dnroquet 

Champrosé 

Saint-Gobain 

Beaucanard 


Mercier 
Gothy 
Tétrel 
Ozanne 
Thé  od  nie 


Fauvette  Mmes  C.Lcmonnier 
Auredie  Gaillard  M.  Riquet 
Paul  Joubert  Malvina 

Cécile  Herval 

LA  FEMME  A  CLODOCHE 

ftndevillo  en  un  acte 

de  M.  G.  de  Thouy 
joué  par  MM.  Gothy,  Osanne, 
Mmes  Herval,  Félicie. 

UN  SERVICE  D’AMI 

vaudeville  en  un  acte 
de  MM.  Oswald  et  Lemonnier 
joué  par  MM.  Gothi,  Victor, 
Mmes  Maria  Wloor,  Félicie, 


THEATRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon 
On  commencera  à  8  heures 

LES  FILLES  DE  MARBRE 

Drame  en  5  actes  mêlé  de  chant 
par  MM.  Thiboust  et  Barrière 
Diogène  —  Desgcnais  Daurais 
Georgias  —  Dcfresne  Eugène  M. 
Phidias  —  Raphaël  Montigny 
Alcibiade  —  Julian  Octave 
Mauléon  Godard 

Un  Athénien  Françis 
Strabon — John  Edouard 
De  Lhérie  Ménard 

St-Ange  Lesage 

un  vieux  Monsieur  Michel 
un  garçon  de  café  Ernest 
Mmes 

D’Aspasio  —  Marco  J.  Lormiani 
Théa  —  Marie  Anaïs  Péry 
Mme  Didier  Saliné 
Phryné  —  Juliette  Pauline 
Loïs  —  Josepha  Lanza 
Fœdcra  Rosita 

Julie  Amélie 

Athéniens,  esclaves,  serviteurs, 
promeneurs,  garçons  de  café 
Premier  Acte  :  la  Lanterne  de 
Diogène. 

Deuxième  Acte:  le  bois  de  Bou¬ 
logne. 

Troisième  Acte  :  l’atelier  de 
Raphaël. 

Quatrième  Acte  :  La  Courti¬ 
sane. 

Cinquième  Ate  :  Elles  n’ont  pas 
de  cœur. 

Au  premier  Acte,  la  chanson 
bachique. 

Au  deuxième  Acte ,  la  ronde 
des  louis  d’or  chantée  par 
Octave. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
première  représentation 

L’OUVRIER 

Drame  en  5  actes,  Fréd. -Soulié 

MM. 


Lombard 
Auguste 
Roussillon 
Victor 

de  Monnerais 
Henry  de  Monner. 
Jacques 
Un  domestique 
M®*  de  Gèvres  Mm<’8 
Eugénie 
Julienne 


Fleury 

Stuart 

Sairvier 

Bernés 

J.  Richard 

Villetard 

Tcillet 

Val  lois 

Bovery 

O.  Vial 

M.  Derson 


QU  ’EST-CE  QUE  C’A  ME 
FAIT  0 

comédie-vaudeville,  un  acte 
M.  Henriot 

Joué  par  MM.  Lamarque  , 
Vilers,  Teillet;  Mmes  Bove¬ 
ry,  De  Monge. 


CHATEAU-D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  00 

POPINCOURT 

ou 

LA  COURTILLE  EN  4830 

Drame  en  6  a.  et  8  tableaux 
mêlées  de  - chant  et  de  danse 

Premier  tableau  :  les  deux 
Rôdeurs  de  nuit. 

Deuxième  tableau  :  l’Ile 
d’amour. 

Troisième  tableau  :  la  Fête 
des  lilas. 

Quatrième  et  cinquième  ta 
bleau  :  l’Apothicaire  du  fau¬ 
bourg  du  Temple. 

Sixième  tableau:  les  carrières 
d’Amériqne. 

Septième  tableau  :  le  Cabaret. 

Huitième  tableau:  les  Ven¬ 
danges  de  Bourgogne. 


Popincourt 
Stephen  Dolburne 
Livarot 
Gabriel 
F  anferdieu 
Venceslas 
Fromagin 
Plantureux 
Paillasson 
Coquardier 
Catherine  Mmes 
Primevère 
la  mère  F romagin 
Cabriolette 
Corinne 
Olympe 


Dailly 

Brelet 

Pescheux 

Raimbaut 

Clavandior 

Bellucci 

Emilian 

Rubel 

Dervier 

Armand 

Ch.  Bardy 

Clavandier 

Gilbert 

M.  Pierson 

P.  Klein 

Boulard 


Les  autres  rôles  par  MM. 
Richard,  Gilly,  Oulif,  Bernard; 
Mmes  Lacour, Raimbaut, Calina, 
Marguerite,  etc. 


FOLIES-lYIflRIGN  Y 

On  commencera  à  8  heures 
Première  représentation 
M™  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 

Fantaisie  en  un  acte  * 
Mme  Angot  Paul  Ginet 
Cornichot  Gatinais 

Fort-en-Bras  Guyot 

Gratelard  Valu 

L’Exempt  Decourligny 

Canaillctte  Mmes  Delaroche 
Margotte  Adrienne 

Boulotte  Saignard 

Jeannette  Seigneurie 

Citrouillarde  Gabrielle 

Cœur-de-Bronze  Marietta 

Bras-d’ Acier  Antony 

Jambe-de-Fer  Dalousy 

Œil-de-Lynx  Céline 

LE  PÉCIIÉ  DEMON  ONCLE 

Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 
LEÇON  DE  CHANT 
Electro-Magnétique 
bouffonnerie  musicale  inédite 
en  un  acte, 

paroles  de  L.  BOURGET, 
musique  do  J.  OFFENBACH 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  Jallais  et  A.  Dupeuty 


PAULUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  (lu  Berger — l’Esca 
motago  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  —  l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieur  de  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau  —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  deB  saltimbanques. 
Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux— 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 

THÉO 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 
Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Bouffe  , 

De  MM.  Alp.  Siegel  et  Bataille 
mus.  de  P.  Henrion 
Jouée  par  BruetetMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 
Jouée  par  Guyon, Mmcs  Bade  et 
Noémie 

INTERMÈDE 

14  FfllYI ILLE  ELBIN 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’H-ARIÏIONIUIYI-VERRE 

Par  M.  F.  Forino 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  GH.  MAL  O 
Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  de  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance — 
Pauvre  village — le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine 
Jeanne  d’Arc  à  la  France  — 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 

Ça  m’  démange - Je  viens  de 

me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


CONCERT 

DE 


CHAMPS  ELYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d'Orchestre  ;  JAVELOT 

T^aus  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne —  Heureux  comme  ça  —  la 
inère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
—Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vioux 
sont  bons  là  —  la  Légumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid— les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  do  la  danse. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIVOLI1  WAHX*  HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  IG 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES. — SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIRS 

d’opéras. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O - O 

PR0GRAIYIIY1E 

MESSIEURS: 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  cio  Louise  —  Te  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  J’I’aimons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  — Plein  de  chic— 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  SI.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  I)E  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORST  et  sa  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron  ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
rettn. 

RENTRÉE  dos  gymnastes, 

CADAS 

Chef  d'Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DE  PAS 


CIRQUE 

des 

CIIAMPS-ÉLD 

Soirée  équestre  du  jeudi 
19  juin 

On  commence  à  8  h. 
PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 
M.  Conges  et  son  fils 
Les  4  saisons,  par  M“e  Neiss 
La  Trenka,  par  Conrad. 
Junon,  jument  dressée  par  M. 
Loyal. 

Saut  des  rubans,  par  MUn 
Fnnny. 

Haute  école  à  quatre  par  Mm01 
Vidal,  Adèle  et  MM.  Tonny  et 
Vidal. 

DEUXIÈME  FARTIE 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Pérez,  écuyer  espagnol. 

Les  jeux  athéniens  par  M. 
Bradbury. 

Sauts  des  tonneaux  ,  par 
Mme  Bradbury 

L'assaut  des  voltigeurs. 
Débuts  des  frères  Merkell, 
gymnaste. 


A  L  C  A  Z  A  R  D’ÉTÉ 

(CHAMPS-ELYSÉES 
F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1  [2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 

M.  DESROCHES 

La  Tyrolienne  des  4  saisons  — 
Marco  —  un  petit  bout  de 
noce. 

M.  DELOBEL 

Mia-cara  —  Théobule  —  le 
Légumophoniste. 

M.  BIENFAIT 

Une  autre  —  le  ramasseur  de 
bouts  d’eigares  —  les  procé¬ 
dés  de  Boidru. 

M.  REYAR 

Scènes  d’imitation  des  princi¬ 
paux  artistes  des  théâtres  de 
Paris. 

M.  BRUNET 

Les  coiffures  —  la  légende  du 
mouchoir. 

M.  GILLABERT 

L’ami  Raisin —  Vignerons,  cer¬ 
clez  les  fûts  —  le  roi  David. 

M.  FONTENAY 

Je  m’en  souviens  —  la  der¬ 
nière  rose  —  le  dernier  ren¬ 
dez-vous. 

M.  JULIAN 

Je  crois  à  la  chanson  —  les 
étapes  du  travailleur. 
MESDAMES  : 

C0L0IY1  BAT 

Une  fille  nature  — Sans  hommes 
—  la  femme  de  feu. 

GRAINDOR 

V’ià  du  mouron  — La  rosière  de 
Trifouilly  — 

l’amoureux  de 

Catherine. 

ALICE  ROGER 

La  victime  du  tambour  —  trop 
grosse. 

LUCIE  DELANGE 

La  sérénade  do  solsisol.  — 
Scélérat  de  tnpin  —  la  mar¬ 
chande  de  mirlitons. 

DELOBEL 

Le  bouquet  de  violettes  —  la 
farandole. 

M"’08  BARELLI 
AUGUSTINE,  ROSALIE, 
LUCIA,  LEOTIE,  BERTH \ 
TREWEY,  BRUNET  ' 
A  9  h.  1{2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot — .  la 
légende  doMme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBATet 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier. 

Charles  et  miss  Carrie  Moore 

Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 
2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  i  5  heures. 

50  centimes  à  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc. 


•ilium 

Soirée  dans: 

TOUS  LES  J 
Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fi 
ORCHESTRE  DE 


I 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


ABONNEMENTS 

PARIS 

Un  an.  .  .  15  fr. 

Six  mois. .  8  fr. 

Trois  mois.  5  fr. 

Les  manuscrite  ne  sont  pas  rendus. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


T  AKIF  DE  PUBLICITÉ 

Annonces,  3“  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2°  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


M.  MOTnsTET-SULLY,  du  Théâtre-Français 


La  T  holographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  • — -  Voir  à  la  4e  page  le  Trogramme  des  Spectacles. 


üfos  nouveaux  Lecteurs  peu¬ 
vent  se  procurer,  au  "Bureau 
du  Journal,  la  Collection  des 
cinq  Ufuméros  déjà  parus. 

Tout  ce  qui  concerne  l’Ad¬ 
ministration,  les  Abonnements, 
etc.,  doit  être  adressé  à  cM.  Le 
Monnier.  Les  communications 
intéressant  la  Rédaction  doivent 
être  transmises  à  M.  Tailhe^, 
rédacteur  en  chef. 

TARLS-THÉATRE ,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che ^  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 

(37) 


Du  26  Juin  au  J  Juillet  i8-j3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


VI 

MOTTNET  -  STJLLY 

Le  touriste  qui  parcourt  les  plaines  de 
la  Beauce,  se  lasse  vite  de  l’aspect  uni¬ 
forme  du  sol,  malgré  la  splendeur  des 
moissons  qui  en  constituent  la  richesse. 
Il  éprouve  de  même  une  réelle  fatigue  à 
ne  point  voir  la  ligne  de  l’horizon  se 
courber  de  distance  en  distance  derrière 
une  éminence.  Il  recherche  alors  sur  sa 
route,  pour  y  arrête:'  son  regard  avide 
d’imprévu,  lamoindrc  broussaille,  le  plus 
faible  arbrisseau,  lepluschélifpommier. 
S’il  aperçoit  tout  coup  un  jeune  chêne 
que  la  cognée  du  bûcheron  semble  vou¬ 
loir  épargner,  et  à  qui  le  Temps  promet 
des  membres  robustes  et  une  chevelure 
épaisse,  il  le  dévore  aussitôt  des  yeux  et 


le  contemple  avec  ivresse.  Son  imagina¬ 
tion,  un  moment  contenue,  se  donne  car¬ 
rière  vers  l’exagération.  Elle  décuple  la 
hauteur  et  la  force  de  l’objet  qui  la  pas¬ 
sionne  et  lui  prête  une  sève  surabon¬ 
dante,  de  telle  façon  que,  dans  l’esprit  de 
ce  touriste,  il  ne  resterait  plus  un  arbre 
comparable  dans  son  souvenir,  si  la  ré¬ 
flexion  du  lendemain  ne  venait  rendre  à 
toutes  choses  leurs  proportions  exactes. 

Quand  M.  Mounet-Sully  apparut  à  la 
Comédie-Française,  les  jardins  où  fleu¬ 
rit  la  Tragédie  servaient  depuis  long¬ 
temps  de  promenades  à  de  bons  et  cons¬ 
ciencieux  interprètes,  dont  la  voix  était  si 
compassée  et  les  gestes  si  sagement  ali¬ 
gnés  suivant  la  mode  antique,  que  le  pu¬ 
blic  amateur,  qui  se  risquait  à  les  cou¬ 
doyer,  éprouvait  une  fatigue  analogue  à 
celle  du  touriste  dont  je  viens  de  parler. 
C'est  en  vain  que  l’on  y  eût  voulu  entendre 
un  organe  juste,  saisir  un  geste  vrai,  une 
allure  originale.  Tout  y  était  simplement 
propret,  dévotement  arrangé  par  la  con¬ 
vention.  Chaque  sujet  se  faisantgloire  de 
ne  pas  blesser  la  Tradition,  n’eût  osé 
risquer  une  interprétation  nouvelle, 
comme  si  le  poète  tragique  ne  prêtait 
pas  au  contraire,  en  raison  de  la  gran¬ 
deur  de  son  génie,  à  une  multitude  de 


nuances  dont  on  ne  parviendra,  qu'après 
de  nombreuses  recherches,  à  révéler 
tout  l’éclat. 

Aussi,  quand  M.  Mounet-Sully  apparut 
sous  les  traits  d’Oreste,  avec  une  phy¬ 
sionomie  toute  nouvelle,  il  eut,  dèslapre- 
mière  scène,  une  action  immédiate  sur 
le  public.  La  tête  intelligente,  composée 
superbement  à  la  manière  des  créations 
d’Henry  Régnault,  supportait  'attention 
la  plus  soutenue.  Ces  grands  yeux  noirs, 
qu’ombrageaient  d’épais  sourcils,  jetaient 
des  éclairs  de  feu.  L,a  taillé  élevée,  les 
membres  souples  et  dont  la  vigueur  n’ex¬ 
cluait  pas  la  grâce,  complétaient  l’expres¬ 
sion  du  visage.  Une  voix  mâle  et  sonore 
se  prêtant  merveilleusement  à  l’ampleur 
du  vers.  A  de  certains  moments,  on  pou¬ 
vait  reconnaître,  à  cette  physionomie  en 
même  temps  mélancolique  et  sauvage,  le 
rejeton  malheureux  de  l’effroyable  race 
des  Atrides. 

Aussi  l’enthousiasme  fut  immense. 
Toute  la  presse,  comme  les  spectateurs, 
fit  retentir  un  cri  d’allégresse.  On  pensait 
avoir  découvert  un  nouveau  Talma. 

Je  ne  fus  pas  un  des  moins  épris;  j’avais 
senti  mille  frissons  courir  à  travers  mes 
veines,  devant  cetteinlerprétalion  si  dif¬ 


férente  de  celles  auxquelles,  jusqu’à  ce 
jour,  il  m’avait  été  donné  d’assister. 

Le  second  début  de  M.  Mounet-Sully 
lui  valut  moins  d’enthousiasme.  L’au¬ 
réole  sembla  s’effacer  un  peu.  Le  voisi¬ 
nage  de  Maubant,  complet  de  tous  points 
dans  don  Diègue,  fit  ressortir  chez  le 
jeune  athlète  un  manque  de  mesure  et 
une  inexpérience  que  l'on  n’avait  pas 
voulu  voir  au  début.  La  critique,  un  peu 
trop  passionnée  pour  Oreste,  futinjuste 
pour  le  Cid. 

D  ailleurs,  on  était  désormais  certain 
d’être  en  possession  d’un  artiste  vérita¬ 
ble  :  on  n’avait  plus  besoin  de  l’encenser 
jusqu  al  idolâtrie.  Évidemment  un  jeune 
artiste  qui  débute,  dût-il  plus  tard  deve¬ 
nir  incomparable,  devait  offrir  plus  d’un 
côté  vulnérable  pour  la  critique.  On  en 
profita  et  bien  injustement,  car  les  re¬ 
proches  immodérés,  comme  les  éloges 
sans  mesure,  sont  nuisibles  à  celui  qui 
cherche  sa  route  et  il  ne  faut,  pour  suivre 
le  vrai  chemin,  que  de  sages  conseils  et 
de  précieux  exemples. 

Sous  les  traits  de  Néron,  M.  Mounet- 
Sully  me  parut  eu  progrès.  Je  retrouvai  là, 
en  partie,  son  autorité  du  premier  soir. 
Nul  doute  pour  moi  que  l’homme  qui  sait 
si  bien  écouter,  qui  captive  lui-même  si 
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PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L  LECLERC!) 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


PIHR1UCIES  »!  FlïlIlLE 

os  u  PHARMACIE  NORMALE  os  Mira 

POUR  MAISONS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATELIERS  tl 
PRESDY1  ÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  f c.:  6  ilac.  2  instr.,  14  médicaraen'*! 
Dimension:  longr0ml8  ;  largr  Omlî;  haut'O^O  j 
Modèle  de  40  fr.:  14  flac.,  4  instr.,  26  niédicamen'*^ 
Dimension:  longr  0“22;  largr  0“iy;  haut'  O-lô  T 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  du  prix; 
nota—  La  capacité  des  flacons  est  dekb  etùO  gramme 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envoi ” 
et  adres  èe  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

BUE  DltOlIOT.  15,  PARIS 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 
RUE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s’adresser  même  rue,  27 


OFFR  Z  DN  CADFA0  DE  BON  GOLT 

A  partir  de  Janvier,  U  MOlit  Mlf>  fi  TU Rt  piemlra  le  tiire  d.- 

LE  MONDE 

LA  RODE  eh” MINIATURE 

MAGASIN-BIJOU  ILLUSTRE 

32  PAGES.  Causeries,  Nouvelles,  Arts,  Voya¬ 
ges,  Moiles,  etc. 

300  ILLUSTRATIONS  DE  GENRE.  Actualités, 

Portraits,  etc. 

210  ILLUSTRATIONS  DE  MODES. 

52  MINIATURES  sur  vélin,  hors  texte. 

12  FEUILLES  DE  PATRONS  de  grandeur 
nature  le. 

La  Rédaction,  confiée  à  des  écrivains  aimés  du  public, 
reste  inéprochable. 

Le  Numéro . 25  cent  jCliez  tons  les  Marchands 

Le  N"  avec  Patrons,  50  ccnt.  I  de  Journaux. 

ABONNEMENTS  (avec  Patrons) 

Chu  Us  éditeurs,  AO.  GOUBAUD  ET  FILS,  98,  r.  Richelieu 
Un  an,  S5  fr.  —  Six  mois,  H  ir. 

LTV  NUMÉRO  (25  cent.)  TOUS  UES  SAMEDIS 


Les  ellets  de  celte  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d  une  constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
[  nourrices,  etc.,  etc. 

C  est  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille:  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris 


MALADIES  CONT  AGIEUSES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIME 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 
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complètement  l’attention,  ne  devienne 

un  jour  un  artiste  de  première  grandeur. 

M.  Mounet-Sullÿ  saura  promptement 
faire  disparaître  certaines  intonations, 
certains  gestes  emphatiques  qui  résul¬ 
tent  justement  de  sa  puissante  nature. 
Lorsqu'il  aura  vécu  quelques  années  au 
milieu  des  savants  comédiens  du  Thé- 
tre-Français,  il  atténuera  sa  violence,  il 
arrondira  les  côtés  anguleux  de  son  in¬ 
terprétation  fougueuse;  alors  toutes  les 
richesses  dont  la  nature  1  a  exceptionnel¬ 
lement  doué,  apparaîtront  plus  brillantes 
sous  le  manteau  de  la  science  acquise. 

Didier,  dans  Marion  de  Lorme,  est  la  qua¬ 
trième  et,  jusqu’ici,  la  dernière  création 
de  M.  Mounet-Sully.  Je  me  sers  à  dessein 
de  ce  mot  :  création,  puisque,  dans  tous 
ses  rôles,  ce  jeune  artistes  est  débarrassé 
avec  intention  des  langes  de  la  Tradition. 

Didier  est  un  personnage  complexe 
comme  tous  ceux  enfantés  par  le  génie 
d’Hugo  '!  .R»  -  st-Sully  lui  dqnne  bien 
son  aspect  sauvage,  mais  que  ne  lui 
prête-t-il  un  peu  de  cette  passion  juvé¬ 
nile  qui  déborde  avec  tant  de  puissance 
chez  Delaunay  ?  Didier  n’est  pas  Saverny, 
niais,  comme  Saverny,  il  est  jeune,  et  Ma¬ 
rion  est  son  premier  amour.  Rien  ne 
s'oppose  donc  à  ce  que,  tout  en  conser¬ 
vant  son  naturel  sombre  et  farouche, 
Didier  ait,  autant  que  son  rival,  la  jeu¬ 
nesse  du  cœur  et  la  distinction  des  ma¬ 
nières.  11  y  a  sans  doute  de  l’Olhello  dans 
Didier,  mais  Othello  lui-même  réclame 
un  interprète  où  l’ardeur  de  l'amour  ne 
tourne  point  au  mélodrame  et  soit  l’ex¬ 
pression  d’un  cœur  en  pleine  possession 
de  lajeunesse. 

Quoiqu’il  en  soit,  M.  Mounet-Sully  a, 
par  ses  débuts,  permis  au  grand  art  de 
reprendre  sa  place  et  de  la  tenir  avec 
honneur.  Andromague,  le  Ctd,  comme 
Marion  de  Lorme,  ont  fait  les  recettes  les 
plus  élevées  au  théâtre,  et  si,  depuis  de 
longues  années,  nous  n’avions  pas  as¬ 
sisté  à  de  semblables  fêles,  nous  devons 
certainement  les  belles  soirées  d’aujour¬ 
d’hui  en  grande  partie  au  nouvel  inter¬ 
prète  dans  lequel  chacun  devine,  pour 
l’avenir,  un  maître-comédien,  et  dont  la 
puissante  originalité  est  dès  à  présent 
suffisante  pour  nous  procurer  des  émo¬ 
tions  nouvelles. 

FÉLIX  JAHYER. 


A  PROPOS 


DE  FRÉDERICK-LEMAITRE 


Il  y  a  quinze  jours,  je  recevais  une 
lettre  de  Frédorick-Lemaîtrc,  que  le  XIX" 
Siècle  et  le  Rappel  ont  publiée,  et  dans 
laquelle  le  grand  artiste  laissait  échapper 
ni  don t  -lir  l'issue  ries  iMmaucïim  (en- 

1  ;  î>  A  t  '  '  •  '  1 

tées  par  nbs'coulrèrcs  du  Cercle  de  la 
Critique  théâtrale,  afin  d’organiser  une 
représentation  à  son  bénéfice. 

J’allais  moi-même  la  présenter,  avec 
quelques  observations,  aux  lecteurs  de 
Paris-Théâtre ,  lorsque  les  journaux  quo¬ 
tidiens  publièrent  le  programme  du  spec¬ 
tacle  qui  devait  être  représenté,  samedi 
dernier,  à  l’Opéra. 

On  sait  que  M.  le  Ministre  des  Beaux- 
Arts,  en  présence  de  réclamations  immé¬ 
diates  formulées  par  quelques  musiciens 
de  l’école  ennuyeuse,  mit  obstacle  à  la  re¬ 
présentation,  rue  Lepeletier,  du  2°  acte  de 
la  Fille  de  Afrne  Angot. 

On  sait  également  que  le  Comité  d’or¬ 
ganisation,  déclara,  en  réponse  à  la  déci¬ 
sion  ministérielle,  renoncer  àpoursuivre 
le  but  qu’il  s’élait  proposé,  préférant  sa¬ 
crifier  à  une  question  d’amour-propre, 
(il  faut  bien  le  dire),  la  situation  pénible 
du  pauvre  grand  Comédien, 

Dans  cetle  pitoyable  affaire,  on  attri¬ 
bue  surtout  à  une  protestation  du  cour¬ 
riériste  théâtral  delà  Liberté,  d’avoir  fait 
naître  le  différend  ;  et,  le  débat  se  trans¬ 
portant  à  Landerneau,  voici  M.  Victorin 
Joncières  mis  à  l’index  par  la  plupart  de 
ses  confrères,  qui  ont  cru  devoir  se  reti¬ 
rer  en  masse  du  Cercle  de  la  Critique  mu¬ 
sicale. 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ont  toujours 
pensé  que  les  «  grivoiseries  »  de  M.  Clair- 
ville,  et  la  musique  de  M.Lecoq,pour  ori¬ 
ginale  qu’elle  soit,  eussent  été  fort  peu 
goûtées  à  l’Académie  nationale  de  musi¬ 
que  ;  mais  encore  que  l’on  doive  combat¬ 
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tre  notre  opinion,  nous  nous  expliquons 
difficilement  que  MM.  les  Membres  du 
Comité  aient  cru  devoir  faire  si  bon  mar¬ 
ché,  et  des  scrupules  d’une  partie  du  pu¬ 
blic,  et  des  concours  offerts,  et  de  la  po¬ 
sition  du  bénéficiaire. 

Fort  heureusement  pour  ce  dernier,  la 
représentation  est  seulement  retardée. 
Elle  aura  lieu  au  théâtre  des  Folies-Dra- 
matiques,  avec  Tamberlick  comme  great 
attraction. 

C’est  M.  Cantin  qui  l’annonce  dans  une 
lettre  contenant,  ît  l'adresse  de  l’Académie 
de  musique  et  de  son  directeur,  un  repro¬ 
che  sans  fondement. 

M.  Halanzier  a,  ce  nous  semble,  fait 
preuve  d’une  rare  obligeance,  en  mettant 
immédiatement  à  la  disposition  du  Co¬ 
mité,  son  théâtre  et  son  personnel.  De¬ 
vant  l’interdiction  prononcée  contre  l’o¬ 
péra  de  M.  Lecoq.  il  a  offert  gracieuse¬ 
ment  le  ballet  la  Source,  avec  Mlle  San- 
galli.  Cette  offre  n’a  pas  été  acceptée. 
Pourquoi??. . . 

Tout  en  félicitant  M.  Cantin  de  ce  qu’il 
a  bien  voulu  continueiT'œuvre  interrom¬ 
pue,  nous  regrettons  de  déclarer  que  sa 
lettre  ne  satisfera  personne,  ni  le  public, 
ni  les  parties. .  .en  rupture  d'association, 
ni  Frédérick-Lemaître ,  ni  Tamberlick 
lui-même. 

Il  importe  peu  à  ceux  qui  s’intéressent 
véritablement  au  bénéficiaire  ,  que  la 
Fille  de  Mme  Angot  soit  de  «  la  fête  »  ; 
que  le  programme  comprenne  l’ut  dièze 
de  Tamberlick,  ou  même  une  reprise  de 
Sardanapale.  Ce  qu’ils  souhaitent  avec 
nous,  c’est  que  la  représentation  ait  lieu 
dans  un  bref  délai:  nous  répondons  à  l’a¬ 
vance  du  succès. 

ALFRED  TAILLIEZ. 

P.  S.  —  Cet  article  était  livré  à  l’im¬ 
primerie,  lorsque  j 'eus  connaissance  d’une 
lettre  dans  laquelle  Tamberlick,  confir¬ 
mant  mon  appréciation,  proteste  contre 
la  missive  de  M.  Cantin,  et  déclare  ref  user 
son  concours  à  la  représentation  projetée 
par  le  directeur  des  Folies-Dramaliques. 

Certes,  le  Comité  organisateur  n’a  pas 
à  se  féliciter  du  rôle  qu’il  a  joué  dans 
cetle  bagarre.  Servi  par  des  amis  mala¬ 
droits,  son  entêtement  n’aboutit  qu’à  un 
déplorable  échec,  et  je  crains  fort  que  la 
Fille  Angot,  qui  a  enrichi  M.  Cantin,  ne 
puisse  remplacer  avantageusement,  pour 
Frédérick-Lemaître,  l'ancien  pro¬ 
gramme  et  le  concours  des  artistes  de 
l’Opéra. 

A.  T. 


- - 

M MARIE  ROYER 


Mlle  Marie  Royer,  sociétaire  de  la  Co¬ 
médie-Française,  a  succombé,  samedi 
dernier,  à  l’âge  de  32  ans,  aux  atteintes 
d’une  fièvre  pernicieuse. 

Cette  perte  est  vivement  sentie  et 
laisse  un  vide  difficile  à  remplir  dans  la 
maison  do  Molière. 

Mlle  Marie  Royer,  qui  dut  principale¬ 
ment  ses  succès  à  un  travad  persévé¬ 
rant,  et  dont  le  tempérament  se  montrait 
parfois  rebelle  à  l’étude  des  classiques, 
était  élève  de  Provost. 

Elle  débuta  en  1858  dans  Henriette  des 
Femmes  savantes,  et  Angélique,  du  Ma¬ 
lade  imaginaire.  Plus  tard,  la  Comédie 
moderne  laissa  le  champ  libre  à  ses  qua¬ 
lités  exhubérantes.  Elle  fut  très-remar¬ 
quable  dans  les  Effrontés,  d’Emile  Au- 
gier,  dans  les  Enfants,  de  M.  Richard. 
Son  succès  le  plus  éclatant  fut,  sans 
contredit,  celui  qu'elle  obtint  dans  la 
Farce  du  prologue  de  Maître  Pathelin.  La 
critique  reconnut  alors  à  l’unanimité 
que  l’excellente  artiste  était  digne  du 
rang  de  Sociétaire  de  la  Comédie -Fran¬ 
çaise,  qu’elle  avait  enfin  conquis  de  par 
ses  efforts  et  son  talent. 

Les  obsèques  de  Mlle  Marie  Royer 
ont  eu  lieu,  lundi  dernier,  au  milieu 
d’une  grande  affluence  d’artistes,  d’au¬ 
teurs,  de  journalistes  et  gens  du  monde. 

La  foule  a  suivi  le  cercueil  jusqu’au 
cimetière  du  Père-Lachaise,  où  M.  Per¬ 
rin,  administrateur  du  Théâtre-Français, 
a  prononcé  un  discours  ému  sur  la  tombe 
de  l’artiste  regrettée. 

PAUL  DUFRENNE. 

— : — - 


REVUE  DIS  THEATRES 


THÉÂTRE  CLUNY 


j’OUVItlER 

Drame  en  cinq  actjs,  de  Frédéric  Soulié  (reprise.) 

Voici  donc  uüdrame  de  la  bonne  vieille 
école  de  1830,  vu  écho  du  romantisme 
échevelé  qui  coirut  dans  l’air  à  celte 
époque.  Dire  que  cette  ancienne  pièce, 
exhumée  de  l’oubi  poudreux  où  elle  vé¬ 
gétait  depuis  si  longtemps,  n’a  pas  gagné 
quelques  rides  etperdu  en  fraîcheur,  se¬ 
rait  beaucoup  s’amneer.  Mais  néanmoins 
il  subsiste  dans  cette  œuvre,  viuile  et 
forte,  des  crimes  Jisrerraeiaoa,  r\au  novar- 
tèies  énergiques,  des  situations  où  se  re¬ 
connaît  la  griffe  du  lion,  ce  qui  en  fait 
encore  aujourd'hui  un  spectacle  inté¬ 
ressant. 

Joué  pour  la  première  fois,  le  27  jan¬ 
vier  1840,  à  l’Ambigu,  ce  dramey  obtint 
un  éclatant  succès.  Ah!  c’est  qu’alors,  on 
n’avait  point  ou  peu  vu  sur  la  scène, 
les  cassettes  mystérieuses  renfermant 
des  papiers  de  famille  compromettants. 
Lejeune  homme  pauvre,  épris  d’une  fille 
noble  et  riche  qui  couronnait  sa  flamme 
au  cinquième  acte,  était  alors  une  nou¬ 
veauté  ;  et  l’avide  tuteur  qui  veut,  par  un 
mariage,  s’emparer  des  trésors  de  sa 
pupille  infortunée,  était  alors  compté  au 
nombre  des  primeurs  dramatiques.  Les 
temps  sont  bien  changés  et  le  public  aussi. 

A  présent,  qu’on  me  permette  de  m’é¬ 
tonner  de  voir  M.  Roger  abandonner  la 
voie  si  intelligemment  et  si  largement 
tracée  par  son  devancier  et  laisser  le 
genre,  chaînant  de  la  comédie,  auquel 
semblait  destiné  son  théâtre,  pour  les  ter¬ 
reurs  surannées  du  drame  du  boule¬ 
vard  Beaumarchais.  Je  ne  sais  pas  qui  a 
appelé  le  théâtre  Cluny  le  Gymnase  du 
boulevard  Saint-Germain.  En  tout  cas  le 
nom  est  joli,  il  est  juste  et  je  crois  que  ee 
serait  une  grande  faute  de  la  part  de  ce 
vaillant  petit  théâtre,  de  sortir  du  genre 
qui  semble  être  celui  auquel  sa  situation 
et  son  isolement  le  contraignent. 

Parlerai-je  de  l’interprétation?  Elle  a 
été  bonne  à  fort  peu  d’exceptions  près. 
M.  Sairvier  avait  à  lutter  contre  un  sou¬ 
venir  écrasant.  Théophile  Gautier  par¬ 
lant,  le  lendemain  de  la  première,  de 
Boutin,  qui  avait  créé  le  rôle  de  Roussillon, 
s  écriait  :  «  Boutin  est  merveilleux  dans 
»  le  rôle  de  1  ’Oi  crier  paresseux  et  débau- 
»  ché;  son  chapeau  est  miraculeux,  son 
»  pantalon  ravi-  ,mt;  il  a  fallu  au  moins 
u  huit  jours  de  recherches  au  Temple, 
»  pour  trouver  la  redingote,  qui  a  dû  ap- 
k  parte nir  a  que'  me  échappé  dugbague^ 
'»  tant  elle  porte  fis  plis  du  crime  et  de 
»  l’infamie.  » 

Eh  bien!  la  redingote  de  M.  Sairvier 
ne  le  cède  en  rien’  à  celle  de  Boutin,  ni 
son  talent  non  plus,  qui  est  vif,  entraî¬ 
nant,  plein  de  verve  et  de  couleur. 
M.  Fleury,  qui  jour  Lombard,  le  rôle 
créé  par  Saint-Ernest,  a  de  la  vigueur  et 
sait  faire  naître  l’émotion,  mais  il  est 
inégal.  Quant  à  M.  Stuart,  il  est  toujours 
la  distinction  même,  ce  qui  lui  nuit  pres¬ 
que  dans  son  rôle  de  menuisier;  il  a, eu 
effet, plutôt  1  air  iPtin  prince  déguisé  que 
d’un  véritable  ouvrier;  à  part  ce  défaut 
agréable,  rien  à  lut  reprocher  :  beaucoup 
de  naturel,  de  franchiseetdebonnegaieté. 
M.  Bernés  est  un  jeune  homme  de  bonne 
volonté;  M.  Villetard  charge  peut-être 
un  peu  trop  son  gommeux  de  1820;  M  J 
Richard,  qui  débutait  hier  sur  la  scène 
de  Cluny,  a  le  geste  noble  et  se  tient 
bien  en  scène;  un  peu  moins  de  froideur 
et  de  raideur,  et  cet  artiste  saura  se  faire 
remarquer  :  M.  Teillet  sait  donner  une 
physionomie  à  son  rôle,  à  peine  esquissé 
par  l’auteur. 

Du  côté  du  beau  sexe,  l'interprétation 
est  également  convenable,  sauf  quelques 
dissonnanoes  ;  M"«  Orphise  Vial  est  tou¬ 
jours  cette  même  charmante  ingénue  de 
théâtre  dont  le  type  ne  saurait  disparaître; 
Mm°  Derson  prêle  au  rôle  de  Julienne 
ses  yeux  bleus  et  sa  physionomie  sympa¬ 
thique,  et  la  douairière  de  la  vieille  roche 
a  trouvé  une  interprète  convaincue  dans 
Mmo  Bovery. 

HENRI  BIESSARD. 


FOLIES -MARIGN  Y 


Un  succès  de  rires,  un  succès  de  lor¬ 
gnettes. 

M.  de  Jallais  vient  encore  de  commet¬ 
tre  une  fantaisie  bien  amusante,  bourrée 
de  couplets,  émaillée  de  jolies  filles,  as¬ 
saisonnée  de  calembours;  cet  Amédée 
n’en  fait  jamais  d’autres  !... 

Titre:  Madame  Angot  et  ses  demoiselles. 

La  mère  Angot  est  au  sérail  de  Cons¬ 
tantinople;  son  frère  la  remplace  aux 
halles  de  Paris  et,  pourqu’on  ne  s’aper¬ 
çoive  pas  de  son  absence,  il  s’est  coiffé 
de  sa  cornette  et  a  ceint  son  tablier;  il 
veille  sur  les  petites  Angot,  évince  les 
amoureux  qui  le  prennent  pour  une 
femme,  chante  les  airs  de  Lecocq  et  danse 
au  dénouement  la  «  Fricassée  »  de  vi¬ 
gueur. 

M.  Gatinais  a  été  revu  avec  plaisir; 
M.  Paul  Ginet  a  de  la  rondeur; 
MM.  Guyot  et  Vallu  sont  très  drôles. 

Côté  des  dames  :  Mlle  Ida  Delaroche 
est  belle  à  voir  et  bonne  à  entendre; 
la  jolie  Adrienne  a  une  voix  agréable  ; 
Mlle  Jeanne  Saignard  se  fait  remar¬ 
quer  dans  un  bout  de  rôle  et  Mlle 
Antony  joue  le  plus  gracieusement  du 
monde  un  petit  fort  de  la  halle,  fleuri 
comme  les  buissons  d’à-côté. 

La  pièce  est  bien  montée  ;  on  recon¬ 
naît  tout  de  suite  dans  cette  mise  en 
scène  soignée,  le  tact  et  le  goût  deM.Gas- 
pari. 

L.-FÉLIX  SAVARD. 


LA  BOURDONNAYE 


Vous  ne  connaissez  sans  doute  point 
cetle  petite  salle  de  spectacle  ;  vous  n’en 
soupçonneriez  même  peut-être  pas  l’exis¬ 
tence. 

Vous  la  lijiuverez  au  Champ-de-Mars, 
à  deux  pas  de  l’Ecole  militaire;  elle  est 
coquette,  pimpante,  décorée  avec  goût, 
par  un  artiste. 

Elle  a  un  petit  air  gracieux  qui  fait 
plaisir. 

Les  arlisles  forment  un  ensemble  ex¬ 
cellent.  Plusieurs  ont  été  déjà  applaudis 
aux  Folies-Marigny  ;  nos  compliments 
à  la  jeune  et  intelligente  Direction  qui  a 
su  se  les  attacher. 

Parmi  eux,  citons  M.  Augustin,  excel- 
lentcomédien  et  habile  metteur  en  scène  ; 
M.  Niveleau,  un  comique  désopilant; 
M.  Darme,  qui  se  fait  remarquer  ;  MM. 
Lepailleur,  Vernier  et  Darcy  ;  Mlle  Al- 
phonsine,  qui  joue  à  ravir  les  «  tra¬ 
vestis  »■  Mme  Lepaillqur,  dont  le  talent 
est  connu  ;  la  gentille  Elisa,  qui  a  de 
l’avenir,  et  Mlle  Ida. 

Les  spectacles  sont  variés:  la  semaine 
passée,  on  jouait  Monsieur  boude,  IA'~ 
mour  quègu'  c'est  gu'  ça  !  et  Rose  des  Rois, 
et  il  fallait  voir  si  les  habitants  du 
Gros-Caillou  s'amusaient  !... 

l.-félix  sayard. 
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MADEMOISELLE  BARETTA 


Sa  voix  est  musicale  et  sa  taille  est  bien  prise. 
Baretta,  le  doux  nom!  est  mignonne.  Il  faut  voir 
Ce  minois  fait  d'esprit,  de  candeur  et  d’espoir. 
C’est  une  Agnès  charmante  en  petite  marquise. 

Elle  montre  son  nez  et  la  salle  est  conquise. 

La  petite  marquise  aura  seize  ans,  ce  soir. 

Elle  sort  du  couvent.  Elle  veut  tout  savoir  ; 

Et  sa  mutinerie  enfantine  est  exquise. 

Elle  n  ignore  pas  qu’on  doit  aimer  un  jour . 

Il  faut  1  entendre  rire  ou  parler  de  l’amour 
Fort  sérieusement,  puis  brusquement  se  taire. 

Unissant  la  finesse  et  l’ingénuité, 

Elle  sait  le  secret  d'égayer  et  de  plaire, 

Et  d’être  sémillante  avec  naïveté. 

GABRIEL  MARC. 
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DEclios  et  IVouvelle* 


Malgré  les  recettes  maximum  qui  se 
succèdent,  le  Roi  Va  dit  s’arrêtera  eu 
pleine  carrière,  fin  du  mois,  et  ue  repa¬ 
raîtra  sur  l'affiche  que  l'automne  pro¬ 
chain. 

Le  quatuor  Galli-Marié-Priola-Ismaël- 
Lhérie,  va  reprendre  le  cours  fructueux 
des  représentations  de  l'Ombre,  en  pro¬ 
vince. 

Nous  avons  appris,  non  sans  plaisir, 
que  Melchissédec  doit  aborder  le  rôle 
difficile  de  Zampa, 

On  prépare  également,  pour  la  rentrée, 
une  reprise  de  l'Étoile  du  Nord  avec 
Mme  Carvalho  et  Bouhy  dans  les  princi¬ 
paux  rôles. 

O 

O  O 

Les  débuts  des  frères  Merkell,  au  Cirque 
des  Champs-Elysées,  ont  fait  sensatiou. 
Tous  mes  confrères  sont  d’accord  pour 
constater  que  les  deux  émules  de  Léotard 
accomplissent  des  prodiges  de  force  et 
d’agililé. 

On  refuse  chaque  jour  des  impatients 
au  temple  des  fêtes  équestres. 

e 

o  o 

Tous  les  bruits  se  rapportant  à  un 
traité  qui  aurait  été  passé  entre  MM.  Fis¬ 
cher  et  Hostein,  pour  l'exploitation,  par 
ce  dernier,  du  théâtre  du  Châtelet,  sont 
entièrement  faux.  M.  Hostein  prend  lui- 
même  la  peine  de  les  démentir  dans  une 
lettre  adressée  au  Gaulois  :  il  n’est  nul¬ 
lement  disposé  à  quitter  la  Renaissance, 
et  nous  l'en  félicitons. 

O 

O  O 

Michot  écrit  à  notre  rédacteur  en  chef 
qu'il  n’a  encore  rien  signé  pour  Bru¬ 
xelles. 

L’excellent  ténor  Jourdan  a  traité  avec 
le  directeur  de  la  Haye. 

O 

O  O 

Les  artistes  français  engagés  par  Dra- 
neht-Bey,  pourleCaire,  sont:  M'"“  Rous- 


seil  (pour  trois  mois),  Coraly  Geoffroy, 
Varney,  Dupart  ;  MM.  Paul,  Deshayes, 
Bruneau,  Priston,  Vauthier,  Ilowey, 
Bellevaut  (de  Marseille)  et  Courdier. 

Un  jeune  artiste  français,  M.  Taillefer, 
vient  d’obtenir  la  direction  d'Alexandrie. 
Ses  abonnés  égyptiens  lui  assurent  une 
subvention  de  20,000  francs  par  mois  ! 

O 

O  O 

Non,  je  ne  m'étais  pas  trompé  :  l’autre 
jour,  jerencontrais  Adolphe  Belot  et  Lan- 
drol,  causant  comme  une  paire  d'amis,  et 
j’apprends  aujourd’hui  que  l’inventeur 
de  la  Femme  de  Ecy...  fait  répéter  au  Gym¬ 
nase  une  comédie  en  trois  actes  dans  la¬ 
quelle  M1"1  Angèle  Gaignanl  continuera 
ses  débuts...  pour  la  fôorme... 

O 

O  O 

M.  Campocasso,  directeur  de  la  Mon¬ 
naie,  vient  d’eng  !ger  un  baryton,  M.  Au¬ 
bert,  sur  lequel  jeine  permettrai  d’appe¬ 
ler  l’attention  de  M.  Halanzier. 

O 

O  O 

Le  Gymnase  a  donné,  la  semaine  der¬ 
nière,  deux  nouveautés  eu  un  acte  : 
Porte  Close  et  ma  Collection,  qui  ont  ré¬ 
ussi.  Un  débutant,  M.  Plet,  jeune  comi¬ 
que,  a  montré  des  qualités  qui  sont  d’un 
bon  augure. 

O 

O  O 

M.  Alph.  Lemounier,  directeur  intéri- 
rimaire  du  Théàtre-Déjazet,  que  l’on 
prend  souvent  pour  le  directeur  de  Paris- 
Théâtre  —  et  vice  versâ,  —  monte  avec 
le  plus  grand  soin  une  reprise  de  :  Les 
Mystères  de  l'Été.  Dnilly,  Pescheux  et 
Mercier  sont  spécialement  engagés. 

M.  Lemonnier  prouve  actuellement  à 
M.  Dechaume,  que  son  théâtre  peut  en¬ 
caisser  de  bonnes  recettes,  pourvu  qu'on 
n'y  joue  pas  d'insanités,  et  qu’on  ne 
veuille  pas  imposer  au  public  une  troupe 
de  onzième  ordre _ 

e 

e  o 

De  tous  côtés  on  annonce  que  M.  Ha¬ 
lanzier  a  découvert  un  merle  blanc,  le 
ténor  des  rêves  de  Jouvin,  qui  arrive  de 


Pologne,  et  qui  a  nom  Ladislas  Mierz- 
winski. 

Nous  verrons  bien. 

O 

O  O 

On  remarque,  depuis  la  réouverture 
du  Concert  des  Ambassadeurs,  aux 
Champs-Elysées,  une  chanteuse  légère 
qui  possède  les  qualités  de  l'oiseau 
rare  :  une  voix  fraîche  et  symphatique  ; 
de  la  grâce,  beaucoup  d’expression 
dans  le  chant,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien, 
une  véritable  méthode. 

On  prodigue  les  ovations  à  Mnle  Nor- 
rnandi  :  retenez  bien  ce  nom  ! 

O 

O  O 

M.  Bagier  déclare  que  M.  Strakosch 
renonce  à  solliciter  la  direction  du 
Théâtre-Italien.  M.  Bagier  aurait  pour 
associé  M.  Jules  Leforl,l’ex-candidat  de 
M.  Jules  Simon. 

O 

O  O 

Enfin  !!.. 

Émile  Augier  fait  sa  rentrée  à  la  Comé¬ 
die-Française  avec  une  comédie  en  trois 
actes....  fort  longs. 

Picadores  :  Bressant,  Delaunay,  Co- 
quelin. 

Chulos  :  Mmos  Arnould-Plessy  et  Rei- 
chemberg. 

O 

O  O 

La  Société  nationale  d'encouragement 
au  bien,  a  décerné  à  M.  deBesselièvre  une 
grande  médaille  d’honneur  pour  les  con¬ 
certs  qu’il  a  fondés  aux  Champs-Elysées, 
et  dont  l’orchestre  est  si  bien  dirigé  par 
M.  Cressonnois. 

O 

O  O 

Le  ballet  la  Source  et  M110  Sangalli  se¬ 
ront  offerts  au  Shah  de  Perse.  M.  Saint- 
Léon  est  chargé  de  régler  également, 
pour  la  circonstance,  un  pas  nouveau 
que  les  dames  «  du  corps  »  qualifient 
déjà  de  Pas  Shah. 

O 

O  o 

L’opérette  poursuit  sa  marche  triom¬ 
phante  :  elle  va  s'emparer  décidément  du 
théâtre  des  Menus-Plaisirs.  Ou  dit  que 
Jules  Moinaux  a  décroché  «  la  timbale  de 


réouverture.  »  W.  Busnach  ripostera  par 
un  coup  de  boutoir  en  deux  actes,  et  l’É¬ 
léphant,  de  M.  Grisy,  suivra  gaiement. 
Merci,  M.  Mercklein! 

O 

O  O 

La  charmante  ingénue  de  Cluny, 
M1'0  Opliise  Yial,  épouse  un  jeune  em¬ 
ployé  d’une  de  nos  grandes  administra¬ 
tions. 

Décidément,  le  mariage  légitime  s’ac¬ 
climate  à  la  scène,  pour  ne  citer  que 
M*  Nilsson-Rouzeaud,  Murray-Bédard, 
etc. . . 

e  '  T  ‘ 

O  O 

On  joue  en  ce  moment  le  Roi  s'amuse, 
à  l’Ambigu-Hâvrais,  avec  Laray,  du  Châ¬ 
telet,  dans  le  rôle  de  Triboulet. 

O 

O  O 

ALondres,  Mignon  interprété  par  Nils- 
son,  Capoul  et  Castelmaryy  est  un  suc¬ 
cès  extraordinaire. 

A  Covent-Garden,  Othello  est  le  plus 
grand  triomphe  delà  Patti.  Malheureu¬ 
sement,  elle  a  pour  partenaire  un  ténor 
braillard  et  sans  style,  Mongini,  dont 
M.  Verger  nous  avait  gratifié  l’année 
dernière. 

Hamlet  a  été  accueilli  avec  froideur 
par  nos  voisins  d’outre-mer.  Il  est  vrai 
que  l’Albani  ne  saurait  remplacer  Nils- 
son  dans  le  rôle  d’Ophélie. 

e 

o  o 

On  vient  de  représenter  au  théâtre  dal 
Verme,  de  Milan,  un  opérade  Piave,  inti' 
tulé  :  Oléma,  dont  la  musique  est  de 
Carlo  Pedrotli.  La  nouvelle  partition, 
de  l’auteur  de  Tutti  in  maschera,  a  été 
jugée  digne  de  figurer  à  côté  de  cette  der¬ 
nière...  et  c’est  tout  dire. 

e 

o  o 

Le  Théâtre  de  Cluny  va  perdre  deux 
artistes  fort  aimés  de  ses  habitués  : 
MM.  Stuart  et  Sairvier  sont  engagés,  le 
premier,  à  la  Gaîté,  le  second  à  la  Re¬ 
naissance. 

O 

O  O 

A  Lille,  Brindeau  joue  le  Marquis  de 
Vülemer  au  Grand-Théâtre. 


Aux  Variétés,  on  annonce  Advienne 
Lecouvreur,  avec  Mmc  Favart. 

O 

O  O 

Brasseur  n’a  obtenu  aucun  succès  à 
Londres,  et  il  s’est  empressé  de  revenir 
à  Paris. 

Les  Anglais  comprennent  difficilement 
notre  langue  au  théâtre,  et  ils  sont  restés 
bouche  béante,  en  écoutant  le  baragouin 
de  Brasseur  :  Résumé  :  four  complet. 

L’inimitable  comique  a  traité,  pour 
quelques  représentations,  avec  le  direc¬ 
teur  du  Gymnase  de  Marseille. 


Avant-hier,  le  paradis  de  l’Ambigu  re¬ 
gorgeait  de  spectateurs,  malgré  une  cha¬ 
leur  tropicale  :  histoire  de  se  divertir  à  la 
sueur  du  front. 

—  C’est  égal,  s’écriait  un'  voyou,  en 
paletot  marron,  faut  avoir  du  goût  pour 
venir  ici  de  c’te  chaleur-là. 

—  Moi,  répondit  un  voisin  d’âge  mûr, 
j 'viens  pour  ma  santé,  qu’exige  des  bains 
de  vapeur. . . 

—  Ah?... 

Oui,  j’ai  un  prurigo  contagieux. 

Un  vide  se  produisit  immédiatement 
autour  de  lui  :  il  eut  bien  quatre  places 
pour  une. 

L’auteur  de  cette  mauvaise  plaisanle- 
terie  a  pris  soin  de  faire  connaître  à  son 
entourage  qu’il  était  frère  de  lait  de  Ma¬ 
demoiselle  Eortense  Schneider. . . 

G.  DIVRAY. 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DÉMOCRATIQUE,  9, 
place  des  \  ietuires,  qui  s’enrichit  chaque  jour 
d’ouvrages  attrayante  dûs  à  nos  meilleurs  publi¬ 
cistes,  vient  de  faire  paraîl  re  une  nouvelle  brochure 
â  0,30  centimes,  dont  le  titre  est  :  La  Femme  en 
France  au  JL/J\Tm0  siecle.  Auteur  :  Eruest  Legouvé. 

C’est  une  étude  approfondie,  riche  en  aperçus 
nouveaux,  et  présentés  au  lecteur  sous  une  forme 
très  intéressante  Toutes  nos  lectrices  seront  parti¬ 
culièrement  désireuses  de  la  lire  et  la  relire.  La 
première  édition,  née  d’hier,  a  déjà  vécu. 


Impr.  FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


Éviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 

PENSER 

Exiger  le  véritable  nom 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  C,E 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  l>is 


CONSTIPATION 
llQni 
Aigreurs 


TUtUMATTIISMES 
isthmes 
üéfrilgisi 


LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPIÎOUYli: 

Par  l'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 


DE  CAMPAGNE 


Limonade  ROGÉ 


9,  RUE  UIVIEKNE,  9 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


MALADIES  «  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 


Rendez-vous  de  Chasse 


Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

Hectares  17  ares  complètement  enclos. —  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÉRÉ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


Mme  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mmc  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d'études  et  d  observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabob,  27  (près  les  Tuileries). 


m  n  des  convalescents,  des  dames  et  des 

__ _ im  enfants.  Racahout  des  Arabes 

de  Deiangrenier,  rue  Richelieu ,  n.  26,  Paris, 


GLACIERES  AU^IFIGIELLES 

l'erfeci  ion  nées,  pour  produire  LA  GLACE 
et  LES  SORBETS  en  quelques  minutes, 
et  sans  aucun  dunger.  TOSEIXI, 

236»  Faub,  St-l\lartin.  PARIS» 


lillCcl.OlUTtOU  (insClIl  VI  I  X  Utile  la  ItAnURI 

par  l’iilau  et  la  Fommaiie 

jtSève  Vitale^ 

Eau,  6  fr. —  Pommade,  3  et  5  fr. 

Pour  recrroir  franco  de  port,  mvoyr.r  mai, dal  de  po-de  à 
M.  AUCLIN,  loti.  Baulevartl  Sehaato/ioi  Purjg. 


I.E  SIÎÜL 
VÉRITABLE 

j  de  41  le  |  a  i.i 


Charbon  de  Paris  ES™^D,s 


C  (i,e  m  CHAUFFAGE! 

Connue  sous  le  nom  de  Société  du  I 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Rue  j 
Lafayette,  87.  —  Usine  et  chantiers 
Boulevard  de  l’Hopital.  137.  —  Cette  | 
Société  tient  aussi  en  première  qualité. 
CHARRONS  DF,  ROIS  de  V Yonne 
CHARBONS  DE  TERRE  belges  et  anglais 
BOIS  A  BRULES  de  toutes  essences 
COKE  DE  GAZ  et  ALLUME -FEUX  divers 
La  livraison  se  faü  dans  les  74  heures. 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  mélangé.  Vnyine  autlieuliquc 
CAFÉ  VÉRT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 
Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C”  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


LA  PARISIENNE^ 


ioduCOOSable  (breveté*) 
GARANTIS^, - -  ' 

ïaCHttÆ.  *- 


1  ! 50  h. 

- -  M.RLOTZ,  de  Strasbourg. 

4,  PASS.SAULNIEB  PARIS. 


MACHINES  A  VAPEUR  EERTICALES 


portatives,  fixes  et  locomo- 
hiles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récom- 
penses^dtins  les  Expositions 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  p  u  de  place, 
pas  d’installation;  arrivant 
lotîtes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
2t  entretenues  par  le  premier 
venu;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
Chnaidièi'c»  toutes  les  industries. 


Inox.pl'ïKiW.c**  Envoi  franco  du  prosp  dus  défaille 

Æ.nERMAN  K -  LACHAPELLE 

PARIS,  144,  RUE  DU  KAl'-IIOUIUJ-  POISSüNMEllK,  PARIS, 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  MISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 

100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1]3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,chaus- 
sures.  —  Machines 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  memes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


j  On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration  | 

41,  rue  CoquiUière 

Succursale  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATLI1E  et  la  CIPvCULAl  ION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

IPOUIF^  TOXJS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


Vendredi  27  Juin 


PROGRAMME  des  SEEOTAOEES 


Vendredi  27  Juin 


OPÉRA 

On  commencer»  à  7  h.  45  m. 

FAUST 

Opéra  5  a.,  J.  Barbier  et  Carré 
de  Ch.  Gounod 
Faust  MM.  Bosquin 
Méphistophélès  Gaillard 
Valentin  Caron 

Wagner  Gaspard 

Marguerite  Mmes  Devriès 
Siebel  Arnaud 

Marthe  N.  Grenier 

Danse  : 

Mlles  Fonta,  Marquet,  Parent, 
Fatou,Mautaubry,  Sanl  avilie 
Vitcoq,  Pallier,  Piron  ,Stoikoff, 
Valain,  Lamy,  Lnpy.  Inver 
nizzi,  Ribet,  Bussy. 

Leroy  Simon,  Larrieu,  Moise 
2me,  Aline, Accolas. 

Montfallet,  Ponçot,Hoquante. 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  45  m 
MARION  DELORME 


dr.  en  5  actes  en  vers,  V.  Hugo 

Didier 

M.-Sully 

Louis  XIII 

Bressant 

Saverny 

Delaunay 

Nangis 

Maubant 

Laffcmas 

D.-Vernon 

Le  Gracieux 

Thiron 

Scaramouche 

Barré 

L’Angeli 

Garraud 

Bricbanteau 

Prudhon 

Gassé 

Boucher 

Taillebras 

Coquelin  c. 

Bouchavannes 

Charpentier 

de  Villac 

Joumard 

Bellegarde 

Martel 

Rochebaron 

Joliet 

Marion  Mm 

'•  Favart 

Marne  Rose 

P.  Granger 

GYMNASE 

Ou  commencera  à  7  h.  45  m. 
PORTE  CLOSE 
comédie  en  un  acte 
de  M.  Têtedoux 
Tiviers  MM.  Lenormant 
François  Plet 

Jeanne  Mmes  Délia 
Justine  Juliette 

MA  COLLECTION 

comédie  en  un  acte 
de  M.  N.  Fournier 
Breuillard  MM.  Blaisot 
Valleray  Francès 

de  Montgeron  Villeray 
Joseph  Mey 

Vincent  Mathieu 

Un  domestique  Félix 
Henriette  Mmes  Angélo 
Caroline  Othon 

LA  PETITE  FADETTE 

com.,  2  actes 

A.  Bourgeois,  Ch.  Lafont. 
Landry  MM.  Landrol 

Beaucadet  Francès 

Barbeau  Martin 

Aldenize  Mathieu 

Fadette  Mmes  Gaignard 
Madelon  Murray 

UN  MAITRE  EN  SERVICE 
com.  1  a.,  Second  et  Blerzy 
Briquet  MM.  Ravel 

Brizaïubourg  Francès 
Savarin  Murray 

Mme  Savarin  Mlle  Vannoy 


rallye- 

CÜAMPDOUILLARI 

Opérette  en  1  acte 

Paroles  deM.  Henry  R^°nd 
musique  de  M.  Pohck 
Villegomeuse  Priston 

Champdouillard  Relle.n"  s 
Marq.de  Beaucerf  Deschamï 
Biaise  B®*!1'6 

Le  Baron  Felicu  n 

la  Marquise  M—  P|'‘s,t”h 

Mme  Champdouillard  Reynoia 

Mme  Biaise  Rü(*e 

LE  ROI  CANDAULE 
com.  en  1  acte,  Meilhac,Halevy. 
Bouscarin  MM.  Geofïroi 
Duparquet 
Capriron 
Le  vicomte 
Le  contrôleur 
Pitou 
Adèle 
Léonie 


GAITÉ 

CLOTURE  ANNUELLE 


L’Ouvreuse 
Emma 
Caroline 
Mme  Capriron 


Lhéritier 
R.  Luguet 
Priston 
Pellerin 
Bucaille 
MmM  Priston 
Valérie 
Dellille 
Linda 
Keuclair 
Roclin 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
On  commencera  à  0  h.  00  m. 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

ROMEO  ET  JULIETTE 
dr.  lyr.  5  a.,  J.  Barbier  et  Carré, 
mus.  de  Ch.  Gounod. 
Capulet  MM.  Melchissédec 
Roméo  Duchesne 

Frère  Laurent  Bouhy 

Thibalt  Bach 

Paris  Bernard 

Mercutio  Duvernoy 

Benvolio  Raoult 

Le  duc  de  Vérone  Neveu 


Gregorio 

Juliette 

Gertrude 

Stefano 

Tisbé 

Béatrice 


M™ 


Teste 
'  M.-Carvalho 
Decroix 
Ducasse 
Rougeron 
Wehrlé 


ODÉON 

On  commencera  à  8  h.  15  m. 
LE  ROMAN  D’UNE  HEURE 
com  1  acte,  Hoffmann 
Valcour  M.  Valbel 

LucilJe  Mmes  Gravier 

Lisette  C.  Colas 

LE  BOIS 

Idylle  1  acte,  A.  Glatigny 
Muazille  M.  P.  Berton 

Doris  Mlle  Colombier 

première  représentation 
LE  VERTIGE 
comédie  en  un  acte  en  vers 
Abel  MM.  P.  Berton 

Montai  Talien 

Marie  Mmes  E.  Broisat 

Yvonne  C.  Colas 

LE  FANTOME  ROSE 

com.  1  acte 
Charles  Edmond 
Henri  MM.  Porel 

Bernard  Noël  Martin 

Jubal  François 

Jeanne  Mmes  Leblanc 
Gudule  Masson 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LA 

TOQUADE  DE  ROBINOT 
f.-v.  en  1  acte.,  H.  Cliabrillat. 
Robinot  Péricaud 

Patinard  VavaBseur 

Andoche  Ilaymé 

Albert  Mousseau 

Joséphine  C.  Girardin 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 


RELACHE 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LE  CHOIX  D’UN  GENDRE 
com.  1  a.,  Labiche  et  Delacour 
François  MM.  Delannoy 
Bidonneau  Ricquier 

Emile  Doria 

Mandolina  Mlle  Damain 
DI  AN AH 
comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 
comte  de  Rou  vray  Parade 
Georges  Beel  St-Germain 
William  Royer 

Miss  Dianah  MmesBareittf 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

PANAZOL 

comédie  en  un  acte  en  vers 
de  M.  Gondinet 
Malissard  MM.  Delannoy 
Panazol  St.-Germain 

Saint-Chinon  Richard 
Georgette  Mlle  Massin 
UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 
comédie  en  un  acte 
de  M.  Théodore  Barrière 
J  ules  Beautor  MM.  St.-Germain 
Louis  Castagnère  Colson 
Hector  Richard 

Salomon  Michel 

premier  inconnu  Lacroix 
deuxième  inconnu  Jourdan 
un  commissaire  Ricquier 
un  armurier  Royer 
commissionnaire  Caillot 
agent  de  police  Radet 
—  Vaillant 

un  garçon  de  res¬ 
taurant  Senet 

Malvina  Mlle  Massin 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
COUPE  DE  CHEVEUX 
A  80  CENTIMES 
v.  1  a.,  Ch.  Gabet 

Lucien  MM.  Fabien 
Chenu  Caliste 

Van-demall  Reykers 

Auguste  Cosine 

Berneau  Monty 

Un  Mons.  rouge  P.  Albert 
Rose-PomponMlle  Helmont 
M.  Ernest  Genat 

L’OUBLIÉE 

Pièce  en  4  actes 
Alfred  Touroude 

MM.  Dumamc 
Maur.  Simon 
Gerber 
Caliste 
Pellerin 
M.  Laurent 
L.  Gérard 
Helmont 


André 
Valnay 
Jacques 
Puyssadan 
Un  domestique 
La  Prii  tte  Mœf* 
Suzanne 
Zaza  souris 


CHATELET 


RELACHE 


Ange  Pitou 

La  Rivaudière 

Trénitz 

Cadet 

Butieux 

Guillaume 

Louchart 

L’officier 

L’incroyable 

Le  cabaretier 


Villars 
Luco 
Haymé 
Va  vasseur 
Heuzey 
Jeault 
Legrain 
Speck 
Lambert 
Arthur 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

L’OUVRIER 

Drame  en  5  actes,  Fréd.-Soulié 
Lombard  MM.  Fleury 
Auguste  Stuart 

Roussillon  Sairvier 

Victor  Bernés 

de  Monnerais  J.  Richard 

Henry  de  Monner.  Villetard 
Jacques  Teillet 

Un  domestique  Val  lois 
de  Gèvres  Mmcs  Bovery 
Eugénie  O.  Vial 

Julienne  M.  Derson 

OU’ÉST-CE  QUE  C’A  ME 

FAIT  ■* 

comédie-vaudeville,  un  acte 
M.  Henriot 

Joué  par  MM.  Lamarque 
Vilers,  Teillet;  Mmes  Bove¬ 
ry,  De  Monge. 


un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  8  h.  00  m, 

LA  CLARINETTE 
POSTALE 

vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Jules  Renard 
Adam  Luguet 

Domrémy  Pellerin 

Amédée  Deschamps 

François  Calvin 

Baptiste  Rhéal 

Caroline  Mlle  Denain 
LES  ESPRITS 
DES  BATIGNOLLES 

à-propos  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  W.  Bu8nach 
Tournesol 
Cléoph; 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  45  m. 

TABAR1N 

OU  LES  PARADES  DD  PONT-NEUF 

Drame  en  5  actes  et  1  prologue 
Grangé,  X.  de  Montépin 
Tabarin  H.  Vannoy 

Richelieu  Faille 

de  Marsan  Raynald 

Mondor  Vollet 

Broccoll  Mangin 

de  Maugars  Abel  Brun 
de  Bassompierre  Bilher 
de  Sivry  A.  Lambert 

l’abbé  de  Gondy  Fl.-Cœury 
Corneille  Hodin 

Saint  Evremond  Henri-Rozc 
Camusot  Cliaudesaigucs 

Baudrille, le  savoyard  Libert 
Bellegarde,escamol.  Avisse 
Le  père  André  Michelet 
Un  huissier 
Un  bourgeois 
Un  courrier 
Md  de  gâteaux 
Un  barbier 
Un  conducteur 


Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

Javotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

Cyprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


Léon 
Druelle 
Simon 
Arsène 
Charles 
Péronneau 
Mmes 

Marion  de  Lorme  Ribeaucourt 
Hélène  J. -Marie 

Mme  Loriot  V.  Aublanc 
Nicolle  Marion 

Une  Mdede  fleurs  Mariette 
Un  page  Antoinette 

Prologue:  L’auberge  de  la  poste. 
Premier  Acte  :  La  vraie  parade 
de  Tabarin. 

Deuxième  Acte  :  La  maison  de 
la  rue  Clovis. 

Troisième  Acte  :  Le  bateleur  et 
le  gentilhomme. 

Quatrième  Acte  :  Chez  Marion 
Delorme. 

Cinquième  Acte  :  Richelieu  et 
Tabarin. 


Alain 
Mmca 

Paola  Marié 
Raphaël 
Toudouze 
C.  Jullien 
Minne 
Fleury 
B.  Grety 
D’Aubigny 
Jeanne 
J.  Decandé 
Duvernay 
Aliéry 
Vallot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Josepha 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 
1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


’  "  VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  30  m, 

LE  BOUQUET 

com,  1  a.,  Meilliac  et  Halévy 
Jouée  par  MM.  Boisselot,  Lan- 
jallay,  Mlle  A.  Demay,  S. 
Pelletier. 

LES  BRIGANDS 

op.-b.  3  a.  Meilhac  et  Ilalévy 
mus.  Offenbach 
Falsacappa  MM.  Dupuis 

Piétro  Christian 

Antonio  Léonce 

chef  carabinier  Baron 

Campo-Tasso  Blondelet 

Gloria-Cassis  Boisselot 

le  duc  de  Mantoue  Lanjallay 

Ad.  de  Valladolid  Cooper 

Barîïavano  Daniel  Bac 

Pipo  Mussay 

Domino  Bordier 

Cannagnola  Coste 

Fiorella  Mmes  M.-IIeilbron 
Fragoletto  Berthall 

La  marquise  H.  Bremont 

La  duchese  S.  Pelletier 

La  Princesse  Deschamps 

Fiametta  E.  Lavigne 

Les  autres  rôles  par  MM.  Vi- 
deix,  Millaux,  Mmes  C.  Ma¬ 
gne,  Léonie. 


DÉJAZET 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  CHEVALIERS  DU 
PINCE-NEZ 
pièce  en  deux  actes 
(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 
et  Thiboust 

Bec  de  Lièvre  MM.Germain 
Chabannais  Mercier 

Dnroquet  Gotliy 

Ch  am  prose  Tétrel 

Saint-Gobain  Ozanne 

Beaucanard  Théodule 

Fauvette  Mmes  C.Lemonnier 
Aurédie  Gaillard  M.  Riquet 
Paul  Joubert  Malvina 

Cécile  Herval 

LA  FEMME  A  CLODOCIIE 
vaudeville  en  un  acte 
de  M.  G.  de  Thouy 
joué  par  MM.  Gotliy,  Osanne, 
Mmes  Herval,  Félicie. 

LE  RETOUR  DE  MUSETTE 

comédie  vaudeville  en  un  acte 
de  MM.  G.  Marot  et  Lemonnier 
Schaunard  MM.  Mercier 


BOUFFES  PARISIENS 


CLO  TURE  ANNUELLE 


Théophile 
Papolard 
Nicole  Mlles 
Agathe 


Hyacinthe 

Ln8souche 

Priston 

Montbars 

Gouvion 

Tanting 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Marcel 

Baptiste 

Rodolphe 

Musette 


Tétrel 
Germain 
Victor 

Mlle  Lemonnier 


CHATEAU-D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  00 

POPINCOURT 

ou 

LA  COURTILLE  EN  1830 

Drame  en  6  a.  et  8  tableaux 
mêlées  de  chant  et  de  danse 

Premier  tableau  :  les  deux 
Rôdeurs  de  nuit. 

Deuxième  tableau  :  l’He 
d’amour. 

Troisième  tableau  :  la  Fête 
des  lilas. 

Quatrième  et  cinquième  ta¬ 
bleau  :  l’Apothicaire  du  fau¬ 
bourg  du  Temple. 

Sixième  tableau:  les  carrières 
d’Amériqne. 

Septièmetableau  :  le  Cabaret. 
Huitième  tableau  :  les  Ven¬ 
danges  de  Bourgogne. 

Popincourt  Dailly 
Stephen  Dolburne  Brelet 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon 
On  commencera  à  8  heures 
LES  FILLES  DE  MARBRE 
Drame  en  5  actes  mêlé  de  chant 
par  MM.  Thiboust  et  Barrière 
Diogène  —  Desgenais  Daurais 
Georgias  —  Delresne  Eugène  M. 
Phidias  —  Raphaël  Muntigny 
Alcibiade  —  Julian  Octave 
Mauléon  Godard 

Un  Athénien  Françis 
Strabon — John  Edouard 
De  Lhérie  Ménard 

St-Ange  Lesage 

un  vieux  Monsieur  Michel 
un  garçon  de  café  Ernest 
Mmes 

D'Aspasio  —  Marco  J.  Lormiani 
Thé  a  —  Marie  A  nais  Péry 
Mme  Didier  Saliné 
Phryné  —  Juliette  Pauline 
Lois  —  Josepha  Lanza 
Fœdcra  Rosi  ta 

Julie  Amélie 

Athéniens,  esclaves,  serviteurs, 
promeneurs,  garçons  de  café 
Premier  Acte  :  la  Lanterne  de 
Diogène. 

Deuxième  Acte:  le  bois  de  Bou¬ 
logne. 

Troisième  Acte  :  l’atelier  de 
Raphaël. 

Quatrième  Acte  :  La  Courti¬ 
sane. 

Cinquième  Ate  :  Elles  n’ont  pas 
de  cœur. 

Au  premier  Acte,  la  chanson 
bachique. 

Au  deuxième  Acte,  la  ronde 
des  luuis  d’or  chantée  par 
Octave. 


Livarot 
Gabriel 
Fauferdieu 
Venceslas 
Frwmagin 
Plantureux 
Paillasson 
Coquardier 
Catherine 
Primevère 


Pescheux 
Raimbaut 
Clavandier 
Bellucci 
Emilian 
R  ii  bel 
Dervier 
Armand 

Mmes  Ch.  Bardy 
Clavandier 


la  mère  Eromagin  Gilbert 
Cabriolette  M.  Pierson 

Corinne  P.  Klein 

Olympe  Boulard 


Les  autres  rôles  par  MM 
Richard,  Gilly,  Ouli  f,  Bernard; 
Mmes  Lacour, Raimbaut, Calina, 
Marguerite,  etc. 

EXERCICES  DE 

LA  T  RO  L  PE  SL4.M0ISE 

LES  CHIENS 
FANTASTIQUES 


PAULUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FÜSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger—  l’Esca 
motage  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  —  l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieurde  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau — Mes  embarras— -Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 
Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux — 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpontras  —  le 
Volontaire  d’un  an —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Duit-on  le  dire  ? 

THÉO  ^ 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D'ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyun  et  Mme 
Chrétienne 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine  — 
Jeanne  d’Aro  à  lu  France  — 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliqunt  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Ilorlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 


F0LIES-IY1ARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

M**  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 


Canaillette  Mmes  Dularoche 
Margotte  Adrienne 

Boulotte  Saignard 

Jeannette  Seigneurie 

Citrouillarde  Gabrielle 
Cœur-de-Bronze  Marietta 
Bras-d’Acier  Antony 
Jambe-de-Fer  Dalousy 
Œil-de-Lynx  Céline 

LE  PÉCHÉ  DEMON  ONCLE 
Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 
NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 

Intermèdes  : 

LE  BON  BOURGEOIS 
chansonnette 
chantée  par  M.  Monty 
LE  TÉMOIN  GIBLOU 
chansonnette 
chantée  par  M.  Valu 


JARDIN  D  HIVER  DU 

TIVOLl-WAUX-IIALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CIRQUE 


CHAMPS- 

Soirée  équestre  du  vendredi 
27  juin 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 
Le  Solo  interrompu  ,  par 
Price 

Les  4  saisons,  par  Mm0  Neiss 
Le  trovatore  par  les  clowns. 
Junon,  jument  dressée  par  M. 
Loyal. 

Saut  des  rubans,  par  Mu* 
Fanny. 

Vol  -  au  -  Vent,  dressé  par 
Chadwick 

Le  pas  de  deux  à  cheval  par 
M.  et  Mme  Bradbury. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Le  conscrit  et  la  payse. . 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Pérez,  écuyer  espagnol. 

Les  jeux  Icariens  par  Conrad 
et  ses  enfants. 

Travail  à  cheval  par  M11* 
Chiarini. 

Les  frères  Merkell, gymnastes. 


LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Gpérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Buuffe 

De  MM.  Alp.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Ilenrion 
Jouée  par  BruetetMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 
Jouée  par  Guyon,  M"108  Bade  et 
Noémie 

•  INTERNE 

LA  FAMILLE  ELBIN 

Acrobates  Américains 
JU'ANTAISIrferSUK 

L’HARIYIONIUIYI-I'ERRE 

Par  M.  F.  Forino 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 

M.  GIT.  MALO 

Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  de  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance — 
Pauvre  village— le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 


CONCERT 


L’ 


E 


CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orcliestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  1 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
— Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES,  CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  là  —  la  Léguinono 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid— les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  de  la  danse. 


CONCERT 


DES 


A.1IBASSADEIRS 

(CIIAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES. — SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIRS 
D'OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

FROGRAMiïIE 

MESSIEURS: 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 


liers. 


LEBASSI 


Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DÛUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  J’l’aimons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

I713DOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTII 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Lo  Cabaret  dit  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam'Boireau. 

GRAND 

quadrille  excentrique 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 
dansé  par  DORST  et  sa  troupe 


QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes. 

CADAS 

Chef  (l'Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMP3-ÉLYSÉES 
F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1[2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 

M.  DESROCHES 

La  Tyrolienne  des  4  saisons  — 
Marco  —  un  petit  bout  de 
noce. 

IY1.  DELOBEL 

Mia-cara  —  Théobule  —  le 
Légumophoniste. 

M.  BIENFAIT 

Une  autre  —  le  ramasseur  de 
bouts  d’eigares  —  les  procé¬ 
dés  de  Boidru. 

171.  REYAR 

Scènes  d'imitation  des  princi¬ 
paux  artistes  des  théâtres  de 
Paris. 

171.  BRUNET 

Les  coiffures  —  la  légende  du 
mouchoir. 

M.  GILLABERT 

L’ami  Raisin —  Vignerons,  cer¬ 
clez  les  fûts  —  le  roi  David. 

M.  FONTENAY 

Je  m’en  souviens  —  J  a  der¬ 
nière  rose  —  le  dernier  ren¬ 
dez-vous. 

171.  JULIAN 

Je  crois  à  la  chanson  —  les 
étapes  du  travailleur. 

MESDAMES  : 

COLOMBAT 

Une  fille  nature  —  Sans  hommes 
—  la  femme  de  feu. 

GRAINDOR 

V’iù  du  mouron  — La  rosière  de 
Trifouilly  —  l’amoureux  de 
Catherine. 

ALICE  ROGER 

La  victime  du  tambour  —  trop 
grosse. 

LUCIE  DELANGE 

sérénade  de  solsisol.  — • 


La 

Scélérat  de  tapin  —  la  mar¬ 
chande  de  mirlitons. 

DELOBEL 

Le  bouquet  de  violettes  —  la 
farandole. 

ITT08  BARELLI 

AUGUSTTNE.  ROSALIE, 
LUCIA,  LÉOTIE,  BERTHA 
TREWEY,  BRUNET  ’ 
A  9  h.  Ij2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier. 
Charles  et  mi33  Carrie  Moore 
Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 
2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Lesdimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de2à5heures. 

50  centimes  &  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc 


habille 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 

Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêles  de  nuit 

ORCHESTRE  DE  MARX 


Alfred  TAILLIEZ 


ABOIVIVEMEÜXTS 

PARIS 

Un  an.  .  .  15  fr. 

Six  mois . .  8  fr. 

Trois  mois.  5  fr. 

Les  manuscrite  ne  sont  pas  rendus. 

RÉDACTION:  2,  Cité  Bergère 


tarif  DE  PUBLICITÉ 

Annonces,  3»  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2"  page  d»  O  fr.  75  c 

Réclames .  d»  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  .  .  „  .  d«  5  fr.  . 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION:  2,  Cité  Berge 


MLLL  Sarah  BEEFHAEDT,  du  Théâtre -Eninc.-df 

Itcile  3e  LA  Reine  (IWY-BLAS) 


page  le  Programme  des  Spectacles. 


L  importance  du  tirage  ac¬ 
tuel  de  PARIS  -  THÉ  A  T  RE, 
permet  de  satisfaire  à  toutes  les 
demandes  de  numéros  supplé¬ 
mentaires,  qui  nous  sont  adres¬ 
sées  de  la  province  et  de  l’é¬ 
tranger. 

La  collection  des  six  premiers 
Numéros,  contenant  les  photo¬ 
graphies  LMiolan  -  Carvalho, 
Frédérick  -  Lemaître,  Broisat, 
Villaret,  Léonide  Leblanc  et 
Mounet  -  Sully ,  est  expédiée 
franco  contre  réception  d’un 
mandat -poste  de  /  fr.  5o  c., 
ou  sur  demande  d’ abonnement 
prenant  date  du  22  mai  der¬ 
nier. 

TARLS-THÉATRE,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 

(43) 


spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che ç  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords'  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 


Du  3  au  10  Juillet  i8j3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


YII 

M"°  SARAH-BERNHARDT 

Quel  délicieux  paslel  eût  fait  Latour 
avec  cette  gracieuse  jeune  femme,  si  fine¬ 
ment  aristocratique  !  Ce  n’eût  point  été 
trop  de  ses  crayons  enchanteurs,  pour 
rendre  cette  élégance,  pour  traduire  cette 
mélancolie,  pour  laisser  exhaler  ce 
parfum  de  jeunesse.  Lui  seul  eût  pu  re¬ 


produire  cet  œil  humide  d’où  la  prunelle 
fait  jaillir  un  rayon  de  flamme,  ce  nez  ef¬ 
filé  dont  les  narines  s’entr’ouvrent  com¬ 
me  pour  respirer  le  souffle  du  printemps; 
ces  lèvres  minces  qui  laissent  glisser  un 
sourire  où  se  mêle  la  tristesse. 

Comme  il  eût  poétiquement  penché 
cette  tête  toute  gracieuse  sur  ce  corps 
diaphane  !  comme  il  se  fût  plu  à  en  mo¬ 
deler  la  tendre  carnation  I  En  présence 
de  son  chef-d'œuvre,  on  eût  cru  entendre 
cette  voix  émue  dont  les  accents  péné¬ 
trants  vous  plongent  dans  l’infinie  rê- 
verie... 

Faut-il  donc  que,  à  défaut  de  crayons, 
je  ne  puisse,  avec  la  plume,  essayer  de 
suivre  ces  contours  charmants!  Pour 
quoi  n’ai-je  point  ici  le  loisir  de  recher¬ 
cher  la  cause  de  ce  charme  inconscient, 
d’apprendre  à  lire  sur  cette  physionomie 
reveuse  les  secrets  de  la  nature;  et,  si  je 
puis  m’exprimer  ainsi,  de  me  pénétrer 
du  pourquoi  de  cette  mélancolie  profonde 
qui  m'a  transporté  souvent  comme  dans 
un  songe,  au  royaume  où  trônait  Obéron? 

L’espace  me  manque.  Je  n’ai  point 
assez  d’air  entre  ces  colonnes  étroites. 
Le  métier  me  réclame  :  je  dois  paraître 
érudit.  Il  me  faut  commencer  une  no¬ 
menclature  sèche,  un  aride  exposé  des 


créations  de  la  comédienne,  comme  si, 
au  milieu  de  tous  cey  rôles  où  se  forma 
son  rare  talent,  il  m  était  possible  de  ne 
pas  entrevoir  toujoui  -,  f  même  créature, 
douée  d’une  personne  rîté  si  intense,  que 
tout  son  être  est  synonyme  de  naïve 
candeur  et  de  beauté  qui  s’ignore. 

Dès  ses  débuts  au  Gymnase,  Sarah 
Bernhardt  montra  ces  précieuses  qualités 
qui  font  les  artistes  :  le  naturel  et  le 
charme.  Lui  prédire'  une  aolion  sur  la 
foule  ne  fut  point  chose  difficile.  Aussi 
les  auteurs  s’empressèrent-ils  de  récla¬ 
mer  son  interprétation  pour  rendre  leur 
pensée. 

Je  me  rappelle,  en  1867,  àl'Odéon,  lors 
de  la  première  reprise  du  Testament  de 
Girodot,  la  façon  toute  aimable,  toute 
honnête,  dont  elle  jüpale  rôle  d’Hortense, 
la  belle  jeune  femme  de  cet  affreux  Lehu- 
choir  ;  je  me  souviens  d’elle  dans  les  Ar¬ 
rêts,  élégantpetit  acte  de  M.  de  Boissière, 
et  je  la  vois  surtout  apparaître  dans  Phè¬ 
dre  à  côté  de  Mlle  Agar,  sous  les  traits 
charmants  d'Aricie.  Comme  elle  savait 
porter  cette  tunique  austère,  et  combien 
devant  Hippolyte  elle  montrait  de  pas¬ 
sion  contenue  ! 

Le  1 7  février  1868,  la  reprise  de  Keanla. 
mit  définitivement  en  relief.  AunaDamby 


fut  une  révélation.  Quelle  chaste  pudeur 
sur  son  triste  visage  I  Comme  l’amour 
renfermé  dans  ce  cœur  agité  se  faisait 
jour  avec  une  délicieuse  retenue  ! 

Et  quelques  mois  après,  le  6  avril  1868, 
je  crois,  a  travers  ce  drame  gigantesque 

ou  Shakespeare  répandit  tant  de  violence 

et  secoua  tant  de  turpitudes,  dans  le  Roi 
Lear,  traduit  en  beaux  vers  par  M.  'Jules 
Lacroix,  qui  pourrait  oublier,  après  l’a¬ 
voir  vue  passer,  cette  douce  Cordelia.  na¬ 
ture  exquise,  qui  apparaît  et  disparaît  ra¬ 
pide  comme  un  éclair,  mais  laissant  après 
elle  une  trace  de  lumière  que  l’imagina¬ 
tion  fait  revivre  dans  la  tempête. 

La  même  année,  elle  se  fit  remarquer 
'ans  le  Drame  de  la  rue  de  la  Paix,  par 
la  simplicité  de  ses  manières,  le  naturel 
parfait  de  sa  diction.  Puis,  au  commence¬ 
ment  de  1869,  elle  révéla,  en  compagnie 
d  Agar,  le  jeune  Coppée,  qui  dut  à  ces 
parfaites  interprètes  d’être  salué  poète 
au  Théâtre. 

Je  me  la  rappelle,  disant  de  sa  voix 
fiaîche,  qui  résonnait  dans  le  paysage 
comme  un  timbre  argenté,  ces  vers  rem¬ 
plis  d’une  poésie  si  simple  et  d’une  har¬ 
monie  imitative  si  réussie  : 

Je  sais  faire  glisser  un  bateau  sur  le  lac, 

Et  pour  placer  la  courbe  exquise  d’un  hamac, 
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Paris-Théâtre 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


PHARMACIES  de  FAMILLE 

k  u  l'ILUlMACIE  NORMALE  k  paius 

PODn  MAISONS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATELIERS  g 
PRESBYT  ÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèlsde  20  fr.:  6  flac.  2  iustr.,  14  médicaraen'*| 
Dimension:  long' 0“  18  ;  larg*  0“12;  haut' 0®  13  [ 
Modèle  de  40  fr.  :  14  flac.,  4  iustr.,  26  médicanien1*. 
Dimension:  long'  U-22;  larg'  0*19;  haut'  0-15  I 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  duprix^j 
?k>ta—  Lacapacité  des  flacons  est  de  45  cttQgrcuf 
ENVOIS  FRANCO 
Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque 
et  adres  6e  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  /ont  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

HllE  DROUOT,  15,  PARIS 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 
RUE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

S’adresser  même  me,  27 


OFFREZ  DN  CADEAU  DE  BON  GODT 

A  p&rtir  de  Janvier,  Lft  NÛDL  MIS  ATURE  pendra  le  titre  d« 

LE  MONDE 

LA  MODE  en" MINIATURE 

MAGASIN-BIJOU  ILLUSTRÉ 
32  PAGES.  Causeries,  Nouvelles,  Arts,  Voya¬ 
ges,  Modes,  etc. 

300  ILLUSTRATIONS  DE  GENRE. Actualités, 
Portraits,  etc. 

210  ILLUSTRATIONS  DE  MODES. 

52  MINIATURES  sur  vflin,  hors  texte. 

12  FEUILLES  DE  PATRONS  de  grandeur 
nature  le. 

U  Rédaction,  confiée  à  des  écrivains  aimés  du  public, 
reste  inéproch. tille. 

Le  Numéro . 25  ceot  )Glia  tous  les  Marchands 

Le  N"  avec  Patrons,  50  cent,  i  de  Jouroaui. 

ABONNEMENTS  (avec  Patrons) 

Cl, a  ht  éditeur),  AD.  60UBAUD  ET  FILS,  92,  r.  RicMifli 
Un  an,  15  lr.  —  Six  mois,  »  fr. 

UN  NUMÉRO  (25  cent.  )  TOUS  UES  SAMEDIS 


MALADIES  CONTAGIEUSES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BlENAîMÉ. 

29,  RUE  COQUENA.RD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


Choisir  dans  le  jardin  les  branches  les  p'.'i- souples. 


Mais  ne  nous  attardons  pas  au  clair  de 
la  lune  dans  un  bosquet  enchanteur,  et 
continuons  notre  récolte  de  succès  pour 
la  sympathique  comédienne. 

Voici  venir  le  Bâtard,  œuvre  presque 
sauvage,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  le 
Passant.  Etpourtant,  chez  M«°  Sarah  Bern- 
hardt,  toujours  même  jeunesse,  même 
parfum  élégiaque.  Ici,  seulement,  sa  poi¬ 
trine  sut  se  déchirer  et  laisser  échapper, 
au  second  acte,  ces  sanglots  pénétrants 
qui  firent  tressaillir  la  salle  entière. 

Dans  l' Affranchi,  le  drame  en  vers  de 
Latour-Saint- Ybars,  qui  fut  joué  le  19  jan¬ 
vier  1872,  M"°  Sarah  Bernhardt  retrouva 
avec  le  rôle  de  Bérénice,  la  tenue  qu  elle 
avait  montrée  dans  Aricie.  C'était  bien  une 
jeune  romaine  à  l’allure  fière  et  distinguée. 

Ramenée  par  Mn,e  Georges  Sand,  au 
drame  moderne,  dan?  V Autre,  représenté 
lots  février  delà  r.  .-o  ■  »  lie  dé¬ 

voila  à  nouveau  sa'  griV'e  ir,  ;nue,  sa 
pudeur  naïve.  Jamais  adolescente  n  eut 
des  yeux  à  la  fois  plus  hardis  et  plus 
chastes.  Quelle  émotion  vraie  etprofonde, 
et  comme  chacun  se  sentait  attiré. 

Avant  de  quitter  l’Odéon,  je  ne  veux 
plus  rappeler  que  le  succès  de  Sarah 
Bernhardt  dans  Buy  Blas.  Comme  la 
réapparition  du  chef-d’œuvre  de  Hugo,  ce 
fut  un  événement.  Pas  un  critique  ne  put 
se  montrer  morose  devant  tant  de  grâce 
déployée.  La  presse,  comme  le  public, 
resta  sous  le  charme.  Les  vers  de  Hugo 
sortaient  sublimes  de  cette  bouche  émue. 
Quelles  attitudes  candides  et  quelle  pas¬ 
sion  profonde  !  Le  poète,  qui  a  le  don  de 
deviner  l’avenir,  avait  dù  entrevoir  dans 

ses  contemplations  cette  parfaite  créature. 

Engagée  à  la  Comédie-Française,  elle 
n’y  débuta  point  par  un  rôle  véritable¬ 
ment  dans  la  nature  de  son  talent.  Cette 
pauvre  Marie  Royer,  alors  qu’elle  était 
condamnée  à  jouer  les  jeunes  premières, 
pour  lesquelles  son  rire  étincelant  n  éta  t 
pas  fait,  apportait  dans  l’ensemble  du 
rôle  de  Mlle  de  Belle>-Isle,  plus  d’autorité 
peut-être  que  Mlle  Sarah  Bernhardt. 
Toutefois,  la  jeune  artiste  sut  y  donner 
le  gage  d'un  talent  réel,  dont  la  reprise 
de  Britannicus  confirma  l'espérance. 

Elle  se  plaça  dans  cette  tragédie  au- 
dessus  de  Mounet-Sully ,  et  surtout  de 
Mme  Arnould  Plessy,  dont  la  tentative 
hardie  échoua,  il  faut  bien  le  diie.  La 
presse  ne  lui  marchanda  plus  les  éloges 
qu’elle  avait  un  moment  contenus. 

Mais  où  je  retrouve  entièrement  la  dé¬ 
licieuse  nature  de  Mlle  Sarah-Bernhardt, 
c'est  actuellement  dans  l' Absent ,  de 
M.  Manuel.  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse 
aller  plus  loin  dans  la  réalité,  et  qu’il 
puisse  y  avoir  réalité  plus  enivrante. 
Comme  ce  regard  plein  de  franchise  va 
droit  au  cœur!  quelle  voix  douce  et 
émue  !  quelle  tendresse  maternelle  lors¬ 
qu'elle  embrasse,  sçm  enfanfi  et  comme 
son  amour  pour.  "  .Nré.'  anfouu-  â  jamais 
perdu,  renaît dl  .  Tes  ardents  baisers  ! 

C’est  dans  cette  gamme  délicieuse  qu'il 
faut  nous  faire  entendre  le  talent  de  M"“ 
Sarah  Bernhardt.  Là  elle  n’a  point 
aujourd'hui  de  rivales,  et  réalise  la  per¬ 
fection. 

FÉLIX  JAHYER  (1). 


NI  cautérisation)  funestes,  ni  sachets  de  lin  dérisoires, 
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RI  M  ES  A  LA  MAI  N 


I 

Splendeur,  tout  chemin  mène  à  Rome; 
Vous  avez  beau  vous  en  cacher. 

On  est  Shah,  mais  on  est  un  homme, 
Et  le  sexe  sait  allécher.  f 


VIN 

PHOSPHATÉ  RECONSTITUANT 

du  Docteur  CLERTAN 


Les  effets  de  celle  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d’une  Constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
nourrices,  etc.,  etc. 

C’est  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille:  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris. 


II 

Vous  avez  traversé  l’Europe, 

O  Splendeur  du  soleil,  ô  roi  I 
Mais  notre  cher  rry^nde  interlope 
Va  vous  réduire  sous  sa  loi. 

IU 

Non,  point  de  merci,  point  de  grâce  ! 
La  Parisienne  vous  vaincra, 

C’est  la  femme  qui  nous  surpasse: 

La  Sirène  l’emportera. 


.  (O  Cea  articles  peuvent  être  reproduits  par  les 
journaux  qui  ont  un  traité  avec  la  société  des  Gens 
de  Lettres. 


IV 

Téhéran,  la  ville  des  roses, 

N’a- point  dè  doux  quartier  Breda  : 
Là-bas,  les  amours  sont  moroses, 

Ici,  c’est  traderidera  ! 

V 

Allons-y,  Ma  Munificence, 

Exhibez  vos  gros  diamants  ! 

L’Amour  vou9  répond  en  cadence  : 

Vous  êtes  le  Dieu  des  amants! 

VI 

Déjà  chaque  minois  s’apprête, 

C’est  l’assaut  des  jolis  souris. 

Vous  n’aurez  point  pareille  fête 
Même  au  milieu  de  vos  liouris. 

VII 

Car  la  Parisienne  est  la  femme, 

La  femme  unique  du  Coran, 

Celle  qui,  faisant  pâmer  l'âme, 

Vous  enivre  eu  vous  adorant. 

VIII 

Paris,  c’est  le  plus  beau  théâtre 
De  tous  les  exploits  amoureux  ; 

On  s’y  divertit  comme  quatre  : 

O  Shah  des  Shahs,  soyez  heureux  ! 

PAÜLUS. 


LA  SEMAINE  DRAMATIQUE 


Nous  venons  de  traverser  la  semaine 
des  adieux.  Fin  juin  est  une  échéance 
funeste  pour  les  directeurs  de  théâtre  qui 
n’ont  pas  le  privilège  de  fermer  leur  salle 
pendant  les  jours  caniculaires. 

Tous  les  oiseaux  rares  qui  peuplent 
leurs  volières,  ont  le  droit  de  prendre 
pendant  deux  ou  trois  mois  la  clé  des 
champs.  Londres,  Saint-Pétersbourg, 
comme  Bade  et  Vichy,  préparent  leurs 
somptueux  amphithéâtres  ou  leurs  co¬ 
quets  boudoirs  ;  toutes  les  étoiles  que 
l’étranger  nous  peut,  ravir  à  force  d’ar¬ 
gent,  les  Miolan-Carvalho,  les  Favart, 
les  Faure  et  tutti  quanti,  pour  qui  le  sol 
de  la  patrie  est  sacré,  vont  aller  prouver 
aux  oiseaux  voyageurs  qui  se  nomment 
Patti,  Nilsson,  Sasse,  Marie-Roze,  que 
s'ils  restent  éloignés  de  Paris  depuis  que 
l’unique  cité  se  trouve  distante  de  cinq 
lieues  de  la  nouvelle  capitale,  Paris,  tout 
en  les  regrettant,  peut  oublier  le  ramage 
de  leur  voix,  eu  écoutant  ceux  qui  lui  sont 
restés  fidèles. 

L’Opéra  tiendra  victorieusement  la 
saison  avec  cette  charmante  Devriès,  dont 
le  mariage  nous  veut  priver.  La  Comédie- 
Française,  après  avoir  pleuré  pour  tou¬ 
jours  Marie  Royer,  un  rire  étincelant,  de¬ 
vra  voile!-  son  deuil  polir 'Marie  FavaTt,"" 
un  m  nient  disparue,  autrement  que  par 
l’éela  t  de  rive  forcé  du  Testament  de  César 
Girodot ,  dont  la  réapparition  n’a  pas 
causé  grande  joie,  malgré  le  fameux  coup 
de  poing  appliqué  sur  le  chapeau  du  no¬ 
taire. 

A  l’Opéra-Comique.onnous  veut  fasci¬ 
ner  par  l’éclat  de  la  jeunesse.  M110’  Isaac 
et  Franck,  deux  belles  filles  aux  yeux  de 
velours,  à  la  taille  svelte,  au  corsage  ar¬ 
rondi,  affrontent  les  yeux  du  seigneur 
public  qui,  devant  elles,  u’a  point  envie 
de  les  baisser.  M.  Du  Locleabien  compris 
que  le  vide  fait  par  la  gloire  et  le  talent 
ne  pouvait  être  mieux  comblé  que  par 
le  charme  de  l'adolescence.  Les  oreilles 
et  l’esprit  du  spectateur  ne  se  repo¬ 
seront  point  pour  cela,  mais  les  yeux 
vont  s’ouvrir  et  l’imagination  se  donner 
cours. 

L’Odéon,  les  poches  remplies  par  les 
louis  d’or  que  lui  ont  apportés  ces  gueux 
d'artistes  de  la  Vie  de  Bohême,  a  été  pris 
de  Vertige  avant  de  fermer  ses  portes.  Le 
public  a  applaudi  à  cette  décision  et  re¬ 
demandera  pour  la  réouverture  l’ariette 
si  galamment  rimée  de  M.  G.  de  Porto- 
Riche. 

A  l’Athénée,  Jules  Ruelle  a  offert  le 
Royal-Champagne  avant  de  partir  pour 
l’inconnu.  Bonne  chance  pour  la  pro¬ 
chaine  saison. 

Tandis  que  Touroude  fait  jouer  à  la 
Renaissance  une  pièce  qui  bientit  sera 
doublement  l'Oubliie,  MM.  Moutigny  et 
Carvalho,  en  Barnums  émérites,  ontcom- 


posé  une  macédoine  où  tous  les  goûts 
trouvent  pâture.  En  cela,  le  Vaudeville  et 
le  Gymnase  sont  plus  heureux  que  le  Pa¬ 
lais-Royal,  qui,  pour  faire  oublier  Rally- 
Champdouillard  et  éteindre  les  variations 
de  la  Clarinette  postale,  vient  de  remet¬ 
tre  à  nouveau  Un  pied  dans  le  crime. 

D’autre  part,  pendant,  que  St.  Evre- 
mond,  Corneille,  Richelieu,  Marion  de 
Lorme  revieunentàla  lumière,  pour  nous 
conduire  aux  parades  du  Pont-Neuf, 
chez  Tabarin,  à  l’Ambigu,  ces  Brigands 
des  Variétés  se  permettent  de  vouloir  re¬ 
paraître  et  essayent  en  vain  de  faire  la 
nique  à  la  fille  de  Mm0  Angot,  qui  les 
étouffe  dans  ses  joyeux  refrains. 

Au  milieu  de  tout  cela,  le  soleil  se  mon¬ 
tre  plus  inclément  que  jamais  pour  les 
théâtres,  à  la  grande  satisfaction  des  di¬ 
recteurs  des  cafés-concerts  des  Champs- 
Elysées.  Ce  n’est  pas,  je  suppose,  par  dé¬ 
férence  pour  ces  astres  qui  se  nomment 
Marguerite  Baudin,  Colombat,  Kaiser  ou 
le  bossu  Chaillier,  car  ils  peuvent  affronter 
touteslestempératnres:  '.ont  attraction 
sous  tous  les  climats. 

C’est  bien  plutôt,  j'en  suis  certain,  pour 
montrer  au  successeur  de  Darius  et  de 
Xerxès,  dont  les  veines  se  sont  engour¬ 
dies  sous  les  brumes  épaisses  d’Albion, 
que  la  France  est  un  pays  aussi  galant 
qu’hospitalier,  qui  sait  non-seulement 
trouver,  malgré  ses  récents  désastres, 
assez  d’argent  pour  fêter  dignement  le 
Fils  du  Ciel,  mais  encore  commander  un 
rayon  de  soleil  bienfaisant  qui  fasse  sor¬ 
tir,  de  ses  jardins,  des  senteurs  embau¬ 
mées  capables  de  faire  rêver  le  roi  des 
rois  à  sa  terre  de  feu. 

FELIX  JAHYER. 


REVUE  DES  THEATRES 


THEATRE-FRANÇAIS 

L’importation,  rue  Richelieu,  du  Testa¬ 
ment  de  César  Girodot,  ne  me  paraît 
pas  suffisamment  justifiée  par  la 
valeur  de  l’œuvre.  La  pièce,  amusante, 
offre  quelques  scènes  où  les  caractères 
sont  bien  tracés,  mais  le  style  en  est 
absent  et  l’espri  t  chargé.  Elle  méritait  les- 
400  représentations  qu'elle  a  eues,  mais 
elle  était  fort  bien  à  sa  place  à  l’Odéon. 

Kime  est  ce  qu’il  était  jadis.  Talbot, 
Coquelin  cadet,  Joumard,  jouent  avec 
entrain.  M.  Prudhon  est  d’une  froideur 
glaciale.  Le  succès  est  surtout  pour  les 
dames,  qui  sont  excellentes.  Mllc  Jouassin 
est  un  type  de  provinciale  réussi.  Mlloî 
Lloyd  et  Tholer,  jolies  femmes  et  comé¬ 
diennes  habiles,  sout  uu  charme  pour 
l’oreille  et  les  yeux. 

Fldÿx  JAHYER. 


OPÉRA-COMIQUE 


DÉBUTS  DE  M”"  ISAAC 

L  opéra-comique  a  donné  avant-hier 
une  bonne  représentation  de  la  Fille  du 
Régiment.  Artisles,  chœurs  et  orchestre 
ont  marché  avec  ensemble.  La  salle  était 
resplendissante  de  toilettes.  La  presse 
avait  été  convoquée  pour  entendre  la 
débutante  dont  l’engagement  était  signé 
à  l’avance. 

MIle  Isaac  est  une  toute  jeune  per¬ 
sonne,  petite  et  potelée,  d'une  physiono¬ 
mie  agréable.  Sa  voix  a  semblé  un  peu 
mince  au  premier  acte,  dans  cet  air 
d’entrée  formidable,  que  M™”  Ugalde  a 
peul-êlre  seule  donné  avec  tout  son  éclat 
à  l’Opéra-Comique  ;  mais  elle  est  juste, 
très-affermie,  et  l’artiste  saitlaconduirè 
habilement. 

Au  deuxième  acte,  après  la  leçon  de 
chant,  la  salle  était  conquise.  Les  bou¬ 
quets  sont  tombés  sur  la  scène  et  cela  de 
même  après  le  grand  air:  Salut  à  la 
France.  L’ovation  s’est  continuée  durant 
tout  l'acle  pou?  se  terminer  par  un  bru¬ 
yant  rappel.  Daprez  était  radieux. 

Mlle  Isaac  à  débuté  par  un  ouvrage 
dont  le  cadre  est  peut-être  un  peu  large 
pour  sa  voix;  mais  il  est  certain  que 
c'est  une  excellente  acquisition  pour  le 


théâtre.  Elle  sait  chanter,  joue  avec  fi¬ 
nesse,  et  je  comprends  qu'à  Bruxelles 
on  la  surnomma  la  petite  Carvalho.  Elle 
doit  être  charmante  dans  les  Noces  de 
Jeannette ,  le  Châlet,  etc.  Ce  sera  une 
pensionnaire  précieuse,  que  le  public  a 
déjà  chaleureusement  adoptée. 

FÉLIX  JAHYER. 


ODÉON. 


Vendredi  dernier,  représentation  au 
bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  au¬ 
teurs  et  compositeurs  dramatiques.  Cette 
représentation  était  surtout  attrayante 
par  la  première  du  Vertige,  de  M.  G.  de 
Porto-Riche,  un  auteur  millionnaire, 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d’avoir  beau¬ 
coup  de  talent.  Heureux  homme  I 

Le  Vertige,  second  ouvrage  de  l’auteur, 
—  te  premier  est  un  joli  volume  de  vers 
publié  en  1872,  —  avait  primitivement  été 
reçuau  Vaudeville;  il  avait  alors  deuxac- 
tes.  l' Oncle  Sam  retarda  la  représentation, 
si  bien  que  l’auteur,  de  guerre  lasse,  porta 
sa  pièce  à  l'Odéon  où  M.  Duquesnel  la  re¬ 
çut,  à  condition  toutefois  que  l’auteur  la 
réduirait  à  un  acte,  ce  qui  fut  accepté 
sans  discussion. 

Le  Vertige,  selon  M.  de  Porto-Riche  est 
ce  moment  dangereux  où  les  jeunes  fem¬ 
mes  trop  rêveuses  ont  des  velléités  de 
chute.  C’est  la  Crise,  d’Octave  Feuillet, 
l’état  de  Juliette  Lescande  Avant  l'heure 
fatale, dans  M.de  Camors, du  même  auteur. 
Enfin,  c’est  l’instant  qui  précède  l’oubli  de 
tous  les  devoirs.  Dans  le  petit  drame  de 
M.  de  Porto-Riche,  Marie  de  Montai  doit 
son  salut  à  son  père,  un  vieux  renard  qui 
met  l’amant  à  la  porte  juste  au  moment 
où,  appelé  par  un  signal,  il  allait  enlever  la 
jeune  femme  et  la  conduii  e  dans  une  au¬ 
tre  patrie  y  chercher  le  bonheur.  Le  Ver¬ 
tige  a  très  vivement  réussi  ;  le  vers  sonne, 
bien  frappé,  souvent  spirituel,  comme 
dans  certain  passage  à  l’adresse  de  Pa¬ 
ris,  qui  a  été  fort  applaudi. 

Mlle  Broisat  prête  au  personnage  de 
Marie  son  charme  pénétrant  et  sa  dic¬ 
tion  harmonieuse.  Pierre  Berton,  qui  pa¬ 
raissait  pour  la  dernière  fois  sur  les  plan¬ 
ches  de  l’Odéon,  jouait  Abel  de  Lajac.  Il 
a  montré  dans  son  rôle  toutes  les  quali¬ 
tés  qui  le  distinguent.  Mlle  Clotilde  Colas 
a  beaucoup  de  finesse.  M.  Talien,  beau¬ 
coup  de  dignité,  malgré  quelque  raideur. 

Quant  au  Bois,  une  des  œuvres  les  plus 
charmantes  du  pauvre  Albert  Glatigny, 
ony  a  fort  applaudi  Mlle  Marie  Colombier, 
qui  avait  passé  les  ponts  exprès  pour  ve- 
uir  jouer  à  1  Odéon,  et  Berton,  toujours 
le  même,  cela  va  sans  dire. 

Eu  sortant  du  théâtre,  je  me  suis  heurté 
contre  deux  coupés,  contenant  chacun 
un  bouquet  gigantesque.  C’était  l’hom- 
mage  de  l’heureux  auteur  du  Vertige  à 
ses  Üêux  charmantes  interprètes,  qui,  eu 

rentran  t  dans  leurs  loges,  les  ont  tro  u  vées 
embaumées  de  ces  énormes  présents. 

HENRI  BIESSARD. 


Echos  et  lYouvelle» 


Il  va  sans  dire  que  le  bénéfice  de  Fré- 
dérick-Lemaître  est  traité  maintenant 
comme  une  plaisanterie,  même  par  ceux- 
là  dont  le  zèle  tout  d’abord  ne  connaissait 
pas  de  bornes. 

^plupart de  nos  confrères  se  renvoient 
le  mot  comme  un  volant.  Les  uns  imagi¬ 
nent  un  programme  fantaisiste  qui  serait 
exécuté  à  l'Odéon  ;  d’autres  parient  pour 
le  Vaudeville  ou  l’Opéra-Comique.  L’ac¬ 
cord  a  lieu  sur  un  seul  point  :  on  don¬ 
nera  un  acte  de  la  F  aie  Angot  !... 

Bon  gré,  mal  gré,  c’est  indispensable, 
il  faut  passer  par  là  :  pas  de  Fille  Angot 
pas  de  bénéfice  ! 

Pauvre  Frédérick  ! 


L  excellent  comique  Homerville,  bie 
connu  au  Havre  et  à  Rouen,  vieLt  d 
signer  uu  mao-nifique  engagement  d 
cinq  ans  avec  M.  Comte,  directeur  de 
Bouffes-Parisiens.  11  tiendra  l’emploi  d 
Désiré. 


Paris-Théâtre 
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O 

O  O 

Une  mauvaise  nouvelle  : 

On  vient  d'interdire  aux  directeurs  du 
nouveau  théâtre  de  laPorte-Saint-Martin, 
la  représentation  du  drame  de  Victor 
Ilugp  :  Le  Roi  s'amuse. 

O 

O'  O 

On  parle  sérieusement  d'augmenter  la 
subvention  du  théâtre  de  l'Odéon.  Ce  n'est 
qu’un  projet,  mais  il  est  fort  appuyé  en 
haut  lieu. 

Depuis  que  cette  nouvelle  circule, 
M.  Duquesnel  est  en  proie^à  une  fièvre 
lente»  qui  lui  ôte  le  sommeil,  et. . .  jus¬ 
qu’au  souvenir  de  la  Vie  de  Bohême. . . 

Jamais  tranquilles,  ces  pauvres  di¬ 
recteurs  ! 

O 

O  O 

C’est  du  théâtre  des  Variétés  que  nous 
parvient  la  plus  grande  variété  de  rensei¬ 
gnements  : 

D’abord,  l’engagement  de  Mlle  Juliette 
Ramelli  ; 

Puis,  la  résiliation  du  traité  de  Hitte— 
mans,  qui  a  signé,  lui  aussi,  pour  Saint- 
Pétersbourg. 

La  réouverture  du  théâtre  aura  lieu 
avec  les  Cent  Vierges...  Triste  choix  ! .. 

D’autant  que  Berlhelier  sera  remplacé 
par  Bonnet,  et  que  la  charmante  Mlle 
Van-Ghel  fera  place  à  Mlle  Heilbron. 

Nous  croyons  que  M.  Bertrand  réserve 
l’élite  de  la  troupe  à  l’interprétation  de 
la  comédie  promise  par  M.  Sardou,  qui 
aura  pour  titre  :  Les  Merveilleuses. 

O  O 

Un  grand  concours  musical  aura  lieu 
au  Havre  les  20  et  21  juillet  prochain. 
Plus  de  cent  vingt-cinq  sociétés  chorales 
et  instrumentales,  dont  une  belge,  une 
suisse  et  quelques  musiques  de  régiments, 
prendront  part  à  la  fête. 

O 

O  O 

Les  deux  ouvrages  désignés  pour  être 
exécutés  à  Vienne,  devant  le  czar  de 
Russie,  étaient  Lohengrin  et  Mignon.  Sur 


la  demande  expresse  de  l’illustre  voya¬ 
geur,  le  premier  de  ces  opéras  a  été  rem¬ 
placé  par  le  Faust  de  Gounod. 

Richard  Wagner  est  entré  dans  une 
fureur  telle  qu’il  a  déclaré  renoncer  pour 
toujours  à  la  composition  sérieuse  :  il 
vient  de  demander  à  la  trinité  Clairville- 
Siraudin-Eoning  un  lïbretto  d’opéra- 
bouffe  !... 

Clairville  arépondu  immédiatement  que 
la  fabrique  tiendrait  prêts  pour  l’hiver 
prochain,  trois  actes  intitulés  :  Les  Cir- 
cassiens. 

O 

O  O 

M.  Maurice  Zay,  directeur  des  théâtres 
de  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe,  et 
le  célèbre  imprésario  P.  Canonge,  qui 
vient  de  se  rendre  acquéreur  de  la  salle 
de  l'Opéra,  à  la  Nouvelle-Orléans,  s'oc¬ 
cupent  en  ce  moment,  à  Paris,  de  former 
chacun  une  troupe  d’opéra  de  premier 
ordre. 

En  général,  dans  les  colonies  fran¬ 
çaises,  la  saison  théâtrale  1872-73  a  été 
très  fructueuse.  *• 

O 

O  O 

Les  théâtres  de  Bordeaux  présentent 
maintenant  un  aspect  féerique  :  on  joue 
la  Chatte  Blanche ,  au  Grand-Théâtre,  et 
Gendrillon,  au  Théâtre-Français. 

O 

O  O 

A  Lille,  le  Trône  d'Écosse  et  les  Bri¬ 
gands,  double  cadeau  du  nouveau  direc¬ 
teur,  M.  Danguin,  ont  fait  un  four  complet. 
Il  est  vrai  de  dire  que  Mlle  Devoyod,  tra¬ 
gédienne,  a  encaissé  mille  francs  en  trois 
représentations,  composées  de  Phèdre, 
Marion  Delorme  et  Y  Aventurière,  tandis 
que  la  foule  brave  la  canicule  pour  aller 
applaudir  Brasseur  dans  la  Cagnotte  et 
le  Brésilien. 

O 

O  O 

Le  prince  Poniatowski  vient  d’être  en¬ 
gagé  par  l’impresario  Ulmann,  comme 
chef  d’orchestre  pendant  la  tournée  qu’il 
va  faire  en  Amérique. 

O 

O  O 

Gounod  s’occupe  peu  de  musique  de¬ 


puis  quelque  temps,  mais  il  inonde  de 
sa  prose  les  journaux  français  et  étran¬ 
gers,  à  ce  point  que  nos  coufrères.  ahuris, 
insèrent  lettres  sur  lettres,  sans  les  faire 
suivre  d’une  explication  quelconque,  qui 
serait  pourtant  fort  bien  accueilliede  leurs 
lecteurs.  Il  y  a  plus  :  M™  Georgina 
Weldon  se  met  de  la  partie,  de  sorte  que 
Dupeuly  et  Prével  ne  savent  plus  main¬ 
tenant  auquel  entendre. 

O 

O  O 

Notre  collaborateur  Félix  Savard  vient 
de  terminer  une  pièce  fantaisiste,  qui 
comprend  huit  ou  dix  rôles  de  femmes, 
et  nous  conduira  dans  les  coulisses  du 
Musée  Curtius. 

Titre  :  Les  Demoiselles  de  cire. 

Ne  pas  confondre,  S.  V.  P.  avec  les 
Filles  de  marbre  ou  avec  les  Demoiselles 
de  Saint-Cyr, 

O 

O  O 

LO’déon  a  fermé  ses  portes. 

L’Athénée  a  également  clôturé,  mais 
non  d’une  façon  brillante.  On  se  rappel¬ 
lera  longtemps  de  Raphaël,  et  le  dernier 
opéra,  Royal  Champagne,  n'a  rien  qui  le 
distingue  de  ses  nombreux  devanciers, 
Par  ailleurs,  M.  Jules  Ruelle  a  perdu  un 
procès  qu’il  avait  intenté  à  Mlle  Daram, 
et  il  a  été  condamné  en  outre,  à  payer  à 
cette  artiste,  le  montant  de  ses  appoin¬ 
tements  pour  les  deux  derniers  mois  de 
la  saison. 

Cet  infortuné  directeur  s’est  épuisé  en 
vains  efforts  pour  aboutir  à  des  recettes 
de  74  francs  en  moyenne.  11  faut  avouer 
qu’il  s’est  souvent  trompé,  Mais  on  se 
laisse  aller  à  de  tristes  réflexions  sur  le 
sort  de  l’Opéra  sérieux,  lorsqu’on  rappro¬ 
che  la  situation  financière  de  l’Athénée 
de  celle  des  Folies-Dramatiques. 


MM.  Louis  Gallet,  un  des  rares  libret¬ 
tistes  de  l’avenir,  et  EruestDubreuil,  ont 
terminé  un  opéra-comique,  dont  la  mu¬ 
sique  sera  écrite  par  un  jeune  composi¬ 
teur  qui  s'est  également  révélé:  M.  Jules 
Massenet. 

O 

O  O 

Quelques  confrères  naïfs  ou  étourdis 


attribuent  à  une  indisposition  de  Mlle 
Croizetle,  le  renvoi  à  l’hiver  prochain 
de  la  comédie  d’Oclave  Feuillet. 

Or,  Mlle  Croizette  joue  tous  les  soirs, 
et  paraît  ne  s’être  jamais  mieux  portée. 
Nous  croyons  plutôt  que  le  Théâtre- 
Français  tient  à  ne  pas  épuiser. . .  ses 
réserves. 

O 

9  O 

MM.  Bagier  et  Lefort  ont  signé  leur 
acte  d’association  pour  diriger  le  théâtre 
Venladour,  transformé  en  théâtre  d’opéra 
français  et  d’opéra  italien. 

* 

*  * 

Cham  sème  son  esprit  dans  le  Chari¬ 
vari  et  sur  la  scène  du  Palais-Royal.  A  ce 
théâtre,  il  fait  répéter  une  folie  ayant 
pour  titre  :  Y  Alité. 

Un  clan  d’hypocondriaques  a  déjà  re¬ 
tenu  toutes  les  places  de  la  première. 

O 

O  O 

A  Londres.  J  •  '  s'applique  à  ohanter 

les  rôles  qui  conviennent  principalement 
à  l’étendue  du  registre  grave  de  sa  voix  : 
aussi,  Pierre-le-Graud,  de.  Y  Étoile  du 
Nord,  SainLBris,  des  Huguenots,  sont-ils 
pour  lui  de  véritables  triomphes. 

Ne  quittons  pas  cette  ville  sans  dire 
que  certaines  places,  à  la  représentation 
donnée  en  l’honneur  du  shah  de  Perse, 
ont  été  payées  cent  livres  sterling  (2,500 
francs  !  ) 

O 

O  9 

Le  célèbre  contralto,  Barbara-Marchi- 
sio,  vient  de  signer  un  magnifique  enga¬ 
gement  pour  le  théâtre  San-Carlo,  de 
Lisboune. 

Mra«  Borghi-Mamo  chantera  l’hiver  pro¬ 
chain,  au  théâtre  Italien  de  Nice,  pour  y 
assister  sa  fille  Erminia,  qui  doit  faire 
ses  premiers  débuts  sur  cette  sGàne,  en 
qualité  de  prime-donne  soprano. 

O 

O  O 

MM.  Marx  et  Strakosch,  directeurs  de 
Y  Académie  de  musique  de  New-York,  pré¬ 
parent  une  magnifique  campagne 
1873-1874. 


Mm°*  Njisscm  et  Torriani  sont  engagées 
ainsi  que  le  contralto  Cari.  Les  barytons 
seront  :  Maurel,  le  rival  de  Faure,  et 
M.  Daipuente;  les  basses  :  Nanetti,  Fio- 
rini  et  Scolara;  chef  d’orchestre  :  le  célè¬ 
bre  Muzio. 

L'Art  musical  nous,  apjirend  que  ces 
intelligents,  directeurs  doivent  monter 
avec  un  grand  luxe  Aïda  et  la  Forza  del 
Destino,  deux  grandes  œuvres  qui  n’ont 
pas  encore  été  représentéesàNew-York. . . 

Ni  à.  Paris,  cher  confrère. 

O 

O  O 

La  nudité  du  crâne  de  Siraudin  ne 
peut  être  comparée  qu!à,  la.  capricieuse 
nature  de  M110  Heilbron,  ou  à  la  passion  de 
HUc  Bloch  pour  les  oiseaux  en  cage. 

A  la  prière  de  ses  frères  Clairville  et 
Koning,  il  a  consenti  à  se  rendre  à  Rouen 
pour  assister  à  la  prochaine  première  de 
la  Fille  de  Mme  Angot. 

.  Mais,  le  commerce  des  bonbons  fléchis¬ 
sant  d’une  manière  inquiétante,  il  vient 
de  commander  à  notre  imprimeur,  M.  Fil- 
lion,  une  charmante  petite  affiche-pla¬ 
card,  destinée  à  recouvrir  son  large 
occiput,  le  soir  de  la  représentation. 

Les  spectateurs  des  loges ,  et  galeries 
du  théâtre  de  Rouen  pourront  donc 
contempler  à  leur  aise,  et  .siégeant»  au 
parterre,  un  véritable  crâne-annonce  por¬ 
tant  cette  inscription  : 

l’auteur  de  la  pièce 

SIRAUDIN 

Confiseur,  rue  de  la  Paix 

A  PARIS 

L'auteur  de  la  pièce  !  Que  vont  dire  ses 
frères  Clairville  et  Koning’? 

G.  DIVRAY. 

Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 

LA  BIBLIOTHÈQUE  DÉMOCRATIQUE,  9, 
place  des  Victoires,  qui  s’enrichit  chaque  jour 
d’uuvrages  attrayants  dûs  à  nos  meilleurs  publi¬ 
cistes,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  brochure 

à  0,50  centimes,  dont  le  titre  est:  La  Femme-  en 
France  au  A" 7 A"mu  siècle.  Auteur  :  Ernest  Legouvd. 

C’est  une  étude  approfondie,  riche  en  aperçus 
nouveaux,  et  présentés  au  lecteur  sous  une  forme 
très  intéressante  Toutes  nos  lectrices  seront  parti¬ 
culièrement  désireuses  de  la  lire  et  la  relire.  La 
première  édition,  née  d’hier,  a  déjà  vécu. 

Impr.  F  ILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

MENIER 


Exiger  le  véritable  nom 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILL10N  &  C“ 

K  ne  des  MartjTS,  18  &  18  f>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


MALADIES  des  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mrao  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mmo  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


1.1  y  des  convalescents,  des  dames  et  des 

_ i'Jll  enfants,  Racahout  des  Arabes 

de  ûelaugrenier,  rue  Richelieu,  n.  t6,  Pans. 


CONSTIPATION 
lignine 
Aigreurs 
flair» 


PnTMATTIISMES 
isthme* 
Umlgiei 
.  Butree 
^  eio. 


SAJNITÉ 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 


PETITE  MAISÛI 


DE  CAMPAGNE 
Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

Hectares  17  ares  complètement  enclos. —  Petit  bois, 
Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÉRÉ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


GLACIERES  ARTIFICIELLES 

Perfectionnées,  pour  produire  LA  GLACE 
et  LES  SORIiETS  en  quelques  minutes, 
et  sans  aucun  d.mi;er.  TOSELLI, 

jj36.  Faub.  St-Martin.  PARIS. 


Il  l  <  <»I  «Ht  VI  BON,  (IpkCIII  VF!  X  d de  la  HAItltf 

par  l’Eau  et  la  Éoinmaile 

iSèveVitale^ 

Eau,  0  fr. —  Pommade,  3  et  5  fr. 
tur  rrcn  oir  iruiKo  ,1e  |.orl,  rnvoyer  mui.ilul  de  po^le  à 
M.  AUCUN.  IQ«.  Boulevard  Sèbattoyoi  Pan». 


LE  SEUL 


Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  1ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 


9,  RUE  VIVIENNE,  9 


Charbon  de  Paris  E”EC^ 

<f  <i  DE  CUAllFFAGEi 

Connue  sôus  le  nom  de  Société  du  j 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Hue 
Lafaykttb,  87.  —  Usine  et  chantiers 
BoüLEVAnn  de  l’Hôpital,  137.  —  Cette  | 
Société  tient  aussi  en  première  qualité. 
charbons  DR  DOIS  de  l’Yonne 
charrons  DE  TERRE  belges  et  anglais 
DOIS  A  BRI LER  de  toutes  essences 
COKR  DK  GAZ  et  ALLUME- FEUX  divers 
La  livraison  se  fait  dans  les  24  heures. 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  mélangé.  Uriyiue  auikcuuquc 
CAFE  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Line  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C”  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


LA  PARISIENNE: 

iodecoasable  (brevetée) 
GARANTIR 


_ .  -  150  fr. 

irTKfV\\^5l-à?îf — """"  M.KLOTZ,  de  Strasbourg. 

IVj, ^ LJrâagSSa  4,  p ASS.S AU LN1EH  PARIS. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

ortatives,  fixes  et  locomo- 
iihj*T  de  i  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  recoin 
penses  dans  les  Exposition» 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes  ;  prenant  p*.  u  de  place, 
ù  pas  d’installation;  arrivant 
*  toutes  montées,  prêtes  à  fonc- 
H#  tionner;  brillant  toute  espèce 
de  combustible  ;  conduites 
Ë|g||  et  entretenues  par  le  premier 
gMi?  venu  ;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  & 
Chaudières  toutes  les  industries. 

fncx|>lo.»IDIt*n  Envoi  franeo  du  prosfictus  dit  aillt 

JL  El  E  II  M  4  I\T  N  -  IL  ACM  4  PELLE 
PARIS,  144,  HUB  DU  FAUDOUKG-  POISSON  MEHL  t  PAIUS. 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41.  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles  | 

177,  RUE  SAINT-AUTOINB 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


•100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1  j3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure. 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,chaus- 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province 
profiter  des  i 
avantages  que 
Envoi  franco  i 
mande  de  pros 
et  catalogùed. 


On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 
41,  rue  Goquill-ière 

Succursale  :  Galerie  Orientale,  12,  boulertrd  Montmartre 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES  * 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  A.  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 
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Paris-Théâtre 


Jeudi  3  Juillet 


PROGRAMME  DES  SEECTA.OLES 


Jeudi  3  Juillet 


OPÉRA 


On  commencera  4  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  45  m£ 


LE 


MÉDECIN  MALGRÉ  LUI 

com.  en  1  acte,  Molière 
Sgannrelle  MM.  Got 

V  alère  Chéry 

Géronto  Barré 

Léandre  Boucher 

Lucas  Coquelin  c. 

Robert  Tronchet 

Jaqueline  Mmes  D.  Félix 

Martine  P.  Granger 

Lucinde  Tholer 


PAR 

DROIT  DE  CONQUÊTE 


com.  3  actes,  Legouvé. 
le  marquis  Talbot 
le  vicomte  Prudhon 

Georges  Bernard  Laroche 
Wilson  Joumard 

le  baron  Joliet 

M®"  Georges  MmC9  Nathalie 
la  marquise  Jouassain 
Alice  Tholer 

Mario  Martin 

Justine  Bianca 

L’ÉTÉ  DE  LA  St-MARTIN 
comédie  en  un  acte 
Briqueville  MM.  Thiron 
Noël  P.  Berton 

Mm*  Lebreton  M“-  Jouassin 
Adrienne  Croizette 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  4  7  h.  00  m' 


BONSOIR,  VOISIN 

opéra-comique  en  un  acte 
Brunswick  et  A.  de  Beauplan 


mus.  de  M.  Poise 
Chariot  Thierry 


Louisette  Mlle  Reine 
LA  FILLE  DU  RÉGIMENT 


op.-c.2  a.  St-Georges, Bayard 
mus.  de  Donizetti 


Tonio  MM.  Coppel 
Sulpice  Bernard 

Hortensius  Nathan 

Un  caporal  Michaud 

Marie  Mmes  Isaac 

La  marquise  Révilly 

La  duchesse  Sacré 


GYMNASE 

Ou  commencera  à  8  h.  00  m 


LA  PETITE  FADETTE 

com.,  2  actes 

A.  Bourgeois,  Ch.  Lafont. 
Landry  MM.  Landrol 

Beaucadet  Francès 

Barbeau  Martin 

Aldenize  Mathieu 

Fadette  Mmes  Gaignard 

Madelon  Murray 

PORTE  CLOSE 
comédie  en  un  acte 
de  M.  Têtedoux 
Tiviers  MM.  Lenormant 

François  Plet 

Jeanne  Mmes  Délia 
Justine  Juliette 

UN  MAITRE  EN  SERVICE 
com.  1  a.,  Second  et  Blerzy 
Briquet  MM.  Ravel 

Brizambourg  Francès 
Savarin  Murray 

Mme  Savarin  Mlle  Vannoy 
MA  COLLECTION 
comédie  en  un  acte 
de  M.  N.  Fournier 
Breuillard  MM.  Blaisot 
Valleray  Francès 

de  Montgeron  Villeray 
Joseph  Mey 

Vincent  Mathieu 

Un  domestique  Félix 
Henriette  Mmes  Angélo 
Caroline  Othon 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 
le  1er  septembre 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 


LE  CHOIX  D’UN  GENDRE 

com.  1  a.,  Labiche  et  Delacour 
François  MM.  Delannoy 
Bidonneau  Ricquier 

Emile  Doria 

Mandolina  Mlle  Damain 
DIANAH 
comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 
comte  de  Rouvray  Parade 
Georges  Beel  St-Germain 
William  Royer 

Miss  Dianah  MmesBaretta 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

PANAZOL 

comédie  en  un  acte  en  vers 
de  M.  Gondinet 
MaliBsard  MM.  Delannoy 
Panazol  St.-Germain 

Saint-Chinon  Richard 
Georgette  Mlle  Massin 

UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Théodore  Barrière 


LES  RENDEZ-VOUS 
BOURGEOIS 
Op.-comique  un  acte 
Hoffmann,  mus.  de  Nicolo 
Joué  par  Bernard,  Davoust, 
Barnolt,  Teste,  Mmes  Ré¬ 
villy,  Decroix  ,  Nadaud  , 
Rizzio. 


ODÉON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 
le  1*  septembre. 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  4  8  h.  00  m. 


LE 


CLIENT  DE  CAMPAGNAC 

Un  acte,  Georges  Petit 
Joué  par 

Albert  Merz,  Rcykeri,  Caliste, 
Cosmes 

Mmes  Marie  Leroux,  Fabert 
L’OUBLIÉE 
Pièce  en  4  actes 
Alfred  Touroude 
André  MM.  Dumaine 
Valnay  Maur.  Simon 

Jacques  Gerber 

Puyssadan  Caliste 

Un  domestique  Pellerin 

La  Priotte  M—  M.  Laurent 
Suzanne  L.  Gérard 

Zaïa  souris  Helmont 


J  ules  Beautor  MM. 
Louis  Castagnère 
Hector 
Salomon 
premier  inconnu 
deuxième  inconnu 
un  commissaire 
un  armurier 
commissionnaire 
agent  de  police 


un  garçon  de  res¬ 
taurant 

Mal  vin  a  Mlle 


St.-Germain 
Colson 
Richard 
Michel 
Lacroix 
Jourdan 
Ricquier 
Royer 
Caillot 
Radet 
Vaillant 


Senet 

Massin 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  45  m. 
UNE  FEMME  QUI  BÉGAIE 
vaudeville  en  un  acte 
Renard  et  Villebichot 
Mignot  MM.  Lassouche 


Vaudoré  Pellerin 

Saladin  Calvin 

Mariette  Mme  Priston 


(reprise) 
CÉLIMARE 
LE  BIEN  AIMÉ 
com.-v.  3  actes 
E.  Labiche  et  Delacour 
Célimare  MM.  Geoffroy 
Bocardon  Hyacinthe 

Vernouillet  Lhéritier 
Pitois  Lassouche 

Colombot  Pellerin 

Emma  Mmes  Olivier 
Mme  Colombot  Delille 
Adeline  Demain 

LES  ESPRITS 
DES  BATIGNOLLES 


à-propos  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  W.  Busnach 
Tournesol  Hyacinthe 

Cléophas  Lassouche 

Théophile  Priston 

Papolard  Montbars 

Nicole  Mlles  Gouvion 

Agathe  Tanting 


CHATELET 


RELACHE 


( 


AMBIGU 

On  commmencera  à  1  h.  45  m . 
TABVRIX 

OU  LES  PARADES  DU  PONT-NEUF 


VARIÉTÉS 


CLOTURE 


Réouverture  le  1er  août 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


FOLIES  DRAMATIQUES 


On  commencera  à  7  h.  45  m. 

LA 

TOQUADE  DE  ROBINOT 


f.-v.  en  1  acte.,  H.  Chabrillat. 
Robinot  Péricaud 

Patinard  Vavasseur 

Andoche  Haymé 

Albert  Mousseau 

Joséphine  C.  Girardin 


LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 


Drame  en  5  actes  et  1  prologue 
Grangé,  X.  de  Montépin 
Tabarin  H.  Vannoy 

Richelieu  Faille 

de  Marsan  E.  Vaslin. 
Mondor  Vollet 

Broccoll  Mangin 

de  Maugars  Atel  Brun 
de  Bassompierre  Bilher 
de  Sivry  A.  Lambert 

l’abbé  de  Gondy  Fl.-Cœury 
Corneille  Hodin 

Saint  Evremond  Henri-Roze 
Camusot  Cluudesaigues 

Baudrille,le  savoyard  Libert 
Bellegarde,escamot.Avisse 
Le  père  André  Michelet 

Un  huissier  Léon 

Un  bourgeois  Bruelle 

Un  courrier  Simon 

Md  de  gâteaux  Arsène 

Un  barbier  Charles 

Un  conducteur  Péronneau 
Mines 

Marion  de  Lorme  Ribeaucourt 
Hélène  J.-Marie 

Mme  Loriot  V.  Aublanc 
Nicolle  Marion 

Une  Mde  de  fleurs  Mariette 
Un  page  Antoinette 

Prologue  :  L’auberge  de  1  a  poste. 
Premier  Acte  :  La  vraie  parade 
de  Tabarin. 

Deuxième  Acte  :  La  maison  de 
la  rue  Clovis. 

Troisième  Acte  :  Le  bateleur  et 
le  gentilhomme. 

Quatrième  Acte  :  Chez  Marion 
Delorme. 

Cinquième  Acte  :  Richelieu  et 
Tabarin. 


Pomponnet  MM. 

Ph.  Dupin 

Ange  Pitou 

Villars 

La  Rivaudière 

Luco 

Trénitz 

Haymé 

Cadet 

Vavasseur 

Butieux 

Heuzey 

Guillaume 

Jeault 

Louchart 

Legrain 

L’officier 

Speck 

L’incroyable 

Lambert 

Le  cabaretier 

Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 

Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

Mmea 

Clairette  Angot 

Duvernay 

Mlle  Lange 

Raphaël 

Amaranthe 

Toudouze 

Javotte 

C.  Jullien 

Thérèse 

Minne 

Cydalide 

Fleury 

Manon 

B.  Grety 

Mme  Ducoudraz 

D’Aubigny 

Mme  Herbelin 

Jeanne 

Mme  Delaunay  J.  Decandé 


Hersilie 
Babet 
Margot 
Cyprie 
Edmée 
Eglé 

Françoise 
Un  trompette  Josepha 

—  Delorme 

Une  demoiselle  Eugénie 


Duvernay 

Aliéry 

Val  lot 

Céline 

Antoinette 

Girardin 

Blanche 


Célestine 


1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


OÉJAZET 

On  commencera  à  7  h.  45 


LES  CHEVALIERS  DU 
PINCE-NEZ 


pièce  en  deux  actes 
(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 
et  Thiboust 
Bec  de  Lièvre  MM. 
Chabannais 
Dnroquet 
Champrosé 
Saint-Gobain 
Beaucanard 
Fauvette  Mmes 
Aurédie  Gaillard 
Paul  Joubert 
Cécile 


Germain 

Mercier 

Gothy 

Tétrel 

Ozanne 

Théodule 

C.Lemonnier 

M.  Riquet 

Malvina 

Herval 


LA  FEMME  A  CLODOCUE 

vaudeville  en  un  acte 
de  M.  G.  de  Thouy 
joué  par  MM.  Gothy,  Osanne, 
Mmes  Herval,  Félicie. 

LES 

ENFANTS  TERRIBLES 

scènes  en  deux  actes 
Gavarni 


Coquardeau  Dailly 

Toto  Dumoulin 

Guguste  Germain 

Arthur  Pescheux 

Titine  Mmes  C.Lemonnier 
Herminie  Marie  Riquet 

Clapotte  Taigny 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon 
On  commencera  à  8  heures 

FANFAN  LA  TULIPE 

ou  la 

BATAILLE  DE  LA  WFELD 
drame  militaire  à  grand  spec¬ 
tacle,  en  sept  actes,  de  l’Am- 
bigu,  par  M.  Paul  Meurice. 
Mise  en  scène  de  M.  Henry 
Laurençon. 

Premier  acte 
Le  Retour  au  pays. 

Deuxième  acte 
La  Tireuse  de  cartes. 
Troisième  acte 
Le  Marquis  de  la  Tour-d’Avon. 
Quatrième  acte 
La  Favorite  du  roi. 
Cinquième  acte 
Le  colonel  —  Soldat 
Sixième  acte 
L’Attaque  du  Moulin 
Septième  acte 
Fête  à  Choisy-le-Roi. 

Bal  masqué 
Fritz-Onnall  Moreau 

Fanfan  la  Tulipe  Malet 
Ramponneau  Lapierre 

Angélus  Montplesire 

Quesnay  Octave 

maréchal  de  Saxe  Godard 
Maurepas  Dietrich 

Honorin  Edouard 

le  père  Antoine  Clarence 

Patoche  Ménard 

Jeaan  Logne  Michel 
Boucher  Lesage 

De  Souvré  Ferret 

le  Bailly  Manoury 

Mmes 

Mmode  PompadourLurmiani 
Blanche  de  Rosel  Léontine 
Alison  Pauline 

Guillemette  Lanza 
Mme  de  Souvré  Rosita 
Bastienne  Marie 

Vrlure  Julie 


gaîté 


CLOTURE  ANNUELLE 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 


On  commencera  à  8  h.  00  m. 


L’OUVRIER 

Drame  en  5  actes,  Fréd.-Soulié 


Lombard  MM.  Fleury 
Auguste  Stuart 

Roussillon  Sairvier 

Victor  Bernés 

de  Monnerais  J.  Richard 
Henry  de  Monner.  Villetard 
Jacques  Teillet 

Un  domestique  V  al  lois 
Mm'  de  Gèvres  Mmc“  Bovery 
Eugénie  O.  Vial 

Julienne  M.  Derson 


DU  PAIN  S’IL  VOUS  PLAIT 

comédie  en  un  acte 
de  MM.  Oswald  et  Dumay 
joués  par  MM.  Bernés, Villetard, 


Vallois,  Mlle  Fernande 


CHATEAU-D’EAU 


RELACHE 


FOLIES-IMRIGNY 

On  commencera  à  8  heures 


M™  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 

Canaillette  Mmes 

Margottfi 

Boulotte 

Jeannette 

Citrouillarde 

Coeur-de-Bronze 

Bras-d’Acier 

J  ambe-de-Fer 

Œil-de-Lynx 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 

Delaroche 

Advienne  -  _ 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


LE  PÉCHÉ  DE  MON  ONCLE 

Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 


NOS  JOLIES  GOMMEUSES 


Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 


LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

V audeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Vanu 
Mlle  Seigneurie 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  CH.  MALO 
Messieurs: 


PAULUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger — l’Esca 
motage  —  Une  drôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 

RAPHAËL 

Hoche  —  l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieur  de  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau  —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux — 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 


RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 


BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 


THÉO 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 


LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 


BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Bouffe 

De  MM.  Alp.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Henrion 
Jouée  par  BruetetMme  Rivière 


UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 
Jouée  par  Guyon, MmCs  Bade  et 
Noémie 

INTERMÈDE 

LA  FAMILLE  ELBIN 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’HARIYIONIUIYI-VERRE 

-  Par  M.  F..  Foi'iuo 


CONCERT 

DE 


L'HORLOGE 


A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 


VIALLA 


Les  Vendanges  do  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance — 
Pauvre  village — le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 


CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 


Chef  d’Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 


SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 


J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi¬ 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux— 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
—Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYHOLIENNES,  CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Béeassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  là  —  la  Légumono- 
manie. 


BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid — les  pirouet¬ 


tes  d’un  vieux  danseur  — 
cocasseries  de  la  danse. 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  _  ime  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine  — 
Jeanne  d’Arc  à  la  France  — 
Instruisez-vous. 


GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 


Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière 


le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


JARDIN  D  HIVER  DU 


TIVOLS- WAilX*  ÎIALL 


Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  raille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 


Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 


AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 


OPERETTES.— SAYNÈTES.—  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 


O — O 


PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 


Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 


LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 


de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 


DOUCÉ 

n  faut  rire  et  s’amuser — Ma 
Cathôrino  —  N’-ya  ^Wifriez 
passant  —  JTaimons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 


SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLINETTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 


MESDAMES 

MARGUERITE  BAUDIN 


Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 


GRAND 

QUADRILLE  excentrique 

de  LA  MÈRE  ANGOT 
dansé  par  D  0  R  S  T  et  8a  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes 

CADAS 

Chef  d’Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Scms-olief  :  DE  PAS 


CIRQUE 

des 


CHAMPS-ELYSEES 


Soirée  équestre  du  jeudi 
3  juillet 

On  commence  à  8  h. 


PREMIERE  PARTIE 


Travail  à  cheval  par  Leguay. 
M.  Conges  et  son  fils 
Travail  achevai  par  Sélimane 
Le  trovatore  par  les  clowns. 
Travail  sans  selle  par  Charly. 
Junon,  jument  dressée  par  M. 
Loyal. 

Saut  des  rubans,  par  M11' 
Fanny. 

Dislocation  par  Prussière. 


DEUXIÈME  PARTIE 


La  manœuvre  algérienne , 
par  les  écuyéres. 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Le  Jockey  par  M.  Bradbury. 
L’assaut  des  voltigeurs. 
Travail  à  cheval  par  M“« 
Cbiarini. 

Les  frères  Merkell,  gymnastes 


ALCAZAB  D’ETE 

(CHAMPS-ELYSÉES 


P.  Vergeron,  directeur 


Tous  les  soirs  à  7  heures  1\2 

CONCERT  -  SPECTACLE 


PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

COLOIYIBAT,  GRAINDOR,  ALICE 
ROGER,  LUCIE  DELANGE, 
DELOBEL. 


AUGUSTINE, 

LUCIA,  LÉOTIE,  BERTHA 


MIYI.  DESROCHES,  DELOBEL, 
BIENFAIT,  REYAR,  BRUNET, 
GILLABERT, FONTENAY, JULIAN* 


A  9  h.  1\2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 


INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
8ous  la  direction  de  M.  Frontier. 


Charles  et  miss  Carrie  Moore 


Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 
2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Le  4  juillet,  rentrée  delà  famille 
Elbin,  célèbres  -gymnastes 
américains.  Trewey  équili¬ 


briste  suédois. 

Orchestre  de  TRENTE 


musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  à  5  heures. 

50  centimes  à  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc. 


CHATEAU-  BOUGE 


SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 

LASSIMONN  et  WITMANS 

chefs  d’orchestre. 

Promenade  en  nacelle  sur  le  la< 
Jeux  de  toutes  espèces. 


JARDIN  HABILLE 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 

Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêtes  de  nuit 
ORCHESTRE  DE  MARX 


CONCERT 

DES 

» 


Ou  commencera  à  8  h.  30  t 
Chef  d'Orchestre  : 

J.  CRESSONNOIS 


JARDIN 


B’ACCLÏHATATIOX 

Bois  de  Boulogne 


,  i 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


ABONNEMENTS 

PARIS 

Un  an .  .  .  1 5  fr. 

Six  mois. .  8  fr. 

Crois  mois.  5  fr. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus, 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


TARIF  DK  PUBLICITÉ 

Annonces,  3'  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 

id.  2«  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d»  5  fr.  » 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


MLIÆ  PBIOLA.  de  l’Opéra -Comique 


Hôte  de  Jayotte  (le  MOI  L'A  DIT) 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  4e  page  le  Programme  des  Spectacles. 


La  collection  des  huit  numéros 
parus  est  en  vente  aux  bureaux 
du  journal,  à  raison  de  ‘i5  centi¬ 
mes  le  numéro. 

On  trouve  maintenant  PARIS- 
THÉ ATRE  EN  PROVINCE,  cAq 
tous  les  libraires  et  marchands 
de  journaux  du  Petit  Moniteur, 
de  la  Petite  Presse  et  du  Petit 
Journal. 

Il  est  également  vendu  dans  les 
cabinets  littéraires  des  principa¬ 
les  villes  de  la  Belgique  et  de 
l' Italie. 

PARIS-THÉ  ATRE,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che ç  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 

( Sol 


Du  io  au  1 7  Juillet  i8j3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 

VIII 

MARGUERITE  PRIOLA 

En  ce  temps  où  nous  avons  disette  de 
voix  presque  absolue,  on  se  rend  facile¬ 
ment  compte  du  succès  qu'obtiennent 
les  quelques  artistes  dont  l’organe  est 
juste,  étendu,  d’un  ton  très  agréable,  et 
conduit  avec  savoir. 

Ces  qualités  sont  devenues  tellement 
rares, quelorsqu’un  chanteur  les  possède, 
on  n’ose  plus  lui  demander  autre  chose, 
et  on  se  sent  disposé  àl’applaudircomme 
un  phénomène. 

Si  Mlle  Priola  avait  été  pensionnaire  de 
l'Opéra-Comique  de  UB’  à  1860,  c’est-à- 
dire  au  temps  où  M'~  »  Ugalde,  Miolan  et 
Caroline  Duprez  se  partageaient  la  scène, 
elle  n'eùt  point  touché,  après  trois  ans  de 
services,  une  somme  aussi  énorme  que 
celle  qui  lui  est  allouée,  e  l  que  les  grandes 


cantatrices  que  je  viens  de  citer,  n’attei¬ 
gnirent  qu’au  moment  où  elles  quittèrent 
ce  théâtre. 

Elève  de  Couderc,  Mlle  Priola  fut  en¬ 
gagée,  avec  plusieurs  de  ses  camarades 
du  Conservatoire,  pour  chanter  les 
chœurs  du  Rienzi,  de  Wagner,  que 
M.  Pasdeloup  eut  la  velléité  de  nous  faire 
connaître  en  avril  1869.  Elle  eut  le  bon¬ 
heur  d’avoir  à  révéler  un  des  rares  mor¬ 
ceaux  mélodiques  de  cet  ouvrage  aussi 
peu  scénique  que  savant,  et  sa  voix  pure, 
bien  timbrée,  d’une  exceptionnelle  fraî¬ 
cheur,  fit  merveille  au  milieu  des  flûtes, 
hautbois,  clarinettes  et  bassons  qui  for¬ 
maient  seuls  l’accompagnement  de  ses 
oharmants  couplets.  Cet  ensemble  déli¬ 
cieux  eut  pour  les  spectateurs  toute  la 
fraîcheur  que  l’oasis  du  désert  fait  éprou¬ 
ver  aux  voyageurs. 

Immédiatement  engagée,  elle  créa  au 
Théâtre-Lyrique  le  rôle  de  la  duchesse, 
dans  le  Don  Quichotte,  de  Boulanger.  La 
pièce  ne  réussit  qu'à  moitié,  et  la  jeune 
artiste  ne  put  point  s’y  distinguer  comme 
on  l’espérait. 

Auber  avaitjeté  les  yeux  sur  elle,  et  la 
choisit  pour  créer  à  l’Opéra-Comique  le 
rôle  principal  de  son  opéra  :  les  Rêves 
d' amour,  dontla première  représentation 


eut  lieu  le  20  décembre  1  SCO.  Elle  joua  le 
rôle  d’Henriette  avec  ai  :q  ■ y  déploya 
de  l'intelligence  (scénique,  et  le  chanta 
avec  une  voix  qui  parut  belle,  et  unemé- 
tliode  excellente. 

Dans  Fra-Diatolo,  en  mars  1870,  elle 
rétablit  l’air  dâ  deuxième,  acte  depuis 
longtemps  supprimé,  a  r  Lès- difficile  à 
enlever «-t  qir  Mi  valut  ,iu  rappel.  Sa 
voix  sembla  s'être  développée  tout  en 
conservant  la  beauté  de  son  timbre. 

L'Ombre, Représentée  le  7  juillet  1870, 
lui  conquit'la  réputation  dont  elle  jouit 
aujourd'hui.  Le  rôle  de  Mine  Abeille  est 
resté  celui  où  ses  qualités  ressortent 
avec  le  plus  d’éclat.  La  hardiesse  de  ses 
vocalises  fit  songer  à  Nilssou.  On  vit  en 
elle  un  véritable  soprano,  capable  de 
chanter  réellement  le  grand  répertoire 
de  l'Opéra-Coinique. 

Philine,  dans  Mignon,  lui  permit  aussi 
de  montrer  la  souplesse  de  sa  voix  et 
la  finesse  de  son  chant,  et  convenait 
mieux  à  sa  uature  de  comédienne  que 
Rose  Friquet,  des  Dragons  de  Villars, 
où  elle  fut  loiu  d’atteindre  la  folle  gaieté, 
la  jeunesse  naïve  et  l’émotion  sincère  de 
Mme  Galli-Marié. 

De  même,  elle  n’eût  point,  dans  le  Don 
César  de  Baian.  de  Massenet,  toute  la  lé¬ 


gèreté  de  jeu  et  le  relief  voulus.  Pour¬ 
tant  son  chant  y  eut  de  l’éclat  comme 
toujours. 

Enfin,  sa  dernière  création,  dans  le 
Roi  l'a  dit,  nous  l’a  fait  voir  encore, 
chanteuse  habile,  mais  aussi  comédienne 
un  peu  lourde. 

Au  résumé,  Mlle  Priola  est  la  seule 
aujourd'hui  qui,  à  l’Opéra-Comique,  ait 
la  voix  nécessaire  pour  chanter  les  grands 
rôles.  Sa  méthode  très-sùre  et  ses  ma¬ 
nières  inlelligentes,  la  rendent  très-pré¬ 
cieuse  pour  le  théâtre.  Mais  elle  n’a  pas 
encore  fait  preuve  de  cette  originalité 
qui  laisse  des  souvenirs  impérissables. 
Elle  crée  les  personnages  qu’on  lui  con¬ 
fie  avec  une  certaine  habileté  ;  mais  on 
retrouve  l’artiste  toujours  un  peu  sem¬ 
blable  à  elle-même.  Trop  d’uniformité 
dans  ses  allures,  dans  sa  diction;  pas 
assez  de  coloris, de  relief,  de  personnalité. 

Mais  Mlle  Priola,  bien  qu’arrivée  au 
premier  rang,  en  raison  de  l'absence 
d’une  rivale  sérieuse,  est  toute  jeune  et 
n’a  pas  pu  rendre  des  services  assez 
considérables,  pour  qu’on  puisse  por¬ 
ter  sur  elle  lejugement  définitif  de  l’ave¬ 
nir.  Elle  n’a  certes  pas  dit  encore  son 
dernier  mot. 

FÉLIX  JAIIYERg 
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OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 


BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 

100,000  ABONNÉS 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  lj3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 


Mobiliers  complets 

Idejiui»  f* ..  Hanil- 

_  lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soierie  s,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  mêmes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


I  On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 
41,  rue  Coquillière 

Saeonmle  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


CHOCOLATS 

DE 

QUALITÉ  SUPÉRIEURE 

Gie  Coloniale 

Tons  les  Chocolats  de  u  Compagnie  Coloniale 
sont  composé»,  sans  exception ,  de  matière»  pre¬ 
mières  de  choix  ;  ils  sont  exempts  de  tout  mélange, 
de  toute  addition  de  sub-tanres  étrangère»,  et 
préparés  avec  des  soins  inusités  jusqu’à  ce  jour. 


CHOCOLAT  DE  SANTÉ 
Le  deml-kilog. 

Bon  ordinaire .  î  50 

Pin .  3  , 

Extra .  4  , 


CHOCOLAT  DE  POCHE 
Et  de  Voyage. 
SnperBn,  la  b  (HOir.)  i  55 
Extra,  la  boite  (d°).  î  50 
Extra  anpérieur  (d«j.  ‘ 


Entrepôt  g11  :  Paris,  rue  de  Rivoli,  132 

DANS  TOUTES  LES  VILLES  : 

Ches.  les  principaux  Commerçants. 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 

de  campagne 

Hendei-rous  de  Chasse 

Sise  h  La  Hanteville,  canton  et  station  de  Houdan 
(Seine -et- Oise),  gare  Montparnasse 


rimes  a  la  Main 


LE  PREMIER  THEATRE 

Dès  que  le  soleil  clair  enflamme  mes  croisées, 
J'abandonne  mon  feu,  doux  ami  do  janvier, 

Et  je  vais  parles  quais  jusqu’aux  Champs-Elysées, 
Regrettant  les  jeudis  où  j’étais  écolier. 

Je  suis  les  enfants  blonds  dans  leurs  courses 
[brisées]  : 

Arrogants,  les  gqrçons  semblent  se  méfier, 

Et  les  miss  de  sept  ans,  aux  boucles  insensées, 

Me  raillent  en  aiglais  avec  un  rire  altier. 

Je  m’assieds.  L<j  rideau  monte  :  Polichinelle 
Nasille  avec  aigreur  sa  sèche  ritournelle, 

Puis,  tordant  sop  bâton  comme  un  orang-outang, 

Assomme  en  grimaçant  Monsieur  le  Commissaire. 
La  Force  a  triomphé  rl’on  rit  ! —  Mon  cœur  se  serre  : 
Hommes,  ces  chérubins  en  feront-ils  autant  ? 

PAjLUS. 

- 1 - T - - 

REVUE  DES  THEATRES 


COM-DIE-  FRANÇAISE 


Malgré  1,  guerre  que  lui  fait  l’approche 
de  la  canitule,  l'Eté  de  .  S’ oint-Martin 
obtient  tois  les  soirs  u  if  succès.  La 
donnée  et  lintrigue  de  ce  i.Uer  vaudeville, 
dû  à  l’heireuse  colla  b  lion  de  MM. 
Henri  Meihac  et  Lndovu  Halévy,  ne  sont 
point  nouvelles  :  c'est  .  Vieux  Céliba¬ 
taire,  de  Collin  d’Harbw'.le,  rajeuni  et 
plus  gai. 

Le  vieux  célibataire  le  M.  Meilhac 
s’appelle  Irigaille  :  11“”  Evrard,  sa 

gouvernant,  c’est  M"“  U  melon.  Le  ne¬ 
veu  de  Brijueville  -  n.arié  contre  le 
gré  de  sonbncle,  qui  r.  déshérité  en  ju¬ 
rant  de  ne  ilusle  revoi’.  r,  beau  jour,  la 
gouvernante  demande  Briqueville  la 
permission  de  loge;  pc  ir  iuelques  jours 
sa  jeune  nièce,  àrri  ait  'le  New-York. 
Vous  dirai-jeque  ce!'..:  'uèce  prétendue 
u'est  autre  qie  la  p;  .[  emme  du  dés¬ 
hérité,  qui  vient  pouf  >  louciret  fléchir 
le  vieil  onchîDà:  entreprise  de 

séduction,  Adrienne  <■  /■.  de  tous  les 
moyens  et  deplui’  toi  •  Vs  charmes  que 
la  nature  met  à  sa  (Lm  ion:  elle  enve¬ 
loppe  Briqueville  ds  ses  et  de  càli- 
neries  ;  elle  lui  lit  s  joliment,  les 
Trois  Mousquetaire ian  que  l’oncle 
.affectionne  parti  îent  ;  elle  lui 
sucre  son  thé  de  s-  ;  ;  doigts  roses, 
avec  une  grâce  de  i  fée  anglaise. 
L’oncle  entortillé  ses  .1  cœur  tout  re- 
gaillardi,  et  oublian  ,ge,  ses  soucis, 
dans  un  accès  de  p:  a  juvénile,  il  de¬ 
mande  la  main  d’A 


“î*r"  '■'!  «**  complètement  enclos.—  Petit  bois, 
v.  b  it:. ufucTB ;e,  CÉju-mille,  Terres  labourables 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


V.  FILLION  &  C1 

Rue  des  Martyrs,  18  &  Il 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQU 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  tes  impr. 
administratives.  commerciales  et  iudustri, 


«  J'en  ai  tr  jp  nii  dit  à  part  soi  la 
J  '.  La  .  ”.  ...  .anp  -rouse;  le 

rtive  touche  O  rièijre  :  '  faut  réveiller 
1  halluciné.  CL  t  M"’  Lcbrelou  qui  se 
charge  de  tout  explique  ■  La  révélation 
est  dure  :  elle  jette  ua  froid,  et  un  froid 
glacial,  sur  cet  été  delà  Saint-Martin  qui 
réchauffait  le  vieillard.  Enfin  il  se  rési¬ 
gne,  il  prend  son  parti,  il  vieillira  entre 
ces  deux  enfants,  qui  lui  eu  donneront 
d’autres.  En  attendant  qu’ils  arrivent, 
Adrienne  reprend  la  lecture  des  Trois 
Mousquetaires. 

Cette  donnée  n’a  rien  d’extraordinaire 
ni  de  rare;  le  dénouement  est  simple  et 
uni.  Mais  la  pièce  est  remplie  de  fins  et 
jolis  détails  qui  lui  ont  valu  son  succès.  Le 
dialogue,  peut-eire  un  peu  anodin  pour 
les  auteurs  du  Roi  Candaule,  abonde  en 
traits  naturels  et  piquants  qui  sont  tou¬ 
jours  en  situation.  Lalecturtdu  roman, 
au  momenffoù  ja  toile  se  lève,  est  un  dé¬ 
licieux  couplet,  entre  vingt  tutres  non 
moins  charmants. 

L’interprétation  est  excelleite  d’un 
bout  à  l’autre.  Thiron,  que  la  critique 
avait  signalé  depuis’  longtemps,  vient  de 
prendre  place,  pour  le  public,  au  premier 
rang  de  la  Comédie-Française.  Sa  bon¬ 
homie  vive  et  spirituelle  ne  dépasse  pas 
la  mesure  ;  son  jeu  n’est  ni  chargé  ni  gri¬ 
maçant  ;  son  goût  sûr  et  fin  lui  fait  tou¬ 
jours  éviter  le  ridicule  où  ne  manque¬ 
rait  pas  de  tomber  tout  autre  acteur 
moins  judicieux. 

Qui  donc  conseillait  à  M"°  Croizetle 
d  aborder  le  rôle  de  séductrice  froide 
et  plâtrée,  de  Célimène  altière  et  impas¬ 


sible?  Son  rire  sonore,  sa  gaieté  pétil¬ 
lante,  sa  grâce  insouciante  et  légère,  lui 
assurent  des  triomphes  sans  fin  dans  ces 
rôles  de  jeune  femme  vive  et  étourdie. 
Vit-on  jamais  une  aussi  gracieuse  et 
aussi  sémillante  Suzanne,  une  aussi  jolie 
Adrienne?  Qu’elle  laisse  briller  l’écla¬ 
tante  prunelle  de  ses  yeux  en  toute  li¬ 
berté  ;  qu’elle  donne  carrière  à  sa  fran¬ 
che  gaieté  :  le  charme  sera  toujours 
aussi  grand  et  aussi  complet  qu’il  le  fut 
dans  cette  dernière  pièce.  Peut-être  est- 
elle  plus  coquette  qu’il  ne  sied  à  une 
honnêle  femme?  Elle  en  met  trop  comme 
elle  le  dit  elle-même,  mais  tout  lui  est 
pardonué  pour  la  scène  d’adieu  au  vieil¬ 
lard,  où  ses  regrets  câlius,  ses  regards  de 
sirène  tendre  et  timide,  distillent  un 
philtre  qui  grise  le  public  tout  comme  le 
vieil  oncle. 

Berton  fils  débutait  dans  le  person¬ 
nage  du  neveu  :  le  rôle  est  court  et  ef¬ 
facé.  Les  hommes,  aux  Français,  ne  dé- 
bulent  pas  avec  fracas  ;  ils  se  présentent. 
Saluons  donc  de  tout  cœur  le  nouveau 
venu,  en  attendant  que  nous  puissions 
l’applaudir  plus  longtemps,  dans  le  Bar¬ 
bier  de  Séville,  où  il  doit  probablement 
continuer  ses  débuts. 

ADOLPHE  ADEKER. 


OPÉRA-  COM IQUE 

GALATHÉE  (reprise)  :  débuts  de  M11"  Franck. 

MUo  Chapuy  dans  les  Noces  de  Jeannette. 

L'Opéra-Comique  n’a  pas  apporté  dans 
la  reprise  de  Galalhée  le  même  soin  qui 
avait  présidé  à  celle  de  la  Fille  du  Régi¬ 
ment.  Autant  les  artistes  chargés  de  tra¬ 
duire  l’œuvre  de  Donizetti  forment  un 
ensemble  sinon  supérieur,  au  moins  ho¬ 
mogène,  autant  les  interprètes  de  la  ravis¬ 
sante  partition  de  Victor  Massé  montrent 
une  entente  différente  de  la  scène,  et 
présentent  un  tout  sans  cohésion. 

Bouhy,  sur  lequel  on  avait  le  droit  de 
beaucoup  compter,  car  il  aun  réel  talent, 
a  prêté  une  physionomie  trop  triste  à 
Pygmalion.  11  donpe  trop  d'importance 
aux  notes  graves,  et  éteint  ainsi  certai¬ 
nes  parties  du  chant. 

Duvernoy  a  le  masque  et  la  diction  in¬ 
telligents,  mais  l’organe  est  ingrat  et  l’on 
songe  malgré  soi  à  l’excellent  Mocker. 

Je  ne  puis  comprendre  le  choix  de  M. 
Vicini  pour  Midas,  lorsqu’on  avait  M. 
Potel  sous  la  main,  à  défaut  de  Sainte 
Foy,  trahi  par  sa  voix.  M.  Vicini  n’a  ni 
joué,  ni  chanté  ;  il  n’a  ni  physionomie, 
ni  accent.  Passepour  le  roi  Carotte,  mais 
respect  à  Galathèe  et  à  l’Opéra-Comique. 

La  débutante,  M11» Franck,  est  jolie.  Sa 
voix,  étendue,  ne  manque  pas  de  flexibi¬ 
lité.  Son  excellent  professeur,  Bazille,  l’a 
sans  doute  déjà  bien  modifiée,  et  lui  don¬ 
nera  bientôt  l’homogénéité  voulue.  Elle 
ne  dit  pas  mal  le  récitatif,  et  si  l’on  tient 
compte  de  ce  que  jamai.-  elle  n’a  abordé 
le  feu  de  la  plus  petite  rampe,  ou  peut 
espérer  qu’elle  deviendra  comédienne. 
Le  public  lui  a  fait  bisser  les  fameux 
couplets  de  la  Coupe,  qu'elle  a  d'ailleurs 
fort  bien  chantés.  Un  peu  plus  de  pas- 
siou  et  de  chaleur  viendront  avec  l’âge, 
car  M"«  Franck  ale  charmant  défaut  d’ê- 
re  trop  jeune.  Et  puis  quand  Mn"  Cabel 
elle-même  n  a  pu  éteindre  le  souvenir 
d  Ugalde,  quelle  débutante  pourrait  pré¬ 
tendre  à  marcher  du  premier  coup  à  côté 
de  la  grande  artiste  qui  restera  inimita¬ 
ble  dans  ce  rôle  ? 

On  ne  doit  pas  passer  sous  silence  la 
prise  en  possession  du  rôle  de  Jeannette, 
dans  les  Noces  de  Jeannette,  le  même 
soir,  par  M"»  Chapuy.  Cette  jeune  et 
sympathique  artiste  a  donné  une  physio¬ 
nomie  charmante  au  personnage.  Elle  l'a 
bien  chanté  et  joué,  tantôt  avec  émotion, 
tantôt  avec  une  mutinerie  délicieuse.  M"° 
Chapuy  et  M"0  Isaac  peuvent  nous  ren¬ 
dre  bien  des  petits  chefs-d’œuvre  aban¬ 
donnés  depuis  trop  longtemps  4  des  dé¬ 
butantes  sans  expérience.  Elles  ont  déjà 
de  l’autorité  et  de  Faction  sur  le  public. 

FÉLIX  JAJfYER, 


AMBIGU-  COM  IQUE 

LES  POSTILLONS  DE  FOUGEROLLES 
drame  en  6  actes,  de  M.  Crisafulli, 

On  ne  s  explique  guère  pourquoi 
M.  Crisafulli  a  préféré,  au  dernier  mo¬ 


ment,  appelerson  ijrame  :  les  Postillons  de 
Fougerolles.  Le  titre  primitif  :  VEmpoi- 
someuse,  était  plulôt  justifié  par  1  action 
principale  et  les  phases  assez  compli¬ 
quées  de  l'intrigue. 

Vous  nous  trouions  au  premier  acte 
(en  1796)  chez  un  agent  matrimonial, 
sorte  de  Tricocliesans  Caeolet,  à  qui  Jé¬ 
rôme  Peyras,  ancien  postillon  de  Fouge¬ 
rolles,  possesseur  de  f5,000  livres  de 
rente,  vient  demander  une  femme  jeune, 
jolie,  capable  de  diriger  sa  maison  et 
d'être  une  seconde  mère  pour  sa  fille  An¬ 
toinette,  née  d’un  amour  coupable,  à  la¬ 
quelle  il  a  pourhnt  donué  son  uom  et 
réservé  une  pallie  de  sa.  fortune.  La 
femme  qu’il  désire  est  toute  trouvée  ; 
Fanny  d'Olgenœ,  orpheline,  que  son 
oncle  veut  marier  à  quelque  bon  bour¬ 
geois  campagnard,  afin  de  l’arracher  au 
tourbillou  des  plaisirs  parisiens,  qui  en¬ 
traînerait  à  sa  perte  celle  jeune  fille  co¬ 
quette,  d’une  nature  ardente,  exaltée, 
d’un  caractère  iiipérieux  et  dominateur. 

Déjà,  elle  a  rencontré  une  ou  deux  fois 
Louis  Duriez,  jeune  étudiant  en  méde¬ 
cine,  et  uu  amour  violent  s’est  emparé 
d’elle,  amour  non  partagé,  et  qu’elle  vou¬ 
drait,  en  vain,  étoiffer  dans  l’oubli. 

Elle  résiste  néannoins  au  désir  de  son 
oncle;  mais  celui-d  lui  montre  une  lettre 
dans  laquelle  Louii  Duriez  se  défend  des 
sentiments  qu’il  ainspirés;  son  cœur  ne 
lui  appartient  pas .  il  Ta  donné  sans  re¬ 
tour  à  celle  qui  sera  bientôt  sa  femme. 

Fanny  dévore  se  larmes  et  consent  à 
devenir  Mme  Jérône  Peyras,  qui,  ravi 
d’une  semblable  tiouvaille,  ne  se  pos¬ 
sède  pas  de  joie. 

Les  nouveaux  époux  partent  pour 
Fougerolles,  où  leir  arrivée  est  le  si¬ 
gnal  d’une  fêle  générale,  Nous  y  trouvons 
Duriez,  dit  Grossetotte,  l’ancien  roi  des 
postillons,  le  compignon,  le  vieil  ami  de 
Peyras;  la  charmante  Antoinette,  âgée 
de  dix-huit  ans,  une  fleur  d’innocence  et 
debeauté  ;  puis...  Louis  Duriez  lui-même, 
fils  de  Grossebotte. ^ 

L’étudiaut  est  devenu  médecin.  Il  est 
fiancé  à  Antoinette,  et  leur  mariage  doit 
avoir  lieu  dès  le  retour  de  Jérome. 

Mais  l’orage  est  proche  !...  La  foudre 
tombe  dans  la  maison  en  même  temps 
que  Mme  Peyras,  dont  l’amour  uu  ins¬ 
tant  contenu,  se  rallume  à  la  vue  de 
Louis  Duriez  terrifie. 

Elle  apprend  ou  pmtôt  elle  devine  l'u¬ 
nion  projetée  entre  celui  qu’elle  aime  et 
sa  belle-fille.  C’en  est  trop  :  les  mauvais 
instincts  se  font  jourà  travers  sapassion. 
Dans  uu  entretien  confidentiel  qu’elle  a 
réclamé  de  Louis  Duriez,  elle  lui  renou¬ 
velle  ses  déclarations  d’autrefois  ;  elle  se 
livre  d  avance:  elle  estprète  à  fouler  aux 
pieds  ses  devoirs  d’épouse.  Louis  est 
inébranlable.  Alors  la  rage  de  Fanny  ne 
connaît  plus  de  bornes;  elle  laisse 
échapper  les  menaces  les  plus  terribles: 
dût-elle  recourir  au  crime,  Louis  n’ap¬ 
partiendra  jamais  à  Antoinette  ! 

Dès,  ce  moment  ;  guerre  ejst  allumfee, 
et  l’épouse  éhonté  S'apprête  à  la  ven¬ 
geance,  au  moyen  de  cette  puissance  de 
séduction  qui  aveugle  le  simple  et  bon 
Peyras.  Elle  se  sert  d’uue  infâme  calom¬ 
nie  pour  soulever  l'explosion  terrible  qui 
doit  anéantir  pour  toujours  les  projets 
de  ceux  auxquels  elle  a  voué  une  haine 
mortelle. 

Une  scène  terrible  provoque  le  départ 
de  Grossebotte  et  de  son  fils,  de  cette 
maison  où  longtemps  ils  vécurent  heu¬ 
reux.  Mais  ce  premier  triomphe  ne  sau¬ 
rait  suffire  à  l’épouse  criminelle.  L’enfer 
lui  suggère  l’idée  Infernale,  le  crime 
sans  nom,  qui  doit  tout  à  la  fois  la  déli¬ 
vrer  de  son  mari  et  d’Antoinette.  Elle 
introduit  secrètement  dans  la  chambre 
de  la  jeune  fille  un  sac  d’arsepic,  et.  de 

ce  jour,  Peyras,  que  sa  rupture  avec’  sou 
meilleur  ami,  a  fort  chagriné,  est  em¬ 
poisonné  lentement,  à  dose  fixe,  au 
moyen  d’une  tisane  que  Fanny  a-  soin  de 
faire  préparer  devant  lui  par  Antoinette. 

Le  hasard  rajpène  Louis  et  son  père 
dans  la  maison.  Lejeune  médecip,  frappé 
de  1  affaiblissement  de  Peyras,  reconnaît 
bientôt  avec  épouvante  que  la  vie  du 
père  d’Antoinette  est  menacée.  Il  sait  la 
main  qui  frappe  dans  l’ombre.  Son  indi¬ 
gnation  éclate,  et  il  formule  hautement 
devant  ’*  malade  épouvanté,  une  accu-  I 
sation  directe  contre  I*011  ^P°usm 
Peyras  se  redresse  contre  cette'  ao;-u~ 
sation.  Dans  l’égarement  de  la  douleur, 
il  va  jusqu’à  supposer  sa  fille  coupable 
au  crime  qui  s’accomplit.  On  découvre 


chez  elle  le  poison  reconnu  ;  le  doute 
n’est  plus  permis  ! . . 

L’arrivée  subite  d’Antoinette  vient 
ajouter  à  l’horrible  de  la  situation.  Le 
regard  de  la  jeune  fille  n’a  jamais  été  plus 
calme,  ses  paroles  plus  douces,  ses  ges¬ 
tes  plus  affectueux. 

Non,  ce  n’est  pas  là  une  criminelle  :  ils 
le  sentent,  et  ils  n’osent  se  le  dire.  Il 
faut  avoir  recours  à  une  épreuve  der¬ 
nière,  solennelle.  Peyras,  étendu  dans 
son  fauteuil,  vient  de  simuler  une  para¬ 
lysie  générale.  Antoinette  est  éloignée: 
Louis  Duriez  et  son  père  annoncent  à 
haute  voix  leur  départ  pour  Paris,  où 
s’est  rendue  M"10  Peyras,  quelques  jours 
avant. 

Elle  est  rentrée  avec  un  poison  dont 
les  effets  sont  instantanés  :  seule  avec  le 
malade,  qui  semble  privé  de  vie,  elle 
s’avance,  non  sans  trembler,  vers  la 
table  où  est  préparée  la  potion  calmante 
du  jeune  docteur.  Au  moment  où  elle  va 
vider  dans  la  tasse  le  contenu  du  flacon 
mortel,  bondit  de  la  fenêtre  Grossebotte, 
qui  la  saisit  et  la  renverse  à  ses  ge¬ 
noux. 

Ou  accourt  à  ses  cris:  l’empoisonneuse 
découverte  est  là,  courbée,  écrasée,  de¬ 
vant  Peyras.  Ce  dernier  debout,  le  bras 
tendu,  parle  lentement. ..  Que  dit-il?.. 
Il  vient  de  pardonner  à  son  assassin,  à 
celle  pour  qui  sa  fille  a  été  par  lui  un 
instant  sacrifiée. 

Fanny  s’éloigne  sous  le  poids  de  ce 
pardon  plus  terrible  que  la  vengeance  : 
elle  se  donne  la  mort  au  moyen  du  poi¬ 
son  qu’elle  destinait  à  sod  mari.  ! 

Ce  drame  est  fort  bien  charpenté  et  le 
dénouement,  qui  est  assez  nouveau  au 
théâtre,  a  obtenu  l’assentiment  général. 
Il  mérite  que,  pendant  ces  chaleurs,  le 
public  aille  l’applaudir  :  je  me  borne¬ 
rai  à  ce  suffisant  éloge. 

L’interprétation  ne  laisse  guère  à  dé¬ 
sirer.  Vannoy  (Peyras)  a  de  bons  mo¬ 
ments.  Mangin  est  excellent  de  tous 
points  dans  Grossebotte.  Albert  Lam¬ 
bert  (Louis  Duriez),  et  Libert,  sont  éga¬ 
lement  remarquables.  Quant  à  la  partie 
féminine,  elle  mérite  nos  compliments 
sincères.  Mlle  Pazza  lient  avec  beau¬ 
coup  d’intelligence  le  rôle  difficile  de 
Fanny,  et  Antoinette  trouve  en  MllB  Beau- 
jard  une  interprète  charmante  de  grâce 
et  d’ingénuité. 

PAUL  DUFRENNE. 


M.  E.  Lachaud,  libraire-éditeur,  4, 
place  du  Théâtre-Français,  a  mis  en 
vente,  sous  ce  titre  ombreux  et  rafraî¬ 
chissant,  YOasis,  un  premier  recueil  de 
poésies  de  M.  Arnaud  Baron,  dont  les  élo¬ 
quentes  et  saisissantes  strophes  patrioti¬ 
ques,  les  Cuirassiers  de  Reiclischoff'tn,  ont 
été,  dans  ees  tous  derniers  temps,  on  ne 
peut  plus  chaleureusement  applaudies, 
à  la  salle  des  Conférences  du  boulevard 
des  Capucines, où  M.  Alexandre  Lemoine, 
1  éminent  professeur  de  déclamation  et 
de  lecture  expressive,  les  a  si  puissam¬ 
ment  interprétées. 

M.  Baron,  qui  sent  du  ciel  la  secrète 
influence  préalablement  nécessaire,  est 
né  poète.  Son  premier  recueil  actuel  est 
tour  à  tour  philosophique,  érudit,  intime, 
humoristique,  érotique  et  national.  Le 
magnifique  poème  en  vers  ïambiques 
intitulé  Dëmosthènes,  qui  n’est  pas,  tant 
s  en  faut,  la  seule  pièce  de  Télégant  et 
varié  recueil  méritant  une  mention  toute 
particulière,  est,  de  tout  point,  un  véri¬ 
table  chef-d’œuvre,  rempli,  d’un  bout  à 
l’autre,  d’un  très  puissant  souffle  lyrique  ' 
M.  Baron,  dont  les  œuvres  dramatiques 
inédites  (Barlentana,  Pauline  et  Angèle), 
ont  obtenu  de  grands  succès  de  lecture] 
précédant,  sans  doute,  leur  apparitiqq, 
l’hiver  prochain,  sur  quelque  scène  pari¬ 
sienne,  termine  par  cette  superbe  apos¬ 
trophe  à  la  mort  son  élégie  intitulée 
Lamartine  : 

9uan<1  ta  main,  il  est  vrai,  grande  libératrice, 

A  frappé  le  grand  hpn^e  et  cloué  son  cercueil 
Alors  dans  notre  cœur  s’ouvre  une  cicatrice 
Et  le  remords  s’éveille  et  nous  prenons  le  deuil  I 
Ce  sont  des  remords  vains  !  ce  sont  des  douleurs 

■ht  -  [vaines]  1 

Nous  sommes  fils  des  Grecs  et  du  peuple  romain  1 
Hélas  !  l’ingratitude  est  le  sang  de  nos  veines. 

Nous  pleurons  aujourd’hui, nous  pécherons  demain! 
César  le  savait  bion  qui  mourut  sans  rien  dire, 
Pendant  Dar  ses  so*ns  Rome  ressuscitait^ 

Et  Socrate  qui  but  avec  un  doux  sourire 
La  coupe  qu’en  pleurant  Phédon  lui  présentait. 
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Echos  et  IV ouvelles 


C'est  à  la  province  que  les  directeurs 
de  l'Opéra-Comique  s'adresseront  désor¬ 
mais  pour  fournir  à  la  salle  Favart  un 
personnel  digne  de  la  subvention  qui 
lui  est  accordée. 

Après  Lhérie,  qui  débuta  à  Brest,  voici 
venir  M.  Dekeghel,  qui  était,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  deuxième  ténor  à  Rouen,  et 
parvint  sans  délai  au  premier  rang  des 
ténors  provinciaux. 

Il  est  vrai  que  les  quelques  chanteurs 
suffisants  que  produit  le  Conservatoire, 
sont  saisis  au  passage  par  la  direction 
du  théâtre  de  l'Opéra,  toujours  à  la  re¬ 
cherche  d’un  rossignol  quelconque,  et  il 
n'est  pas  jusqu'à  nos  premières  scènes 
dramatiques  qui  ne  se  voient  dans  l’obli¬ 
gation  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  ces  pau¬ 
vres  théâtres  départementaux. 

M.  Dekeghel  est  une  bonne  recrue  ; 
M"*  Angèle  Gaignard  a  conquis  d’emblée, 
au  Gymnase,  ses  lettres  de  naturalisa¬ 
tion.  Enfin,  nous  apprenons  qu’un  jeune- 
premier  fort  remarquable,  M.  Roll,  très 
aimé  à  Lyon,  vient  d'accepter  les  offres 
de  M.  Roger,  et  débutera  prochainement 
au  théâtre  Cluny. 

O 

O  O 

Un  compositeur  de  mérite,  le  prince 
Poniatowski,  qui  a  donné  au  théâtre 
Pierre  de  Mèdicis,  Don  Desiderio ,  le 
Florentin ,  est  mort  presque  subitement 
à  Londres,  la  semaine  dernière,  au  mo¬ 
ment  où  il  s'apprêtait  à  se  rendre  en 
Amérique,  comme  chef  d'orchestre  du  cée 
lèbre  Ulmann. 

Il  était  né  à  Rome  en  1816. 

O  9 

On  va  construire  à  Lyon,  cours  La- 
fayette,  un  immense  palais  Alhambra 
qui  pourra  contenir  6,000  places.  On  y 
jouera  les  drames  à  grand  spectacle,  des 
pièces  militaires  et  des  féeries. 

C’est  l'intelligent  directeur  de  Saint- 


Etienne,  M.  Lamy,  qui  est  placé  à  la  tête 
de  ce  nouveau  théâtre. 

O 

•  O 

Le  rapport  de  M.  Bardoux,  lu  à  la  der¬ 
nière  séance  de  la  sous-commission  du 
budget,  aété  adopté. 

Les  subventions  théâtrales  se  répar¬ 


tissent  ainsi: 

Grand-Opéra .  800.000  fr. 

Théâtre-Français .  240.000 

Opéra-Comique .  200.000 

Odéon .  C0. 000 

Italiens .  100.00Q 


O  » 

L'Assemblée  générale  de  l’Association 
des  artistes  dramatiques  a  eu  lieu  hier, 
dans  la  grande  salle  du  Conservatoire  de 
musique,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  Taylor 

Le  rapport,  fort  .habilemeent  rédigé 
par  M.  Eugène  Moreau,  constate  la  bril¬ 
lante  situation  financière  de  la  société 
qui  possède  aujourd'hui,  après  33  ans 
d'existence,  quatre-vingt  mille  cinq  cents 
francs  de  rente. 

On  sait  que  pour  une  cotisation  an¬ 
nuelle  de  12  francs,  versée  pendant  tren¬ 
te  années,  chaque  sociétaire  a  droit  à 
une  pension  dont  le  chiffre  actuellement 
fixé  à  500  francs,  s’élèvera  au  fur  et  à 
mesure  que  les  ressources  de  l’associa¬ 
tion  augmenteront. 

Cette  année,  M.  Cantin,  le  directeur 
des  Folies-Dramatiques,  a  fait  un  don 
de  10,000  francs. 

Il  a  été  procédé  au  renouvellement 
d'une  partie  des  membres  du  Comité. 

Sept  membres  ont  été  élus  : 

MM.  Delaunay,  par  256  voix  ;  Berthier, 
25o  ;  Garraud,  255  ;  Ritt,  255  ;  Ponchard, 
255  ;  Gouget,  254  ;  Grenier,  254. 

O 

O  O 

Quelques  journaux  s'occupent  déjà 
du  spectacle  que  donnera,  l'été  prochain, 
la  nouvelle  Porte-Saint-Marlin. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  savoir  à  quoi 
s’en  tenir  sur  la  réouverture  et  les  spec¬ 
tacles  de  l’hiver  à  venir. 

Devant  l'interdiction  du  Roi  s'amuse. 


MM.  Ritt  et  Larochelle  ont  songé  à 
Marie  Tudor.  On  espère  que  Victor 
Hugo  autorisera  cette  reprise,  qui  procu¬ 
rerait  un  rôle  à  Frédérick-Lemaître. 


M11*  Leavington,  un  contralto  qui  doit, 
dit-on,  faire  pâlir  les  triomphes  faciles 
de  M"°  Bloch,  a  été  engagée  par  M.  Ha- 
lanzier,  et  débutera  prochainement  dans 
le  Prophète  ou  le  Trouvère. 

Cette  jeune  artiste  ne  sort  pas  du  Con¬ 
servatoire  !  Mais  elle  a  remporté  de  sé¬ 
rieuses  victoires  à  Gand,  au  Mans  et  à 
Reims. 

O 

O  O 

Le  Théâtre-Français  prépare  pour  cet 
hiver  deux  tragédies  nouvelles  : 

L’une,  de  M.  Henri  de  Bornier. 

La  seconde  de  M.  Parodi ,  l’auteur 
d’ XJlric-le-Parricide,  qui,  on  se  le  rappelle, 
a  obtenu  un  si  franc  succès  cet  hiver 
aux  matinées  littéraires  de  Ballande,  à  la 
Gaîté. 

L’œuvre  nouvelle  aura  pour  titre  :  La 
Bataille  de  Cannes. 

O 

O  O 

Les  pièces  en  un  acte  abondent  au 
Gymnase,  qui  va  prochainement  accou¬ 
cher  du  Numéro  11,  de  M.  A.  Decour- 
celle,  en  atttendant  la  Licorne,  que 
joueront  Ravel  et  la  sympathique  débu¬ 
tante,  Angèle  Gaignard. 

e 

o  o 

Mu»  Christine  Massart,  qui,  pendant 
l’hiver,  avait  fait  tripler  le  chiffre  d’af¬ 
faires  du  marchand  de  lorgnettes  de  la 
rue  Neuve-Saiut- Augustin,  la  charmante 
Massart  ne  retournera  pas  aux  Bouffes. 

Cette  artiste  raffole  des  villes  du  Nord  : 
venue  de  Liège  à  Paris,  elle  a  signé  un 
engagement  pour  La  Haye. 

Pleurez  donc,  gilets  en  cœur!...  Mais 
espérez  néanmoins  :  1874  sans  doute 
nous  la  rendra. 

Un  chanteur  habile,  M.  Duwast,  a  signé 
pour  Bruxelles. 

O 

O  o 

Madame  Judic  a  commencé  ses  repré¬ 
sentations  au  Princess’-Théàtre  de  Lon¬ 
dres.  Nos  voisins  d’outre-mer,  très  réser¬ 


vés  tout  d’abord,  se  sont  laissés  dompter 
bien  vite  par  la  charmeuse.  En  ce  mo¬ 
ment.  elle  soulève  l’enthousiasme. 

O 

O  • 

M.  Cantin,  personne  ne  s’en  plaindra, 
songe  à  faire  grand  ! 

Il  vient  d'engager  une  chanteuse  lé¬ 
gère  et  une  dugazon  qui  ont.  ..delà  voix, 
et  qui  savent  s’en  servir. 

O 

O  o 

M.  Léopold  Stapleaux  vient  de  présen¬ 
ter  à  M.  Roger,  directeur  de  Cluny,  une 
pièce  en  trois  actes  :  le  Roman  d'un  père, 
qui  a  été  reçue  immédiatement.  Il  y  a  un 
rôle  pour  Ariste.  Les  répétitions  vont 
commencer. 


J’ai  lu,  l’autre  jour,  dans  un  journal 
assez  bien  informé,  La  naïveté  suivante: 

«  A  moins  qu’une  combinaison  bien 
»  solide,  bien  sérieuse,  ne  se  présente 
»  pour  la  direction  du  Châtelet,  c’est 
»  M.  Harmant  qui  administrera  ce 
»  théâtre.  » 

Il  faut  croire  que  l'administration  Har¬ 
mant  n’aurait  rien  de  solide,  ni  de  sé¬ 
rieux.  . . 

Mais  alors  qu’irait-elle  faire  dans  cette 
galère,  et  pourquoi  tenter  d'y  ramener  le 
public,  si  la  combinaison  nouvelle  ne 
présente  aucune  garantie  d’avenir  ? 

O 

O  O 

Il  est  question,  à  Cluny,  de  reprendre 
les  Mystères  de  Paris,  avec  le  concours 
de  Frédérick-Lemaître...  fils  et  Mlle 
Marie  Daubrun. 

0 

O  O 

Les  impresarii  de  Madrid  et  de  Séville 
ont  obtenu  de  Marie  Sass  un  nouvel  en¬ 
gagement  pour  l’hiver  prochain. 

O 

0  9 

Le  baryton  Colonnese,  que  nous  avons 
applaudi  l'an  dernier,  aux  Italiens,  est 
*m©agé  au  théâtre  san  Cailo,  de  Lisbonne. 

Le  ténor  Gilland  vient  d’arriver  à  Milan. 
Il  est  décidé  à  entreprendre  la  carrière 
i  talienne. . . . 


Il  est  inexact  que  Mlle  Douau  ait 
traité  avec  .Offenbach.  Cette  Dugazon  a 
contracté  un  engagement  pour  le  théâtre- 
Royal  d’Anvers. 


PETIT  CHAPITRE  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DE 

l’artistb. 

Le  chanteur  n’a  pas  besoin  de  con¬ 
naître  le  solfège.  Il  n’est  pas  absolument 
nécessaire  qu’il  sache  lire,  ni  prononcer 
correctement,  ni  qu’il  comprenne  les  pa¬ 
roles.  S’il  a  des  fluxions,  des  maux  de 
gorge  ou  de  tète,  ce  sera  un  chanteur  à 
la  mode. 

Il  se  plaindra  toujours  de  ses  rôles,  af¬ 
firmant  que  les  airs  ne  sont  pas  à  la  hau¬ 
teur  de  son  talent. 

Aux  répétitions,  il  chantera  entre  ses 
dents,  et  il  gardera  ses  mains  dans  ses 
poches  et  son  chapeau  sur  la  tête. 

A  la  reprise  du  motif,  il  changera  toute 
la  mélodie  à  sa  fantaisie. 

S’il  représente  un  pauvre  prisonnier,  il 
se  montrera  magnifiquement  vêtu  et  cou¬ 
vert  de  bijoux,  l’épée  au  côté,  avec  force 
chaînes  bien  longues,  bien  luisantes. 

Le  ténor  lâchera  d’atteindre  les  cordes 
graves  de  la  basse,  et  les  basses  devront 
tenorreggiare. 

S'il  est  blessé  au  bras  dans  un  duel, 
il  n’en  fera  pas  moins  ses  gestes  accou¬ 
tumés. 

S'il  boit  le  poison,  il  dira  sou  air  la 
coupe  à  la  main,  la  tournant  et  la  retour¬ 
nant,  comme  si  elle  n'était  pas  censée 
pleine. 

Il  sera  le  courtisan  assidu  de  toutes 
les  chanteuses  et  de  leurs  protecteurs . 

G.  DIVRAY. 

—  -  I  —  ■  ■  =. 

Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DÉMOCRATIQUE,  9, 
place  des  Victoires,  qui  s’enrichit  chaque  jour 
d’ouvrages  attrayants  dûs  à  nos  meilleurs  publi¬ 
cistes,  vient  de  faire  paraître  une  nouvelle  brochure 
i  0,50  centimes,  dont  le  titre  est  :  La  Femme  en 
France  au  XIXmt  siècle.  Auteur  :  Ernest  Legouvé. 

C’est  une  étude  approfondie,  riche  en  aperçus 
nouveaux,  et  présentés  au  lecteur  sous  une  forme 
très  intéressante.  Toutes  nos  lectrices  seront  parti¬ 
culièrement  désireuses  de  la  lire  et  la  relire.  La 
première  édition,  née  d’hier,  a  déjà  vécu. 


Impr.FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENEVE 

Grand  Choix  de  MONTRES  OR  et  ARGENT 

_ NOUVEAUX  MODÈLES  SYSTEME  PERFKCflONN  i 

'/Ç'\  B  /\  Seule  Maison,  à  Paris  137.  boulevard  Sébastopol  (l*r  étage) 
«A  Montresor,  gar.  sur  lact":  65  à3,0J0  I'.—  Montres  argent,  gar.  sur  factr”:  30à  150 f. 

G-TrU-A-TNTID  CHOIX  IDE  BIJOUX 

^  ,,  Vente  en  gros  et  détail  à  25  0/0  meilleur  marché  que  chez  Les  Boutiquiers 

J 

^  MONTRES  POUR  DAMES 

lrt  série.  Montre»  or,  13  à  14  lignes,  cylindre,  8  tr.  rubis,  garant  e-«  2  ans .  «3  à  tu  fr. 

2*  — .  Tr.  »  i.onno»  montre» en  or,  I. jet  14  lignes,  gai anties4  ans .  tauàOK  r. 

3*  —  Montre*  or  à  cylindre  .  13  et  1  U.. 8  tr.  *'n  rubis,  cuvette  or,  vrar.2ans  9i*à®3lr. 
4*  —  Très  bonnes  montre*  or,  cylindre,  13  el  14  iignes,  IJ  rubis,  gar.  4  ans  ioej  >3ofr. 
3*  —  Mon  res  or,  c>  ü..di*e.  1 3  et  1  il. ,  remontr.cuv.or,  nouv.^e  ire, gar. 2  ans  i33jiKOfr. 

6*  —  Montres  or  «  remontoir  très  soignées,  système  perfectionné, 

cylmdie  lü  rubis,  garanties  4  uns . .  190  à  300  fr. 

7*  —  Montre»  haute  fautuisie.  décors  riche»  et  dlamnms,  pein- 

luri  • ,  armoiries,  chlil'res  et  portraits  sur  commande..  3EOà  *2,000  f. 

Les  montres  puur  nommes  de  la  1“  à  la  6*  série  font  un-'  augineniüi  >  >  •le  20  p.  10U  environ 
sur  les  prix  énoncés  ci-dessus  par  l'augmenta'lon  du  poids  d'or  sur  les  boit*' 3. 

8*  SÉRIE.  Montres  pour  Immine»,  remontoirs  en  or,  système  nurfectlonn  répéti¬ 
tion,  stconde  imlén  ndunte,  quantieme  eifet  de  lune .  3»o  a  3,000  ir 

MONTRES  ARGENT  tOUR  DAM  a  S 

c;*  _  Ment re»  Argent  de  14  a  15  lignes,  cylindre,  8  rubis,  garanties  2  ans..  33  à  39  tr. 

IL*  —  Montres  très  bonnes  de  13  à  15  lignes,  lü  rubis,  garanties  3  ans .  -au  à  33  fr. 

11e  —  Montres  argent  remontoir  nouveau  ^enre  de  14  à  15  lignes, 

8  trou3  rubis  garanties  2  ans .  70  à  9»  fr. 

12*  —  Montres  très  solgn  es,  système  perfectionne,  1 4  à  15  lignes... 

1U  rubis,  garanti -s  4  ans .  ou  à  îiof. 

MONTRES  ARGE  ,T  POUR  HOMME  i 

13e  —  Montres  or  ont  cylindre,  17  a  18  lignes.  4  rubis,  garant. es  1  an .  sk  à30fr. 

14*  —  Mon!  res  ai  gt  nt  cylindre,  16à  19  lignes. cuv. argent.  8  tr.  rubis, gar. 2  ans  3»à39l'r. 

15»  —  Montres  orge  t  très  soignées,  de  15  à  20  ,igi  es,  lü  rubis,  gar.  4  ans  à  uu  fr. 

16e  —  Montresnrgent.remontoirnouvcou  genre.de  I8à  20  lig  .var.4ans  70àlli0l. 

GRAND  CHOIX  DE  CHAINES  OR  ET  ARGENT 

Chaînes  en  or.  la  Diece  de ,, .  33  4  «00  fr 

Chaînes  en  argent,  la  piece.  de . .  A  à  30  ir. 

Assort  ment  de  Pendules  et  Réveilles  en  tous  genres.—  Beau  choix  de  Régulateurs 
NOTA.  Pour  les  comn  a  ides,  s  adresser  à  M.  Cotie,  piopri-  t  iire  et  gérant  de  la  uiaisou 
de  Pari3,  137,  boulevard  de  Sébastopol.  Pour  recevoir  les  montres  et  bi.oux  franco  par  la  poste, 
envoyer  le  montant  avec  la  commande,  et  avoir  soin  despécilier  si  les  objets  sont  pour  hommes 
ou  pour  daines.  Pour  les  pendules,  on  expédie  par  le  chemin  de  fer  contre  remboursement,  franco 
de  port  et  d  emballage,  en  gare,  le  plus  près  du  domiciie.  En  faisant  la  commande,  avoir  soin 
d'adress  r  15  a  20  fr  da-compte,  selon  l’importance  de  l'achat. 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 
RUE  GABRIELLE,  31  -  MONTMARTRE 

s'adresser  même  rue,  2Î 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


CONSTIPATION^^PJW^^^WÜllATniSMES 
lu/"  *">™ 


55  b4  Sébastopol' 


j  A  DOSE  PURGATIVE! 

J  OS  US  P  fie  HD  EU  SCCOUC HAST 

\\a  dose  rafraîchissante/* 

•Iculrcteoir  -  — SANTÉS 


Éviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 

MENIEB 

Exiger  le  véritable  nom 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  1  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


RUE  MONTMARTRE.  170.  PRÈS  DES  BOULEVARDS 

A  LA  VILLE 


9ing  n& i  m  f  IVnteve  nu  té» 

LES  PLUS  BEAUX  ET  LES  PLUS  VASTES  DE  PARIS 


LA  VILLE  DE  P.tniS,  prn 

les  grondes  maisons  est  In  ■  ■ 
qui  s js*  restée  une  vniu  -  ' 

SON  UE  NOUVEAUTÉS  i  D, 
SEUL»  qui  n’ndjoigne  pus  aux 
étoffesces  mille  petits  articles  uliio- 
lutneot  étrangers  à  la  Nouveauté. 

Cette  situation  exceptionnelle  en 
lui  permettant  de  concentrer  to  tes 
ses  ressources  et  tous  ses  efforts  sur 
une  grande  spécialité,  assure  à  la 
VILLE  DE  l'Aiusuae  prépondé¬ 
rance  incontestable,  et  donne  à  sa 
clientèle  la  certitude  de*  plus 

GRAM  DS  AVANTAGES. 


CHOIX  IMMENSE 

DE 

irMl'TIi»  LES  ÉTOFFES 

Soieries.  Etoffes  nouvelles,  Lai- 
naçes.  Flanelles,  Draps,  Toiles, 
Indiennes.  Calicots,  Etoffes  pour 
Meu  b  .es, Tapis,  Lingerie,  Dell  tell- 
Châles.  Bonneterie,  Ganterie,  etc. 
Articles  •pour  Hommes  et  Enfants . 

Manteaux  et  Confections,  Ro¬ 
bes  toutes  faites,  T.  ousseaux  et 
Layettes. 


BUR  DEMANDE,  ENVOI  FRANCO 
D’ÉCHANTILLONS  DE  TOUTES  SORTES 


LA  VILLE  DE  PAItlS  I  pour 

principes  absolus  de  vendre  entière- 
ment  Gu  confiance,  A  PM**  *’** * 
et  TRÈS.  DON  MARCHÉ.  .NOS 
marchandise*  dans  tous  le*  prix  sont 
toutes  de  premier  chofx  et  de  M 
MIÙRE  QUALITÉ. 

LA  VILLE  DE  PARIS  possède 
à  toute  époque  de  l'année  des  essor 
timents  qu’aucune  maison  ne  peut 
offrir  en  plus  grande  abondance. 

Tout  achat  est  toujours,  de  plein 
droit.  ÉCHANGE  ou  REPRIS  et 
remboursé  eu  gré  de  l'aehe 
tour  ;  ce  droit  est  acquis  et  peut 
•'exercer  même  un  moi*  après  l'achat. 


LA  VILLE  DE  PARIS  envoie  franco  à  partir  de  25  francs 


jucnes  jiur  le  BAUME  veg.üuD*  CALLMANN  Pli*** 
19,  (t  St-UeuB,  Paris,  euv.  K  Prix  2  fr.  ei  priuc.  phamiar 


Dartres  ,  Gerçures 
DKMANGEAISOMS, 


RIE 


CÀTARÀCTE.  LOUCHE 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés,  l  volume 
illustré,  5  fr-,  D*  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


ClTRONADE  LT  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDÉES  COMME  HYGIENE  DANS  L* EVENEMENT  MEDICAJ. 

F  açon  «  fr.  GO  c  ;  1/2  flacon,  Si»  e. 
QUINTESSENCE  <ie  MOKA  oonr  café  à  Peau,  eatà  *> 
ici*,  u.nx-i-  ruu,  glac*-!»,  ».i'b  i  a. —Le  flacon  de  12  lasses,  O  75  u 

ALCOOL  de  MENTHE  cintre  le»  épMéin  e*»,  indiire?- 

_ _  i.ous,  colique-,  cram  «-.>  u  .»i«>mac  —  Lr  flacon,  2  r.  50; 

12  flacon,  1  fr.  30;  1,4  de  flacon,  O  fr.  c. 

_ _  lÂTjf  d  pôt  chez  »es  Fp  cie-s,  et.  »n  wos  ch  z  \*e  FOUT/llNE 

et  notre  marque  de  fabrique  et  C>«  Itrev,  s  g.d  g.  I  3*%  b^jilevaiid  voltaire.  paris. 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  DTJN  TIMBRE-POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

POLK  TOUS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  A.  I  AN  I  > M INISTRAT ION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 
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Paris-Théâtre 


Jeudi  10  Juillet 


Jeudi  10  Juillet 


PROGRAMME  des  seeotaoles 


OPÉRA 


Ob  commencera  4  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 


On  commencera  à  7  h.  45  m 
LES  PLAIDEURS 

comédie  en  1  acte  de  Racine 
Dandin  MM.  Talbot 
l’intimé  Joliet 

Léandre  Boucher 

Petit-Jean  Coqueb'n  c. 

Chicaneau  Barré 

le  souffleur  Tronchet 
dePimbeche  Mmes  Jouassin 
Isabelle  Martin 

LE  SUPPLICE  D’UNE 
FEMME 

drame  en  3  actes 

Dumont  Got 

Alvarès  Laroche 

Mathilde  Mmes  Favart 
Mme  Larcey  P.  Ponsin 
Jeanne  Martel 

L’ÉTÉ  DE  LA  SUMARTIN 

comédie  en  un  acte 
de  Henry  Meilhac  et  L.  Halévy 
Briqueville  MM.  Thiron 
Noël  P.  Berton 

Mm*  Lebreton  M™*  J  ouassin 
Adrienne  Croizette 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  00  m 
LE  CHALET 
op.-com.  1  acte,  Adam 

Max  MM.  Neveu 

Daniel  Raoult 

Bettly  Mlle  Nadaud 

LA  DAME  BLANCHE 

op.-com.,  Scribe,  Boieldieu 

Georges  MM.  Coppel 
Dickson  Potel 

Gaveston  Neveu 

Marc-Irton  Vallé 
Anna  Mm**  Ganettî 

Marguerite  Révilly 

Jenny  Ducasse 

la  marraine  Marie 


00É0N 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1"  septembre. 


GYMNASE 

Ou  commencera  4  7  h.  15  m 
MADAME  HONORA 
comédie  en  un  acte 
Jouée  par  Mmes  Fromentin, 
Dupuis  ;  —  MM.  Landrul,  Biai¬ 
se  au,  Ulrich. 

UN  FILS  DE  FAMILLE 

comédie-vaudeville  en  3  actes 
de  Bayard  et  de  Biéville 
Joué  par  MM.  Landrol,  An- 
drieu,Francès,  Murray,  Blon¬ 
del,  Mathieu,  —  Mmes  Fro¬ 
mentin,  Prioleau,  P.  Murray, 
Juliette. 

PORTE  CLOSE 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Têtedoux 
Tiviers  MM.  Lenormant 
François  Plet 

Jeanne  Mmes  Délia 

Justine  Juliette 

MA  COLLECTION 

comédie  en  un  acte 
de  M.  N.  Fournier 

Breuillard  MM.  Blaisot 
Valleray  Francès 

de  Montgeron  Villeray 
Joseph  Mey 

Vincent  Mathieu 

Un  domestique  Félix 
Henriette  Mmes  Angélo 
Caroline  Othon 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture 
le  1er  septembre 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  30  m. 

DIANAH 
comédie  2  actes 
De  M.  Théodore  Barrière 
comte  de  Rouvray  Parade 
Georges  Beel  St-Germain 

William  Royer 

Miss  DianahMmesBaretta 
Louise  Leroy 

Jean  Radet 

UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Théodore  Barrière 
J  ules  Beautor  MM.  St.-Germain 
Louis  Castagnère  Colson 
Hector  Richard 

Salomon  Michel 

premier  inconnu  Lacroix 
deuxième  inconnu  Jourdan 
un  commissaire  Ricquier 
un  armurier  Royer 
commissionnaire  Caillot 
agent  de  police  Radet 
—  Vaillant 

un  garçon  de  res¬ 
taurant  Sepet 

Malvina  Mlle  Massin 
PANAZOL 

comédie  en  un  acte  en  vers 
de  M.  Gondinet 
Malissard  MM.  Delannoy 
Panazol  St.-Germain 

Saint-Chinon  Richard 
Georgette  Mlle  Massin 


LA  RENAISSANCE 


On  commencera  4  0  h.  00  m. 


RELACHE 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  4  7  h.  45  m. 
UNE  FEMME  QUI  BÉGAIE 
vaudeville  en  un  acte 
Renard  et  Villebichot 
Mignot  MM.  Lassouche 
Vaudoré  Pellerin 

Saladin  Calvin 

Mariette  Mme  Priston 

(reprise) 

CÉLIMARE 
LE  BIEN  AIMÉ 

com.-v.  3  actes 
E.  Labiche  et  Delacour 

Célimare  MM.  Geoffroy 
Bocardon  Hyacinthe 

Vernouillet  Lhéritier 

Pitois  Lassouche 

Colombot  Pellerin 

Emma  Mmes  Olivier 

Mme  Colombot  Delille 

Adeline  Denain 

LES  ESPRITS 
DES  BATIGNOLLES 

4-propos  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  W.  Busnach 
Tournesol  Hyacinthe 

Cléophas  Lassouche 

Théophile  Priston 

Papolard  Montbam 

Nicole  Mlles  Gouvion 

Agathe  Tanting 


CHATELET 


RELACHE 


FOLIES  DRfllYIflTIÇUES 

On  commencera  4  7  h.  45  m. 


toquade  de  robinot 

f.-v.  en  1  acte.,  H.  Chabrillat. 

Péricaud 
Vavasseur 
Haymé 


Robinot 

Patinard 

Andoche 

Albert 

Joséphine 


Mousseau 
C.  Girardin 


AMBIGU 

On  commmencera  à  8  h.  00  m . 

LES  POSTILLONS  DE 
FOUGEROLLES 

drame  en  5  actes 
de  M.  Henri  Crisafulli 
Peyras  Vannoy 

Grossebotte  Mangin 

Louis  Duriez  Al.- Lambert 

marquis  d’OlgenceAbel-Brun 
Saint-Andéol  Libert 

Jacquet  Chaudesaigues 

Pierre  Michelet 

Jacques  Druelle 

André  Peronno 

Fanny  Mmes  Jeanne  Pazza 
Antoinette  Elise  Beaujard 

Pierrette  Marion 

Premier  acte  :  l’Agent  matri¬ 
monial. 

Deuxième  acte  :  la  Bienvenue. 
Troisième  acte  :  Ce  que  femme 
veut 

Quatrième  acte  :  l’Empoison- 
neuse  1 

Cinquième  acte  :  le  Paralytique 


LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Pli.  Dupin 
Villars 
Luco 
Haymé 
Vavasseur 
Heuzey 
Jeault 
Legrain 
Speck 
Lambert 
Arthur 


Ange  Pitou 
La  Rivaudière 
Trénitz 
Cadet 
Butieux 
Guillaume 
Louchart 
L’officier 
L’incroyable 

Le  cabaretier  _ 

un  vieux  monsieurDuriol 


VARIÉTÉS 


CLOTURE 


Réouverture  le  1<*  août 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  4  7  h.  30  m. 

LES  OUBLIETTES 

DU  VIEUX  LOUVRE 
drame  en  8  tableaux 
par  M.  Henri  Augu 


Le  sorcier  Noir 
Marcel 
Louis  XI 
eonnét.  de  St-Pol 
Robinlefou  du  roi 
Coictiçr 

Olivier-le-Daim 

Tristan 

Le  comte  de  Launoy 
La  Bourrade 
Wagner 
Barnabas 
Jehan 
Thomas 
Laz  re 
Simon 
Un  huissier 
Un  truand 
Le  Bourreau 
un  tavernier 


Marius 

Benistand 

Léouce 

Monval 

Didier 

L.-Le-Vanz 

Clément 

Etainville 

St-Ernest 

Dunoyer 

Raoul 

Farré 

Raoult 

Grisel 

Vivien 

Simonnet 

Gustave 

Alphonse 

Charles 

Victor 


Mmes 

La  comtesse  Inère  Lemière 
Marie  Demarsay 

Gontran,  page  Belraont 
La  Louvette  Aumont 
Prologue  : 

LE§  ÉCORCIIEURS 
EN  14Gl> 

Jonius  Marius 

comte  de  St-Pol  Montval 
Marcus  L.-Le-Vanz 

La  Bourrade  Dunoyer 
le  duc  de  Guyenne  Farré 
Robin  Didier 

Launoy  St-Ernest 

Marguerite  Mmes  Duval 
La  Rose  Lemière 

La  Nourrice  Louisa 


Un  caporal 
Un  domestique 

Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

Javotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

Cyprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


Blanquin 
Alain 
Mmea 

Paola  Marié 
Raphaël 
Toudouze 
C.  Jullien 
Minne 
Fleury 
B.  Grety 
D’Aubigny 
Jeanne 
J.  Decandé 
Duvernay 
Aliéry 
Val  lot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Josepha 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 
1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


DÉJAZET 

On  commencera  4  8  h.  00  m. 

LES  CHEVALIERS  DU 
PINCE-NEZ 
pièce  en  deux  actes 
(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 
et  Thiboust 


Bec  de  Lièvre  MM, 

Chabannais 

Dnroquet 

Champrosé 

Saint-Gobain 

Beaucanard 

Fauvette  Mmes 

Aurédie  Gaillard 

Paul  Joubert 

Cécile 


.Germain 

Mercier 

Gothy 

Tétrel 

Ozanne 

Théodule 

C.Lemonnier 

M.Riquet 

Malvina 

Herval 


LES 

ENFANTS  TERRIBLES 

scènes  en  deux  actes 
Gavarni 

Coquardeau  Dailly 

Toto  Dumoulin 

Guguste  Germain 

Arthur  Pescheux 

Titine  Mmes  C.Lemonnier 
Herminie  Marie  Riquet 

Clapotte  Taigny 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon 
On  commencera  4  8  heures 

(reprise) 

LES 

GARDES  FORESTIERS 

Drame  en  cinq  actes 
de  M.  Alexandre  Dumas 
créé  au  Théâtre  Parisien 
Guillaume  Vatrin  Malet 
l’Abbé  Grégoire  Lapierre 
Bernard  Divoor 

Mathieu  Goguelu  Octave 
Louis  Chollet  deVauversin 
M.  Raisin  Godard 

François  Fleury 

Molicart  Edouard 

La  jeunesse  Clarence 
Bobino  Ménard 

premier  gendarme  Michel 
deuxième  —  Lesage 
Cath.  Blum  Mmes  A.  Péry 
Euphrosine  Raisin  Pauline 
La  mère  Tellier  Péry 
Babet  Rosita 


GAITÉ 


CLOTURE  ANNUELLE 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  4  8  h.  00  m. 

L’OUVRIER 

Drame  en  5  actes,  Fréd.-Soulié 

Lombard  MM.  Fleury 
Auguste  Stuart 

Roussillon  Sairvier 

Victor  Bernés 

de  Monnerais  J.  Richard 
Henry  de  Monner.  Villetard 
Jacques  Teillet 

Un  domestique  Vallois 
MmcdeGèvresMmcs  Bovery 
Eugénie  O.  Vial 

Julienne  M.  Derson 

DANS  UNE  ARMOIRE 

comédie  en  un  acte  par 
M.  Paul  Royer 

Jouée  par  MM.  Sairvier,  La- 
marque  ,  Bernés  ,  Teillet, 
Mlles  de  Monge  et  Fernande 


CHATEAU- D’EAU 


RELACHE 


FOLIES-IYIARIGNY 

On  commencera  4  8  heures 

Mme  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 

Canaillette  Mmes 

Margotte 

Boulotte 

Jeannette 

Citrouillardo 

Cœur-de-Bronze 

Bras-d’Acier 

Jambe-de-Fer 

Œil-de-Lynx 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 

Delaroche 

Adrienne 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


LE  PÉCHÉ  DE  MON  ONCLE 

Vaudeville  1  a.,  de  A.  Chirac. 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

Vaudeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Vanu 
Mlle  Seigneurie 


RflPHAEI 

Hoche  —  l’Hymne  au  raisin  — 
le  crieur  de  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau  —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 


FRÉBERT 


L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 
Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaiix— 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AMIATI 

Un  Français — la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin  —  la  Chinoise 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  4  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 

THÉO 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  du  guignon. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  do  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

LA  BONNE  DE  MATANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Bouffe 

De  MM.  Aip.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Heurion 
Jouée  par  BruetctMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 
Jouée  par  Guyon, Mme*  Bade  et 
Noémie 

INTERMÈDE 

LA  FAMILLE  ELBIN 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’HARMONIUM-VEBRE 

Par  M.  F.  Forino 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  4  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  CH.  MALO 
Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  de  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance — 
Pauvre  village— le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 

PAULUS 

Les  Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
Hautbois  du  Berger  — l’Esca 
motage  —  Une  diôle  de  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 


CONCERT 


L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

'"DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orchestre  ;  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi¬ 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux— 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
— Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES,  CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  14  — *■  la  Légumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid — les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
oocasseries  de  la  danse. 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu  — 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine  — 
Jeanne  d’Arc  à  la  France  — 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


JARDIN  D’HIVER  DU 

TIVOLI- AVAUX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

OUVERT  TOUS  les  SOIRS 


FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 
L’excellent  orchestre  dirigé 
par  L.  Dufils,  le  luxe  et  le 
confort  de  ce  vaste  établisse¬ 
ment,  le  jardin  aux  mille  cris¬ 
taux,  la  profusion  de  verdure, 
l’éclairage  féerique,  rappellent 
les  somptueux  jardins  du  Tivoli 
de  Paris  et  du  Waux-Hall  de 
Londres. 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 


AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES. — SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES. —  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — Q 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  - 
les  cinq  Codes  —  les  Chape 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueu 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienn 
des  4  saisons  —  le  Marsouir 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  M 
Catherine  —  N’vo  z’estime 
pas  tant  —  JTaimons  ben- 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

M3D0T 

Le  savetier  —  les  défauts  d 
ma  femme — Plein  de  chic- 
les  Débordemen8. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESN] 
COLIN  ET  COLINIÎTTE 
UN  MARIAGE  NORMAN] 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNA’ 

MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zo 
Sans  hommes  —  un  lende 
main  de  noce  —  Insensible  - 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 
dansé  par  DO  R  ST  et  sa  troup 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIEI 

Grande  pantomime  améri 
caine  jouée  par  MM.  Dorts 
P.  Magron  ,  H.  Fleurie,  L 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  B  a 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes 

CADAS 

Chef  d’Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


CIIIQUE 


des 


Soirée  équestre  du  jeudi 
10  juillet 


On  commence  4  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

La  voltige  chinoise  par  le9 
jeunes  Bobé  et  Secclii. 

M.  Conges  et  son  fils 
Le  trovatore  par  les  clowns. 
L’Eclair, cheval  sauteur  dres¬ 
sé  par  Loyal 

Vol  -  au  -  Vent,  dressé  par 
Chadwick 

Les  Jeux  gymniques  ,  par 
Lehmaun,  Montero  et  Leguay 
Saut  des  rubans,  par  MUa 
Fanny. 

L/’assaut  des  voltigeurs. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Ruy-Blas 

4  Chevaux  dressés  en  liberté  et 
présentés  par  Loyal. 

Sauts  périlleux  4  cheval  par 
Montero. 

Madame  Loyal 
Les  frères  Merkell,  gymnastes 


ALCAZAR  D’ETE 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 
F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  Ij2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

COLO IYI BAT,  GRAINOOR,  ALICE 
ROGER,  LUCIE  DELANGE, 
DELOBEL. 

AUGUSTINE, 

LUCIA,  LÉOTIE,  BERTHA 

WIIH.  DESROCHES,  DELOBEL. 
BIENFAIT,  REYAR,  BRUNET, 
GILLABERT, FONTENAY, JULIAN 

A  9  h.  1\2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier. 

Charles  et  miss  Carrie  Moore 

Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 
2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Le  4  juillet,  rentrée  de  la  famille 
Elbin,  célèbres  gymnastes 
américains.  Trewey  équili- 
b liste  suédois. 

Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  à  5  heures. 

50  centimes  4  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc. 


CHATEAM01IGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 

LASSIMONN  et  WITMANN 

chefs  d’orchestre. 

Promenade  en  nacelle  sur  le  lac 
Jeux  de  toutes  espèces. 


JARDIN  MABILLE 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 
Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêtes  de  nuit 
ORCHESTRE  DE  MARX 


CONCERT 

DES 

CHAMPS-ELYSÉES 

On  commencera  4  8  h.  30  m. 
Chef  d’Orchestre  : 

J.  CRESSONNOIS 


JARDIN 

D’ACCLWATATION 

Bois  de  Boulogne 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 

•  v  >'  •  • 

A330IVIVB1VEE1IV 
PARIS 

i  an.  .  .  15  fr. 

l  mois..  8  fr. 
ois  mois.  5  fr. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus, 

RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


Annonces,  3a  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2“  page  d“  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d8  5  frf  » 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d*une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


t 


MLLE  EOUSSEIL,  du  Théâtre-Français 

Rôle  de  Coka  (L'ARTICLE  47 ) 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  4e  page  le  Programme  des  Spectacles. 


La  collection  des  neuf  numéros 
parus  est  en  vente  aux  bureaux 
du  journal,  à  raison  de  2.5  centi¬ 
mes  le  numéro. 

On  trouve  maintenant  P  A  RIS- 
THÉATRE  EN  PROVINCE,  c/zq 
tous  les  libraires  et.  marchands 
de  journaux  du  Petit  Moniteur, 
de  la  Petite  Presse  et  du  Petit 
Journal. 

Il  est  également  vendu  dans  les 
cabinets  littéraires  des  principa¬ 
les  villes  de  la  Belgique  et  de 
l’Italie. 

TARIS-THÉA  TRE,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
,spectacles du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che\  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques , 
.et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 

(58 1 


Du  iq  au  24  Juillet  i8j3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 

IX 

M»«  ROUSSEIL 

S'il  est  des  artistes  qui,  dès  leur  dé¬ 
tut,  conquièrent  dans  un  théâtre  une 
position  qu’ils  gardent  durant  toute  leur 
carrière,  il  en  est  d’autres  qui  ne  peuvent 
occuper  la  place  marquée  par  le  succès 
du  premier' jour,  qu’après  avoir  long¬ 
temps  lutté,  en  courant  d’une  scène  à 
une  autre. 

Cela  souvent  no  tient  pas  à  la  nature 
du  comédien  ni  .1  sa  volonté,  mais  plu¬ 
tôt  à  celle  (les  auteurs  désireux  de  con¬ 
fier  l’interprétation  de  leurs  personnages 
à  des  artistes  -qui  semblent  devoir  être 
leur  plus  exacte  incarnation. 

C'est  ainsi  qu’après  des  débuts  remar¬ 
qués  au  Vaudeville,  Mlle  Rousseil,  dont 
la  Comédie-Française  eùtpu  revendiquer 
'le  talentet  l’eût  certainement  fortifié,  fut 


condamnée  à  la  lutte  de  la  vie  errante, 
lutte  dans  laquelle  elle  dépensa  une  éner¬ 
gie  et  une  vaillance  aujourd'hui  récom¬ 
pensées. 

Dès  1867,  Maxwel,  de  Jules  Barbier, 
permit  de  la  classer  parmi  les  célébrités 
des  théâtres  de  drame,  tant  elle  su  mon¬ 
trer  de  vigueur  et  de  naturel  dans  la  fa¬ 
meuse  scène  de  l’interrogatoire. 

Applaudie  partout,  elle  allait  obtenir 
une  grande  faveur,  celle  de  créer  la  Do- 
lorès,  de  Patrie,  à  la  Porte-St-Martin. 
Mais  H.  Harmant,  ayant  enfin  consenti  à 
prêter  Mlle  Fargueil,  qu’il  refusaitjusqu’à 
ce  jour,  Sardou  fut  obligé  de  remercier 
Mlle  Rousseil  et  de  lui  retirer  le  rôle  que 
déjà  il  lui  avait  confié. 

Il  le  fit  dans  des  termes  qu’il  est  bon 
de  rappeler,  car  en  raison  de  la  position 
exceptionnelle  de  Sardou  au  théâtre,  ils 
prouvent  l’importance  que  l’artiste  avait 
déjàacquiseà  cette  époque  :  22  janvier 
1869. 

Sardou  s’engageait,  dans  cette  lettre,  à 
écrire  pour  elle  un  rôle  spécial  dans  la 
pièce  qu’il  destinait  à  la  Porte-St-Martin 
pour  l’hiver  suivant,  etil  terminait  ainsi  : 

«  Tout  cela,  je  pourrais  vous  le  dire, 
"mais  j’aime  mieux  vous  prouver  ma  sin¬ 
cérité  eu  vous  l’écrivant;  c’est  une  lettre 


de  change  que  je  vous  donne  à  tirer  sur 
moi.  » 

Elle  le  joua  à  la  fin  d’août  1869,  ce  rôle 
de  Dolorès,  et  s’y  montra  la  digne  rivale 
de  son  illustre  devancière  dans  la  grande 
scène  avec  son  époux,  dans  tout  l'acte 
chez  le  duc  d’Albe  et  au  dénouement.  La 
salle  entière  tressaillit  sous  les  cris  pas¬ 
sionnés  de  la  vaillante  artiste. 

Au  nombre  des  plus  remarquables 
créations  de  Mlle  Rousseil,  citons,  au 
même  théâtre,  dans  Cadio,  de  George 
Sand  et  Paul  Meurice,  en  octobre  1870, 
le  rôle  de  Jacqueline,  où  elle  montra  un 
naturel  précieux  et  des  élans  de  passion 
irrésistibles. 

Chacun  se  rappelle  également  son 
splendide  succès  (taxai' Article  il,  àl’Am- 
bigu,  succès  qui  décida  de  sou  avenir, 
car  il  lui  valut  son  engagement  à  la  Co¬ 
médie-Française,  à  laquelle  elle  devait 
depuis  longtemps  appartenir. 

C’est  là  seulement  que  nous  pourrons 
mesurer  son  talent.  Elle  y  débuta  en  juil¬ 
let  1872,  par  le  rôle  d’IIermione,  dans 
Andromaque. 

Il  faut  bien  le  dire,  le  succès  de  la  soi¬ 
rée  no  fut  pas  pour  elle.  Mouuet-Sully 
triompha  presque  seul  dans  cette  tenta- 
tiv  'Aauitùe  <fb  »Asjirreotion  que  M.  Perrin 


risqua  à  son  honneur  pour  la  tragédie. 
Sa  voix  parut  sourde  ;  ses  accents  n’eu¬ 
rent  point  assez  de  grandeur  ;  ses  mou¬ 
vements  heurtés  tinrent  trop  du  drame  ; 
ses  attitudes  n’offrirent  pas  ces  lignes 
pures  qu’Agar  seule  nous  avait  conser¬ 
vées  depuis  Rachel.  Au  cinquième  acte, 
pourtant,  elle  eut  un  accent  sublime  et 
qui  indiqua  sûrement  que  si  la  première 
bataille  n'était  point  gagnée,  la  seconde 
pourrait  se  traduire  par  une  éclatante 
victoire. 

C’est  ce  qui  eut  lieu,  en  effet.  A  la  re¬ 
prise  du  Cid,  en  octobre,  les  rôles  furent 
intervertis  entre  Mlle  Rousseil  etM.  Mou- 
net-Sully.  Ce  fut  Chimène  qui  vainquit 
dans  le  tournoi  artistique.  D’un  bout  à 
l’autre,  dans  cette  admirable  pièce,  Mlle 
Rousseil  s’est  montrée  supérieure. 

Corneille  devait  du  reste  convenir 
mieux  à  son  génie  que  Racine,  car  le  pre¬ 
mier  réclame  avant  tout  l’élan  de  la  pas¬ 
sion,  et,  chez  le  second,  la  perfection  du 
détail  exige,  en  plus,  des  qualités  scéni¬ 
ques  qu’un  artiste  ne  peut  acquérir  qu’a¬ 
près  s’être  familiarisé  longtemps  avec  le 
répertoire. 

Mlle  Rousseil  a  donc  pris  dès  à  présent 
sa  place  à  la  Comédie-Française,  et,  pour 
qui  connaît  son  opiniâtre  énergie,  nul 
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doute  ne  saurÇüITiKister  sur  les  succès 
qui  lui  sont  réservés. 

Après  avoir  parlé  de  l’artiste,  je  ne 
crois  pas inutüe,  en  terminant,  derappe- 
ler  une  anecdote  qui  honore  la  femme. 

Lors  de  son  voyage  en  Égy  pte,  où  elle 
fut  engagée,  comme  on  le  sait,  au  théâtre 
du  Caire,  un  soir  qu’elle  jouait  un  per¬ 
sonnage  dans  la  bouche  duquel  l’auteur 
avait  placé  quelques  allusion*  peu  flat¬ 
teuses  pour  la  France  et  auxquelles  des 
princes  étrangers1,  assistant  au  spectacle, 
eurent  le  mauvais  goût  d’applaudir,  l’ac¬ 
trice  se  sentit  vivement  blessée  par  ces 
bravos. 

Saisissant,  dans  une  scène  suivante, 
une  phrase  qui  pouvait  les  froisser  à  leur 
tour,  elle  étendit  avec  un  geste  énergique 
son  bras  vers  la  loge  où  tout  à  l’heure 
ils  se  pâmaient  d’aise  si  maladroitement, 
et  leur  envoya  le  trait  en  pleine  figure. 
Le  public  comprit  l’à-propos,  et  l’accueil¬ 
lit  avec  de  frénétiques  applaudissements. 


FELIX  JAHYER. 


REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 


Représentation  de  gala  en  l’honneur  du  shah  de 
Perse. 

Paris-Théâtre  ne  connaît  pas  d’obs¬ 
tacles  quand  il  s’agit  de  renseigner  ses 
lecteurs  ;  il  a  donc  voulu  avoir  un  repré¬ 
sentant  à  la  représentation  de  gala  pour 
laquelle  les  billets  s'enlevaient  au  poids 
de  l’or.  Le  choix  qui  a  été  fait  de  votre 
serviteur  ne  répondait  peut-être  pas  au 
genre  de  solennité  qu’il  s’agissait  de 
juger.  Jesuisavanttoul  amant  passionné 
de  l'art.  Les  cérémonies  officielles  me 
laissent  fort  indifférent. 

Mais,  direz-vous,  la  décoration  de  la 
salle,  les  toilettes  splendides,  les  dia¬ 
mants  scintillants,  les  blanches  épaules 
et  les  bras  qui  s'arrondissent  sous  pré¬ 
texte  de  lorgner,  n’esLce  donc  rien, 
cela? 

Si,  sans  doute,  je  reconnais  à  M.  Iîa- 
lanzier  un  goût  parfait  dans  l’agence¬ 
ment  de  la  loge  royale  dont  vous  avez  lu 
partout  la  description  ;  quant  aux  dia¬ 
mants,  ils  m'eussent  éblouis  si  je  n’a¬ 
vais  pas  eu  quelques  jeunes  beautés  à 
contempler  (je  'lis  quelques ,  car  les  ma¬ 
man*'  so-tt  "uy  ça  *  circtonstances  plus 
nomb  uses  que  les  filles).  Mais,  si  j’aime 
mieux’  la  femme  que  le  diamant,  au  théâ¬ 
tre  je  préféré  encore  la  femme  à  l’ar¬ 
tiste,  parce  qu’elle  est  quelquefois  tout 
ensemble  :  idéal,  femme  et  diamant. 

Le  shah  aime,  dit-on,  beaucoup  la  mu¬ 
sique.  C’est  possible,  mais  il  ne  s’est  pas 
oublié  au  point  de  le  faire  sentir.  Tantôt 
immobile,  tantôt  se  remuantsur  son  fau¬ 
teuil  comme  si  quelque  chose  le  gênait, 
il  a  supporté  bravementle-  feu  des  lor¬ 
gnettes.  Il  n'a  pas  eu  un  applaudisse¬ 
ment  pour  eette  étincelante  ouverture  de 
la  Muette,  pour  ce  savant  ensemble  du 
troisième  acte  de  la  Juive,  pour  cette 
étourdissante  ballerine  qui  a  nom  Beau- 
grand,  pour  cette  adorable  Sangalli  !  Il  a 
écouté  sans  broncher  la  marche  persane 
qui,  à  Téhéran,  soulève  sans  doute  des 
hurrahs,  bien  qu’elle  n’y  puisse  être  exé¬ 
cutée  avec  la  même  ampleur. 

Et  les  assistants,  tous  princes  ou  cour¬ 
tisans,  ne  se  sont  pas  cru  le  droit  de 
faire  autrement  que  lui. 

De  là  froideur  extrême,  et  je  dirai 
même,  à  la  longue,' fatigue;  car  on  n’étail 
pas  dans  un  salon  où  on  pouvait  circuler, 
mais  cloué  sur  des  fauteuils  dorés  où  la 
chaleur,  tuant  le  corps,  paraissait  d’au¬ 
tant  plus  intense  que  l’esprit  n’était  pas 
occupé. 

En  face  d’un  programme  aussi  bien 
choisi,  en  présence  d’une  exécution  aussi 
soignée,  j’aurais  voulu  voir,  dans  une 
salle  voisine,  te  public  des  premières  re¬ 
présentations  ;  et  je  soutiens  que  pour 
toutesprit  sûr,  intelligent  et  point  encore 
blasé,  le  choix  entre  les  deux  soirées 
n’eût  point  été  douteux. 

Oh  !  le  triste  reporter,  allez-vous  dire  ? 
Tant  pis,  que  voulez-vous?  Je  suis  ainsi 
bâti  et  vous  eussiez  dû  déjà  vous  en 
apercevoir. 

FÉLIX  jaBYEk.  v 

\ 


Paris-Théâtre 


RENAISSANCE 

THÉRÈSE  RAQUIN,  drame  en  quatre  actes,  de 
M.  Emile  Zola. 

Encore  une  pièce  tirée  d’un  roman,  et 
dans  laquelle  on  trouve  les  tâtonnements 
du  dramaturge  sans  expérience  de  la 
scène,  à  côté  d 'audaces  que  n’admet 
pas  toujours  un  public  sceptique,  pour 
lequel  on  n’effeuille  guère  au  théâtre 
qu’un  seul  chapitre  du  livre  sans  fin  des 
passions  humaines  ;  l’Adultère. 

Mais  ici,  tout  au  moins,  une  conviction 
ardente,  la  puissance  des  caractères  mis 
au  jour,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  emprunte 
à  la  réalité  le  saisissement  de  l’imprévu, 
sont  toutes  circonstances  plaidant  en  fa¬ 
veur  d’une  œuvre  d’ailleurs  remarqua¬ 
ble. 

Thérèse  a  épousé  par  convenance  son 
cousin,  Camille  Raquin,  avec  qui  toute 
enfant  elle  a  vécu.  Un  de  ees  amoureux 
venus  on  ne  sait  d’où,  s’est  installé,  depuis 
peu  dans  leur  ménage,  et  là,  entre  ce 
mari  débonnaire,  maladif,  dédaigné,  et  sa 
mère,  une  bonne  et  simple  femme,  des 
serments  d’amour  sont  bientôt  échangés 
entre  l’épouse,  en  proie  à  une  folle  pas¬ 
sion,  qu’elle  déguise  sous  le  masque  de 
l’indifférence,  et  ce  nouvel  amant,  amant 
d’un  jour  peut-être,  mais  que  sa  nature 
ardente  convoite  et  veut  posséder. 

Le  mari  est  un  obstacle  à  l’accomplis¬ 
sement  de  leurs  désirs.  Qu’importe  !  Ils 
entrevoientle  but:  ilsl’atteindrontau  prix 
d’un  crime. . .  Une  année  de  deuil  et  de 
sombres  souvenirs  s’écoule.  La  veuve 
de  Camille  Raquin,  noyé  dans  les  eaux 
de  la  Seine,  épouse  enfin  Laurent,  son 
amant,  son  complice. 

La  nuit  des  noces  est  un  acte  terrible, 
que  l’auteur  a  traité  avec  une  rare  puis¬ 
sance.  Les  remords  impitoyables,  les 
cris  terribles  de  la  conscience  révoltée, 
livrent  déjà  les  coupables  au  châtiment 
épouvantable  qui  les  attend.  L’égarement 
s’est  emparé  d’eux  :  il  apprend  à  la  mère 
de  leur  victime  le  forfait  accompli,  et  les 
noms  des  meurtriers. 

Cette  scène  de  la  révélation  est  superbe 
d’horreur,  et  ma  plume  est  impuissante 
à  décrire  l’effet  qu’elle  produit  sur  le  pu¬ 
blic  haletant. 

La  crise  amène  chez  M”"  Raquin  une 
paralysie  générale.  Spectre  vivant,  sa 
présence  devant  les  criminels  est  une 
menace  constante,  qui  les  dégoûte  d’une 
existence  désormais  insupportable.  Après 
s’être  armés  l’un  contre  l’autre,  ils  s'em¬ 
poisonnent  et  tombent  foudroyés  sous  la 
malédiction  de  la  vengeresse. 

J’épuiserais  toutes  les  formules  élo- 
gieuses  pour  rendre  justice  au  talent  dé¬ 
ployé  par  Marie  Laurent  dans  |ce  dernier 
acte.  Je  me  contenterai  de  dire  qu’on  ne 
saurait  atteindre  cette  perfection. 

Les  témoignages  de  mon  admiration 
s’adressent  également  à  M1"  Dica-Petit, 
MM.  Ritt  et  Larochelle  doivent  s’estimer 
heureux  de  s’être  attaché  une  comédienne 
aussi  distinguée. 

Nos  sincères  compliments  à  Desrieux, 
qui  tient  avec  autorité  le  rôle  écrasant  de 
Laurent.  M.  Montrouge  est  fort  amusant, 
et  M11”  Dunoy  er  fait  remarquer  son  entrain 
naturel,  sa  tenue  et  son  excellente  dic¬ 
tion.  * 

PAUL  DUFRENNE. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 


Les  quelques  théâtres  littéraires  qui 
restent  encore  ouverts  semblent  vouloir 
résister  bravement  aux  chaleurs  canicu¬ 
laires  ;  ils  prodiguent  en  façon  de  défi, 
les  pièces  à  grand  spectacle  et  à  grandes 
émotions.  A  la  Renaissance,  un  drame 
nouveau,  Thérèse  Raquin,  ou  série  d’as¬ 
sassinats  ;  au  Cluny,  reprise  des  Mys¬ 
tères  de  Paris,  autre  série  d'assassinats.  Il 
Il  y  a  tant  de  refroidis  dans  ces  drames, 
pour  parler  la  langue  de  MM.  les  assas¬ 
sins,  que  les  directeurs  nous  les  donnent 
peut-être  comme  réfrigérants  ;  en  ce  cas, 
remerclons-les  vivement  :  quand  on  sort 
de  leurs  théâtres,  on  se  sent  quelque  peu 
froid  dans  le  dos. 

Personne  n’est  sans  avoir  lu  les  Mys¬ 
tères  de  Paris,  cette  sublime  épopée  du 
vol  et  du  meurtre,  où  la  merveilleuse  fa¬ 
cilité  d’Eugène  Sue,  et  son  talent  d'ex¬ 
position  dramatique  se  sont  donné  une 


ample  carrière.  Le  drame  cu’ou  en  a  tiré, 
un  peu  par  les  cheveux  jeut-être,  est 
bien  moins  saisissant,  biei  moins  émou¬ 
vant,  que  cette  suite  de  crmes  horribles 
et  ténébreux,  auxquels  nois  fait  assister 
la  puissante  imagination  lu  romancier. 

La  physionomie  des  prncipaux  per¬ 
sonnages  est  presque  complètement 
changée;  quelques-uns  nême  ont  dis¬ 
paru;  ceux  qui  restent  sont  pâles  et 
livides,  auprès  des  sanglaates  couleurs 
dont  le  roman  nous  les  pent.  Rodolphe, 
ce  prince  plus  beau,  plus  fart  que  la  so¬ 
ciété  entière,  qui  répare  sis  fautes  en  se¬ 
courant  les  innocents  qu’file,  repousse, 
et  en  frappant  les  criminels  qu’elle  laisse 
impunis,  n’est  plus  qu'un  de  ces  pères, 
si  nombreux  au  théâtre,  àqui  on  a  volé 
sa  fille.  Où  est  la  veuve  Martial,  cette 
femme  d’une  grandeur  satmique,  comme 
Rodolphe  est  d’uue  grandiur  divine  ?  où 
sont  la  Chouette,  Murph,  Louise  Morel, 
la  Louve,  cette  femme  né;  pour  les  ver¬ 
tus  héroïques,  et  dont  les  .’ices  de  notre 
organisation  sociale  font  une  pension¬ 
naire  de  Saint-Lazare’  Ijfie  des  Rava¬ 
geurs  est  un  paradis  auprès  du  repaire 
de  la  famille  Martial.  Fleur  de  Marie, 
cette  jeune  fille  si  touchante  par  son 
malheur  et  sonrepentir,  où  Eugène  Sue 
a  divinisé  la  chasteté  conduite  au  bouge 
par  la  fatalité,  et  restée  pure  dans  la 
boue  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les 
orgies,  nous  apparaît,  sur  la  scène, 
comme  une  benne  petite  ingénue,  une 
tendre  Agnès,  qui  échappe  à  tous  les 
périls  et  à  tous  les  pièges. 

Ces  réserves  faites,  examinons  l’inter¬ 
prétation  nouTelle  de  ce  drame  qu’on  a 
plutôt  repris  pour  M.  Frédérick-Le- 
maître  fils.  M  Frédérick-Lemaître  joue 
le  personnage  du  notaire  Jacques  Fer¬ 
rand,  et  l’on  peut  dire  qu’il  le  rem¬ 
plit,  sinon  ave;  éclat,  du  moins  d’une  fa¬ 
çon  convenable,  et  digne  du  nom  qu’il 
porte.  Il  n’a  peut-être  pas  assez  cette 
âpreté  farouche  dans  l’avarice  et  cette  fu¬ 
reur  libertine  qui  sont  les  deux  traits 
principaux  du  rôle;  mais  on  reconnaît 
dans  sa  diction  et  ses  gestes  l’acteur  aux 
saines  traditions  et  de  la  bonne  école. 
M110  Daubrun  i  fait  preuve  d’intelligence 
et  de  mérite  ;  mais  le  rôle  de  Sarab  nous 
semble  un  peu  nerveux  pour  ses  gras¬ 
ses  épaules .  J’ai  bâte  d’arriver  à 
M110  Charlotte  Reynard,  qui  faisait  hier 
ses  débuts  sur  le  théâtre  de  Cluny.  C’est 
surtou  t  en  voyant  et  entendant  ce  tte  jeune 
actrice,  qu’on  se  met  à  regretter  les  mal¬ 
heureux  changements  faits  par  les  au¬ 
teurs  du  drame,  dans  le  rôle  de  Fleur-de- 
Marie.  La  grâce  timide,  les  chastes  crain- 
los  qu’elle  r?.ontre  dans  les  scènes  où 
elle  paraît,  font  songer  à  ia  charmante 
figure  qu’elle  aurait  prêtée  à  son  person¬ 
nage,  s’il  avait  subsisté  tel  qu’il  est  réel¬ 
lement.  Il  y  a  encore  bien  des  inexpé¬ 
riences  et  bien  des  contradictions  dans 
son  jeu,  mais  le  feu  sacré  est  là,  et  pour 
une  aussi  jeune  débutante,  c’est  le  point 
capital.  Nos  compliments  à  Sairvier,  à 
M"’  Bovery,  àM.  Fleury.  —  M.  Villetard 
est  un  peu  monotone;  Mllode  Monge  n'est 
peut-être  pas  assez  Rigolette. 

A.  ADERER,  FILS. 


FOLIES-MARIGNY 

OUVRONS  NOUS  LE  VENTRE 

Expiation  japonaise  en  un  acte,  par  MM.  Adolphe 
Dupeuty  et  Charles  Merlet 

Le  sujet  prêtait  à  la  musique,  et  dans 
cette  pièce  on  ne  chante  pour  ainsi  dire 
pas;  c’est  un  tort,  car  les  couplets  sont 
de  rigueur  aux  Folies-Marigny. 

Cette  nouvelle  pochade  est  amusante, 
originale.  Caboulo,  —  un  Japonais  d’oc¬ 
casion,  —  a  une  femme,  une  fille  et  un 
domestique,  qui  tous  les  trois  le  gênent 
prodigieusement.  Heureusement,  un  de 
ses  amis,  — un  Parisien,  —  débarque 
chez  lui,  et  Caboulo  espère  qu’il  va  le  dé¬ 
barrasser  de  sa  tendre  moitié  en  lui  ser¬ 
vant  de  palito  ;  mais  le  domestique,  qui 
aime  Mm»  Caboulo,  se  met  en  travers,  et 
je  crois  bien  que  tous  le  monde,  au  dé¬ 
nouement,  finirait  par  s’ouvrir  le  ventre, 
si  le  jeune  étranger  n’épousait  pas  la 
fille  du  patron. 

Il  y  a  dans  ce  petit  acte  des  mots  très 
drôles,  tout  pétillants  de  l’esprit  de  Du- 
peuly,  l’aimable  éebotier  de  \' Evénement. 

La  pièce  est  bien  montée  (  M.  Gas- 


pari  a  passé  par  là  ),  Elle  est  joyeusement 
enlevée  par  MM.  Pauly,  Guyot,  Herbert 
et  la  toute  charmante  Antony. 

L.  FÉLIX  SAVARD. 


CONCERTS  BESSELIÈVRE 


Mon  collaborateur,  M.  Félix  Jahyer> 
annonçait  dernièrement  la  grande  repré¬ 
sentation  de  la  clôture  théâtrale,  qui  se 
joue  tous  les  ans,  avec  le  même  succès 
et  à  la  même  époque.  U  n’y  a  plus  guère, 
en  effet,  que  quelques  théâtres  auda¬ 
cieux  qui  conseutent  à  braver  la  cani¬ 
cule  et  à  entasser  premières  sut  première/ . 
De  ce  nombre  l’Ambigu,  la  Renaissance, 
et  même  le  Gymnase. 

Mais  les  amateurs  qui  fuient  les  étu¬ 
ves  des  boulevards,  où  l’on  ne  rencontre 
plus  que  des  Versaillais,  des  collégiens 
et  des  banquettes  vides,  se  donnent  ren¬ 
dez-vous  aux  concerts  des  Champs- 
Elysées.  Parmi  ces  derniers,  le  jardin 
musical  de  M.  Besselièvre  jouit  d'une  ré¬ 
putation  méritée,  qu’expliquent  sa  situa¬ 
tion  délicieuse,  l'excellent  orchestre  qui 
s’y  fait  entendre  ,  et  la  variété  du  pro¬ 
gramme  chaque  soir  exécuté. 

Les  mardis  et  vendredis  sont  jours  de 
fêtes,  où  le  plaisir  des  yeux  vient  s'ajou¬ 
ter  à  celui  de  l’oreille.  Une  foule  d’élé¬ 
gants  et  de  dilettantes  s’y  promènent 
sans  crainte  de  se  bousculer  ou  d’étouf¬ 
fer  entre  deux  morceaux. 

C’est  là  que  l'on  entend  le  violoniste 
Janssenn,  un  Paganini  de  25  ans, 
derrière  lequel  marche  un  ensemble  de 
chœurs  et  d’orchestre  dont  la  réputation 
n’est  plus  à  faire. 

C’est  [là  qu’a  eu  lieu,  il  y  a  peu  de 
jours,  la  fête  de  nuit,  dont  le  compte¬ 
rendu  détaillé  prendrait  ici  une  trop 
grande  place,  fête  donnée  au  bénéfice  de 
la  Société  d'encouragement  au  bien,  pen¬ 
dant  laquelle  on  a  pu  entendre,  dans  la 
seconde  partie  du  concert,  Lalliet,  le 
hautbois  de  l’Opéra,  et  qui  a  été  terminée 
par  une  réjouissance  à  la  Ruggieri,  que 
tous  les  suffrages  ont  acclamée. 

Dieu  et  Jean  Brunet  préservent  ces  li¬ 
gnes  de  l’apparence  d’une  réclame  !  Mais 
il  m’est  impossible  de  ne  pas  constater 
la  sympathie  de  la  foule  pour  les  con¬ 
certs  Besselièvre,  et  le  succès  croissant 
qu’ils  obtiennent,  grâce  à  l’intelligente 
iniative  du  directeur  et  à  l'habileté  du 
chef  d'orchestre,  Cressonnois, 

HENRI  BIESSARD 


AVEU 

Tu  l’as  donc  oublié  ce  soir  à  l’Odéon 
Où  nous  vîmes  Schaunard  et  Marcel  et  Rodolphe  ? 
Tu  te  ris  de  mes  pleurs  qui  rempliraient  un  golfe 
Et  tu  passes  au  bras  d'Arthur  ou  de  Léon. 

Tu  me  disais  pourtant,  charmant  caméléon  : 
t  Je  suis  bien  ta  Mimi.  Je  n'aime  plus  Adolphe.  » 
Fuis  me  voilà  soudain  dépouillé,  comme  Astolphe, 
Et  j’erre  çà  et  là,  bramant,  comme  Actéon. 

Si  du  moins  je  faisais  du  grec,  comme  Colline, 

Je  m’en  irais  tout  seul,  quand  le  soleil  décline, 
Confier  à  la  nuit  ma  peine  et  mon  chagrin. 

Hélas!  Je  ne  suis  pas  un  liseur  de  guette, 

Je  ne  sais  pas  le  grec  et  je  crains  le  serein. . , 

Et  c’est  pourquoi  je  suis  infidèle,  8  Musette! 

GABRIEL  MARC. 


- -ArCCgKO'T- - 

Echos  et  Nouvelles 


Voici  l’ordre  adopté  pour  les  concours 
publics  du  Conservatoire  de  musique  : 

Chant  :  jeudi,  24  juillet,  à  dix  heures  du 
matin. 

Piano:  25  juillet,  à  neuf  heures  du 
matin. 

Violoncelle,  violon  :  26  juillet,  à  neuf 
heures. 

Opéra-comique  :  28  juillet,  à  midi  pré¬ 
cis. 


Paris-Théâtre 


Tragédie,  comédie:  29juillet,àdixheu- 
res  du  matin. 

Opéra  :  30  juillet,  à  midi  précis. 
Instruments  à  vent:  31  juillet,  à  neuf 
heures  du  matin. 


Nous  réclamons  u,>"  solution  en  ce 
qui  concerne  le  Théâlre-lta'>  en. 

Car  septembre  s’avance,  et  si  la  combi¬ 
naison  de  MM.  Bagier  et  Lefort  doit  être 
acceptée  par  les  propriétaires  de  la  salle, 
encore  hésitants,  il  sera  bientôt  difficile 
de  trouver  disponibles  des  artistes  de 
choix. 


M"e  Franck  continuera  ses  débuts,  à 
l’Opéra-Comique,  dans  le  rôle  ingrat  et 
larmoyant  de  Camille,  de  Zampa 

Tout  l’intérêt  de  cette  reprise  reste 
attaché  au  rôle  principal  que  doit  abor¬ 
der  Melchissédec. 

On  répète  au  même  théâtre  un  opéra- 
comique  en  un  acte  :  Les  Trois  Souhaits, 
dont  les  paroles  sont  de  M.  Adenis  et  la 
musique  de  Poise,  ce  compositeur  mélo¬ 
dique  dont  les  productions  sont  trop 
rares. 

Interprètes  :  Mllc8  Ducasse  etNadaud; 
MM.  Neveu  et  Nathan. 


La  nouvelle  lancée  par  quelques  jour¬ 
naux,  de  l’intention  qu’aurait  Verdi  de 
faire  monter  Aida  à  l’Opéra,  est  de  pure 
invention. 

Le  célèbre  maestro  a  quitté  Paris  sans 
souffler  mot  à  M.  Halanzier,  de  sa  nou¬ 
velle  œuvre. 

Nous  le  déclarons,  non  sans  un  vif  re¬ 
gret. 

•  • 

C’est  la  cantate  de  M.  Puget,  inter¬ 
prétée  par  Mu*  Devriès,  MM.  Bouhy  et 
Bosquiu,  qui  a  obtenu  le  prix  de  Rome. 

M.  Puget  est  élève  de  Victor  Massé. 

Le  2“  prix  a  été  accordé  à  M.  Hillma- 
cher,  élève  de  M.  Bazin. 


M11*  Favart,  de  la  Comédie-Française, 
va  utiliser  son  congé  annuel  en  faisant 


une  tournée  principalement  dans  l’Est  et 
le  Midi  de  la  France. 

Elle  jouera  Advienne  Lecouvreur,  Ma¬ 
rion  Delorme,  etc,  avec  le  concours  de 
M.  Emile  Marck,  l’ancien  directeur  de 
Strasbourg  et  de  la  Haye. 


Les  Directeurs  de  la  Porte  Saint-Mar¬ 
tin  tiennent  beaucoup  à  ouvrir  le  1er  sep¬ 
tembre. 

Victorien  Sardou  est  relégué  au  troi¬ 
sième  plan,  et  c’est  un  drame  de  M.  Gon- 
dinet:  Libres!  qui  succédera  à  Marie 
Tudor. 

M110  Ophise  Vial,  l’ingénue  de  Cluny. 
est  engagée. 


D’ailleurs,  une  fois  lancés,  MM.  Ritt  et 
Larochelle  ne  s’arrêtent  plus  :  ils  vien¬ 
nent  d’arracher  au  Vaudeville...  Mlle 
Fargueil. 

Semer  pour  récolter,  telle  est  la  pensée 
qui  semble  les  diriger,  et  nous  les  en 
félicitoi).- . 


L’Institut,  (section  de  musique)  vient 
de  décerner  à  l’unanimité  une  médaille 
d’or  de  500  fr.  (prix  Chartier)  à  M.  Edouard 
Membrée,  pour  sa  musique  de  chambre. 


M.  Halanzier  puise  à  pleines  mains 
dans  sa  caisse,  pour  monter  magnifi¬ 
quement  la  Jeanne-d' Arc,  de  Mermet. 

Le  rôle  de  Charles  VII  est  répété  par 
M.  Lassalle.  M"°  Leavington  sera  décidé¬ 
ment  Isabeau  de  Bavière. 


MM.  Calixte  et  Gedhé  m’informent 
qu’ils  viennent  de  faire  recevoir  au  théâ¬ 
tre  de  l’Alhambra  (faubourg  du  Temple), 
une  revue  de  fin  d’année  intitulée  :  Pas 
Bégueule,  forte  en  gueule. 

Dont  acte. 


M.  Brocard  voue  le  Grand-Théâtre  de 


Lyon  aux  nobles  essais  de  la  décentra¬ 
lisation  : 

Il  fait  répéter  un  drame  en  cinq  actes, 
dû  à  la  plume  d’un  jeune  Lyonnais,  et 
qui  a  pour  titre:  La  Maîtresse  du  Roi. 

On  ne  nous  dit  pas  si  elle  s’appelle 
Léo'r.ore . . . 


Quelques  jeunes  auteurs  attendaient 
avec  une  certaine  impatience  la  réou¬ 
verture  du  théâtre  du  Château-d’Eau,  où 
ils  espéraient  caser  chacun  leur  manus¬ 
crit,  et  voilà  que  les  faiseurs  de  l’endroit, 
MM.  Clairville  et  Marot,  s'empressent  de 
faire  annoncer  qu’ils  ouvriront  le  feu 
d’artifice  par  une  pièce  féerique  :  La  patte 
à  Coco. 


Devons-nous  y  ajouter  foi! 

On  parle  de  l’avènement  à  l’Ambigu 
de  l’ancien  et  habile  directeur  de  la  Mon¬ 
naie  :  M.  Letellier. 

M.  Billion  avait  pourtant  juré  de  con¬ 
sacrer  sa  vie  entière  au  genre  dans  lequel 
Beauvallel  s'est  illustré. 

Nous  lui  demandons  de  calmer  nos 
inquiétudes  et  de  nous  aviser  de  sa  déci¬ 
sion. 


La  représentation  donnée  au  bénéfice 
de  Munié,  a  produit  5,000  francs. 

C’est  bien  peu  si  l’on  considère  le  prix 
élevé  des  places,  et  la  composition  remar¬ 
quable  du  programme. 

Je  crois  que  les  organisateurs  .encore 
inconnus,  du  véritable  bénéfice  deFrédé- 
rick-Lemaitre,  feront  bien  d’attendre  les 
bonnes  soirées  d’automne . . . 


Il  fallait  qu'Offenbach  nous  ramenât  de 
Vienne  M110  Théo,  qui  s’y  était  fourvoyée, 
pour  qu’elle  fût  immédiatement  qualifiée 
de  «  grande  artiste  »  par  les  confrères  de 
la  presse  d’antichambre. 

Où  allons-nous  1 . . . 


Si,  à  la  réouverture,  l’Odéon  n’encais¬ 


sait  pas  des  recette?  suffisantes,  avec  la 
reprise  de  la  Vie  .le  Bohême,  la  Jeunesse 
de  Louis  XI V,  d’Alexandre  Dumas,  se¬ 
rait  immédiatement  représentée . sous 

les  traits  de  deux  femmes  charmantes  : 
M11»»  E.  Broisal  et  Léonide  Leblanc. 


Il  y  aura  très  prochainement  au  Palais 
de  l’Industrie  un  grand  festival  militaire, 
choral  et  instrumental. 


La  nouvelle  direction  du  théâtre  des 
Menus-Plaisirs  nous  prie  d’annoncer 
quelle  demande  quarante  choristes  pour 
sa  pièce  d’ouverture. 


La  saison  d’opéra  italien  finit  à  Covent 
Garden,  le  26  courant.  L'Étoile  du  Nord 
sera  jouée  pour  la  clôture. 

Le  baryton  Verger  est  engagé  au  Caire 
pour  la  prochain?  campagne.  La  basse 
Vidal  a  signé  pouf  Barcelone. 


A  notre  tour! 

Dépêche  télégraphique  au  journal 

PARIS-THÉATRE  '. 

«  Rouen,  13  juillet. 

»  Première  de  l’Opéra-bouffe  Zulma- 
•o  Bon  far,  avec  Mm0  Ugalde,  et  la  Fille 
»  de  J/m8  Angot.  Grand  succès  ;  salle  ar- 
»  »hi-comble. 

»  Présents  :  Verdi,  Koning,  le  directeur 
»  de  la  Scala,  de  Milan  ;  celui  du  théâtre 
»  de  Pmt-Audemer  ;  préfet  maritime  de 
»  Chertourg,  Cogniard,  Siraudin.  Inu- 
»  tile  de  nommer  le  reste. 

»  Crâne-annonce  Siraudin  a  été  l’objet 
»  de  l’admirition  générale. .  » 

l>i  musicien  de  l'orchestre. 


Une  jeune  femne  de  vingt  ans,  Marie- 
Augustine  Coste,  >ui  semblait  pouvoir 
espérer  quelques  siccès  au  théâtre  où 
elle  avait  déjà,  tant  en  province  qu’à 


Paris,  été  assez  bien  accueillie,  vient  de 
trouver  la  mort  à  Dieppe  bien  malheu¬ 
reusement.  Elle  s’est  noyée  en  prenant 
un  bain,  et  personne  ne  s’est  aperçu  de 
sa  disparition.  Ce  n’est  qu’en  trouvant 
son  corps  laissé  sur  la  plage  par  la  marée 
descendante,  qu’on  a  connu  le  funeste 
événement. 


Le  grand  concert  qui  devait  avoir  lieu 
sur  la  place  de  la  Bastille  en  l’honneur 
du  shah  n’aura  pas  lieu. 


NOUVEAU  CHAPITRE  DE  LA  PHYSIOLOGIE  DE 

l’artiste: 

La  Cantatrice  devra  débuter  avant  13 
ans.  On  lui  aura  seriné  quelques  airs 
qu’elle  reproduira  toujours. 

Si,  parmi  ses  parents,  il  se  trouve  quel¬ 
que  musicien  ou  quelque  danseur,  elle 
exigera  que  le  directeur  les  engage. 

Sa  mère  lui  trouvera  un  protecteur. 
Celle-ci  ira,  pour  sa  fille,  annoncer  les 
indispositions  qui  serviront  de  prétextes 
à  manquer  les  répétitions. 

Elle  se  plaindra  des  costumes  de  l’ad¬ 
ministration  et  s’en  fera  donner  d’autres 
par  le  signor  prolettore. 

En  chantant,  la  cantatrice  ne  manquera 
pas  de  battre  la  mesure  avec  son  pied  ou 
avec  son  éventail,  et  elle  fera  bisser  ses 
airs  par  ses  amis,  après  avoir  eu  soin 
d’altérer  les  temps  et  de  traîner  les  me¬ 
sures. 

A  la  fin  de  chaque  solo,  elle  crachera, 
puis  elle  saluera  les  habitués  des  lo¬ 
ges  et  le  chef  d’orchestre,  en  s’abritant 
de  son  éventail,  pour  que  le  public  sache 
bien  qu’elle  est  mademoiselle  une  telle, 
et  non  la  reine  dont  elle  joue  le  rôle. 

G.  DIVRÀY. 

Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


La  Parfumerie  du  monde 

élégant,  maisun  DELETTREZ,  ci-devant 
rue  d’Enghien,  11,  est  transférée  me  Richer, 
54  et  56.  —  Spécialités  :  Eau  de  Cologne  du 
Grand-Cordon,  Lait  de  Cacao,  Eau  de  Toilette 
et  SavonB. 


Impr.FILLION  et  C*,  me  des  Martyrs,  18  et  18  bin. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

Grand  Choix  de  MONTRES  OR  et  ARGENT 

NOUVEAUX  MODÈLES  SYSTÈME  PERFECTIONNE 

«îphIp  Maison  à,  Paris  137  boulevard  Sébastopol  (l*r  étage) 
Monuesor.^  surîacfv  66  a3,000  L-  Montres  argent,  gar.  sur  fact-=  30alS0f. 

G/R-A-KTID  CHOIX  IOE  bijoux 

Vente  en  gros  et  détail  à  25  0/0  melUnu.  ^.r°hr  ‘lue  clieiles  Boutiquiers 


MONTRES  POUR  iOA/fuS 

1’*  Bénin.  Montre»  or,  13  à  14  lignes,  cylindre.  S  u.  rubis,  gnrauçe  l  ans. 
2»  _  hnnnpa  mnntreg  en  or,  13et  14  lignes,  gûi  antieo  ■*  ans. . . . 


atrea  or,  13  à  14  lignes,  cylinüre,  5  tr.  ruuis,  .  . .  ?  -  1  !>’ 

Tr,  bonne»  montre» en  or  {Je.  14  lignes  ga,anue»ans  .  .  |«à fr. 

:  Z  rv..nùre:8l  3etHhgnes.  .0  rubis  gar  4  ans  10»  à  m  fr. 

5-  -  Montre»  or,  cylindre.  13  et  14 1. ,  remont’,  cuv.or.  nouv .genre  gar2  ans  tau  al  soir. 

C-  —  Montre»  or  A  remontoir  trè.  Mlgnee»,  système  perfectionne,  ,  ^  ^ 

cylindre  10  rubis,  garanties  4  ans....... . ••••••  ' V,''  J.Vi.I 

7-  _  Montre»  boute  ftuitolalo.  décor»  riche»  et  diamant»,  PÇ'o  000  r 

Le,  montATourbores'dria^rrra ' 20  »’  100 

tien,  seconde  T  PODR  DÂMÊs""  .  f 

9.  _  Montre»  Argem’dJu  à  13  lignes,  cylindre,  8  rubis,  garanties  2  ans,  38  a  ns  r. 

10-  -  Montre,  tri»  bonne,  de  13  à  15  lignes.  10  rubts.  garanties  3  an  ,,,  -t»ab8fr. 

I  f  -  Montre,  argent  remontoir  nouveau  genre  de  14  a  15  lignes, 

«.  _  Montres  trè»^olgn*?ee,  '•ystiè’me  ’pérréctlônne,*  1 4"  À  *  *15  lignés,'.'  * 

lü  rubis,  n  T  RE  S  ARGENT  POUR  HOMMES  .  as  ànofr. 

U-  -  Montre*  orgeat  cy  lîndlVlGi 10  robfc’iSf  4 lui  AS  à  sS  fr( 
15-  .  Montre»  orge  .t  tre.  .oignee».  (fe  15  a  20j.1  S 1  f®.  IU  ruDis  gar.  -1 

„  -  ^  ^ 

Chaînes  en  or,  la  pièce  de.... . . .  -a  à  ao  fr. 

Chaînes  en  argent,  la  pièce,  de. . . . - •  •  •  ••••■• •••  ■  ••••*■  * '««'rês’—  Beau  choix  de  Régulateurs 
Assortiment  de  Pendules  et  Réveilles  en  toi  ST  nroDriétaire  et  gérant  de  la  maison 

de  Pariai fiffTbmilevard9  de'séimstopoL  ^br^recejoi’^les  montres^ e^bijotm^/ranco^par 

envoyer  le  montant  avec  la  commande,  et  avoir  a0.,“  h  en£n  de  fer  contre  remboursement,  franco 

dotnict^Eu  faisant  la  commande,  avo.r  soin 
d'adresser  15  à  20  fr.  d  à-compte,  selon  1  importance  dejachaç - ; - 


IO  à  es  fr. 
9ttà  1  lOf. 


CONSTIPATION^ 
li|nin« 

ll|Miri 
Cliirti  _ 

Bill 


^«HUMATHISMES 
iilkaii 
.  liUlldM 
BirlTM 


’^ft:rû£PMAT/VES  Ct 

55  B4  Sébastopol— 


«A DOSE  PURGATIVE! 
iotuespsirwiiisccoijCHAmX 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sons-Sol 
AtÊ  GABRiELLE,  3i  -  MONTMARTRE 
s'adresser  même  rue,  27 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


A  DOSE  RAFRAICHISSANTE^? 
Huiiir  ATANG’Ëf'->'V?  u 

•Wntritcair  SANTÉ 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

MENIER 


Exiger  le  véritable  nom 


MALADIES  CONTAGIEUSES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


RUE  MONTMU^trE,  170,  PRÈS  DES  BOULEVARDS 

A  LA  VILLE 

DE 

JFL  I 

JVottveatelét 

PLUS  VASTES  DE  PARIS 


JM  a 

LES  PLUS  BEA 


0n»iyt  rte 

ux  e\les 


LA  VILLE  I>E  PARIS,  parmi 
le*  grandes  maisons  est  la  selle 
qnt  soit  restée  une  vraie  MAI¬ 
SON  DE  NOUVEAUTÉS  i  la 
SEULE  qui  n'adjoigne  pas  aux 
étoffes  ces  mille  petits  articles  abso¬ 
lument  étrangers  à  la  Nouveauté. 

Cette  situation  exceptionnelle  .  en 
lui  permettant  de  concentrer  toutes 
ses  ressources  et  tous  se9  efforts  sur 
une  grande  spécialité,  assure  ù  LA 
VILLE  DE  PAnis  une  prépondé¬ 
rance  incontestable,  et  donne  à  sa 
clieatèle  la  cebtitude  des  plus 

GRANDS  AVANTAGES. 


El  LE6 
CHfiX  1 


IMMENSE 

DE 

TOPTIÎS  JJES  ÉTOFFES 

Soieries,  Eto%s  nouvelles,  Lai¬ 
nages,  Flanelle.  Draps,  Toiles, 
Indiennes,  Calices,  Etoffes  pour 

Meubles, Tapis,  LiWene.DenteU' 
Châles,  BonneterieAJanterie,  etc. 

Articles  pour  Homrru  et  Enfants. 

Manteaux  et  Conations,  Ro¬ 
bes  toutes  faites,  Trousseaux  et 
Layettes. 


SUR  DEMANDE,  ENVOI  F? -b.' CO 
d’échantillons  de  toutes  ÎI>RTES 


La  ville  de  paris  •  pour 
principes  absolus  de  rendra  entière¬ 
ment  de  confiance,  à  pmi*  p*X« 
ot  TBÈS.nOn  MABCUÉ.  NOS 
marchandises  dans  tous  les  prix  sont 
toutes  de  premier  choix  et  de  Pi 
MIÈnE  QUALITÉ. 

LA  VILLE  DE  PARIS  possède 
à  toute  époque  de  l’ennée  des  assor¬ 
timents  qu'aucune  maison  ne  peut 
offrir  en  plus  grande  abondance. 

Tout  achat  est  toujours,  de  plein 
droit.  ÉCHANGE  OU  REPRIS  et 
REMBOURSÉ  au  gré  da  l'ache¬ 
teur  ;  ce  droit  est  acquis  et  peut 
s'exercer  même  un  mois  après  l'achat. 


LA  VILLE  DE  PARIS  envoie  franco  à  partir  de  25  francs 


gucuies  par  le  BAUME  vég.  du  Dr  CALLMANN  Pta1** 
19,  ft  St-Denis,  Paris,  env.  f*.  Prix  2  fr.  et  princ.  pharmae 


RIE 


CÀTARACTE.  LOUCHE 

leur  Traitement  par  ha  nouveaux  procédés.  1  volume 
illustré,  5  fr.,  Dr  CARüET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


CITRONADE  ET  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDEES  COMME  HYGIÈNE  DANS  L’ÉVÉNEMENT  MÉDICÀi 

Flacon,  h  fr.  60  c.\  1/2  flacon,  06  c. 
QUINTESSENCE  de  MOKA  pour  café  à  l’eau,  eafé  au 
—  lait,  mazagran,  glaces,  sorbets. — Le  flacon  de  12  lasses,  O  75  c. 
ALCOOL  de  MENTHE  contre  lea  épidémies,  indiges¬ 
tions,  coliques,  crampes  d'estomac.  —  Le  flacon,  9  fr.  SOj 
. -  ,  1/2  flacon,  1  fr.  30  j  1/4  de  flacon,  O  fr.  70  c. 

-x  «i  Dépôt  chez  les  Epiciers,  et  en  gros,  chez  \re  FOÜTAIHE 

~  et  notre  marque  de  fabrique  et  C;*  Br»v.  s.  g.d .  g.  1 20,  boulevard  voltaire,  faris. 
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Paris-Théâtre 


Jeudi  17  Juillet 


PROGRAMME  des  sfveot^voles 


Jeudi  17  Juillet 


OPÉRA 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  b.  30  m 
UN  MARI  QUI  PLEURE 

comédie  un  acte 
en  prose,  de  M.  Jules  Prével 
D’Ayrolles  Garraud 

Laroche  Coquêlin  c. 

Juliette  MmesBianca 
Lucienne  D.  Félix 

Thérèse  Martin 

LE  CID 

Tragédie  en  5  actes,  Corneille 
Don  Diègue  MM.  Maubant 


Le  Roi 
Don  Rodrigue 
Don  Sanche 
Don  Gonnas 
Don  Arias 
Don  Alouse 
Clrimène 
L’Infante 
Elvire 
Léonor 
Un  page 


Chéry 
M.  Sully 
Prudhon 
Martel 
Dup.Vemon 
Joumard 
M111®8  Rousseil 
Tholer 
Lloyd 
Martin 
Duquesnois 


LA  PLUIE  ET  LE  BEAU 
TEMPS 

comédie  en  im  acte 
de  Léon  Gozlan 
L’inconnu  MM.  Bressant 
Anselme  Coquêlin  c. 

la  comtesse  Mmes  Brohan 
Victorine  Bianca 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  15  m 

LE  MARIAGE 
EXTRAVAGANT 

op.-com.  1  acte 

de  M.  Cormon,  mus.  de  Gautier 
jouée  par  MM.  Nathan  , 
Davoust,  Raoult,  Bamolt,  Mlle 
Thibault. 

LA  DAME  BLANCHE 

op.-com.,  Scribe,  Boieldieu 


GYMNASE 

Ou  commencera  à  8  h.  15  m 
LA  MARQUISE 
comédie  en  4  actes 
de  MM  E.  Nus  et  A.  Belot 
Mariac  MM.  Landrol 
Gaston  Pujol. 

Julien  Andrieu 

Mme  Lebreuil  Mm«*  Fromentin 
Adrienne  Gaignard 

Lucile  Délia 

Justine  Teissier 

LE  N°  13 

comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 

Joseph  Plet 

Henriet.Dervillier  Mlle  Angelo 


AMBIGU 

On  commmencera  à  8  h.  00  iu. 

LES  POSTILLONS  I>E 
FOUGEROLLES 

drame  en  5  actes 
de  M.  Henri  Crisafulli 
Peyras  A  annoy 

Grossebotte  Mangin 

Louis  Duriez  Al. -Lambert 

marquis  d’OlgenceAbel-Brun  - 

Saint-Andéol  Libert 

Jacquet  Chaudesaigu* 

Pierre  •  Michelet 

Jacques  Druelle 

André  Peronno 

Fanny  Mmes  Jeanne  1  azza 
Antoinette  Elise  Beaujam 

Pierrette  Marion 

Premier  acte  :  l’Agent  matri¬ 
monial. 

Deuxième  acte  :  la  Bienvenue. 
Troisième  acte  :  Ce  que  femme 
veut. 

Quatrième  acte  :  l’Empoison- 
neuse ! 

Cinquième  acte  :  le  Paralytique 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  l#r  septembre 


VARIÉTÉS 


CLOTURE 


Réouverture  le  Dr  août 


CLOTURE  ANNUELLE 


Georges 

Dickson 

Gaveston 

Marc-Irton 

Anna 

Marguerite 
Jenny 
la  marraine 


MM.  Coppel 
Potel 
Neveu 
Valle 

MmM  Ganetti 
Révilly 
Ducasse 
Marie 


On  commencera  à  8  h.  00  J". 
LES  FAUX  BONSHOGiLS  j 
comédie  en  4  act* 

MM.  Barrière  et  Caen{hl 


VAUDEVILLE  BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


ODÊON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  l”  septembre. 


Dufouré 

Bassecour 

Vertillac 

Lecardonnel 

Octave 

Péponnet 

Auguste 

Germain 

Edgard 

Raoul 

Anatole 


Mmes  TUfouré 

Eugène 

Emijeline 


Pz-ade 
f»lson 
iicquier 
AJomalia 
/  Doria 
Thomasse 
F  auvre 
Bourse 
Michel 
Richard 
Georges 
Mmes 
Alexis 
Morand 
Gérard 


LA  RENAISSANCE 

On  commencera  à  8  h.  15  i 


MM. 


THÉRÈSE  R 

drame  en  4  actes 
Laurent 
Grivet 
Michaud 
Camille 
Mme  Raquin  Mmes 
Thérèse 
Suzanne 
la  cimetière 


AQUIN 
,  Emile  Zola 
Desrieux 
Montrouge 
Beykers 
Grivot 
Laurent 
Dica-Petit 
Dunoyer 
Rose  Meyer 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  8  h.  00  m, 
UNE  FEMME  QUI  BÉGAIE 
vaudeville  en  un  acte 
Renard  et  Villebiehot 
Mignot  MM.  Lassouche 
Vaudoré  Pellerin 

Saladin  Calvin  * 

Mariette  Mme  Priston 

(reprise) 

CÉLIMARE 
LE  BIEN  AIME 

com.-y..3  actes 
E.  Labiche  et  Delacour 


CHATELET 


RELACHE 


Célimare 
Bocardon 
Vemouillet 
Pitois 
Colombot 
Emma 


Mme  Colombot 
Adeline 


MM.  Geoffroy 
Hyacinthe 
Lhéritier 
Lassouche 
Pellerin 
Mmes  Olivier 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LES  FRÈRES  DE  L  A  COTE 

Drame  en  six  actes  dont  un 
prologue  par  Emmanuel  Gon¬ 
zales  et  Henri  de  Kock 
Bernard  Maugars  Marius 
Michel-le-Basque  Léonce 


Delille 

Denain 


LES  ESPRITS 
DES  BATIGNOLLES 

i-propos  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  W.  Busnach 
Tournesol 


Cléophas 
Théophile 
Papolard 
Nicole  Mlles 
Agathe 


Hyacinthe 

Lassouche 

Priston 

Montbars 

Gouvion 

Tanting 


Zéphir 
Joaquim 
Louis  Maugars 
André  L’Osac 
Vent-en-Panne 
Melchior 
Gongora 
Jeannic 
Dort-Debout 
Kérouan 
Un  matelot 
Un  snifdni 


Didier 

Benistand 

Dunoyer 

Monval 

St-Ernest 

Farré 

Raoult 

Clément 

Henri 

Etain  ville 

Simonnet 

Mandel 


Premier  Pêcheur  Loison 
Deuxième  Pêcheur  Mercier 
Mmes 

Yvonne  Maugars  Lemière 
Carmen  Demarsay 

Catherine  Aumont 

Eva  Belmont 

LA  BASCULE 

Comédie  en  un  acte 
par  M.  Eugène  Amalric 
Jouée  par  MM.  Farré,  d’Etain- 
ville,  Didier,  Clément,  Raoul, 
Mmes  C.  Aumont  et  Belmout 


FOLIES  DRAMATIQUES 


On 


commencera  à  7  h.  30  m 


IL  PLEUT 

com.  1  acte,  Cliabrillat 
jouée  par  MM.  Haymé,  Martin, 
.Mmes  Fleury,  Gréty. 
dans  LE  MOUVEMENT 
com.  1  acte,  Busnach 
par  MM.  Vavasseur,Speck, Mar¬ 
tin,  Jeault,  Blanquin,  Mmes 
Toudouze,  Duvernay. 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lécocq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 
Ange  Pitou  Villars 

La  Rivaudière  Luco 


Trénitz 
Cadet 
Butieux 
Guillaume 
Louchart 
L’officier 
L’incroyable 
Le  cabaretier  ***„„„, 
un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique  Alain 


Haymé 

Vavasseur 

Heuzey 

Jeault 

Legrain 

Speck 

Lambert 

Arthur 


Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

Javotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

CTprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


P  aol  a  Marié 
Raphaël 
Toudouze 
C.  Jullien 
Minne 
Fleury 
B.  Grety 
D’Aubigny 
Jeanne 
J.  Decandé 
Duvernay 
Aliéry 
Vallot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Josepha 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 

2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


DÉJAZET 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  CHE  VALIERS  DU 
PINCE-NEZ 

pièce  en  deux  actes 
(reprise) 

de  MM.  Grangé,  Deslande 
et  Thiboust 


Bec  de  Lièvre  MM. 

Chabannais 

Dnroquet 

Champrosé 

Saint-Gobain 

Beaucanard 

Fauvette  Mmes 

Aurédie  Gaillard 

Paul  Joubert 

Cécile 


.Germain 
Mercier 
Gothy 
Tétrel 
Ozanne 
Théodule 
C.Lemonnier 
M.  Riquet 
Malvina 
Herval 


LES 

ENFANTS  TERRIBLES 

scènes  en  deux  actes 
Gavami- 


Coquardeau 

Toto 

Gugusto 

Arthur 

Titine 

Herminîe 

Clapotto 


Dailly 
Dumoulin 
Germain 
Pefecheux 

Mmes  C.Lemonnier 
Mane  Riquet 
Taigny 


menus-plaisirs 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  1er  septembre 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 

drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand  F. -Lemaître 
fils 


le  maître  (f  école 
Morel 

Tom-Seyton 

Rodolphe 

le  chourineur 
Germain 
Benoît 
le  pipelet 
le  père  Roussel 
un  commissaire 
Cabrion 
Clermont 
Bourdin 
Pique-Vinaigre 
un  facteur 
un  sergent 
Barbillon 
un  passant 


C.  Sairvier 

Fleury 

Lamarque 

Villetard 

Richard 

Durnel 

Bernés 

Teillet 

Vilers 

Clément 

Philippe 

F  avrel 

Charles 

Bellet 

Vallois 

Boissi 

Benezet 

Rodolphe 


Sarah  Mmes  Daubrun 


Mme  Pipelet 
Fleur  de  Marie 
Tortillard 
Mme  Morel 
la  laitière 
Mme  Varnfir 
Félix  Morel 


Bovery 
Reynard 
Marcelle 
Berthe 
Eugénie 
Martha 
la  pet.  Marie 


CHATEAU- D’EAU 

LE  VALET  DU  DIABLE 

drame  en  5  actes  et  6  tableaux 

Sataniol  MM.  Montai 
Pasquin  — 

baron  de  Pessival  Guimier 
Maurice  de  Ronan  Montigny 
Armando  Dorvet 

J  acques  Dervier 

Pamphile  Belluci 

Boule  de  Neige  Rubel 
de  Lignerolles  Guercbet 
Lucienne  Mmes  Subra 
Fleurette  Bh.  Bardy 

Jeannicot  Bonlard 

fille  de  Fleurette  Brunet 


FOLIES-MARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

M“°  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 


Mme  Angot 
Cornichot 
Fort-en-Bras 
Gratelard 
L’Exempt 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 


Canaillette  Mmes  Delaroche 


Adrienne 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


LE 


Margotte 
Boulotte 
Jeannette 
Citrouillarde 
Cœur-de-Bronze 
Bras-d’ Acier 
Jambe-de-Fer 
Œil-de-Lynx 

OUVRONS-NOUS 
VENTRE 

Expiation  J aponaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 

LI <3X'l«3i'L,  Mmu  Autony. 

NOS  JOLIES  GOMMEUSES 

Actualité  en  un  acte,  par 
MM.  A.  de  J  allais  et  A.  Dupeuty 

LA 


SEMAINE  DU 
MANDANT 


COM- 


V audeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par ,  Desroches,  Vanu 
Mlle  Seigneurie 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 

M.  GH.  MALO 

Messieurs: 

A.  GUYON 

Le  Physionomiste  —  Paris  qui 
chante  —  les  Coiffures  — 
Imitations  —  le  baromètre 
parisien. 

VIALLA 

Les  Vendanges  de  la  Répu¬ 
blique  —  Barra  —  Marceau 
—  le  Chant  de  l’Espérance— 
Pauvre  village— le  Gitane  — 
les  travailleurs  de  la  pensée. 

PAULUS 

Les  .Cocardiers  —  le  premier 
bain  d’un  Auvergnat  —  le 
Portrait  de  ma  tante  —  les 
Portiers  —  Un  autre  —  le 
Savetier. 

FUSIER 

Monsieur  rend  ses  visites  —  le 
H autbois  du  Berger  —  l’ Esca 
motage  —  Une  diôlede  soi¬ 
rée  —  Y  a  du  tirage. 


RAPHAE! 

Hoche  —  l’PIymne  au  raisin  — 
le  crieurde  ville  —  le  Voya¬ 
geur  —  le  Vin  est  mon  uni¬ 
que  bien. 

BRUET 

Près  d’elle  —  La  vie  d’un 
oiseau  —  Mes  embarras— Je 
m’en  souviens  —  la  Dernière 
sérénade  —  les  Femmes  pour 
rire. 

FRÉBERT 

L’homme-Flûte  —  Flic-Floc  — 
le  Roi  des  saltimbanques. 
Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  les  Traîneaux— 
Rappelle-toi  —  Lève-toi  — 
Ingrate. 

AIYIIATI 

Un  Français— la  lettre  de  l’en¬ 
fant  —  le  retour  du  prison¬ 
nier  —  une  Tombe  dans  les 
blés  —  Je  reviens  —  Paris. 

RIVIÈRE 

L’Ariane  tyrolienne  —  le  chan¬ 
teur  du  matin . —  la  Clïîn’cKv^ 
de  Pantin  —  la  Diva  de 
Fouilly  —  Fleur  du  Tyrol  — 
la  chanson  de  Tarente. 

BADE 

M.  Zidore  à  Ctrpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
siére  d’ici  —  Doit-on  le  dire  ? 

THÉO 

Qu’en  penses-tu —  la  Beauté  du 
diable  —  C’esc  du  guignon. 

NO  É  VI I E 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  La  Giroflée  —  Une  amou¬ 
reuse  —  Je  suis  bonne  fille. 

LES  FILS  D’ANACRÉON 

duo 

Paroles  de  M.  Burani,  mus.  de 
Dubost ,  chanté  par  MM. 
Vialla  et  Raphaël. 

MONSIEUR  AUGUSTE 

Opérette 

Paroles  de  M.  J.  de  Rieux,mus. 
de  F.  Chassaigne, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

LA  BONNE  DE  MA  TANTE 

Opérette  de  Bedeau,  musique 
de  F.  Barbier, 

Jouée  par  M.  Guyon  et  Mme 
Chrétienno 

BALAYEUR  ET  BALAYEUSE 

Saynète  Bouffe 

De  MM.  Alp.  Siegel  et  Bataille, 
mus.  de  P.  Henrion 
Jouée  par  BruetetMme  Rivière 

UNE  VOLONTÉ  DE  FER 

Opérette  de  M.  A.  Jouhaud, 
Jouée  par  Guyon, MraCs  Bade  et 
Noémie 

INTERMÈDE 

LA  FAMILLE  E  LOIN 

Acrobates  Américains 
FANTAISIES  SUR 

L’HARIVIONIUIYI-VERRE 

Par  M.  F.  Forino 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  .Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu  ■ 
l’Esprit  français  —  h'1  ^ar" 
chaude  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cig.i !'•  française  —  la 
Vosgieiin»  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie  — 
Masques  et  visages —  les.  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine  — 
Jeanne  d’Arc  à  la  France  — 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
Nanan  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIVOLI- WALX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 
TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSAXTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DE 

L'HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orches  Ire  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titî- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
— Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  ï^ommen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  là  —  laLégumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  .  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid — les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  de  la  danse. 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES. — SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIES 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  JT  aimons  ben — . 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic— 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mme  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLIN  RITE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOIR  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le-  Cabaret  du  Pot -Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  DORST  et  sa  troupe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  _  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Doi  ts, 

P.  Magron ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes 

CADAS' 

Chef  d’Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DE  PAS 


CONCERTS 

militaires 

de  5  heures  à  6  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  IV  juillet 
La  musique  de  la  première 
légion  de  la  garde  républicaine, 
devant  assister  ce  soir  à  la  fête 
donnée  au  ministère  des  affaires 
étrangères,  ne  jouera  pas  au¬ 
jourd'hui  aux  Tuileries. 

Palais-Royal 
54®  de  ligne;  chef  M.  Lhoest. 

1.  La  Première  lé¬ 

gion ,  allegro 
militaire . 

2.  Grenade ,  boléro.  Lirouelle 

3.  Lucrèce  Borgia, 

solo  de  clari¬ 
nette . Donizetti. 

4.  Rosi, ta,  valse _ Philiberti. 

5.  Richard  Cœur- 

de-Lion, grande 
fantaisie . Grétry. 

6.  La  Moqueuse, 

polka . Faust. 

Parc-Monceaux 

12°  bataillon  do  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Courtin. 

1.  Kadjars-march..  Lemaire. 

2.  Ouverturedu-Do- 

mino  noir . Auber. 

3.  Si  j'étais  roi ,  fan¬ 

taisie  . Adam. 

4.  Brise  du  soir,  re- 

dowa . O.  Métra. 

5.  Les  Buveurs, 

polka . L.  de  Rillé. 

G.  La  Jeune  armée , 

quadrille . Marx. 

Luxembourg; 

30°  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Amavet. 

1.  La  Permission  de 

dix  heures,  mar¬ 
che,  arrangée 
par . Rottier. 

2.  V Exposition,  ou¬ 

verture.  ......  Ziégler. 

3.  Maravilla,  bo¬ 

léro . Gibert. 

4.  La  Chasse  du  jeu¬ 

ne  Henri,  ar¬ 
rangée,  par. . .  Rottier. 

5.  Mosaïque  sur  Si 

j'étais  roi . Ad.  Adam 

6.  Polka  des  Masques  Amavet 
Solistes  :  MM.Liriassier,Dupuy, 
Saltzmann,  Ragon,  Gousseliu, 
Dumaut,  Passerat. 

Square  Parmentier 
2cbataillon  de  chasseurs  à  pied; 
chef,  M  Biswang. 
Tnanon,  allegro 
militaire. . Hemmerlé 

2.  Constance, marche  Nicoulin 

3.  L  Orageuse,  ou¬ 

verture  . Hemmerlé 

La  Danse  des  [va¬ 
gues,  polka _ Mimart 

5.  F  antaisie  brillauteWitmann 

6.  Ziclc-Zdclc,  polka.*” 

7.  La  Vie  parisienne, 

quadrille . . Offenbach 


CIRQUE 

des 

CIIMI’S-ELVsfeS 

Soirée  équestre  du  jeudi 
17  juillet 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

La  voltige  chinoise  par  les 
jeunes  Bobé  et  Sècchi. 

Les  nains  grotesques-  par 
Alfano  et  Secchi. 

Les  4  saisons,,  par  Mra0  Neiss 

Le  Mélomane,  par  Chadwick 
et  Price 

Travail  saïls  selle  par  Charly. 

Vol  -  au  -  Vent,  dressé  par 
Chadwick 

Saut  des  rubans,  par  MUo 
Fanny. 

IJaute école  à  quatre  par,Mmca 
Vidai,  Adèle  et  MM.  Tonny  et 
Vidal.  * 

DEUXIÈME-  PARTIE 

Sauts  périlleux, à  cheval  par 
Montero. 

M.  Alexandrini,  équilibriste 

Pérez,  écuyer  espagnol. 
*Junon,  jument  dressée  par  M. 
Loyal. 

Madame  Loyal 
Les, frères  Merkell,  gymnastes 


CHATEAU-ROUGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togam  - 

lundi,  mercredi,  vendredi 

FÊTE  l>E  NUIT 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre. 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMES-ÉLYSÉES 
F.  Vergeron,directeur 
Tous  les  soirs  à  7  heures  I  [2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

COLOMBAT,  GRAINDOR,  ALICE 
ROGER,  LUCIE  DELANGE 
DELOBEL. 

'  AUGUSTINE, 

LUCIA,  LEOTIE,  liERTHA 

MM.  DESROCHES,  DELOBEL 
BIENFAIT,  REYAR,  BRUNET 

GILLABERT.FONTENAY, JULIAN! 

A  9  h.  1)2 

Le  choeur  des  conspirateurs  de 

la  Fille  de  Mme  Angot _ .  la 

légende  de  Mine  Angot, chan- 

téeparMme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 


Alfred  TAILLIEZ 


ABONNEMENTS 

DÉPARTEMENTS 
Un  an.  .  .  18  fr. 

Six  mois.  .  1 0  fr. 

Trois  mois.  6  fr. 


PARIS 

Un  an.  .  .  15  fr. 

Six  mois..  8  fr. 
Trois  mois.  5  fr. 


Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


Annonces,  3”  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2e  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d°  5  fr.  » 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


M".  CfOT,  du  TliéMi.’e- lançais 

Kôle  de  Mekcàdst. 


La  Photographie  ci-dessus  est  !  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  _/.e  page  le  Trcgrannne  des  Spectacles. 


Les  numéros  de  PARIS  - 
THÉ  A  TRE  des  lundi ,  mardi 
et  mercredi  prochains,  con¬ 
tiendront  la  Photographie  de 
M.  GOT  en  costume  de  ville. 

La  collection  des  dix  numéros 
parus  est  en  vente  aux  bureaux 
du  journal,  à  raison  de  25  centi¬ 
mes  le  numéro. 

On  trouve  maintenant  P A  RIS- 
THÉ  A  TRE  EN  PROVINCE,  che[ 
tous  les  libraires  et  marchands 
de  journaux  du  Petit  Moniteur, 
de  la  Petite  Presse  et  du  Petit 
Journal. 

Il  est  également  vendu  dans  les 
cabinets  littéraires  des  principa¬ 
les  villes  de  la  Belgique  et  de 
lltalie. 

TA  RIS-THÉ  A  TRE ,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
(641 


spectacles  ht  JOUR,  est  mis  en 
vente  quod.diennement  che ^  les 
libraires .  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 


Du  ni  3i  Juillet  i8y3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


x 

GOT 

Nous  sali  i  us  ici  un  maître-comédien, 
un  de  ces  raies  artistes  qui  savent  mar¬ 
quer  d'un-  empreinte  ineffaçable  les  per¬ 
sonnages  qu'ils  représentent.  11  peut 
tnanier  le  ri  v  elles  larmes  avec  une  éga¬ 
le  perfectioi  Tous  les  grands  rôles  comi¬ 
ques  du  ré]  .  toire  ont  trouvé  en  lui  un 
ilterprèté  :  durable,  et  cinquante  créa¬ 


tions  n’ont  encore  pu  combler  la  mesure 
de  son  inépuisable  souplesse. 

Gomment  passer  sans  étonnement  à 
travers  cette  longue  galerie  de  portraits 
qu’il  fait  chaque  soir  défiler  un  à  un 
devant  nous,  et  sur  la  physionomie  des¬ 
quels  il  sait  faire  refléter,  avec  une  si  ro¬ 
buste  et  si  saine  vérité,  les  inventions  de 
nos  plus  illustres  poètes  et  de  nos  meil¬ 
leurs  écrivains. 

Voici  Figaro  subtile  et  léger,  un  mo¬ 
ment  attendri  et  bientôt  terrible;  tou¬ 
jours  étincelant  d’esprit.  Ici,  l’Intimé 
avec  sa  verve  fine  et  joyeuse,  et  son  dia¬ 
ble  au  corps.  Là,  les  deux  Sganarelles 
du  Médecin  maigri  lui  et  du  Cocu  ima¬ 
ginaire  s'épanouissent  de  rire,  unissant 
le  bon  sens  à  la  raillerie.  A  côté  de 
Maître  Jacques  de  l'Avare,  Cliton,  du 
Menteur ,  tend  la  main  au  Valet  du 
Joueur.  Partout  même  naturel,  même 
gaieté  exhilaranle,  même  franchise  d’al¬ 
lures, avec  un  accent  original  et  différent. 

Voilà  Pierrot  du  Festin  de  Pierre  qui 
coudoie  le  Prceses  de  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire,  dont  la  faconde  se 
distingue  de  celle  de  son  voisin  des  Fem¬ 
mes  savantes,  l’illustre  Trissotin. 

Qui  donc,  là  bas,  se  démène  comme  le 
diable  dans  un  bénitier?  Eh!  mais,  c'est 


l’Avocat  Patelin.  Tudieu!  quelles  cas¬ 
cades  étourdissan  :  c’est  le  mouve¬ 
ment  perpétuel  doi  1  le  violon  de  Paga- 
nini  avait  pu  seul  jusqu’ici  nous  figurer 
l’image. 

Tout  près  deluQcontraste  saisissant, 
dans  une  sereine  immobilité,  l’Abbé  de 
Il  ne  faut  jurer  de  î  imi,  attablé  vis-à-vis 
de  la  Baronne,  essu  •  ses  lunettes  et  se 
prépare  à  être  capo;  Plus  loin, Tibia,  des 
Caprices  de  Mariant r,  soulève  avec  crâ- 
nerie  la  robe  du  Doge,  tandis  que  Loyal 
du  Tartufe  se  jette  à  genoux,  prend  un 
air  piteux  et  tend  le  dos  au  bâton  de  son 
maître,  ce  qui  semble  bien  étrange  à 
Dubois  des  Fausse. i  confidences,  qui,  à 
.force  d’espièglerie  et  de  malice,  s’est  tou¬ 
jours  tiré  des  mauvaises  situations. 

AiDSi:  Molière,  .  Racine,  Corneille, 
Regnard,  Marivau  x ,  J  Beaumarchais,  Alfi  ed 
de  Musset  sont  s<  rws  a  souhait  par  ce 
grand  artiste  qui  possède  au  plus  haut 
degré  le  Vis  comica  des  anciens. 

Si  maintenant,  nous  prenons  l’autre 
côté  de  la  Galerie,  nous  rencontrons  des 
contemporains  que  nous  avons  souvent 
coudoyés  dans  le  monde. 

Salut  au  fanfaron  Baudrille  qui  «  a 
tué  le  Capitaine  voisin  sous  une  lan¬ 
terne  ».  Voyez  de  quel  air  sublime,  ce 


véritable  bourreau  des  crânes  protège 
son  Athénaïs  1 

Ici,  regardez  cet  usurier  moderne  qui 
traversait  le  drame  du  Fils,  d’Auguste 
Vacquerie.  Comme  il  est  étudié  d’une  fa¬ 
çon  toute  différente  que  le  Mercadet  de 
Balzac.  Eh  bien!  tous  les  deux,  malgré  leur 
perfection,  ne  sont  pas  des  types  plus 
accomplis  que  ce  Sainte-Agathe,  de 
Lions  et  Renards  d’Emile  Augier,  cuistre 
de  sacristie,  sûr  comme  Tartuffe  de  sa 
puissance,  insolent  comme  lui  et  prome¬ 
nant  son  œil  louche  avec  une  sauvage 
ironie. 

Détournons  les  regards  de  ces  bêtes 
venimeuses,  et  faisons  quelques  pas  en 
compagnie  de  Paul  des  Jeunes  gens,  et 
d’Octave  de  la  Fiammina.  Oh  !  les  joyeux 
camarades!  quelle  verdeur!  quelle  jeu¬ 
nesse!  et  qui  croirait  qu’un  jour  ils  pus- 
sententrerdanslapeau  de  ceM.  Poirier, 
vieillard  tout  rempli  de  richesses  et  de 
positivisme,  après  avoir  passé  par  Oscar 
ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  bonne 
nature  devenue  le  jouet  des  caprices  de 
M.  Scribe,  qui  le  voua  sur  la  scène  aux 
fatalités  réservées  aux  liens  conjugaux. 

Mais,  je  vois  poindre  de  ce  côté  la 
figure  à]  la  fois  douce  èt  sévère  de 
Michel  Forestier,  et  voici  le  duc  Job 
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HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAM  GYMNASE  PAZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS] 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Ru©  des  Martyrs,  34. 
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MALADIES  CONTAGIEUSES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


PHARMACIES  de  FAMILLE 

os  u  PHARMACIE  NORMALE  m  mus 

POUR  MAISOIVS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  "USINES,  GRANDS  ATELIERS 
PRESBYTÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.  :  6  flac.,  2  instr.,  14  médicamen1* 
Dimension:  longr  0m18  ;  largr  0“12;  liautr  0®13  I 
Modèle  de  40  fr.  :  14  flac.,  4  iustr.,  26  médicamen1*! 
Dimension:  long*  0“22;  largr  0“19;  hautr  0“15  | 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  du  prix! 
nota-  Lacapacité  des  flacons  est  dekb  ettogranvi 
ENVOIS  FRANCO 
Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envois 
et  adressée  gratuitement  et  franco  B 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

_ BUE  DROUOT,  15,  PARIS 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 

DE  CAMPAGNE 
Rendez-vous  de  Chasse 


Sise  à  La  Hauteville,  canton  et  station  de  Hou  dan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

Hectares  T 7  txres  complètement  enclos. —  Peti L  1  -, 

Châtaigneraie,  Charmille,  Terres  labourables 

PRIX  TRÈS-MODÏÎRÊ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


4.  PASS.SAULN1EB  PARIS. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

V.  FILLION  &  C” 

Rue  des  Martyrs,  18&I8  bis 
JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


dont  la  passion  débordante  et  I®  larmes 
sincères,  me  viennent  profondément  tou¬ 
cher.  ?. 

Rien  n’est  oublié  dans  cetle  .alerie  où 
la  puissance  des  caractères,  égle  la  va¬ 
riété  des  physionomies,  où  1’aui.ère  père 
des  Enfants,  donne  la  main  au  malheu¬ 
reux  Ddmont,  du  Supplice  d  ns  femme. 

Car  il  a  fait  vibrer  toutes  les  cordes  de 
l’Ame  ;  il  a  déridé  les  fronts  les  plus  mo¬ 
roses,  rajeuni  les  cœurs  les  pli®  blasés, 
cet  excellent  comédien  !  Qu'il  prenne  les 
apparences  d’un  père,  d’un  époux  ou  d’un 
fils  ;  qu’il  endosse  le  costume  du  maître 
ou  du  valet  ;  qu’il  veuille  nous  faire  rire 
ou  nou§  faire  pleurer,  il  sait  toujours 
frapper  juste,  soit  qu’il  cherche  le  che¬ 
min  du  cœur,  soit  qu’il  nous  veuille  ra¬ 
mener  à  la  franche  gaieté.  ; 

Pour  alleindte.  le  but.  i  a  'jn  secret 
aussi  -impie  qn*.  ra.t  U  j  >  science 
à  l’originalité.  Chez  lui  point  ‘  Lasse 
érudition,  point  d’exagératio'.  Vms  le 
réalisme  :  toujours  le  nature' 

Aussi,  quel  précieux  auxiii  'pour  les 
auteurs  I  Non  point  comme  éerprète, 
mais  par  son  expérience,  se-.  1s,  il 
aide  puissamment  à  la  mise  c  ..cène. 
J'en  pourrais  citer  plus  d'un,  p;  fiai  ceux 
qui  tiennent  nos  principaux  thé;  i  -os,  qui 
se  sont  bien  trouvés  d’avoir  eu  urs  à 
sa  généreuse  collaboration  :  ccr;  f  déli¬ 
cieux  artiste  n'a  jamais  refu-  ..es  lu¬ 
mières  aux  auteurs  assez  bic.  .... jurés 
pour  lui  demander  son  concou  . 

Pour  ses  camarades,  c’est  1  .'  ment 
un  précieux  chef  d’emploi.  Oi  ;  .more 
pas,  en  effet,  de  quel  poids  peu  peser 
sur  l’avenir  d'un  acteur,  ceux  ,  T  sont 
en  possession  de  ce  titre  suprèi.  -,  Libre 
à  eux  d’arrêter  l’essor  des  natures  bien 
douées  en  les  condamnant  à  une  fatale 
inaction.  Got  n’a  jamais  connu  cette 
basse  jalousie.  Les  frères  Coqu. ...  pour 
n’en  citer  que  deux,  ont  ainsi  pu  ;u  river 
fort  jeunes  à  la  célébrité,  ayan'  devant 
eux  la  route  toute  grande  ouvei  '•  . 

Saluons  donc  encore  une  foi-  le  Maî¬ 
tre-Comédien,  une  des  natures  les  plus 
militantes  et' une  des  gloires  de  Comé¬ 
die-Française. 

FÉLIX  JAH’.CR. 


7 \ARA  AVIS. 


Il  n’est  bruit  que  de  la  trouvai  !e  1  dte 
par  M.  Edmond  About,  d’un  garçon  mar¬ 
chand  de  vin  possédant  une  voix  superbe 
de  ténor. 

On  affirme  que  ce  Capoul  de  l’av<  nir  a 
déjà  signé  un  engagement  de  tr.iis  ans 
avec  les  Directeurs  de  l’Opéra-Ccmique. 
M.  Baptiste,  chef  du  chant  à  ce  théâtre, 
serait  chargé  de  son  éducation  vksicale. 

Nous  sommes  heiypax  d'ajsprtndre  la 
découverte  d'un  ôiSén  ;  rare, u  t  lions  com¬ 
prenons  fort  bien  qhe,  vis-a-vk  de  la 
pénurie  de  sujets  qui  se  fait  vivement 
sentir,  MM.  de  Leuven  et  du  Locle  se 
soient  appropriés  immédiatement  le  nou¬ 
veau  charmeur  ;  mais  nous  avons  lieu  de 
craindre  qu’ils  ne  cèdent  trop  tôt  à  la 
tentation  de  le  présenter  au  public  de  la 
salle  Favart.  Ou' ne  fait  pas  une  éducation 
vocale  et  musicale  du  jour  au  lendemain, 
et  il  serait  profondément  regrettable 
qu’une  voix,  que  les  connaisseurs  sont 
unanimes  à  qualifier  de  «  magnifique  » 
fût  sacrifiée  aux  impatiences  de  la  spé¬ 
culation. 


SEMAINE  DRAMATIQUE 


A  aucune  époque,  et  en  dépit  des  pli 
plus  fortes  chaleurs,  les  représenlatioi 
ordinaires  de  l’Opéra  ne  furent  suivi, 
avec  plus  d’empressement  que  sous  le  r 
gne  de  M.  Halanzier.  Guillaume  Tell,  l 
Huguenots,  le  Prophète,  la  Juive,  défilei 
tour  à  tour,  chaque  fois  devant  une  sal 
comble. 

Une  indisposition  deMllc  Mauduit  a  ri 
lardé,  paraît-il,  les  répétitions  de  l'Afr 
caine,  dont  la  reprise  empruntera  des  a 
ItrUb  Sla  première.  Lassalle  seraNéluski 
Villaret  reprendra  Yasco  ;  M.  Menu  ei 
chargé  du  rôle  de  l’Inquisiteur. 

A  quand  la  continuation  des  débuts  d 
ténor  Salomon? 

La  direction  de  l’Opéra-Comique  a  d 


Paris-Théâtre 


reprendre  quelques  opéras  du  vieux  ré¬ 
pertoire  pour  encadrer  les  débuts  de  deux 
ténors  et  deux  chanteuses.  Malgré  les 
critiques,  peu  fondées,  qui  ont  accueilli 
M.  Dekeghel,  nous  persistons  à  croire 
que  ce  ténor  rendrait  à  la  salle  Favart, 
plutôt  que  M.Coppel,  par  exemple,  de  vé¬ 
ritables  services. 

Mon  excellent  collaborateur,  Félix 
Jahyer,  a  déjà  entretenu  nos  lecteurs  de 
MllcsIsaac  et  Franck.  Il  rendra  compte,  la 
semaine  prochaine ,  de  la  reprise  de 
Zampa,  dont  le  rôle  principal  est  tenu 
par  un  chanteur  sympathique  :  M.  Mel- 
chissédec. 

Le  Vaudeville,  grâce  à  l’activité  intel¬ 
ligente  de  ce  directeur-artiste,  qui  a  nom 
Garvalho,  sait,  lui  aussi,  braver  les  fu¬ 
reurs  de  la  canicule.  A  la  reprise  des 
Eaux-Bonshommes,  ce  chef-d'œuvre  d’un 
genre  presque  oublié,  succède  Ange  Bo- 
sani,  une  nouveauté  signée  de  deu s. jeunes 
auteurs.  Quelques  indiscrétions  permet¬ 
tent  de  compter  sur  un  succès  :  il  appar¬ 
tiendra  également  à  M.  Jahyer  de  nous 
dire  si  nos  espérances  se  sont  réalisées. 

Les  mots  :  Clôture  annuelle  s’étalent 
en  lettres  majestueuses  sur  les  affiches 
de  l’Odéon,  de  l’Athénée,  des  Bouffes,  de 
la  Renaissance,  de  la  Gaîté.  Dans  ces 
théâtres  plusieurs  engagements  impor¬ 
tants  ont  été  signés  ;  des  nouveautés  à 
effet  sont  en  répétition  :  on  assure  la 
provision  de  l’hiver.  La  presse  spéciale 
voit  approcher,  non  sans  quelque  épou¬ 
vante,  le  moment  terrible  del’avalanche. 
Paris-Théâtre,  c'est-à-dire  le  livre-album 
qui  restera  entre  les  mains  de  tous  ses 
lecteurs,  pour  leur  rappeler  plus  tard  les 
victoires  et  les  défaites  de  chaque  cam¬ 
pagne,  est  déjà  prêt  à  soutenir  le  choc 
sur  tous  les  points  du  vaste  champ  de 
bataille. 

Dès  le  1er  août,  les  Variétés  ouvriront 
le  feu,  en  attendant  la  sortie  en  masse 
des  troupes  aguerries  d’Offenbach.  L’o¬ 
péra-bouffe  tend  malheureusement  à  en¬ 
vahir  la  plupart  des  théâtres  où  il  sem¬ 
ble  que  l’élément  financier  manque  com¬ 
plètement  :  la  Renaissance  sacrifie  au 
dieu  du  jour,  et  quelques  journaux  don¬ 
nent  à  entendre  que  la  direction  del’Am- 
bigu,  passerait  en  d’autres  mains,  pour 
dire  un  éternel  adieu  au  bon  vieux  mélo 
qui  l’eùt  peut-être  enrichie. 

En  l’absence*  de  tout  démenti,  nous 
aimons  à  croire  pourtant  que  M.  Billion 
ne  laissera  pas  ce  bruit  s’accréditer,  s’il 
est  contraire  à  la  vérité.  D’ailleurs,  n’a- 
t-on  pas  annoncé  la  mise  à  l’étude  d’une 
pièce  intitulée  :  Canaille  et  C”,  dont  les 
principaux  rôles  seraient  tenus  par  Pau- 
lin-Ménier  et  Lacressonnière"?..  N’est-il 
donc  plus  question  du  drame  de  M,  Tou- 
roude  ? 

Ou  a  revu  avec  plaisir,  à  Déjazet,  des 
comiques  comme  Dailly  et  Pescheux, 
que  il.  Dei  baume  fera  bien  de  conserver, 
s'il  veut  tirer  quelque  parti  de  sa  jolie) 
salle  et  des  prétendues  pièces  d'actualité 
dans  le  cercle  desquelles  il  tourne  con¬ 
tinuellement,  sans  succès  marqué. 

Le  drame  aux  /Icelles  naïves  a  rem¬ 
placé  la  Féerie,  au  Château-d’Eau.  Nos 
vœux  accompagnent  l’infatigable  Beau- 
vallet,  dans  ses  louables  tentatives  ; 
mais  qu’il  laisse  ce  genre  aux  scènes  spé¬ 
ciales,  au  Châtelet,  à  la  Porte  Saint- 
Martin,  et  qu’il  ne  craigne  pas  d’appeler 
à  lui  les  jeunes,  ceux  qui  donnent  à  l’a¬ 
venir  des  gages  sérieux,  et  qui  attendent 
patiemment  le  moment  où  les  théâtres 
d’ordre,  qui  font  les  réputations,  vou¬ 
dront  bien  les  accueillir  à  l’égal  des  fai¬ 
seurs  eu  titre. 

ALFRED  TAILLIEZ. 


REVUE  DES  THEATRES 


GYMNASE 

LA  MARQUISE 

Comédiè  en  quatre  actés,  de  MM.  Ad.  Belot 
et  Nus. 

Le  public  s'attendait  à  un  véritable 
drame,  bien  corsé,  et  l’auteur  de  la 
Femme  de  feu  lui  a  servi  un  léger  imbro¬ 
glio,  dont  le  canevas  n’a  rien  de  commun 
avec  les  prodiges  de  l’imagination. 

Un  jeune  architecte  sans  fortune,  Gas¬ 
ton  Saulnier,  a  épousé  Mlle  Lucile  Le- 


breuil,  qu’il  a  connue  en  Bretagne,  dans 
le  château  de  Mine  Lebreuil,  sa  mère,  et 
qui  lui  a  apporté  en  dot  200,000  francs. 

Les  jeunes  époux  vivent  à  Paris.  Un 
enfant  est  venu  resserrer  les  liens  de  leur 
bonheur;  mais,  depuis  peu,  il  est  assez 
gravement  malade  pour  que  Lucile 
songe  à  faire  venir  sa  mère  près  d  eux. 

A  peine  Mme  Lebreuil  est-elle  arrivée, 
qu’elle  est  reconnue  par  un  ami  de  Gas¬ 
ton,  Mariac,  l’agent  de  change,  pour  être 
celle  que  l’on  a  longtemps  appelée,  dans 
le  demi-monde,  Mme  de  Champy  ou  la 
Marquise. 

En  effet,  cette  femme  devenue  mère, 
respectée,  adorée  de  sa  famille  et  de 
ceux  parmi  lesquels  elle  s  est  retirée,  a 
été  une  des  courtisanes  en  renom  dans 
le  monde  interlope.  Elle  a  fêté  Habille, 
soupéchez  Brébant,  et  elle  passe  pour 
s’être  enrichie  de-  depouïnès  de  sès 
ancien»  amants. 

Mariac  la  reconnaît,  et  il  ne  veut  pas 
croire  que  la  Marquise  soit  la  belle-mère 
de  son  meilleur  ami  ;  mais  il  est  obligé 
néanmoins  de  se  rendre  à  la  réalité. 

Mme  Lebreuil,  affolée  de  terreur,  trem- 
blaut  que  son  secret  ne  parvienne  à  la 
connaissance  de  ses  enfants,  le  supplie 
de  garder  le  silence.  Mariac  jure  de  ne 
rien  laisser  paraître,  à  la  condition  qu  elle 
retournera  au  plus  vite  dans  son  châ¬ 
teau  pour  ne  le  plus  quitter. 

Malheureusement,  les  auteurs  ont,  au 
service  de  leur  cause,  un  écervelé,  tou¬ 
jours  en  quête  d’argent,  ami  des  deux  fa¬ 
milles,  et  qui,  tantôt  chez  l’un,  tantôt 
chez  l’autre,  bavarde  comme  un  employé 
de  la  Ménagère.  Il  y  a  aussi  —  Ô  Bou- 
cliardy  !  —  uu  «  portrait  de  la  Marquise  >» 
qui  est  appelée  à  remplacer  «  la  Croix 
de  ma  mère  »  et  «  le  signe  au  bras  gau¬ 
che  »  traditionnels. 

Le  caquetage  du  jeune  papillon,  et  la 
vue  du  «portrait»  oublié  elretrouvé  dans 
un  tiroir,  font  que  le  terrible  secret  est 
bientôt  connu  de  tous. 

Quel  réveil  !  Gaston,  indigné,  ne  veut 
plus  garder  un  seul  instant  cette  dot  qui 
a  pour  source  l’impureté,  le  déshonneur. 
Mais  il  apprécie  bientôt,  la  situation  avec 
le  calme  nécessaire.  N’est-il  pas  à  crain¬ 
dre  que,  devant  un  affront,  Mme  Lebreuil 
dont  le  repentir  a  pourtant  racheté  les 
fautes,  ne  se  fasse  elle-même  justice  ? 

Son  parti  est  pris.  D’accord  avec  sa 
femme,  avec  Mariac,  il  abandonne  la 
dot,  qui  profitera  au  jeune  prétendant 
Jullien,  celui  dont  la  légéreté  a  été  la 
cause  involontaire  de  la  révélation.  De¬ 
vant  sa  belle-mère,  et  pouréviteràoette 
malheureuse  femme  la  boute  qui  empoi¬ 
sonnerait  toute  sa  vie,  il  déclare  que  des 
opérations  malheureuses  de  Bourse  l’ont 
totalement  ruiné. 

Mme  Lebreuil  doute  un  instant,  elle 
craint  uu  subterfuge.  Pour  elle,  aucune 
preuve  matérielle  n’expliqiu  Ue  ruiné 

subite...  Il  faut  la  convaii 
et,  pour  cela,  frapper  uu  r  1  d  coup. 
Les  époux  confieront  leur  enfant  à  sa 
grand’mère,  qui  l’élèvera.  Elle  gardera 
ainsi  la  certitude  que  sonpjfcséestignoré 
de  Gaston  et  de  sa  femme,  et  qu’elle 
pourra  encore  se  sacrifier  ,’our  assurer 
leur  bonheur  et  l’avenir  de  cet  enfant. 

La  pièce  brille  surtout  pin  mille  détails 
souvent  spirituels,  toujours  nléressants, 
où  l’on  reconnaît  la  main  exercée  d’A¬ 
dolphe  Belot.  Mais  à  l'exce;Uion  du  rôle 
d’Adrienne,  les  caractères  des  autres 
personnages  ne  sont  nullement  tracés, 
à  peine  définis.  Les  compti-  ;  tiennent 
souvent  le  premier  plan,  et  Lissent  dans 
l’ombre  les  acteurs  du  drame. 

En  somme,  grâce  à  un  excellent  en¬ 
semble  d’interprètes,  la  Mi/rquise  peut 
tenir  avec  succès,  pendant  les  chaleurs, 
l'affiche  du  Gymnase,  et.  malpré  son  dé¬ 
nouement  singulier,  attirer  les  amateurs 
du  genre  amusant  et  léger. 

Mlle  Angèle  Gaignard.  qui  continue 
ses  débuts  dans  le  rôle  d’Adriennfe  Ma¬ 
riac,  fait  preuve  de  beaucoup  de  grâce, 
d’enjouement,  de  naïve  é»  charmante 
mutinerie  ;  elle  est  déjà  très  en  faveur 
près  du  public. 

Je  n’ai  pas  à  louer  le  talent  sobre  et 
mesuré  de  Mme  Fromentin  :  une  Lebreuil 
trouve  en  elle  une  interpren  de  choix. 
Mlle  Délia  (Lucile)  est  en  progrès  :  ses 
qualités  naturelles,  une  foisdéveloppëes, 
eu  feront  une  peusiomnire  utile  à 
M.  Montigny. 

Landrol  est  toujours  Land  roi,  et  c'es  / 
tout  dire.  Pujol  prête  la  vigueur  de  soi 
talent  au  rôle  assez  ingrat  et  souveii1 


trop  effacé  de  Gaston.  M.  Andrieu  est 
sympathique  dans  la  peaudujeune  amou¬ 
reux  à  la  recherche  d’une  dot,  qui  tra¬ 
verse  gaiement  ces  quatre  actes,  brouil¬ 
lant  les  cartes,  gagnant  la  belle,  et  jetant 
le  mot  de  la  fin  aux  artistes  et  au  public. 

PAUL  DUFRENNE. 


FO  LIES  -  DRAMATIQUES 

LA  FILLE  DE  MADAME  ANGOT 
(160°  représentation.) 

C'est  lundi  qu’elle  a  eu  lieu,  cette 
cent-cinquantième  représentation. 

Il  y  a  donc  cinq  mois  déjà  qu’on  joue  la 

Charmante  opérette  de  Lecocq,  et  les  re- 
'eetles,  eu  dépit  deda  chaleur,  n'Oni.  au¬ 
tant  dire  pas  baissé;  elles  varient  de 
4,500  à  5,000  francs  :  souvent  plus,  rare¬ 
ment  moins. 

Bientôt  vont  arriver  les  soirées  plus 
fraîches  ;  le  public  fréquentera  davantage 
les  théâtres,  et  la  Fille  de  M*°  Angot 
trouvera  un  regain  de  succès,  qui  pour¬ 
rait  bien,  ma  foi  !  lui  faire  tenir  l'affiche 
jusqu'à  l'hiver  prochain. 

C’est  M"°  M.  Raphaël,  qui  a  remplacé 
M"“  Desclozas  dans  le  rôle  de  M1,e  Lange: 
elle  est  sympathique  et  on  l'applaudit. 

Quant  à  Clairette,  c’est  toujours  Paola 
Marié  ;  l’aimable  enfant  est  tout  charme 
et  tout  entrain. 

L.-FÉLIX  SAVARD. 


Ou  nous  écrit  du  ITâvre  : 

Le  grand  concours  musical  qui  a  eu 
lieu  dimanche  et  lundi  a  été  tout  simple¬ 
ment  splendide.  Plus  de  4000  exécutants 
participaient  à  cette  fête  de  l’harmonie. 
Les  Sociétés  du  Mans,  de  Lille,  de  Paris 
ont  été  surtout  remarquables  et  les  musi¬ 
ques  des  5°,  24”  et  28°  de  ligne  ont  été 
accueillies  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
Vive  l'Armée  !  La  société  suisse  de  Chau- 
defonds,  de  son  côté,  conservera  un  bon 
souvenir  de  l’imposante  manifestation 
dont  elle  a  été  l'objet.  L’hospitalité 
donnée  à  notre  armée  en  1870,  a  été  rap¬ 
pelée  en  des  termes  généreux  et  enthou¬ 
siastes. 

Le  Punch  offert  lundi  soir  à  plus  de 
1000  invités,  n'aété  qu’un  long  cri  d’admi¬ 
ration  pour  la  réussite  complète  de  notre 
belle  fête  de  1S73.  La  reconnaissance  doit 
nous  faire  nommer  MM.  Faure,  adjoint  ; 
A.  Blavet,  Meurdra  et  March  comme  des 
organisateurs  qui  n’ont  reculé  devant 
aucune  fatigue  pour  mener  à  bien  ces 
brillantes  assises. 

- - 

RIMES  A  LA  MAIN 

I 

Qu’allons-nous  faire  sans  le  Shah? 

Le  shah  remplissait  l’existence  : 

Comment  bâtirai-je  ma  stance 
Sans  parler  de  ce  grand  pacha  ? 

II 

Voilà  déjà  qu’on  le  débine  ; 

Chacun  médit  avec  plaisir  . 

«  Ses  diamants,  pure  machine 
Dont  il  se  sert  pour  éblouir  ! 

III 

Scs  serviteurs,  de  vrais  barbares  ! 

Sos  largesses,  des  visions  I 
Ses  lumières,  des  lampions  rares  ! 

Jetant  la  poudre  aux  nations  !  » 

IV 

Et  cependant,  le  shah  navigue, 

Comme  nn  saumon  sur  les  lacs  bleus  ; 

Mais  le  rire  n’a  point  de  digue 
Et  file  à  l’heure  un  tus  de  nœuds. 

V 

Pour  se  venger,  la  canicule 

Nous  transforme  tous  en  ruisseaux  : 

Rien  au  monde  n’est  ridicule 
Comme  les  fr  onts  coulant  par  seaux. 

VI 

Et  coule,  coule,  pauvre  hère, 

Eponge-toi,  bois  ton  bon  bock  ; 

Tu  n’ae  pas  fini  ta  misère, 

De  traits  Phébus  a  tout  un  stock, 

VII 

Par  une  attention  exquise. 

Montigny  donne  avec  bonheur 
Une  nouveauté  :  la  Marquise, 

Qui  préserve  de  la  chaleur. 
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vm 

Dans  ce  juillet  apoplectique, 

Pour  faire  échec  au  ciel  vermeil, 
Il  faut  que  l’Opéra-Comique 
Reprenne  l 'Ombre  en  plein  soleil. 


PAU LU S 


Ecïios  et  Nouvelles 

Il  y  a  foule  en  ce  moment  au  Cirque 
les  Champs-Elysées,  où  débute  le  célè- 
3re  physicien  hongrois,  M.  Velle,  dont  le 
iuccès  est  éclatant.  Nous  n’avions  pas 
;ncore  vu  un  prestidigitateur  d’une  habi- 
eté  aussi  surprenante  :  l'adresse  poussée 
i  ce  point  devient  de  la  magie.  Il  nous 
’audrait  ici  trop  de  place  pour  raconter 
es  prodiges  accomplis  par  M.  Velle.  e! 
ious  ne  pouvons  qu’engagernos  lecteur.- 
x  satisfaire  leur  curiosité. 

O 

O  O 

On  nous  assure  que  la  commission  des 
théâtres  va,  sur  l’invitation  expresse  de 
U.  le  ministre  des  beaux-arts,  être  saisie 
le  plusieurs  projets  de  réforme  concer¬ 
nant  la  Comédie-Française. 

Le  premier  de  ces  projets  a  trait  au  Co¬ 
mité  de  lecture. 

Le  second,  à  la  mise  à  laretraite,  d'ur¬ 
gence,  de  tout  sociétaire,  pensionnaire  ou 
employé  ayant  accompli  trente  années  de 
service. 

O 

O  O 

Pour  récompenser  dignement  M.  Ha- 
lanzier  des  soins  et  de  l’habileté  qu’il  a 
apportés  dans  la  représentation  de  gala, 
le  shah  l’a  fait  officier  de  l’Ordre  du  Lion 
et  Soleil. 

O 

O  O 

Les  deux  Jeanne  d’Arc  passeront  pres- 
qu’en  même  temps,  vers  la  fin  d’octobre. 

M.  Halanzier  presse  les  répétitions  de 
l’œuvre  de  Mermet.  Déjà  Victor  Massé  a 
fait  entendre  au  compositeur  les  chœurs 
des  trois  premiers  actes.  On  nous  assure 
que  le  Veni  Creator  a  produit  un  effet 
saisissant  :  C’est  de  la  musique  grandiose 
et  véritablement  inspirée. 


Rappelons  que  la  réouverture  des  Va¬ 
riétés  aura  lieu  le  1er  août,  avec  la 
reprise  dos  Brigands.  Ensuite  viendront 
le  Commandant  F rochard,  de  M.  Raymond 
Deslandes,  et  la  Vie 'parisienne  remaniée. 
Ou  parle  pour  l’hiver  d’un  opéra-bouffe 
de  MM.  Duru,  Cbivot  etLecocq. 

O 

O  • 

Les  affiches  de  la  Renaissance  annon¬ 
cent  la  clôture  annuelle  de  ce  théâtre, 
qui  rouvrira  dans  peu  avec  l’opérette  et 
le  drame.  Trois  fois  par  semaine,  la 
troupe  d’Offenbach  chantera  au  théâtre 
de  M.  Hostein.  Le  chef  d’orchestre  en¬ 
gagé  pour  diriger  ces  représentations 
musicales  est  M.  Constantin. 

La  pièce  de  M.  Poupart-Davyl  :  Ma¬ 
dame  de  Régis,  alternera  avec  celle  du 
genre  bouffe. 

O 

O  O 

L’échotier  de  la  Liberté  abuse  vraiment 
du  truc  qui  consiste  à  démentir  avec 
«  indignation  »  les  fausses  nouvelles 
qu'il  a  publiées  lui-même,  quelques  jours 
auparavant,  en  même  temps  que  les  con¬ 
frères. 

Il  est  à  remarquer,  d’ailleurs,  que  les 
rédacteurs  de  ce  journal  considèrent 
volontiers  ses  lecteurs  comme  un  trou¬ 
peau  de  niais. 

C’est  ainsi  que  l’homme  du  vieux  Ca¬ 
lendrier  musical,  M.  Jennius,  a,  l’autre 
jour,  proclamé  VEntr'acte  le  Moniteur 
officiel  (!  !  !)  des  théâtres  ! 

Nous  avons  le  droit  d’espérer  qu’il 
démentira  sans  retard,  avec  «  l’indigna¬ 
tion  accoutumée  »  ce  pitoyable  canard, 
qui  a  dû  bien  amuser  M.  Achille  Denis. 

O 

*  O 

Les  amateurs  curieux  de  voir  un  au¬ 
teur  jouer  dans  sa  pièce,  n’ont  qu’à  as¬ 
sister  au  lever  de  rideau  que  l'on  repré¬ 
sente  chaque  soir,  aux  Folies-Mariguy, 
sous  ce  titre  :  La  Semaine  du  Comman¬ 
dant.  L’auteur  joue  le  rôle  du  Comman¬ 
dant,  et  nous  croyons  qu’il  eût  bien 
mieux  fait  de  le  laisser  à  un  artiste  de  la 
troupe.  C’est  sans  doute  une  passion  !... 

Mais  pourquoi  diable  s’y  adouner  lors¬ 
qu’on  rappelle  au  premier  venu  le  troi¬ 
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sième  père  noble  du  théâtre  de  Paim- 
bœuf  ! 

e 

o  o 

Voici  le  résultat  du  concours  de  contre¬ 
basse  au  Conservatoire  : 

Premier  prix  :  M.  Lefebvre. 

Second  prix:  MM.  Bousquet  et  Florus. 

Premier  accessit:  M.  Beaugrand. 

Ces  élèves  appartiennent  tous  à  la  classe 
de  M.  Labro. 

O 

e  o 

Le  théâtre  d’Anvers,  à  l’occasion  de  la 
visite  du  roi  des  Belges,  organise  une  re¬ 
présentation  de  gala.  On  donnera  le  Roi 
l'a  dit,  avec  les  artistes  de  l'Opéra-Comi- 
que  de  Paris.  M.  Léo  Delibes  conduira 
l’orchestre. 

Cette  représentation  aura  lieu  le  17 
août. 

o 

o  o 

Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  rouvrira 
ses  portes  le  1"  septembre. 

La  pièce  d’ouverture  sera  une  opérette 
de  MM.  Elie  Frébault  et  Chabrillat,  mu¬ 
sique  de  Grisy. 

O 

O  o 

Les  travaux  de  reconstruction  du 
Théâtre-Lyrique  viennent  de  commen¬ 
cer  sous  la  direction  de  l’architecte  Da- 
vioud. 

© 

O  o 

Malgré  la  chaleur,  le  théâtre  du  Palais- 
Royal  encaisse  des  recettes  maximum 
avec  Un  pied  dans  le  crime.  On  répète  un 
acte  de  MM.  Busnach  et  Gastineau  qui  a 
pour  titre  :  Mon  mari  est  à  Versailles. 

O 

O  O 

Le  Florentin,  l'opéra  de  M.  Lenepveu, 
couronné  en  1869,  va  entrer  en  répétition 
à  l’Opéra-Comique.  M11”  Priola  et  Ismaël 
tiendront  les  rôles  principaux. 

O 

O  o 

Sous  ce  titre  :  Les  danseuses  de  l'Opéra, 
on  lit  dans  l' Evènement  du  22  courant: 

«  L’Opéra  n’est  pas  en  1873,  ce  qu’il 
»  devait  être . . . 

»  Les  danseuses  des  quadrilles  de  bal- 
»  Iet  ont  été  au  nombre  de  douze  durant 
»  l’année  1872. 

»  A  force  de  sollicitations,  M.  Halan- 
»  zier  les  a  réunies  à  seize  ! . .. 


»  Mais  elles  étaient  à  vingt-quatre 
«  sous  les  directions  précédentes.  » 

Cet  aperçu  en  langue  Auvergnate,  que 
couronne  un  mauvais  calembourg,  est 
signé:  Léo  LespèsU-- 

(Pour  les  abonnés  du  Moniteur  des 
Miracles  :  Timothée  Trimm.) 

*** 

M.  Campo-Casso,  directeur  du  théâtre 
de  la  Monnaie,  de  Bruxelles,  vient  d’é¬ 
pouser  une  jeune  et  charmante  chan¬ 
teuse  :  Mlle  Lonato. 

Le  théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert, 
rouvrira  le  15  août  avec  Geneviève  de  Bra¬ 
bant.  M.  Delvil  a  engagé  pour  cet  ouvrage 
la  Schneider  de  Marseille  :  Mlle  Miuelli. 

Au  cirque  Loisset,  on  admire  actuel¬ 
lement  un  japonais,  qui  laisse  loin  der¬ 
rière  lui  les  Blondin  et  les  Léotard. 
M.  Franconi  ci!  en  pourparlers  avec  ce 
nouveau  pi  idieo,  pour  nous  le  faire  con¬ 
naître  aux  Champs-Elysées- 

**# 

M.  Brocard,  lin  leur  du  Grand-Théâtre 
de  Lyon,  a  signé  les  engagements  sui¬ 
vants  :  Mme  Muirvi,  forte  chanteuse;  le 
trial  Gerpré  ;  M.  Mamer-Biberon,  chef  de 
ballet  ;  Mlle  Carrère,  première  danseuse. 

Le  Conseil  miin  ’ipal  de  Lyon  vient  de 
voter  une  sub'  ulion  de  16,000  francs 
pour  le  Co  nsi  ;  ■  Poire  de  musique. 

* 

*  * 

Le  théâtre  de  Besançon  jouira  cet 
hiver  d'une  P  .  pe  lyrique  de  premier 
ordre.  Citons  Mme  Ebrard-Gravière,  pre¬ 
mière  chanteusi .  Mlle  Verger,  la  Duga- 
zon  regrettée  des  Marseillais,  et  l’excel¬ 
lent  ténor  Eettei.. 

* 

*  # 

La  direction.''  l’orchestre  royal  et  du 
théâtre  de  Stli  ;elm  propose  aux  com¬ 
positeurs  un  prix  de  5,000  tlialers  pour 
le  meilleur  opéi  >  de  trois  actes  au  moins, 
sur  un  sujet  emprunté  à  l’histoire  ou 
aux  légendes  du  Nord.  Les  partitions  de 
vrontêtre  envoyées  avant  le  l61'  janvier 
1876. 

O 

O  o 

Suite  d’un  ancien  chapitre  : 

Blanche  Pu c  son.  —  Adore  le  fromage 
à  la  crème  et  f  iuaigre  dans  la  salade... 


D’aucuns  assurent  que  c’est  pour  éviter 
l’embonpoint.  —  En  été,  elle  tire  fort 
bien  sa  coupe  en  pleine  mer. . .  avec  une 
ceinture  de  liège. 

Lhérie.  —  Exècre  tous  les  chefs  d’or¬ 
chestre  —  Par  ailleurs  très  conserva¬ 
teur.  . .  de  ses  costumes  :  il  n’a  jamais 
pu  se  résoudre  à  serrer  tendrement  dans 
ses  bras,  la  première  chanteuse,  à  la 
fameuse  scène  d’amour,  craignant  tou¬ 
jours  défroisser  ses  manchettes  brodées. 

Philippe  Dupin.  —  La  terreur  des  co¬ 
chers  de  fiacre.  Ne  chante  jamais  le  pre¬ 
mier  vendredi  de  chaque  mois  (?)  :  con¬ 
sultez  les  affiches  ! 

Madame  Gueymard.  —  Abonnée  à 
toutes  les  publications  de  la  mode. . .  et 
du  turf.  C’est  elle  qui  lance  les  chapeaux 
nouveaux.  On  connaît  sa  haine  pour  les 
barytons  ;  aussi  fait-elle  preuve  d’une  rare 
expression  dramatique,  dans  le  Trouvère, 
lorsqu’elle  chante  avec  le  comte  de  Luna. 

Léonce.  —  C’est  de  lui  qu’on  a  dit  : 

«  Il  ne  peut  sentir  les  huîtres. . .  entre 
ses  repas.  »  —  Il  rêve  depuis  longtemps 
d’être  directeur  dans  un  théâtre  où  l’on 
ne  paierait  ni  loyer,  ni  les  droits  d'au¬ 
teur,  ni  les  artistes.  Il  collectionne  les 
numéros  du  Brocanteur  et  ceux  de  la 
compagnie  des  omnibus  (??) 

Brasseur.  —  Encore  plus  amoureux 
de  la  bonne  chère  que  de  son  art.  Ce  qui 
ne  l’empêche  pas  de  laisser  toute  nour¬ 
riture,  le  jour  où  il  doit  jouer  Le  Brési¬ 
lien,  à  seule  fin  de  paraître  féroce.  Il  a 
contracté  dans  ses  tournées  une  étrange 
manie  :  celle  de  boire  la  bière,  au  Nord, 
dans  un  seau  d’auvergnat,  et,  en  Bour¬ 
gogne,  de  déguster  le  Pomard  dans  un 
verre  à  chartreuse. 

M"8  Croizette.  —  Impossible  de  lui 
arracher  cette  idée  qu’elle  possède  une 
voix  de  contralto.  — -  Elle  aime  1  équita¬ 
tion  aux  Champs-Elysées,  et  la  fameuse 
tarte  aux  framboises  à  chaque  repas. 

G.  DIVRAY. 

Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 

L.  Dnlsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Chauchat,  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 

Impr.FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

Grand  Choix  de  MONTRES  OR  et  ARGENT 

NOUVEAUX  MODÈLES  SYSTÈME  PERFECTIONNÉ 

Vfl'TN  Seule  Maison,  à  Paris.  137.  boulevard  Sébastopol  (1"  étage) 

-s  A  Montres  or,  yar.  sur  lacl"  :  65  à  3,000  f.  —  Montres  argent,  gar.  sur  tact  ;30al50l. 

■§  G-iFL-A-ilSriD  CHOIX  DE  BIJOUX 

\^.‘ÿ  Yente  en  gros  et  détail  à  25  0/0  meilleur  marché  que  chez  tes  Boutiquiers 

II  - - 

MONTRES  POUR  DAMES 

1- série,  montres  or,  13  à  14  lignes,  cylindre,  8  tr.  rubis,  garant  es  2  ans .  (U.  L  Z 7?  1' 

2*  —  Ti'À1»  lionnes  montres  en  oi*,  1 3  et  14  lignes,  guranties4  ans . .  u  • 

3*  -  Mo.u.-e»  O»*  ù  cylindre  ,  13  et  141., 8  tf.  en  rubis.  cuvette  or.  8^r.2ans  a  lr. 

4-  —  Très  bonnes  mont. -es  o«».  cylindre,  13  el  14  lignes,  10  rubis,  gar.  4  ans  taoir. 

5*  —  Mont  res  oi»,  cylindre,  13et  141. .  remonf.cuv.or.  nonv.geure.gar.--  ans  a  ü*o  ir. 

6*  —  Montres  or  ù  remontoir  très  oolgnécs»  système  perfection”»*--.  . 

cylindre  10  rubis,  garanties  4  ans. . . .  im>  -•  - 

7*  —  Monlre»  haute  lautuUle,  décors  ehes  et  dlainantB,  peu. 

turc»,  armoiries,  cliIflVc*  et  *.o:  i  sur  commande.  3^.0a *,ouu i. 

Les  montres  pour  hommes  de  la  1'*  à  la  6*  série  l’ont  uns  augmentation  de  ~0  p.  1UU  environ 
sur  les  prix  énoncés  ci-dessus  par  l'augmentation  du  poids  d'or  sur  les  boites.  .  ,  . 

84  SÉRIE.  Montre»  pour  hommes,  remontoirs  en  or,  système  perfectionne,  répéti¬ 
tion,  seconde  indépendante,  quantième,  effet  de  lune .  aso  a  3,ooo  ir. 

MONTRES  ARGENT  POUR  DAMES 

9*  —  Montre»  Argent  de  14  à  15  lignes,  cvlindre,  8  rubis,  garanties  2  ans.,  a  3»  ir. 

10*  —  Montre»  trè»  bonne»  de  13  à  15  lignes.  10  rubis,  garanties  3  ans. .  lr* 

U*  —  Montre»  argent  remontoir  nouveau  genre  de  1-i  a  15  lignes, 

8  trous  rubis  garanties  2  ans.. . .  ÎOa  ir* 

12*  —  Montres  trcssolgnùe»,  système  perfectionne,  14  a  13  lignes...  f 

10  rubis,  garanties  4  ans . .  w  ai 

MONTRES  ARGENT  POUR  HOMME:»  „  .^fp 

13»  —  Montre»  argent  eyiindre,  17  à  18  lignes,  4  rubis,  garanties  1  an.....  • 

14»  _  Mont  i*e»  argent  cylindre,  16à  19  ligues.cuv.  argent,  8  tr.  ru  bis,  gar.'-  ans  -*2>a-*»r. 

15*  —  Montre»  orge  .t  trè»  soignées,  de  15  à  20  ligi  03,10  rubjs,  gur.  4 -f,  „or' 

16*  —  Montresargent,remontoir  nouveau  genre,  de  18a  10  llg-,  gar  îailS  ?Oa  *»  1. 

GRAND  CHOIX  DE  CHAINES  OR  ET  ARGENT  0  fr 

Chaînes  en  or,  la  pièce  de . . .  ^  •  ao  [r 

Chaînes  en  urgent,  la  pièce,  de . ••  ••  •  *f 

Assortiment  de  Pendules  et  Réveilles  en  tous  genres.-  Beau  choix  de i  Régulateurs 

NOTA.  —  Pour  les  commandes,  s'adresser  a  M.  Cotte,  proprietaire  et  gerant  de  la  maison 
de  Pans,  137,  boulevard  de  Sébastopol.  Pour  recevoir  les  montres  et  bijoux  franco  par  la  poste 
envoyer  le  montant  avec  la  commande,  et  avoir  soin  de  spécifier  si  les  objets  »®“r 
ou  pour  dames.  Pour  les  pendules,  on  expédie  par  le  chemin  de  fer  contre  remboursement, /raneo 
de  port  et  d'emballage,  en  gare,  le  plus  près  du  domicile.  Eu  laisant  la  commande,  avoir  soin 
d'adresser  15  à  20  lr.  d  à-comple.  selon  l'importance  de  l'achat.   . 


A  LOUER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sons-Sol 
RUE  GABUIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

s’adresser  même  rue,  27 


PIANOS 

VENTE.  —  AGITAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR! 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUÏLLIÈRE,  41 

!  Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles  | 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUÏLLIÈRE 


100,000  ABONNES 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
inarch  an  dises.  1|3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
moÎB. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  memes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


0n  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 
41,  rue  Goquillière 


Succursale  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


rub  iontmaiithe,  ivo.  près  des  boulevards 

A  LA  VILLE 


] P 


Magasin»  ele  Noteveatelé» 

LES  PLUS  BEAUX  ET  LES  PLUS  VASTES  DE  PARIS 


LA  VILLE  DF  •  AK'.S.  parmi 
les  grandes  maisons  e-l  la  stlX,‘ 
qui  soit  restée  une  VBAiE  MAI¬ 
SON  DE  NOUVEAUTÉS  ;  U 

SEULE  qui  n'udjoi6nc  pas  aux 
étoffes  ces  mille  petits  articles  abso¬ 
lument  étrangers  à  la  Nouveauté. 

Cette  situation  exceptionnelle ,  en 
lui  permettant  de  concentrer  toutes 
ses  ressources  et  tous  ses  efforts  sur 
une  grande  spécialité,  assure  à  LA 
ville  DE  paris  une  prépondé¬ 
rance  incontestable,  et  donne  à  sa 
clientèle  la  certitude  des  plus 
GRANDS  AVANTAGES. 


CHOIX  IMMENSE 

DE 

TOCTIiS  Ï.I5S  ÉTOFFES 

Soieries,  Etoffes  nouvelles,  Lai¬ 
nages,  Flanelles,  Draps,  Toiles, 
Indiennes.  Calicots,  Etoffes  pour 
Meubles, Tapis,  Lingerie, Dentelf'* 
Châles,  Bonneterie,  Ganterie,  etc. 
Articles  pour  Hommes  et  Enfants. 

Manteaux  et  Confections,  Ro¬ 
bes  toutes  faites,  Ti  ousseaux  et 
Layettes. 

BUR  DEMANDE,  ENVOI  FRANCO 
d’échantillons  de  toutes  sortes 


LA  VILLE  DE  PARIS  a  pour 
principes  absolus  do  vendre  entière¬ 
ment  de  confiance,  è  PHI*  FIXE 

et  thés -nom  marche.  Nos 

marchandises  dunsious  les  prix  sont 
toutes  de  premier  choix  et  do  PRE' 
Mil.  UK  QUALITÉ. 

LA  VILLE  DE  PAIIIS  possède 
à  toute  époque  de  l'innée  des  assor¬ 
timents  qu’aucune  maison  ne  peut 
offrir  en  plus  grande  abondance. 

Tout  achat  est  toujours,  de  plein 
droit.  ÉCHANGÉ  ou  REPRIS  et 
remboursé  au  gré  de  l’ache¬ 
teur  ;  ce  droit  est  acquis  et  peut 
s'exercer  même  un  mois  après  l'achat 


LA  VILLE  DE  PARIS  envoie  franco  à  partir  de  25  francs 


djïïEgea»8!s: 

gueries  par  le  BAUME  veg.hu  D^CALLMANN  Ph'** 
19,  f*  St-Denis,  Paris,  eav.  f“.  Prix  2  fr.  et  pnne.  pharmae 


RIE 


CÀTARACTE,  LOUCHE 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 
illustré,  5  lr.,  Df  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


CITRONÀDfc  ET  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDÉES  COMME  HYGIÈNE  DAN9  L’ EVENEMENT  MÉDICAL 

Flacon,  1  fr.  SO  c.;  1/2  flacon,  S5  c. 

QUINTESSENCE  de  MOKA  pour  café  à  l’eau,  eafé  au 
—  lait,  mazagran,  gîaees,  sorbets. — Le  flacon  de  12  tasses,  O  75  c. 

ALCOOL  de  MENTHE  contre  le»  épidémies,  indiges¬ 
tions,  coliques,  crampes  d'estomac.  —  Le  flacon,  2  t  r.  50, 
1/2  /Toron,  I  fr.  30;  1/4  de  flacon,  O  fr.  *70  c. 

VS?  Dépôt  chez  les  Epiciers,  et  en  gros,  chez  V,v«  FONTAINE 
etmâre  maT^ie  de  fabrique  ntC‘  »rev.  s.g.d  g.  1  3i>,noLLEVAiiD  voLTAUiE^rnjiis 


ENVELOPPES- ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

POUK  TOUS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  ^  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


Jeudi  24  Juillet 


ï  »  !  £  O  <  "  AT  B-]  DES  SEEOTACLES 


Jeudi  24  Juillet 


OPÉRA 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  8  h.  00  m 
CHEZ  L’AVOCAT 

comédie  en  1  acte 
Charvenon  Coquelin 


Ducanois 

Marthe 


Joliet 
Mlle  S.Bernhardt 


L’ÉCOLE  DES  FEMMES 

comédie  5  actes,  Molière 


Arnolphe 

Horace 

Chrysalde 

Un  notaire 

Alain 

Oronte 

Henrique 

Georgette 

Agnès 


Talbot 
Delaunay 
Thiron 
Kime 
Coquelin  c. 
Martel 
Tronchet 
Mme  Bianca 
Reichemberg 


LA  PLUIE  ET  LE  «EAU 
TEMPS 

•  comédie  en  un  acte 
de  Léon  Gozlan 
L’inconnu  MM.  Brossant 
Anselme  Coquelin  c. 

la  comtesse  Mmes  Brohan 
Victorine  Bianca 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
ZAMPA 

op.-c.  3  a.,  de  Mëlesville 
mus.  de  Hérold. 

Zampa  Melchissédec 

Alphonse  Bach 

Daniel  Potel 

Dandolo  Bamolt 

un  corsaire  Val  lé 

Camille  Mmes  Ganetti 
Ritta  Ducasse 


GYMNASE 

On  commencera  à  8  h.  15  m 

LA  MARQUISE 
comédie  en  4  actes 
de  MM  E.  Nus  et  A.  Belot 
Mariac  MM.  Landrol 
Gaston  Pujol 

Julien  Andrieu 

Mme  Lebreuil  M™*8  Fromentin 
Advienne  Gaignard 

Lucile  Délia 

Justine  Teissier 

LE  13 

comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 

Joseph  Plet 

Henriet.Dervillier  Mlle  Angelo 

MADAME  HONORA 

comédie  en  un  acte 
Jouée  par  Mmes  Fromentin, 
Dupuis  ;  —  MM.  Landrol,  Blai- 
seau,  Ulrich. 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1er  septembre 


ODÉON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1er  septembre. 


LA  RENAISSANCE 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


CLOTURE  D’ÉTÉ 


VAUDEVILLE 

On  commencera  A  8  h.  00  m. 

LES  FAUX  BONSHOMMES 

comédie  en  4  actes 
MM.  Barrière  et  Capendu 

Parade 


Dufouré 

Bassecour 

Vertillac 

Lecardonnel 

Octave 

Péponnet 

Auguste 

Germain 

Edgard 

Raoul 

Anatole 

Mmes  Dufouré 

Eugénie 

Emmeline 


Colson 

Ricquier 

Cornalia 

Doria 

Thomasse 

Fauvre 

Bourse 

Michel 

Richard 

Georges 

Mmes 

Alexis 

Morand 

Gérard 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  8  h.  30 
(reprise) 

CÉLIMARE 
LE  BIEN  AIMÉ 

com.-v.  3  actes 
E.  Labiche  et  Delacour 


Célimare 

Bocardon 

Vernouillet 

Pitois 

Colombot 


MM.  Geoffroy 
Hyacinthe 
Lhéritier 
Lassouche 
Pellerin 


Emma  Mmes  Olivier 
Mine  Colombot  •  Delille 
Adeline  Denain 

LES  ESPRITS 
DES  BATIGNOLLES 

à-propos  vaudeville  en  1  acte 
de  M.  W.  Busnach 


Tournesol 

Cléophas 

Théophile 

Papolard 

Nicole  Mlles 

Agathe 


Hyacinthe 

Lassouche 

Priston 

Montbars 

Gouvion 

Tanting 


AMBIGU 

ai,à;£ 


On  commue"'*™1*-8  h.  00  m. 
LES  POSTILWJNS  DE 
i'OI'GEHOLI.ls 

drame  en  actes 
de  M.  Hem'  (fasafulli 
Peyras  'É»”"?? 

Grosaebotte  Wimgin 

Louis  Duriez  A  .-Lambert 

marquis  d’01ge»°*M-Brun 
Saint- Andéol  Libert 

Jacquet  «radesaigues 

Pierre  ■Michelet 

Jacques  ‘Druelle 

André  f  <noniJP 

Fanny  Mm  H  .'•■unne  Pazza 
Antoinette  {  l'se  Beaùjard 

M  arion 

matri- 


Pierrette 
Premier  acte  : 

monial. 
Deuxième  act 
Troisième  acte 


l 'Agent 


la  Bienvenue. 
■  que  femme 

veut. 

Quatrième  ac  I  Empoison¬ 
neuse  1  ■■ 

Cinquième  act-  •  Paralytique 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  8  h.  00  m 
DANS  LE  BOTTIN 

Pièce  en  un  acte,  Oswald. 
Jouée  par  MM.  Mendasti, 
Speck,  Jeault,  Mmes  Minne, 
Grévy  et  Valo. 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 


VÀRIfîÉS 

•  "È  .« 

’CLO'l  >;  RE 

Réouverte  •  1«  août 


CLOTURE 


GAIÏÏ' 

I 


- N CELLE 


ÜSIENS 


BOUFFES 

CLOTURE  VNUELLE 


Ange  Pitou 

La  Rivaudière 

Trénitz 

Cadet 

Butieux 

Guillaume 

Louchart 

L’officier 

L’incroyable 

Le  cabaretier 


Villars 
Luco 
Haymé 
Vavasseur 
Heuzey 
Jeault 
Legrain 
Speck 
Lambert 
Arthur 


un  vieux  monsieurDuriol 


Un  caporal 
Un  domestique 

Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

J  avotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

Cyprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


CHATELET 


RELACHE 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 
LA  TOUR  DE  LONDRES 

Drame  en  5  actes  du  théâtre  de 
F  Ambigu  par  MM.  Nus,Brot 
et  Lemaître. 

Premier  acte  :  Les  deux  bour¬ 
reaux. 

Deuxième  acte  :Le  rendez-vous 
de  chasse. 

I  Troisième  acte  ;  La  Folie. 

.  )<i,  '  ri ème  acte  .Les  deux  frères. 
'  'mquième  acte  ï  Les  adieux. 


MM. 


V  ûiker 
D(  uglaa 
ÏJjy 
lIuleF 
Bedfort 
Sidney 
Richard 
Un  guichetier 
un  factionnaire 
un  officier 

Clary  Murray 

Jeanne 

Alice 


Moreau 
Alberti 

Lapierre. 

Fabre 

Octave 

Godard 

Monplaisir 

Michel 

Lesage 

Ménard 

Mines 

Alberti 

Pery 

Marie 


Officiers,  Soldats,  Gardes, 
Guichetiers 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LES  FRÈRES  DE  LA  COTE 

Drame  en  six  actes  dont  un 
prologue  par  Emmanuel  Gon- 
zalès  et  Henri  de  Kock 
Bernard  Maugars  Marius 
Michel-le-Basque  Léonce 
Zépkir  Didier 

Joaquim  Benistand 

Louis  Maugars  Dunoyer 
André  L’Osac  Monval 
Vent-en-Panne  St-Ernest 
Melchior  Farré 

Gongora  Raoult 

Jeannic  Clément 

Dort-Debout  Henri 
Kérouan  Etainville 

Un  matelot  Simonnet 
Un  soldat  Mandel 

Premier  Pêcheur  Loison 
Deuxième  Pêcheur  Mercier 
Mmes 

Yvonne  Maugars  Lemière 
Carmen  Demarsay 

Catherine  Aumont 

Eva  Belmont 

LA  BASCULE 

Comédie  en  un  acte 
par  M.  Eugène  Amalric 
Jouée  par  MM.  Farré,  d’Etain- 
ville,  Didier,  Clément,  Raoul, 
Mmes  C.  Aumont  et  Belmont 


Blanquin 

Alain 

Mmes 

Paola  Marié 

Raphaël 

Toudouze 

C.  Jullien 

Minne 

Fleury 

B.  Grety 

D’Aubigny 

Jeanne 

J.  Decandé 

Blanche 

Aliéry 

Vallot 

Céline 

Antoinette 

Girardin 

Blanche 

Josepha 

Delorme 

Eugénie 

Célestine 


1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


DÉJAZET 


On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  MYSTÈRES  DE  L’ÉTÉ 

c.-vaud.  5  a.,  Delacour  et 
Lambert  Thiboust. 


Ruochut 
Champignol 
Loriol 
Lescasion 
Beaufumet 
Un  régisseur 
Pénélope 
Lolotte 
Cravache 
Guguste 
Zoé 

Turlure 

une  bouquetière 


Dailly 
Mercier 
Gothi 
Pescheux 
Henry 
Lemonier 
Mmes  Lefrançais 
Taigny 
Lucianni 
M.  Herval 
Vasselet 
Célina 
Bonnet 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  1er  septembre^ 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 
drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand  F.-Lemnître 
fils 

le  maître  d’école 
Morel 


Tom-Seyton 
Rodolphe 
le  chourineur 
Germain 
Benoît 
le  Pipelet 
le  père  Roussel 
un  commissaire 
Cabrion 
Clermont 
Bourdin 
Pique-Vinaigre 
un  facteur 
un  sergent 
Barbillon 
un  passant 


Sarah 


C.  Sairvier 

Fleury 

Lamarque 

Villetard 

Richard 

Dumel 

Bernés 

Teillet 

Vilers 

Clément 

Philippe 

Favrel 

Charles 

Bellet 

Vallois 

Boissi 

Benezet 

Rodolphe 


Mme  Pipelet 
Fleur  de  Marie 
Tortillard 
Mme  Morel 
la  laitière 
Mme  Varner 
Félix  Morel 


Mmes  Daubrun 


Bovery 
Reynard 
Marcelle 
Berthe 
Eugénie 
Martha 
la  pet.  Marie 


CHATEAU- D’EAU 


CLOTURE 


Réouverture  le  1er  septembre 


FOLIES-MARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

Mmo  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 


Paul  Ginet 
Gatinaia 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 


Canaillette  Mmes  Delaroche 
Margotte  Adrienne 

Boulotte  Saignard 

Jeannette  Seigneurie 

Citrouillarde  Gabrielle 

Cœur-de-Bronze  Marietta 

Bras-d’  Acier  Antony 

J  ambe-de-Fer  Dalousy 

Œil-de-Lynx  Céline 

OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mmc  Antony. 
première  représentation 
COQ  DE  BÉOTIE 
Fantaisie  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

V audeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguéo 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 

ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 

M.  GH.  MALO 

Messieurs: 

VIALLA 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamu8. 

PAULUS 

Les  noms  d’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs — Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 


FUSIER 

Ma  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l’Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 
gigue  —  les  Animaux  mal¬ 
faisants  — les  Maudites  filles 
—  l’Anglais  mécontent  — 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In¬ 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 

J’aimons  bencesp’tits  jeux-là — 
Merci  —  Attends  un  peu  — 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  fille  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  en  rester  là. 


LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUe  Noémie. 

BIBI,  L’ENFANT  DE  L'AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 

Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 
Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  de  L.  Quentin^ 
musique  de  F.  Wachs, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Genoska,  Cliekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


MESDAMES  : 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che¬ 
valiers  du  tremplin  —  Isidore 
et  mon  perroquet  —  Sans  hom¬ 
mes  —  une  Cantinière  dans  du 
velours  —  le  Cordon  bleu 
l’Esprit  français  —  la  Mar¬ 
chande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  la 
Vosgienne  —  la  Légende  des 
Ecoliers  —  la  reine  Folie 
Masques  et  visages —  les  Cons¬ 
crits  d’Alsace  et  Lorraine 
Jeanne  d’Arc  à  la  France 
Instruisez-vous. 

GABRIELLE  DELASSAU 

Vive  le  Cliquot  !  —  C’est  du 
N  an  an  —  l’Ablette  et  le  Gou¬ 
jon  —  Jacotte  la  Fermière  — 
le  Chant  de  la  Grenouille. 

MARIE  DENIS 

Le  Chant  de  l’Amour  — 
Rossignol  —  le  Berger  breton 
—  La  Reine  Topaze  —  la  Séré¬ 
nade. 

CLERC  ' 

Les  Volontés  de  Mariette  — 
Ça  m’  démange  —  Je  viens  de 
me  marier  —  la  Belle  Horlo- 
gère  —  le  Portrait  de  mon 
mari. 


CONCERT 


L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 


MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
— Premier  bain  d’un  auvergnat. 

GUSTAVE  CHAILLIER 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

E.  DURAFOUR 

Faudrait  pas  la  r’commen- 
cer  —  les  grimaces  de  l’amour 
—  Bécassin  le  philosophe  — 
l’Anglais  crédule  —  les  vieux 
sont  bons  là  —  la  Légumono- 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Une 
Femme  c’est  laid — les  pirouet¬ 
tes  d’un  vieux  danseur  —  les 
cocasseries  de  la  danse. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIVOLI- WAIX*  HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 
TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DES 

AMBASSADELRS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

OPÉRETTES.— SAYNÈTES. —  DUOS 
CHANSONNETTES.—  AIRS 
D’OPÉRAS. 

DANSES  ET  INTERMÈDES. 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS: 

PERRIN 

Les  Amis  —  les  Banquistes  — 
les  cinq  Codes  —  les  Chape¬ 
liers. 

LEBASSI 

Le  coupé  de  Louise  —  le  joueur 
de  flûtiau  —  la  Tyrolienne 
des  4  saisons  —  le  Marsouin. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ma 
Catherine  —  N’vo  z’estimez 
pas  tant  —  JTaimons  ben  — 
J’viens  d’hériter  —  Titine 

MODOT 

Le  savetier  —  les  défauts  de 
ma  femme  —  Plein  de  chic — 
les  Débordemens. 

SAYNÈTES 

PAR  M.  et  Mmo  DUQUESNE 
COLIN  ET  COLIN ICTTE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LE  DIABLE  ROUGE 
LE  BEAU  PARIS 
UN  SOII!  DE  CARNAVAL 
UN  MENAGE  AUVERGNAT 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Le  Cabaret  du  Pot  Cassé  —  Zoé 
—  Sans  hommes  —  un  lende¬ 
main  de  noce  —  Insensible  — 
Mam’Boireau. 

GRAND 

QUADRILLE  EXCENTRIQUE 

DE  LA  MÈRE  ANGOT 

dansé  par  0ORSTe^8a^rouPe 

LE 

QUADRILLE  DES  TOQUÉS. 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe, 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri- 
.  caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron  ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

RENTRÉE  des  gymnastes 

CADAS 

Chef  (l’Orchestre 

DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  DEPAS 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  6  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  24  juillet 

Tuileries 


Garde  Républicaine  (première 
légion)  ;  chef,  M.  Paulus. 

1.  Roméo  et  Juliette , 

fantaisie .  Gounod 

2.  Fantaisie  dra¬ 

matique .  Demersmann 

3.  Poète  et  paysan , 

ouverture .  de  Suppée 

4.  Norma  fantaisie  Bellini 

5.  Divertissement..  E.  Ettling 

6.  La  Cour  du  roi 

Pétaud,  fan¬ 
taisie.  Léo  Delibes 

Solistes  :  MM.  Maury,  sous- 
chef  :  Schlotman;  Sylvestre, 
Elie,  Robyns,  Pares,  Beckmann. 


Palais-Royal 

119me  de  ligne;  chef,  M.  Le- 
vasnier. 

1.  Allégro  militaire  Conor 

2.  Ouverture  du 

Serment .  Auber 

3.  Fantaisie  sur  Jé¬ 
rusalem  .  Verdi 

4.  Le  Collibri,  polka 
pour  petite 
ffutte  exécutée 
parM.  Varenne  Seilenick 

5.  Les  Dragons  de 

Villars ,  fan¬ 
taisie  .  Maillart 

6.  Il  pleut  Bergère , 

fantaisie  pour 
petite  flûte, 
exécutée  par 
M.  Varenne  Génin 
Solistes  :  MM.  Lavilledieu 
sous-chef  :  Talabart,  Varenne 


Parc-Monceaux: 


51me  de  ligne;  chef,  M.  Ri¬ 
vière. 

1.  La  Dame  blan¬ 

che,  ouverture  Boieldieu 

2.  Souvenir  de  Sè¬ 

vres,  valse ....  L.  Godin 

3.  Marie,  fantaisie  Hérold 

4.  La  Volière, 

polka  pour 
petite  flûte, 
exécutée  par 
M.  Valmier, 
sous-chef . ••• 

5.  Solo  de  saxo¬ 

phone,  alto. . .  L.  Chic 

6.  Quadrille  sur  la 

Fille  de  Mme 
Angot .  Lecoq 


Luxembourg 

lOme  Bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Gast. 

1.  Allegro  militaire 

avec  clairons. .  Ch.  Dubois 

2.  Zampa,  chœur 

et  prière .  Hérold 

3.  La  Châtelaine, 

fantaisie  du 
Conservatoire.  Jouas 

4.  Guillaume  Tell 

(  motifs  de  ).  Rossini 

5.  La  Colombe, 

fantaisie  bril¬ 
lante  militaire.  Bouthel 

6.  Pistonnette,  polka 

pour  cornet. . .  L.  Conor 

7.  The  Original 

Galop.  Mayeur 

Défilé  comme  d’habitude. 


Square  Parmentier. 

2me  Bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Biswang. 

(Le  programme  ne  nous  est 
P8à  parvenu). 


CIHTEUMIOm 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togain 

lundi,  mercredi,  vendredi 

PÈTE  DE  1VJIT 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre. 


CIRQUE 

des 

CHAMPS- ÉLVSÈES 

Soirée  équestre  du  mercredi 
24  juillet 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 
Mademoiselle  Aline 
M.  Conges  et  son  fils 
Le  Jongleur  à  cheval,  par  P. 
Loyal 

Le  Mélomane,  par  Chadwick 
et  Price 

Travail  à  cheval  par  Lehmann 
et  Loyal. 

L’Eclair, cheval  sauteur  dres¬ 
sé  par  Loyal 

Le  petit  Postillon  ,  par  le 
jeune  Secchi 

DEUXIÈME  PARTIE 
M.  Velle  physicien  hongrois. 
Pérez,  écuyer  espagnol. 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Madame  Loyal 
La  manœuvre  algérienne 
^  par  les  écuyères. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


Numéro  11. 


Gh  LE  MOînSTIER 

Directeur-Administrateur 


A.RIF  DE  PUBLICITÉ 

Annonces,  39  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
i(l.  2»  page  d°  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d»  «  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d»  5  fr.  » 


Les  Annonces  et  Béclnmes  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


M"c  AG  AI? 


lre  Année. 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus, 


ABONNEMENTS 


PARIS 

Jn  an.  ,  .  15  fr. 

Six  mois . .  8  fr. 

Irois  mois.  5  fr. 


DÉPARTEMENT; 
Un  an.  .  .  18 

Six  mois.  .  1 0 

Trois  mois.  « 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  —  Voir  à  la  4*  page  le  Programme  des  Spectacles. 


La  collection  des  1 1  numéros 
parus  est  en  vente  aux  bureaux 
du  journal,  à  raison  de  25  centi¬ 
mes  le  numéro. 

On  trouve  maintenant  P  A  RIS- 
THÉ  A  TRE  EN  PROVINCE,  chei 
tous  les  libraires  et  marchands 
de journaux  du  Petit  Moniteur, 

de  la  Petite  Presse  et  du  Petit 
Journal. 

Il  est  également  vendu  dans  les 
cabinets  littéraires  des  principa¬ 
les  villes  de  la  Belgique  et  de 
l'Italie. 

TARIS-THÉA  TRE,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che v  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 

(72 1 


Du  3i  Juillet  au  y  Août  i8y3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 

xi 

Mu«  AGAH. 

L'art  dramatique  exige  de  ses  véritables 
interprètes,  non-seulement  une  science 
consommée,  mais  des  qualités  plasti¬ 
ques  qui  varient  suivant  la  diversité  des 
formes  qu'il  revêt.  Si  la  (  lomédie  se  peut 
contenter  d’un  masque  intelligent,  la 
Tragédie,  idéal  de  l’Art,  ne  pouvant  con¬ 
sentir  à  parler  la  langue  familière,  veut 
être  traduite  par  des  acteurs  dont  l'élé¬ 
gance  et  les  beatités  naturelles  puissent 
se  trouver  en  harmonie  avec  la  magni¬ 
ficence  des  vers.  Rachi  !  l’avait  si  bien 
compris,  qu’elle  appela,  toujours  la  sculp¬ 
ture  à  son  aide,  pensant  justement  que 
1  union  de  ces  deux  art.-  magnifiques,  que 
représentent  lé  Poète  et  le  Statuaire, 
pouvaient  seuls  permettre  de  représenter 
dignement  les  héroïne  ■:  de* 'Corneille  et 
Racine. 


Les  grands  génies,  dédaignant  la  mul¬ 
tiplicité  des  incidents ,  ressource  au 
théâtre  des  auteurs  médiocres,  peignaient 
dans  un  vers,  ou  même  par  un  seul  mot,  des 
situations  immenses.  Seulement,  ils  ont 
eu  le  soin  d’enchaîner  avec  une  telle  har¬ 
monie  tous  les  mouvements  de  l’âme  de 
leurs  personnages,  que  l'artiste  n’a  qu'à 
se  mettre  par  la  force  de  son  imagination 
aux  lieu  et  place  du  héros  qu’il  repré¬ 
sente  :  il  sera  entraîné  comme  au  sein  d,e 
la  réalité,  et  amènera  invinciblement  les 
spectateurs  sous  le  coup  de  sa  propre 
émotion. 

Mais  pour  que  le  comédien,,  dans  le 
cours  de  son  début,  puisse  rendre  cette 
grandeur  héroïque  et  cette  majesté  pom¬ 
peuse,  sans .  tomber  dans  l'emphase,  il 
faut  nécessairement  que  sa  prestance, 
son  attitude  ,  parlent  à  l’imagination 
autant  que  son  langage,  et  c’est  pour¬ 
quoi,  quand  Phèdre  s’écrie,  dès  son  entrée 
en  scène  ; 

Que  ces  vains  ornements,  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
Quelle  importune  main,  en  formant  tous  ces  nœuds, 

A  pris  soin,  sur  mon  front,  d'assembler  mes  cheveux  ? 

il  faut  que  Phèdre  puisse  soutenir  le 
regard  attentif  du  spectateur  et  le  trouve 
en  respect  par  la  grandeur  de  la  repré¬ 
sentation. 


Je  ne  connais  rien'  h  plus  complet, 
sous  ce  rapport,  que  le  spectacle  donné 
par  Mlle  A  par,  dans  .  1  interprétation 
de  Phèdre ,  le  plus  !  mu  joyau  de  sa 
couronne  de  tragédie  - 

Qui  ne  se  familiari  y, fit  vite  avec  la 
conception  merveille  ut,'  du  poète,  eu 
voyant  entrer  cette  bef.  personne,  dont 
la  taille  imposante  et  1.  Itère  allure  sont 
611  si  parfaile  harmonie  .wesou  masque 
large  et: ses  traits  où  ris. -ire  à  l’aise  une 
noble  fierté. 

Aussi,  connue  ou  la,  spil  aussi  bien  des 
yeux  que  par  l’oreille,  M  r. qu'elle  étale,  à 
la  fin  du  Pr  acte,  tout  -  les  richesses 
tragiques  et  poétiques  que  Racine  a 
jetées  à  profusion  dan.-  , ...  uirablc  aveu 
de  Phèdre  à  (Enone  l.'Lù  roubles  de  l’é¬ 
pouse,  les  tourments  dfïV  amour  inces¬ 
tueux,  agitant  cette  a  do  feu,  nous 
apparaissent  sous  une  image  à  la  fois 
terrible  et  louchante.  ’6i  t  omprënd  chez 
elle  cette  expression  ost'ç  . 

L’ardeur,  dans  mes  veines  <  " 

et  la  splendeur  de  ce  v: 

C’est  Vénus  toute  entière  A  i  roic  attachée. 

■est  rendue  maténellein  avec  une  vé¬ 
rité  saisissante. 

Que  n’ai-je  la  facilité  (te  suivre  ici  la 


grande  artiste,  dans  ce  rôle  étincelant 
qu’elle  rend  avec  un  coloris  si  vigoureux  ! 
Mais  le  journal  entier  ne  me  suffirait 
point! 

Mlle  Agar  est  la  seule  tragédienne  qui 
ait  sérieusement  droit,  jusqu’ici,  à  la 
succession  de  Rachel.  Comment  la  Co¬ 
médie  Française,  qui  avait  su  la  ravir  à 

I  Odéon,  a-t-elle  pu  s'eu  séparer.  A  côté 
de  Mile  Rousseil,  Mlle  Agar  n'eût  point 
été  de  trop,  et  le  passé  parlait  pour  elle. 

II  n  est  pas  un  rôle  qu'elle  n’ait  empreint 
d'une  grandeur  réelle  et  toute  person¬ 
nelle.  Nulle  reine  antique  ne  sut  porter  le 
costume  d'une  façon  plus  grandiose.  Les 
peintres  et  les  sculpteurs  n'ont  rien 
trouvé  d’aussi  complet  pour  faire  revivre 
les  traits  d  une  Camille  ou  d'une  Cor- 
nélie. 

_  Poiu'  rappeler  les  titres  de  Mlle  Agar  à 
l’emploi  qui  lui  revient  à  la  Comédie- 
Française,  il  suffirait  d’énumérer,'  dans 
chaque  tragédie,  un  des  personnages  en¬ 
fantés  par  le  génie  de  Corneille  ou  celui 
de  Racine. 

Elève  de  Ricourt,  elle  débuta  à  l’Odéou 
en  1862,  par  le  rôle  de  Phèdre,  qu'elle 
joua  dès  le  premier  soir,  avec  une  gran¬ 
deur  qui  excita  l'enthousiasme. 

Engagée  spécialement  à  la  Porle-Saint- 
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Paris-Théâtre 


HYDROTHERAPIE 


CRAN»  CYHNASE  PAZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS] 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


MALADIES  CONTAGIEUSES 


CABINET  ET  PHARMACIE 

BIENAIMÉ 

29,  RUE  COQUENARD 

CONSULTATIONS  GRATUITES 

Tous  les  jours  de  1  à  5  heures,  et  le  soir 
de  7  à  9  heures 

DIMANCHES  ET  FÊTES  EXCEPTÉS 


PHARMACIES  de  FAMILLE 

m  la  PHARMACIE  NORMALE  de  paius 

POUR  MAISONS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATELIERS 
PRESBYTÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.:  6  flac.,  2  instr.,  14  médicamen'* 
Dimension:  long'  0m18  ;  largr  0m12;  haut'  0mi3 
Modèle  de  40  fr.  :  14  flac.,  4  instr.,  26  médicamen1* 
Dimension:  long'  0“22;  larg'  0“19;  haut'  0-15 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  du  prix 
nota—  Lacapacité  des  flacons  est  de  45  etQOgram'1 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envoi 
et  adressée  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE  | 

RUE  DROUOT,  15,  PARIS 


A  VENDRE  A  L’AMIABLE 

PETITE  MAISON 

r>E  o^JvrnPAOiVE 

Rendez-vous  de  Chasse 

Sise  à  La  Haute  ville,  canton  et  station  de  Hou  dan 
(Seine-et-Oise),  gare  Montparnasse 

ben tares  17  aron  v>u-. pl/'tement  oarVo^-Potil  Ixoio, 
Châtaigneraie,  ‘Jhariaille,  Terres  labourables 

PSU.X.  TRÈS-MODERÊ 

S’adresser  au  bureau  du  Journal. 


TORD-BOYAUX 


Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GIKRARI) 
PASSAGE  DE  l’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 
Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs, 


Martin  pour  créer  le  rôle  de  Faushne, 
dans  la  tragédie  de  Louis  Bouilhet,  elle  y 
révéla  des  qualités  de  premier  ordre. 

La  Comédie-Française  ne  pouvait  plus 
longtemps  hésiter.  Mlle  Agai  lut  engagée 
et  débuta  dans  Hennione  d 'Aniromaguc, 
joua  Phèdre,  entra  de  plein  pied  dans  le 
répertoire  jusqu’en  1865  où  elle  revint  à 
l’Odéon,  ramenée  par  Louis  Bouilhet, 
qui,  se  souvenant  de  Faustme,  la  voulait 
pour  interprète  dans  sa  Conjuration 
d'Amhoise. 

De  1866  à  1869,  elle  fit  revivre  la  tra¬ 
gédie  à  l’Odéon.  C’est  pendant  cette  pé¬ 
riode  qu’un  jeune  poète  lui  dut  un 
moment  de  gloire.  Nul  doute  en  effet 
que  le  Passant  de  Coppée  n’ait  puisé  son 
succès  dans  une  mise  en  scène  et  une 
interprétation  qui  lui  prêtaient  une  vo¬ 
lupté  exquise. 

Rappelez-vous  dans  ce  jardin,  d’où  les 
senteurs  embaumées  semblaient  se  dé¬ 
gager,  rappelez-vous  à  travers  le  rayon 
argenté  de  la  lupe,  l’apparition  radieuse 
décrite  bcIleA . 'are  an  'd  de  la  ter¬ 

rasse  !  Quelle  imagination  de  vingt  ans 
ne  s'en  fût  éprise  !  Quel  adolescent  n’eût 
senti  couler  dans  ses  veines  le  feu  brû¬ 
lant  de  la  passion!  Comme  elle  était  belle 
cette  terrible  courtisane!  Avec  quel 
charme  se  découpaient  sur  le  feuillage 
ses  épaules  nacrées  ;  et  comment  le  mal¬ 
heureux  chanteur  eût-il  pu  échapper  à 
l’irrésistible  fascination  qu'exerçait  ce 
regard  de  feu  ! 

Ramenée  au  Théâtre-Français  en  1869, 
Mlle  Agar  y  reprend  régulièrement  ses 
représentations  jusqu’au  jour  terrible  où 
les  émotions  théâtrales  cèdent  la  place 
aux  cruelles  réalités. 

Vers  le  milieu  de  1872  on  l’applaudit 
encore  dans  Emélie  de  Cinna.  Mais  on  la 
laissa  partir  pour  la  province  où,  sous 
la  direction  de  M.  Marye,  elle  fit  une 
tournée  artistique  qu’aucune  tragédienne 
n’avait  osé  risquer  jusque-là. 

Si  fructueuses  que  soient  en  province 
les  représentations  de  M110  Agar,  et  mal¬ 
gré  les  justes  triomphes  dont  elle  est 
l’objet,  que  ne  doit-elle  souffrir  de  son 
absence  loin  de  Paris,  où  elle  a  droit  de 
cité,  de  par  le  talent  et  la  beauté  ! 

Qu’on  nous  rende  avant  peu  cette  voix 
sonore,  qui  dit  avec  tant  de  pureté.  Que 
nos  yeux  puissent  encore  contempler  la 
femme,  et  notre  esprit  suivre  avec  en¬ 
chantement  ce  talent  de  composition  si 
sévère,  si  respectueux  pour  les  maîtres 
du  théâtre,  cet  ensemble  trop  rare  de  qua¬ 
lités  précieusesj  qu’aucune  considé¬ 
ration  étrangère  à  l’Art  ne  saurait 
amoindrir. 

M,le  Agar  est  la  vaillance  même.  Les 
mesquines  considérations  que  de  pau¬ 
vres  écrivassiers,  faisant  par  intérêt  per¬ 
sonnel  profession  d’être  politiques , 
cherchent  pour  expliquer  son  éloigne¬ 
ment  momentané,  ne  sauraient  avoir 
d’action  que  sur  le  public  ignorant.  Le 
Directeur  de  notre  première  scène  a  le 
devoir  de  rendre  » fius  écrivains  illustres 
un  des  rares  interprètes  qui  se  sont 
montrés  digne  d’eux,  et  le  personnel 
entier  de  la  Comédie-Française  ne  peut 
être  que  très-flalté  de  compter  au  nom¬ 
bre  de  ses  camarades,  une  artiste  chez 
qui  le  dévouement  égale  le  mérite. 

FÉLIX  JAHYER 

- î— - - 

■  1 

Nous  donnons  ci-dessous  la  désigna¬ 
tion  des  lauréats  des  concours  du  Con¬ 
servatoire.  Nous  compléterons  cette 
liste  la  semaine  prochaine,  en  la  faisant 
suivre  du  résumé  général  des  impres¬ 
sions  de  notre  collaborateur,  Félix 
Jahyer. 

CHANT  —  HOMMES 
Pas  de  premier  prix. 

Second  prix.  —  MM.  Manoury  et  Ver- 
gnet,  tous  deux  élèves  de  M.  Grosset. 

Premier  accessit. —  Couturier  et  Hens- 
chling,  tous  deux  élèves  de  M.  Roger; 

Deuxième  accessit.  —  MM.  Queulain, 
Meyronnet,  élèves  de  M.  Grosset,  et 
Pitiot,  élève  de  M.  Boulanger. 

FEMMES 

Premier  prix.  —  Mlles  Tapon,  Bureau 
et  Chevalier,  toutes  trois  élèves  de 
M.  Saint-Yves-Bax. 

Deuxième  prix.  —  Mlles  Fouquet,  élève 
de  M.  Ernest  Boulanger;  Champion, 
élève  de  M.  Romain-Bussine,  et  Breton, 
élève  de  M.  Roger; 


Premier  accessit.  —  Mlles  Wagner, 
élève  de  M.  Bussine,  et  Bière,  élève  de 
M.  Saint-Yves-Bax; 

Deuxième  accessit.  —  Mlles  Huet,  élève 
de  M.  Bussine,  et.  Msntibert,  élève  de 
Mme  Yiardol. 

Pas  de  troisième  accessit. 

CONCOURS  DE  PIANO 

HOMMES 

Pas  de  premier  prix. 

Deuxième  prix.  —  MM.  Espinosa  et 
Rouveirolis. 

Premier  accessit.  —  M.  Dolmelsch  ; 

Deuxième  accessit.  —  M.  Desgranges, 

FEMMES 

Premier  prix.  —  Mlles  Berthe  Marx, 
Mège-Benon,  Laure  Donne  et  Loire. 

Deuxième  prix.  —  Mlles  Genty,  Poite¬ 
vin,  de  Pressensé,  Couppey. 

Premier  accessit. —  Mlles  Debillemont, 
Taravante  et  Manotte. 

Deuxième  accessit.  —  Mlles  Pottier,  de 
Filippi  et  Pénau. 

CONCOURS  DE  VIOLON  ET  DE  VIOLONCELLE 

VIOLON 

Premier  prix.  —  Mlle  Boulanger  et 
M.  Hollander. 

Deuxième  prix.  —  MM.  Diaz  Albertini 
et  Brindis. 

Premier  accessit.  —  MM.  Kapp  et  Le- 
fort. 

Deuxième  accessit.  —  M.  Heymanne  et 
Mlle  Pommereul. 

VIOLONCELLE 

Premier  prix,  —  MM.  Tolbecque  et 
Frémaux. 

Deuxième  prix.  — M.  Gillet. 

Pas  de  premier  accessit. 

Deuxième  accessit.  —  Mlles  Gatineau, 
Hillemacher  et  Meleyx. 

CONCOURS  D’OPÉRA-COMIQUE 

HOMMES 

Premier  prix.  — M.  Dereims,  élève  de 
M.  Ponchard. 

Deuxième  prix.  —  M.  Dufriche. 

Premier  accessit.  —  MM.  Heuschling 
et  Manoury. 

Deuxième  accessit.  — M.  Taskin. 

FEMMES 

Premier  prix.  —  Mlles  Chevallier  et 
Bureau. 

Deuxième  prix  (  très-mérité  ).  —  Mlle 
Breton. 

Premier  accessit .  —  Mlle  Fouquet  et 
Marcus  de  Beaucourt. 

Deuxième  accessit.  —  Mlle  Champion. 

TRAGÉDIE 

HOMMES 

Ni  premier,  ni  deuxième  prix. 

Premier  accessit  :  MM.  Hamet  et  Ma- 
retreux. 

FEMMES 

Ni  premier,  ni  deuxième  prix. 

Premier  accessit  :  Mlles  Patry  et  Le~ 
gault. 

COMÉDIE 

HOMMES 

Premier  pris.—  MM.  Villain  et  Sicard. 

Deuxième  prix.  —  M.  Bahier. 

Premier  accessit.  —  MM.  Truffler  et 
Socquet. 

Deuxième  accessit.  —  MM.  Carré, 
Achard  et  Matron. 

FEMMES 

Premier  prix.  —  Mlles  Legault  et  Ges- 
lin. 

Premier  accessit.  —  Mlles  Lody,  Reju, 
et  Duquesnoy  ; 

Deuxième  accessit.  —  Mlles  Samary 
et  Carrière. 

M!‘°  Patry  à  laquelle  la  plupart  des 
spectateurs  auraient  voté  un  prix,  s’est 
retirée  en  sanglotant,  mais  au  milieu  de 
très  vifs  applaudissements. 

La  distribution  des  prix  aux  lauréats 
aura  lieu  mercredi  0  août,  dans  la  grande 
salle  des  concerts.  La  séance  sera  prési¬ 
dée  par  M.  Balbie,  ministre  de  l’instruc¬ 
tion  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts.  La  rentrée  des  classes  aura  lieu  le 
premier  lundi  du  mois  d’octobre.  Tout 
élève  qui  ne  se  représentera  pas  à  l’école 
au  moment  de  la  réouverture,  sera 
considéré  comme  démissionnaire. 


REVUE  DES  THEATRES 


COMÉDIE  FRANÇAISE 

CHEZ  L’AVOCAT 
Comédie  en  1  acte  de  M.  Paul  Ferrier 

Heureux  M.  Ferrier!  Sans  doute  votre 
bluette  est  jolie,  spirituelle,  versifiée 
avec  aisance,  mais  quels  artistes  vous 
avez  pour  la  faire  valoir  ! 

Voici  en  quelques  mots  l’actualité  pi¬ 
quante  qui  a  fort  réussi  à  la  Comédie- 
Française. 

Mariés  depuis  six  mois,  pendant  une 
saison  de  bains  au  Tréport,  les  époux 
Charvenon  se  trouvent  uu  jour  à  faire 
antichambre,  pour  une  séparation  de 
corps,  chez  l’illustre  avocat  Ducanois,  le 
Nélaton  des  cas  désespérés,  un  homme 
qui  parviendrait  à  séparer  les  frères 
Siamois. 

L  t  mise  eu  seèn -  est  réussie.  Tandis 
que  dix  plaignants  attendent  leur 
tour  de  comparution  devant  le  maître, 
monsieur,  puis  madame  Charvenon 
viennent  tour  à  tour,  en  à-parte, exposer 
leurs  griefs  au  public.  Ces  griefs  sont 
bien  légers  en  apparence  ;  ils  tiennent  à 
la  politique  ;  monsieur  est  centre-droit  et 
madame  centre- gauche.  Au  plus  petit 
sous-préfet  mis  en  disponibilité,  madame 
pousse  des  cris  de  lionne  effarée.  Jugez 
donc  ce  qu’il  advient  quand  il  s’agit  d’un 
changement  de  ministre,  et  Dieu  sait  si 
le  cas  est  fréquent. 

Sans  attendre  la  plaidoirie  de  Me  Du¬ 
canois,  M.  et  Mm0  Charvenon,  après 
maintes  scènes  de  tracasserie,  se  rappro¬ 
chent  et  donnent  ainsi  à  l’Assemblée  na¬ 
tionale,  dont  ils  sont  un  diminutif,  un 
exemple  excellent  de  conciliation. 

Ce  léger  canevas,  versifié  avec  facilité, 
avec  esprit,  sert  de  prétexte  aux  agaçan¬ 
tes  provocations  de  MllcSarab  Bernbardt, 
une  chatte  aux  pattes  de  velours,  sous 
lesquelles  se  caobeut  de  terribles  griffes, 
qui  savent  se  montrer  dans  les  occasions 
pressantes.  On  ne  saurait  rien  rêver  de 
plus  délicieux  que  le  timbre  caressant 
de  cette  voix,  une  véritable  musique  di¬ 
gne  de  rivaliser  avec  celle  qui  lit  écrou¬ 
ler  jadis  les  murs  d’Amphion.  Et  quels 
nerfs!  Bon  Dieu  que  je  plains  peu  ce 
cher  M.  Charvenon  et  combien  il  y  en  a 
qui  voudraient  être  exposés  aux  colères 
de  la  ravissante  Marthe. 

Coqueliu  est  supérieur  dans  cet  acte 
léger.  Je  ne  sais  quel  autre  mot  employer 
pour  le  peindre  d'un  trait.  Excellent 
n’est  point  assez,  et  parfait  ne  veut  rien 
dire  du  tout  en  matière  de  critique.  Tout 
en  lui  provoque  l’intérêt  Costume,  tenue 
en  scène,  physionomie,  diction,  sont 
autant  de  merveilles  dans  l’exécution 
raffinée  de  ce  comédien. 

Je  le  répète:  Heureux  vous  êtes  M.  Paul 
..  Ferrier  ',  -arce  queyous  ayez  pu  rêver,  ne 
saurait  dépasse#  cè  que  dounent  pour 
vous  ces  deux  délicieux  artistes. 

FEUX  JAHYER 


OPÉRA -COMIQUE 

ZAMPA  (reprise) 

Lablache  avo.it,  dit-on,  rêvé  de  jouer  à 
l’Opéra  le  rôle  de  Zampa  transposé.  Nul 
doute  que,  s’il  avait  pu  donner  suite  à  ce 
projet,  il  eût  trouvé  là  uu  des  plus  ma¬ 
gnifiques  fleurons  pour  sa  couronne 
d’artiste. 

Le  personnage  de  Zampa  est  un  des 
plus  complets  qu’il  y  ait  au  théâtre.  Il 
est  tour  à  tour  terrible,  passionné,  sen¬ 
timental,  plein  d’une  verve  aimable  ;  et 
Hérold,  notre  grand  maître  français,  a 
semé  des  trésors  de  mélodie  dans  son 
chant,  tout  au  long  de  sa  magnifique 
partition.  Or,  Lablache  fut  l’artiste  le 
mieux  doué  qu'il  y  ait  eu;  il  avait  toutes 
les  cordes  du  comédien  et  du  chanteur, 
et  savait  mieux  que  personne  en  tirer 
des  sons  merveilleux. 

Chollet  a  laissé  un  charmant  souvenir 
comme  créateur  de  Zampa.  Je  ne  l’y  ai 
point  entendu.  Barbot  fut  pour  moi  le 
premier  traducteur  du  rôle,  et,  après 
lui,  Monlaubry,  Acliard  et  Lbérie,  y  dé¬ 
ployèrent  des  qualités  diverses,  sans  tou¬ 
tefois  lui  donner  sa  véritable  physio¬ 
nomie. 


M.  Melchissédec  a  une  fort  belle  voix 
de  baryton,  bien  assise.  Il  sait  chanter  ; 
c’est  un  pensionnaire  actif,  osé,  précieux 
pour  le  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  où 
il  rend  des  services  qui  commençaient  à 
le  désigner  particulièrement  au  public  ; 
pourquoi  l’avoir  exposé  à  une  chute  pro¬ 
bable?  Sans  parler  du  chanteur,  qui  ren¬ 
contrerait  ,  malgré  la  transposition , 
d’insurmontables  difficultés;  pouvait-on 
oublier  que  le  comédien  n’avait  pas  1  au¬ 
torité  indispensable  pour  un  tel  person¬ 
nage.  M.  Melchissédec  a  fait  cequ  il  a  pu, 
mais  ce  n’est  pas  sérieusement  suffisant. 

L’ensemble  des  artistes  n'a  pas, 
d’ailleurs  été  bien  brillant,  et  je  ne  vois 
guère  à  louer  que  Mlle  Ganetti,  dont  la 
tenue  en  scène  a  été  charmante  de  tous 
points,  et  qui  a  chanté  avec  un  goût 
exquis  et  beaucoup  de  style. 

Heureusement  l'orchestre  a  marché 
avec  un  ensemble  parfait  sous  l’impul¬ 
sion  sûre  et  vigoureuse  de  M.  Deloffre,  et 
si  l’intérêt  s’écartait  de  la  scène,  il  était 
encore  très  vif  à  l’orchestre  où  Hérold  a 
fait  chatoyer  les  pierreries  Jes  plus  étin¬ 
celantes,  et  brodé  des  arabesques  d’une 
si  rare  distinction. 

FÉLIX  JAHYER. 


VAUDEVILLE 

ANGE  BOSANI 

pièce  en  3  actes,  de  MM,  Bergerat  et  A.  Sylvestre 
A  CACHE  CACHE 
Un  acte  de  M.  Péricaud 

Ange  Bosani  est  un  vilain  homme  qui 
a  spéculé  longtemps  sur  la  beauté  de  sa 
femme.  U  a  épuisé  toutes  les  infamies  et 
entendu,  sans  en  être  ému,  les  sévères 
appréciations  du  monde. 

Maria  Bosani,  sa  femme,  est  donc  une 
courtisane  etvoilà  tout  d’abord  deux  des 
héros  de  la  comédie  ,  pour  lesquels  ou 
se  sent  peu  de  sympathie.  Joignant  à 
cela,  les  mœurs  faciles  des  divers  person¬ 
nages  de  la  pièce,  dont  un  seul,  le  philo¬ 
sophe  Baudrille ,  a  véritablement  de 
l’esprit,  nous  nous  trouverions  dans  uu 
milieu  peu  agréable,  si  une  figure  jeune, 
pleine  d’une  chaude  poésie,  celle  de 
Frédéric,  ne-  le  traversait,  en  y  jetant  un 
rayon  de  soleil. 

Ce  jeune  homme,  peintre  distingué,  à 
le  feu  sacré  comme  artiste,  et  son  cœur 
passionné  s’est  épris  de  cette  Bosani.  La 
courtisane  ne  lui  cache  pas  qu’elle  est 
mariée  ;  mais  cette  circonstance,  loin 
d'arrêter  l'amour  de  Frédéric,  l’accroît  au 
contraire. 

Bosani,  habitué  aux  marchés  honteux, 
habituellement  peu  soucieux  de  l’incon¬ 
duite  de  sa  femme,  ne  voit  pas  d’un  même 
œil  la  passion  de  celle-ci  pour  Frédéric. 

En  présence  de  l’amour  pur  du  jeune 
homme,  il  devient  jaloux,  surveille  les 
deux  amants,  et  les  surprend  enfin 
.ensemble  dans  l’atelier.du  peintre. 

Ici  se  place  une  scène  osée,  traitée  .  . 
une  grande  simplicité  et  dont  l'action  a 
été  vive  sur  le  public.  Au  milieu  du  défi 
jeté  par  le.  mari  à  l'amant, la  femme  inter¬ 
vient,  accable  Bosani  de  son  mépris^  et 
celui-ci  ne  sort  de  cette  situation  ridicule 
qu’en  tirant  un  coup  de  pistolet  sur  Fré¬ 
déric,  qu’il  croit  laisser  mort  sur  place. 

Mais  la  blessure  a  été  légère  ;  le  coup 
avait  mal  porté,  et  nous  retrouvons  au 
troisième  acte  le  jeune  homme  à  la  pour¬ 
suite  de  Maria  Bosani,  sur  cette  même 
terrasse  de  Monaco  où  ils  s’étaient  ren¬ 
contrés  pour  la  première  fois.  Les  amou¬ 
reux  se  sont  rejoint  malgré  les  milles 
précautions  d'Ange  Bosani  qui  ne  les 
perd  point  de  vue.  La  jalousie  (a  engen- 
dri  la  passion  dans  le  cœur  de  cet 
homme.  Nous  le  voyons  d’abord  aux  ge¬ 
noux  de  sa  femme,  la  supplier  de  lui  ren¬ 
dre  son  amour  ;  puis,  rejeté  par  elle  avec 
mépris,  il  se  redresse  en  maître  et  la 
prévient  qu'il  est  décidé  à  profiter  de 
tous  ses  droits. 

Pour  échapper  à  cette  passion  qui  la 
dégoûte,  Maria  Bosani  se  précipite,  sous 
les  yeux  de  son  mari  et  de  son  amant, 
dans  un  gouffre  où  elle  trouve  la  mort. 

Ange  Bosani  n’est  pas  une  pièce  dans 
l’acception  du  mot.  On  ne  se  donne  plus 
la  peine  aujourd’hui  de  faire  des  pièces. 
On  coût  ensemble  trois  ou  quatre  scènes 
réussies,  et  le  tour  est  joué  devant  le 
public  qui  ne  demande  que  des  sensa¬ 
tions  vives  et  de  courte  durée. 

Mais  MM.  Bergerat  et  Sylvestre  se 
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sont  au  moins  donné  la  peine  (L'écrire  • 
Et  si  leur  dialogue  est  parfois  un  peu 
plus  imagé  que  ne  le  comportent  ces  sor¬ 
tes  de  scènes  au  théâtre,  il  s’y  mêle  un 
parfum  de  poésie  dont  je  ne  suis  point 
ennemi. 

D’ailleurs,  c’est  presqu’un  coup  d’essai 
puisque  M.  Bergerat  n’a  donné  un  théâ¬ 
tre  qu’une  pièce  à  Gluny  :  Père  et  mari 
et  que  M.  A.  Sylvestre  n’est  connu,  mais 
fort  avantageusement,  que  par  de  très- 
fraîches  et  très  brillantes  poésies.  On 
peut  donc  applaudir  des  espérances. 

La  pièce  est  bien  jouée  par  Train, 
Goudry,  Michel,  et  supérieurement  par 
M110  Antonine  et  M.  Abel. 

A  Cache  cache  est  une  fantaisie  qui 
serait  à  sa  place  dans  un  théâtre  de 
salon,  et  que  l’affiche  du  Vaudeville  fera 
j’espère  promptement  disparaître.  Parade 
y  a  accepté  un  rôle  indigne  de  son  talent 
MM.  Richard  et  Train,  M1108  Massin  et 
Neveux  prêtent  les  uns  leur  esprit,  et  les 
autres  leur  beauté,  à  des  personnages  un 
peu  modestes  pour  supporter  le  feu  delà 
rampe  d  une  scène  parisienne. 

FÉLIX  JAHYER. 


RIMES  A  LA  MAIN 


On  portera  donc  à  la  scène 
Tous  les  habitants  du  ruisseau  ! 

Poissons  de  mer,  poissons  de  Seine, 

Le  goujon  et. . .  ça  rime  en  eau. 

II 

Ce  chéri,  ce  vénéré  scombre, 

On  l’avait  laissé  dans  son  coin  ; 

Seul  il  se  gangrénait  dans  l’ombre 
Comme  un  tas  d’huîtres  dans  du  foin. 

III 

—  <r  Trouvaille  !  »  s’écrient  deux  poëtes 
Chargés  de  créer  l’idéal, 
ce  Eurêka  !  »  Nos  gloires  sont  faites  : 
Nous  tenons  ce  rare  animal  ! 

IV 

Mais  à  quelle  sauce  le  mettre  ? 

Voyons,  prenons  notre  Vatel. 

Sauce  Sardou  ?  Pas  de  ce  maître. 

Sauce  Zola,  maître  d’hôtel. 


Donc,  enlevons-lui  ses  nageoires, 
Mettons-lui  des  ailes  au  dos  ! 

Forgeons  quelques  sales  histoires 
Et  saupoudrons  le  tout  de  mots. 

VI 

Enfin,  par  un  heureux  échange, 
Transformons  son  nom  de  poisson 
En  celui  de  Michel- Archange  : 

Ange  Bosani ,  c’est  ton  nom. 

VII 

«  Va,  maintenant,  cours  par  le  monde, 
Sans  oublier  que  tes  parents 
Se  régalent  au  fond  de  l’onde 
Avec  leurs  cousins  les  harengs.  » 

VIII 

Fi  donc  !..  Cette  littérature, 

Malgré  son  style  joliet, 

Sent  par  moments  la  pourriture  : 

La  marée  est  forte  en  Juillet  ! 

PAU LU S 


Echos  et  Nouvelles 


Ce  sont  les  artistes  du  Théâtre-Fran¬ 
çais,  Coquelin  en  tète,  qui  vont  inaugu¬ 
rer  la  réouverture  du  tliéâ  tre  de  Nancy. 
Dès  le  lendemain,  Mlle  Agar,  dont_Pn:m- 
Théâtre  publie  en  ce  moment  la 
photographie,  donnera  sa  première 
représentation  au  même  théâtre.  Les 
habitants  de  Nancy  pourront  admirer  la 
grande  artiste  dans  la  plupart  de  ses 
interprétations  du  répertoire  tragique. 

O 

O  O 

Deux  débuts  très  importants  -viennent 
d’avoir  lieu  au  cirque  des  Champs-Ely¬ 
sées  :  ceux  de  Hadji  Mahommed-Sahid, 
surnommé  le  grand  charmeur  indien, et  du 
célèbre  Onra,  artiste  d’agilité  qui  a  fait 
fureur  à  Londres. 


Soyons  premier  à  publier  le  tableau 
de  troupe  de  la  compagnie  lyrique  ita¬ 
lienne  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg 
et  Moscou  pour  la  saison  1873-74  : 

■ —  Prime  donne  :  Adelina  Patti,  Elisa 
Volpini.  EmmaAlbaui,  Alice  Urban,  Ma¬ 
ria  Léon-Duval,  Anna  D’Angeri,  Alice 


Giuliani,  Rosa  Penco,  Maria  Sebel  ;  cop- 
tralti  :  Sofia  Scalchi  et  Alice  Bernardi  ; 
ténors  :  Emesto  Nicolini,  Emilio  Nau- 
din,  Andréa  Marin,  Giulianq  Gayarre,  D. 
Filleborn,  Enrico  Svedesse  et  Jago  Saba- 
ter  ;  barytons  :  Antonio  Cotogni,  Frances¬ 
co  Graziani,  Giuseppe  Mendioroz  et  Gia- 
como  Rota  ;  basses  :  G.  Foli,  Eraclito 
Bagagiolo ,  Tomaso  Costa,  Giovanni 
Capponi,  Francesco  Raguer,  Meo  et  Fi- 
nocchi  ;  bufîb  :  Giuseppe  Ciampi  j.diret- 
tori  d'orchestra  :  Luigi  Arditi,  Nicolas 
Bassi  et  Bevignani. 

-  url  O 

O  tt 

Il  nous  revient  de  toutes  parts  que 
M.  Hostein  consent  à  prendre  la  direc¬ 
tion  du  Châtelet,  à  l’essai,  pour  un  an, 
et  dans  des  conditions  qui  permettraient 
à  cet  intelligent  directeur  de  rendre  à  ce 
théâtre  son  ancienne  splendeur . 

Dans  tous  les  cas,  M.  Hostein  conti¬ 
nuera  de  diriger  la  Renaissance. 

O 

O  O 

Le  ténor  découvert  parM.  About  se 
nomme  Sellier.  Il  n’a  pas  traité  avec  les 
Directeurs  de  l’Opéra-Comique,  mais 
avec  M.  Halanzier,  et  aux  appointements 
de  400  fr.  par  mois.  Ce  nouveau  merle 
s’est  déjà  mis  au  travail  :  la  voix  est  su¬ 
perbe,  il  s’agit  de  la  bien  diriger  vers  le 
but  qu’on  veut  atteindre. 

O 

O  O 

On  sait  que  le  Théâtre-Italien  est  main¬ 
tenant  offert  en  location... 'à  qui  voudra  le 
prendre.  On  assure  que  des  propositions 
viennent  d’être  faites  aux  propriétaires, 
afin  d’y  exploiter  exclusivement  l’opéra 
français. 

Si  la  combinaison  doit  aboutir,  que  ce 
soit  au  moins  dans  le  plus  bref  délai. 

O 

O  O 

M.  Victorien  Joncières  consent  à  trai¬ 
ter  Petrella  d emaëslrino,  et  il  en  appelle 
aux  lecteurs  de  la  Liberté  de  la  faveur 
inexplicable  dont  ce  compositeur  a  été 
l’objet,  comme  directeur  du  jury  inter¬ 
national  de  musique,  à  l’Exposition  de 
Vienne. 

Il  est  certain  que  le  maëstrino  Petrella 
n’a  pas  encore  produit  une  œuvre  de  la 
force  de  Sardanapale,  du  maestro  Victo¬ 
rien  Joncières. 


A  l’Odéon,  les  répétitions  commence¬ 
ront  dès  les  premiers  jours  du  mois 
d’août.  La  réouverture  aura  lieu  du  1er 
au  10  septembre. 

O 

O  O 

On  nous  signale  l’arrivée  à  Paris,  d’une 
excellente  cantatrice,  M11»  Rita  Sonieri, 
sur  laquelle  nous  appelons  l’attention 
des  Directeurs  à  la  recherche  d’une 
prima  donna  d’un  talent  consacré. 

O 

O  O 

M.  Georges  Bina  (de  l’Odéon  et  d’ail¬ 
leurs)  part  pour  l’extrême  Orient.  Il  va 
initier  les  habitants  de  ces  contrées 
désolées  aux  beautés  de  la  tragédie 
antique. 

0°0 

M1"0  Nilson  et  Faure  sont  attendus  ces 
jours-ci,  Ils,  se  sont  fait  entendre  derniè¬ 
rement  ainsi  que  Capoul,  chez  les 
Rothschild  de  Londres,  qui  comptaient  le 
prince  de  Galles,  le  duc  d’Edimbourg  et 
le  czarewitch  parmi  leurs  invités. 

f  "" 

O  O 

M.  Montigny  a  lu  hier  aux  artistes  du 
Gymnase  une  comédie  en  3  actes  d’un . 
auteur  voilé,  intitulée  :  les  Cravates  blan¬ 
ches. 

La  nouvelle  comédie  sera  distribuée  à 
MM.  Pradeau,  Villeray,  Andrieux,  Ulric, 
Mmc3  Angelo,  Othôn  et  Gaignard. 

O 

O  O 

Le  Figaro  a  été  mal  informé  en  appre¬ 
nant  que  les  Diamants  de  la  Couronne 
avaient  fait  fiasco  à  Milan.  Les  dilettantes 
italiens  ont  trouvé  seulement  —  et  avec 
raison  —  que  les  récitatifs  de  cet  opéra 
sont  trop  longs  et  que  le  troisième  acte 
est  très  faible. 

O 

O  O 

Accablée  de  lauriers ...  et  de  fatigue, 
Mme  Judic,  la  charmeuse,  retour  de 
Londres,  vient  d’arriver  à  Paris. 

Un  compositeur-mélodiste,  M.  Adol¬ 
phe  Nibelle,  a  terminé  la  partition  d’un 
drame  lyrique  dont  le  poème  est  de  M. 
deLescure,  et  dont  le  rôle  principal  serait 
confié  à  M110  Ugalde. 


M.  Iluihbert  et  soit  ténor,  M.  Audrau, 
ont  peut-être  été  cause,  sans  le  vouloir, 
de  la  mort  du  Prince  Poniatowski.  Voici 
comment: 

Il  y  un  mois,  le  prince  fit  représenter 
au  S^-Georges  Hall  de  Londres  un  opéra- 
comique  de  Sa  composition  ;  M.  Audrau, 
qui  à  cette  époque  ne  jouait  pas  au  St- 
James-Th.éàlre,  obtint  de  M.  Humbert 
l’autorisation  de  créer  le  rôle  du  ténor 
dans  A  travers  lemur,  qui  lui  valut  beau¬ 
coup  de  succès,  ainsi  qu’au  prince  Ponia¬ 
towski.'1  " 

E^présence  de  ce  succès  inattendu,  le 
prince  voulut  —  huit  jours  plus  tard  — 
organiser  une  deuxième  représentation 
de  son  opéra-comique,  cette  fois  à  son 
bénéfice  ;  mais  M.  Audran  jouant  les  Bri¬ 
gands  au  St-James,  M.  Humbert  refusa 
•edttef  Autorisation.  La  représentation 
d’A  travers  le  mur  n’eut  pas  lieu  et  le 
prince  se  vit  ainsi  privé  d’une  recette 
fructueuse  qui  l’eût  mis  pour  quelque 
temps  à  l’abri  de  la  misère. 

Cette  perte  lui  lut  si  sensible  que  le 
prince  Pohiâtowski  en  mourut  de  cha- 
^rjq,  huit  jours  après.  Et  voilà  comment 
MM.  Humbert  et  Audrap  sont  cause  de 
sa  mort. 

O 

O  O 

Lundi  dernier,  une  atrocité  a  été  com¬ 
mise  sur  le  boulevard  Montmartre,  en 
face  le  théâtre  des  Variétés  : 

Hamburger,  saisissant  au  passage 
notre  collaborateur,  Félix  Savard,  lui 
a  posé  à  brûle-pourpoint  la  question 
suivante  : 

—  Savez-vous  pourquoi  le  roi  des  rois 
a  quitté  la  France  sans  visiter  Saint- 
Denis  ? 

—  Non,  a  soupiré  Savard,  sous  le 
coup  d’un  funestë  pressentiment. 

—  Il  a  craint  d’y  rencontrer  un  cha. . . 
pitre!.,.... 

Savard  a  bondi,  s’élançant  comme  un 
furieux  dans  la  direction  de  la  Madeleine. 

Le  thermomètre  de  l’ingénieur  Che¬ 
valier  marquait  37  degrés,  à  l’ombre.  . . . 

G.  DIVRAY 

Le  Gérant  :  ALFEED  TAILLIEZ. 

~  ~  1  "  ■  ■  ■  ,  -  I  -t-l 

Impr.  F  ILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 
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CITRONADE  ET  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDÉES  COMME  HYGIÈNE  DANS  L’ÉVE.NEMENT  MÉDICAL 

Flacon,  i  fr.  50  c.;  1/2  flacon,  85  c. 

QUINTESSENCE  de  MOKA  pour  café  à  l’eau,  café  au 
—  lait,  mazagran,  glaces,  sorbets  .—Le  flacon  de  12  tasses ,  O  7S  c. 

ALCOOL  de  MENTHE  contre  les  épidémies,  indiges¬ 
tions,  coliques,  crampes  d'estomac.  —  Le  flacon,  2  'r.  50; 
1/2  flacon,  1  fr.  30;  1/4  de  flacon,  O  fr.  70  c. 

Dépôt  chez  les  Epiciers,  et  en  gros,  chez  Vve  FOÎITAIÎIE 
etc»4  Irev.  s  g.d  g.  1  20,  DOLLEVAnP  VOLTAIRE,  PARIS. 


UliMANGEAISWS.  CATARAC™.  LOUCHE'* 

guenes  par  le  BAUME  veg.  du  Dr  CALLMANN  Phu*  leur  Traitèrent  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 
19.  f*  St-Denis,  Paris,  en v.f*,  Prix  2  fr.  el  prtnc.  pharmac  iiiU3tré,  5  tr.,  Dr  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


AUX  FABRIQUES  DE  FRANCE 

NOUVEAUTÉS 

124,  RUE  RAMBUTEAÜ,  4  24 

PRÈS.  LES  HALLES  CENTRALES 


EAU  DENTIFRICE 

ssiSïX  DD _ 

I*3  rr  r  »  -  aA  ■  —  —  ■  —  —  MM  __  _  V 


^FACUtéTÉ  \D  TRIFET 


▼  DES 
..  HOPITAUX 

MEDECINE 
DE 

_ 

Le  meilleur  et  le  moins  cher  de  tous  les  Dentifrice’. 


18,  rue  Drouot,  Paris 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

Grand  Choix  de  MONTRES  OR  et  ARGENT 

NOUVEAUX  MODÈLES  SYSTÈME  PERFECTIONNÉ 

%  Seule  Maison,  à,  Paris.  137,  boulevard  Sébastopol  (1er  étage) 

Montres  or,  gar.  sur  faclr®  :  65  à  3,000  1. —  Montres  argent,  gar.  sur  lactr#:  30a  1501, 

*  G-PL^ISTID  CHOIX:  IDE  BIJOUX 

&  \%ïf  Vente  en  gros  et  détail  à  25  0/0  meilleur  marché  que  chez  les  Bouliquiers 
AJéL. 

MONTRES  POUR  DAMES 

lr*  série.  Montres  or,  13  à  14  lignes,  cylindre,  8  tr.  rubis,  garant  es  2  ans .  7  2»fr. 

2°  —  Trè»  lionnes  montres  en  or,  13et  14  lignes,  garnnties4  ans .  @î5a©£5  fr. 

3*  —  Montres  or  à  cylindre  ,  13  et  14 1.,8  tr.  en  rubis,  cuvette  or,  gar.2ans  8»à®sfr. 

4°  —  Très  bonnes  mont  res  or,  eviimire,  13  el  14  lignes,  10  rubis,  gar.  4  ans  I025ii30fr. 

5°  —  Montre»  or,  cylindre,  13êt  141., remontr,cttv.or,nouv.genre,gar.2  ans  îaîîjisoir; 

6“  —  Montres  or  ù  remontoir  très  soignées,  systètnO  perfectionné, 

èylindre  10  rubis,  garanties  4  ans .  isoàsoofr. 

7°  —  Montres  haute  i’autaisle,  décors  riches  et  diamants,  pein¬ 

tures,  armoiries,  chlHres  et  portraits  sur  commande. .  3NOi2,OOOf. 

Les  montres  pour  hommes  de  la  1*°  à  la  0°  série  font  une  augmentation  de  20  p.  100  environ 
sur  les  prix  énoncés  ci-dessus  par  l’augmentation  du  poids  d’or  sur  les  boues.  _  ... 

S"  série.  Montre»  pour  homme»,  remontoirs  en  or,  système  perfectionné,  répéti¬ 
tion,  seconde  Indépendante,  quantième,  otl'et  de  lune..  ..  aîto  à  3,ot>ft  fr 

MONTRES  ARGENT  POUR  DAMES 

9°  —  Montres  Argent  de  14  à  15  lignes,  cylindre,  8  rubis,  garanties  2  ans..  33  à  3@fr. 

10°  —  Montres  très  bonnes  de  13  à  15  lignes.  10  rubis,  garanties  3  ans. .  -s»  à  s»fr. 

11°  —  Montres  argent  remontoir  nouveau  genre  de  14  à  15  lignes, 

8  trous  rubis  garanties  2  ans . .  •  •  : .  roàsfitfr. 

12e  —  Montres  très  soignées,  système  perfectionné,  14  à  15  lignes,.. 

10  rubis,  garanties  4  . .  4>Kà  liol. 

MONTRES  ARGENT  POUR  HOMMES 

13°  —  Montres  argent  cylindre,  17  à  18  lignes,  4  rubis,  garanties  1  an .  à  30 fr, 

14®  —  Montres  argent  cylindre,  16  à.  19  lignes.cuy.  argent,  8  tr.  rubis,  giir.2ans  3î5à3@ïr. 

15°  —  Montres  arge..t  très  soignées,  de  15  à  20  lignes,  10  rubis,  gar.  4  ans  .4*5  à  Î5  25  Ir. 

lü®  —  Montresargent,  remontoir  nouveau  genre,  de  I8à  20  lig-,  gar.  4&ns  îOàlîîOl. 

GRAND  CHOIX  DE  CHAINES  OR  ET  ARGENT 

Chaînes  en  or,  la  pièce  de . . . . .  325  à  tsoo  fr 

Chaînes  en  argent,  la  pièce,  de .  -4  à  30  fr. 

Assortiment  de  Pendules  et  Réveilles  en  tous  genres.—  Beau  choix  de  Régulateurs 
NOTA.  —  Pour  les  commandes,  s’adresser  à  M.  Cotte,  propriétaire  et_gérant  de  la  maison 
de  Paris,  137,  boulevard  de  Sébastopol.  Pour  recevoir  les  montres  et  bijoux  franco  par  la  poste, 
envoyer  le  montant  avec  la  commande,  et  avoir  soin  de  spécifier  si  les  objets  sont  pour  hommes 
ou  pour  dames.  Pour  les  pendules,  on  expédie  par  le  chemin  de  fer  contre  remboursement,  franco 
de  port  et  d’emballage,  en  gare,  le  plus  près  du  domicile.  En  faisant  la  commande,  avoir  3oin 
d'aaresser  15  à  20  fr.  d  à-compte,  selon  l'importance  de  l'achat. _ 


A  LOLFER  OU  A  VENDRE 

ATELIER  D’ARTISTE 

Logement,  Jardin  et  Sous-Sol 
RLE  GABRIELLE,  31  —  MONTMARTRE 

8’adreBser  même  rue,  27 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQÏÏILLIÉRE,  41 

|  Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUELLIÈRE 


100,000  ABONNES 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  tontes  'sortes  de 
marchandises,  R3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soie  rie  s,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
!  profiter  des  mômes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de- 
I  mande  de  prospectus 
I  et  catalogues. 


|  On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration  | 

41,  rue  Coquillière 

Succursalo  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


ENVELOPPES- ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  V  I  ,VI  )  VI  IN  I ST 1U  VT I O IX 

2,  CITÉ  BERGÈRE,  A  PARIS 
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Jeudi  3d  Juillet 


PROGRAMME  des  seeotaoles 


Jeudi  31  Juillet 
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:  OPÉRA  : 

TjlnoaùiqoT  lil  ' 

-juiàfjo  ii u  so  i’ 

,aeibuA 
-IF!  un 

Jl9t<  . 

Ou  couiuieucera  à  0  b.  00  ro. 


RELACHE 


FRANÇAIS 


On  commencera  à  8  h.  00  m 
HISTOIRE  ANCIENNE 

com.  1  acte,  A.  About  et  Najac' 
Georges  Garraud 

Clotilde  Mme  Lloyd 

L’HONNEUR  et  L’ARGENT 

com.  5  actes,  Ponsard 


Rodolphe 
Georges 
vieux  Monsieur 
le  notaire 
le  capitaliste 
•  l’homme  d’État 
Mercier 

Amis 

et 

Créanciers 

Vieille  fille,  mesd 
Lncile 
Laure 


Got 

Delaunay 

Talbot 

Chéry 

Barré 

Garraud 

Kime 

Boucher 

Joumard 

Charpentier 

Martel 

Tronehct 

.Jouassain 

Reichemberg 

Tholer 


GYMNASE 

On  commencera  à  7  h.  45  m 
Ire  représentation 
L’INVITATION  A  LA 
VALSE 

com.  1  acte 

De  Sor  Landrol 

Maurice  Dalbert 

Pierre  Mey 

Un  accordeur  Mathieu 

un  horloger  Léon 

Mme  d’Ivry  Mlles  Angelo 
Mathilde  p  a°’c 

Rose 


B.  Gaignard 
Teissier 


PORTE  CLOSE 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Têtedoux 
Tiviers  MM.  Lenormnnt 

François  Plet 

Jeanne  Mmes  Délia 
Justine  Juliette 

LA  MARQUISE 
comédie  en  4  actes 
de  MM  E.  Nus  et  A.  Belot 
Mariac  MM.  Landrol 

Gaston  Pujol 

Julien  Andrieu  . 

M“«  Lebreuil  Mm**  Fromentin 
Adrienne  A.Gaignard 

Lucile  Délia 

Justine  Teissier 

LE  N°  13 
comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 
Joseph  Plet 

Henriet.Dervillier  Mlle  Angelo 


AMBIGU 

On  commmencera  à  8  h.  00  m. 
LES  POSTILLONS  DE 
FOUGEROLLES 

drame  en  5  actes 
de  M.  Henri  Crisafuri 
Peyras  A  annoy 

Grossebotte  Mangin 

Louis  Duriez  Al. -Lambert 
marquis  d’ 01  gence Abel-Brun 
Saint-Andéol  Libert 

Jacquet  Chaudesaigues 

Pierre  Michelet 

Jacques  Druelle 

André  Peronno 

Fanny  Mmes  Jeanne  Pazza 
Antoinette  Elise  Ben ujard 

Pierrette  Marion 

Premier  acte  :  l’Agent  matri¬ 
monial. 

Deuxième  acte  :  la  Bienvenue. 
Troisième  acte  :  Ce  que  femme 
veut. 

Quatrième  acte  :  l’Empoison- 
neuse 1 

Cinquième  acte  :  le  Parai ytique 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h-  15  m. 

LE  MARIAGE 
EXTRAVAGANT 

op.-com.  1  acte 
deM.  Cormon,  mus.  de  Gautier, 
jouée  par  MM.  Nathan 
Davoust,  Raoult,  Barnolt,  Mlle 
Thibault. 

LA  DAME  BLANCHE 

op.-com.,  Scribe,  Boieldieu 
Georges  MM.  Coppel 
Dickson  Potel 

Gaveston  Neveu 

Marc-Irton  Valle 

Anna  Mmc®  Ganetti 

Marguerite  Révilly 

Jenny  Ducasse 

la  marraine  Marie 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
vendredi  1er  août 
Début  de  la 

TROUPE  ANGLAISE 

première  représentation 
H  A  ML  ET 
Tragédie  en  5  actes 
de  Shakspeare 
Hamlet  Ryder 

L’Esprit  Swinbourne 

Laertis.  Warner 

Claudius  Kilpack 

Polonius  Vollaire 

Horace  Teerdale 

lex  Acteur  Clifford 

1er  Fossoyeur  Fisher 

Marcellus  Gordon 

Osric  Farrell 

Bemardo  Lickford 

Rosencrautz  Brown 

Erancisco  Thompson 

2me  Acteur  Maitland 
2me  Fossoyeur  Wilkins 
Un  Prêtre  Jackson 

Ophélie  Miss  Cooper 
La  Reine  Cleveland 

Une  Aetrice  Langley 

On  commencera  par  une  ouver¬ 
ture,  et  l’on  finira  par  le 
GOD  SAVE  THE  QUEEN 


ODÉON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1"  septembre. 


LA  RENAISSANCE 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


CLOTURE  D’ÉTÉ 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  15  m. 

ANGE  BOSANI 
pièce  3  actes 

de  E.  Bergerat  et  A.  Silvestre 
Frédéric  Abel 

Gaston  Doria 

Mario  u  Lacroix 

Ange  Bosani  Train 

Scipion  Michel 

Baudrille  Goudry 

Jules  Joliet 

des  Engrumelles  Georges 

le  Bourgeois  Fauvre 

Albert  Moisson 

Maria  Bosani  Mmes  Antonin 
Titine  Gérard 

Miss  Ketty  Pearson 

la  bourgeoise  Juliette 

Jenny  Maria 

Coraly  Dejean 

A  CACHE-CACHE 
com.  1  acte 
de  L.  Péricaud 
le  comte  Parade 

Lubin  Richard 

le  marquis  Train 

Annette  Mmes  Massin 

la  comtesse  Neveux 

C’ÉTAIT  GERTRUDE 
com.  1  acte,  Verconsin 
Jouée  par  M.  Georges  et  Mlle 
Melita  Defay 


CHATELET 


RELACHE 


GAITÉ 


CLOTURE  ANNUELLE 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

celimare 

LE  BIEN  AIME 

com.-v.  3  actes 
E.  Labiche  et  Delacour 

Célimare  MM.  Geoffroy 
Bocardon  Hyacinthe 

Vernouillet  Lhéritier 
Pitois  Lassouche 

Colombot  Pellerin 

Emma  Mmes  Olivier 
Mme  Colombot  Delille 
Adeline  Denain 

UNE  FEMME  QUI  BEGAIE 

vaudeville  en  un  acte 
Renard  et  Villebichot 
Signot  MM.  LasBouche 
Vaudore  Pellerin 

Saladin  Calvin 

Manette  Mme  Melvil 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  ü  8  h.  00  m 

dans  le  bottin 

Pièce  en  un  acte,  Oswald. 
Jouée  par  MM.  Mendasfi, 
Speck,  Jeault,  Mmes  Minne, 
Grévy  et  Valo. 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 
Ange  Pitou  Villars 

La  Rivaudière  Luco 

Trénitz  Haymé 

Cadet  Vavasseur 

Butieux  Heuzey 

Guillaume  Jeault 

Louchart  . Legrain 

L’officier  Speck 

L’incroyable  Lambert 

Le  cabaretier  Arthur 
un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique  Alain 

J^mei 

Clairette  Angot  Paola  Marié 
Mlle  Lange  Raphaël 

Amaranthe  Toudouze 

Javotte  C.  Jullien 

Thérèse  Minne 

Cydalide  Fleury 

Manon  B.  Grety 

Mme  Ducoudraz  D’Aubigny 

Mme  Herbelin  Jeanne 

Mme  Delaunay  J.  Decandé 

Hersilie  Blanche 

Babet  Aliéry 

Margot  Vallot 

Cyprie  Céline 

Edmée  Antoinette 

Eglé  .  Girardin 

Françoise  Blanche 

Un  trompette  Josepha 

—  Delorme 

Une  demoiselle  Eugénie 

—  Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


THEATRE  PARISIEN 

.  12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 

LA  LÉGENDE  DE 
L’HOMME  SANS  TÈTE 

Drame- fantastique  en  5  actes 
et  11  tableaux  du  théâtre  de 
l’ Ambigu,  de  Brisebarre  et  Nus 

Premier  tableau  :  L’Auberge  du 
Faucon. 

Deuxième  tableau  :  Le  Ravin 
de  la  croix  de  pierre. 
Troisième  tableau  :  La  dernière 
heure. 

Quatrième  tableau  :  Rêves 
d’amour. 

Cinquième  tableau  :  la  Mort. 
Sixième  tableau  :  Le  secret  de 
la  vie. 

Septième  tableau  :  Oswald  le 
ressuscité. 

Huitième  tableau  :  Les  morts 
vont  vite. 

Neuvième  tableau  :  la  Nuit  ter¬ 
rible. 

Dixième  tableau  :  Les  secondes 
Noces. 

Onzième  tableau  :  Le  spectre  de 
Walter. 

Le  docteur  Strass  Moreau 
Oswald  Lanz  Samson 
Ruffach  Lapierre. 

Krabb  Octave 

Waller  de  Mansdorf  deVauversin 
Maître  Mathéas  Godard 
Cazetti  Ménard 

Ezéchiel  Clarence 

Braumm  Michel 

-^htz  Michaud 

Wolff  Ferret 

Muller  Manoury 

Sigefried  Ernest 

Olivia  Mmes  A.  Péry 
comtesse  PalmanoPery 
Baptista  Ilosita 

Grutchen  Marie 

Marguerita  Elisa 

Etudiants,  Soldats,  Peuple, 
Bourreaux 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  1er  septembre 


BOUFFES  PARISIENS 

CLOTURE  ANNUELLE 


DÉJAZET 


On  commencerai  0  h.  00 


VARIÉTÉS 


CLOTURE 


Réouverture  le  I"  août 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  b.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 
drame  5  a.,  et  8  tab. 

Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand  F.-Lemaître 
fils 

le  maître  d’école  C.  Sairvier 
Morel  Fleury 

Tom-Seyton  Lam  arque 

Rodolphe  Villetard 

le  chourineur  Richard 

Germain  Durnel 

Benoît  Bernés 

le  Pipelet  Teillet 

le  père  Roussel  Vilers 

un  commissaire  Clément 

Cabrion  Philippe 

Clermont  Favrel 

Bourdin  Charles 

Pique-Vinaigre  Bellet 

un  facteur  Vallois 

un  sergent  Boissi 

Barbillon  Benezet 

lin  passant  Rodolphe 

Sarah  Mmes  Daubrun 
Mme  Pipelet  Bovery 

Fleur  de  Marie  Reynard 

Tortillard  Marcelle 

Mme  Morel  Berthe 

la  laitière  Eugénie 

Mme  Varner  Martba 

Félix  Morel  la  pet.  Marie 


CHATEAU-D'EAU 


CLOTURE 


Réouverture  le  1er  septembre 


FOLIES-IYIARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

Mme  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  J  allais 


Mme  Angot 

Coruichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 

Canaillette  Mmes 

Margotte 

Boulotte 

Jeannette 

Citrouillarde 

Cœur-de-Bronze 

Bras-d’ Acier 

J  ambe-de-Fer 

Œil-de-Lynx 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 

Delarocbe 

Adrienne 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mme  Antony. 

première  représentation 
COQ  DE  béotie 

Fantaisie  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

V audeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


FUSIER 

Ma  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l’Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 
gigue  —  les  Animaux  mal¬ 
faisants  —les  Maudites  filles 
—  l’Anglais  mécontent  — 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In¬ 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 

J’aimonsbencesp’tits  jeux-là — 
Merci  —  Attends  un  peu  — 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  fille  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  en  rester  là. 


LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Joubaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUe  Noémie. 

BIBI,  L’ENFANT  DE  L'AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 
Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 
Jouée  par  M.  Paul  us,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Waclis, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

.Genoska,  Chekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


JARDIN  D*HI  VKP.  DU- 

TIVOLI  ■  WAUX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  .  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


ELDORADO 

De  7  b.  3[4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  CH.  MALO 
Messieurs: 

VIALLA 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamus. 

PAULUS 

Les  noms  d’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs — Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 


CHATEAU-ROUGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togam 

lundi,  mercredi,  vendredi 

FÊTE  DE  N  t  I  l 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre 


CONCERT 


CIIAIIPS-ELVSÊES 


On  commencera  à  8  h.  30  m. 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

TOUS  LES  SOIRS 
Concert  à  7  heures  1/2 
Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varié 

ENTRÉE  LIBRE 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS  ; 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel  —  les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes  —  Maître  Blaguefort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ti¬ 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J ’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MODOT 

Le  Savetier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Scies  —  les  belles-mères  — 
le  Bonheur  des  Champs. 
MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 

UN 

MÉNAGE  AUVERGNAT 
JACQUESet  JACQUELINE 
par  M.  et  Mme  Duquesne 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal¬ 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau 
ban. 

DANNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour¬ 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée  —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours — la  Fille 
de  Madame  Angot  —  l’Esprit 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

N0RIY1ENDI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
no wn  a  —  le  Gas  de  cheux  nous 
—  Valsez —  les  Nuits  d’or¬ 
gies. 

ZÉLIEWEIL 

C’est  si  bon  —  le  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  V’ian 
dans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  —  la  Peu¬ 
reuse. 

ROSALBA 

Jacotte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—-Regrets  du,  cœur 

MARIE  VASSET 

Que  je  voudrais  avoir  un  s’rin 

—  la  Manson  —  Nicette. 

PÉLAGIE  MONROY 

L’Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes  ! —  la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDOIS 

Faut  avaler  ça! — A Luzarcbes! 
—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  IY1ANTARGIS 

GHRRANDÈ  PARADE  BOIIFKE 
En  un  tableau 

Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.de  M.  A.  DE  VILBICHOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
Vasset,  Zanfrella,  Amédine 
Dubois,  Victorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
les  fils  Cadaset  PaulMagron. 
GRANDS 

QUADRIL!  es  excentriques 

de  MADAME  ANGOT 
musique  de  M.  Arban 
ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe. 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

PAS  Cil  mois 

Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 
BARETTA. 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 

Chef  d’Orchestre 

M-  A.  DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef  :  GA  N  DON 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  6  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  31  juillet 

Tuileries 

Garde  Républicaine  f  l”  légion ) 
chef,  M.  Paulus. 

1.  Marche  aux  flam¬ 

beaux  .  Meyerbeer 

2.  Cavatine  de LucrècéD  omzetïi 

3.  Andante  et  marche 

nuptiale .  Wagner 

4.  Solo  de  saxhorn- 

basse  . Demersman 

5.  Ouverture  de  Guil¬ 

laume  Tell .  Rossi  ni 

G.  Les  Petits  oiseaux , 

valse .  Douard 

La  Cigale ,  mazurka  Bouillon 
Solistes  :  MM.  Maury,  sous- 
chef  :  Schlotman  ;  Sylvestre, 
Elie,  Robyns,  Pares,  Beckmann 

Palais-Royal 

26me  de  ligne  ;  chef 
M.  Dennery 

1.  Marche  militaire  . .  000 

2.  Galathée .  Massé 

3.  La  Tyrolienne ,  fan¬ 

taisie  pour  haut¬ 
bois .  Verroust 

4.  Les  Noces  de  Jean¬ 
nette ,  fantaisie. . .  Massé 

5.  Thérésa ,  valse. . . .  Faust 

6.  Ouverture  de  Ma¬ 
non  Lescaut . Auber 


CIRQUE 

des 


Soirée  équestre  du  jeudi 
31  juillet 

On  commence  à  8  b. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Mademoiselle  Aline 
Les  clowns  travestis,  par 
Cbadwick  et  Chiarini. 

Travail  à  cheval  par  Lehmann 
Le  trovatore  par  les  clowns. 
Atar  Gull,  cheval  dressé  par 
M.  Loyal. 

Le  pas  de  deux  à  cheval  par 
M.  et  Mme  Bradbury. 

DEUXIÈME  PARTIE 

M.  Velle  physicien  hongrois. 
Ruy-Blas 
Mlle  Chiarini 

débuts  du 

charmeur  Hadji-Mahommed- 
Saïd  et  du  célèbre  Onra. 


JARDIN  HABILLE 

Soirée  dansante 

TOUS  LES  JOURS 
Mardi,  Jeudi,  Samedi,  Fêles  de  nui 
ORCHESTRE  DE  MARX 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 
F.  Vergeron, directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1[2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

COLOMBAT,  GRAINDOR.  ALICE 
ROGER.  LUCIE  DELANGE 
ELOBEL. 

AUGUSTINE, 

LUCIA,  LEOTIE,  BERTHA 

MM.  DESROCHES,  DELOBEL 
BIENFAIT,  REYAR,  BRUNET 
GILLABEBT, FONTENAY, JULIAN 

A  9  h.  1[2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  parMme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 

Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier 

Charles  et  miss  Carrie  Moore 

Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 

2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  èt  jours  de  fête 
concert  de  jour  de  2  à  5  heures 
50  centimes  à  toute  places 
Fauteuils  réservés  :  1  franc. 


Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 


ABONNEMENTS 

DÉPARTEMENTS 
•  Un  an.  .  .  18  fr. 

Six  mois.  .  1 0  fr. 

Trois  mois.  G  fr. 


PARIS 

Un  an.  .  .  15  fr 

Six  mois . .  8  fr 

Trois  mois.  5  fr 


Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus. 

RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


TARIF  DE 

PUBLICITÉ 

Annonces,  3e  page  la  ligne 

O  fl 

\  50 

c. 

id.  2«  page 

d" 

O  fi 

'.  75 

c. 

Réclames . 

d° 

*  fr 

50 

c. 

Faits  divers  .... 

d® 

5  fr 

» 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  !  2,  Cité  Bergère 


Mllt:  MARIE  ROZE 

Rôle  de  Marguerite  (Faust) 


La  T  holographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite.  —  Voir  à  la  4*  page  U  'Programme  des  Spectacles. 


PARIS  -  THÉÂTRE  a  deux 
mois  d’existence,  et  déjà  31  re¬ 
présente,  en  matière  théâtrale, 
la  publicité  la  plus  considéra¬ 
ble.  Le  tirage  du  n°  1  1  s’est 
élevé,  pour  la  semaine,  au  chif¬ 
fre  de  t  G.:;00,  non  compris 
un  envoi  extraordinaire  de 
1,000  numéros,  à  IVancy,  à 
l’occasion  des  représentations 
de  Mademoiselle  AGAIL 

IVous  prions  donc  nos  nou¬ 
veaux  abonnés  de  l’étranger 
d’excuser  le  petit  retard  qui 
s’est  produit  dans  l’envoi  du 
dernier  numéro. 

Pour  répondre  aux  différen¬ 
tes  lettres  qui  nous  ont  été 
adressées,  nous  nous  empres¬ 
sons  de  faire  connaître  que  l’a¬ 
bonnement  annuel  est  fixé  : 
pour  la  Relgique,  à  20  francs; 
pour  l’Amérique,  à  SG  fr. 


vente  quotidiennement  che £  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 

- » — - - - 

Du  7  au  ij,'  Août  i8j3 


TARIS-THÉA  TRE ,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


,  XII 

MARIE  ROZE 

A  oo  joli  nom  si  doux  à  prononcer,  qui 
pouvait  mieux  répondre  que  cette  déli¬ 
cieuse  jeune  fille,' au  visage  angélique, 
parée  par  la  nature  do  toutes  les  grâces 
de  la  femme. 

Aujourd’hui,  comme  à  son  apparition 
sur  la  scène  de  l'Opéra-Comique,  elle 
offre  aü  regard  ébloui  une  pureté  de 
lignes  et  une  délicatesse  de  traits  qu’en¬ 
veloppent,  comme  dans  une  brillante 
auréole,  l’éclat  de  la  jeunesse  qui  rayonne 

Quand  la  beauté  est  ainsi  complète, 
elle  peut  suffire  àti  théâtre  pour  tenir 


(8o) 


le  spectateur  émerveillé.  U  n’êst  pas 
uue  personne  en  effet  qui,  les  ayant  vus, 
u’ait  conservé  le  souvenir  de  cet  adora¬ 
ble  Benjamin,  exquise  personnification 
de  l’adolescence  avec  son  charme  in¬ 
conscient  ;  de  cette  bayadère  aux  formes 
opulentes,  au  regard  fascinateur,  qui 
laissait  tomber  de  sa  bouche  comme  un 
murmure  enivrant,  l’air  des  Djinns  tout 
empreint  des  senteurs  de  l’Orient. 

Personne  non  plus  ne  saurait  se  sous¬ 
traire  à  l’image  quasi-divine  de  Margue¬ 
rite,  traversant  le  jardin  où  s’agenouil¬ 
lant  à  la  fenêtre,  et  attendant,  plongée 
dans  l’extase,  le  pur  baiser  de  son  amant, 

ni  ne  pourrait  fermer  son  cœur  à  la  ten¬ 
dre  compassion  en  suivant  des  yeux  la 
poétique  Jeanne  de  l 'Ombre,  cette  mé¬ 
lancolique  enfant  servant  le  maître 
qu’elle  adore-,  avec  la  résignation  tou¬ 
chante  de  la  vertu  condamnée  au  malheur 

Mais  Marie  Roze  n’a  point  voulu  possé¬ 
der  seulement  la  beauté.Ellç  a  eu  la  noble 
ambition  après  avoir  été  une  artiste  des 
plus  agréables,  de  devenir  une  chanteuse 
distinguée;  Suivons-la  donc  à  travers,  ses 
études  et  rappelons  ses  principaux 
succès. 

Jusqu’en  1866,  le  charme  pénétrant  de 
sa  splendide  jeunesse  avait,  à  peu  près 


seul,  de  l’action  sur  le  public.  On  aimait 
à  la  voir  sur  la  scène,  même  dans  les 
rôles  qui  lui  étaient  ;V  tort'  distribués. 
Pour  en  citer  un  exemple,  rappelons 
qu’on  lui  fit  jouer  en  décembre  1865  , 
lors  de  la  reprise  de  Y  Ambassadrice,  le 
rôle  ingrat  de  la  Comtesse  que  remplis¬ 
sait  précédemment  avec  autorité  M11»  Re- 
villy.  La  Comtesse  est  upe  prude  qui  en¬ 
rage  d’être  restée  fille.  Les  deux  bras 
d’albâtre  que  Marie  Roze  laissait  tom¬ 
ber  avec  une  grâce  exquise  sur  sa  robe 
de  velours  noir,  eussent 'suffi  pour  ren¬ 
dre  fausse  la  situation  faite  par  le  libret¬ 
tiste  au  personnage,  mais  l’éclat  brillant 
du  regard,  la  fine  coloration  des  lèvres, 
la  douceur  du  langage  venaient  encore 
ajouter  au  démenti. 

C’est  à  la  reprise  de  Joseph,  en  août, 
1866,  que  V Artiste  se  fit  tout  d’abord 
remarquer,  par  le  sentiment  délicat  dont 
elle  fi  t  preuve  dans  l’air -de  Benjamin  et 
dans  le  duo  si  pathétique  avec  Jacob.  On 
apprécia  dès  ce  jour  sa  prononciation 
très  pure,  ce  qui  n’est  point  une  qualité 
commune  à  beaucoup  dq  chanteuses. 

Le  2o  février  1867,  elle  fit,  je  crois, 
sa  première  création  dans  Thérèse  du 
Fils  du  Brigadier.  Mais  le  rôle  nepermit 
point  de,  mettre  son  talent  au-dessus  de 


sa  personne,  tant  la  toilette  ravissante 
qu’elle  portait  faisait  ressortir  la  beauté 
de  ses  formes. 

Le  premier  jour  de  bonheur,  -la  février 
1868,  permit  à  la  chanteuse  de  briller  à 
côté  de  la  femme.  L’accent  voluptueux 
avec  lequel  elle  murmurait  l'air  des 
Djinns  lui  fit  une  telle  réputation,  qu’à  la 
Cour  comme  à  la  Ville  on  voulut  le  lui  en¬ 
tendre  chanter. 

A  dater  de  ce  jour  Marie  Roze  ambi¬ 
tionna  de  devenir  la  rivale  de  Nilsson 
dont  le  merveilleux  talent  s’élevait  au 
dessus  de  toutes.  Elle  quitta  le  théâ¬ 
tre  de  l’Opéra-Comique,  en  juillet  1868, 
courut  chez  le  professeur  Wartel,  lui 
promettant  un  travail  et  une  docilité  sans 
exemple  s’il  voulait  faire  d’elle  une 
nouvelle  élève  digne  de  celle  qui  lui  fai¬ 
sait  tant  d’honneur. 

Un  an  et  demi  après,  au  commence¬ 
ment  de  janvier  1870,  elle  débutait  à 
1  Opéra,  dans  le  rôle  de  Marguerite  de 
Faust. 

Inutile  de  parler  de  la  grâce,  adorable 
dont  elle  para  ce  personnage.  C’est 
comme  prima  donna  qu'elle  voulait  se 
poser  :  elle  y  réussit  dans  une  certaine 
mesure.  Sa  voix  étendue,  fraiche  et  d’un 
timbre  sympathique,  fit  merveille,  notam. 
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Paris-Théâtre 


INVENTIONS 

Commandites  de  60,000  francs  à  doubler 
en  quelques  mois 


S'adresser  au  bureau  du  journal 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  l’ÉLYSËE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 
fA!Vs 

ÎO  pour  cent  d’escompte 


PHARMACIES  k  FAMILLE 

db  la  PHARMACIE  NORMALE  de  paris 

POUR  MAISONS  DR  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATELIERS 
PRESBYTÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.  :  6flac. ,  2  instr.,14  médicamen' 
Dimension:  long'  0“18  ;  larg'  0“12;  haut'  0“13 
Modèle  de  40  fr.  :  14  flac.,  4  instr.,  26  médicamen1 
Dimension:  long'  0-22;  larg*  0"I9;  haut'  0-15 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  do  prix 
nota-  Lacapacité  des  flacons  est  de  45  etiOgram 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envoi 
et  adressée  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

RUIÏ  DROUOT,  15,  PARIS 


GOJJTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  mélange.  Origine  auifaenUque 
CAFÉ  V”ÉRT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C"  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Ru©  Vivienne,  47,  à.  Parus. 


LA  PARISIENNE 

udfcmable  (brevet**) 
.•ARABTŒ^- 


qqOOFÆ — -  150  fr. 

M.KLOTZ,  de  Strasbonrg. 
4,  PASS.SAULM IEB  PARIS. 


If!  cautérisations  fnnestes.nl  sachets  de  lin  dérisoires, 

MALADIES  DES  FEMMES  HSSOi 

du  Dr  St-Martin  prévient  fl.  blanches ,  ulcères,  pertes. 
Prix,  3  fr.  (Notice  f°.  50  c.)  boul.  Sébastopol,  36,  Paris. 
Délire  des  sages-femmes  et  pharmaciens  depositaires. 


COURS  PREPARATOIRE 

DU  SOLDAT 

Pour  les  volontaires  d’un  an 

34,  RUE  DES  MARTYRS,  34 

A»  Grand-Gymnase  PAZ 

Les  cours  ont  lieu  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis. 

L  examen  est  fixé  au  1 1  septembre. 


V.  FILLION  &  C,E 

Rue  des  Martyrs,  18&18  bis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielle. 


ment  dans  la  scène  de  l’église  *  surtout 
peut-être  au  trio  final  du  cinquième  acte. 
Elle  trouva  des  accents  dramatiques  pour 
rendre  la  belle  prière  :  «  Ange--  purs,  an¬ 
ges  radieux.  »  Son  succès  ne  fa*  Pas  dou¬ 
teux  et  ses  progrès  énormes  furent  cons¬ 
tatés  avec  plaisir. 

Le  7  juillet  1870,  nous  la  voyons  reve¬ 
nir  à  l'Opéra-Comique  pour  créer  le  rôle 
de  Jeanne  dans  YOwibre,  de  Flotow.  A 
l’attrait  toujours  irrésistible  de  sa  beauté, 
elle  joignit  un  jeu  plein  de  naturel  et  de 
distinction.  Sa  voix  pure  et  sjmpathique 
se  mariait  avec  un  charme  exquis  à  la 
noblesse  et  à  la  grâce  de  ses  attitudes. 

La  guerre  venait  d’être  déclarée,  les 
chants  patriotiques  se  firent  entendre 
bientôt  chaque  soir  dans  toutes  les  salles 
de  théâtre.  MarieRoze  voulut. aussi  en¬ 
tonner  la  Marseillaise.  Ce  fut  peut-être 
la  seule  foi-  eue  sa  beauté  ne  la  servit 
pas;  car.  où  •:  ru  fallu  un*  voix  mâle, 
des  gestes  rudes,  des  attitudes  sévères, 
on  trouva  des  sons  d'une  douce  harmo¬ 
nie,  une  physionomie  attachante,  dont 
l'extrême  grâce  ravissait  plus  les  yeux 
qu'elle  n'éveillait  l'imagination. 

Depuis  deux  ans,  Harie-Roie  n’a  plus 
paru  sur  uu  théâtre  parisien.  C’est  à  Lon¬ 
dres  surtout  qu’elle  se  prodigue,  abor¬ 
dant  tous  les  rôles,  aussi  bieajdans  le  ré¬ 
pertoire  de  l’opéra  que  dans  celui  de 
l’opéra  comique.  Mais  la  carrière  qu’elle 
doit  parcourir  encore  est  assez  longue 
pour  que  nous  puissions  la  posséder  à 
nouveau.  Il  est  plus  d'unrôlecjù  le  public 
aimerait  à  la  voir,  et  si  nulle  part  mieux 
qu’à  Paris  on  ne  saurait  rendre  justice  à 
ses  efforts,  nulle  part  non  plus  elle  ne 
serait  à  même  de  développerlson  talent 
avec  plus  de  sûreté. 

FÉLIX  JjÉHYER  (1) 


CONSERVATOIRE  NATIONAL 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCfeAMATION 

Aperçu  général  sur  les  Concours  de  1873 

L’impressiou  générale  que  lfon  ressent 
après  l’audition  des  concours  de  cette 
année,  est  satisfaisante.  I 
Si,  dans  l’opéra-comique  qu  l’opéra, 
aucun  sujet  ne  s’est  posé  d’une  façon 
hors  ligne,  ainsi  que  cela  avait  eu  lieu 
l’année  dernière  pour  H.  Boyer,  aumoins 
on  a  constaté  des  connaissances  sérieu¬ 
ses  acquises  par  un  certain  nombre  d’é¬ 
lèves. 

Ce  n'est  point  aux  professeurs  qu'il 
faut  s  en  prendre  si  des  voix  extraordi¬ 
naires  ne  se  font  point  entendre.  On  est 
seulement  en  droit  de  demander  au 
Conservatoire  de  cultiver  leshaiues  tra¬ 
ditions  de  l’art,  c’est-à-dire  dé  faire  des 
musiciens  sérieux  au  moyen  du  solfège, 
de  l’étude  raisonnée- du  chant,  de  l’excel¬ 
lence  des  matières,  du  respectueux 
entendement  ,  an ,  q - ■  ;  -y  maîtres. 

Une  chanteuse,  légère,  avec  de  faibles 
moyens  tels  que  ceux  de  M"«  Bureau  et 
Chevalier,  a  cent  fois  plus  de  valeur  quo 
certaines  demoiselles  à  la  voix  retentis¬ 
sante,  qui  font  pâmer  d’aise  un  public 
incapable  de  comprendre  les  délicatesses 
de  l’art  en  lui  poussant  aux  oreilles  des 
cris  suraigus. 

On  aura  beau  faire,  et  crier  éternelle¬ 
ment  contre  l’école  de  Rome  et  le  Con¬ 
servatoire  de  musique,  c’est  là  surtout 
que  se  formeront  longtemps  encore  les 
véritables  artistes.  Ou  pourra  citer  sur 
les  scènes  musicales  des  voix  plus  bril¬ 
lantes  que  celles  des  élèves  sortis  du 
Conservatoire,,  on  ne  trouvera  point  de 
chanteurs  équivalents. 

Duprez,  seul,  peut  produire  des  chan¬ 
teurs  hors  ligne,  non  pas  seulement 
parce  que  c’est  un  maître  admirable, 
mais  en  raison  des  exercices  qu’il  impo¬ 
se  à  ses  elèves,  exercices  qui  constituent 

de  véritabes  représentations  théâtrales. 

Une  belle  voix,  celle  de  M.  Vergnet, 
permet  d’espérer  un  ténor  de  force,’ 
alors  que  le  jeune  homme  aura  assoupli 
et  profité  de  ses  études. 

M.  Dufriche  et  M'‘«  Breton  seront  je 
1  espère  aussi,  des  sujets  pour  l’avenir. 
M.  Dufriche  a  une  voix  de  baryton  très- 
francheet  d'une  réelle  beauté;  MllsBreton 
une  toute  jeune  fille,  vocalise  à  ravir,  a 
de  1  aisance,  de  la  distinction,  l’air  espiè¬ 
gle  et  mutin,  et  promet  une  comédienne 


ont1™Rhï-t>fUctio1  auf°risée  pour  les  Journaux  qui 
ont  un  truité  avec  la  Société  JeB  ïens  de  iett“dul 


pour  l'Opéra-Comique.  Citons  encore 
M,  Couturier  dont  l’organe  est  bien  tim¬ 
bré,  et  qui  chante  avec  feu. 

M.  Dereims,  MllûS  Vaguer  et  Tapon 
peuvent  dès  aujourd’hui  teuir  une  place 
sérieuse  sur  une  grande  scène  de  pro¬ 
vince.  Mlle®  Bureau  et  Chevalier  valent 
bien  la  plupart  des  chanteuses  de  I'Opéra- 
Comique  de  Paris.  MM.  Heuschling  et 
Manoury  sont  déjà  d’agréables  comé¬ 
diens. 

Pour  la  déclamation,  les  promesses 
sont  plus  larges.  Chez  les  hommes  nous 
aurons  plus  tard  un  excellent  comique 
dans  M.  Truffier  et  aussi  dans  M.  Baliier, 
si  ce  jeune  homme  peut  donner  plus  de 
mobilité  à  sa  physionomie. 

MM.  Sicaid  et  Villain,  sans  être  bril¬ 
lants,  sont  actuellement  de  bons  comé¬ 
diens.  M.  Mareteux  jouera  les  Maubant. 
M.  Amaury-Socquet  a  uue  verve  aimable 
et  précieuse. 

Mlle  Legaultqui,  au  concours  de  1872, 
promettait  une  nouvelle  Reichemberg,  a 
été  très  remarquable  cette  année  et  peut 
dès  demain  entrer  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  où  elle  est  engagée  depuis  un  an. 
Mais  j’ai  la  conviction  qu’elle  n'y  jouera 
point  longtemps  les  ingénues.  Déjà  ses 
allures  ne  sont  plus  enfantines  :  on  sent 
la  demoiselle,  et  bientôt  l’on  verra 
poindre  la  coquette.  MUo  Legault  sera  de 
la  race  des  Plessy. 

Mlles  Duquesnois,  Réju  et  Lody,  sont 
des  enfants  terribles  dont  on  pourra  faire 
de  précieuses  ingénues.  M'ie  Samary,dont 
la  physionomie  est  vive  et  provoquante, 
sait  montrer  sans  grimaces  les  plus  bel¬ 
les  dents  du  monde.  Elle  semble  intelli¬ 
gente  et  promet  une  soubrette  avisée. 
Elle  devra  tout  au  moins  modérer  ses 
gestes. 

M110  Geslin  sera  très  bien  placée  dès 
aujourd'hui  sur  une  scène  de  genre. 

Mll0Patry,4ar  accessit  de  tragédie, jeune 
fille  de  dix-sept  ans  et  demi,  d’un  exté¬ 
rieur  un  peu  commun,  est  peut-être  celle 
qui,  après  M11"  Legault,  m’a  le  plus  vive¬ 
ment  intéressé.  Elle  possède  un  organe 
d’une  richesse  vraiment  rare.  Est-ce  à 
cause  de  cela  que  le  Jury  ne  l’a  point 
encouragée  dans  la  comédie  par  une 
récompense  méritée,  afin  de  lui  faire 
entendre  qu'elle  se  doit  un  peu  plus  à  la 
tragédie?  Les  tragédiennes  sont  si  rares  et 
M“e  Patry  a  les  accents  puissants,  le 
geste  dominateur;  le  feu  de  la  haine  et 
celui  de  la  vengeance  la  font  déj  à  superbe¬ 
ment  tressaillir.  Si  cela  était  ainsi, 
on  pouvait  alors  sans  hésiter  lui  donner 
un  prix  de  tragédie. 

Sans  doute  il  ne  faut  pas  Irop  vite 
s’émerveiller  des  talents  naissants,  on 
doit  les  tenir  en  haleine,  mais  on  doit 
aussi  se  bien  garder  de  les  décourager. 

M110  Patry  s’est  mo.ntrée  exceptionnel¬ 
lement  intelligente;  je  compte  beaucoup 
sur  son  talent.  Elle  est  la  seule  pour 
laquelle  je  u'eusse  poiut  partagé  l'avis 
du  Jury.  Je  l’eus  plus  largement  récom¬ 
pensée. 

Le  public  a  vivement  protesté  et  je  ne 
puis  lui  donner  tort  cette  fois,  comme  je 
lé  fais  pour  toutes  ses  autres  réclama¬ 
tions.  Car  le  public  du  Conservatoire  est 
par  trop  nerveux  quand  on  blesse  ses 
préférences,  et  plus  d’une  fois  il  a  pêché 
non-seulement  par  manque  de  goût,  mais 
par  ignorance  des  réglements  auxquels 
le  Jury,  comme  le  public,  est  astreint. 

FÉLIX  JAHYER. 

Voici  la  liste  complémentaire  des 
lauréats  : 

OPÉRA 

CLASSE  DES  HOMMES 

Professeur  :  M.  Ohm 

Pas  de  prix. 

1er  accessit,  MM.  Couturier  et  Dieu. 

2°  accessit,  M.  Garnier. 

CLASSE  DES  FEMMES 

Pas  de  prix. 

l«r  accessit,  M11»  Huet. 

INSTRUMENTS  A  VENT 
Flûte.  — .  Pas  de  premier  prix.  —  Deuxième 
prix  :  M.  Molé.  —  Premier  accessit  :  M.  Mnncini. 

Hautbois.  —  Premier  prix  :  M.  Rousselet.  — 
Deuxième  prix  :  M,  Boullard.  —  Premier  acces¬ 
sit  :  M.  Preux.  —  Deuxième  accessit  :  M  Silenne 
Clarinette.  —  Premier  prix  :  M.  Grafeuille.  — 
Deuxième  prix  :  M.  Caubère.  —  Premier  accessit: 
M.  Bourdin.  —  Deuxième  accessit  :  M.  Meyer. 

Basson.  —  Pas  de  premier  prix.  —  Deuxième 
prix  :  M.  Schubert.  —  Premier  accessit  :  M.  Phi¬ 
libert.  —  Deuxième  accessit:  M.  Jacot. 

Cor.  —  Pas  de  premier  prix.  —  Deuxième 
prix  :  M.  Lachaise. 

Cornet  à  pistons.  —  Premier  prix  :  MM.  Sylvestre 


et  Senée.  —  Deuxième  prix  :  M.  Cueleneare.  — 
Pas  de  premier  accessit.  —  Deuxième  accessit  : 
M.  Jauosaud. 

Trompette. —  Pas  de  prix.  — Premier  accessit. 
M.  Bâton.  —  Deuxième  accessit  :  M.  Dubois. 

Trombone. — Premier  prix: N.  Allard  (Auguste). 
— Deuxième  prix  :  M.  Blachèie.  — Premier  acces¬ 
sit:  M.  Sonchor.  —  Deuxième  accessit:  M.  Allard 
(Louis.) 

- - - 

REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA 

Reprise  de  f  Africaine 

Dès  à  présent,  on  peut  affirmer  que  les 
succès  plus  ou  moim  accentués  des  re¬ 
prises  de  Y  Africaine  l’atteindront  jamais 
le  degré  d'entliousiamie  que  soulèvent, 
en  général,  les,  rvysésentations  des 
Huguenots,  du  Prophite,  et,  malgré  une 
interprétation  défectutuse,  de  Robert-le- 
Diable,  toutes  productbns  gigantesques, 
évidemment  supérieurs,  au  point  de  vue 
du  caractère,  de  la  pdssance  et  de  l'en¬ 
semble,  à  l'œuvre  posliume  du  maître  ! 

Néanmoins,  ou  peut  huer  sans  réserve, 
dans  cette  immense  jarlition,  l’invoca- 
cation  grandiose,  le  inal  mouvementé 
du  premier  acte;  au  deuxième  acte,  la 
berceuse,  l’air  de  Nlusko,  le  sextuor 
terminé  en  septuor,  vni  chef-d'œuvre  de 
style  ;  presque  tout  le  troisième  acte, 
et  ce  magnifique  duc  d’amour,  une  des 
plus  belles  inspiralims  de  Meyerbeer, 
sans  excepter  le  duoiu  ciuquième  acte, 
d’uu  rhythme  orignal,  d'une  facture 
savante,  dont  le  puisant  coloris  dépeint 
si  admirablement  les  mgoisses  de  Sélika, 
et  qui  termine  bienmieux  que  l'inco¬ 
lore  scène  du  Mancefillier,  ces  sublimes 
conceptions  dramatiqies. 

M.  Halanzier  a  ertouré  celte  reprise 
d’une  véritable  solemité  ;  la  mise  en 
scène,  pour  laquelle  ùen  n'a  été  négligé, 
témoigne  de  son  infclligence  et  de  ses 
efforts, 

Le  public  s’est  montré  froid,  réservé, 
devant  une  exécutiai  que  l'on  doit  con¬ 
sidérer  pourtantcomne  très  satisfaisante. 

Mlle  Mauduit  fai  preuve  d’une  rare 
bonne  volonté,  mais  il  est  certain  que  le 
rôle  de  Sélika,  dans  lequel  Marie  Sass 
n’a  pas  été  remplacée,  est  au-dessus  ,de 
ses  forces. 

Villaret,  infatigable,  chante  et  joue 
Vaseo  avec  beaucoup  d'entraiu  et  de 
brio.  Il  s’est  tiré  avec  bonheur  de  sa 
partie  dans  le  du»  difficile  du  quatrième 
acte,  où  il  a  obteiu  de  charmants  effets 
dans  l’emploi  de  sa  voix  mixte.  Somme 
toute,  nous  l’avons  trouvé  de  beau¬ 
coup  supérieur  au  ténor  Naudin. 

Depuis  son  entée  à  l’Opéra,  Lassalle 
n'a  tenu  que  deuj  rôles:  Guillaume-Tell 
et  Nelusko.  On  peut  dire  qu'il  les  a  mar¬ 
qués  tous  deux  aq  coin  do  sa  propre  in¬ 
dividualité,  e(  je  trouve  parfaitement 
ridicules  les  comparaisons  que  certains 
critiques  ont  établies  entre  cet  artiste  et 
son  devancier,  M.  Faure,  que,  de  toutes 
façons,  le  Nelusko  d’aujourd’hui  ne  fait 
nullement  regretter.  La  voix  est  (franche) 
jeune,  étendue,  bien  posée,  d’une  remar¬ 
quable  fraîcheur;  elle  est  dirigée  avec 
goût  et  méthode,  et  l’émission  en  est  fort 
correcte.  Le  jeu  est  ferme,  mesuré,  par¬ 
faitement  nuanoé.  M.  Lassalle  possède 
déjà  l’expérience  :  vienne  un  peu  plus 
d’autorité,  qui  le  ■  consacrera  chef  d’em¬ 
ploi  digne  de  notre  première  scène. 

Constatons  d'ailleurs  qu’il  a  été  fort 
goûté  dans  tous  les  passages  où  il  a  pu 
déployer  ses  qualités.  Il  a  été  constam¬ 
ment  applaudi,  et  rappelé  finalement. 

Inès  trouve  en  Mite  Devriès  une  inter¬ 
prète  pour  laquelle  nous  avons  épuisé 
toutes  les  formules  élogieuses.  Nous  n’y 
reviendrons  pas. 

Belval,  Menu  et  Bataille  forment  un 
trio  d’artistes  consciencieux.  Combien 
l'on  regrette,  en  écoutant  Gaspard,  que 
sa  magnifique  voix  ue  soit  en  la  posses¬ 
sion  d’un  véritable  chanteur  ! 

L’orchestre  s’est  montré  à  la  hauteur 
de  sa  réputation,  et  le  fameux  prélude 
du  dernier  tableau  a  été  bissé  et  éner¬ 
giquement  acclamé. 

Mais  je  dois  déclarer  que  le  nouveau 
chef  d'orchestre,  M.  Deldevez,  ne  jouit 
pas  encore  de  l’autorité  qui  doit  s’impo¬ 
ser  à  la  masse  des  exécutants.  Complè  te¬ 
ment  absorbé  dans  la  direction  de  la 
partie  instrumentale,  il  ne  paraît  nulle¬ 


ment  se  préoccuper  des  indications  im¬ 
portantes  et  même  indispensables,  qu'il 
ne  doit  pas  craindre  de  prodiguer  aux 
ensembles  du  chant  et  des  chœurs,  les¬ 
quelles  consistent  principalement  à  pré¬ 
parer  les  attaques,  à  souligner  les  nuan¬ 
ces  et  les  reprises,  à  surveiller  les  ren¬ 
trées  des  parties  chorales  dans  la  juste 
tonalité,  d’où  elles  tendent  parfois  à  s'é¬ 
carter. 

C’est  là  un  ensemble  de  mesures  qui 
constitue  une  tâche  lourde  et  difficile, 
j’en  conviens,  mais  qu  un  chef  d  or¬ 
chestre  comme  celui  de  1  Opéra  est 
obligé  de  remplir  entièrement,  s’il  se 
croit  digne  des  fonctions  qu  il  a  accep¬ 
tées.  Il  ne  saurait  d’ailleurs  y  faillir  sans 
danger  pour  l’influence  qu’il  doit  exercer, 
et  pour  la  bonne  exécution  des  œuvres  à 
représenter. 

ALFRED  TAILLIEZ. 


ATHÉNÉE 

DÉBUTS  DE  LA  TROUPE  ANGLAISE 

Vendredi  dernier  ont  eu  lieu  les  débuts 
de  la  troupe  anglaise,  dans  la  salle  de 
l’Athénée.  Et  d’abord,  on  se  demande 
pourquoi  l'on  a  choisi  un  pareil  théâtre 
pour  représenter  les  œuvres  du  grand 
Shakspeare.  Il  est  vrai  que  la  salle  est 
assez  grande  pour  contenir  le  public  ; 
mais  la  scène  est  bien  petite  pour  les 
personnages  de  ces  grands  drames. 

Les  débuts  de  cette  troupe,  annoncés 
avec  tant  de  bruit, depuis  quelque  temps, 
promettaient  plus  qu’ils  n’ont  tenu.  Il  y 
a  des  choses  qui  ne  peuvent  supporter  la 
médiocrité  ;  aussi,  que  deviennent  les 
cliefs-d’œuvres,  lorsque  leur  interpréta¬ 
tion  laisse  autant  à  désirer.  Pour  tenter 
une  entreprise  semblable  à  celle  de  re¬ 
présenter  en  anglais,  sur  une  scène  pa- 
risienne.les  grandes  tragédies  de  Sliaks- 
peare,  la  première  condition  était  d'avoir 
des  interprètes  capables  de  supporter  une 
telle  charge.  C’est  une  erreur  d’avoir 
compté  sur  notre  peu  de  connaissance 
de  la  langue  anglaise,  pour  obtenir  notre 
indulgence  ;  le  public  ne  se  contentera 
pas  d’une  interprétation  médiocre. 

Les  traductions  des  ouvrages  de 
Sliakspeare  sont  trop  connues  pour 
qu’il  soit  permis  de  ne  point  pouvoir 
juger  sainement  la  façon  dont  sont  ren¬ 
dues  les  œuvres  de  l’immortel  poêle; 
aussi,  vendredi  soir, le  public  de  l’Athénée 
a-t-il  été  très  étonné  de  cette  représen¬ 
tation.  Malgré  leurs  efforts,  les  acteurs 
sont  restés  bien  au-dessous  de  ce  qu’ou 
s'attendait  à  voir.  Miss  Cleveland  a  eu, 
il  est  vrai,  quelques  beaux  mouvements. 
Miss  Cooper  est  une  charmante  Ophélie, 
M.  Ryder  a  du  talent,  c’est  vrai;mais  l’en¬ 
semble  est-il  suffisant  pour  répoudre  à 
notre  attente?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et 
le  public  sera  de  notre  avis.  Nous  crai¬ 
gnons  bien  que  les  débuts  de  la  troupe, 
commencés  par  «  Hamlet  »,  ne  se  termi¬ 
nent  par  «  Much  ado  about  nothing.  » 

HENRY  EDWARDS. 


VARIÉTÉS 

Le  spectacle  de  réouverture,  composé 
par  M.  Bertrand,  est  de  nature  à  tenir 
quelque  temps  l’affiche,  malgré  les  cha¬ 
leurs  persistantes. 

Tout  le  personnel  défile  dans  quatre 
pièces  qui  forment  le  crescendo  du  rire, 
d'un  rire  qui  u’a  rien  à  envier  à  celui  qui 
règne  habituellement  au  Palais-Royal. 

Le  talent  de  Mra“  C.  Chaumont  ne  s’a¬ 
nalyse  pas,  Dans  ce  monologue  ;  Madame 
attend.  Monsieur ,  que  Meilhac  et  Halévy 
out  écrit  spécialement  pour  elle,  on  ne 
saurait  montrer  plus  de  finesse,  plus  de 
verve  polissonne;  ou  ne  saurait  souli¬ 
gner  avec  plus  4e  goût,  les  réflexions  uu 
peu  risquées  qui  sont  le  côté  drolatique 
de  ce  spirituel  babillage. 

Un  rappel  consacre,  chaque  soir,  le 
succès  qu’obtient  l'actrice  en  vogue. 

Berthelier  est  inimitable  dans  une  de 
ces  icènes  comiques  qui  ont  tant  contri¬ 
bué  à  sa  réputation.  Il  a  des  contractions 
de  physionomie  et  des  inflexions  de  voix 
ahurissantes  dont  nos  Bons  Portiers  peu 
veut,  à  bon  droit,  se  montrer  jaloux. 

La  musique  de  M.  Lecoq  rachète  heu¬ 
reusement  les  invraisemblances  du  livret 
des  Cent  Vierges.  Les  aventures  de  Pou- 
Iardot  et  de  Quillenbois  sont  inénarrables 
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et  se  déroulent  au  milieu  d’un  fou  rire. 
Dans  la  nouvelle  distribution  des  rOles, 
un  débutant,  M.  Roux,  est  chargé  de  Jo¬ 
nathan.  C'est  un  comique  qui  a  de  l’ex¬ 
périence,  beaucoup  d'cntraiu,  et  la  phy¬ 
sionomie  de  l’emploi. 

Léonce  est  .épique  :  il  trouve  chaque 
jour  des  effets  nouveaux,  et  il  fait  rire 
ses  camarades  eux-mêmes. 

Mlle  Vanghell  détaille  avec  beaucoup 
d’expression  et  d’intelligence,  la  valse  ra¬ 
vissante  du  deuxième  acte.  Celte  artiste 
est  précieuse,  et  nous  croyons  que  la  Di¬ 
rection  tiendra  à  la  retenir  le  plus  long¬ 
temps  possible. 

Hittemans,  Bonnet  et  la  sémillante 
Gabrielle  Gauthier  complètent  un  ensem¬ 
ble  difficile  à  rencontrer. 

PAUL  DUFRENNE. 

- - 

rimes  a  la  main 


I 

Figaro,  l’insigne  farceur, 

Se  fait  bâtir  A  l’espagnole 
Un  hôtel,  comme  un  grand  seigneur  ; 
Seigneur,  oui. . .  mais  de  Carmagnole. 

II 

C’est  pour  attirer  le  passant 
Qu’on  mettra,  chacun  dans  sa  niche, 
Tousies  gens  de  Villemessant  : 

Et  Villemessant  en  est  riche  1 
III 

Les  jolis  saints  improvisés  1 
Il  leur  manquait  cette  auréole. 

Ces  chers  oiseaux  apprivoisés, 

Pourvu  qu’ils  n’oublient  pas  leur  rôle. 

IV 

Et  que,  du  haut  de  leur  palais, 

Dont  la  façade  aura  dix  mètres, 

Us  ne  soient  point  par  trop  drôlets 
Ces  doux  et  vénérables  maîtres  ! 

V 

Sire  Barbier,  mis  au  concours 
Tout  comme  notre  hôtel  de  ville, 

Sera  dans  ses  plus  beaux  atours 
Et  servira  de  campanile. 

VI 

Son  timbra,  parfois  très  brouillé. 
Aura  bien  une  sonnerie  : 

Le  haut  style  sera  mêlé 
Galamment  à  l’horlogerie. 


VII 

Et,  contemplant  avec  amour 
Cette  œuvre  de  toute  sa  vie, 
Villemessant  le  troubadour 
Chantera  d’une  voix  ravie  : 

VIII 

(£  Accours,  bon  badaud  parisien, 

C’est  ici  la  grande  boutique  ; 

«l’éreinte  Hngo  le  Romantique 
Et  je  ne  crois  jamais  a  rien  !  » 

PAULUS 


Eclios  et  N ouvelles 


Voici  les  noms  des  lauréats  du  Conser¬ 
vatoire  qui  ont  signé  des  engagements  : 

Mademoiselle  Legault,  premier  prix  de 
comédie,  entre  au  Théâtre-Français. 

M.  Amaury-Socquet,  premier  accessit, 
a  signé  pour  trois  ans  à  l’Odéon. 

M.  F.  Achard,  premier  accessit,  devient 
le  pensionnaire  deM.  Montigny. 

C 

9  O 

A  propos  d’engagements,  signalons 
encore  ceux  de  M"ea  Dérivis  et  Girius,  à 
l'Opéra. 

La  première  paraîtra  dans  Faust  ;  la 
seconde  débutera  dans  la  Juive. 

Achard  fera  sa  rentrée  dans  les  Hugue¬ 
nots.  On  m’affirme  que  Masaniello,  de  la 
Muette,  lui  est  également  réservé. 

En  septembre  nous  aurons  Faure  et 
Don  Juan. 

O 

O  O 

Certains  éehotiers  torturent  chaque 
jour  leur  pauvre  imagination,  pour 
accoucher  d'un  canard  quelconque ,  à 
l'endroit  du  Théâtre-Italien. 

Les  propriétaires  de  la  salle  n’ont 
encore  signé  aucun  acte  de  location  ;  cela 
n'empêche  pas  d’annoncer  les  engage¬ 
ments  contractés  par  M.  Bagier,  entr’au- 
tres  celui  de  M110  ILeilbron  ,  des  Va¬ 
riétés  (!!!) 

Vraiment,  c’est  pousser  un  peu  trop 
loin  l’art  de  se  moquer  du  public. 


Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que 
M.  H.  Duprat,  l'auteur  de  Pétrarque,  a 
traité  avec  M.  Brocard,  directeur  du 


Grand-Théâtre  de  Lyon,  pour  la  repré¬ 
sentation  de  ce  remarquable  opéra. 

e 

o  o 

Les  observations  de  la  presse  ont  ému 
les  sociétaires  du  Théâtre-Français  :  la 
mise  à  la  retraite  de  M.  Leroux  est  chose 
décidée. 

La  pension  de  ce  doyen  d’âge,  dont  les 
services  étaient  depuis  quelque  temps 
réellement  inutiles,  sera  portée  au  chiffre 
respectable  de  10,000  francs. 

* 

*  * 

Il  est  à  peu  près  décidé  maintenant  que 
la  pièce  deVictorienSardou.  l'Oncle  Sam, 
sera  jouée  sous  peu  au  Vaudeville.  Le 
général  de  Ladmirault  vient  de  lever 
l’interdit  qui  avait  été  prononcé  sous  le 
ministère  de  M.  Jules  Simon. 


Voici  une  liste  assez  curieuse  du 
nombre  de  représentations  obtenues  par 
certaines  œuvres  du  répertoire  de  l'Opéra 
et  de  l’Opéra-Coinique  : 


La  Dame  Blanche. . . 

1,296 

Guillaume  Tell . 

553 

Zampa . 

450 

Robert  le  Diable. . . . 

570 

Le  Pré-aux-  Clercs.. 

1,076 

Le  Chalet . 

1,026 

La  Juive . 

367 

Les  Huguenots . 

521 

Le  Domino  Noir. . . 

845 

La  Fille  du  Régiment 

523 

Le  Prophète . 

327 

Bonsoir  M.  Pantalon 

322 

Le  Tannbauser . 
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M.  Paul  Glèves  joue  en  ce  moment  au 
Havre,  Flavigneul,  de  Bataille  de  Dames. 
Cet  artiste,  qui  inlerprèteprincipalement 
les  Vaudevilles  de  la  Renaissance,  se  fait 
appeler  premier  sujet  de  l'Odéon  et  de  la 
Porte-Saint-Martin  !...  vaine  gloire  ! 

O 

O  • 

La  Glu,  comédie  de  M.  Georges  Petit, 
vient  d’entrer  en  répétition  au  théâtre 
de  Gluny,  et  sera  jouée  dans  le  spectacle 
nouveau  avec  deux  pièces  inédites  :  Tout 
pour  les  dames,  de  M.  Laurencey,  et  le 
Roman  d'un  fils,  de  Léopold  Stapleaux. 


II  est  aussi  question  d’un  grand  drame 
nouveau  écrit  spécialement  pour  Lafer- 
rière. 

* 

*  * 

Une  touchante  primeur,  pour  parler 
comme  Dupeuty  : 

Notre  confrère  du  Figaro  a  vu,  samedi, 
Faure  descendre  d’un  modeste  fiacre 
devant  l’Opéra. 

Quand  j’y  songe!...  Avoir  vu  Faure 
descendre  d’un  modeste  fiacre!... 

C’est  vexant  pour  ceux  qui  ne  l’ont 
pas  vu,  mais  c’est. . .  bigrement  na¬ 
turel  poi  r  ceux  qui  le  connaissent. 

*  * 

Le  15  août  prochain,  aura  lieu,  à  Lyon, 
sous  la  direction  de  M.  Édouard  Mangin, 
un  grand  festival  orphéonique.  Des  prix 
de  3,000,  2,000  et  1,000  fr.  seront  distri¬ 
bués  aux  Sociétés  chorales  ou  instru¬ 
mentales  couronnées  paille  jury. 

O 

O  o 

On  répète  à  force  le  grand  drame  de 
MM.  Barrière  et  Davyl,  à  la  Gaîté,  le 
Dernier  Gascon;  on  espère  pouvoir  faire 
jouer  cette  pièce  importante  du  16  au  20 
au  plus  tard.  Il  y  aura  une  mise  en  scène 
splendide,  des  décors  superbes  peints  par 
Robechi  et  plusieurs  ballets  réglés  par 
M.  Fuchs. 

O 

O  O 

On  annonce  pour  samedi,  à  l’Eldorado, 
une  bluelte  charmante  destinée,  dit-on, 
à  tenir  longtemps  l’affiche.  Le  titre  est  : 
Rose  Papillon.  Les  auteurs  sont  :  pour 
les  paroles.  MM.  Sevray  et  Albert  Caprès  ; 
pour  la  musique,  M.  F.  Wachs.  L’inter¬ 
prète  sera  la  gracieuse  Mmo  Noémie. 


La  basse  Courtois-Halé,  lauréat  du 
Conservatoire  (année  t872)vient  de  signer 
un  engagement  pour  Reims. 

Le  baryton  Reynal,  qui  créa,  au 
Lyrique, Valentin  de  Faust,  en  est  actuel¬ 
lement  réduit  à  traiter  avec  le  directeur 
de  Verviers. 

La  direction  du  théâtre  d’Angers  vient 
d’être  accordée  à  M.  Monnié  de  Joly. 

O 

O  O 

On  nous  annonce  que  l'auteur  popu¬ 


laire  d  une  Folie  à  home  et  du  Docteur 
Crispin,  M.  Ricci,  vit^  d'être  nommé, 
par  l’empereur  de  Ru5çje)  officier  de 
deuxième  classe  de  Stani*^ 

Nous  applaudissons  à  i*tte  récom¬ 
pense. 


La  Fille  de  Mm’  Angot  fera  son  appari¬ 
tion,  à  Bordeaux,  le  l°r  septembre.  La 
pièce  en  vogue  sera  chantée  par  des 
artistes  d 'Opéra-Comique. 


La  basse  Coulonet  M™  Coulon-Leviallt 
font  annoncer  leur  disponibilité.  La 
basse  Giraudet  s’estdécidée,  comme  tant 
d’autres  qui  nous  échappent,  à  entre¬ 
prendre  la  carrière  italienne.  Il  est  en  ce 
moment  à  Milan. 


Un  fait  authentique  : 

A  Milan,  en  sortant  d’une  représenta¬ 
tion  au  théâtre  dal  Verme,  le  Shah  a  été 
arrêté  au  passage  par  le  souffleur  de  l’en¬ 
droit,  dans  une  situation  aussi  pitoyable 
que  l’Athénée,  et  qui,  tenant  d’une  main 
son  chapeau  renfoncé,  et  de  l’autre  une 
pipe  Jean  Nicot,  lui  a  adressé  la  sup¬ 
plique  suivante  : 

«  Brillantroi  des  rois,  mettez  un  terme 
«  aux  privations  d’un  homme  qui  a 
«  soufflé  pendant  dix  ans,  en  me  nom- 
«  mant  aux  fonctions  de  simple  bros- 
«  seur...  de  votre  précieuse  tunique.  » 

Le  shah  l’a  écouté  sans  impatience, 
mais  il  n’a  pas  cru  devoir  se  rendre  au 
désir  du  pétitionnaire,  réduit  à  souffiér 
plus  quejamais. 

G.  DIVRAY 
Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ, 


Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  MM. 
Chavoutier,  architectes,  constructeurs-aéronau- 
tes,  fondent  en  ce  moment  une  société  de  sport 
Aérien,  dans  le  but  de  généraliser  les  applica¬ 
tions  de  l’Aéronautique,  et  de  lui  faire  rendre  les 
services  précieux  dont  elle  est  susceptible. 

On  peut  obtenir  tous  renseignements,  et  pren¬ 
dre  connaissance  des  statuts,  rue  Louis  le  Grand, 
25,  à  Paris. 

— ■  -  ■  .  ■  .  =* 

Impr.FILLION  et  O,  rue  deB  Martyr,,  18  et  18  bil, 


l’épuisement  prématuré,  de  la  consomp¬ 
tion,  des  phthisies  de  la  gorge  et  des 
poumons,  de  la  bronchite  chronique  et 
du  catarrhe  pulmonaire ,  de  l’anémie  , 
des  maladies  de  langueur,  des  os  et 
scrofules,  de  l’épuisement  des  nourri¬ 
ces,  des  enfants  et  des  vieillards. 

La  FARINE  MEXICAINE  est  un  agent 

curatif  des  plus  sérieux  et  Sont  les  ré¬ 
sultats  sont  toujours  constants.  C'est 
un  aliment  fortifiant  et  réparateur  par 
excellence. 

Le  Propagateur-dépositaire  général, 
R.  BARLERIN,  chimiste  à  Tarare  (Rhône). 

Se  vend  à  Paris,  pharmacie  TARIN, 
9,  place  des  Petits-Pères  ;  pharmacie 
LAURAS,  64,  rue  Basse-du-Rempart,  et 
dans  toutes  les  principales  pharma¬ 
cies,  drogueries,  épiceries  de  Paris,  do 
France  et  de  l’étranger. 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR! 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILL1ÈRE,  41 

|  Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles  j 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44»  RUE  COQTJT.LL1ÈRJ3À 

100,000  ABONNES 


Éviter  les  contrefaçons 


;HOCOL  AT 
BIENIER 

iger  le  véritable  nom 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


j  VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1|3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries, chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


UX  FABRUHB  DE  FRANCE 

NOUVEAUTÉS 

84,  RUE  RAMBUTBAUi  184 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 


profiter  des  mêmes  | 
avantages  que  Paris.  I 
Envoi  franco  sur  de-  B 
mande  de  prospectus  | 
et  catalogues. 


|  0n  reçoit  leB  Abonnements  à  l'Administration  | 

41,  rue  Coquillière 

Sucoun.lt  :  8*llri,  OrimUll,  12,  boulmrd  ïoaUwt» 


HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAND  GYMNASE  PAZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  <les  Martyrs,  34. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

portatives,  fixes  et  locotno- 
Diles,  de  l  à  20  chevaux. 

,  Supérieures  par  leur  c< ins¬ 
truction,  elles  ont  seules  oh- 
tenu  les  plus  hautes  récuir 
penses  dans  les  Exposilinito 
et  la  médaille  d'or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  l' iiiCr 
tionner  ;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
j  et  entretenues  par  le  premier 

_  ga  venu  ;  s’appliquant  par  la 

^  ^=f— - ^=^5=  régularité  de  leur  marche  à 

n  iuuniièroH  toutes  les  Industries. 

IncxploHi  bien  Envoi  franco  du  prospectus  dè' aillé 

J.  HERMANK-liCUAPELU 

PARIS,  144,  RUK  DU  FAUBOUHG-POISSUNMBUS,  PARIS. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENEVE 

f.RANU  CHOIX  HE 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Nouveaux  Modèles,  système  perfectionné 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulev*  SÉBflST0P0L(t*r étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2,000  fr. 

Montres  argent,  garanties  sur  facture 
30  à  ÎOO  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Vente  en  gros  et  détail  ii  25  0/0  meilleur 
marche  que  chez  les  Boutiquier». 


C1TR0NADE  ET  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDÉES  COMME  HYGIENE  DANS  L'ÉVENEMENT  MÉDICAL 

Flacon ,  l  fr.  50  c.;  1/2  flacon,  85  c. 
QUINTESSENCE  de  MOKA  pour  café  &  l’eau,  eafé  au 
lait,  mazagran,  glaces.  ïorbrts. — Le  flacon  de  12  lasses,  O  75  c. 
ALCOOL  de  MENTHE  contre  les  épidémies,  indiges 
tions,  colique?,  crampes  d'estomac.  —  Le  flacon,  2  fr.  50; 
i  1/2  flacon,  l  fr.  30;  1/4  de  flacon,  O  fr.  ?0  c. 

Dépôt  chez  les  Epiciers,  et  en  gros,  chez  \y6  FONTAINE 
et  noire  marque  de  fabrique  et  Q>»  llr<»v.  s  g-.d  g.  1 30, boulevard  voltaire,  paris. 


Dartre»,  Gerçures 

_ _  DEMANGEAISONS, 

guenes  par  le  BAI)  MB  veg.  du  Dr  CALLMANN  Ph1** 
19,  f«  St-Denis,  Paris  env.  f»,  Prix  2  fr.  et  princ.  pharmac 


MALADI 


RIE 


CATARAC".  LOUCHE 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 
illustré,  5  fr.,  D'  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  h.  à  3  h. 


Il 


il 


Parla  délicieuse  Farine  de  Sant 

EVALESCIÈRE  DU  BARI 

AUX  ESTOMAC  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 
REINS.  VESSIE. INTESTINS,  MUQUEUSE.  CERVEAU. 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ARAS  DE  SUCCÈS, 75,000  CURES  PAR  AN 
DU  BARRY  8e Ç‘.E  26,  PIACE  VESIPÔIWE,  PARIS. 


EAU  dentifrice: 

®^\Dr  TRIFETfÊQ 

de  y 

Le  mouleur  et  le  moins  çherdettmlesDenUfrices^ 


18.  rue  Drouot,  Paris 


BATEAUX  A  VAPEUR 

Rouen  au  Havre.  Serv.  quotidien  jusqu  au  307bre. 
Paris,  O.Minaux,  lr.  Auber,  Rouen  Louis  Bertin 

YIY  DE  COCA  DI  PÉROl 

Dépôt,  21,  Faubourg-Montmartre.  Pans. 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 


POUR  TOUS 


REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

,  .  titotribUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisé^  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  A  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGERE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


yfnn 


Jeudi  7  Août 


PROGRAMME  des  spectacles 


Jeudi  7  Août 


OPÉRA 


Ou  commencera  à  0  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m- 


MERCADET  LE  FAISEUR 

comédie  3  actes,  Balzac 

Mercadet 

Got 

Delabrive 

Joumard 

Merquin 

Chéry 

Verdelin 

Barré 

Goulard 

Garraud 

Méricourt 

Prudhon 

Violette 

Kime 

Minard 

Boucher 

Justin 

Coquelincad 

Mm«  Mercadet  MmesF.  Guyon 

Julie 

Tholer 

Virginie 

Granger 

Thérèse 

Bianca 

L'ÉTOURDI 

com.  en 

5  actes,  Molière 

Lelie 

Boucher 

Anselme 

Talbot 

Mascarille 

Coquelin 

Pandolphe 

Chéry 

Léandre 

Joumard 

Trufaldin 

Kime 

Ergaste 

Joliet 

André 

Charpentier 

Hippolyte 

Mme*  Lloyd 

Célie 

Tholer 

OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  15  m 
ZAMPA 

op.-c.  3  a.,  de  Mélesville 
mus.  de  Hérold. 

Zampa  Melcliissédec 

Alphonse  Bach 

Daniel  Potel 

Dandolo  Barnolt 

un  corsaire  Vallé 

Camille  Mmes  Ganetti 
Ritta  Ducasse 


odêoh 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  1"  septembre. 


GYMNASE 

On  commencera  à  7  h.  30  m 
MADAME  HONORA 
comédie  en  un  acte 
Jouée  par  Mmes  Fromentin 
Dupuis  ;  —  MM.  Landrol,  Blai- 
seau,  Ulrich. 

L’INVITATION  A  LA 
VALSE 
com.  1  acte 
par  Alexandre  Dumas 
De  Sor  Landrol 

Maurice  Dalbert 

Pierre  Mey 

Un  accordeur  Mathieu 

un  horloger  Léon 
Mme  d’Ivry  Mlles  Angelo 
Mathilde  B.  Gaignard 

Rose  Teissier 

LA  MARQUISE 

comédie  en  4  actes 
de  MM  E.  Nus  et  A.  Belot 
Mariac  MM.  Landrol 
Gaston  Pujol 

Julien  Andrieu 

Mme  Lebreuil  M111**  Fromentin 
Adrienne  A.Gaignard 

Lucile  Délia 

Justine  Teissier 

LE  N°  13 
comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 
Joseph  Plet 

Henriet.  Dervillier  Mlle  Angelo 


le  ptit) 

com.-vaud.  5  actes 

E.  Grangé  et  V  Pernard 
Hyacinthe 
Lnéritier 


Cherchignon 
Roquencourt 
Bidart 
le  sergent 
Pacheco 
Bridoux 
Landerneau 
Galampois 
Champignol 
Jolivet 
Paquita 
Honorine 
mère  Bouquin 
Pomponne 
Rose 
Charlotte 
une  Dame 
Françoise 
Catherine 
Clara 
Aline 
Joséphine 


Priston 
Pellerin 
Calvin 
Peschamps 
Oabel 
Hontbars 
On.  Numa 
Hucaille 
mesd.  <r.  Olivier 
PHston 
Delille 
Gouvion 
Melvil 
Tanting 
H.  Bilhaut 
Miette 
Lacroix 
Karl 
Mircourt 
Cazalès 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  8  h.  00  m 

DANS  LE  BOTTIN 

Pièce  en  un  acte,  Oswald. 
Alfred  Dulac  Mendasti 

Dulac  Jeault 

Zacharie  Speck 

Mme  Dulac  Mmes  Minne 
Sidonie  Duvernay 

Joséphine  Valo 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
Début  de  la 
TROUPE  ANGLAISE 
OTHELLO 
Tragédie  en  5  actes 
de  Shakspeare 
Othello  Ryder 

Iago  Swinboume 

Casio  Warner 

duc  de  Venise  Vollaire 

Moutano  Teesdale 

Brabantio  Ivilpack 

Ludovico  Clifford 

Roderigo  Farrell 

Antonio  Gordon 

Gratiano  Leihford 

Desdemone  miss  Cooper 

Emilie  miss  Cleveland 

On  commencera  par  une  ouver¬ 
ture,  et  l’on  finira  par  le 
GOD  SAVE  THE  QUEEN 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  15  : 


UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Théodore  Barrière 
J  uïes  Beautor  MM.  St.-Germain 
Louis  Castagnère  Colson 
Hector  Richard 

Salomon  Michel 

premier  inconnu  Lacroix 
deuxième  inconnu  Jourdan 
un  commissaire  Ricquier 
un  armurier  Royer 

commissionnaire  Caillot 

agent  de  police  Radet  * 
—  Vaillant 

un  garçon  de  res¬ 
taurant  Senet 

Malvina  Mllèr  Massin 

CACHE - CACHE 

com.  1  acte 
de  L.  Péricaud 
le  comte  Train 

Lubin  Richard 

le  marquis  Parade 

Annette  Mmes  Massin 

la  comtesse  Neveux 

ANGE  BOSANI 
pièce  3  actes 
de  E.  Bergerat  et  A.  Silveetre 


AMBIGU 

v 

On  commmencera  à  0  h.  00  m . 

I 

FERMETURE 

A' 

Réouverture  Efc  20  août 


Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 

Ange  Pitou 

Villars 

La  Rivaudière 

Luco 

Trénitz 

Haymé 

Cadet 

Vavasseur 

Butieux 

Heuzey 

Guillaume 

Jeault 

Louchart 

Legrain 

L’officier 

Speck 

L’incroyable 

Lambert 

Le  cabaretier 

Arthur 

un  vieux  monsieurDuriol 

Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

CHATELET 


RELAÛHE 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m.. 

LE  LIVRÉ  NOIR 
drame  en  six  aet$s,LéonGozlan 
Maurice  |'Marius 

Poincelet  Didier 

comte  deLandrefRlDunoyer 
Major  d'AnglemjleLéonce 
de  ChainpvillierÇ;  Farré 
Dumoulin  d’Etainville 

le  commis  j  Clément 

M.  de  Versae  %  Montval 
M.  de  Croissy  t _  Saint-Ernest 
1er  jeune  hominSf  André 
2mo  jeune  homiqle  Raoul 
im  joueur  £  Simonnet 
le  banquier  i  Henri 
un  domestique  %  Auguste 
Henriette  Mmes  Leinière 
Mme  de  V alpin»  Pebrou 
Mn>p  ChampvillSrsDuval 
Clotilde  Belmont 

Louise  f_  Aumont 

une  dame  ;  Céline 
LE  SAC  D’ARGENT 
Comédie-vaudeville  en  1  acte 
par  M.  Alexandre 
Brémond  St-Ernest 

Ambroise  V  d’Etainville 
le  recruteur  f  Clément 
Edouard  Mmes  Belmont 
Bastien  i-  Aumont 
Gertrude  v>.  Duval 
V 


Mm» 

Paola  Marié 

Raphaël 

Toudouze 

C.  Jullien 

Minne 

Fleury 

B.  Grety 

D’Aubigny 

Jeanne 

J.  Decandé 

Blanche 

Aliéry 

Vallot 

Céline 

Antoinette 

Girardin 

Blanche 

Josepha 

Delorme 

Eugénie 

Célestine 


1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

J  avotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 
Mme  Herbelin 
Mme  Delaunay 
Hersilie 
Babet 
Margot 
Cyprie 
Edmée  * 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


Frédéric 
Gaston 
Mariou 
Ange  Bosani 
Scipion 
Baudrille 
Jules 

des  Engrumelles 
le  Bourgeois 
Albert 


Abel 

Doria 

Lacroix 

Train 

Michel 

Goudry 

Joliet 

Georges 

F  auvre 

Moisson 


Maria  Bosani  Mmes  Antonine 
Titine  ~  ' 

Miss  Ketty 
la  bourgeoise 
Jenny 
Coraly 


Gérard 

Pearson 

Juliette 

Maria 

Dejean 


LA  RENAISSANCE 


Ou  oomnuncera  à  0  h.  00  r 


CLOTÛRE  D’ÉTÉ 


ï- 

GAiTÉ 

CLOTURE  ANNUELLE 


palais-royal 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  CLARINETTE 
POSTALE 

vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Jules  Renard 
Adam 
Domrémy 


Amédée 

François 

Baptiste 

Caroline 


Luguet 

Pellerin 

Descharaps 

Calvin 

Rhéal 

Mlle  Denain 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 
LAZARE  LE  PATRE 
Drame  en  5  actes  du  th.  de 
l 'Ambigu,  par  Bouchardy 
Premier  acte  :  la  Taverne  de  la 
Ste-Marie. 

Deuxième  acte  :  la  Cassette. 
Troisième  acte:la  double  cha  îne 
Quatrième  acte:  les  prisons  de 
l’Arno. 

Cinquième  acte  :  le  Tribunal. 

Lazare  A.  Lambert 

Judaël  deMédicis  Moreau 
Cosme  de  Médicis  Samson 
Mathéo  Lapierre 

Silvio  Juliano  Delaville 

Galeotto  Octave 

Giacomo  Godard 

Batista  Clarence 

un  Familier  Ménard 

un  capitaine  Michel 

un  garde  Mi chaud 

Nativa  Mmes  J.  Lormiani 
Silvia  Marie 

Archers,  Gardes,  Familiers, 
Pâtres  et  Moissonneurs 


FOLIES  BERGÈRES 

CLOTURE  ANNUELLE 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  15  septembre 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  00  m. 

LE  LUXE  DE  MA  FEMME 
vaudeville  en  1  acte 
Chivot  et  Duru . 
Duvernois  Michel 

Chapardin  Blondelet 

Oscar  Tony  Riom 

Bombardier  Daniel  Bac 
un  garçon  Millaud 

Mmes 

Mme  Duvernois  Brémond 
Mme  Bombardier  Pelletier 
Louisette  Méry 

Sophie  Eyre 

MADAME  ATTEND 
MONSIEUR 

comédie  en  im  acte  de  MM. 
Meilhac  et  Halévy 
Madame  Céline  Chaumont 
jouera  Madame 
Monsieur  Daniel  Bac 

un  voisin  Videix 

la  portière  Mme  Brémond 

NOS  BONS  PORTIERS 

grande  scène  typique 
mus.  de  Miramont 
Jouée  par  M.  Berthelier 

Débuts  de  M.  Roux 

LES  CENT  VIERGES 

op.-bouffe  en  3  actes 
Clairville,  H.  Chivot  et  A.  Duru 
musique  de  Lecocq 
Jonathan  Roux 

Brididick  Léonce 

Quillembois  Bonnet 

Poulardot  Hittemàns 

Thompson  A.  Michel 

Crockley  Blondelet 

le  Constable  Daniel-Bac 

Bitter  Mussay 

Calaonn  Bordier 

Gabrielle  mesd.  A.  Vanghell 
Eglantine  G.  Gauthier 

Fanny  E.  Lavigne 

Dolorès  S.Pelletier 

Pâquerette  Bl.  Méry 

Les  autres  rôles  par  Mlles 
Delavigne,  P.  Klein,  F.  Barin 
J.  Eyre,  Amanda,  Adolphine, 
C.  Magne  Sterling,  Maria.  MM. 
Videix,  Millaux. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 
drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand  F.-Lemaîtrc 
fils 

le  maître  d’école 
Morel 


Tom-Seyton 
Rodolphe 
le  chourineur 
Germain 
Benoît 
le  Pipelet 
le  père  Roussel 
un  commissaire 
Cabrion 
Clermont 
Bourdin 
Pique-Vinaigre 
un  facteur 
un  sergent 
Barbillon 
un  passant 


Sarah 


C.  Sairvier 

Fleury 

Lam  arque 

Villetard 

Richard 

Durnel 

Bernés 

Teillet 

Vilers 

Clément 

Philippe 

F  avrel 

Charles 

Bellet 

Vallois 

Boissi 

Benezet 

Rodolphe 


Mme  Pipelet 
Fleur  de  Marie 
Tortillard 
Mme  Morel 
la  laitière 
Mme  Varner 
Félix  Morel 


Mmes  Daubrun 


Bovery 
Reynard 
Marcelle 
Berthe 
Eugénie 
Martha 
la  pet.  Marie 


CHATEAU-D’EAU 


CLOTURE 


Réouverture  le  1er  septembre 


DÉJAZET 


CLOTURE 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  1er  septembre 


Réouverture  le  1er  septembre 


FOLIES-IÏIARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 

Mme  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  Jallais 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 


Paul  Ginet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 


Canaillette  Mmes  Delaroche 


Margotte 
Boulotte 
Jeannette 
Citrouillarde 
Cœur-de-Bronze 
Bras-d’  Acier 
Jarnbe-de-Fer 
Œil-de-Lynx 


Adrienne 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mmc  Antony. 

COQ  DE  BÉOTIE 

Fantaisie  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

Vaudeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


FUSIER 

Ma  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l’Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 
gigue  —  les  Animaux  mal¬ 
faisants  — les  Maudites  filles 
—  l’Anglais  mécontent  — 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In¬ 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 

J’ aimons  ben  cesp’tits  jeux-là — 
Merci  —  Attends  un  peu  — 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  fille  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  en  rester  là. 


LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUo  Noémie. 

Bl  Bl ,  L’ENFANT  DE  L’AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 
Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wacli, 
Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Wachs, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Genoska,  Cliekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  à  11  heures 

ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 

M.  CII.  MALO 

Messieurs: 

VIALLA 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamus. 

PAULUS 

Les  noms  d’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs — Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 


JARDIN  D  HIVER  DU 

TI\  OLI-WAUX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DU  FILS 


CIIATEAL-ROUGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togam 

lundi,  mercredi,  rendredi 

FÊTE  DE  N  1  S 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre 


CONCERT 


On  commencera  à  8  h.  30  m. 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ELYSÉES) 

TOUS  LES  SOIRS 
Concert  à  7  heures  1/2 
Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varie 

ENTRÉE  LIBRE 


PROGRAMME 

MESSIEURS  : 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel — les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes  —  Maître  Blaguefort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ti¬ 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MODOT 

Le  Savetier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Scies  —  les  belles-mères  — 
le  Bonheur  des  Champs. 
MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 

UN 

MÉNAGE  AUVERGNAT 
JACQUESetJACQUELINE 

par  M.'et  Mme  Duquesne 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal¬ 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau- 
ban. 

DANNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour¬ 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée  —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours  —  la  Fille 
de  Madame  Angot  —  l’Esprit 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

NORM  EN  DI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
nowna  —  le  Gas  de  cheux  nous 
—  Valsez —  les  Nuits  d’or¬ 
gies. 

ZÉLIEWEIL 

C’est  si  bon  —  le  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  V’ian 
dans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  —  la  Peu¬ 
reuse. 

ROSALBA 

Jacotte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—  Regrets  du  cœur. 

MARIE  VASSET 

Que  je  voudrais  avoir  un  s’rin 

—  la  Manson  —  Nicette. 

PÉLAGIE  IYI0NR0Y 

L’Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes  ! —  la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDDIS 

Faut  avaler  ça! — A  Luzarches! 
—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  IYIONTARGIS 

GRRRANDE  PARADE  BOUFFE 
En  un  tableau 

Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.  de  M.  A.  DE  VILBICHOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
Vasset,  .Zanfrella,  Amédine 
Dubois,  Victorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
les  fils  Cadaset  PaulMagron. 
GRANDS 

QUADRIL!  ES  EXCENTRIQUES 

DE  MADAME  ANGOT 
musique  de  M.  Arban 
ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

PAS  CHINOIS 
Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 
BARETTA. 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 

Chef  d’Orchestre 

M.  A.  DE  VILLEBICHOT 

Sous-chef:  GIN  DON 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  C  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  7  août 

Parc-Monceaux 

12me  bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Courtin 

1.  Allégro  militaire.  Courtin 

2.  Les  dragons  de 

Villars,  fantai¬ 
sie .  Mai  11  art 

3.  Le  Docteur  de 

V  Ombre,  solo  de 

baiyton .  Flotow 

Lu  Marquise  valse 
arrangée  par. . .  Courtin 

5.  La  Coquette ,  polka 
aux  clairons. . . .  Baum 

6.  Les  Chasseurs  à 

pied,  quadrille . 

Square  Parmentier. 

2me  Bataillon  de  chasseurs  à 
pied  ;  chef,  M.  Biswang 

1.  La  Lisette  de  Bé¬ 

ranger,  allegro 
militaire . 

2.  Baden  -  Baden  , 

polka . 

3.  Le  Cocoyer,  danse 

havanaise .  Morel 

4.  Clotilde,  valse. . .  Mullot 

5.  Concordia  qua¬ 

drille . Bossioso 

G.  Qu' on  se  souvienne, 
allegro  mili¬ 
taire  . Wittraann 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ELYSEES 

Soirée  équestre  du  jeudi 
7  août 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay . 
Le  Solo  interrompu  ,  par 
Price 

Les  4  saisons  par  Mm°  Neiss. 
Le  trovatore 
Zulma 

Vol -au -Vent,  dressé  par 
Chadwick 

Haute  école  à  quatre  par  Mme* 
Vidal,  Adèle  et  MM.  Tonny  et 
Vidal. 

DEUXIÈME  PARTIE 

M.  Velle  physicien  hongrois. 
Le  matelot  par  Montero. 

Les  3  clowns  Bellez,  Oreste 
ët  Pucci. 

Madame  Loyal 
le  charmeur 
H  ad  j  i-Mahommed-Saïd 
La  manœuvre  algérienne , 
parles  écuyères. 


Bois  de  Botilog-ne 

PRE  CATELVA 

AVIS. 

LA  FÊTE  DE  JOUR 

donnée  au  bénéfice  des 
Victimes  de  l’Incendie  de 
Rueil , 

qui  devait  avoir  lieu 
DEMAIN  DIMANCHE  5  AOUT 
est  remise  au 

DIMANCHE  SUIVANT  10  AOUT 

pour  cause  de  retard 
dans  l’envoi  de  Londres  ,  du 
matériel  et  bagages  de 
Mlle  SPELTERINI 


ALCAZAR  D’ÉTE 

(CHAMPS-ELYSÉES 
F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  Ij2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

C0L01YIBAT,  GRAINDOR.  SUCE 
ROGER,  LUCIE  DELSNGE 
ELOBEL. 

AUGUSTINE, 

LUCIA,  LÉOTIE,  BERTHA 

MM.  DESROCHES,  DELOBEL 
BIENFAIT ,  REYBR,  BRUNET, 
GILLflBERT.FONTENflY.  JULIAN 

A  9  h.  1(2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMBAT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier 

Charles  et  miss  Carrie  Moore 

Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 

2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fête  ' 
concort  do  joui^  de  2  à  6  heures 
50  centimes  à  toute  places 
Fauteuils  réservés  •  1  franc. 


Alfred  TAILLIEZ 


ABONNEMENTS 

PARIS 

Un  an.  .  .  15  iï. 

Six  mois..  8  fr. 

Trois  mois.  5  fr. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


T  ARIF  DK  PUBLICITÉ 

Annonces,  3"  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2*  page  d»  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d»  5  fr.  • 

Les  Annonces  et  Réclame*  ne  seront  pas  reçues 

pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


MJle  DICA  PETIT,  de  la  Porte-Saint-Martin 

Rûle  de  Thérèse  Raquin 


La  ‘Photographie^  cLJem^  a,  la  prcprUti  injçmrval^  umu  rcpnducAm  est  interdit*.  —  Voir  à  la  4‘  page  le  î Programme  Je,  Spectacle,. 

~  — - i - - - 


Le  tirage  du  n°  12  s’est 
élevé,  pour  la  Semaine,  à 
16,800. 

La  Collection  des  Numéros 
parus  est  mise  en  vente  aux 
‘Bureaux  du  Journal,  à  raison 
de  25  cent,  le  Numéro.  Elle  est 
adressée  franco  sur  demande 
d’ abonnement  prenant  date  du 
22  mai  dernier. 

Nous  prions  nos  nouveaux 
Abonnés  de  la  Belgique  de  nous 
faire  parvenir  directement  le 
montant  de  leur  Abonnement. 
Une  quittance  spéciale  leur 
sera  immédiatement  expédiée. 

(8 y) 


Du  14  au  21  Août  187 3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


XIII 

DICA  PETIT. 

Ce  qui  plaît  avant  tout  chez  cette 
belle  jeune  fille,  blonde,  élancée,  aux 
allures  aristocratiques,  c'est  le  parfum 
artistique  qui  s'échappe  de  toute  sa  per¬ 
sonne. 

On  ne  saurait  dire  encore]  sous  quelle 
face  se  présentera  son  talent,  lorsqu'il 
aura  bien  définitivement  trouvé  sa  voie 
et  sera  parvenu  à  son  point  culminant. 
Mlle  Dica  Petit  a  eu  tour-à-tour  les  ac¬ 
cents  de  la  comédie  et  du  drame  ;  et,  dans 
Thérèse  Raquin,  on  a  vu  percer  un  ins¬ 
tant  la  tragédienne.  A  la  Porte-Saint- 
Martin,  où  elle  est  engagée,  nous  trou¬ 
verons  probablement  de  quoi  nous  fixer, 
car  la  dernière  création  de  l’artiste 
permet  d'espérer  qu'elle  est  entrée,  dès 
ce  jour,  dans  la  plénitude  de  ses  moyens. 

C’est  à  la  Porte-Saint-Martin  égale¬ 


ment,  que  Mlle  Dica  Petit  s’est  fait  con¬ 
naître  pour  la  première  fois  à  Paris,  en 
mars  1868,  dans  GHenarvon  ou  les  Pu¬ 
ritains  de  Londres,  grand  drame  de  Féli¬ 
cien  Mallefille.  Elle  y  parut  distinguée, 
mais  on  eût  voulu  lui  trouver  plus  d’am¬ 
pleur. 

Elle  continua  son  début  au  même 
théâtre,  par  Nos  Ancêtres,  comédie  en 
cinq  actes  en  vers,  d’Amédée  Roland,  re¬ 
présentée  le  4  avril  1868.  Puis  elle  se  vit 
menacée  d’être  sans  engagement,  par 
suite  de  la  fâcheuse  fermeture  du  théâ¬ 
tre. 

Heureusement  les  artistes  ne  voulu¬ 
rent  pas  rester  sous  le  coup  de  la  terri¬ 
ble  situation  qui  leur  était  faite  :  ils  se 
mirent  en  société ,  louèrent  la  grande 
salle  Ventadour  et  y  représentèrent,  le 
4  juin  1868,  un  grand  drame  d’Alexandre 
Dumas,  Mme  de  Chamblay. 

Mme  de. Chamblay,  ce  fut  Mlle  Dica 
Petit.  Elle  montra  dans  ce  rôle  un  ta¬ 
lent  plus  ferme  qu’aux  précédentes  créa¬ 
tions.  Au  4°  acte,  elle  eût  même  un 
superbe  moment,  alors  qu’après  avoir 
consenti  à  signer  l’aliénation  de  sa  dot 
pour  satisfaire  à  un  pari  perdu  par  son 
mari,  elle  se  redressait  pleine  de  fierté 
et  le  jetait  à  la  porte. 


Cette  pièce  n’eût  que'quelques  repré¬ 
sentations  à  la  salle  Ventadour,  et,  lors¬ 
que  le  théâtre  de  la  Poste-Saint-Martin 
rouvrit,  Mme  de  Chamblay  y  reparut, 
mais  sous  les  traits  de  Mlle  Rousseil. 

Engagée  à  l’Ambigu,  Mlle  Dica-Petit  y 
fit  plusieurs  créations  dans  des  pièces 
qui,  malheureusement,  n’eurent  point  de 
succès  retentissant. 

Le  25  octobre  1868,  elle  commença  par 
Le  Sacrilège,  pièce  assez  vulgaire  de 
MM.  Barrière  et  Beauvallet.  Les  hon¬ 
neurs  de  la  soirée  furent  pour  elle.  Dès 
le  l"  acte,  son  émotion  contenue  cap¬ 
tiva  les  regards  du  public,  Au  2°  acte,  il 
me  semble  encore  la  voir  apparaître 
dans  sa  toilette  blanche,  d’un  goût  ex¬ 
quis,  qui  souleva  dans  la  salle  un  mur¬ 
mure  d’admiration. 

M.  Faille,  alors  directeur,  lui  fit  signer 
un  engagement  de  trois  ans,  aussitôt  après 
avoir  pris  connaissance  des  éloges  que 
la  jeune  arliste  reçut  de  toute  la  presse. 

Dans  la  Princesse  rouge,  d’Edouard 
Plouvier,  représentée  le.  24  décembre  de 
la  même  année,  elle  joua  le  rôle  de  Laure 
Vernon  avec  élégance,  et  c’est  encore 
surtout  par  son  émotion  quelle  se  ren¬ 
dit  sympathique  au  public. 

La  Famille  des  gueux,  pièce  à  grand 


spectacle  de  Jules  Claretie,  nous  la  mon¬ 
tre  encore  parfaite  de  tenue  élégante; 
mais  je  vois  poindre  là  plus  de  passion, 
et  la  diction  prend  de  la  chaleur  et  du 
coloris.  C’était  alors  le  26  février  1869. 
On  voit  que  les  créations  de  Mlle  Dica- 
Petit  se  succédaient  rapidement. 

En  effet,  au  5  juin  1869,  nous  la  re¬ 
trouvons  dans  les  Quatre  Henri,  de 
M.  Léon  Beauvallet,  où  elle  fit  ressortir 
le  côté  historique,  bien  faiblement  entre¬ 
vu  par  l’auteur. 

Le  l01’  juillet  1869,  son  accent  devient 
plus  vif,  sa  démarche  plus  fière,  sa  pas¬ 
sion  plus  nerveuse  dans  le  Richelieu  à 
Fontainebleau,  de  MM.  Jules  Dornay  et 
Maurice  Coste. 

Cette  pièce  n'eût  pas  un  grand  nombre 
de  représentations,  et  les  mêmes  auteurs 
la  firent  remplacer  le  30  septembre  sui¬ 
vant  par  l 'Héritage  fatal,  où  Mlle  Dica 
Petit  fut  encore  chargée  du  rôle  princi¬ 
pal. 

Le  29  janvier  1870,  M.  Touroude,  dont 
le  succès  du  Bâtard  à  l’Odéon,  avait  été 
retentissant,  fit  son  entrée  à  l’Ambigu 
avec  la  Charmeuse.  La  charmeuse  fut 
Mlle  Dica-Petit.  Elle  mérita  bien  ce  nom 
par  la  grâce  de  sa  personne,  mais  je  dois 
constater  qu’elle  n’eût  pas  alors  l’étoffe 
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Paris-Théâtre 


On  annonce  dans  les  grands  journaux 

Fortune  assurée 

Soit  au  VAL  D’ANDORE,  soit  à  MO¬ 
NACO,  soit  à  SAXON,  par  un  recueil  des 
meilleurs  système  pour  jouer  sûrement 
à  la  roulette  dans  leurs  Casinos  ;  ladite 
brochure  se  vend  10  francs  chez  tous  les 
libraires,  en  France,  en  Suisse  et  en 
Autriche  ;  dans  l’intérêt  des  joueurs  in¬ 
conséquents,  prière  aux  journalistes  de 
reproduire  quelques  fois  cet  avis,  une 
brochure  leur  sera  expédiée  pour  être 
jugée  sur  son  importance. 

Les  libraires  qui  en  feront  des  com¬ 
mandes  en  recevront  trois  pour  20  fr. 

Ecrire,  franco,  à  la  Direction  du  jour¬ 
nal  l 'Indicateur  général  des  affaires , 
place  Centrale,  5,  Marseille. 


LÉGION  D’HONNEUR 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

RENTES  NOMINATIVES 
3  96,  4  1/2  o/Q  et  6  96  et  toutes  pensions  de  l’Etat 
On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DELORIS 

40,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  40 


JARDIN  D’ACCLIMATATION 

BOIS  DE  BOULOGNE 

Prix  d’entrée  :  Semaine,  1  fr.  ;  Dimanche,  50  cent 
Concerts  jeudis  et  dimanches  à  3  heures 


DRAGÉES  DE  GËLIS  ET  CONTÉ 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qm  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph., 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


RECOLOnATIOIV  des  CHEVEUX  et  de  la  UARBEl 

par  l’JLLa  u  et  la  Pommade 

li  Sève V  itale^ 

Eau,  6  fr.—  Pommade,  3  et  5  fr. 

Pour  recevoir  franco  de  port,  envoyer  mandat  de  poste  à 
M.  AUCUN,  l»6,  Boulevard  SebaHopoi  Paris. 


voulue  pour  le  rôle  brutales  ■'  Ç  ;  s 
par  l’auteur.  Dumaine  écrasa  t  a  uis 
de  sa  supériorité  tous  les  aihst|  qui 

iouaient  avec  lui.  „ 

Après  une  tournée  à  Bruxelles,  e  e 
obtint  des  succès  brillants  dans  ;  Ma¬ 
riage  d'Olympe,  l'Aventurière,  les  petites 
de.  m/mehes.  la  Femme  de  feu,  la  De  aux 


Camélias,  elle  revint  à  Paris,  a-u 
Châtelet  dans  le  Miracle  des  rosés,  puis 
à  la  salle  Ventadour  sous  la  diction 
Verger  et  Lemaire  ;  elle  fut  engagée  avec 
Mlle,.  Tholer,  de  la  Comédie -Française, 
pour  l’uu  des  rôles  des  Deux  reines,  de 

Legouvé.  | 

Nous  arrivons  à  présent  à  sa  dernière 
création,  qui  fut  certainement  sa:  meil¬ 
leure,  et  où,  dans  des  situations! terri¬ 


bles,  elle  Ot  briller  des  éclairs  die  pas¬ 
sion  et  montra  des  qualités  dei  force 
dont  elle  n’avait  point  donné  jusqq  ici  de 
preuves  aussi  irrécusables  ;  et  qest  ce 
qui  me  faisait  dire  au  commencement 
de  cette  notice  qu’elle  avait  laissé  gercer, 
ma  foi,  un  t  lient  de  tragédienne.  | 

Dans  cè  diviné  brutal  de  Thérèse  Ra- 
quin,  elle  joua  en  effet  un  rôle  véritable¬ 
ment  tragique.  Vouée  à  traîner  jsa  vie 
côte  à  côte  avec  un  assassin,  rivélp  à  un 
mort,  consumée  par  son  crimej  nous 
voyons  cette  jeune  femme  blonde,  chez 
qui  nous  avions  rencontré  de  préférence 
et  à  l’ordinaire,  l’émotion  contenu^  l’élé¬ 
gance  et  la  simplicilé,  prendre  sçudain 
des  allures  altières  qu’elle  sut  fendre 
poétiques,  la  façon  dont  ce  rôle  fut  com¬ 
posé,  le  style  qui,  chez  l’artisté,  vint 
agrandir  la  conception  un  peu  bourgeoise 
de  l’auteur,  oermettent  de  compter  plus 
que  jamais  sur  MlleDica  Petit,  et  nous 
croyons  qu’à  la  nouvelle  salle  de  la  Porte 
Saint-Martin,  elle  ne  fera  pas  que  rendre- 
de  précieux  services  à  la  direction,  mais 
se  poser  et  définitivement  en  étoile  de 
première  grandeur. 


FÉLIX  JAHYER  (1  ) 


RIMES  A  1_A  MAIN 


VISION  D’OPHÉLIE 


30  ans  de  succès,  infaillible  pendant  les  clin  leur» 

contre  les  indigestions,  maux  d’estomac,  de  nerfs,  de  tête  .la  dmr- 
rte.  le  cbuiéra  ,  etc.  FABRIQUE  à  Lyon  .  9,  cours  d’Herlwuville. 
DEPOT  :  Paris ,  49,  rue  Rtc  ber,  et  cnez  les  pharmaciens. 


AITI\TAI!INA  Mnlaga,  grande  bout.,  3  f.  60;6b.,l8f. 
fJUli i”LI  pharm.  de  l’Europe,  41,  r.  d’Amsterdam. 


GLACIERES  ARTIFICIELLES 

Perfectionnées,  pour  produire  LA  GLACE 
et  LES  SORBETS  en  quelques  minutes, 
et  sans  aucun  danger.  TOS£I>X>I, 

236.  Faub,  St-Martin.  PARIS. 


INJECTION  AM  ÉRICÂI  NE  au  M  ATICQ 


(■ucritel  ■*rcserve.l2ansde  succès.  1  fl. suffit. Pr.  4f. 
Paris,  Anàstat.  ph.,  boni.  Magenta,  105.  dép  .dans les  Ph. 


Le  ruisseau  m’irrivait  de  loin,  calme  et  limpide, 
Poursuivi  par  l'essaim  des  insectes  nacrés, 

Qui,  las  do  remonter  les  courants  azurés, 

Se  laissaient  entraîner  sur  le  miroir  humide. 

Mais  mon  âme,  changée  en  blonde  NéreiJe, 

Peu  à  peu  s’oubliait  sur  les  sentiers  moirés  ; 

Elle  flottait  avec  les  brins  d’herbe  égarés 
Et  les  bluets  d’été  roulés  dans  chaque  ride. 

C’était  comme  Ophélie  en  sa  couche  de  fleurs, 
Descendant  le  sillon  des  humaines  douleurs 
Dans  Je  rêve  enchanté  de  sa  mélancolie,  t 

Ophélie  !..  Oh  !  prou'  i-moi  d  ins  tes  bras,  Ophélie  ! 
Conduis-moi  jusqu'à  Dieu  par  une  onde  sanfc  bruits 


Qui  couie  transparente  en  la  fraîcheur  des  nuits. 


RHU  ME DE  CERVEAU 


GUERISON 

IMMÉDIATE 

par  la 

POliüiiE  ,\asall\e  CLA1ZK.  —  boue  .  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Réaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac* 


PAULUS 


Dr  CROMMF.LINCK  $  $  S  <£££. 

de*  voles  urinaire*  réputées  Incuruhles  (épuisem.,  sté¬ 
rilité,  catarr.  vessie,  rétrécis,  urétraux).  Procédés  nouveaux.  A  pra¬ 
tiqué  30  au*  comme  Spécialiste  dans  les  capit  d'Europe;  succès  ines¬ 
péré*.  Trait. dépur.  apéctal.  Lire  *on  Vrai  Trésor  de  la  Santé,  12* 
éd. ,163 6g.  Aux gepsdu monde.  12fr.  chez  l’auteur *3  bis,  r.  La - 
fayette  Paris.  Consult.  de  ij  A  2  ou  parccrr.  Et  à  Bruxelles, 
43  r.  Raiabroek  du  l*r  an  5  et  do  <5  au  19  inclus,  de  ch.  moi*. 


PHARMACIES  ut  FAMILLE 

08  u  PHARMACIE  A'OniIALE  ns  unis 

POUR  MAISONS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATELIERS 
PRESBYTERES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.  :  6flac..  2  instr.,14  mêdJcome 
Dimension:  long'  0«t8  ;  larg'  0“12;  haut'  o-l 
Modèlede  40  fr.  :  1 4  fine.,  4  instr.,  26  midicame 
Dimension:  long'  0-22;  larg-  0-19;  haut'  0-1 
Modèle»  de  60  et  80  fr.  garni»  en  propor.  dnp, 
BOT.-  Lacapacité  des  flacons  estdeib  etiOgrar, 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  em 
...t1  fireS:ée  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

'WE  DROUOT.  15.  PARIS 


NI  caulfrisniionr  fnnestes.nl  sachets  de  lin 

MALADIES  DES  FEMMES  L£ 

W.,I\SJ',!aNrti,n  P/"ient  f1  blanches ,  Ole, 
Di  V  3  J’’  fNoUcerf"'  50  c.)  boni.  Sebastopo 

Be»lre  de»  «agej-Iemmes  et  pharmaciens  e 


jbEMAINE  NON  JDRAMATiqUE 


«  Le  théâtre,  a  dit  Voltaire,  estleplus 
noble  divertissement  que  l’on  puisse 
offrir  aux  hommes  assemblés.  »  Le  spi¬ 
rituel  écrivain  qui  légua  à  la  postérité 
cette  phrase  célèbre  l’écrivit  à  coup  sûr 
eu  plein  hiver,  au  milieu  des  neiges  de 
Girey.  Mais  s’il  eût  fallu  admirer  Esther 
au  mois  d’août,  même  dans  le  théâtre  de 
Gluny,  que  «  trente  vasistas  mobiles 
rendent  le  plus  frais  et  le  plus  aéré  de 
tout  Paris,  »  il  se  fut  évanoui  dans  saloge 
en  même  temps  que  la  reine  dans  les 
bras  d’Assuérus.  Une  seule  chose  eût  pu 
le  sauver  :  chercher  la  comédie,  non  sur 
la  scène,  mais  dans  la  salle.  Je  l’ai  fait, 
moi,  ces  derniers  soirs,  et,  saus  me 
préoccuper  des  acteurs  suant  à  grosses 
gouttes,  j’ai  trouvé  quelque  plaisir  à 
étudier  la  physionomie  des  rares  specta¬ 
teurs  du  moment. 

Aux  Variétés,  je  me  suis  arrêté  à 
maint  neveu  de  l’oncle  Sam,  à  maint 
baronnet  de  Chicago.  C'est  tout  simple  : 


(1)  Reproduction  autorisée  pour  les  Journaux  qui 

ont  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de  lettres. 


promettre  des  vierges  à  des  Américains! 
mais  c'est  vouloir  dépeupler  les  Etats- 
Unis.  Et  elles  sont  cent,  cent  vierges 
étonnées  de  se  trouver  si  nombreuses 
et  répétant  eu  chœur  le  vers  du  poète  : 

L’affiche  nous  refait  une  virginité. 

A  l’Athénée,  une  raison  majeure  me 
forçait  à  ne  pas  écouter  les  acteurs  :  je 
croyais  ,  comme  Beaumarchais ,  qu’il 
suffisait  de  savoir  Goddam  pour  com¬ 
prendre  les  Anglais  ;  mais  ceux-là,  pro¬ 
bablement,  prononçaient  mal,  car,  mal¬ 
gré  tous  mes  efforts,  je  ne  pouvais  saisir 
que  des  sons  inarticulés.  Je  ue  doute  pas 
du  taleut  de  M.  Ryder,  qui  remplissait 
le  rôle  d’Othello  ;  mais,  en  le  voyant  s’a¬ 
giter  et  courir  sur  la  scène,  je  me  suis 
rappelé  involontairement  le  ballet  des 
Nègres,  de  l 'Africaine.  A  l’Athénée,  je 
n’étais  plus  en  France  :  j’étais  au 
Soudan. 

Puisque  nous  parlons  de  l’Opéra,  à  la 
dernière  représentation  de  X Africaine, 
bien  des  provinciaux  ne  tarissaient  pas 
d'admiration  devant  cet  équipage  de 
femmes  qui  vogue  à  la  découverte  des 
Indes  en  chantant  : 

Ah  !  qu’on  est  bien  sur  un  navire... 

Le  moment  serait,  en  effet,  choisi 
pour  trouver  un  nouveau  monde.  Mais 
j’aimerais  mieux  les  suivre  sur  l’Océan 
que  dans  les  coulisses  de  l’Opéra. 

Les  Mystères  de  paris  étaient  prêts 
de  succomber  quand  les  vacances  ont 
ramené  sur  les  banquettes  un  public 
nouveau.  Des  collégiens  imberbes,  en 
rupture  de  thème  grec,  maudissaient 
de  bonne  foi  les  enfants  de  Jacques  Fer¬ 
rand!  Mais  aussi  combien  de  jeunes 
cœurs,  combien  d'âmes  tendres  ont  em¬ 
porté  le  souvenir  de  la  taille  luxuriante 
de  la  belle  Sarali  !  Prenez  garde,  mes 
petits  amis,  les  apparences  sont  souvent 
trompeuses  I 

Nous  avons  dit  déjà  notre  sentiment 
sur  cette  représentation,  nous  n’y  re¬ 
viendrons  pas.  Remarquons  cependant 
que  les  acteurs  de  ce  petit  théâtre,  en 
vrais  comédiens,  ne  cessent  d’étudier 
leur  rôle,  et  que  la  jolie  Fleur  de  Marie, 
loin  de  perdre  ses  charmantes  couleurs, 
en  acquiert  chaque  jour  de  nouvelles, 
plus  fraîches  et  plus  belles  que  jamais. 

En  ee  temps  d'enterrements  civils, 
mes  convictions  m’empêchaient  de  cou¬ 
rir  après  le  petit  Oscar,  pour  le  faire  bap¬ 
tiser  ;  j’ai  laissé  ce  soin  à  mon  collabora¬ 
teur,  M.  Paul  Dufrenne,  qui,  plus  reli¬ 
gieux  que  moi,  veut  conserver  à  la  foi 
catholique  ses  plus  jeunes  représentants( 
et  a  bravé  tous  les  obstacles;  mais,  il 
m'a  dit  n’avoir  rapporté  qu’un  chapeau 
de  paille  d’Italie,  qu’on  destinait  proba¬ 
blement  à  l'enfant  perdu. 

ADOLPHE  DE  ORAEVE. 

- - - - 

REVUE  DES  THEATRES 


PALAIS-ROYAL 

Plusieurs  auteurs  ont  la  désagréable 
manie  de  délayer  en  cinq  actes  le  cane¬ 
vas  d’une  pièce  qui  comporterait  deux 
tableaux  au  Theâtre-Hinialure. 

Il  est  certain  que  cette  façon  de  procé¬ 
der  leur  procure  le  plaisir  de  puiser 
amplement  dans  la  caisse  des  droits 
d’auteurs,  et  d’accaparer  l'affiche  à  l’égal 
des  faiseurs  célèbres;  mais  nous  croyons 
qu’elle  est  peu  goûtée  du  public  qui, 
devenant  chaque  jour  plus  difficile  allé¬ 
ché  d’ailleurspar  les  succès  de  chefs-d'œu¬ 
vre  qui  s’appellent  la  Cagnotte,  Cèlimare, 
Tricoche  et  Cacolel,  etc.  attendra  patiem¬ 
ment,  à  l’ombre,  qu’une  nouveauté  signée 
Labiche,  vienne  remplacer  le  Baptême 
du  P' lit  Oscar. 

MM.  Grangé  et  V.  Bernard,  ont  abusé 
à  leur  tour  de  la  fameuse  course  du 
Chapeau  de  paille  d’ Italie. 

Il  s'agit  cette  fois,  non  d’un  chapeau, 
mais  bien  d’un  bébé,  du  p’tlt  Oscar,  que 
sa  nourrice  a  perdu  au  square  Saint- 
Jacques,  quelques  heures  avant  le  bap¬ 
tême,  pour  lequel  trois  parrains  sont 
arrivés  du  fond  de  la  province- 

Ou  voit  d’ici  Bidart,  père  de  l’enfant, 
et  les  trois  compères  s’élancer  sur  la 
voie  des  recherches,  et  conduire  succes¬ 


sivement  les  spictateurs,  dans  une 
chambre  de  casefne,  chez  une  demi- 
mondaine,  au  sqipre  du  Châtelet,  pour 
revenir  ensuite  aujdomicile  de  Bidart,  où 
l’on  retrouve  le  mime  et  la  nourrice  pro¬ 
fondément  eudorilis. 

Le  troisième  aie  est  le  meilleur  de  la 
pièce.  Il  renfermi  uue  scène  de  jalousie 
fort  amusante,  djnt  les  principaux  ac¬ 
teurs  sont  un  Mçricain  du  nom  de  Pa- 
checo,  la  modistl  Paquita,  et  les  trois 
parrains  ahuris.  [ 

Ou  devine  queues  derniers  sont  :  Hya- 
cinte,  Lliéritier  çt  Montbars,  un  trio  qui 
provoque  quanti  même  l’éclat  de  rire. 
Nous  devons  citu'  également  Priston,  le 
naïf  père  d'Oscar  Gabol,  un  caporal  très- 
réussi,  et  le  jeipe  Numa,  transfuge  du 
Gymnase,  qui  sfe  tire  fort  bien,  pour  son 
début,  d'un  rôle  assez  anodin. 

Côté  des  dames,  je  n’ai  à  complimenter 
que  la  charmante  Georgette  Olivier,  qui 
réserve  à  toute  création  un  brin  d  origi¬ 
nalité,  et  l’excellente  Mlle  Dclille,  dont 
le  talent  est  apprécié  des  nombreux 
amateurs  de  1'.'  --eaux  théâtre 

PAUL  DUFRENNE. 


CONCERT 

DES  AMBASSADEURS 

Une  scène  eoqueite,  luxueuse  même  ; 
le  bataillon  obligatoire  de  jolies  femmes, 
quelques  garçons  l’esprit  et  de  talent, 
en  voilà  plus  qu'il  ue  faut  pour  faire  un 
succès,  surtout  avec  la  chaleur  a  ituelle 
et  la  béatitude  que  fou  est  sûr  de  trouver 
sous  les  ombrages  les  Champs-Elysées. 

Comment  vous  éiumérer  celle  faran¬ 
dole  d'artistes  sérieux  ou  comiques  qui 
passent  gaiement  ce  la  romance  plain¬ 
tive  à  la  chansonnette  extra-décolletée, 
et  laissent  dans  l'esprit  un  mélange  de 
charme  et  d’ahurissement?... 

Voici  d’abord  Per, ‘in.  qui  a  bien  du  ta¬ 
lent  et  qui  finira  daps  un  théâtre  d’opéra- 
bouffe,  je  le  lui  prédis.  En  attendant 
citons  :  «  les  opinions  de  Bouffard  »  Sa 
première  création  dans  laquelle  il  se  fait 
rappeler  tous  les  sors. 

Puis  Marguerite  Baudin,  qui  est  en 
train  de  recueillir  la  succession  de 
Thérésa,  etqu’onaaplaudit  àtoutrompre 
dans  sa  chansonnette  «  une  passion  mal¬ 
heureuse  ». 

Puis  Mlle  Normandi  :  «  uue  très  jolie 
femme  »  qui  tient  avec  un  franc  succès 
l’emploi  de  Mm“Chrétienno  de  l’Eldorado; 
une  étoile  cachée,  qui  n’attend  qu’une 
occasion  pour  apparaître  au  premier 
rang. 

Mlle  ZélieWeil,  qui  commence  comme 
Mme  Judic,  et  qui  pourrait  bien  finir 
comme  elle. 

L’espace  me  manque  pour  parler  de 
tous  et  de  toutes.  L'ensemble  de  la 
troupe  est  excellent,  et.  du  plus  grand  au 
plus  petit,  chaeuff  fâti  de  sou  mieux...  et 
réussit.  Je  me  reprocherais  cependant 
de  ne  pas  citer  la  troupe  américaine  de 
M.  Dorst  et  une  pochade  amusante 
jouée  par  toute  la  troupe.  Cela  s'appelle: 
«  la  foire  de  Montargis  »  et  est  enrichi 
de  coups  de  pied  et  de  coups  de  poing  qui 
ne  contribuent  p~as  peu  à  redoubler 
l’hilarité  des  spectateurs,  et  à  clore  de  la 
façon  la  plus  amusante  ces  agréables 
soirées. 

HENRI  BIESSARD 


PRÉ  CATELAN 


Malgré  l’incertitude  du  temps  ,  il  y 
avait  dimanche  dernier  nombreuse  réu¬ 
nion  à  la  grande  fête  de  jour  donnée  au 
bénéfice  des  incendiés  de  Rneil. 

Les  débuts  de  Mlle  Spelterini  ont 
été  magnifiques.  Cette  artiste,  d’nn  mé¬ 
rite  incontestable,  a  conquis  à  cette  pre¬ 
mière  réunion  toutes  les  sympathies  du 
public.  Les  bravos,  les  hourras  ne  lui 
ont  pas  été  ménagés  :  il  faut  dire  qu’ils 
sont  très -bien  mérités. 

Mme  Saqui  et  Blondin  ne  sont  que  ses 
rivaux.  Mlle  Spelterini  mérite  bien  le 
surnom  que  nos  voisins  d’outre-Manche 
lui  ont  donné  :  la  rivale  de  Bloudjn, 

Mlle  Spelterini  a  à  peine  vingt-deux 
ans.  Son  audace  est  certainement  au- 
dessus  de  son  âge.  L'élégance  de  son 
jeu,  l’assurance  avec  laquelle  elle  s'en¬ 


gage  sur  sa  corde  est  impossible  a  dé¬ 
crire.  Elle  ne  redoute  rien.  Nous  1  avons 
vue  se  coucher  sur  sa  corde  comme  n 
elle  se  fût  reposée  dans  son  Ht,  et  « 

relever  avec  une  grâce,  une  agilité  ad- 
mirables. 

Sa  course  avec  les  pieds  dans  des  pa¬ 
niers,  et  sa  promenade  avec  la  chaise, 
ont  excité  l’admiration  de  tous. 

Ou  nous  annonce  pour  dimanche  pro¬ 
chain  la  seconde  représentation  de 
Mlle  Spelterini.  Espérons  que  le  temps 
se  mettra  de  la  partie,  et  que  tout  Pans 
voudra  aller  jouir  du  brillant  spectacle 
que  nous  offre  cette  audacieuse  et  gen¬ 
tille  héroïne. 

Nos  compliments  à  l'harmonie  de 
Montmartre;  à  son  chef,  M.  Muratet. 
C’est  avec  plaisir  que  nous  suivons  leurs 
progrès.  Tous  les  morceaux  ont  été 
exécutés  avec  un  ensemble  parfait. 

En  terminant ,  nos  félicitations  à 


II.iKab  l’inl  aIIÎO’PIiI, 


■  ...  1  ^,1  Tl 


jy.  B.  —  A  la  dernière  heure  on  nous 
fait  savoir  qu«e  Mlle  Spelterini  n  a  pas 
exécutée  les  exercices  de  la  mitrailleuse, 
de  ses  promenades  dans  un  sac,  etc.  etc., 
à  cause  du  très-grand  vent. 

Ces  exercices  auront  lieu  dimanche 
prochain. 


NOTES  DE  VOYAGE 


J’arrive  de  la  Belgique,  de  la  Hollande, 
de  ces  étranges  contrées  du  Nord  enfin, 
où  aboutissent  les  chemins  de  fer  de  la 
place  de  Roubaix,  centralisés  dans  une 
vaste  administration,  dont  le  secrétaire 
général,  M.  Castel,  est,  —  je  suis  heu¬ 
reux  de  le  dire  en  passant,  —  un  homme 
lettré  et  bienveillant  au  possible. 

En  quelques  jours,  j’ai  parcouru  nom¬ 
bre  de  villes;  çà  et  là,  j’ai  pris  des  notes 
sur  les  théâtres  et  les  voici  : 

A  Lille,  on  montait  une  grande  féerie 
«  à  l'instar  de  Paris  »  ;  elle  doit  être 
jouée  à  l’heure  qu'il  est. 

Anvers  est  dans  l’attente  ;  les  artistes 
de  l’Opéra-Comique  vont  y  chanter,  le 
18  de  ce  mois,  Le  roi  l'a  dit;  les  mar¬ 
chands  de  musique  étalent  déjà  la  parti¬ 
tion  dans  leurs  vitrines. 

Un  beau  théâtre  que  celui  d’Anvers  ; 
le  directeur  est  M.  Coulon. 

La  scène  est  très-grande  ;  elle  est  telle¬ 
ment  profonde,  qu’à  l’acte  de  la  Cathé¬ 
drale,  dans  Robert  le  Diable,  le  duc  de 
Normandie  et  sa  femme,  sont  représen¬ 
tés  au  fond,  pour  l’effet  de  la  perspective, 
par  deux  petits  enfants. 

A  Rotterdam,  pas  de  théâtre;  il  y  a  là 
un  café-concert  seulement. 

A  La  Haye,  c’est  M.  Défossez,  un  de 
nos  meilleurs  impressarii  rie  province, 
qui  est  directeur;. sa  troupe  vient  d’arri¬ 
ver.  Je  trouve,  parmi  ces  artistes,  Jour¬ 
dan,  Mme  Caroline  Mézeray,  et  MlleVan- 
derbergh,  lauréat  du  Conservatoire  de 
Bruxelles. 

Dans  cette  ville,  c’est  la  Juive  qui  est 
la  pièce  de  résistance. 

A  Amsterdam,  comme  dans  toutes  les 
villes  où  je  suis  passé,  ce  sont  les  re¬ 
frains  de  la  Fille  de  Mme  Angot  qui  do¬ 
minent;  on  y  joue  même  la  pièce  tra¬ 
duite  en  hollandais  sous  le  titre  de  Doch- 
ter  van  Ju/f,  ouw  Angot.  La  place  coûte 
«  dix  sous  »  et  il  y  a  foule... 

J’arrive  à  Bruxelles  :  M.  Humbert,  le 
directeur  de  l’Alcazar,  fait  appel  aux  cho¬ 
ristes  et  les  reçoit  de  1  heure  à  3  heu¬ 
res.  M.  Humbert  est  un  audacieux  et  la 
fortune  le  favorise.  Il  va  monter  plus  de 
pièces  nouvelles  que  jamais  ;  Giroflè,  Qi- 
rofla!  entre  autres,  pt  La  belle  Lmpèria.  ■ 
Nous  autres,  pauvres  Parisiens,  nous  en 
ferons  nos  choux -gras  l’année  pro¬ 
chaine. 

Aux  Galeries  SamUlubert,  M.  Delvil, 
tout  entier  aux  répétitions  de  Geneviève 
de  Brabant,  ne  recevrait  même  pas  le  roi 
des  Belges  ;  c’est  M.  Candeilh  qui  a  la 
procuration  de  son  altesse  directoriale. 

Je  retrouve  là,  Gourdon  et  le  bons  gros 
Monty  qu’on  a  vu,  le  mois  passé,  aux 
Folies-Mapigny, 

Le  théâtre  Lyrique  fait  toujours  florès  ; 
il  faut  dire  du  reste  qu’il  est  dirigé  le 
mieux  du  monde  par  un  de  nos  com¬ 
patriotes,  M.  Delort,  qui  pourrait  bien  un 
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de  ces  jours,  comme  M.  Humbert,  décou¬ 
vrir,  lui  aussi,  une  Fille  de  Mme  Angot. 

Eu  attendant,  il  se  contente  de  jouer 
Mme  Angot  et  ses  demoiselles,  d'Amédée 
de  Jallais. 

Transportez  ce  théâtre  lyrique  au  cœur 
de  Paris,  et  vous  ferez  fortune.  La  salle, 
grande,  aérée,  est  bordée  par  un  joli-jar¬ 
din  sur  lequel  s’ouvrent  de  larges  fenê¬ 
tres  :  là  l’on  fume  et  l’on  boit,  si  l’on 
veut  ;  on  se  promène  en  causant  ou  l’on 
écoute  tranquillement  la  pièce,  —  c’est 
au  choix. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  un  «  boui- 
boui  »;  artistes,  décors,  costumes  peu¬ 
vent  rivaliser  avec  ceux  des  Galeries  Saint 
Hubert, —  quand  ils  ne  l’emportent  pas 
sur  eux,  comme  cela  a  eu  lieu  en  1869, 
lorsque  M.  Delort  a  monté  lePetit  Faust. 

De  tout  ceci,  je  conclus  qu’on  s’amuse 
partout  et  que  si  j’allais  au  fin  fond  du 
Japon,  je  ne  serais  point  bien  sûr  de  ne 
pas  entendre  les  naturels  du  pays  fre¬ 
donner  :  «  Perruque  blonde  et  collet 
noir!  » 

L.  FÉLIX  SAVARD. 


Echos  et  Nouvelles 


M.  Duquesnel  vient,  en  connaisseur,  de 
saisir  au  passage  M.  Rolle,  un  jeune  pre¬ 
mier  qui  fut  l’an  dernier  très-remarqué 
à  Lyon.  Cet  artiste  débutera  dans  le  duc 
d’Aleria,  du  Marquis  de  Villemer. 

M.  Eugène  Bondois  est  également 
engagé  comme  l,r  rôle  et  régisseur 
général. 

O 

O  O 

Autre  primeur  : 

Coquelin  aîné  a  traité  avec  le  Directeur 
du  Théâtre  des  Galeries  St-Hubert,  à 
Bruxelles,  pour  aller  donner  cinq  repré¬ 
sentations  tous  les  mois,  au  prix  de  400 
fr.  chacune,  soit  2,000  fr.  par  mois. 

Quel  veinard  1  s’écriera  Berlhelier. 
(Reproduction  autorisée  pour  les  con¬ 
frères  qui  voudront  bien  nous  citer). 


M.  Lafargue,  bien  placé  pour  savoir 
ce  qui  se  passe  à  l’Opéra-Comique,  nous 
apprend  que  les  répétitions  de  Joconde 
sont  poussées  avec  la  plus  grande  acti¬ 
vité.  Le  rôle  de  Joconde  est  confié  à 
Bouhy,  et  Mlle  Chapuy  sera  Jeannette. 

Richard-Cœur-de-Lion  va  être  remis 
à  l'étude.  Les  principaux  rôles  d’hom¬ 
mes  seront  tenus  par  Melcliissédec  et  le 
ténor  Duchesne. 


Ambroise  Thomas  prend  en  ce  mo¬ 
ment  quelque  repos  dans  sa  propriété 
d’Argenleuil.  Il  compte  néanmoins  tra¬ 
vailler,  pendant  ses  vacances,  à  sa  par¬ 
tition  Francesca  di  Rimini,  déjà  fort 
avancée. 

O 

O  O 

La  réouverture  du  Châtelet,  par  M. 
Hostein,  n’aura  lieu  que  vers  le  mois  de 
décembre.  11  n’aura  pas  trop  d'un  délai 
de  trois  mois  pour  monter  les  Pilules 
du  Diable  avec  le  luxe  auquel  il  nous  a 
toujours  habitués. 

En  attendant,  MM.  Montrouge  et  Cas- 
tellano,  avec  l’assentiment  de  l’obligeant 
directeur,  ont  pris  l’iuitiative  de  repré¬ 
sentations  dramatiques  qu'ils  donneront 
bientôt  avec  le  concours  de  plusieurs 
artistes  qui  se  trouvent  actuellement 
sans  emploi. 

La  première  œuvre  représentée  sera 
La  Tour  de  Londres. 


Mazoudier,  ce  jeune  artiste  de  ia 
Comédie-Française,  qui  avait  été  arrêté 
sous  l'inculpation  d’escroquerie  et  de 
faux,  vient  de  se  voir  condamner  au 
maximum  de  la  peine,  soit  à  deux  ans  de 
prison. 

O 

O  O 

MlleLegaült  nous  prie  de  rectifier  une 
erreur:  elle  a  réclamé,  cette  année  à  la 
Comédie  -  Française ,  un  engagement 
sérieux  et  des  débuts.  M.  Perrin  n’y  a 
pas  consenti.  Comme  elle  n’était  liée  àce 
théâtre  par  aucune  signature,  elle  vient 
de  traiter  avec  la  direction  du  Gymnase. 


e 

o  o 

Mlle  Alice  Hustache,  fille  du  chef  des 
chœurs  de  l’Opéra,  est  engagée  pour 
trois  ans  par  M.  Ifalanzier. 

Cette  artiste,  qui  possède  un  soprano 
aigu,  vient  de  Douai  où  elle  était  remar¬ 
quée,  surtout  dans  ï’Opéra-Comique. 

O 

O  O 

La  réouverture  de  l’Athénée  aura  lieu 
le  5  septembre.  On  assure  que  M.  Ruelle 
a  traité  avec  une  chanteuse  légère  de 
réputation  :  Mlle  Singelée.  Si  le  fait  est 
vrai,  nous  félicitons  sincèrement  le  sym¬ 
pathique  directeur. 

O 

O  O 

Une  femme  du  monde,  amateur  des 
Beaux-arts,  MmoGuérineau,  vient  de  lais¬ 
ser  au  Conservatoire  uue  somme  impor¬ 
tante  qui  permettra  de  fonder  un  prix 
annuel  de  chant. 


La  liste  des  faillites  du  9  août  com¬ 
prend  celle  de  M.  Chedivy,  directeur  du 
théâtre  des  Nouveautés,  faubourg  St- 
Martin. 

Nous  croyons  que  M.  Chedivy 
continuera,  au  nom  des  créanciers, 
d’administrer  cette  petite  scène,  l’hiver 
prochain. 


Plusieurs  confrères,  trop  pressés,  ont 
donné  une  distribution  inexacte  de  la 
pièce  de  Victorien  Sardou,  X Oncle  Sam, 
qui  passera  au  Vaudeville  du  5  au  15  oc¬ 
tobre  au  plus  tard. 

Voici  la  distribution  vraie  de  tous  les 
rôles  : 

Samuel  Tapplebot,  M.  Parade  ;  Robert 
de  Rochemort.  M.  Abel  ;  Gyp,  M.  Saint- 
Germain  ;  Francis  Briot,  M.  Richard  ;  El- 
liot,  M.  Goudry;  Fairfax,  M.  Michel; 
Nathaniel.M.  Colson;  Ulysse  Tapplebot, 
M.  Lacroix.  —  Mistriss  Bellamy,  Mme 
Fargueil  ;  Sarali,  Mlle  Bartet  ;  Angela, 
Mlle  Perrin  ;  Betsey,  Mlle  Neveu  ;  Lu- 
crezia,  Mlle  Melita. 


La  fille  Angot  forever  ! 

La  deux  centième  représentation  s’a¬ 
vance,  et  M.  Cantin  encaisse  chaque 
soir  une  recette,  ic  3,500  fr.  environ... 

Hamburger  va  remplacer  Dupin  dans 
le  rôle  de  Poinponnet. 

o°o 

M.  Halanzier  doit  monter ,  pour  la 
charmante  Rita  Sangalli,  un  grand  bal¬ 
let  qui  fera  suite  à  la  Jeanne  d' Arc,  de 
Mermet. 

C 

O  O 

11  est  sérieusement  question,  au  Pa¬ 
lais-Royal  ,  d’une  reprise  du  Hussard 
persécuté,  d'Hervé.  On  ferait  un  rôle  spé¬ 
cial  pour  Gil-Perez. 

© 

o  <> 

M.  Ballande  ne  continuera  pas  cet 
hiver  ses  conférences  et  représentations 
de  la  journée  au  théâtre  de  la  Gaîté.  C’est 
à  la  Porte-Saiht-Martin  que  ces  mati¬ 
nées  littéraires  auront  lieu.  Le  traité  est 
signé. 

O 

O  O 

En  attendant  la  représentation  d’une 
pièce  en  cinq  actes  de  M.  Coëtlogon, 
intitulée  les  Petites  Gens,  le  Vaudeville 
va  reprendre  YHérilage  de  M.  Plumet, 
avec  Delannoy,  Saint-Germain,  Richard, 
Lacroix,  Colson,  Mmes  Lovely,  Gérard 
Neveu  et  Mélita. 

O 

O  o 

Le  concours  de  chant  au  Conservatoire 
de  Toulouse  a  fait  remarquer,  cette  an¬ 
née,  un  jeune  homme,  M.  Miscarol,  qui 
possède  une  bonne  voix  de  basse,  et 
M.  Lasvigne,  un  baryton  extraordinaire. 

O 

O  O 

L'impresario  de  la  Nouvelle-Orléans, 
M.  Canonge,  vient  d’engager  le  ténor 
Gueymard  à  de  belles  conditions.  Il  em¬ 
mène  également  M.  Gadilhe,  ténor 
de  Bordeaux,  et  Mme  Furch-Madier,  qui 
a  passé  dernièrement  à  l'Opéra. 

O 

O  o 

Nous  apprenons  au  dernier  moment 


|  une  triste  nouvelle  :  l’excellent  comique 
Désiré  est  dans  un  état  alarmant  ;  ses  amis 
ne  dissimulent  pas  leur  inquiétude. 


Les  devis  des  travaux  de  reconstruc¬ 
tion  du  théâtre  des  Céleslins,  à  Lyon, 
s’élève  à  700,000  francs.  On  nous  affirme 
que  les  travaux  seront  terminés  en  1874. 

O 

O  o 

Il  est  question  de  soumettre  au  public, 
comme  on  le  fait  pour  les  peintres,  les 
sculpteurs,  etc.,  les  envois  des  pension¬ 
naires  musiciens  de  l’Académie  de  Rome, 
M.  le  directeur  des  beaux-arts,  assure- 
t-on,  a  obtenu  du  ministre  l’autorisation 
de  prélever  sur  son  budget  particulier 
une  somme  suffisante  pour  faciliter  au 
Conservatoire  l’exécution  publique  des 
œuvres  envoyées  chaque  année  par  les 
lauréats  de  l’Institut. 


Nous  entendrons  cet  hiver,  à  Paris, 
un  orchestre  de  quarante  femmes  qui 
fait  fureur  à  l'Exposition  de  Vienne,  et 
qui  sera  dirigé  par  son  chef,  Mme  Wein- 
lich. 

Seulement  on  croit  que,  parmi  ces 
quarante  robes ,  celles  des  cornets  à 
pistons  et  des  trombones  cachent  des 
jeunes  gens  imberbes  ou  fraîchement 
rasés  et  maquillés. 

O 

O  O 

Le  mot  de  la  fin  appartient  au 

Sphinx  : 

Chaudesaigues  rencontre  l’autre  jour 
un  pensionnaire  du  Théâtre-Français. 

Naturellement  on  vient  à  parler  de  la 
mise  à  la  retraite  du  sociétaire  Leroux. 

—  Qui  donc  va  prendre  la  suite  de  cet 
acteur?  dit  Chaudesaigues. 

—  Ohl  répond  l’autre  d’un  ton  pré¬ 
somptueux,  nous  allons  nous  partager 
çà.... 

Partager  çà  est  un  bijou. 

G.  DIVRAY 


Le  Gérant  :  ALFBED  TAILLIEZ. 


Iœpr.  FILLION  et  O,  rue  dea  Martyrs,  18  et  18  bis. 


I MPRUffiRIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GlIÉRARD 
PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


COURS  PRÉPARATOIRE 

DU  SOLDAT 

Pour  les  volontaires  d’un  an 

34,  RUE  DES  MARTYRS,  34 

Au  Graud-Gymuasc  PAZ 

Les  cours  ont  lieu  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis. 

L'examen  est  fixé  au  1 1  septembre. 


Les  cinq  remarquables  produits  do  sa  Maison  FSotot  (  fondée  en  1  Î  BS  ) 


VINAIGRE  DE  TOILETTE 

Supérieur 


POUDRE  DENTIFRICE  OE  BOTOT 

Al’  Quinquina 


EAU  DENTIFRICE  de  BOTOT 

6>u,e.  approuvée  par  L'Académie  de  Médecine  de  Paris 

Entrepôt  :  229,  rue  St  Honoré  ( près  la  r.  Casliglione ) 
Dépôt  :  18,  boul.  des  Italiens  (Paris) 

(Exiger  sur  chanue  produit  la  sitfnsUire  M.  S.  BOTOT} 


LE  SUBLIME 

Arrêt  de  la  chute  des  cheveux.  —  Disparition  des  pelllmiw 


EXTRAIT  DOUBLE  DE  TOILETTE 

Sans  aucun  acide 


EST  CELUI l 
DE  LA 


véritable  Mai  llon  de  Paris ES 

C  (i  DE  CHAUFFAGES 

Connue  sous  le  nom  de  Société  du  I 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Rue 
Lafayette,  87.  —  Usine  et  chantiers 
Boulevard  de  l’Hôpital.  137.  —  Cette  | 
Société  tient  aussi  en  première  qualité. 
charrons  dk  bois  de  l’ Yonne 
CHARBONS  DK  TERRE  belges  et  3r>  iiuÿs 
BOIS  A  BRILER  de  toutes  essences 
COKE  DE  SAZ  et.  ALLUME  -  Flil'X  divers 
La  livraison  se  fait  dans  les  24  heures. 


Eviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 

1SENIEB 


Exiger  le  véritable  nom 


LE  SEUL 


Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  1  ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIVIENNE,  9 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALE.' 

portatives,  fixes  et  locomo- 
bilos,  de  1  à  20  chevaux. 
,  Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récon? 
penses  dans  les  Exposition» 
et  la  médaille  d'or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation  ;  arrivant 
toutes  mon  tées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 

_ de  combustible;  conduites 

jgg  et  entretenues  par  le  premier 
...  Uil  venu;  s'appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
Chaudières  toutes  les  industries. 

IncxploNihles  Envoi  franco  du  prospectus  ditailU 

J.  hfbiimann-l ACW APELLE 

PARIS ,  144,  au»  du  faubourg- poissunnjeiui,  PARIS. 


Imp.  T.  rnilon  d  eu  ,  rue  de*  Martyre,  18  et  18  bis 


HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAND  GYMNASE  PAZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 
fAiys 

1 0  pour  cent  d’escompte 


LA  PARISIENNE 

iodecouible  (brevetée)  — — -j^QC" 
GARAHTUt, - r"  "T  OYJDjjt;. 

fcçvWÆ  K  - - : 


M.KLOTZ,  de  Strasbourg* 

4,  PASS.SAULNIBB  PARIS. 


INVENTIONS 

Commandites  de  60,000  francs  à  doubler 
en  quelques  mois 


S'adresser  au  bureau  du  journal 


ENVELOPPES- ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

POUR  TOUJS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  A  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGERE,  A  PARIS 
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Jeudi  14  Août 


pROG  ME  DES  SREO  TA  O  L  E  S 


Jeudi  14  Août 


OPÉRA 


On  commencera  à  8  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  8  h.  00  m 
MERCADET  LE  FAISEUR 

comédie  3  actes,  Balzac 


Mercadet 

Got 

Delabrive 

Joumard 

Pierquin 

Chéry 

Verdelin 

Barré 

Goulard 

Garraud 

Méricourt 

Prudhon 

Violette 

Kime 

Minard 

Boucher 

Justin 

Coquelincad. 

Mme  Mercadet  MraesF.  Guyon 

Julie 

Tholer 

Virginie 

Granger 

Thérèse 

Bianca 

IL  NE  FAUT  JURER  DE 

RIEN 

com.  3  a.,  A. 

de  Musset 

L’abbé 

Got 

Valentin 

Delaunay 

Van  Buck 

Thiron 

Maître  de  danse 

Joliet 

Un  paysan 

Tronchet 

la  baronne  Mmes  Jouassin 

Cécie 

Reichemberg 

GYMNASE 

Ou  commencera  à  7  h.  45  m 
PORTE  CLOSE 
comédie  en  un  acte 
de  M.  Têtedoux 
Tiviers  MM.  Lenormant 

François  Plet 

Jeanne  Mmes  Délia 

Justine  Juliette 

L 'INVITATION  A  LA 
VALSE 

com.  1  acte 
par  Alexandre  Dumas 
De  Sor  Landrol 

Maurice  Dalbert 

Pierre  Mey 

Un  accordeur  Mathieu 
un  horloger  Léon 
Mine  d’Ivry  Mlles  Angelo 
Mathilde  B.  Gaignard 

Rose  TeisRier 

LA  MARQUISE 
comédie  en  4  actes 
de  MM  E.  Nus  et  A.  Belot 
Mariac  MM.  Landrol 

Gaston  Pujol 

Julien  Andrieu 

M™  Lebreuil  Mm«*  Fromentin 
Adrienne  A.Gaignard 

Lucile  Délia 

Justine  Teissier 

LE  N®  13 
comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 
Joseph  Plet 

Henriet.Dervillier  Mlle  Angelo 


LE  BAPTÊME!  DE  P’XIT 

oscàyu 

com.- vau .5  actes 
E.  Grange  ci  Bernard 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  15  m- 
LE  DOMINO  NOIR 
opéra  com.  3  actes 
Scribe,  musique  Auber 
Horace  Coppel 

Juliano  Ponchard 

Lord  Elforü  Bernard 

Gil  Pérès  Nathan 

Melchior  Valet 

Angèle  Mmes  Ganetti 
Brigitte  Reine 

Jacinthe  Decroix 

Ursule  Revilly 

Gertrude  Marie 

LE  MARIAGE 
EXTRAVAGANT 
op.-com.  1  acte 

de  M.  Cormon,  mus.  de  Gautier 
jouée  par  MM.  Nathan 
Davoust,  Raoult,  Barnolt,  Mlle 
Thibault. 


THÉÂTRE  LYRIQUE 

salle  de  l’Athénée 
TROUPE  ANGLAISE 

HAMLET 

Hamlet  Ryder 

L’Esprit  Swinbourne 

Laertis.  Warner 

Claudine  Kilpack 

Polonius  Vollaire 

Horace  Teerdale 

1er  Acteur  Clifford 

1er  Fossoyeur  Fisher 

Marcellus  Gordon 

Osric  Farrell 

Bemardo  Lickford 

Rosencrautz  Brown 

Erancisco  Thompson 

2me  Acteur  Maitland 

2me  Fossoyeur  Wilkins 

Un  Prêtre  Jackson 

Ophélie  Miss  Cooper 
La  Reine  Cleveland 

Une  Actrice  Langley 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  15  m. 

UN  MONSIEUR  QUI 
ATTEND  DES  TÉMOINS 

comédie  en  un  acte 
de  M.  Théodore  Barrière 


J  ules  Beautor  MM. 
Louis  Castagnère 
Hector 
Salomon 
premier  inconnu 
deuxième  inconn  u 
un  commissaire 
un  armurier 
commissionnaire 
agent  de  police 

un  garçon  de  res¬ 
taurant 

Malvina  Mlle 


St.-Germain 
Colson 
Richard 
Michel 
Lacroix 
Jourdan 
Ricquier 
Royer 
Caillot 
Radet 
Vaillant 


ODÉON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


Le  1"  septembre. 


LA  RENAISSANCE 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


CLOTURE  D’ÉTÉ 


Senet 
Massin 
A  CACHE-CACHE 
com.  1  acte 
de  L.  Péricaud 
le  comte  Train 

Lubin  Richard 

le  marquis  Parade 

Annette  Mmes  Massin 

la  comtesse  Neveux 

ANGE  DOSANT 
pièce  3  actes 

de  E.  Bergerat  et  A.  Silvestre 
Frédéric  Abel 

Gaston  Dori  a 

Mario  u  Lacroix 

Ange  Bosani  Train 

S'cîpion  Michel 

Baudrille  Goudry 

Jules  Joliet 

des  Engrumelles  Georges 
le  Bourgeois  Fauvre 

Albert  Moisson 

Maria  Bosani  Mmes  Antonine 
Titine  Gérard 

Miss  Ketty  Pearson 

la  bourgeoise  Juliette 

Jenny  Maria 

Coraly  Dejean 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30  m 
LA  CLARINETTE 
POSTALE 

vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Jules  Renard 
Adam  Luguet 

Domrémy  Pellerin' 

Amédée  Deschamps 

François  Calvin 

Baptiste  Rhéal 

Cafoline  Mlle  Denain 
LE  ROI  CANDAULE 
com.  en  1  acte,  Meilhac,Halévy 


Bouscarin 
Duparquet 
Capriron 
Le  vicomte 
Le  contrôleur 
Pitou 

Adèle  Mmcs 

Léonie 

L’Ouvreuse 

Emma 

Caroline 

Mme  Capriron 


Geoffroi 

Lhéritiei4 

R.  Luguet 

Priston 

Pellerin 

Bucaille 

Priston 

Valérie 

Dellille 

Linda 

Keuclair 

Rochn 


Cherchignon 

Roquencourt 

Bidart 

le  sergent 

Pacheco 

Bridoux 

Landerneau  v 

Galampois  1- 

Champignol  '] 

Jolivet  ■ 

Paquita  mesdj. 
Honorine 
mère  Bouquin  ; 

Pomponne  V 

Rose 

Charlotte  : 

une  Dame  * 

Françoise  £. 

Catherine 

Clara 

Aline 

J  oséphine 


Hyacinthe 

Lhéritier 

Priston 

Pellerin 

Calvin 

Gabel 

Deschamps 

Montbars 

Ch.  Numa 

Bucaille 

G.  Olivier 

Priston 

Delille 

Gouvion 

Melvil 

Tanting 

E.  Bilhaut 

Miette 

Lacroix 

Karl 

Mircourt 

Cazalès 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  8  h.  00  m 

LE  TRÉSOR  DES  DAMES 

pièce  en  un  acte 
de  M.  C.  Gabet 
jouée  par  MM.  Vavasseur, 
Heuzey  et  Mlle  Mathieu 

LA  FILLE 

DE  MADAME  AN  GO  T 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecpcq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 
Villars 
Luco 
Haymé 
Vavasseur 
Heuzey 
Jeault 
Legrain 
Speck 
Lambert 
Arthur 


Ange  Pitou 
La  Rivaudière 
Trénitz 
Cadet 
Butieux 
Guillaume 
Louchart 
L’officier 
L’incroyable 

Le  cabaretier  _ 

un  vieux  monsieurDuriol 


AMBIGU 

On  commmencerk  à  0  h.  00  m . 

y 

FERMETURE 
Réouverture  je  20  août 

j 


CHATELET 

RELAÔHE 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  h  7  h.  30 
PARIS  LA  NUIT 
Drame  populaire -en  cinq  actes 
et  sept  tableaux 
par  MM.  Dupeuty  et  Cormon 

Guichard  iMarius 

Timoléon  Didier 

Julien  jDunoyer 

Mulot  r  Saint-Ernest 

Thomasseau  Farré 
un  garçon  de  café-Clément 
un  joueur  d’orgue  Henri 
Md  contremarques  Auguste 
—  d’allumettes  Jules 
un  inspecteur  d’Etainville 
un  f arinier  ’,  Vivien 
Blanchet  Simonnet 

un  garçon  de  rest.  Raoul 
un  balayeur  .Charles 

un  revendeur  (André 

Atalante  Mmes;  Wilson 
Cécile  .Demarcey 

La  mère  Bouquin  Aumont 
une  marchande  Duval 

LA  MAISON  N’EST  PAS 
AU  COIN  DU  QUAI 

vaudeville  en  un  acte,Jouhaud 
joué  par  MM.  Farré,  Raoul, 
Mlles  Belmont  et  Aumont. 


Un  caporal 
Un  domestique 

Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

J  avotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

Cyprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


GAITÉ 


CLOTURE  ANNUELLE 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon,  1 2 

On  commencera  à  8  heures 

SUVINCENT-DI’-PAUL 

ou 

LES  ORPHELINS 
DU  PONT -NOTRE -DAME 

Drame  historique  en  5  actes 
et  8  tableaux  du  théâtre  de 
la  Gaité,  de  Masson  et  Bourgeois 
Premier  acte:  Le  prêtre  et  le 
médecin. 

Deuxième  acte  :  La  providence 
Troisième  acte  :  Notre-Dame 
de  Paris. 

Quatrième  acte  :  L’hospice  des 
enfants  trouvés 
Cinquième  acte:  La  révélation. 
Sixième  acte  :  Le  poison. 
Septième  acte  :  Le  logeur  du 
Pont-au-change 
Huitième  acte  :  Les  deux  mères 
J  acques  Lapierre. 

Decourcelle  Delaville 

Bertaud  Godard 

Lagourdaine  Octave 

Gautier  Diétrich 

Jérôme  Clarence 

un  officier  Ménard 

un  garde  Michel 

de  St-Géran  Mmes  Nevers 
V alentin  A.  Péry 

Gabriel  Perrin 

de  Montbazon  Pery 

sœur  Agnès  Rosita 

Enfants  trouvés.  Hommes  du 
peuple 


FOLIES  BERGÈflES 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture 
le  15  septembre 


Blanquin 

Alain 

Mme8 

Paola  Marié 

Raphaël 

Toudouze 

C.  Jullien 

Minne 

Fleury 

B.  Grety 

D’Aubigny 

Jeanne 

J.  Decandé 

Blanche 

Aliéry 

Vallot 

Céline 

Antoinette 

Girardin 

Blanche 

Josepha 

Delorme 

Eugénie 

Célestine 


1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


MENUS-PLAISIRS 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture  le  1er  septembre 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  00  m. 

LE  LUXE  DE  MA  FEMME 

vaudeville  en  1  acte 
Chivot  et  Duru . 
Duvernois  Michel 

Chapardin  *  Blondelet 
Oscar  Tony  Riom 

Bombardier  Daniel  Bac 
un  garçon  Millaud 

Mmes 

Mme  Duvernois  Brémond 
Mme  Bombardier  Pelletier 
Louisette  Méry 

Sophie  Eyre 

MADAME  ATTEND 
MONSIEUR 

comédie  en  un  acte  de  MM. 
Meilhac  et  Halévy 
Madame  Céline  Chaumont 
jouera  Madame 
Monsieur  Daniel  Bac 

un  voisin  Videix 

la  portière  Mme  Brémond 

NOS  BONS  PORTIERS 

.grande  scène  typique 
mus.  de  Miramont 
Jouée  par  M.  Berthelier 

Débuts  de  M.  Roux 

LES  CENT  VIERGES 

op.-bouffe  en  3  actes 
Clairville,  H.  Chivot  et  A.  Duru 
musique  de  Lecocq 
Jonathan  Roux 

Brididick  Léonce 

Quillembois  Bonnet 

Poulardot  Hittemans 

Thompson  A.  Michel 

Crockley  Blondelet 

le  Constable  Daniel-Bac 
Bitter  Mussay 

Calsonn  Bordier 

Gabrielle  mesd.  A.  Vanghell 
Eglantine  G.  Gauthier 

Fanny  E.  Lavigne 

Dolorès  S.Pelletier 

Pâquerette  B1 .  Méry 

Les  autres  rôles  par  Mlles 
Delavigne,  P.  Klein,  F.  Barin 
J.  Eyre,  Amanda,  Adolphine, 
C.  Magne  Sterling,  Maria.  MM. 
Videix,  Millaux. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 
drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand  F.-Lemaître 
fils 


le  maître  d’école 

C.  Sairvier 

Morel 

Fleury 

Tom-Seyton 

Lamarque 

Rodolphe 

Villetard 

le  chourineur 

Richard 

Germain 

Dumel 

Benoît 

Bernés 

le  Pipelet 

Teillet 

le  père  Roussel 

Vilers 

un  commissaire 

Clément 

Cabrion 

Philippe 

Clermont 

Favrel 

Bourdin 

Charles 

Pique-Vinaigre 

Bellet 

un  facteur 

Vallois 

un  sergent 

Boissi 

Barbillon 

Benezet 

un  passant 

Rodolphe 

Sarah  Mmes 

Daubrun 

Mme  Pipelet 

Bovery 

Fleur  de  Marie 

Reynard 

Tortillard 

Marcelle 

Mme  Morel 

Berthe 

la  laitière 

Eugénie 

Mme  Varner 

Murtha 

Félix  Morel 

la  pet.  Marie 

CHATEAU-D’EAU 

CLOTURE 

Réouverture  le  1er  septembre 


DÉJAZET 

CLOTURE 

Réouverture  le  !«■  septembre 


FOLIES-M  ARIGN  Y 

On  commencera  à  8  heures 

Mma  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  J allais 


Mme  Angot 

Cornichot 

Fort-en-Bras 

Gratelard 

L’Exempt 

Canaillette  Mmes 

Margotte 

Boulotte 

Jeannette 

Citrouil  larde 

Cœur-de-Bronze 

Bras-d’ Acier 

Jambe-de-Fer 

Œil-de-Lynx 


Paul  G  inet 
Gatinais 
Guyot 
Valu 

Decourtigny 

Delaroche 

Adrienne 

S  lignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

Dalousy 

Céline 


OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mm0  Antony. 

COQ  DE  BÉOTIE 

Fantaisie  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

Vaudeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


ELDORADO 

De  7  h.  3[4  Ail  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 
M.  GH.  MALO 
Messieurs: 

VIALLA 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  No8tradamus. 

PAULUS 

Les  noms  d’oiseaux  —  les  cou- 
vreurs— Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 


FUSIER 

Ma  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l'Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 
gigue —  les  Animaux  mal¬ 
faisants  —  les  Maudites  filles 
—  l’Anglais  mécontent  — 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In¬ 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 

J’ aimons  ben  cesp’tits  jeux-là — 
Merci  —  Attends  un  peu  — 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
si ère  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  fille  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  en  rester  là. 


LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUo  Noémie. 

B I B I .  L'ENFANT  DE  L'AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 
Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 
Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Wachs, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Genoska,  Chekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


JARDIN  D  HIVER  DU 

TlYOW-WÂiîX-HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 
Mercredi  et  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CHATEAU-ROUGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togam 

lundi,  mercredi,  vendredi 

FÊTE  DE  N  I 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre 


CONCERT 


CHAMPS-ELYSEES 

On  commencera  à  8  h.  30. m. 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 
TOUS  LES  SOIRS 
Concert  à  7  heures  1/2 

Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varié 

ENTRÉE  LIBRE 

O — O 

PROGRAMME 

MESSIEURS 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel — les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes —  Maître  Blaguefort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

.  DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser — Ti¬ 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MODOT 

Le  Savetier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Scies  —  les  belles-mères  — 
le  Bonheur  des  Champs. 
MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 

UN 

MÉNAGE  AUVERGNAT 
JACQUESet  JACQUELINE 

par  M.  et  Mme  Duquesne 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal¬ 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau- 
ban. 

DANNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour¬ 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours  —  la  Fille 
de  Madame  Angot  —  l’Esprit 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

NORMENDI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
nowna  —  le  Gas  de  cheux  nous 
—  Valsez —  les  Nuits  d’or¬ 
gies. 

ZÉLIE  WEIl 

C’est  si  bon  —  le  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  Vlan 
dans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  — •  la  Peu¬ 
reuse. 

ROSALBA 

Jaootte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—  Regrets  du  cœur. 

MARIE  VASSET 

Que  je  voudrais  avoir  un  s’rin 

—  la  Manson  —  Nicette. 

PELAGIE  MONROY 
L’Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes  !  —  la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDOIS 

Faut  avaler  ça! — A  Luzarches! 
—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  IYI0NT ARGIS 

GRRRANDE  PARADE  BOUFFE 
En  un  tableau 
Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.  de  M.  A.  DE  VILBICHOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
Vasset,  Zanfrella,  Amédine 
Dubois,  Victorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
les  fils  Cadaset  PaulMagron. 
GRANDS 

QUADRILI  ES  EXCENTRIQUES 

DE  MADAME  ANGOT 
musique  de  M.  Arban 
ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe. 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

PAS  CHINOIS 
Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 
BARETTA. 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron  ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 
Chef  d’Orchestre 

M  A.  DE  VILLEBICHOT 

Souschef  :  GAN  DON  1 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  6  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  14  août 
Parc  Nlonceaux 
51mo  de  ligne;  chef,  M.  Rivière 

1 .  Le  Serment ,  ouver¬ 

ture .  Auber 

2.  Souvenir  de  Sèvres 

valse .  Godin 

3.  Voyage  en  Chine , 

fantaisie .  Bazin 

4.  La  Paloma ,  danse 

mexicaine .  Iradier 

5.  La  Part  du  diable 
grande  fantaisie  Auber 

6.  Polka  des  Oiseaux  . . . 

Square  Parmentier 

2n*ebataillon  de  chasseurs  ù pied 
chef,  M.  Biswang 

1.  La  Somnanbule , 

extra-lucide . 

2.  La  Silencieuse , 

ouverture .  Rollé 

3.  La  Danse  des  va¬ 

gues,  polka .  Mimart 

4.  Constance, marche  Micoulin 

5.  Pst!  pst!  polka 

mazurka . Clodomir 

6.  Les  Amours  d'Al¬ 

phonse,  quadrilleHemmerlé 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ÉLYSÉES 

Soirée  équestre  du  jeudi 
14  août 

On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  sans  selle  par  Charly. 
La  femme  géante  par  Leroy  et 
Verreck. 

Les  4  saisons  par  Mra<>  Neiss. 
Le  Mélomane,  par  Chadwick 
et  Price 

L’Eclair, cheval  sauteur  dres¬ 
sé  par  Loyal 

Zulma 

Les  jeux  athéniens  par  M. 
Bradbury. 

DEUXIÈME  PARTIE 

M.  Velle  physicien  hongrois. 
L’assaut  des  voltigeurs. 

Mlle  Chiarini 
le  charmeur 
Hadji-Mahommed-Saïd 
La  manœuvre  algérieuue 
parles  écuyères. 

Vendredi  prochain  15  août  à 
l’occasion  de  la  fête  de  l’As¬ 
somption,  Grande  Matinée 
Enfantine  dans  laquelle  pa¬ 
raîtront  Hadji-Mahommed- 
Sahib  le  charmeur  indien  et 
Velle  physicien  hongrois. 


Bois  de  Boulogne 

PRE  CATELAN 

Dimanche  prochain 
2me  représentation  de 

MtLE  SPELTERINI 

qui  a  obtenu 

un  si  grand  succès  dimanche 
dernier 

EXERCICES  NOUVEAUX 

sur  la  corde 

Tendue  à  100  pieds  de  hauteur 

PARIS-THÉATRE  sera  en 
vente  pendant  la  représentation 
comme  il  l’a  été  dimanche 
dernier. 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 
F.  Vergeron, directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1(2 

CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

C0L0IY1  BAT,  GBAINDOR.  ALICE 
ROGER,  LUCIE  DELANGE 
ELOBEL. 

AUGUSTINE, 

LUCIA,  LÉOTIE,  BERTHA 

IYIIYI.  DESROCHES,  DELOBEL, 
BIENFAIT,  REYAR,  BRUNET, 
GILLABERT.FONTENAY,  JULIAN 

A  9  h,  1(2 

Le  chœur  des  conspirateurs  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  —  la 
légende  de  Mme  Angot, chan¬ 
tée  par  Mme  COLOMB  AT  et 
toute  la  troupe. 

INTERMÈDES 
Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier 
Charles  et  miss  Carrie  Moore 
Ire  partie 

Grande  scène  du  Fakir. 

2me  partie 

Les  patineurs  excentriques 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
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Alfred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 

ABONNEMENTS 

PARIS  !  DÉPARTEMENTS 

Un  an.  .  .  <5  fr.  Un  an.  .  .  18  fr. 

Six  mois..  B  fr.  Six  mois.  .  Il  O  fr. 

Trois  mois.  5  fr.  !  Trois  mois.  «  fr. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


T  AHIF  DK  PUBLICITÉ 

Annonces,  3*  page  la  ligne  O  fr.  50  c. 
id.  2'  page  d“  O  fr.  75  c. 

Réclames .  d°  1  fr.  50  c. 

Faits  divers  ....  d“  5  fr.  • 

Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine, 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


M.  LASSALLE,  de  l’Opéra 


Rôle  de  Nelusko  (l’Africaine) 


La  Thotographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  — =-  Voir  à  la  4e  page  le  Trogramme  des  Spectacles. 


Succès  oblige  ! 

Nombre  d'abonnés  et  de  lec¬ 
teurs  de  PARIS-THEATRE  nous 
ont  demandé  de  réduire  le  format 
du  journal,  pour  en  faciliter  le 
pliage,  la  collection  et  la  réunion 
en  un  volume  des  numéros  parus 
pendant  l'année. 

Nous  avons  pris  les  dispositions 
nécessaires  pour  satisfaire  au 
désir  généralement  exprimé.  In¬ 
cessamment  ,  PARIS  -  THEATRE 
paraîtra  dans  les  kiosques,  sur 
format  élégant,  réduit  de  moitié, 
renfermant  huit  pages  de  texte, 
dont  la  première  exclusivement 
consacrée  à  notre  cadre  illustré 
et  à  la  photographie-album  de 
l’artiste. 

Une  feuille  spéciale,  contenant 
le  programme  détaillé  des  spec¬ 
tacles  du  jour,  sera  intercalée, 
chaque  soir,  dans  les  exemplaires 


en  vente  aux  âberds  et  à  l'inté¬ 
rieur  des  théâtres. 

Les  prix  d’abonnement  et  d’a¬ 
chat  au  numéro  ne  subiront  aucun 
changement. 


Nos  (irciiiifi's  alioimés  de 
trois  mois  sont  (triés  de  nous 
adresser  immédiatement  le 
montant  du  renouvellement 
s’ils  ne  veulent  (tas  éprouver 
d'interruption  dans  l’envoi 
du  journal. 

T  A  RIS-THÉ  A  TRE ,  conte¬ 
nant  le  programme  détaillé  des 
spectacles  du  JOUR,  est  mis  en 
vente  quotidiennement  che ^  les 
libraires,  dans  tous  les  Kiosques, 
et  aux  abords  des  Théâtres  et 
Cafés-Concerts. 


Du  2i  au  28  Août  187 3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 
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LASSALLE 

L’Accadémie  nationale  de  musique, 
possède,  depuis  longtempsdéjà,  un  chan¬ 
teur  qui  est  le  premier  baryton  de  l’Eu¬ 
rope  et  comptera  parmi  les  rares  artistes 
de  ce  siècle. 

Autour  de  ce  soleil  toujours  resplen¬ 
dissant,  bon  nombre  de  satellites  dont 
l’éclat  n’est  point  sans  grandeur,  ont 
passé  elpasseront  encore.  Qui  sait  celui 
qui  pourra  prendre  la  succession  sans 
partage  de  ce  triomphateur,  devant  le¬ 
quel  le  véritable  Tout  Pans  aime  à  se 
presser,  et  qu’il  acclame,  chaque  fois, 
avec  de  nouveaux  transports  d’enthou¬ 
siasme? 

Parmi  les  prétendants  à  cet  honneur, 
M.  Lassalle,  un  tout  jeune  homme,  en¬ 
core  nouveau  parmi  nous,  semble  digne 


d’ètre  particulièrement  encouragé.  Elève 
de  Faure,  il  phrase  avee  correction,  a  du 
style,  dit  le  récitatif  avec  goût  et  sait 
déjà  tirer  un  parti  brillant  de  son  organe 
dont  l’étendue  et  le  timbre  sont  des  plus 
remarquables. 

Après  une  campagne  à  Toulouse,  qui 
eut  un  certain  retentissement  en  pro¬ 
vince,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie  de  Bruxelles,  où  il  eut  l’honneur  de 
créer  V Ramlet,  d’Ambroise  Thomas,  per¬ 
sonnage  avec  lequel  Faure  s’était  si  mer¬ 
veilleusement  idenlilié ,  qu’il  semblait 
que  ce  rôle  désormais  empreint  d'une  si 
redoutable  grandeur,  ne  pût  appartenir  à 
d’autre  qu’à  lui. 

Malgré  ce  souvenir  formidable,  resté 
dans  l’esprit  de  bon  nombre  des  specta¬ 
teurs  bruxellois,  le  sutcès  de  M.  Lassalle 
fut  vif  et  mérité.  N«  pouvant  avoir  le 
maître,  on  se  trouva  eharmé  de  rencon¬ 
trer  dans  l'élève  des  qualités  précieuses 
de  Composition,  et  un  organe  dont  la  ri¬ 
chesse  faisait  ressortir  avec  éclat  les 
parties  élevées  du  chànt. 

Dès  ce  jour,  la  place  du  jeune  Bary¬ 
ton  était  marquée  à  Paris,  carie  nouveau 
directeur  de  l’Opéra  qui  est  un  chercheur 
ne  pouvait  manquer  de  jeter  les  yeux  sur 
lui. 


M.  Halauzier  l’engagea,  en  effet,  et  le 
fît  débuter,  au  commencement  de 
juin  1872,  dans  Guillaume  Tell  où  il  réus¬ 
sit,  sans  contestation,  dès  la  première 
soirée. 

Ce  rôle  et  celui  de  Nelusko  de  \ Afri¬ 
caine,  dont  il  prit  possession  au  mois 
d'août  suivant,  sont  les  deux  seuls  que 
M.  Lassalle  ait  chantés  depuis  sou  entrée 
à  l’Opéra.  Ils  ont  suffi  pour  lui  attirer 
les  sympathies  du  public. 

Dans  Guillaume  Tell  comme  dausl  'Afri¬ 
caine,  lechanteur.chez  M.  Lassalle,  prime 
encore  le  comédien.  L’etude  qui  a  su,  si 
vite  et  si  bien,  assouplir  sa  voix  magni¬ 
fique,  apportera  bientôt  à  son  jeu  une 
chaleur  plus  communicative.  Déjà  les 
progrès  peuvent  être  constatés.  A  la  re¬ 
prise  actuelle  du  chef-d’œuvre  de  Meyer- 
beer,  il  a  montré  plus  d’ampleur  dans  le 
geste  et  plus  d’autorité  qu’au  premier  jour. 
Nous  avons  donc  le  droit  de  compter  sur 
l’avenir  de  ce  jeuneartiste,  d’autantqu’il 
possède  en  germes  tous  les  éléments  in¬ 
dispensables  pour  un  premier  sujet. 

Aujourd’hui,  le  plus  grand  éloge  que 
nous  puissions  faire  deM.  Lassalle,  c'est 
de  reconnaître  qu’il  tient  dignement,  en 
l’absence  de  Faure,  des  rôles  écrasants, 
que  celui-ci  a  marqué  au  sceau  de  sapuis- 
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Paris-Théâtre 


COLLECTION 

DE 

PARIS-THEATRE 


EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THÉATRE 
contenant  les  Photographies  de 

Miolan-Carralho 
U'rétléricli:  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villax-et 

Eéoiiid.e  Leblanc 

Mounet  -  Sully 

Sai-a.li  Ber-iiliardt 

Eriola 

Bousseil 

GrOt 

Agar 

Marie-Roze 
l>ica  l/’etit 


EN  VENTE  également  la  Photographie  de 

Mlle  Spelterini 

l’héroïne  de  la  corde,  dont  les  représentations 
sont  si  suiviès  au  Pré-Catelan. 


On  annonce  dans  les  grands  journaux 

Fortune  assurée 

Soit  au  VAL  D’ANDORE,  soit  à  MO¬ 
NACO,  soit  à  SAXON,  par  un  recueil  des 
meilleurs  système  pour  jouer  sûrement 
à  la  roulette  dans  leurs  Casinos  ;  ladite 
brochure  se  vend  10  francs  chez  tous  les 
libraires,  en  France,  en  Suisse  et  en 
Autriche  ;  dans  l'intérêt  des  joueurs  in¬ 
conséquents,  prière  aux  journalistes  de 
reproduire  quelques  fois  cet  avis,  une 
brochure  leur  sera  expédiée  pour  être 
jugée  sur  son  importance. 

Les  libraires  qui  en  feront  des  com¬ 
mandes  en  recevront  trois  pour  20  fr. 

Ecrire,  franco,  à  la  Direction  du  jour¬ 
nal  X Indicateur  général  des  affaires  , 
place  Centrale,  5,  Marseille. 


EN  VENTE 

Chez  Aug.  BARBIER  et  Ce,  libraires-éditeurs 

49,  EÜE  SAINT-ANDRÉ-DES-ARTS 

NOTIONS 

POUR  CONNAITRE  PROMPTEMENT 
la 

RÈGLE  DES  PARTICIPES 

ET  POUR  EN  RÉSOUDRE 

TOUTES  LES  DIFFICULTÉS 

suivies  d’une  Liste 

des  Participes  Invariables  et  d'Exercices  d’applioation 
Par  LOUIS  LOIRE 


LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  l'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIVIENNE,  9 


santé  individualité,  et  que  tout  eu  se  rap- 
prochantle  plus  possible  du  grand  artiste, 
dans  l’art  de  phraser,  il  sait  conserver  son 
originalité  dans  l'ensemble  de  1  interpré¬ 
tation. 

FÉLIX  JAHTïl(l) 
- ’ - 

REVUE  DES  THEATRES 


OPÉRA. 


La  rentrée  de  Gailbard  a  eu  lieu  dans 
Faust ,  devant  une  salle  comble! 

Le  chef-d’œuvre  de  Gounod  compte 
140  représentations  à  l’Opéra,  et  il  exer¬ 
ce  plus  que  jamais  une  puissante  attrac¬ 
tion  sur  la  foule,  malgré  les  défectuo¬ 
sités  de  l'interprétation  au  point  de  vue 
de  l’ensemble. 

Marguerite  n’es!  pas  le  meilleur  rôle 
de  Mlle  Devriès.  Elle  appelle,  tous  les 
suffrages  dans  la  scène  de  l’église  et  dans 
le  trio  final,  mais  elle  est  inférieure  à 
elle-même  dans  l’acte  du  jardin. 

Bosquin  est  inégal.  Il  ne  tire  aucun 
parti  de  la  charmante  cavatine  :  «  S alul, 
demeure  chaste  et  pure  »,  dont  il  dénature 
l’expressiou,  en  en  changeant  complète¬ 
ment  le  rhythme,  selon  les  caprices  de 
sa  voix.  On  sait,  du  reste,  que  le  comé¬ 
dien  n'existe  pas  chez  lui. 

Gailhard,  seul,  se  pose  dans  Méphisto- 
phélès  eu  véritable  protagoniste.  Sa  voix 
large,  souple,  bien  timbrée  fait  merveille 
dans  la  ronde  du  Veau  d’Or,  et  daus  la 
magnifique  scène  de  l’Eglise.  Moins  sa- 
tauique  que  Bouby,  il  nous  satisfait  da¬ 
vantage  comme  chanteur,,  et  l’on  doit 
.  convenir  que,  depuis  la  superbe  création 
de  Balanqué,  ce  rôle  difficile  n’a  guère 
rencontré  un  interprète  aussi  complet. 

L'orchestre,  quelque  peu  somnolent, 
laisse  souvent  à  désirer.  La  partition  de 
Faust  fourmille  d’exquises  nuances  que 
l’ensemble  instrumental  ue  saurait  trop 
strictement  observer. 

Les  chœurs  de  la  coulisse,  au  premier 
acte,  sont  chantés  dans  un  mouvement 
précipité  qui  n’a  aucune  raison  d’être, 
ce  qui  compromeU’eusembleetnuit  con¬ 
sidérablement  à  l'effet.  L’incorrection  ne 
peut  être  poussée  à  ce  point  sur  notre 
première  scène,  et,  tout  en  réclamant 
des  masses  chorales  plus  de  justesse  et 
de  vigueur,  nous  appelons  l'intelligente 
attention  de  M.  Halanzier  sur  les  négli¬ 
gences  du  chef  de  cet  important  service. 

La  plupart  de  mes  confrères  en  criti¬ 
que  musicale,  ont  confirmé  les  appré¬ 
ciations  que  j’avais  émises  sur  l'inter¬ 
prétation  de  la  reprise  de  X Africaine. 
Quelques-uns  ont  pensé  comme  moi  que 
Villaret  avait  bien  mérité  des  admira¬ 
teurs  de  ce  chef-d’œuvre  ;  tous  out  pro¬ 
clamé  que  le  si  apathique  baryton  Las- 
sallc  est  un  excellent  Nclusko,  et  qu'il 
sera,  dans  l’avenir,  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l’Opéra. 

ALFRED  TAILLIEZ 


GYMNASE 


LES  CRAVATES  BLANCHES.  —  LA  LICORNE. 

Lesmoralistes  du  feuilleton  dramatique 
ont  beau  jeu  :  M.  Moutiguy  répand  dans 
son  théâtre  l’antidote  du  poison  violent 
que  distillent  les  fervents  de  l’école  réa¬ 
liste.  Mais  si  l’œuvre  puissante  d’Emile 
Zola,  Thérèse  Faquin,  condamnée  à 
l’avance  par  de  ridicules  censeurs,  a  vécu 
sur  la  scène  de'  la  Renaissance,  non  sans 
laisser  des  traces  ineffaçables,  les  Cra¬ 
vates  blanches  ne  peuvent  tarder  à  re¬ 
joindre  dans  l’oubli  les  drames  de  Frantz 
Beauvallet,  qui  firent,  il  J  a  peu  de 
temps,  le  désespoir  des  admirateurs  de 
l’Ambigu. 

Les  Cravates  blanches  ne  sont  pas  une 
pièce,  ni  même  une  simple  étude,  et  je 
ne  puiscomparer  l’auteur,  M.  Malpertuy, 
qu’à  ce  candide  Berquin,  doublé  d’un 
professeur  de  bonne  tenue  et  de  main¬ 
tien.  Les  rôles  ne  sont  pas  tracés  :  les 
acteurs  vont,  viennent,  entrent,  sortent 

(1)  Reproduction  autorisée  pour  les  Journaux  qui 
ont  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de  lettres. 


dans  ces  trois  petits  actes  incolores, 
comme  des  gens  qui  doivent  se  rempla¬ 
cer  à  la  tâche.  Un  instant,  nous  avons 
cru  assister  à  une  représentation  des 
Pupazzi. 

Pradeau,  Andrieu  et  Villeray  parais¬ 
sent  fort  ennuyés  de  venir,  chacun  à 
son  tour,  débiter  des  tirades  à  l’eau  de 
réglisse.  Seule,  la  belle  Angelo  semble 
heureuse  d’exhiber  de  magnifiques  toi¬ 
lettes.  Pendant  qu’on  l’admire,  on  oublie 
le  dialogue,  et  cela  repose  un  peu. 

La  Licorne  est  un  acte  assez  insigni¬ 
fiant,  mais  lestement  troussé,  qui  a  été 
fait  pour  Ravel,  attendu  qu’on  y  déjeune 
assez  copieusement,  et  qûe  Ravel  ne 
joue  guère  que  daus  les  pièces  où  la 
fourchette  tient  un  rôle  important. 

L’excellent  comique  est  toujours . 

excellent,  et  Mlle  Gaignard  lui  donne  la 
réplique  avec  sa  verve  accoutumée. 

Après  Levasseur,  après  Brasseur,  un 
jeune  comique  dont  les  débuts  sont  re¬ 
marqués,  M.  Plet,  se  fait  applaudir  et 
rappeler  dans  une  scène  d'imitations 
fort  réussies,  entre  autres  celles  de 
Delaunay  et  de  Priston. 

Un  vaudeville  très  -  animé ,  Ernest , 
termine  gaiement  le  spectacle  corsé  qui 
tient  l’affiche. 

PAUL  DUFRENNE. 


CIRQUE  D’ÉTÉ 


La  foule  se  presse  chaque  soir  plus 
nombreuse  au  cirque  des  Champs-Ely¬ 
sées  depuis  que  le  physicien  Velle  et  le 
charmeur  Mabomed-Sahid  y  ont  élu  do¬ 
micile. 

L’admiration  générale  se  partage 
entre  les  exercices  variés  et  surprenants 
du  prestidigitateur  et  les  merveilles 
d’équilibre  qui  sont  les  résultats  de  l’as¬ 
cendant  du  célèbre  charmeur  sur .  son 
fakir. 

On  admire  également  le  gymnaste 
Onra,  qui  fait  frémir  dans  sa  voltige  aé¬ 
rienne;  Perez,  incomparable  dans  le 
travail  sans  selle  ;  Montero ,  l’agile 
écuyer,  dont  la  force  n’exclue  pas  la 
souplesse  et  la  grâce  ;  M.  Paul  Loyal,  le 
directeur  de  la  haute-école,  et  surtout 
Mlle  Cbiarini,  sans  rivale  dans  les  sauts 
périlleux  eu  pleine  carrière. 

Les  clowns  Price,  AVitoyne,  Secohi, 
Alfano,  Persivani,  sont  passés  maîtres 
en  l’art  d’égayer  les  intermèdes.  La 
plupart  ont  l’adresse  du  singe;  d’autres, 
comme  Pucci,  se  distinguent  dans  les 
exercices  de  force. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  les  bravos 
s'adressent  souvent  à  l’orchestre,  tou¬ 
jours  dirigé  par  l’excellent  chef,  M.  Cas- 
pers. 

Avant-hier,  Blanche  d’Antigny  a  ob¬ 
tenu  un  certain  succès  ,  pendant  la 
séance  de  prestidigitation. 

M.  Velle  accomplissait  ses  tours  de 
«  magie  chinoise.  »  Il  demande  un  gant 
blanc.  Sur  un  des  premiers  rangs  des 
spectateurs  se  trouvait  Blanche  d'An- 
tigny,  gantée  du  plus  pur  chevreau. 
Elle  s’empresse  de  répondre  à  l’appel  du 
physicien,  et  elle  veut  retirer  son  gant. 
Mais  plus  elle  essaie  de  l’enlever,  plus  il 
reste  collé  à  la  main.  Sans  hesiter,  elle 
saisit  à  pleines  dents  l’extrémité  des 
doigts,  mais  le  gant  s'insurge  et  ne  veut 
pas  décidément  quitter  la  jolie  main, 
devenue  le  point  de  mire  des  assistants. 

Plus  de  doute  pour  quelques  uns  :  il  y 
a  sorcellerie.  On  applaudit  beaucoup  ; 
on  rit  encore  plus,  Blanche  d’Antigny 
riantplus  que  toutle  monde, mais  s'obsti¬ 
nant  à  arracher  le  gant. 

Enfin  M.  Velle  s'avance  vers  elle,  et 
d’un  geste  appelle  à  lui  le  gant  qui  vient 
alors  tout  seul. 

ANDRÉ  TISTE. 

- ■  ■ 

MLLE  SPELTERINI 


Dimanche  dernier,  nous  avons  assisté 
à  la  seconde  représentation  de  Mlle  Spel¬ 
terini:  le  succès  a  dépassé  notre  at¬ 
tente.  L’audace  de  cette  jeune  artiste, 
dont  le  grand  talent  est  incontestable, 
nous  fait  saluer  en  elle  la  reine  de  la 
corde. 


Elle  laisse  en  arrière  le  célèbre  Blon- 
din,  pour  se  mettre  à  la  place  qu'occu¬ 
pait  si  dignement  Mmt  Saqui. 

Blondin  avait  certainement  du  talent. 
Son  nom  a  eu  un  retentissement  univer¬ 
sel,  et  cependant  jamais  ou  n'a  pu  dire  ; 
Il  n'y  a  pas  de  différence  entre  la  Saqui 
et  Blondin.  On  avait  même  été  jusqu’à 
croire  que  la  corde  ne  posséderait  plus 
d'héroïne  comme  cette  femme  qui,  à 
l’âge  de  soixante-quinze  ans,  exécutait 
encore  ses  exercices  périlleux,  avec  la 
même  agilité,  la  même  grâce  qu’une 
jeune  fille  de  vingt  ans. 

Erreur  !  Saqui  n’est  plus  et  n’eut 
pour  successeur  immédiat  que  Blondin, 
sans  que  celui-ci  arrivât  à  la  surpasser, 
et  même  à  être  son  égal.  Le  successeur 
légal  de  la  Saqui  existe  aujourd’hui  : 
Mlle  Spelterini  a  su  s’élever  à  la  hauteur 
de  cette  grande  artiste.  Aussi  l'éloge 
que  nous  faisons  de  cette  jeune  fille  ne 
saurait  être  trop  grand,  car  elle  a  le 
double  mérite  de  devoir  son  talent  à 
elle  seule. 

Paris  la  possède  aujourd’hui  pour  quel¬ 
que  temps.  L'accuei’rqiri  lui  été|fail  aux 
deux  représentations  qu’elle  a  déjà 
données  restera,  je  crois,  gravé  dans  sa 
mémoire,  car,  dimanche  dérnier,  l’em¬ 
pressement  a  été  tellement  grand  que 
l’on  eût  dit  que  le  tout-Paris  s'était 
donné  rendez-vous  au  Pré-Catelan. 

Nous  avons  pu,  à  cette  dernière' réu¬ 
nion.  nous  convaincre  du  grand  talent 
de  Mlle  Spelteriui  :  ses  exercices  avec  la 
mitrailleuse  et  sa  course  dans  un  sao 
ont  été  admirables. 

Dimanche  prochain ,  à  la  demande 
générale,  une  troisième  et  dernière  re- 
présenlation  sera  donnée  au  Pré  Catelau. 
Il  y  aura  certainement  encore  nombreuse 
réunion.  Nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  y  reudre. 

En  terminant  ,  nos  félicitations  à 
M.  Guimbal  pour  la  composition  de  son 
orchestre.  L'admirable  exécution  des 
morceaux  que  nous  avons  entendus,  a 
donné  énormément  d’eutrain  à  cette  fête 
de  jour. 

Nos  félicitations  s'adressent  également 
à  l'intelligent  organisateur  de  ces  fêtes 
intéressantes,  M.  Uuber,  administrateur 
du  théâtre  des  Folies-Bergère. 

PAUL  TOURNOIS 

N.  d.  l’.  —  PARIS-TIIÉATRE, 
se  trouvera  en  vente  dimanche  prochain 
auPré-Catelan,  ainsi  que  la  photographie 
de,  Mlle  Spelterini. 


A  MADEMOISELLE  SPELTERINI 


Est-ce  toi  que  j’ai  vue  e1,  crois  revoir  en  rêve, 
So.is  la  forme  d’un  ange,  escaladant  les  deux; 
Partager  tes  baisers  comme  une  fille  d’Eve, 
Entre  les  hoqimeg  et  lçs  dieux  ? 

En  voyant  tant  d’attraits  B’élancer  dans  la  nue, 
Un  frisson  de  terreur  a  parcouru  les  deux, 

La  Terre  a  tressailli  d’une  crainte  inconnue: 

Il  faut  choisir  entre  les  deux. 

Des  périls  que  tu  cours  rit  n  ne  peut  nous  distraire; 
Cesse  au  moins  d’affronter  des  dangers  superflus. 
Si  le  del  a  pour  toi  plus  d’attraits  que  la  Terre, 
Par  pitié  D’en  redescends  plus. 

Quel  est  donc  le  secret  du  charme  qui  t'attire  ? 
Par  quel  Aigle  d’en  haut  t’en  laisses-tu  conter? 
Nous  diras-tu  pourquoi  rien  ne  peut  te  séduire 
Hors  le  danger  d’y  remonter  ? 

Grâce  pour  tant  d’attraits  !  grâce  pourtant  d’alar- 

[mes  ! 

Ou  crains  qu’aucun  de  nous  ne  vienne  t’assister. 
Tu  sais  bien  que  s’il  manque  un  pouvoir  à  tes 
C'est  le  pouvoir  d’y  résister  !  [charmes, 

Mais  plutôt  que  te  voir  par  une  audace  rare, 
T’envoler  de  nouveau  sans  ailes  vers  les  deux, 
Tu  ne  trouveras  plus  de  complice  barbare, 
Fallut-il  nous  crever  les  yeux. 


Pourquoi  tous  ces  apprêts  que  le  Destin  confonde? 
Quitteras-tu  Paris  par  ta  grâce  enchanté  ? 

La  Révolution  a  fait  le  tour  du  monde 
Est -ce  le  tour  de  la  Beauté  ? 

C«  O.  L. 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 


Nos  voisins  d'outre-Manclie  et  les 
Américains,  en  grand  nombre  à  Paris, 
délaissent  nos  salles  de  spectacles  pour 
les  Concerts  des  Champs-Elysées. 

L’Alcazar  d’été  jouit  surtout  du  privi¬ 
lège  de  les  attirer. . .  et  de  les  distraire. 
Une  aimable  invitation  de  M.  Vergeron, 
dont  l’initiative  est  connue,  nous  a  per¬ 
mis  d’apprécier  l’autre  soir  le  confort 
qui  règne  dans  cet  établissement,  noyé 
dans  le  feuillage  etles  illuminations.  Les 
spectacles  sont  des  plus  variés  et  des 
plus  attrayants. 

Sans  oublier,  dans  la  partie  vocale, 
Mmes  Colonibat,  Alice  Roger,  Graindor, 
MM.  Desroches, Delobel  et  Bienfait,  nous 
devons  citer  les  succès  étourdissant  que 
remportent  les  frères  Junghanss,  clowns 
hors  ligne,  et  le  fameux  ensemble  de 
fanfares  et  sonneries  de  cloches  exécuté 
par  les  Virtuoses  de  la  Chasse. 

La  fête  se  termine  chaque  soir  par  un 
quadrille  final,  enlevé  par  la  partie  co¬ 
mique  de  la  troupe. 

Avec  de  semblables  éléments,  et  mal¬ 
gré  d'énormes  sacrifices,  l’Alcazar  d’été 
vaut  actuellement  une  fortune... 

Audaces  fortuna  juvat  I 


CH.  ROUVRAY. 


Echos  et  Nouvelles 


Les  répétitions  de  Marie  Tudor  ont 
déjà  commencé  au  foyer  du  nouveau 
théâtre  de  la  Porte-St-Martin. 

L’habile  peintre  Despléchin  travaille 
activement  aux  décors  de  ce  drame.  Celui 
du  dernier  acte  est  admirablement 
réussi. 

Les  échafaudages  du  théâtre  vont  être 
démontés,  et  le  public  pourra  contempler 
la  façade,  dont  l’ordonnance  assez  sévère 
est  du  meilleur  goût. 

O 

O  O 

Les  représentations  de  Coquelin  au 
théâtre  des  Galeries  Saint-Hubert ,  à 
Bruxelles,  auront  lieu  à  partir  du  18  sep¬ 
tembre,  Il  débutera  par  X Etourdi. 

Le  théâtre  de  la  Monnaie  rouvrira  le 
4  septembre  avec  les  Huguenots. 

Aux  Fantaisies-Parisiennes,  Mlle  Fonti 
donnera  quelques  représentations  des 
Braconniers,  avant  ses  débuts  à  la 
Renaissance,  de  Paris. 


La  reconstruction  du  Théâtre-Lyrique 
va  être  menée  rapidement.  Sur  les 
500.000  fr.  auxquels  on  évalue  la  dépense 
à  faire  parla  ville,  les  quatre  cinquièmes, 
soit  400,000  fr.,  seront  employés  d’ici  à 
la  lin  de  1874. 

M.  Ferdinand  Duval  a  inscrit  au  bud¬ 
get  de  1874  les  crédits  nécessaires. 

D  après  les  prévisions  de  M  Davioud, 
les  travaux  seront  entièrement  terminés 
vers  le  milieu  de  1875. 

O 

O  O 

La  réouverture  du  théâtre  des  Menus- 
Plaisirs  aura  lieu  prochainement  avec 
une  féerie  de  MM.  Chabrillat  et  Frébault, 
musique  de  M.  Grisy,  le  ténor  de  l’Opéra. 
Titre  :  X Eléphant  blanc, 

O 

O  O 

La  fameuse  troupe  anglaise  qui  s'était 
emparée  de  la  cave  de  l'Athénée,  ne  don¬ 
nera  pas  de  ballet,  attendu  que  ce  ballet 
n’a  jamais  existé  que  dans  les  réclames 
de  son  directeur.  De  plus,  les  artistes 
n’ayant  pu  obtenir  le  paiement  à  l'avance 
d’un  mois  d’appointements,  ont  refusé 
de  continuer  les  représentations. 


MM.  Maurice  Brack  et  Georges  Sauton 
viennent  de  traiter  avee  M.  Brocard,  di¬ 
recteur  du  Grand  Théâtre  de  Lyon  pour 
la  représentation  d’un  drame  historique 
en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  avec 
ballet,  intitulé  le  Capitaine  justice.  — 
Ce  drame  doit  être  représenté  après 
l'Homme  du  Peuple  de  M.  Aurélien 
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Scholl,  dans  le  cours  de  la  saison  drama¬ 
tique  1873-74. 


M.  Arthur  Chédivy,  Directeur  des  Nou¬ 
veautés,  nous  informe  que  sa  mise  en 
faillite  a  été  prononcée  uniquement  à  la 
requête  de  la  Société  des  auteurs  et  édi¬ 
teurs  de  musique  du  faubourg  Montmar¬ 
tre,  —  et  cela  pour  un  reliquat  de  com¬ 
pte  de  soixante  francs!!... 


M.  Laglaize,  l’ancien  administrateur  de 
la  Comédie,  chanteur  de  talent  et  homme 
de  goût,  prend  la  direction  d’une  troupe 
italienne  qui  desservira,  l’hiver  prochain 
le  théâtre  de  la  Renaissance,  de  Nantes. 

Cette  troupe  renferme  des  artistes  re¬ 
marquables,  inconnus  en  partie  des  pa¬ 
risiens.  Le  répertoire  comportera  nom¬ 
bre  d’opéras  italiens  non-encore  repré¬ 
sentés  à  Nantes, 

Nos  vœux  accompagnent  l'intelligent 
directeur  dans  celte  campagne  difficile 
et  toute  artistique. 


On  vient  d’organiser  à  Bonn  une  gran¬ 
de  fête  musicale  en  l’honneur  de  Schu¬ 
mann. 

Les  fanatiques  Schoumaniaques  n'ont 
pas  manqué  cette  occasion  de  proclamer 
une  fois  de  plus  que  Schumann  est  le 
premier  musicien  et  que  ses  mélodies 
sont  les  plus  fines  entre  toutes.  Il  ne 
manque  pas  non  plus  de  gens  qui  croient 
que  les  Schumaniens  sont  légèrement 
atteints  d’aliénation  mentale  ,  comme 
l'était  leur  maître. 


M.  Léon  Sari  rouvrira  les  Folies-Ber¬ 
gère  le  15  septembre.  Il  a  engagé  une 
troupe  de  danseuses  espagnoles,  qui  ont 
fui  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  et  qui 
sont  destinées  à  faire  sensation  au  théâ¬ 
tre  et  sur  nos  boulevards. 


Il  y  aura  probablement,  à  l’orchestre 
de  la  Gaîté,  un  instrument  nouveau  pour 


accompagner  la  partition  de  la  Jeanne 
A' Arc,  de  Gounod. 

Cet  instrument  doit  ses  sons  à  l’action 
d’un  gaz  enflammé  circulant  dans  des 
tubes  en  cristal.  L’inventeur,  M.  Frédé¬ 
ric  Kastner,  lui  a  donné  le  nom  de  pyro- 
plione. 

Le  son  du  pyrophone  participe  à  la  fois 
de  la  voix  humaine  et  de  laharpe  éolien¬ 
ne  ;  c'est  un  timbre  sui  generis,  d’une 
expression  pénétrante  et  douloureuse,  à  la 
fuis  poétique  et  fantastique. 

Des  démarches  sont  faites  auprès  de 
M.  Frédéric  Kastner  pour  le  prier  de 
mettre  uu  de  ses  instruments  à  la  dispo¬ 
sition  des  auteurs  de  Jeanne  d' Arc. 


M.  Halanzier  s’est  attaché  définitive¬ 
ment  le  concours  du  chorégraphe  Mont- 
plaisir. 

Le  futur  ballet  de  l’Opéra,  dont  le  prin¬ 
cipal  rôle  est  destiné  à  la  chartnanle 
Rita  Sangalli,est  de  M.  Edmond  Gondinet, 
et  l’excellent  compositeur,  Léo  Delibes, 
en  écrira  la  musique. 


Je  me  fais  l’écho  d’un  bruit  qui  circule 
dans  le  monde  artiste  :  Mlle  Sarali  Bern- 
hardt  quitterait  le  Théâtre-Français  pour 
retourner  àl’Odéon... 


MM.  Emile  Augier  et  Jules  Sandeau 
travaillent  en  ce  moment  pour  le  Théâ 
tre-Français  à  une  comédie  tirée  d’un 
roman  de  ce  dernier  auteur  :  Jean  de 
Thommeray. 

Le  sujet,  emprunté  aux  épisodes  les 
plus  saisissants  de  l’histoire  de  nos  jours, 
est  d’un  intérêt  passionnaut.  Mais  un  cas 
bizarre  se  présente  :  il  parait  qu’on  serait 
fort  embarrassé  à  la  Comédie-Française 
au  sujet  du  dénouement  de  la  pièce,  qui 
exige  absolument  la  présence  d’un  che¬ 
val  sur  le  théâtre.  Or  j  mais  quadrupède 
de  cette  importance  n’a  paru  sur  la  scène 
de  la  Comédie-Française,  qui,  en  fait  d’a¬ 
nimaux,  ne  connaît  que  les  petits  chiens 
des  Plaideurs. .  .qui  sont  empaillés. 


M.  Delrat,  qui  chantait  â l’Opéra,  d’une 
façon  remarquable,  Melchtal,  de  Guil¬ 
laume  Tell  et  autres  rôles  secondaires, 
est  engagé  à  Anvers  comme  baryton  de 
grand  opéra. 


Notre  excellent  confrère,  M.  Henri 
Roger  de  Beauvoir,  fils  du  célèbre  ro¬ 
mancier,  est  appelé  par  M.  Hostein  au 
secrétariat  général  du  Châtelet. 


Uu  traitgénéreux  qui  se  passe  de  com¬ 
mentaires: 

Les  créanciers  impitoyables  de  Fré- 
dérick-Lemaître  ayant  fait  vendre  son 
mobilier,  M.  Cantin,  Directeur  desFolies- 
Dramaliques,  s’en  est  rendu  acquéreur 
pour  la  somme  de  1800  francs  environ, 
et  l’a  rendu  aussitôt  au  grand  Comédien. 


Renvoyé,  en  prévision  d’un  hiver  ri¬ 
goureux,  aux  directeurs  de  Paris  : 

M.  Campocasso  fait  établir  à  la  Mon¬ 
naie,  de  Bruxelles,  un  système  nouveau 
de  chauffage  et  de  ventilation  mû  par 
une  machine  de  la  force  de  six  chevaux. 
Un  ingénieur  français  est  chargé  de  l'or¬ 
ganisation  des  appareils. 


Le  célèbre  acteur  américain  Philip 
Grease,  est  arrivé  à  Paris,  où  il  recher¬ 
che  un  engagement  pour  l’une  des  scènes 
de  la  capitale. 

Grease  parle  en  effet  le  français  aussi 
bien  que  l’anglais.  Il  a  quitté  pour  tou¬ 
jours  l’Amérique  à  la  suite  de  malheurs 
de  famille. 


Henri  Meilhac  disait  l’autre  jour  à  Ba¬ 
ron  qui  se  plaignait  de  son  rôle  dans 
Tata  et  Toto  : 

«  Que  voulez-vous?  Nous  avons  des 
coquetteries  de  distribution  !  » 

I  Historique,  le  mot. 


On  remonte,  au  Palais-Royal,  Le  hus¬ 
sard  persécuté,  paroles  etmusique  d’Her¬ 
vé,  avec  Hyacinthe,  Lassouclie  et  Gil- 
Pérez. 

Le  maestro  a  ajouté  à  sa  pièce  un  rôle 
nouveau  pour  Alphonsine,  —  celui  de 
Mirette,  une  paysanne. ..mal  entretenue. 


Le  tragédien  Beauvallet  quitte  celte  se¬ 
maine  Chautilly,  où  il  s’était  retiré,  pour 
aller  s’installer  à  Passy. 


Adolphe  Belot  accapare  la  scène  de 
l’Ambigu:  on  vient  de  mettre  en  répéti¬ 
tion  son  nouveau  drame  :  Le  Parricide, 
qui  sera  joué  après  ï Article  47.  La  lec¬ 
ture  aux  artistes  du  drame  de  MM.  Clair- 
ville,  Siraudin  et  Koning,  Canaille  et  Cie 
est  renvoyée  au  mois  prochain. 


Les  dilettantes’  russes  font  bien  les 
choses  !  A  la  représentation  qui  fut  don¬ 
née  à  son  bénéfice,  à  Saint-Pétersbourg, 
Arban  a  reçu  un  magnifique  bâton  de 
chef  d’orchestre  en  argent  et  en  or,  dont 
la  valeur  dépasse  300  roubles. 


Cet  hiver,  M.  Vergeron  va  ouvrir,  à 
l’entrée  du  faubourg  Saint-Antoine,  un 
immense  café-concert,  pouvant  contenir 
3,000  personnes. 

Il  y  aura  salle  d’été  et  salle  d’hiver. 


C’est  l’orphéon  de  Bruxelles,  Cercle 
Weber,  qui  a  remporté  le  premier  prix 
de  3000  francs  au  grand  concours  musi¬ 
cal  de  Lyon. 

Le  troisième  prix  a  été  gagné  par  la 
chorale  de  Mâcon. 


M.  Gevaert,  Directeur  du  Conserva¬ 
toire  de  Bruxelles,  est  attendu  à  Paris  où 
il  doit  passer  ses  vacances. 


tûv.\  H  ;  . 

o  o 

On  répète  activement  aux  Folies-Mari- 
gny,  une  pièce ...  à  femmés/’-cela  va  sans 
dire:  Les  Bonnes  aux  Champs-Elysées, et 
une  jayeuseté  de  Montbars,  le  joyeux 
du  Palais-Rbyal.  Titre:  Quand  nous  se¬ 
rons  à  dix. . . 


La  musique  des  guides,  musique  par¬ 
ticulière  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  sous 
la  direction  de  son  habile  chef,  M.  Fré- 
ric  Staps,  se  fera  entendre  deux  fois  en 
France  la  semaine  prochaine. 


Un  cabotin  de  province  s’est  présenté 
dernièrement  chez  le  directeur  d'un  théâ¬ 
tre  des  grands  boulevards,  pour  solliciter 
un  engagement. 

—  Quel  emploi  tenez- vous?  demande 
l'imprésario. 

—  Les  premiers  rôles  d'originalité  et 
les  comiques  à  transformations. 

Un  sourire  goguenard  se  dessine  sur 
les  lèvres  du  Directeur. 

—  Je  puis  vous  prouver,  Monsieur, 
continue  l’aeteur  avec  un  aplomb  de 
photographe,  que  j’ai  joué  Ruy-Blas.  à 
Confolens,  presque  aussi  bien  que  Frédé- 
rick  Lemaitre,  mais  avec  plus  d’élé¬ 
gance. .et, tenez,  l’année  dernière,  à  Saint- 
Maixent,  tous  les  connaisseurs  m'ont  dé¬ 
claré  que,  dans  la  Consigne  est  de  Ron¬ 
fler,  je  parle  mieux  l'Alsacien  que  Bras¬ 
seur...  [Sic). 

Eh  bien,  le  Directeur  ne  l’a  pas  encore 

engagé  ! 

—  Il  ne  m’a  pas  compris,  disait-il,  le 
lendemain,  à  l’un  de  ses  camarades. 

—  Je  suis  de  ton  avis,  riposta  l’autre, 
il  ne  pouvait  pas  te  comprendre.... 

G.  DIVRAY. 

Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


L •  JJnlsé  nie,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Chauchat,  9.  CACHEMIRES  des  IndeB.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières ,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 


Impr.  FILLION  et  O,  rue  dee  Martyre,  18  et  18  bis. 
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OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  KDE  COQUILLIÈRE,  41 

|  Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 

100,000  ABONNES 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1]3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


*2d£  |^fPARIS\ÿ 

'Q&l  e  v  iIIba  s 


AUX  FABRIQIES  DE  FRANCE 

NOUVEAUTÉS 

124,  BUE  UAMBUTEAC,  1S 4 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 


IMPRIMERIE  TTPO0B.APHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

V.  FILLION  &  C“ 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


JOURNAUX.  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


La  province  peut 
I  profiter  des  memes 
]  avantages  que  Paris. 
|  Envoi  franco  sur  de- 
|  mande  de  prospectus 
I  et  catalogues. 


PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 


HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAM)  GYMNASE  F* 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS 


=:uaU 


EAU  I)E  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


0n  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  CoquiUière 

Saccuiidî  :  Odlri.  0ri«nt»l«,  12,  boulrard  ï«ntm«tn 


FEMMES 


MALADIES 

ET  STÉRILITÉ 

Mo.  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  Bans  repos  ni  régime  des  maladies  d«8  fem¬ 
mes  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
dép  .cernent  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  deB  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai- 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  M“»  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  aimées  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  le  ces  affections. 

Consultations  tous  les  j  oui-s  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabok,  27  (près  les  luilenes). 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  l’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


COURS  PREPARATOIRE 

DU  SOLDAT 

Pour  les  volontaires  d’un  an 

34,  R  U  JS  DES  MARTYRS,  34 

Au  Graud  Gymnase  PAZ 

Les  cours  oui  lieu  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis. 

L'examen  est  fixé  au  1 1  septembre. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

fO  pour  cent  d'escompte 


LA  PARlSIENNEjggHW^|QSl 

u0  Ir- 

— i-üVMÎÏ  bf- -  M.KLOTZ,  d.sirubo.15. 

i è.U'n-jgtCT  4,  PASS.SAUUiiia  pauis. 


INVENTIONS 

Commandites  de  60,000  francs  à  doubler 
en  quelques  mois 


S'adresser  au  bureau  du  journal 


PHARMACIES  ni  FAMILLE 

de  la  PHARMACIE  NORMALE  db  mus 

POUR  MAISONS  DE  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES,  USINES,  GRANDS  ATEL1EIIS 
PRESBYTÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.:  6  fisc.,  2  instr.,  14  médicamen" 
Dimension:  long'  0®  18  ;  larg'  0m12;  haut'  0œ13 
Modèle  de  40  fr.  :  14  flac.,  4  iustr.,  26  médicamen" 
Dimension:  long'  0“22;  largr  0“19 ;  haut'  0*15 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  du  prix 
nota-  La  capacité  des  flacons  est  de  45  et&Ogram' 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envoi 
et  adressée  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

HUE  DROUOT.  15,  PARIS 


LÉGION  D’HOMEUR 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

KENTES  NOMINATIVES 
3  4  1/2  %  et  6  o/0  et  toutes  pensions  de  l’Etat 

On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DE  LORIS 

40,  rue  Notre-Dame-des-Victoires,  40 


MM  D’ACCLIMATATION 

BOIS  DE  BOULOGNE 

Prix  d’entrée  :  Semaine,  1  fr.  ;  Dimanche,  60  cent 
Concerts  jeudis  et  dimanches  à  3  heures 

DRAGÉES  DE  GÉLIS  ET  CONTE 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  but  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph., 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  18/3 

XOTJS  RENSEIGNEMENTS ,  S’ADRESSER  A  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGERE,  A  PARIS 


POUR 


Paris-Théâtre 


Jeudi  24  Août 


PROG  ME  DES  SEEO  TA  O  L  E  S 


Jeudi  24  Août 


OPÉRA 


Ou  commencera  AO  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 


On  commencera  à  7  h.  45  m 
L'ABSENT 

comédie  en  un  acte 
E.  Manuel 

Jumelin  MM.  Maubant 

Le  Docteur  Coquelin 

Mme  Jumelin  Mmc*  Guyon 
Aime  Douglas  S.  Bernhardt 

Sidonie  P.  Granger 

André  Léa 

CHEZ  L’AVOCAT 

comédie  en  1  acte 
Charvenon  Coquelin 

Ducan  ois  Joliet 

Marthe  Mlle  S.Bernhard 

BATAILLE  DE  DAMES 
comédie  en  3  actes,  en  prose 

d’E.  Scribe  et  Ernest  Legouvé. 
le  baron  Thiron 

de  Grignon  Got 

Flavigneul  Laroche 

un  brigadier  Tronchet 

la  comtesse  mesd.  Brohan 
Léonie  Reîchemberg 


GYMNASE 

On  commencera  à  8  h.  00  m 

L’INVITATION  A  LA 
VALSE 
com.  1  acte 
par  Alexandre  Dumas 


De  Sor 
Maurice 
Pierre 

Un  accordeur 
un  horloge 


Landrol 
Dalbert 
Mey 
Mathieu 
Léon 


Mme  d’Ivry  Mlles  Angelo 
Mathilde  B.  Gaignard 

Rose  Teissier 

LE  N«  43 

comédie  en  un  acte 
Decourcelle  et  A.  Marx 
Prosper  Beaudry  Ravel 
Joseph  PI  et 

Henriet.Dervillier  Mlle  Angelo 

LES 

CRAVATES  BLANCHES 

comédie  en  trois  actes 
de  M.  Malpertuy 
Montlouis  Pradeau 

Saint- Vér  an  Vil  1er  ay 
Lancelot  Andrieu 

Joseph  Félix 

Germain  Valot 

Ninette  Mmes  Angélo 
Mme  d’Elbé  Othon 
Clarisse  B.  Gaignard 

femme  de  chambre  Louise 
Scène  d’imitations  par 
M.  PLET 

LA  LICORNE 

comédie  en  tin  acte 
de  M.  Octave  Gastineau 
Andoche  Ravel 

Gaorgette  mesd.  A.  Gaignard 
Fritzehen  Juliette 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


Balle  de  l’Athénée 


I.A  CLAimr.TTE 
POSTALE 

vaudeville  eu  un  a_cte 
de  M.  Jules  Renard 
Lugufl 
Pelleidu 
Deschamp 
Calvin 
Rliéal  t 
Mlle  Denain 

LE  BAPTÊME  DI’  P’TIT 
OSCAR  . 

com  -vaud.  5  actes 
E.  Orangé  et  V.  BertfSud 
Cherehignon  Hyacinthe 


Adam 
Domrémy 
Amédée 
François 
Baptiste 
Caroline 


Roquencourt 
Bidart 
le  sergent 
Paclieco 
Bridoux 
Landerneau 
Galampois 
Çhampignol 
Jolivet 


Lliéritier 

Priston 

pellerin 

Calvin 

Galie-1 

Deschamps 
Montbar8 
Ch.  Numa 
Bucaille 


Paquita  mesd.  G.  Olivier 


Honorine 
mère  Bouquin 
Pomponne 
Rose 
Charlotte 
une  Dame 
Françoise 
Catherine 
Clara 
Aline 

Joséphine'' 


Priston 

Delille 

G  ou  Vient 

Melyü 

Tanting 

E.  Bilhaut 

Miette 

Lacroix 

Karl 

Mircourt 

Cazrtlès 


AMBIGU 

On  commmencera  à  0  h.  00  m . 

FERMETURE 

Réouverture  le  20  août 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  8  h.  00  m 

ZAMPA 

op.-c,  3  a.,  de  Mélesville 
mus.  de  Hérold. 

Zampa  Melchissédec 

Alphonse  Bach 

Daniel  Potel 

Dandolo  Vicini 

un  corsaire  Vallé 

Camille  Mmes  Franck 
Ritta  Nordet 


CHATELET 


RELACHE 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  A  8  h.  00  m 

LE  TRESOR  DES  DAMES 

pièce  en  un  acte 
.  _  de  M.  C.  Gabet 

jouée  par  MM.  Vavasseur, 
Heuzey  et  Mlle  Mathieu 

LA  FILLE 

DE  MADAME  A  A1  GOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Iîoning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Ph.  Dupin 

Anmt  TJ. . .. . .  ttmi  r 


Ange  Pitou 

La  Rivaudière 

Trénitz 

Cadet 

Butieux 

Guillaume 

Louchart 

L’officier 

L’incroyable 

Le  cabaretier 


Villars 
Luco 
Haymé 
Vavasseur 
Heuzey 
Jeault 
Legrain 
Speck 
Lambert 
Arthur 


un  vieux  monsieurDuriol 


Un  caporal 
Un  domestique 

Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

Javotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 

Mme  Herbelin 

Mme  Delaunay 

Hersilie 

Babet 

Margot 

Cyprie 

Edmée 

Eglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


Blanquin 
Alain 
m™. 

Duvernay 
Raphaël 
Toudouze 
C.  Jullien 
Minne 
Fleury 
B.  Grety 
D’Aubigny 
Jeanne 
J.  Decandé 
Blanche 
Aliéry 
Vallot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Joseph  a 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 

2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3 nie  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


TROUPE  ANGLAISE 


RELACHE 


0DÊ0N 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  lw  septembre. 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

danazol 

comédie  en  un  acte  on  vers 
de  M.  Gondinet 
Malissard  MM.  Delannoy 
Panazol  St.. Germain 

oaint-Chinon  Richard 

Georgette  Mlle  Massin 

L’HERIT  AGE-DE  M. 
PLUMET 

„  on  4  actes  de 

MM.  Th.  Barrière  et  Capendu 
Plumet 
Philippe 
Sarrazin 


LA  RENAISSANCE 


Oa  commencera  k  0  h.  00  m. 


CLOTÛRE  D’ÉTÉ 


Dubarle 

Galouzou 

Dutocq 

Lucien 

Robineau 

Edouard 

un  clerc 

Joseph 

Clémence 

Henriette 

Pauline 

Laure 


Delannoy 

St-Germain 

Parade 

Michel 

Colson 

Cornalia 

Richard 

Lacroix 

Georges 

Caillot 

Radet 

Mmes  Defresne 
Lovely 
Melita 
Gérard 


BEAUMARCHAIS  • 

On  commencera  à  7  h.  30  m, 
CESAR  BOIÎGIA 
Grand  drame  moyen-âge  en 
cinq  actes,  parMM.Crisafulli 
et  Devioque 

Premier  acte  .-Les  mnsq  lies  noirs. 
Deuxieme  tableau  :  Le  lion 
amoureux. 

Troisième  acte 
torture. 


Quatrième  acte 
Borgia. 

Cinquième  acte 
vengeurs. 
César  Borgia 
Fabio  Orsino 
Micheletto 
Vitelli 
Varano 
Paolo 
Samuel 
Gabriel 
Gaetano 
Manfredi 
Pandolfe 
Hommes 
d’annes 
Tliérésa 


:  César  ou  la 
Le  poison  des 
Les  Spectres 


Ma  ri  us 
Gaultier 
Léonce 
Saint-Ernest 
Duuoyer 
d’Avrigny 
!•  arré 
Montval 
André 
Clément 
d’F'ninville 
Simonnet 
Vivien 

Mme  Lemière 
LA  BASCULE 
vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Amalric 
joué  par  MM.  Farré,  d’Etain 
ydle,  Didier,  Clément,  André 
Mlles  Belmont  et  Aumont. 


MENUS-PLAISIRS 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture  le  1er  septembre 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  7  h.  00  ra. 
LE  LUXE  DE  MA  FEMME 
vaudeville  en  1  acte 
Cliivot  et  Duru. 


Duvernois 

Chapardin 

Oscar 

Bombardier 
un  garçon 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LF.  ROI  CANDAULE 
com.  en  I  acte,  Meilhac.Halévy 
Bouscarin  Geoffroi 

Ouparquet  Lhéritier 

Capriron  R.  Lu  t 

Le  vicomte  Priston 

Le  contrôleur  PeUerin 

™?.u  Bucaille 

Adele  M“«  Priston 
Valérie 

L  Ouvreuse  Dellille 

En™»  Linda 

Caroline  Keuclair 

Mme  Capnron  Rochn 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 

LE  FILS  DE  L’AVEUGLE 

OU  LA 

FOLLE  DES  MONTAGNES 

Drame  en  5  actes,  du  th.  de 
r Ambigu,  par  M.  Gabriel 
Hugelmann. 

Premier  acte  :  la  guerre  civile. 
Deuxième  acte  :  la  Folle. 
Troisième  acte  :  L’aveugle. 
Quatrième  acte:  le  Coffret. 
Cinquième  acte  :  le  théâtre  du 
crime. 

Falemo  Moreau 

le  Docteur  Cazaubon 

le  Marquis  Godard 

Pedro  Ménard 

Antonio  Michel 

un  Domestique  Lesage 
Victor  Mmes  Anaïs  Péry 
Marguerite  Péry 


Michel 
Blondelet 
Tony  Riom 
Daniel  Bac 
Millaud 
Mmes 

Mme  Duvernois  Brémond 
Mme  Bombardier  Pelletier 
Louisette  Méry 

Sophie  Eyre 

MADAME  ATTEND 
MONSIEUR 

comédie  en  un  acte  de  MM. 
Meilhac  et  Halévy 
Madame  Céline  Chaumont 
jouera  Madame 
Monsieui  Daniel  Bac 

un  voisin  Videix 

la  portière  Mme  Brémond 

NOS  BONS  PORTIERS 

grande  scène  typique 
mus.  de  Miramont 
Jouée  par  M.  Berthelier 

Débuts  de  M.  Roux 

LES  CENT  VIERGES 

op.-bouffe  en  3  actes 
Clairville,  H.  Chivot  et  A.  Duru 
musique  de  Lecocq 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 
drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 
Jacques  Ferrand  F.-Lemaître 
fils 

C.  Sairvier 
Fleury 


le  maître  d’école 
Morel 

Tom-Seyton 
Rodolphe 
le  chourineur 
Germain 
Benoît 
le  Pipelet 
le  père  Roussel 
un  commissaire 
Cabrion 
Clermont 
Bourdin 
Pique-Vinaigre 
un  facteur 
un  sergent 
Barbillon 
un  passant 


Lamarque 

Villetard 

Richard 

Dumel 

Bernés 

Teillet 

Vil  ers 

Clément 

Philippe 

Favrel 

Charles 

Bcllet 

Vallois 

Boissi 

Benezet 

Rodolphe 


Sarah  Mmes  Daubrun 


Mme  Pipelet 
Fleur  de  Marie 
Tortillard 
Mme  Morel 
la  laitière 
Mme  Varner 
Félix  Morel 


Bovery 
Reynard 
Marcelle 
Berthe 
Eugénie 
Martha 
la  pet.  Marie 


CHATEAU-D’EAU 

CLOTÛRE 

Réouverture  le  1er  septembre 


DÉJAZET 

CLOTURE 

Réouverture  le  1er  septembre 


FOLIES-IYIARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 
Mme  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  J  allais 
Mme  Angot  Paul  Ginet 

Cornichot  Gatinais 

Fort-en-Bras  Guyot 
Gratelard  Valu 

L’Exempt  Decourtigny 

Canaillette  Mmes  Delaroche 
Margotte  Adrienne 

Boulotte  Saignard 

Jeannette  Seigneurie 

Citrouillarde  Gabrielle 
Cœur-de-Bronze  Marietta 
Bras-d’  Acier 
J  ambe-de-Fer 
Œil-de-Lynx 

OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 
Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mmo  Antony. 

COQ  DE  BËOTIE 
Fantaisie,  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM 
MANDANT 
V  audeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


Antony 

Dalousy 

Céline 


FOLIES  BERGÈRES 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture 
le  15  septembre 


Jonathan 

Brididick 

Quillembois 

Poulardot 

Thompson 

Crockley 

le  Constable 

Bitter 

Calsonn 

Gabrielle 

Eglantine 

Fanny 

Dolorès 

Pâquerette 


Roux 
Léonce 
Bonnet 
Hittemans 
A.  Michel 
Blondelet 
Daniel-Bac 
Mussay 
Bordier 

mesd.  A.  Vanghell 
G.  Gauthier 
E.  La  vigne 
S.Pelletier 
Bl.  Méry 


Les  autres  rôles  par  Mlles 
Delavigne,  P.  Klein,  F.  Barin 
J.  Eyre,  Amanda,  Adolphine, 
C  Magne  Sterling,  Maria.  MM. 
^  ideix,  Millaux. 


ALCAZAR  D’ÉTÉ 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 

F.  Vergeron, directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1[2 
CONCERT  .  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  :  ' 

COLOIVIBflT,  GRAINDOR,  ALICE 
ROGER,  AN  OR  ÉA  N I  DELOBEL 

AUGUSTINE, 

LU CIA,  LEOTIE,  BERTHA 

M.  DESROCHES, 

comique  tyrolien 

MH.  DELOBEL,  BIENFAIT 
RE7AR,  BRUNET.  GILLABERï' 
FONTENAY,  LACHAPELLE. 

INTERMÈDES 
Le  Fakir . 
Frères  Junghansg 

Clowim  Belges 
A  9  h.  1[2 

en  coasse 

grande  scène  champêtre 
Air  de  chasse  chanté  par  MM. 
Desroches  et  Guillabert. 
Fanfares  et  sonneries  des 
cloches  par 

Les  virtuoses  de  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier 
QUADRILLE  FINAL 
dansé  par  M.  Ruis  Mlle  Héloïse 
Zoé,  Julia  et  toute  la  Troupe. 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  à  5  heure 
50  centimes  à  toute  places 
Fauteuils  réservés  ■  1  franc 


lA 

De  7  h.  3[4  à  U  henres 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orehestre 

M.  CH.  MALO 

Messieurs: 

VIALLA 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamus. 

PAULUS 

Les  noms  d’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs-Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 

<  V 

FUSIER 

Ma  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l’Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 

f  igue —  les  Animaux  mal- 
aisants  — les  Maudites  filles 
—  l'Anglais  mécontent  — 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 

J’ aimons  ben  cesp’tits  jeux-là — 
Merci  —  Attends  un  peu  — 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  fille  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  on  rester  là. 

LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  M1'8  Noémie. 


BIBI,  L’ENFANT  DE  L'AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  do  W*lsch, 
Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 
Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Waclis, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Genoska,  Chekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

TOUS  LES  SOIRS 
Coucert  à  7  heures  1/2 

Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varié 

ENTRÉE  LIBRE 

O—O 

PROGRAMME 

MESSIEURS 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel  — les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes  —  Maître  Blague  fort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

DOUCE 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ti- 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MO  DOT 

Le  Savetier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Scies  —  les  belles-mères  — 
le  Bonheur  des  Champs. 

MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 
ra 

MENAGE  AUVERGNAT 
JACQUESetJACQUELINE 

par  M.  et  Mme  Du  quesne 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau 
ban. 

„  .  .  DflNNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée  —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours  —  la  Fille 
de  Madame  Angot  — l’Esprit 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

_  NORMENDI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
nownà  —  le  Gas  de  cheux  nous 
—  Valsez  —  les  Nuits  d’or¬ 
gies. 

„  .  ZÉLIEWEIL 

C  est  si  bon  —  Je  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  V’ian 
dans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  —  la  Peu 
reuse. 

_  ROSALBA 

Jacotte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

T  TI  DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—  Regrets  du  cœur. 

.  MARIE  VASSET 

Que  je  voudrais  avoir  un  s’rin 
—  la  Manson  —  Nicette. 

T,  PÉLAGIE  MONROY 

b  Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes!  —  la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDOIS 

faut  avaler  ça! — A Luzarches! 

—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  IYIONTARGIS 

grrrande  PARADE  bouffe 

En  un  tableau 

Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.  de  M.  A.  DE  VILBICHOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
\  asset,  ^anfrella,  Amédine 
~Jjbois,  ^ictorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
les  fils  CadasetPaulMagron. 
GRANDS 

QUADRI Ll  ES  EXCENTRIQUES 

DE  MADAME  ANGOT 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  6  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  21  août 
Parc-ül  oneeaux 

12m0 bataillon  de  chass.  àpied 
chef,  M.  Courtin 

1.  Allegro  militaire.  •  •  • 

2.  Fantaisie  et  valse  Rabeuf 

3.  Anna,  polka  pour 

piston . Legendre 

4.  Les  Turcos ,  qua¬ 
drille  aux  clairons  Courtin 

5.  Lydie ,  polka-ma¬ 

zurka .  O.  Métra 

6.  La  Polka  des 

Clairons .  Bauin 

Square  Parmentier 

2me  Bataillon  de  chasseurs  à 
pied;  chef  M.  Lafont 

1.  Strasbourg,  alle¬ 

gro  militari  e.  . .  Marie 

2.  L'Orageuse,  ou¬ 

verture,  solo  de  saxo¬ 
phone .  Hemmerlé 

3.  Zick-zack,  polka 

allemande .  ... 

4.  La  Gondole, polka 

mazurka  solo  de  sa¬ 
xophone .  •  •  • 

5.  La  F lombarde , 

marche .  Witmann 

6.  La  Vie  Parisienne 

quadrille . Offenbacù 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ELYSÉES 

Soirée  équestre  du  j  eudi 
21  août 

O  n  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 
Les  nains  grotesques  par 
Alfano  et  Secchi. 

Travail  sans  selle  par  Charly. 
Persivani  et  Vandevelle 
Appolon 

Vol  -au  -  Vent,  dressé  par 
Chadwck 

Ruy-Blas 

DEUXIÈME  PARTIE 

M.  Velle  physicien  hongrois. 
Le  Jockey 

Jeux  Icariens  par  Conrad  et 
ses  enfants. 

Madame  Loyal 
le  charmeur 
Hadji-Mahoramed-Saïd 
La  manœuvre  algérienne , 
par  les  écuyères. 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TIVOLI  ■  WAUX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 


Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


musique  de  M.  Arban 

ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe. 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

„  PAS  CHINOIS 
Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 
BABETTA. 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Viande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron,  H.  Fleurie,  L, 

I  eyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 

Chef  d’Orchestre 

M  A.  DE  VILLEBICHOT 

Souschef  :  GAN  DON 


lfiois  de  lioulogne 

PRE  CATELAN 

Pendant  toute  les  représen¬ 
tations  de  Mlle  Spelterini. 
PARIS  -  THEATRE  sera  en 
vente  an  Pré  Catelan. 

TRÏÏmnCneTr0Clmin’  PARIS- 
lilEAlRL  donnera  la  photo¬ 
graphie  de  Mlle  Spelterini. 


CONCERT 

DES 


IN. 


On  commen  era  à  8  h.  30  m. 


CONCERT 

L'HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orchestre  :  JAVELOT 

Toits  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 

ne  —  Heureux  comme  ça  _ la 

mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 

femme  — les  noms  d’oiseaux _ 

Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
— Premier  bain  d’un  auvergnat 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

GUSTAVE  CHAIL  LIER 


Allred  TAILLIEZ 

Rédacteur  en  chef,  Gérant 

ABONIVEMEN 

PARIS  .|  DÉPART 
;  an.  .  .  1 5  fr.  i  Un  an.  . 

;  mois..  8  iï.  [  Six  mois, 
ois  mois.  5  fr.  i  Trois  mois. 


REDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


TAIÎIF  des  ANNONCES 

Annonces, . la  ligne  i  fr.  .. 

Réclames .  d°  3  fr.  » 

Faits  divers  ....  d“  E>  fr.  • 

S'adresser  A  M.  A.  GODEMENT,  <31 .  rue  de  Lafajelle. 

Ces  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 

ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


,M<-  Pierre  BHRTOIS  ,  du  Théâtre-Français 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  —  Voir  à  la  4e  page  le  Programme  des  Spectacles 


Succès  oblige  ! 

Nombre  d'abonnés  et  de  lec¬ 
teurs  de  PARIS-THEATRE  nous 
ont  demandé  de  réduire  le  format 
du  journal,  pour  en  faciliter  le 
pliage,  la  collection  et  la  réunion 
en  un  volume  des  numéros  parus 
pendant  l'année. 

Nous  avons  pris  les  dispositions 
nécessaires  pour  satisfaire  au 
désir  généralement  exprimé.  In¬ 
cessamment ,  PARIS  -  THEATRE 
paraîtra  dans  les  kiosques,  sur 
format  élégant,  réduit  de  moitié, 
renfermant  huit  pages  de  texte, 
dont  la  première  exclusivement 
consacrée  â  notre  ca  re  illustré 
et  â  la  photographie-album  de 
l'artiste. 

Une  feuille  spéciale,  contenant 
le  programme  détaillé  des  spec¬ 
tacles  du  jour,  sera  intercalée, 


chaque  soir,  dans  les  exemplaires 
en  vente  aux  ab  rds  et  à  l'inté¬ 
rieur  des  théâtres. 

Les  prix  d’abonm  ment  et  d'a¬ 
chat  au  numéro  ne  su,  roat  aucun 
changement. 


A'»s  premiers  t«Ii«unés  «le 
leois  mois  saisi  priés  «leuuiis 
adresser  immétliaicineut  le 
moulant  «Su  reisaiiveUemcnt 
s’ils  ne  veulent  giasrprourei1 
«l’interrniition  dans  l’envoi 
«lu  journal. 

L'abonnement  part  du  pre¬ 
mier  jeudi  de  chaque  mois.  Il 
est  payable  d  avance,  contre  reçu 
de  L Administration. 


Du  28  Août  au  4  Septembre  i8y3 


CAMÉES  ARTISTIQUES 


xv 

PIERRE  BERTON 

Fils  et  petit-fils  d'artiste,  Pierre  Ber- 
ton  tient  plus  de  son  grand-père  maternel 
Samson  que  de  son  père,  bien  que  la 
nature  de  son  talent  semble  accuser  le 
contraire,  puisque  jusqu'ici  il  a  paru 
voué  aux  amoureux  à  perpétuité. 

Mais,  c’est  par  le  travail  opiniâtre,  l’é¬ 
tude  sérieuse,  la  science  déjà,  acquise 
que  se  recommande  ce  jeune'comédien, 
dont  lapersonnalité  ne  s’est  point  encore 
révélée  et  qui,  passant  justement  du 
Gymnase  à  l’Odéon  et  de  l’Odéon  à  la  Co¬ 
médie-Française,  est  désormais  mis  en 
demeure  de  frapper  lé  coup  définitif. 

Pierre  Berton  a  des  qualités  précieu¬ 
ses  qui  1  ont  coustammeut  recommandé 
à  l’estime  delà  critique.  Il  a  de  la  jeu¬ 
nesse,  une  diction  correcte,  s’échauffe 


au- besoin.  Pour  le  j  uhic,  il  est  toujours 
sympathique,  parce  qu’il  dit  toujours 
juste. 

Au  Gymnase, il  a  rendu  les  plus  grands 
services  &  la  direction,  comme  aux  au¬ 
teurs,  qui  lui  eoufiaieut  avec  plaisir  un 
rôle  important.  Sans  parler  des  nom¬ 
breuses  reprises  où  il;  a  vaillamment 
soutenu  la  comparaison  avec  ses  devan¬ 
ciers,  je  rappellerai  quelques-unes  des 
créations  où  il  s’est  fait  applaudir. 

Nos  bons  Villageois ,  de  Sardou,  le 
3  octobre 186G ; 

Les  Idées  de  Mme  Aubray,  de  Dumas 
fils,  le  16  mars  1867,  où  il  fit  preuve  de 
beaucoup  de  chaleur.  A  la  première  re¬ 
présentation  de  cette  pièce,  le  public 
voulant  faire  une  ovation  à  l’auteur,  ré¬ 
clamait  à  grands  cris  sa  présence  sur  la 
scène.  Après  quelques  minutes  d’hésita- 
hon,  le  tapage  augmentant,  le  régisseur 
fil  lever  la  toile  et  Pierre  Berton,  si  juste¬ 
ment  applaudi  pendant  le  cours  de  la 
pièce,  se  présenta  pour  parler  au  public. 

—  «  Nous  voulons  Dumas  et  nou  Ber¬ 
ton,  vocifère  le  parterre  qui  no  respecte 
rien.  » 

—  «  Je  le  sais  bien,  répond  l’artiste 
sans  s’émouvoir,  on  cherche  M.  Dumas 
partout,  et  ou  ne  le  trouve  nulle  part.  » 


Le  Roman  d'une  honnête  femme,  no¬ 
vembre  1867. 

Le  comte  .Jacques „  jde  Gondinet,  Jan¬ 
vier  1868, 

Thérèse  Humbert,  2-2  octobre  1868. 

Séraphins,  Décembre  186,8. 

Le  filleul  de  Pompigpaç,  d'Alphonse 
Jaliu  (lisez  :  Dumas  fils);  en  mai  1869  et 
qui  fut  sa  dernière  création  au  Gymnase. 

Engagé  à  l’Odéon,  il  y  débuia/le  18  èep'- 
tembré  18b9,  à  èôté'de  sou  père  dans  le 
rôle  de  Robert,  du  Bâtard,  de  Touroude. 
Il  fui  d’autant  plus  sympathique  au  pu¬ 
blic  que  sou  élégance  et  sa  chaleur  con¬ 
trastaient  avec  la  froideur  de  son  cama¬ 
rade  Laruy,  lout-à-fail  insuffisant,.. 

En  novembre  1869,  il  lit  soii  premier 
pas  dans  le  grand  répertoire  par  Àîma- 
viva  du  Barbier  de  Sèçille.  Sous  ce  cos¬ 
tume  terrible  à  porter,  il  parut  un  peu 
gêné.  Comment  soutenir  •.d’ailleurs  une 
comparaison  avec  Bressant,  quj  jouait 
alors  à  la  Comédie-Française,  et- qui.  [v 
compris  Menjaud,  fut  l’Almaviva  le  plus 
complet  et  le  plus  irrésistible  que  ]’ou 
ait  vu  et  entendu.  Toutefois,  on  sentit 

(pion  avait  affaire  a  un  comédien  in. _ 

huit  et  intelligent.  11  chanta  avec  un 
goût  charmant  lçs  couplets  de  Rosine  et 
joua  bien  le  second  acte,  en  donnant  ce- 
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COLLECTION 

DE 

PARIS-THEATRE 

en  vente 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
'de  PARIS-THËATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 

Miolan-Car vall  10 
Frédériek  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villavet 

Léonicle  Leblanc 

Monnet  -  Sully 

Sarali  Bemhardt 

I*riola 

Rousseil 

(toi 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  DPetit 
Lassalle 


EN  VENTE  également  la  Photographie  de 

Mlle  Spelterini 

l’héroïne  de  la  corde,  dont  les  représentations 
sont  si  suivies  an  Pré-Catelan. 


Fortune  assurée 

Soit  au  VAL  D’ANDORE,  soit  à  MO¬ 
NACO,  soit  à  SAXON,  par  un  recueil  des 
meilleurs  système  pour  jouer  sûrement 
à  la  roulette  dans  leurs  Casinos  ;  ladite 
brochure  se  vend  10  francs  chez  tous  les 
libraires,  en  France,  en  Suisse  et  en 
Autriche  ;  dans  l'intérêt  des  joueurs  in¬ 
conséquents,  prière  aux  journalistes  de 
reproduire  quelques  fois  cet  avis,  une 
brochure  leur  sera  expédiée  pour  être 
jugée  sur  son  importance. 

Les  libraires  qui  en  feront  des  com¬ 
mandes  en  recevront  trois  pour  20  fr. 

Ecrire,  franco,  à  la  Direction  du  jour¬ 
nal  X Indicateur  général  des  affaires  . 
place  Centrale,  S,  Marseille. 


EN  VENTE 

Chez  Aug.  BARBIER  et  C«,  libraires-éditeurs 

49,  BUE  SAINT -ANDBÉ*DES-ABT8 

NOTIONS 

POUR  CONNAITRE  PROMPTEMENT 
la 

RÈGLE  DES  PARTICIPES 

ET  POUR  XK  BÉSOUDRE 

TOUTES  LES  DIFFICULTÉS 

suivies  d’une  Liste 

des  Participes  invariables  et  d'Exercices  d'application 
Par  LOUIS  LOIRE 


LE  SEUL 

Purgatif  agréable 

LE  SEUL 

APPROUVÉ 

Par  l'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE 

EST  LA 

Limonade  ROGÉ 

9,  RUE  VIVIENNE,  9 


pendant  un  peu  trop  de  relie!  à  la  scène 
d'ivresse. 

A  cette  époque  on  parlait  d  une  re¬ 
prise  de  Marion  Delorme,  à  1  Odéon. 
Berton  père  devait  jouer  Didier,  Mlle  Pa¬ 
ge,  Marion.  Le  rôle  de  Saveruy  était  dis¬ 
tribué  à  Pierre  Berton.  La  représentation 
n'eut  point  lieu.  La  pièce  fut  jouée  au 
Français,  et  vous  savez  qui  fut  Saverny  : 
la  perle  des  comédiens  du  jour. 

Le  25  février  1870,  il  eut  dans  V Autre 
de  Georges  Sand,  un  éclatant  succès. 
C'est  selon  moi  peut-être  son  meilleur 
rôle.  Les  scènes  d'amour  avec  Hélène  et 
tout  le  4°  acte  furent  interprétés  avec 
chaleur. 

Je  citerai  aussi,  particulièrement,  en 
mars  1870,  sa  prise  eu  possession  de  Va- 
lère  du  Tartufe  ;  sa  création  du  Petit 
Marquis,  mauvaise  pièce  de  M.  Coppée, 
et  enfin,  Rodolphe  de  la  Vie  de  Bohême  où 
sans  être  complet,  il  faisait  preuve  d'un 
réel  talent. 

Son  entrée  à  la  Comédie-Française  a 
été  ce  qu'elle  devait  être,  modeste  mais 
satisfaisante  dans  Y  B  té  de  la  Saint-Mar¬ 
tin,  petite  pièce  de  MM.  Meilhac  et  Ha- 
levy. 

Son  véritable  début  sera  Alm^viva. 
Nous  jugerons  là  de  ses  progrès  que 
l'on  dit  très-grands,  et  de  son  avenir  qui 
peut  être  brillant. 

Placé  en  etTet,  entre  Delaunay  et  Bres- 
sant,  dont  il  est  appelé  à  jouer  certains 
rôles,  il  acquierra  certainement  à  la 
Comédie-Française  une  réelle  valeur,  car 
il  a  de  l’esprit  et  du  jugement.  Il  possède 
réunis  l'opiniâtre  vo.lonté,  le  goût,  l'in¬ 
telligence,  trois  rares  et  précieuses  qua¬ 
lités  qui  uous  ont  donné  d'excellents  co¬ 
médiens  tels  que  Samson,  Régnier,  Gef- 
froy.  Talbot.  Febvre,  à  qui  le  jeune  ar¬ 
tiste  ue  trouvera  pas  mauvais  que  j'aie 
le  désir  et  l'espoir  de  pouvoir  le  compa¬ 
rer  plus  tard. 

Comme  son  grand-père,  Samson,  à  qui 
on  doit,  entr'autres  comédies  :  La  famille 
Poisson,  et  sarnère  Mme  Bertou.  qui  fit  de 
jolis  proverbes,  Pierre  Bertou  voulait 
être  auteur.  Il  fit  jouer  au  Gymnase,  le 
8  septembre  1867.  ime  petite  pièce  en 
un  acte  :  La  Vertu  de  ma  Femme  qui 
réussit  et  fut  interprétée  par  Landrol 
avec  beaucoup  de  nature. 

FELIX  JAHYER  (1) 


Le  Camée  coueernanl  M.  Lassalle,  de 
l’Opéra,  renferme  une  erreur  commise 
involontairement  par  notre  collaborateur, 
Félix  Jahyer. 

M.  Lassalle  n'a  jamais  été  l’élève  de 
Faure.  Il  demeura  une  année  au  Conser¬ 
vatoire,  -ou-  le  pro:  •  :  Laget,  qui 

voulut  quand  même  voir  en  lui  une 
lasse  chantante.  Or,  en  ce  temps  où  les 
basses  chantautes  s’intitulent  volontiers 
basses-tailles,  M.  Lassalle  possédé  un 
véritable  baryton,  suivant  les  règles  de 
ia  classification  des  voix. 

Ajoutons  qu’il  n’a  pas  créé  Hamlet,  à 
Bruxelles,  mais  qu'il  y  obtint  Un  grand 
succès  après  Faure.  A  celle  époque,  il 
avait  déjà  signé  son  engagement  à 
l'Opéra,  en  qualité  de  Chef  d'emploi  ; 
aussi  est-il  maintenant  en  possession  des 
premiers  rôles  du  répertoire,  tels  que 
Guillaume  Tell  etNclusko. 

A.  T. 

- - - -a— J - 

LE  THÉÂTRE 

DE  LA  PORTE-MONTMARTRE 

L 'Evènement  a  publié,  cetle  semaine, 
une  nouvelle  des  plus  intéressantes. 
M.  Charles  Monselet,  un  de  nos  plus  fins 
critiques  dramatiques,  a  l'intention  de 
créer  et  diriger  le  Théâtre  de  la  Porte- 
Montmartre,  dans  des  conditions  que  la 
presse  spéciale  réclame  depuis  long¬ 
temps. 

Notre  excellent  confrère  explique  ainsi 
qu'il  suit  le  but  qu’il  se  propose: 

«  Nous  sommes  fermement  convaincu  qu’à 
côté  de  toutes  les  scènes  parisiennes,  il  reste  une 
place  pour  une  scène  nouvelle,  une  scène  puis¬ 
sante,  curieuse,  variée,  telle  qu’était  au  siècle 
dernier  la  comédie  italienne,  alors  qu’elle  serrait 
de  si  près  la  comédie  française  ;  une  scène 
empruntant  sa  gaieté  au  Palais-Royal  et  son 


(1)  Reproduction  autorisée  pour  les  Journauxqui 

ont  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de  lettres. 
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observation  au  Gymnase  — -  sans  préjudice  des 
essais  et  innovations  de  la  jeune  génération  litté¬ 
raire,  que  nous  seronB  les  premiers  à  provoquer.  » 
Pour  arriver  à  ce  but,  une  société  ano¬ 
nyme  est  en  formation. 

Le  capital  nécessaire  est  de  1  million, 
divisé  eu  mille  actions  de  mille  francs. 
Chaque  souscripteur  n'est  engagé  que 
pour  le  cas  où  le  capital  ci-dessus  sera 
entièrement  souscrit. 

Toute  action  représentera  une  part 
d'un  millième  dans  la  propriété  d'un 
terrain,  d'un  monument  et  d’un  élégant 
aménagement.  Le  capital  ne  sera  donc 
pas  livré  exclusivement  aux  chances 
d’une  exploitation  théâtrale  :  il  reposera 
sur  une  propriété  dont  la  valeur  foncière 
ne  pourra  qu’augmenter. 

Espérons  que  ce  projet  obtiendra  une 
réussite  complète,  qui  viendrait  réaliser 
nos  vœux  les  plus  chers.  Nous  attendons 
de  nouveaux  renseignements. 

ALFRED  TAILLIEZ 


REVUE  DES  THEATRES 


VAUDEVILLE 

L’HÉRITAGE  DE  M.  PLUMET. 

Mon  confrère  de  l'Avenir  national  a 
annoncé  comme  nouvelle  la  distribution 
actuelle  de  l'Héritage  de  M.  Plumet  au 
Vaudeville,  et  regarde  Delannoy  et  Pa¬ 
rade  comme  prenant  aujourd’hui  pos¬ 
session  des  rôles  de  Plumet  et  de  Sara- 
zin.  Je  ne  sais  si  cette  erreur  a  été 
partagée  par  d’autres,  mais  il  est  bon,  je 
crois,  de  la  relever.  Saint-Germain,  seul 
des  trois  principaux  artistes,  aborde 
pour  la  première  fois  uu  rôle  nouveau, 
celui  de  Philippe. 

En  mai  1870,  L 'Héritage  de  M.  Plu¬ 
met  fut  repris  au  Vaudeville  par  Delan¬ 
noy,  Parade,  Brindeau,  Cornalia,  Colson, 
Munié,  Lacroix,  Belval,  Waller  et  mes¬ 
dames  Davril,  Hebert,  Rosa-Didier  et 
Chapuy. 

Le  succès  fut  immense,  comme  il  l'a 
encore  été  samedi.  La  pièce  est  une  de 
celles  qui  doivent  rester  au  répertoire, 
car  elle  compte  parmi  les  rùeilleures  co¬ 
médies  de  Théodore  Barrière.  La  tramé 
en  est  habile,  le  dialogue  étincelant;  les 
2e  et  :i°  actes  sont  particulièrement  re¬ 
marquables. 

La  scène  de  l’achat  de  la  maison  de 
campagne  n’a  de  rivale,  dans  le  réper¬ 
toire  moderne,  que  celle  du  contrat  des 
Faux  Bonshommes.  Le  flegme  et  l’indif¬ 
férence  de  l’avoué  contrastant  avec  la 
volubilité  de  parole  du  notaire,  est  d'un 
comique  irrésistible. 

Tous  les  caractères  sont  fouillés,  et 
chaque  personnage  offre  un  type  aussi 
amusant  que  possible.  Celui  de  Philippe 
est  merveilleux  d'entrain.  Il  traverse 
cette  foule  dont  il  aime  à  rire  et  qui  quel¬ 
quefois  le  force  à  pleurer,  avec  une  ron¬ 
deur  et  un  naturel  qui  est  le  véritable 
esprit.  Saint-Germain,  je  puis  bien  le 
dire,  ne  m'a  pas  semblé  le  premier  soir 
tenir  le  rôle  avec  assez  d'autorité,  et  n’a 
pas  porté  sur  la  salle  connue  le  luisait 
jadis  Brindeau  qui  était  parfait. 

Delannoy  est  toujours  désopilant  par 
le  pittoresque  de  ses  allures.  On  ne  pous¬ 
serait  pas  plus  loin  l’exagération  des 
gestes  sans  tomber  dans  la  charge.  El 
quelle  physionomie  adorable  de  bonté, 
de  candeur  1  On  ne  saurait  mieux  com¬ 
prendre  le  personnage. 

Parade  est  excellent  comme  autrefois. 
C’est  la  photographie  saisissante  d’un 
type  que  l’on  croit  avoir  vu. 

Tous  les  autres  rôles  sont  bien  tenus, 
et  nulle  pièce  ne  pouvait  mieux  aider  le 
Vaudeville  à  passer  les  dernières  cha¬ 
leurs  de  l’été. 

FÉLIX  JAHYER. 


AMBIGU-CQMIQUE 

L’AKTICLE  47,  drame  en  5  actes  par  M.  A.  Belot 

Reprise 

Il  est  vraiment  fort  regrettable,  à  mon 
avis,  que  M.  Billion  ait  été  choisir  les 
chaudes  soirées  du  mois  d’août  et  les 
ardeurs  assoupissanles  de  la  canicule 
pour  inaugurer  cette  reprise  du  plus 


beau  drame  d’Adolphe  Belot.  L' Article 41 , 
ne  méritait  pas  cet  excès  d'indignité  et 
valait  au  moins  le  mois  d’octobre  ;  et  ce 
n’est  pas  sans  uu  sentiment  de  tristesse 
que,  vendredi  dernier,  je  voyais  les  loges 
vides  et  les  banquettes  dégarnies,  du  mi¬ 
lieu  desquelles  émergaientquelques  criti¬ 
ques  mélancoliques  et  consciencieux  qui 
avaient  cru  devoir  faire  à  leur  sacerdoce 
le  sacrifice  de  leur  bien-être . 

Tout  le  monde  connaît  «  l'Article  47  ».. 
A  son  apparition,  il  y  a  environ  quatre 
ou  cinq  ans,  si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas 
défaut,  les  habitués  de  théâtre,  les  gens 
du  métier,  les  connaisseurs,  en  un  mot, 
sentirent  la  griffe  du  lion  et  prédirent  l’é¬ 
clatant  succès  qui  devait  accueillir  la 
pièce.  Hâtons-nous  d’ailleurs  d’ajouter 
qu’elle  était  admirablement  bien  mon¬ 
tée. 

M1 11*  Bousseil,  qui  était  à  la  veille  d'aller 
se  faire  applaudir  au  Théâtre-Français 
remplissait  le  rôle  tenu  aujourd'hui  par 
les  toilettes  et  les  diamants  de  Mlle  Du- 
verger  qui,  disentles  méchantes  langues, 
sont  le  plus  clair  de  son  talent.  Régnier, 
du  Vaudeville,  1  emplissait  le  rôle  que 
tient  aujourd’hui  M.  Lambert,  et  lui  était 
supérieur,  je  dois  le  dire,  dut  ce  dernier 
m’en  vouloir  de  mon  appréciation  impar¬ 
tiale.  11  né  reste  aujourd'hui,  je  crois,  de 
la  distribution  primitive  de  la  pièce,  que 
Mme  Thaïs-Petit,  qui  joue  avec  convic¬ 
tion  et  naturel,  quoi  qu’elle  me  paraisse 
abuser  parfois  du  «  larmoiement .  » 

Pour  en  revenir  à  Mlle  Duverger,  dont 
le  rôle  contient  presque  tout  le  drame, 
elle  a  su  se  faire  applaudir  dans  quelques 
passages  ;  mais  comment  concilier  sa 
voix  fatiguée,  sa  démarche  qui  n’est  plus 
celle  d’une  toute  jeune  femme  —  au  con¬ 
traire  —  sou  chignon  rouge  carotte,  avec 
la  jeunesse,  la  vigueur,  les  emporte¬ 
ments  de  la  mulâtresse  Cora"? 

Pourquoi.  M110  Duverger,  imitant  eu 
cela  toute  les  jeunes  premières  d’il  y  a- 
quarante  ans,  se  eramponne-t-elle  obsti¬ 
nément  après  tous  ces  rôles  de  jeunes 
femmes  qui  ne  sont  plus  faits  pour  elle, 
quand  elle  pourrait  encore  recueillir  tant 
de  bravos  en  interprétant  des  personna- 

C 

ges  plus  en  rapport  avec  sa  jeunesse 
—  actuelle?. . . 

Si  vous  voulez  des  jeunes  premières, 
prenez  des  jeunes  femmes.  Cette  vérité 
naïve  et  pourtant  méconnue  me  conduit 
directement  à  la  jeune  M"0  Pazza,  une 
jolie  personne,  pleine  de  distinction  et  de 
grâce,  et  dont  le  jeu  donne  au  rôle  de 
Marcelle  un  charme  plein  de  saveur. 

Sully,  le  gommeux  du  Hâvre,  est  plein 
de  naturel  et,  avec  Montbars,  son  fidèle 
Pylade,  il  a  obtenu  tous  le  succès  que 
méritent  les  jolies  scènes  pleines  de 
finesses  et  de  sous-entendus,  qu’ils  ont 
si  bien  interprétées. 

Il  y  a  tan:  é  r-  les  dans  cette  œuvre 
multiple,  que  ;,  ne  sais  plus  à  qui  m’a¬ 
dresser,  tant  j’ai  peur  que  le  défaut  de 
place  ne  me  fasse  oublier  quelqu'un. 

Pourtant,  quand  j’aurai  dit  à  M.  Faille 
qu'il  est  plein  d'autorité  et  de  chaleur, 
surtout  daus  son  plaidoyer  du  premier 
acte  ;  à  M.  Leon  Noël,  que  j’attendrai  un 
rôle  plus  complet  pour  dire  toute  ma 
pensée  sur  lui;  à  M.  Libert,  qu’il  méritait 
de  paraître  plus  longtemps  en  scène, — 
car  c’est-  uu  de  ces  acteurs  que  l’on  voit 
avec  plaisir  ;  à  Mlle  d’Absac  qui  joue  le 
rôle  de  la  servante  d’auberge,  qu’elle 
ferait  bien  de  s'appliquer  ce  que  je  disais 
au  sujet  de  la  manie  de  se  rajeunir  dont 
sont  atteintes  Mlle  Duverger  et  tant 
d’autres,  je  crois  que  je  n'aurai  oublié 
personne  et,  qu’avec  la  satisfaction  du 
devoir  accompli,  je  pourrai  signer 
HENRI  BIESSARD. 


VARIÉTÉS 


LE  COMMANDANT  FROCHARD 

En  attendant  une  reprise  de  la  Vie 
Parisienne  remaniée,  la  direction  de  ce 
théâtre  s’est  vue  dans  l’obligation  de 
faire  passer  une  pièce  qui  n’a  pas  tenu  ce 
que  les  réclames  promettaient. 

Gatinais,  avoué  à  Bar-le-Duc,  est  â  la 
veille  de  se  marier,  et  il  est  venu  à  Paris 
afin  d’y  enterrer  la  vie  de  garçon.  Pour 
déguiser  ses  dernières  aventures  amou¬ 
reuses,  il  revêt,  le  costume  d’un  certain 
commandant  Frochard,  qu’il  croit  depuis 
longtemps  décédé.  Malheureusement ,  il 
se  fourvoie  près  d'une  jeune  veuve,  dont 


le  frère,  le  capitaine  Pourailles,  fut  au¬ 
trefois  sauvé  de  la  mort  par  Frochard, 
et  qui  recherche  toujours  son  sauveur. 

La  rencontre  a  lieu  ;  la  scène  est  tou¬ 
chante.  L’amour  va  se  mettre  de  la 
partie  ;  mais  Frochard  est  arrache  à  sou 
ivresse  par  la  présence  inopinée  de  sa 
fiancée  de  Bar-le-Duc,  flanquée  du  beau- 
père.  Toiiotin  —  c'est  le  nom  de  ce  der¬ 
nier  —  reconnaît  sur  le  champ  son 
gendre  Gatinais.  Le  faux  commandant, 
honteux  comme  un  renard  pris  au  piège, 
se  dépouille  de  la  peau  du  lion,  et, 
comme  tout  est  bien  qui  finît  mal,  il 
épouse  la  jeune  veuve,  qu'il  a  compro¬ 
mise,  tandis  que  Pourailles  obtient  la 
main  de  Mlle  Torlotin. 

Cette  donnée  est  vieille,  peu  origi¬ 
nale,  et  remplirait  difficilement  trois 
actes,  si  les  auteurs,  en  gens  qui  con¬ 
naissent  toutes  les  ficelles  du  métier, 
n’avaient  eu  soin  d'assaisonner  le  dia¬ 
logue  de  quelques  anecdotes  rétrospec¬ 
tives,  qui  écorchent  passablement  les 
oreilles  chastes  de  l'auditoire. 

Les  acteurs  sont  excellents  et  sauvent 
par  leur  entrain  et  leur  verve  intelli¬ 
gente,  les  situations  trop  risquées.  Gre- 
nierestdésopilant.  Le  nouveau  comique, 
M.  Roux,  est  parfait  ainsi  que  Baron. 
Mmes  G.  Gauthier  et  Aline  Duval  sont 
des  actrices  sypatliiques,  que  le  public 
accueille  toujours  comme  des  enfants 
gâtés.  —  Inutile  d'ajouter  qu’elles  en 
profitent  largement. 

PAUL  DUFRENNE. 
- •>►>.  c  -.<*  <  - - 

BOUTIN 

Une  touchante  cérémonie  réunissait 
au  cimetière  du  Père-Lachaise,  vendredi 
dernier,  22  courant,  jour  anniversaire  de 
sa  mort,  les  nombreux  amis  de  l’excel¬ 
lent  artiste  dramatique  Boutin.  Grâce  à 
une  souscription  dont  la  généreuse  et 
intelligente  initiative  a  été  prise  par  MM. 
Holacher,  directeur  du  théâtre  de  Belle- 
ville,  et  Firmin,  on  a  pu  inaugurer  la 
nouvelle  tombe  de  l’estimable  comédien. 

Le  monument  élevé  à  sa  mémoire,  par 
ses  amis,  est  remarquable  par  son  bon 
goût  et  sa  simplicité.  Le  portrait  de 
Boutin  en  médaillon,  est  d’une  grande 
ressemblance.  C'est  bien  sa  figure  ouverte 
et  riante,  sa  physionomie  où  respirent  la 
franchise  et  la  gaieté.  Ce  médaillon  est 
l’œuvre  d’uu  jeune  sculpteur,  M.  Auguste 
Poitevin. 

Par  un  de  ees  effets  inexplicables  du 
hasard,  Boutin  repose  à  côté  d’un  de  ses 
meilleurs  et  plus  anciens  amis,  le  regretté 
fabuliste,  Pierre  Lachambeaudie,  inhumé 
lui  aussi,  il  y  a  peu  de  temps,  et  placé 
dans  l'endroit  du  cimetière  connu  sous 
le  nom  de  «  Cifrrefour  des  artistes.  »  En 
effet,  on  y  trouve  réunis  les  tombeaux  de 
Balzac,  Charles  Nodier,  Emile  Souvestre, 
Casimir  Delavigne,  etc.,  etc. 

L  hommage  rendu  à  la  mémoire  de 
Boutin  était  bien  dû  à  cet  homme  probe, 
généreux  et  dévoué.  Aucun  artiste  n’a  su, 
plus  que  lui,  conquérir  une  plus  grande 
sympathie.  Sa  modestie  était  sans  égale, 
son  dévouement  sans  bornes.  Tous  ceux 
qui  le  connaissaient  l’aimaient.  On  sait 
quelle  estime  avait  pour  lui  A,  Dumas, 
et  je  me  rappelle  une  preuve  d’amitié 
que  le  grand  écrivain  lui  donna  un  jour. 

Le  soir  de  la  première  représentation 
de  Monle-Christo,  Boutin,  qui  jouait 
Caderousse,  fut  accosté  par  l'auteur  de 
la  pièce,  qui  le  pria  de  venir  déjeuner 
chez  lui  le  lendemain  matin.  L’acteur 
n’eut  garde  de  manquer  à  cette  gracieuse 
invitation.  Il  arrive  donc  à  l’heure  dite, 
et  se  trouve  dans  l’antichambre  avec  un 
commissionnaire,  porteur  de  deux  super¬ 
bes  vases  en  porcelaine  de  Chine,  d’une 
valeur  d’au  moins  1,500  francs.  Boutin, 
en  connaisseur,  s’extasiait  sur  la  beauté 
de  ces  deux  vases,  lorsque  Dumas  l'aper- 
çulet  l’introduisit  dans  la  salle  à  manger. 
Une  fois  à  table,  l’amphytrion  dit  à  son 
hôte, «Là!  bien  vrai,  mon  ami,  vous  trou- 
«  vez  ces  bibelots  jolis,  et  vous  avouez 
«  que  j’ai  eu  bon  goût  ;  enfin,  ils  vous 
«  plaisent?»  La  réponse  fut  affirmative. 
Sous  un  prétexte  quelconque,  Dumas  se 
leva  de  table  un  instant,  revint  et  le  re¬ 
pas  se  termina  aussi  gaiement  qu’il  avait 
commencé.  Mais  quelle  fut  la  surprise 
de  Boutin,  lorsqu’en  rentrant  chez  lui, 
il  aperçut  les  deux  vases  posés  sur  sou 
buffet. 
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Je  dois  dire  en  terminant  que  notre 
ami  avait  autant  de  courage  que  de 
modestie,  et  ses  biographes  Lacham- 
beaudie,  E.  Plouvier,  qui  lui  a  consacré 
une  charmante  notice,  pleine  de  cœur, 
savent  que  notre  bon  camarade  a  sauvé 
au  péril  de  ses  jours,  onze  personnes 
sur  le  point  de  se  noyer.  Et  pourtant, 
pour  ces  différents  actes  d’humanité,  il 
n'a  réclamé  aucune  médaille,  ni  ne  s’est 
l'ait  afficher  à  aucune  société  de 
sauveteurs  ! 

Tel  était  l’homme  auquel  nous  venons 
de  donnèr  une  dernière  marque  d’amitié, 
et  je  crois  être  ici  l’interprète  de  ses 
nombreux  amis  et  camarades,  en  disant 
que  l’épitaphe  latine,  «  Fransiit  iene/'a- 
ciendo  »  ne  pourrait  mieux  s'appliquer 
qu’à  notre  regretté  Boutin. 

ANDRÉ  EDWARDS. 


RIMES  A  LA  MAIN 


AD  BOKD  DE  LA  MER 

I 

Moi  qui  vous  avais  promis 
De  petits  vers  de  vacances, 

C’est  à  peine  si  j’ai  mis 

Ma  rime  au  bout  des  huit  stances. 

II 

Ah  !  mon  très-cher  directeur, 

C’est  si  doux  de  ne  rien  faire  ! 
Comme  on  flâne  avec  ardeur, 
Comme  on  se  roule  par  terre  ! 

III 

Je  sors  de  mon  bain  de  mer, 

Cela  vaut  bien  l’Athénée, 

Où  l’humidité  vous  sert 
De  douche  un  peu  bien  soignée. 

IV 

Les  dames  ont  un  air  blond 
Qui  vous  rappelle  les  blondes 
Dont  le  regard  doux  et  long 
Fait  rêver  aux  calmes  ondes. 

V 

Qu’on  est  loin  des  Boulevards 
Et  d’Angot  la  belle  fille  ! 

On  se  fait  une  famille 
Avec  les  genêts  épars. 


VI 

Plus  de  critique  morose, 

Plus  d’ouvreuse  à  l’air  pincé  : 

Le  flot  a  l’odeur  de  rose, 

On  vit  sans  avoir  pensé  ! 

VII 

Plus  d’Offenbach,  plus  d’affaire 
Pour  un  riche  engagement  ; 

La  mer  et  son  doux  mystère, 

C’est  assez  pour  le  moment. 

VIII 

Hélas  !  le  maudit  Septembre 
Me  pince  un  de  ces  matins. 

Il  faudra  gagner  sa  chambre 
Et  parler  de  cabotins  ! 

PAULUS 

- - 

Echos  et  Nouvelles 

Depuis  quelque  temps,  on  répète  à 
l’Opéra-Gomique,  en  vue  d’une  audition 
très  prochaine,  une  pièce  :  la  Fille  du 
Boyard,  dont  les  paroles  sont  de  MM.  Sa- 
vard  etX..,et  la  musique, de  M.Adaïevski, 
— pseudonyme  sous  lequel  se  cache, 
paraît-il,  une  jeune  grande  dame  Russe 
d’un  remarquable  talent. 

M.  de  Leuven  a  mis  très-gracieuse¬ 
ment  à  la  disposition  des  auteurs, 
MM.  Melchissédec  et  Coppel,  Mllcs  Cha- 
puy  et  Ganetti,  qui  répètent  sous  la 
direction  de  M.  Bazille. 

O 

O  O 

Le  monde  artistique  apprendra  avec 
plaisir  que  notre  sympathique  confrère, 
M.  Emile  Abraham,  vient  d’èlre  nommé 
Secrétaire-Général  du  théâtre  de  la 
Porte-St-Martin. 

O 

O  O 

M.  Leroy -Glarence  prend  la  direction 
des  théâtres  d'Italie,  exploités  précédem¬ 
ment  par  M.  Meynadier.  M.  Chambéry, 
qui  était  depuis  onze  ans  à  la  tète  de 
l’entreprise,  est  engagé  en  qualité  d’ad¬ 
ministrateur  et  de  premier  comique. 
Mme  Juliette  Clarence,  que  nous  avons 
applaudie  pendant  longtemps  sur  les  scè¬ 
nes  de  la  Gaîté  et  de  l’Ambigu,  fait  partie 
de  la  troupe  ainsique  lajolieM"6 Suzanne 


Leblanc,  une  chanteuse  d’opérette  ado¬ 
rée  des  Rouennais. 

O 

O  O 

On  nous  signale,  dans  la  nouvelle 
troupe  qui  va  débuter  à  la  Gaîté,  une 
jeune  et  belle  chanteuse,  M110  Giotli, 
qu’Offenbach  s’est  empressé  d’enlever 
comme  une  perle  rare,  à  nos  voisins 
d’outre-Manche,  pendant  son  séjour  à 
Londres. 

Cette  artiste  est  appelée  à  faire  sensa¬ 
tion  dans  l’air  de  la  Béarnaise  que  le 
maestro  a  écrit  spécialement  pour  sa 
voix  pure  et  expressive. 

O 

O  O 

Lundi,  M"°  Leavington,  nouvellement 
engagée  par  M.  Halanzier,  a  remplacée 
à  l’împroviste  M11»  Bloch,  dans  Fidès,  et 
elle  s’y  estmontrée,nous  assure-t-on,  des 
plus  remarquables.  C’est  d’un  bon  augu¬ 
re  pour  scs  débuts  prochains. 


Au  dire  de  MM.  Ritt  et  Larochelle, 
M118  Dica  Petit  s’est  montrée  admirable 
dans  le  rôle  de  Jeanne,  de  Marie  Tudor, 
qu’elle  a  interprété  devant  un  petit  Co¬ 
mité.  D’accord  avpc  les  directeurs, 
MM.  Vacquerie  et  Meurice  se  sont  em¬ 
pressés  de  confier  le  rôle  à  cette  artiste 
d’élite. 

La  distribution  que  nous  avions  déjà 
publiée,  se  trouve  ainsi  complétée. 

O 

O  O 

H"s  Priola  a  renouvelé  pour  deux 
années  son  traité  avec  l’Opéra-Comique. 

La  rentrée  de  Mme  Carvalho  aura  lieu 
incessamment  dans  Roméo  et  Juliette. 

O 

O  O 

Plusieurs  directeurs  sont  déjà  sur  les 
rangs  pour  obtenir  le  privilège  du  théâ- 
tre-des-Arts,  de  Rouen,  que  la  ville  vient 
d’acquérir. 

Nous  pouvons  citer  : 

MM.  Lemoigne,  du  Théâtre-Français. 

Monnier  de  Joly,  directeur  du  théâtre 
d’Angers. 

Vizentini,  régisseur  du  Châtelet. 

Laurent,  ex-directeur  d’Amiens. 


e  o 

Divers  travaux  de  réparations  entre¬ 
pris  pendant  la  fermeture,  empêcheront 
l’Odéou  d’ouvrir  avant  le  jeudi  4  ou  le 
samedi  6  septembre,  au  plus  tard. 

M11"  Blanche  Baretta,  que  l’Odéon  avait 
prêtée  seulement  au  Vaudeville  pour 
Dianah,  fera  sa  rentrée  avec  M118’  Emilie 
Broisal ,  Léonide -Leblanc  et  Clotilde 
Colas. 

O 

•  O 

On  a  mis  à  l’étude,  au  Théâlre-Louit, 
de  Bordeaux  un  grand  drame  d’Alexandre 
Dumas  qui  ne  peut  manquer  d’intéresser 
les  Bordelais  :  La  Guerre  des  femmes  ou 
Bordeaux  en  1630. 

O 

O  O 

L’autre  jour,  un  des  meilleurs  comi¬ 
ques  de  Paris  a  tout-à-coup  perdu  la 
mémoire  en  scène.  Il  pria  le  public  de 
l’excuser  et  acheva  la  pièce  en  lisant  la 
brochure. 

Ce  n'était,  heureusement,  qu’un  acci¬ 
dent.  Le  lendemain,  M.  Lhéritier  avait 
retrouvé  tous  ses  moyens. 

O 

O  O 

Nous  apprenons  que  la  censure  vient 
d’interdire  la  représentation  de  Mon 
Mari  est  à  Versailles,  vaudeville  de  MM. 
Busnach  et  Octave  Gastineau,  qui  devait 
être  joué  au  Palais-Rc^’al. 

O 

O  O 

Le  comité  du  Théâtre-Français  vient 
de  recevoir  à  l’unanimité,  une  pièce 
en  quatre  actes,  de  M.  Edouard  Cadol. 

O  O 
O 

Les  Mystères  de  New-York,  le  roman 
publié  dans  le  Soir  par  Jules  Lermina, 
sous  le  pseudonyme  William  Cobb, 
devient  un  drame  qui  serajoué  cet  hiver 
à  l'Ambigu. 

M.  Marc  Fournier  est  collaborateur  de 
M.  Jules  Lermina. 

Laferrière  est  engagé  pour  créer  un 
rôle  très  original  et  qui  montrera  son 
talent  sous  un  aspect  tout  nouveau. 

O 

O  O 

HU8GaneUi,quiquittel’Opéra-Comique, 
débute  dimanche  au  Théâtre  de  la  Mon¬ 


naie  de  Bruxelles,  dans  le  Songe  d'une 
nuit  d'été. 


La  réouverture  de  l’Académie  de  mu¬ 
sique  de  New-York,  dont  les  frères 
Strakosch  sont  les  directeurs,  aura  lieu 
le  29  septembre.  On  donnera  tout  d’a¬ 
bord  la  Traviata  avec  la  Nilsson,  Capoul 
et  le  baryton  Maurel. 

Le  grand  attrait  de  la  saison  sera  Aïda 
l’œuvre  magnifique  de  Verdi,  pour  l’exé¬ 
cution  de  laquelle  les  impresarii  font 
des  frais  considérables.  Les  interprètes 
seront  :  la  Nilsson,  M"8  Cari,  le  ténor 
Campanini,  Maurel,  et  la  basse  Nanetti. 

Tous  les  costumes,  décors  et  accessoi¬ 
res  (Y Aïda  ont  été-confectionnës  à  Milan 
et  sont  pareils  à  ceux  de  la  Scala. 

O 

O  O 

Un  de  mes  amis,  Directeur  d’un  jour¬ 
nal,  en  province,  vient  de  m’adresser 
copie  de  la  lettre  suivante,  qu’il  a  reçue 
la  semaine  dernière,  avec  une  caisse 
bien  fermée  : 

Monsieur  le. Directeur, 

«  Je  ne  sais  pas  comment  je  puis  tenir  la  plu- 
»  me  en  ce  moment,  tant  la  joie  que  j’ai  d’ap- 
3)  prendre  que  MUe  Maria. ...  a  été  acceptée  par 
»  les  abonnés  du  théâtre,  à  la  suite  de  vos  bons 
»  articles,  donne  comme  des  mouvements  fébri- 
»  les  à  mes  mains.  Je  suis  tout  ahuri. . .  et  fai 

»  bien  mal  à  la  tête . 

»  . et  veuillez  accepter  ce  petit  eavoi  de 

3)  ma  reconnaissance.  Je  ferai  connaître  votre 
y>  journal  à  ma  famille.  3> 

Signé  :  Comte  Onh  Berg. 

Mon  ami  s’est  empressé  de  faire 
ouvrir  la  caisse  :  elle  renfermait  une 
superbe  pendule  !... 

L’envoyeur  était  à  coup  sûr  un  Prus¬ 
sien  !  L’autre,  la  petite  Maria .  est 

l’ingénue  du  théâtre  de  l’endroit . 

G.  DIVRAY 


Le  Gérant  :  ALFRED  TAILLIEZ. 


L.  Dnlsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Ch  a  u  chat,  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières ,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 


Impr.FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


OMNIBUS 

DU 

TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT- ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  EUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ASONNES 


CRÉDIT 

VENTE  par  Abonnement 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  1  ]3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 

mois. 

TOUT  * 

LE 

Mobiliers  complets 
depuis  2U0  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 

H  orlogerie ,  bi j  oute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 

MONDE 

La  province  peut 
proliter  des  memes 
avantages  que  Paris. 
Envoi  franco  sur  de¬ 
mande  de  prospectus 
et  catalogues.  i 

On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  Coquillière 

Saceoml*  :  G*leri«  Orientale,  13,  boulevard  Montmartre 


Ma  w  „  A 

'Q&LËV'.  sebasto10> 


Ali\  FABRIQUES  DE  FRANCE 

NOUVEAUTÉS 

«84,  RUE  RAMBUTEAU,  4  84 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 

PIANOS 

VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Chaussée-d’Antin,  31 

MALADIES  .es  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mmo  LACHAPELLE,  maltresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  j  oms  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


UE 


Y.  FILLION&C 

Rue  des  Martyrs,  1  8  «St  1  8  l>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  l’ÉLYSKE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


COlllS  PREPARATOIRE 

DU  SOLDAT 

Pour  les  volontaires  d’un  an 

34,  RUE  DES  MARTYRS,  34 

Au  Grand-Gymnase  PAZ 

Les  cours  ont  lieu  les  lundis,  mercredis 
et  vendredis. 

L'examen  est  fixé  au  n  septembre. 


HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAND  GYMNASE  PAZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

FAA'S 

10  pour  cent  (l’escompte 


LA  parisiennes™—-^; 

— ïs>  " 

i-fTanKlÉ.  -  M.KL0TZ,  d*Strubourg. 

4 1  PASS.SA.ULNI KB  PARIS. 


INVENTIONS 

Commandites  de  «0,000  francs  à  doubler 
en  quelque  mois 


S'adresser  au  bureau  du  journal 


PHARMACIES  ds  FAMILLE 

de  la  PHARMACIE  NORMALE  de  mus 

POUR  MAISONS  DK  CAMPAGNE 
CHATEAUX,  FERMES.  USINES,  GRANDS  ATELIERS  g 
PRESBYTÈRES,  ÉCOLES  ETC. 

Modèle  de  20  fr.:  6flac..  2  instr.,14  médicamenu8 
Dimension :  long'  O®  18  ;  largr  0“lî;  haut’  0“I3  | 
Modèle  de  40  fr.:  14  flae.,  4  instr.,26  médicamenta 
Dimension:  long'  0=22;  larg’  0“19;  haut’  0*15  T 
Modèles  de  60  et  80  fr.  garnis  en  propor.  dn  prix» 
nota-  La  capacité  des  flacons  est  de  45  etMgram"^ 
ENVOIS  FRANCO 

Une  Notice  explicative  est  jointe  à  chaque  envoifl 
et  adres.  ée  gratuitement  et  franco 
aux  personnes  qui  en  font  la  demande. 

PHARMACIE  NORMALE 

RUE  DROUOT.  15,  PARIS 


D’nutiiA 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

RENTES  NOMINATIVES 
3  o/0l  4  1/2  o/o  et  6  o/0  et  toutes  pensions  de  l’Etat 
On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE' 
Veuve  DELORIS 

40,  rue  Notre-Dame-dcs-Victoires,  40 


JARDIY  D’ACCLIMATATION 

BOIS  DE  BOULOGNE 

Prix  d’entrée  :  Semaine,  1  fr.  ;  Dimanche.  50  cent 
Concerts  jeudis  et  dimanches  à  3  heures 


lus  U.I  b  DE  «ELIS  ET  COJiTE 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph., 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


ENVELOPPES -ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UiN  TIMBRE  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  18<3 

TOUS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSER  X  L'ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGERE,  A  PARIS 


Paris-Théâtre 


Jeudi  28  Août 


PROGRAMME  des  sjpeota.ol.es 


Jeudi  28  Août 


OPÉRA 


On  commencera  i  0  h.  00  ni. 


RELACHE 


GYMNASE 


On  commencera  à  0  h.  00  m 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m 
BATAILLE  DE  DAMES 

comédie  en  3  actes,  en  prose 
d’E.  Scribe  et  Ernest  Legouvé. 
le  baron  Tliiron 

de  Grignon  Got 

Flavigneul  Laroche 
un  brigadier  Tronchet 
la  comtesse  mesd.  Brohan 
Léonie  Reichemberg 

LES  FEMMES  SAVANTES 
com.  5  actes,  Molière 


Clitandre 

MM.  Del  a  un  ay 

Chrysale 

Talbot 

Vadius 

Coquelin 

Trissotin 

Coquelin  c. 

Ariste 

Chéry 

Un  notaire 

J  oliet 

Julien 

Tronchet 

Philaminte 

Mmes  E.  Guyon 

Belise 

JouasBÎn 

Martine 

D.-Félix 

Armande 

Lloyd 

Henriette 

Tholer 

OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  7  h.  00  m. 

LE  CIIALET 
op.-com.  1  acte,  Adam 
Max  MM.  Neveu 

Daniel  Raoult 

Bettly  Mlle  Nadaud 

LA  DAME  BLANCHE 

op.-com.,  Scribe,  Boieldien 
Georges  MM.  Coppel 
Dickson  Potel 

Gaveston  Neveu 

Marc-Irton  Valle 

Anna  Mma*  Isaac 
Marguerite  Revilly 

Jenny  Nnrdet 

la  marraine  Marie 


pour  répétitions  générales. 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


TROUPE  ANGLAISE 


RELACHE 


ODÉON 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture 


le  l*r  septembre. 


LA  RENAISSANCE 


On  commencera  à  0  h.  00  m. 


CLOTÛRE  D’ÉTÉ 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

PANAZOL 

comédie  en  un  acte  en  vers 
de  M.  Gondinet 
Malissard  MM.  Thomasse 
Panazol  St.-Germain 

Saint-Chinon  Richard 

Georgette  Mlle  Massin 

L’HÉRITAGE  DE  M. 
PLUMET 

comédie  en  4  actes  de 
MM.  Th.  Barrière  et  Capendu 

Plumet 
Philippe 
Sarrazin 
Dubarle 
Galouzou 
Dutocq 
Lucien 
Robineau 
Edouard 
un  clerc 
Joseph 
Clémence 
Henriette 
Pauline 
Laure 


Delannoy 

St-Germain 

Parade 

Michel 

Colson 

Comalia 

Richard 

Lacroix 

Georges 

Caillot 

Radet 

Mmes  Deiresne 
Lovely 
Melita 
Gérard 


palais-royal 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LE  ROI  CANDAULE 
com.  en  1  acte,  Meilhac,Halévy 
Bouscarin  Geoffroi 

Duparquet  Lhéritier 

Capriron  R.  Luguet 

Le  vicomte  Priston 

Le  controleur  Pellerin 

Pitou  Bucaille 

Adele  Mm°8  Priston 
Léonie  Valérie 

L’Ouvreuse  Dellille 

Emma  Linda 

Caroline  Keuclair 

Mme  Capriron  Rochn 


LA  CLARINETTE 
POSTALE 

vaudeville  en  un  acte 
de  M.  Jules  Renard 


Luguet 
Pellerin 
Deschampj 

Calvin 
Rhéal 

Mlle  Denain 

LE  BAPTÊME  DU  P'TIT 
OSCAR 

com  -vaud.  5  actes 
E.  Grangé  et  V.  Bernard 


Adam 

Domrémy 

Amédée 

François 

Baptiste 

Caroline 


Cherchignon 
Roquencourt 
Bidnrt 
le  sergent 
Pacheco 
Bridoux 
Landerneau 
Galampois 
Champignol 
Jolivet 
Paquita 
Honorine 
mère  Bouquin 
Pomponne 
Rose 
Charlotte 
une  Dame 
Françoise 
Catherine 
Clara 
Aline 
Joséphine 


Hyacinthe 
Lhéritier  ^ 
Priston 
Pellerin  * 
Calvin 
Gabel 
Deschamps 
Montbars 
Ch.  Numa 
Bucaille  M 
mesd.  G.  Olivier- 
Priston 

Delille  ; 
Gouvion  . 
Melvil 
Tanting 
E.  Bilhaut 
Miette 
Lacroix 
Karl 
Mircourt 
Cazalès 


folies  dramatiques 

On  commencera  à  8  h.  00  m 
LE  TRESOR  DES  DAMES 

pièce  en  un  acte 
de  M.  C.  Gabet 
jouée  par  MM.  Vavasseur, 
Hepzey  et  Mlle  Mathieu 

LA  FILLE 

DE  MADAME  ANGOT 

op.-c.  en  3  actes 
Clairville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Pli.  Dupin 


Ange  Pitou 

La  Rivaudière 

Trénitz 

Cadet 

Butieux 

Guillaume 

Louchart 

L’officier 

L’incroyable 

Le  cabaretier 


Villars 

Luco 


AMBIGU 

On  commmencera  à  7  h.  45  m. 
L’ARTICLE  47 

drame  en  5  a.  et  7  tab.,A.  Belot 
Georges  du  HamelA.  Lambert 
Victor  Mazilier.  Sully 
docteur  Combes 
M.  de  Rive9 


Vavasseur 

Heuzey 

Jeault 

Legrain 

Speck 

Lambert 

Arthur 


un  vieux  monsieurDuriol 


maître  Delile 
Potain 
de  Mézin 
Simon 
Chatelard 
Lauristot 
le  président 
le  commissaire 
Cora  mesd, 
Mme  du  Hamel 
Marcelle 
Marceline 
miss  Dowson 


Mangiu 
A.  Brelet 
Faille 
Montbars 
Hodin 
Libert 
Léon  Noël 
Abel  Brun 
Henri  Roze 
M.  Bordet 
Duverger 
Thaïs-Petit 
J.  Pazza 
R.  d’Absac 
Marion 


Un  caporal 

Blanquin 

Un  domestique 

Alain 

Clairette  Angot 

Duvernay 

Mlle  Lange 

Raphaël 

Amaranthe 

Toudouze 

Javotte 

C.  Jullien 

Thérèse 

Minne 

Cydalide 

Fleury 

Manon 

B.  Grety 

Mme  Ducoudraz 

D’Aubigny 

Mme  Herbelin 

Jeanne 

Mme  Delaunay 

J.  Decandé 

Hersilie 

Blanche 

Babet 

Aliéry 

Margot 

Val  lot 

Cyprie 

Céline 

Edmée 

Antoinette 

Eglé 

Girardin 

Françoise 

Blanche 

Un  trompette 

Josepha 

— 

Delorme 

Une  demoiselle 

Eugénie 

— 

Célestine 

THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  MYSTÈRES  DK  PARIS 

drame  5  a., 

et  8  tab. 

Dinaux  et  Eugène  Sue 

Jacques  Ferrand 

F.-Lemaître 

fils 

le  maître  d’école 

C.  Sairvier 

Morel 

Fleury 

Tom-Seyton 

Lamarque 

Rodolphe 

Villetard 

le  chourineur 

Richard 

Germain 

Durnel 

Benoît 

Bernés 

le  Pipelet 

Teillet 

le  père  Roussel 

Vilers 

un  commissaire 

Clément 

Cabrion 

Philippe 

Clermont 

Favrel 

Bourdin 

Charles 

Pique-Vinaigre 

Bellet 

un  facteur 

Vallois 

un  sergent 

Boissi 

Barbillon 

Benezet 

un  passant 

Rodolphe 

Sarah  Mmes  Daubrun 

Mme  Pipelet 

Bovery 

Fleur  de  Marie 

Reynard 

Tortillard 

Marcelle 

Mme  Morel 

Berthe 

la  laitière 

Eugénie 

Mme  Varner 

Martha 

Félix  Morel 

la  pet.  Marie 

CHATEAU 

-D’EAU 

CLOTURF, 

Réouverture  le  1er  septembre 

1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3me  acte.  —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


CHATELET 

RELACHE 


BEAUMARCHAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 

LES  CATACOMRES  DE 
PARIS 

Drame  nouveau  en  cinq  actes 
et  huit  tableaux 
tiré  du  roman  de  M.  Elie  Berthet 
par  MM.  Moleri  et  Mirrelle 
Ph.  de  Lussan  Boijat 
Friquet,  son  ami  Didier 
cheval,  de  Lussan  Dunoyer 
Villeneuve  Farré 
Médard  Pernet  d’Etainville 

Lacroix  Léonce 

Philibert  Monte  al 

Bonnard  Saint-Ernest 

Pierre  le  Tors  Clément 
un  domestique  Simonnet 
r ,  V9rtval  mesd.  Lemière 
Ihérèse  Demarsay 

Marthe  Pernet  Marie  Besson 

Mme  Villeneuve  Debrou 
La  Supérieure  Duvnl 
Mme  Bonnard  Aumont 
Mlle  Rondelle  .  Beliuont 
Catherine  Franzia 

On  commencera  par 
LA  FAMILLE  DU 
CONDAMNÉ 

prologue  en  un  acte  des  mêmes 
auteurs 


théâtre  parisien 

12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 

LE  FILS  DE  L’AVEUGLE 

OU.  LA 

FOLLE  DES  MONTAGNES 

Drame  en  5  actes,  du  th.  de 
l’Ambigu,  par  M.  Gabriel 
Hugelmann. 

Premier  acte  :  la  guerre  civile. 
Deuxième  acte  :  la  Folle. 
Troisième  acte  :  L’aveugle. 
Quatrième  acte:  le  Coffret. 
Cinquième  acte  :  le  théâtre  du 
crime. 

1‘  alerno  Moreau 

le  Docteur  Cazaubon 

le  Marquis  Godard 

Pedro  Ménard 

Antonio  Michel 

un  Domestique  Lesage 
Victor  Mmes  Anaïs  Péry 
Marguerite  Péry 


MENUS-PLAISIRS 

CLOTURE  ANNUELLE 

Réouverture  le  1er  septembre 


THEATRE 


LA  TOIJR-D’ AUVERGNE 

Prologue 

L’ENFANT  PRODIGUE 

comédie  en  4  actes 

DÉTOURNEMENT 
DE  MAJEURE 

pièce  en  un  acte 


THÉÂTRE- ‘BELLEVILLE 

JACQUE9-C0El'R 

OU 

L’ARGENTIER  DU  ROI 

par  MM.  Anieet  Bourgois  et 
Alboize 

FRISETTE 

Vaudeville  en  un  acte  par  MM. 
Labiche  et  Lefranc 


FOLIES  BERGÈRES 

CLOTURE  ANNUELLE 
Réouverture 
le  15  septembre 


BOUFFES  PARISIENS 


CLOTURE  ANNUELLE 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 
LE  COMMANDANT  FRO- 
CHARD 

pièce  en  3  actes 
Gatinais  Grenier 

Pourailles  Christian 

Toriolin  Baron 

Baptiste  Lnnjallay 

Bellange  Roux 

mad.  Bel  lange  mesd.  Aline  Duval 
raad.  Vernon  G.  Gauthier 

Martine  Granville 

Madeleine  Leroux 

Annette  S.  Pelletier 

MM.  Coste,  Videix,  Millaud 
Lemare  ,  Théodore  ,  Steurs 
Picard,  Mlle»  Magne,  Maria. 

LE  BANQUIER  DE  MA 
FEMME 

Vaudeville  on  1  acte  de 
M.  Tourte 

Joué  par  MM.  Boisselot, 

D.  Bac,  Mmes  H.  Brémont, 
S.  Pelletier 

TOTO  CHEZ  TATA 

com.  1  acte 

le  gardien  Baron 

Toto  C.  Chaumont 


DÊJAZET 

CLOTURE 

Réouverture  le  !«'  septembre 


FOLIES-MARIGNY 

On  commencera  à  8  heures 
Mmo  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  J  al  lais 
Mme  Angot  Paul  Ginet 
Cornichot  Gatinais 

Fort-en-Bras  Guyot 
Gratelard  Valu 

L’Exempt  Decourtigny 

Canaillette  Mmes  Delaroche 
Margot  te  Adrienne 

Boulotte  Saignard 

Jeannette  Seigneurie 

Citrouillarde  Gabrielle 

Cœur-de-Bronze  Marietta 

Bras-d’ Acier  Antony 

Jambe-de-Fer  Dalousy 

Œil-de-Lynx  Céline 
OUVRONS-NOUS  LE 
VENIR  i: 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  Caboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mme  Antony. 

COQ  DE  RÉOTIE 
Fantaisie  en  vers  1-urlcsqucs 
Jupiter  Guyot 

J  unon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmaker 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 
Vaudeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desrocnes,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


ALCAZAK  D’ETE 

(CHAMPS-ÉLYSÉES 

F.  Vergeron,  directeur 

Tous  les  soirs  à  7  heures  1  [2 
CONCERT  -  SPECTACLE 

PARTIE  VOCALE 
MESDAMES  : 

COLOMBAT,  GRAINDOR,  ALICE 
ROGER,  ANDREANI  DELOBEL. 

AUGUSTINE, 

LUCIA,  LÉOTIE,  BERTIIA 

M.  DESROCHES, 

comique  tyrolien 

I YH.  DELOBEL,  BIENFAIT, 
REYAR.  BRUNET.  GILLABERT, 
FONTENAY,  LACHAPELLE, 

INTERMÈDES  * 

Le  Fakir . 
Frères  Junglianss 

Clownn  Belges 
A  9  h.  lt2 
EN  CHASSE 

grande  scène  champêtre 
Air  de  chasse  chanté  par  MM. 
Desroches  et  Guillnbert. 
Fanfares  et  sonneries  des 
cloches  par 

Les  virtuoses  du  la  chasse 
sous  la  direction  de  M.  Frontier 
QUADRILLE  FINAL 
dansé  par  M.  Ruis  Mlle  Héloise 
Zoé,  Julia  et  toute  la  Troupe. 
Orchestre  de  TRENTE 
musiciens 

Conduit  par  M.  F.  BARBIER. 
Les  dimanches  et  jours  de  fêtes 
concert  de  jour  de  2  à  5  heure 
50  centimes  à  toute  places 
Fuuteuils  réservés  •  1  franc 


ELDORADO 

De  7  h.  3]4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orchestre 

M.  CH.  MALO 

Messieurs: 

VIALLA 


—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamus. 

PAULUS 

jes  noms  d’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs — Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  à  Périgucux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 

—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 

FUSIER 

M  a  passion  —  Y  a  du  tirage 
—  Une  diôle  de  soirée  — 
l’Escamotage  —  le  malheu¬ 
reux  meunier. 

VICTOR 

Le  provincial  à  Paris  —  Aô  le 
gigue  —  les  Animaux  mal¬ 
faisants  — les  Maudites  filles 

—  l’ Anglais  mécontent 
le  Coq  du  Régiment. 

BIENFAIT 

Les  Paroliers  —  l’Enfant  du 
Bonheur  —  le  Centenaire  — 
le  sauveteur. 

Mesdames  : 

CHRETIENNO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
-  Promenade  au 


Traîneaux 

printemps. 


ALIDA  PERLY 

J’aiinons  bencesp’tits  jeux-là- 
Merci  —  Attends  un  peu  - 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  Ja  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

NOÉMIE 

Gentille  alouette  —  la  Baronne 
—  Une  amoureuse  —  Je  suis 
bonne  Bile  —  Loin  du  village 
—  Faut  pas  en  rester  là. 

LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUe  Noémie. 

BIBI,  L’ENFANT  DE  L’AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 
Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 
Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Wach  s, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perlÿ. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Genoska,  Chekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


JARDIN  D'HIVER  DU 

TÏVOÎJ*  WAUX- HALL 

Place  du  Château-d’Eau 
12  14  et  rue  de  la  Douane,  16 

TOUS  les  SOIRS 

SOIRÉE  DANSANTE 

FÊTE  DE  NUIT 

Mercredi  et  Samedi 

Chef  d’orchestre  :  J.  DUFILS 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 

TOUS  LES  SOIRS 
Concert  à  7  heures  1/2 

Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varié 

ENTRÉE  LIBRE 
0 — o 

PROGRAMME 

MESSIEURS 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel — les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes  —  Maître  Blaguefort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ti- 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MODOT 

Le  Savelier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Seins  —  les  belles-mèree  — 
le  Bonheur  des  Champs. 

MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 

DN 

MÉNAGE  AUVERGNAT 
JACQUESet  JACQUELINE 

par  M.  et  Mme  Duquesne 
MESDAMES  : 

MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal¬ 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau- 
ban. 

DANNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour¬ 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours  — la  Fille 
de  Madame  Angot  —  l’Esprit 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

NORMENDI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
nowna  —  le  Gas  de  cheux  nous 
—  Valsez —  les  Nuits  d’or¬ 
gies. 

ZÉLIEWEIL 

C’est  si  bon  —  le  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  V’ian 
dans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  —  la  Peu¬ 
reuse. 

ROSALBA 

Jacotte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—  Regrets  du  cœur. 

MARIE  VASSET 

Que  je  voudrais  avoir  un  s’rin 

—  la  Manson  —  Nicette. 

PÉLAGIE  MONROY 
L’Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes  !  —  la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDOIS 

Faut  avaler  ça  ! — A  LuzarcheBl 
—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  IYI0NT ARGIS 

GRRRANDE  PARADE  BOUFFE 
En  un  tableau 

Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.  de  M.  A.  DE  VILBICIIOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
Vasset,  Zanfrella,  Amédine 
Bubois,  Victorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
leB  fils  Cadaset  Paul  Magron. 
GRANDS 

OUADRILIES  EXCENTRIQUES 

DE  MADAME  ANGOT 
musique  de  M.  Arban 
ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Dansé  par  DORST  et  sa  troupe. 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

PAS  CHINOIS 
Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 

R  A  RECTA, 

LES  FOURBERIES  OU  BARBIER 

Grande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron  ,  II.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  Mlle  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 

Chef  d’Orcliestre 

M  A.  GE  VILLEBICHOT 

Souschef:  GAN  DON 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  G  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  28  août 
Parc-Monceaux 
12m0  bataillon  de  chass.  à  pied 
chef,  M.  Courtin 

1.  Allegro  militaire.  Bruner 

2.  Boléro  espagnol..  . . 

3.  Mignonne,  polka.  Lamotte 

4.  Valse .  Métra 

5.  Le  Rhin,  polka 

mazurka  . . . .  • .  Métra 
G.  Le  Souvenir  de 
Lechfeld,  quadrille  Rabeuf 

Square  Parmentier 

2me  Bataillon  de  chasseurs  à 
pied;  chef  M.  Lafont 

1.  Valeur  et  disci¬ 

pline  allegro..  .Hemmerlé 

2.  La  Favorite,  fan¬ 

taisie,  Solo  de 
baryton .  Donizetti 

3.  Les  Roses,  valse.  Métra 

4.  Maître  Pathelin, 

marche .  Bazin 

5.  Le  Rossignol, 

polka* . 

6.  Bock-bier,  qua¬ 

drille  . Alexandre 


CIRQUE 

des 

CHAMPS-ELYSÉES 

Soirée  équestre  du  jeudi 
28  août 

O  n  commence  à  8  h. 
PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 
Le  Solo  interrompu  ,  par 
Price 

Travail  sans  selle  par  Charly. 
L’Eclair 

Vol  -au  -  Vent,  dressé  par 
Chadjvick. 

Zulma 

M.  Velle  physicien  hongrois. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Les  jeux  athéniens  par  M. 
Bradbury. 

le  jeune  Iédo 
Madame  Loyal 
le  charmeur 
Hadji-Mahommed-Saïd 
les  japonais 

La  manœuvre  algérienne 
par  les  écuyères. 


CIIATEAl-ROlJGE 

SOIRÉE  DANSANTE 

TOUS  LES  JOURS 
Représentations  des  frères 
Togam 

lundi,  mercredi,  vendredi 

FÊTE  P  E  IV  IJ  J  T 

LASSIMONN  et  WITMANN 
chefs  d’orchestre 


CONCERT 

DE 

L’HORLOGE 

CHAMPS  ÉLYSÉES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orchestre  :  JAVELOT 

Tous  les  soirs  à  7  h. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Ma  femme  m’attend  —  Titi- 
ne  —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  —  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
—  Premier  bain  d’un  auvergnat 

TYROLIENNES, CHANSONNETTES 

GUSTAVE  CHAILLIER 


Faudrai 
cer  —  les 
Bécassi 
l’Anglais  c 
sont  bons  1 
manie. 


ABONNEMENTS 
PARIS 

Un  an.  .  .  15  fï. 

Six  mois..  8  fr. 

Trois  mois.  5  fr. 


RÉDACTION  :  2,  Cité  Bergère 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  seront  pas  reçues 
pour  moins  d’une  semaine. 


ADMINISTRATION  :  2,  Cité  Bergère 


MHe  ÉLISE  DUC1UÉKET 


La  Photographie  ci-dessus  est  la  propriété  du  journal  ;  toute  reproduction  est  interdite.  -  Voir  à  la  4e  page  le  "Programme  des  Spectacles. 


Nombre  d’abonnés  et  de  lec¬ 
teurs  de  PARIS-THEATRE  nous 
ont  demandé  de  réduire  le  format 
du  journal,  pour  en  faciliter  le 
pliage,  la  collection  et  la  réunion 
en  un  volume  des  numéros  parus 
pendant  l'année. 

Jeudi  prochain  PARIS-THEATRE 
paraîtra  dans  les  kiosques,  sur 
format  élégant,  renfermant  huit 
pages  de  texte  dont  la  première 
sera,  au  recto ,  exclusivement 
cdnsacrée  à  notre  cadre  illustré 
et  à  la  photographie-album  de 
l’artiste,  et  au  verso  a  sa  biogra¬ 
phie. 

Une  feuille  spéciale,  contenant 
le  programme  détaillé  des  spec¬ 
tacles  du  jour,  sera  intercalée, 
chaque  soir,  dans  les  exemplaires 
en  vente  aux  ab  rds  et  à  l'inté¬ 
rieur  des  théâtres. 

Les  prix  d’abonnement  et  d’a¬ 
chat  au  numéro  ne  subiront  aucun 
changement. 

(108) 


Du  4  au  ri  Septembre  i8-]3 

CAMÉES  ARTISTIQUES 

XVI 

Mlle  Él.ïlït!  DUGUÉRET. 

Etre  entrée  fort  jeune  et  par  une  voca¬ 
tion  irrésistible  mi  théâtre;  avoir  donné 
vingt  fois  les  preuves  d’un  talent  tour  à 
tour  sévère  plein  d’élans  passionnés  ,et 
d'accents  poétiques,  talent  que  le  public 
a  ratifié  par  ses  ïtravos  ;  sentir  en  soi  un 
besoin  irrésistible  de  se  dépenser  et  de 
n’être  pas  placée  dans  une  situationà  pou¬ 
voir  donner  tout  ce  qu’on  ressent  :  tel 
est  le  cas  de  Mlw  , Elise  Duguéret. 

C’est  en  assistant,  à  l'âge  de  12  ans,  à 
une  répétition  de  Phèdre  par  Rachel,  quo 
Mu“  Duguéret  jura  de  devenir  tragé¬ 
dienne,  en  dépit  des  volontés  contraires 
de  sa  famille. 

Passant  par  dessus  tous  les  obstacles, 
ellé  vint,  toute  jeune  encore,  frapper  à  la 
porte  du  théâtre  des  Batignolles  où 
Chotel  l’engagea  à  raison  de  80  francs 
par  mois. 

Elle  y  débuta  en  1800,  parle  rôle  de 
J ulia  Favely,  du  Fils  de  la  Nuit ,  et  pen¬ 


dant  le  cours  de  l’année  joua  tous  les 
grands  rôles  du  moment. 

En  1801,  elle  fît  partie  des  troupes  de 
Lille  et  du  Ilàvre  ;  aborda  tout  le  grand 
répertoire  du  drame,  Ruy-Blas,  Clo- 
lilde ,  la  Closerie  des  Genêts,  etc...  et 
toujours  avec  succès. 

Enfin,  en  1803,  elle  débuta  à  l’Odéon 
où  elle  se  montra  tour  à  tour  dans  le  ré¬ 
pertoire  classique  et  dans  d’importantes 
créations.  L’étrangère,  de  Niobé  ;  Mal¬ 
colm,  de  Macbeth  ;  Diane,  de  Diane  au 
Bois  ;  Mm°  de  Castejac,  des  Ouvrières  de 
qualité  ;  Electre,  de  Clytemnestre,  le  rôle 
d’Andromaque  à  côté  de  M“°  Karoly 
jouant  celui  d’IIermioue  ;  la  reprise  des 
Parisiens  avec  Ribes,  prouvèrent  la  puis¬ 
sance  et  la  variété  de  son  talent. 

Louis  Bouilhet  la  demanda  à  la  Porte- 
Saint-Martin  pour  créer  Daphné  dans 
Faustine. 

A  cette  époqne,  1869,  elle  fit  une  tour¬ 
née  triomphale  à  Rouen  avec  le  Supplice 
d'une  Femme,  Cécile,  de  Nos  Intimes, 
Nos  Alliées,  et  donna  un  cachet  de  poésie 
tout  particulier  à  Mra“  de  Brisson  dans  la 
Conjuration  d'Amboise. 

Rentrée  à  la  Porte-Saint-Martin  par 
Justine,  des  Chanteurs  ambulants ,  elle  y 
joua  Blanche  de  Caylus  dans  le  Bossu, 


le  21  mars  1807  ;  puis,  dans  la  reprise  de 
l'Usurier  du  Vülaye,  en  novembre  de  la 
même  année,  elle  fut  fort  remarquée  dans 
le  rôle  de  'Oenizet  'rù  elle  passait  d’une 
mutinerie  adorable’:  a  une  énergie  puis¬ 
sante  et  à  de  IbroucSies  colères. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  pièces, 
elle  eut  à  la  Gaîté  une  création  hors  ligne 
dans  le  Testament  P  Elisabeth,  le  1 4  mai 
1803.  Ne  craignant  pas  de  se  faire  sep¬ 
tuagénaire,  MUo  Duguéret  endossa  une 
responsabilité  terrible  dans  une  pièce 
médiocre.  Le  succès  la  récompensa.  La 
beauté  de  son  organe  jointe  à  l’ampleur 
des  sentiments  la  mirent  hors  de  pair 
dans  cette  représentation. 

De  la  Porte-Saint-Martin,  MMo  Dugué¬ 
ret  passa  au  Vaudeville  pour  la  reprise 
des  Parisiens,  puis  à  Cluny  pour  celle 
des  Mères  repenties,  rôle  de  Rose  Mar¬ 
quis. 

Après  une  br  illante  rentrée  à  la  Gaîté, 
fin  1808,  duiisf«  Madone  des  Roses,  elle 
reprit,  en  1809,  le  rôle  de  Louise  dans  la 
Closerie  des  Genêts,  fit  deux  créations 
dans  la  Vieri/e  noire  d’E.  Nus  et  dans 
le  Moulin  mtqe  de  X.  de  Montépin, 
deux  pièces  qui  tombèrent  après  quel¬ 
ques  représentations. 

La  situation  de  Mlle  Duguéret  sem¬ 


blait  enfin  assise  quand  la  guerre  éclata. 
La  vaillante  artiste  fut  de  celles  qui  res¬ 
tèrent  à  Paris  pendant  le  siège  et  voulut 
payer  sa  part  de  dette  à  son  pays.  Plus 
de  200  fois  elle  apporta  son  obole  en  dé¬ 
clamant  à  droite  et  à  gauche  avec  un 
accent  énergique,  une  pièce  de  vers  de 
MM.  H.  Richard  et  Delormel,  ayant  pour 
titre  La  Liberté. 

Elle  donna,  le  4  septembre  1870,  un 
grand  festival  au  Cirque  national  pour  la 
fonte  du  canon  Liberté  ;  puis  sous  la 
Commune,  prodigua  son  talent  pour 
des  actes  de  charité,  ue  se  laissant  point 
abattre  par  les  infâmes  calomnies  et  sa¬ 
chant  bien  que  son  dévouement  pouvait 
braver  toute  délation. 

N’étant  engagée  à  aucun  théâtre,  une 
fois  tous  ces  cruels  événements  passés, 
Mlle  Duguéret  se  fit  conférencière.  Elle 
eut  son  jour  aux  conférences  de  la  salle 
du  boulevard  des’Capucines  entre  MM. 
Michon,  Camille  Flammarion,  Chavée 
etc.  Elle  fit  avec  autorité  des  lectures  et 
des  interprétations  de  diverses  poésies 
modernes  de  nos  meilleurs  auteurs  : 
Victor  Hugo,  Lachambeaudie,  Th.  de 
Banville,  Auguste  Barbier  et  autres. 

Les  matinées  de  Ballande  lui  permi¬ 
rent  de  mettre  en  relief  son  magnifique 
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talent  de  tragédienne  avec  o’J®1  tcs 
Horaces ;  Pauline  de  Poli/eucUt  ermione 
d 'Andromaque.  Elle  y  joua  ®men^e 
rôle  du  Muet  dans  XdbU  de  MPée  etcréa 
le  rôle  de  la  Reine  dans  la  l)ieoe  de  M- 
Parodi,  Ulm  le  Parricide. 

Demandée  au  Châtelet  pour  reprendre 
le  rôle  de  Dolorès  de  Patrie .  =on  succès 
fut  très-grand  après  Mlles  Fargueil  et 
Rousseil.  Mais  où  elle  apparut  tout  à 
fait  remarquable  ce  fut  dans  les  repré¬ 
sentations  .  d 'Andromaque',  d1}1  théâtre 
Déjazet,  au  mois  d’aoùl  dernier • 

Comment  après  un  aussi  grand  succès, 
Mlle  Duguéret  n'a-t-elle  pa?<  eu  la  de¬ 
mande  de  plusieurs  engagements  sur 
nos  premières  scènes,  c  est. ce  qui  ne 
saurait  s’expliquer.  Nature  pléine  de  feu, 
essentiellement  vuiUiqüe;  ayant  toute 
l’autorité  voulue  pour  les  .grands  em¬ 
plois,  cette  artiste  si  piéeieiisg  à  tant  de 
titres  pour  nos  directe  it.  ;  uisiens,  va 
partir  en  tournée  de  six  mois  au  Caire, 
alors  que  Paris  théâtral  serait  si  char¬ 
mé  de  la  conserver. 

Avant  son  départ  Mlle  Duguéret  doit 
créer,  dans  Tancrèie,  undesfôles  aimés 
de  Mlle  Clairon  et  que  notnjgénération 
n’a  pas  vu  interpréter  au  t hait re.  Toute 
la  Critique  la  suivra  dans  cclje  tentative 
hardie  qui  sera  encore  defla  part  de 
l’artiste  une  œuvre  de  chanta  comme 
elle  en  a  tant  accompli.  j 

FELIX  I.UfïER  (1) 
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Dans  une  les  réunions  lénues  pour 
s’entendre  sur  la  transforpration  du 

P  A  RIS -  THÉÂTRE.  II.  ALFRED 

TAILLIEZ  nous  avait  manie  té  le  désir 
d’abandonner  la  rédaction  En  chef  du 
journal. 

Cette  transformation  devpt  s’opérer 
au  prochain  numéro,  M. -.TAILLIEZ 
nous  fait  savoir  aujourd’hui, qu’il  main¬ 
tient  sa  décision  et  quitte!  définitive¬ 
ment  la  rédaction  en  chef  qai  passe  aux 
mains  de  M.  Félix  JAHYER. 

- - - 
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PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


GYMNASE’ 

UN  BEAU-FRÈRE, drame  en  5av  de  M.  A.  Belot 
tiré  du  roman  de  M.  B.  Vialot. 


Paris-Théâtre 

ami  du  jeune  comte,  l'inconduite  de  M. 
friardel,  lui  livre  des  leltres  compro¬ 
mettantes  de  Mistress  Forsler,  et,  ne  se 
laissant  ni  intimider  par  la  peur  ni  sé¬ 
duire  par  les  promesses,  elle  menace 
son  mari  d’une  séparation  de  corps  qui 
entraînerait  pour  lui  la  perle  des  biens 
qu’il  convoite. 

Ilélouis  parvient  alors  à  faire  lever 
l’interdiction  et  à  tirer  de  la  maison  de 
fous  le  malheureux  d'Eturquerais  qui  se 
jette  avec  effusion  dans  les  bras  de  sa 
femme  et  de  son  enfant,  et  se  voit  déli¬ 
vré  du  délire  des  persécutions  qui  com¬ 
mençait  à  l'obséder  en  apprenant  que  son 
bourreau,  M.  de  Friardel,  a  péri  dans  un 
duel  provoqué  par  le  brave  avoué. 

Les  et  4»  actes  ont  particulièrement 
ému  la  salle  et  on  ne  saurait  trop  admi¬ 
rer  l’habileté  avec  laquelle  M..  Belot  a 
présenté  certaines  scènes  qui  pouvaient 
devenir  pénibles  au  théâtre.  Les  carac¬ 
tères  du  comte  d’Eturquerais  le  père,  de 
Mistress  Forster,  ont  été  fouillés  avec  un 
art  profond  et  certains  personnages  épi¬ 
sodiques  tels  que  le  docteur  Mazure, 
le  Maire  Bridoux, d’Ypréau,  Esperandieu, 
d’Anvers,  ontrompu  la  monotonie  qu’eût 
pu  présenter  le  sujet  terriblement  som¬ 
bre  de  la  pièce. 

Comme  toujours  la  troupe  du  Gymnase 
a  rendu  les  moindres  détails  avec  un 
ensemble  parfait.  Landrol,  Pradeau, 
Derval,  Blaisotsont  excellents. 

M.  Pujol  a  mis  plus  de  chaleur  que 
de  coutume,  tout  en  conservant  ses  qua¬ 
lités  ordinaires.  M.  Villeray,  unpeu  froid 
dans  les  jeunes  premiers  a  composé  la 
figure  du  baron  Friardel  avec  un  rare 
bonheur. 

Mme  Fromentin  a  eu  suivant  moi  les 
honneurs  de  ia  soirée.  Au  4°  acte,  elle  a 
trouvé  des  accents  d’uneénergie  superbe. 

Mlle  Augelo  est  très  remarquable  dans 
Miss  Forsters.  Mlle  Gaignard  ne  me 
semble  pas  faite  pour  les  rôles  de  senti¬ 
ment  :  elle  force  la  note  et  manque,  d’é¬ 
motion.  Autrement  elle  reste  toujours 
sympathique. 

Mlle  Vannoy  a  de  la  tenue  dans  un 
rôle  difficile,  et  la  petite  Deyla,  une  ado¬ 
rable  fillette  de  quatre  ans  à  peine, 
montre  au  public  émerveillé  le  plus 
joli  minois  qui  se  puisse  rêver. 

FÉLIX  JAHYER. 


CHATELET 


EN  VENTE  également  la  Photographie  de 

31lle  Spelterini 

l’héroïne  de  la  corde,  dont  les  représentations 
Bont  si  suivies  au  Pré-Catelan. 


M.  Adolphe  Belot  avec  l  i  mileté  qu’on 
lui  connaît  a  su  mettre  eus  ijue  le  roniau 
si  intéressant  de  M.  Hector  Malot:  Le 
Beau-Frère  en  en  ïonser  nt  toute  la 
vigueur.  11  a  seulement  ru  devoir  mo- 


IfACHINES  A  VAI’El'Ii  FERTÎCALES 

portatives,  fixes  et  loco mo¬ 
biles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  les  plus  hautes  récoro 
penses  dans  les  Expositiona 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenanL  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  Fonc¬ 
tionner  ;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
et  entretenues  par  le  premier 
venu;  s'appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
toutes  les  industries. 

Envoi  franco  du  prospectus  détaill > 

J.  DERilUNN-LâCUAPELLE 

PARIS ,  144,  BUB  DU  FÀUBOÜHG-POISSONNIERE,  PARIS. 


Chaudières 

InexplONibles 


difier  le  dénouement  pour!  satisfaire  le 
public  du  Gymnase  peu  i  oitué  à  tant 
de  noirceurs  et  goûtant  liirt  le  vieux 
dicton  :  Tout  va  bien  qui  finit  bien. 

Pour  les  rares  personnes  pii  n’ont  pas 
lu  le  roman,  voici  en  quelques  mots  le 
sujet  de  la  pièce. 

Le  jeune  comte  d'Eturquerais  va 
atteindre  ses  28  ans  et  n'a  plus  à  atten¬ 
dre  que  quelques  jours  pour  faire  légi¬ 
timer  par  un  mariage  un  enfant  que  lui 
a  donné  la  compagne  de  ses  folies  de 
jeunesse. 

Mais  le  comte  d’Eturquerais,  sonpère, 
sollicité  par  le  baron  Friardel,  son  gen¬ 
dre,  demande  la  mise  en  interdiction  du 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

MENIER 


Exiger  le  véritable  nom 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes^  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRI  RI» 
PASSAGE  DE  l’ÉLYSÉB-DES-BEAUX-ARTS,  17 
Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchanda  de  Couleurs. 


jeune  homme  que  l’on  prétend  être 
atteint  d’aliénation  mentale. 

Le  but  de  Friardel  est  dé  faire  passer 
sur  la  tête  de  sa  femme,  et  par  consé¬ 
quent  dans  ses  mains,  toute  la  fortune  du 
comte.  Mme  Friardel,  nature  molle, 
subit  aveuglément  les  volontés  de  son 
mari  et  n'ose  pas  plus  défendre  son 
frère  quelle  n’a  le  courage  de  se  faire 
respecter  elle-même  dans  son  intérieur 
où  règne  sans  conteste  une  certaine 
Mistress  Forster,  soi-disantgouvernante 
des  enfants  du  Baron. 

D’Eturquerais  placé  par  ordre  de  jus¬ 
tice  dans  la  maison  du  docteur  Mazure 
semble  voué  a  y  être  enseveli  vivant, 
lorsque  par  suite  d’une  démarche  de 
Gyprienne  auprès  de  Mme  F riardel , 
celle-ci  mesure  d’un  seul  coup  toute  l’in¬ 
famie  de  son  mari,  6e  voit  aussitôt  rem¬ 
plie  d’un  courage  extraordinaire  et  jure 
de  sauver  son  frère. 

Elle  révèle  à  l’avoué  Ilélouis,  intime 


'  (1)  Reproduction  autorisée  pour  les  Journaux  qui 

i  ont  un  traité  avec  la  Société  des  gea3  de  le  .très. 


Les  casinos  se  vident;  les  jolis  minois 
roses  commencent  à  trouver  trop  froides 
les  brises  'de  l'Océan  et  viennent  rede¬ 
mander  à  leurs  boudoirs  bien  clos  la 
chaleur  nécessaire  à  leur  parfaite  sauté. 
Le  son  du  cor  a  retenti  dans  les  bois; 
l’automne  approche,  l’automne,  la  saison 
bien  aimée  des  directeurs  el  des  iinpré- 
sarii,  comme  est  le  printemps  pour  les 
poètes.  Le  Châtelet  et  le  Gymuase  ou¬ 
vraient  la  marche  samedi  dernier  :  que 
les  autres  théâtres  suivent  la  même  voie 
et  nous  n’aurons  pas  de  chute  à  déplorer 
cet  hiver. 

Au  Châtelet,  l’assistance  était  nom¬ 
breuse;  on  voulait  témoigner  aux  artis¬ 
tes  sociétaires  l’intérêt  qu'on  prenait  à 
leur  entreprise.  Citons  au  hasard  Mmes 
Broisat,  Clotilde  Colas,  MlleLegault,  qui 
a  recueilli  de  si  chaleureux  applaudisse¬ 
ments  au  dernier  concours  du  Conser- 
valoire,  M.  Bondois,  le  nouveau  régis¬ 
seur  de  l’Odéon,  etc.,  etc...  L’abandon 
où  l'on  a  laissé  le  Châtelet  dans  ces  der¬ 
niers  temps  ne  pouvait  faire  espérer  uue 
si  complète  transformatiou.  MM.  Caslel- 
lano  et  ses  collègues,  aidés  de  M,  Roger 
de  Beauvoir,  ont  fait  preuve  en  ces  cir¬ 
constances  d'une  énergie  et  d’une  téna¬ 
cité  qu’on  ne  peut  trop  louer  et  dont 
nous  les  remercions  vivement.  Ils  nous 
ont  rendu  une  des  belles  scènes  de  Paris 
et  une  des  scènes  les  plus  populaires. 

La  Tour  de  Londres  est  un  de  ces  vieux 
drames  qui  font  sourire  les  sceptiques.de 
l’orchestre  et  du  balcon,  mais  qui  émeu¬ 
vent  singulièrement  la  partie  croyante 
de  l’auditoire.  On  trouve  là  les  traîtres, 
les  enfants  volés  et  perdus,  tout  ce  que 
doit  contenir  un  drame  qui  veut  plaire 
au  gros  public.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  personnages,  en  quelque  sorte  lé¬ 
gendaires,  surgissent  des  situations  vrai¬ 
ment  saisissantes,  vraiment  dramati¬ 
ques,  que  ne  désavoueraient  pas  les 
dramaturges  de  la  Renaissance.  Cer¬ 


taines  scènes  écrites  dans  un  style 
plus  châtié  et  dans  une  meilleure  lan¬ 
gue,  seraient  plus  dignes  d'être  conser¬ 
vées  que  nombre  de  ces  pièces  que  l’on 
fait  rabâcher  aux  enfants,  et  qui,  inco¬ 
lores  pour  la  plupart,  n'ont  pour  mérite , 
que  d'être  classiques. 

L’interprétation,  quoiqu’un  peu  iné¬ 
gale,  a  été  favorablement  accueillie  par 
le  public. 

M.  Caslellano  a  joué  !e  personnage  dif¬ 
ficile  du  comte  Murray  avec  autorité  et 
en  homme  maître  de  son  rôle.  Les  deux 
scènes  devant  Douglas,  dans  le  palais  et 
dans  la  prison,  lui  ont  valu  deux  rappels 
très  mérités  ;  on  ne  peut  lui  reprocher 
qu’une  chose  :  sa  voix,  dans  certains 
moments,  s’éteint  ;  niuA  il  ne  faut  s’en 
prendre  peut  être  qu'a  la  longueur  dé¬ 
mesurée  du  théâtre.  On  ne  peut  pas  faire 
le  même  reproche  à  M.  Monial  :  sa  voix, 
vibrante,  sans  étourdir,  retentit  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  M.  Montai 
joint  à  cela  un  réel  talent  de  diction  et 
de  jeu,  qui  le  rend  digue  de  figurer  sur 
les  premières  scènes  de  comédie.  Mmes 
Camille  Lemerle  et  Sainl-Marc  ont  à  rem¬ 
plir  des  rôles  très-fatigants  et  très-dif¬ 
ficiles  ;  disons  qu’elles  s’en  sont  tirées 
avec  honneur  et  n’insislons  pas. 

Mile  Laurianne  a  une  jolie  voix,  mais 
un  peu  délicate  peut-être  pour  une  scène 
où  l’on  voit  paraître  à  la  fois  jusqu'à  six 
grands  chevaux  de  bataille.  Il  ne  fau¬ 
drait  pas  qu’une  si  fraîche  et  si  frêle  co¬ 
médienne  allât  se  perdre  dans  un  théâtre 
trop  grand  pour  elle  ;  sa  voix  et  ses 
manières  lui  assurent,  sur  une  scène 
moins  étendue,  de  brillants  succès. 

ADOLPHE  DE  GRAEVE. 


PALAIS-ROYAL 


LE  POTAGE  A  LA  BISQUE,  comédie  en  1  acte 
de  M.  Abraham  Dreyfus.  —  LA  SŒUR  DE 
CACOLET,  scène  de  la  vie  réaliste,  par  M.  Paul 
Férier. 

La  pièce  de  M.  A.  Dreyfus,  uu  jeune 
écrivain  d’esprit,  n’a  pas  la  saveur  que 
comportait  son  titre.  Ce  Jules  Brezard 
qui  se  déguise  en  garçon  de  restaurant 
pour  surprendre  sa  maîtresse  soupant  en 
cabinet  n°  4  avec  le  gros  Bergerou  n’est 
pas  absolument  inconnu.  La  substitution 
de  M1"0  Bergeron  à  M110  Ernestine  par 
suite  du  manque  de  parole  de  celle-ci  au 
rendez-vous  et  pour  utiliser  le  dîner 
commandé,  n’est  pas  non  plus  une  in¬ 
vention  bien  saisissante  et  ces  deux 
scènes  constituent  cependant  tout  l’ou¬ 
vrage.  Mais  avec  Lb  >  lier, et  Gil-Pérez 
ou  rit  quand  même  et  les  yeux  de 
M11”  Georgette  Olivier  sont  de  ceux  qui 
vous  clouent  facilement  une  dernière 
heure  dans  uue  stalle. 

La  saynète  :  la  Sœur  de  Cacolel,  même 
interprétée  par  Gil-Pérez,  m’a  au  con¬ 
traire  douué  des  nausées.  Comment  un 
esprit  distingué  comme  M,  Pau)  Ferier 
a-t-il  pu  tomber  dans  un  tel  bourbier  de 
plat  réalisme.  Son  héros  du  Lapin  Blanc 
sent  les  carrières  d’Amérique.  Il  est  hon¬ 
teux  sans  être  drôle  et  tout  ce  qu’il  dé¬ 
bite  ne  saurait  être  analysé  içi. 

La  pièce  a  déconcerté  les  spectateurs 
du  premier  soir  qui,  par  respect  pour 
l'auteur  de  la  Revanche  d'iris,  de  Chez 
l'Avocat  et  d'autres  bluettes  aimables,  se 
sontboruésàuù  complet  mutisme  dédai¬ 
gneux.  La  claque  n’a  pu  même  faire 
nommer  l’auteur  dont  ie  nom  eût  peut- 
être  été  fnal  salué. 

M.  Férier  et  le  PalaiSrRflya}  ont  une  re¬ 
vanche  à  prendre.  Cela  ne  leur  sera  pas 
difficile. 

LOUIS  DARMARY. 


BOUFFES-PARISIENS 


Réouverture. 

Débuts  de  M.  HOMERVILLIï], 

La  réouverture  des  Bouffes-Parisiens 
s'est  faite  devant  une  salle  comble  avec 
la  "227e  représentation  de  la  Timbale 
à’ Argent.  Ce  chiffre  imposant  indique 
assez  clairement  que  tous  nos  lecteurs 
connaissent  la  pièce,  el  me  djspense  tffen 
dire  le  moindre  mot,  si  ce  n’est  que  ce 
genre  étant  désormais  accepté,  cette  fo= 
lie  nouvelle  doit  être  considérée  comme 
excellente. 

L'intérêt  de  la  soirée  était  dans  les  dé¬ 
buts  de  M.  Ilomerville  appelé  à  prendre 


la  succession  de  ce  pauvre  Désiré,  dont 
la  mort  a  subitement  arrêté  les  joyeuse- 
tés  si  chères  aux  habitués  de  la  salle 
Comte. 

Je  n 'hésite  pas  à  dire  que  lorsque  le 
public  se  sera  un  peu  déshabitué  des  cas¬ 
cades  de  Désiré,  dont  il  connaissait  les 
moindres  gestes  d’avance  et  dont  il  ai¬ 
mait  jusqu’aux  défauts,  il  trouvera  dans 
le  débutant  d’aujourd’hui  un  artiste 
digne  de  tenir  le  premier  emploi  de  ce 
genre  aux  Bouffes  Parisiens. 

M.  Homerville  a  une  excellente  phy¬ 
sionomie;  il  joue  avec  beaucoup  de  ron¬ 
deur,  dit  juste,  et  sa  voix  n’est  ni  infé¬ 
rieure  ni  supérieure  à  celle  de  Désiré. 
Son  succès  a  été  très-franc. 

Je  ne  puis  résister  au  désir  de  dire  un 
mot  de  M"1'  Judic,  uue  perle  rare  qui  n’a 
pas  été  précédée  et  sera  difficilement 
remplacée  sur  une  scène  de  ce  genre. 
Quelle  adorable  tenue  !  Jamais  un  effet 
forcé,  pas  un  geste  faux  ;  un  esprit  d’une 
finesse  exquise  évoquant  un  monde  d’i¬ 
dées  avec  de  petits  riens.  Qu’il  y  a  loin  de 
cette  diction  pure  et  délicate  et  pourtant 
toujours  incisive  aux  excentricités  vul¬ 
gaires  dont  se  forme  tout  le  succès  de 
la  plupart  de  celles  qui  se  croient  les  ri¬ 
vales  de  Mlle  Judic. 

J'oubliais  de  vous  dire  qu’il  pourrait 
bien  y  avoir  encore  100  représentations 
pour  la  Timbale.  Mais  vous  vous  en 
doutez,  n’est-ce  pas  ? 

FÉLIX  JAHYER. 


REVUE  DES  THEATRES 

OPÉRA 

Débuts  de  M11*  Marie  DERIYIS 

M110  Marie  Derivis  dont  le  nom  rappelle 
d’excellents  souvenirs  à  l’Opéra  a  fait 
ses  débuts  dans  Faust.  La  jeune  canta¬ 
trice  qui  s’est  fait  remarquer  successive¬ 
ment  en  Italie  et  à  Bruxelles,  parait  avoir 
déjà  l’habilude  de  la  scène.  Si  elle  n’a 
pas  réussi  complètement  dans  l’épreuve 
si  difficile  qu’elle  tentait,  de  succéder  à 
M11»  Devriés  dans  le  rôle  de  Marguerite  ; 
si,  au  2m“  acte,  elle  a  laissé  dans  l’ombre 
les  demi  -  teintes,  on  peut  compter 
sur  elle  en  raison  du  sentiment  drama¬ 
tique  qu’elle  a  déployé  dans  la  scène  de 
l’Eglise  et  celle  de  la  prison.  M"8  Derivis 
devrait  ce  me  semble  continuer  ses  dé¬ 
buts  dans  uu  rôle  de  force  qui  répondrait 
mieux  à  la  nature  de  son  talent. 

COMÉDIE  FRANÇAISE 

L’évènement  le  plus  intéressant  de  la 
semaine  a  été  la  rentrée  de  Mme  Arnould- 
Plessis  dans  le  Misanthrope  et  dans 
Brilannicus.  Quelques  représentations 
de  Bataille  de  Dames  ont  fait  applaudir 
Got,  Thiron,  Laroche,  Mmes  Brohan  et 
Reicliemberg.  Mlle  Sarali  Bernhardt  a 
pris  possession  du  rôle  CP  Andromaque. 

OPÉRA-COMIQUE 

Mlles  Isaac  et  Franck  ont  continué 
leurs  débuts,  la  première  dans  la  Dame 
Blanche,  rôle  d’Anna,  la  seconde  dans 
Camille  de  Zampa.  Les  jugements  portés 
sur  ses  deux  jeunes  artistes  lors  de  leur 
début  ne  seront  point  modifiés  par  les 
critiques. 

Au  même  théâtre  Mlle  Nordet  après 
d’heureux  débuts  dans  Jenny  delà  Dame 
blanche,  a  fait  mardi  sa  véritable  entrée 
comme  Dugazon  dans  Madeleine  du 
Postillon  de  Longjumeau,  Ce  même  spif 
Lhérie  reprenait  possession  du  rôle  de 
Cliapelou,  le  meilleur  peut-être  de  son 
répertoire. 

Mlle  Priola  a  fait  aussi  sa  rentrée  dans 
le  Domino  noir. 

On  prépare  une  reprise  du  Prè-aux- 
Clers  pour  la  rentrée  de  Mm0  Carvalho. 
MUe  Dupasse  conservera  son  rôle  fie 
Nicetle  et  abandonnera  par  suite  de  cela 
le  rôle  du  petit  marquis  qui  lui  avait  été 
offert  dans  le  Roi  l'a  dit  et  qui  se  trouve 
disponible  par  suite  du  départ  de  Mlle 
Gannetti.  C’est  Mlle  Franck  qui  remplace 
Mlle  Ganelti  dans  Isabelle  du  Prd-av X- 
Clercs , 

THÉÂTRE  DELA  TOUR-D’AUVERGNE 

Œuvre  de  jeunesse  et  jeunes  artistes 
font  monter  le  baromètre  à  35  degrés 
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dans  cette  petite  salle.  L'Enfant  prodi¬ 
gue  de  M.  Becque  malgré  ses  défauts 
rendus  plus  apparents  par  la  clialeur 
exagérée  qu’apportent  dans  l'interpréta¬ 
tion  des  comédiens  de  vingt  ans  semble 
plaire  au  public  de  l’endroit.  C’est  si  bon 
de  se  retremper  au  sein  de  la  jeunesse, 
et  d'oublier  un  peu  les  froides  leçons  de 
l’expérience. 

H.  HENRIEAU. 


Représentation  donnée  sons  le  patronage 
de  MM.  les  députés  de  Seine-et-Oise  en 
faveur  des  victimes  de  la  catastrophe  de 
Rneil. 

C’est  au  théâtre  du  Vaudeville  qu’aura 
lieu  la  magnifique  représentation  donnée 
en  faveur  des  victimes  de  la  catastrophe 
de  Rueil. 

La  salle  des  Italiens  qu’on  restaure  en 
ce  moment  ne  peut  être  libre,  par  suite 
des  travaux,  que  le  15,  et  M.  Barthéle- 
my-Sainl-Hilaire,  qui  a  déjà  retardé  son 
départ  pour  Constantinople,  doit  s’em¬ 
barquer  le  11.  On  sait  que  l’ami  de 
M.  Thiers  doit  faire  une  conférence  sur 
les  Pompiers. 

La  représentation  aura  lieu,  ainsi  que 
nous  l’avons  annoncé,  mardi  9  courant. 
On  donnera  Tancrède ,  la  tragédie  de  Vol¬ 
taire,  qui  n’a  pas  été  représentée  depuis 
quinze  ans.  Mlle  Dugueret  jouera  le  rôle 
d’Amenaïde,  créé  par  Mlle  Clairon; 
M.  Gibeau,  de  la  Comédie- Française, 
le  rôle  de  Tancrède,  créé  par  Lekain. 

Les  autres  rôles  seront  joués  par 
MM.  Charpentier,  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  Chéry,  Vaillant,  Riga,  et  Mlle  Sa- 
vieux-Delta. 

De  plus,  aura  lieu  un  magnifique  in¬ 
termède-concert,  dans  lequel  on  enten¬ 
dra  Mlle  Anna  de  Belloca,  que  M.  Stra- 
kosch  a  mise  gracieusement  à  la  dispo¬ 
sition  des  organisateurs  de  cette  soirée 
de  bienfaisance  ;  MM.  Henri  Vieuxtemps 
et  Batta,  le  célèbre  pianiste  italien  ;  il 
maestro  Ferraris,  etc. 

Le  spectacle  se  terminera  par  Crispino 
e  la  comare,  opéra-bouffe,  joué  par  les  ar¬ 
tistes  du  Théâtre  Italien. 


Nous  donnerons  prochainement  les 
détails  complets  de  celle  représentation* 
qui,  nous  l’espérons,  sera  très-fructueu¬ 
se  pour  les  malheureux  incendiés  de 
Rueil. 


RIMES  A  LA  MAIN 


i 

On  m’a  changé  mon  Paris  . 

Ce  n’est  plus  la  même  ville  ! 

Mon  pauvre  Paris  est  pris 
Par  Bordeaux,  Marseille  et  Lille. 

II  ' 

C’est  vrai  :  l’on  flâne  là-bas, 

En  disant  à  la  police  : 

Mon  Paris  tu  garderas, 

Puisque  c’est  ton  seul  office. 

III 

Ah  !  bien  oui  !  Le  flot  descend 
De  Russie  et  d’Angleterre. 

Quant  on  revient,  l’on  se  sent 
Gêné  dans  cette  atmosphère. 

IV 

Et  ces’t  pour  tous  ces  tartans 
Qu’on  rouvre  nos  grandes  scènes  1 
C’est  mal  employer  le  temps, 
C’est  perdre  toutes  ses  peines. 

V 

Donnez  leur  donc  Cendrillon  : 
C’est  une  pièce  nouvelle  1 
A  Carpentras,  à  London, 

Ils  n’ont  point  vu  pièce  telle. 

VI 

Non  ;  nous  voulons  être  grand  : 
Oflienbach  ouvre  8a  porte 
Ah  !  si  jamais  tu  m’y  prends, 

Que  le  diable  vert  t’emporte  ! 

VII 

Paris  sans  les  parisiens, 

Merci  de  cette  boutade  : 

Près  de  vous,  des  collégiens 
Récitent  leur  Iliade. 


VIII 

Pas  un  ami,  beau  ni  laid, 

Rien  que  Liverpool  ou  Chartre  ! 

Si  !  j’aperçois  Monselet 
Rêvant  à  Porte-Montmartre. 

PAULUS 

Rectification  : 

Dans  les  dernières  Rimes  à  la  main, 
il  faut  lire  à  la  strophe  IV  ; 

Les  dunes  ont  un  air  blond, 

au  lieu  de  :  les  dames. 


Eclios  et  A  o  si  t  elles 


Une  vraie  nouvelle  : 

A  Cluny,  après  la  pièce  en  trois  actes 
de  M.  Stapleaux  qui  va  passer  bientôt, 
et  vers  le  milieu  d’octobre,  Laferrière 
jouera  dans  une  grande  pièce  en  cinq 
actes  de  M.  Victor  Kervany; 

Laferrière  quittera  l’emploi  des  amou¬ 
reux  et  jouera  les  Lafont, 

O 

O  O 

L’engagement  de  M110  Defrenne  est  si¬ 
gné  à  l’Odéon. 

O 

O  O 

On  lit  aujourd'hui  aux  artistes  de 
l’Opéra-Comique  :  Le  Florentin,  opéra 
comique  de  M.  Saint-Georges,  musique 
de  M.  Lenepveu,  prix  du  concours  de 
1870. 

Distribution  : 

MM.  Ismaëi. 

Lkérie. 

Neveu. 

Potel. 

Mmes  Priola. 

Duoasse. 

O 

O  O 

Nous  savions  déjà  que  la  reine  Victo¬ 
ria,  élève  de  Lablache,  (détail  peu  con¬ 
nu),  apprécie  justement  la  musique  des 
maîtres  ;  mais  nous  ignorions  encore  que 
la  princesse  Victoria  touche  l’orgue  et 
l'harmonium  à  la  perfection  ;  que  la  prin¬ 


cesse  Alice  est  une  musicienne  consom¬ 
mée  ;*  que  le  duc  d’Edimbourg  est  un 
violoniste  hoi*-ligne>  et  ctue  t,ou’'  r^cem~ 
ment  encore,  il  accompagnait  la  Nilsson 
dans  la  sérénade  valaque  de  Braga. 


M.  Meyromet,  ancien  chef  d’orchestre 
des  Folies-Marigny.  l6r  Prix  de  solféSe  et 
d’opéra  comique  au  Conservatoire,  dé¬ 
bute  dans  Zampa  au  théâtre  de  1  Opéra- 
Comique. 

O 

O  o 

M.  Louis  Gallet  et  M.  Bizet  terminent 
un  opéra  en  cinq  actes  intitulé  le  Cid. 


Le  Furet ,  nouveau  journal  dont  le  pre¬ 
mier  numéro  a  paru  à  Lyon  le  30  août, 
croit  savoir  qu’un  auteur  lyonnais, 
M.  Victor  N  acl?.\  auteur  d’une  comédie 
en  un  acte,  l'Ami  de  la  France ,  qui  eut 
beaucoup  de  succès  au  théâtre  des  Geles- 
tins  serait  mandé  à  Paris  pour  mettre  en 
répétion  au  Théâtre-Français  une  comé¬ 
die  ayant  pour  titre  V Arc-en-Ciel . 

Notre  nouveau  confrère  semble  igno¬ 
rer  par  quel  chemin  on  passe  pour  être 
définitivement  agréé  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

Je  voudrais,  pour  M.  V ictor  Nadal,  que 
ce  soit  moi  qui  me  trompe  et  le  Furet 
qui  a  raison. 

o 

o  o 

M.  Garvalho  vient  d’engager  au  Vau¬ 
deville,  pour  tenir  l’emploi  des  premières 
ingénuités,  une  jeune  première,  Mlle 
Marie  Laure,  qui  tenait  ce  même  emploi 
à  Bordeaux  l’année  dernière.  Elle  est  ac¬ 
tuellement  au  casino  de  Vichy. 

o 

o  o 

Gounod  vient  d’écrire  un  nouveau 
troisième  acte  à  Mireille,  pour  Mme 
Patti.  On  dit  merveille  d’un  duo  religieux 
qui  le  termine  et  dans  lequel  la  marquise 
de  Caux  obtiendra  un  succès  retentis¬ 
sant. 

O 

O  O 

Mlle  Fargueil  va  rentrer  au  Vaude¬ 
ville  dans  Miss  Multon.  Parade  et  Mlle 


Morand  conservent  leurs  rôles.  M.  Geor¬ 
ges  remplacera  Delannoy,  et  Mlle  Mélita 
jouera  le  rôle  de  Jeanne,  -créé  par  Mlle 
Hébert. 

O 

O  o 

Mlle  Desclée,  dont  le  congé  expirait 
hier,  aobteuu  de  M.  Montigny  une  pro¬ 
longation  d’un  mois.  Elle  part  pour  le 
Midi,  à  Sâlies-de-Béarn,  près  Pau,  pour 
remettre  sa  santé  en  ce  moment  ébran¬ 
lée. 

o 

o  o 

Mlle  Adelina  Patti,  en  ce  moment  à 
Paris,  est  attendue  à  Spa  pour  le  9  sep¬ 
tembre. 

o 

0  o 

MM.  Clerc  ont  signé,  avec  M.  Jules 
Ruelle,  un  traité  qui  leur  garantit  la  re¬ 
présentation  d’un  opéra-comique  en 
trois  actes,  avant  le  15  janvier  prochain. 
Titre  :  les  Troubadours  errants.  Le  mu¬ 
sicien  garde  l’anonyme  jusqu’à  nouvel 
ordre. 

o 

O  o 

M.  Halanzier  vient  d’engager  une  fal- 
con,  Mlle  Vidal,  qui  avait  obtenu,  l’an 
dernier,  un  prix  d’opéra  au  concours  du 
Conservatoire. 

Cette  jeune  artiste  débuterait  vers  le 
15  courant,  à  la  rentrée  de  Faure,  dans 
le  rôle  de  Dona-Anna,  de  Don  Juan. 

O 

O  O 

Mlle  Hisson,  dont  l’absence  s’est  fait 
vivement  sentir,  est  maintenant  rétablie, 
d’après  le  dernier  bulletin  du  docteur 
Dubois,  inspecteur  des  eaux  de  Vichy, 
et  les  habitués  de  l’Opéra  pourront  ap. 
plaudir  bientôt  l’excellente  cantatrice. 

PIERRE  DE  BLOIS. 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


L.  Dalsème,  21,  rue  Saint-Marc  et  rue 
Chauchat,  9.  CACHEMIRES  des  Indes.  Tapis  de 
pied  d’Orient,  Portières,  Tapis  de  table,  Soieries 
de  Chine,  etc. 


Impr.FILLION  et  O,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


LA  BIBLIOTHÈQUE  DÉMOCRATIQUE,  9, 
place  des  Victoires,  qui  s’enrichit  chaque  jour 
d’ouvrages  attrayants  dûs  à  nos  meilleurs  publi¬ 
cistes,  vient  défaire  paraître  une  nouvelle  brochure 
à  0,30  centimes,  dont  le  titre  eBt  :  La  Femme  en 
France  au  XIXm°  siècle.  Auteur  :  Ernest  Legouvé. 

C’est  une  étude  approfondie,  riche  en  aperçus 
nouveaux,  et  présentés  au  lecteur  sous  une  forme 
très  intéressante.  Toutes  nos  lectrices  seront  parti¬ 
culièrement  désireuses  de  la  lire  et  la  relire.  La 
première  édition,  née  d’hier,  a  déjà  vécu. 


Les  effets  de  cette  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d’une  constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
nourrices,  etc.,  etc. 

C’est  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille  :  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris. 


IPfillSw 

■■■ 


EAU  DES  CARMES.  Boyer,  14,  rue  TaraDne. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

J^AF^IS 

ÎO  pour  cent  d’escompte 


l’épuisement  prématuré,  de  la  consomp¬ 
tion,  des  phthisies  de  la  gorge  et  des 
poumons,  de  la  bronchite  chronique  et 
du  catarrhe  pulmonaire,  de  l'anémie, 
des  maladies  de  langueur,  des  os  et 
scrofules,  de  l’épuisement  des  nourri¬ 
ces,  des  enfants  et  des  vieillards. 

La  FARINE  MEXICAINE  est  un  agent 
curatif  des  plus  sérieux  et  dont  les  ré¬ 
sultats  sont  toujours  constants.  C’est 
un  aliment  fortifiant  et  réparateur  par 
excellence. 

Le  Propagateur-dépositaire  général, 
R.  BARLERIN,  chimiste  à  Tarare  (Rhône). 

Se  vend  à  Pai  s,  pharmacie  TARIN, 
9,  place  des  Petits-Pères  ;  pharmacie 
LAURAS,  64,  rue  Basse-du-Rempart,  et 
dans  toutes  les  principales  pharma¬ 
cies.  drogueries,  épiceries  de  Paris,  de 
France  et  de  l’étranger. 


HYDROTHÉRAPIE 

DU 

GRAND  GYMNASE  I  *  VZ 

LA  PLUS  COMPLÈTE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  clés  Martyrs,  34. 


OMNIBUS 

DU 

^TRAVAILLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

I  Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles  j 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 

100,000  ABONNES 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


VENTE  parAbonnemen 

de  toutes  sortes  d< 
marchandises,  lj3  ai 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine 
par  quinzaine  et  pai 
mois. 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries,  chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
j  profiter  des  mêmes 
■  avantages  que  Paris. 
H  Envoi  franco  sur  de- 
0  mande  de  prospectus 
I  et  catalogues. 


On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  Coquillière 

Suooumle  :  Galerie  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


Ali  FAIMS  DE  FRANCE 

N  OU  VEAUTÉS 

124,  RUE  IURBUTEAU,  124 

PRÈS  LES  HALLES  CENTRALES 


PIANOS 


VENTE.  —  ACHAT.  —  LOCATION 

L.  LECLERCQ 

31,  Ghaussée-d’Antin,  31 


MALADIES  .es  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

Mmo  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mmo  Lnchapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  d’études  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 


RENTES  NOMINATIVES 
3  o/o,  4  1/2  o/o  et  *6  %  et  toutes  pensions  de  l’Etat 
On  paye  dès  oe  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DELORIS 

40,  rüè  Notre-Dame-des- Victoires,  40 


Mariages  ri  clies.  Mm°  V«  DE  NURB 
14,  rué  de  Maubeuge,  Paris 


JARDIN  D’ACCLIMATATION 

BOIS  I>E  BOULOGNE 

Prix  d’êntrée  :  Sein  aine,  1  fr.  ;  Dimanche,  60  cent 
Concerts  jeudis  et  dimanches  à  3  heures 


DRAGEES  DE  GÉLIS  ET  CONTE 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph., 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  touteB  les  pharmacies. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  BILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


ENVELOPPES- ANNONCES  AFFRANCHIES 

REVÊTUES  D’UN  TIMBRE  -  POSTE  DE  10  CENTIMES 

Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION  ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  Ministre  des  Finances,  en  date  du  24  mars  1873 

TOUS  RENSEIGNEMENTS,  S’ADRESSERA  L’ADMINISTRATION 

2,  CITÉ  BERGERE,  A  PARIS 
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Paris-Théâtre 


Jeudi 


Septembre  F*  R  O  G  Ffc  ATM  ME  O  E  S  S  PE  O  TA  O  L  E  S 


Jeudi  4  Septembre 


OPÉRA 


On  commencera  à  O  h.  00  m. 


RELACHE 


FRANÇAIS 

On  commencera  à  7  h.  30  m. 
L’ABSENT 
comédie  en  un  acte 
E.  Manuel 

Jumelin-  MM.  Maubant 
Le  Docteur  Coquelin 
Mme  Jumelin  M*®*  Guyon 
Mme  Douglas  S.  Bernhardt 
Sidonie  P.  Granger 

André  Lé  a 

.1  .DhW.  .  ■  .  Vô'- 

SGANARELLE 
com.  3  actes,  Molière 
Sganarelle  Got 
Lélie  Prudhon 

Gorgibus  Talbot 

Gros  René  •  Coquelin  c. 
Villebrequin  Joliet 
Un  parent  Tronche# 
Mme  Sganarelle  Mm*>»P.-Pon8in 
la  suivante  D.-Félix 
Célie  Tlioler 

ON  NE  BADINE  PAS  AVEC 
L’AMOUR 

Comédie  en  trois  actes  1 
d’Alfred  de  Musset 
Perdican  MM.  Delaunay 
Lebaron  Talbot 

Brui  aine  Cliéry 

Blasius  Barré 

Un  jeune  homme  Joumard- 
Ün  vieillard  Coquelin  c. 
Camille  Mmes  Favart 
Dame  Pluche  .  Jouassin 
Rosette  Reichemberg 


OPÉRA  COMIQUE 

On  commencera  à  G  11.  45  m. 

LE  POSTILLON  DE 
LONJUMEAU 

Opéra-comique  en  3  actes,  de 
M.  de  Leuven  ét  Brunswick 
musique  d’A.  Adam 
Chapelou  Lhérie 

lo  Marquis  P« ,f  .1 

§HPfi  fci  Thienrv 

Bourdon  Palianti 

Madeleine  Mmes  Nordet 
Rose  Marie 

L  A  FILLE  DU  REGIMENT 
op.-c.  2  a.  St- Georges, Bayard 
mus.  de  Donizetti 
Tonio  MM.  Lefèvre 
Sulpice  Neveu 

Hortensius  Davoust 

Un  caporal  Michaud 

Marie  Mmes  Isaac 

La  marquise  ReviJly 

La  duchesse  Sacré 


GYMNASE 

Ou  commencera  à  8  h.  00  m 

UN  BEAU  FRÈRE 

piècë  en  5  actes 
Tiré  du  roman  de  M.  H.  Malot 
par-M.  Adolphe  Belot. 

0.  d’EÏurqueraiâ  Pujol 
Hélouis  Landrol 

Bridoux  Pradeau 

le  baron  Friardël  Villcray 
comte  d’Eturqiier.  Derval 
M  azuré  Blaisot 

d’ Ypréau  Francès 

d’Anvers  Ulric 

le  docteur  Gillet.  Martin 


Espérandieu 
J  olin 
Bondon 
Pierre 
un  paysan 
Jean 

un  domestique 

Mme  Friardël 

Mistress  Forster 

Cyprienne 

Arsène 

Fanny 

Henriot 


Mey 
Plet 
Mathieu 
Ismael 
Yalot 
Félix 
Amédéë 
Mmes 
Fromentin 
Angel  o 
A.  Gaignard 
Yannoy 
Juliette 
Lâpet.Deyla 


AMBIGU 

On  commmencera  à  /  h.  45  m . 

L’ARTICLE  47 
drame  en  5  a.  et  V  tab.,A.  Belot 
Georges  du  HamëlA.  Lambert 
Victor  Mazilier.  .  Sully 
docteur  Combes  Mangin 
M.  de  Rives 


maître  Delile 
Potain 
de  Mézin 
Simon 
Chatelard 
Lanristot 
le  président 
le  commissaire 


A.  Brelet 
Faille 
Montbars 
Hodin 
Libert. 
'Léon  Noël 
,  Abel  Brun 
Henri  Roze 
M.  Bordet 


Cora  mesd  -Duverger 
Mme  du  Hamel  Thaïs-Petit 

Marcelle  'J-  Fazza 

Marceline  R-  d’Absac 

miss  Dowson  Marion 


THÉÂTRE  LYRIQUE 


salle  de  l’Athénée 


RELACHE 


VAUDEVILLE 

On  commencera  à  8.  h.  00  m. 
ANGE  BOSANI 

pièce  3  actes 

de  E.  Bergerat  et  A.  Silvestre 


Frédéric 
Gaston 
Mariou 
Ange  Bosani 
Soipion 
Baudrille 
Jules 

deb  Engrumelles 
le  Bourgeois 
Albert 


Abel 
Dori  a 
Lacroix 
Train 
Michel 
Gôudry 
Joliet 
Georges 
Fauvre 
Moisson 


Maria  Bosani  Mmes  Antonine 
Titine^  Gérard 

Miss  Ketty  _  Pearson 

la  bourgeoise  Juliette 

Jenny  Maria 

Coraly  Déjean 

L’HÉRITAGE  DE  M. 

PLUMET 

comédie  en  4  actes  de 
MM.  Th.  Barrière  et  Capëndu 


ODÉON 

CLOTURE  ANNUELLE 


LA  RENAISSANCE 

On  commencein  à  7  h.  30  m. 
première  représentation  de 
POMME  D’API 
Opérette  en  un  acte 
Rabaetens  Daubrav 

Catherine  Mmes  Théo  ' 
Gustave  Dartaux 

première  représentation  de 

»  V  PERMISSION  DE  10 
HEURES 

opéra  comique  en  nn  acte 
Larose  Falchiéri 

Laiitermek  Bonnet, 

broussailles  Cpliste 

Caporal  Metz  ' 

Notaire  >  •  J-  ÂK&i  •'  “ 
Nicole  Mmes  firivot 
■madaffie  . Tobin’  Dariaux'1  5 
première  représentation 
à  ce  théâtre 


Plumet 

Thomasse 

Philippe 

St-Germain 

Sarrazin 

Parade 

Dubarle 

Michel 

Galouzou 

Colson 

Dutocq 

Comalia 

Lucien 

Richard 

Robineau 

Lacroix  . 

Edouard 

Georges 

un  clerc 

Caillot 

Joseph 

Radet  * 

Uétfiénce 

Mmes  Defresne 

Henriette 

Pauline 

Laure 

Lovely 

Melita 

Gérard 

CHATELET 

On  commencera  Wi  h-,  30  m. 

LA  TOUR  LONDRES 

Draine  en  5  î1  tes,1  de  MM. 
Eugène  Nus  et  Alphonse  Brot. 
John  Walker  Castellano 

Hulet  ''Montai 

Wiliams  Douglas 'Montlouis 
Toby  -Donato 

Richard  Tétrel 

Sydnet  Jonnni 

Bedfort.  (Guimier 

Rolland  Beuzeville 

le  guichetier  Tiéry 

la  comt.  Murray  U.  Lemerle 
Clary  Murray  Raint-Marc 
Alice  Lauriane 

Jeanne  Gilbert 

LE  CACHEMIRE  VF  RT 
com.  1  a.,  A.  Dpmas  et  Nus 
Conrad  ;  Tétrel 

garde-champêtre  -Guimier 
Claire-de-Beauf  MU»  Laurianne 


BEAUMABCHAIS 

On  commencera  K  7  h .  30  m. 

LES  ÉU  RIANTS 

drame  en  p  actes 
par  FrédérJî  Soulié 
Royer  d’Orilly  'Gaultier 
Buchot  Dunoyer 

Félix  R.  îÿer  'Simonnet 

Olivier  .Boijat  - 

Piconneau  -Didier 
Ménassiei  Montval 

Victor  André 

Arthur  -Albert 

Le  Chiffonnier  Xéonee 
Cavoie  •  Clément 

Prosper  Saint-Ernest 

Un  Monsieur  Vivien 
Marie  Mmes  Lemière 
Mêrc  l’Aiguile  'Debrou 
Louise  .-Demarsay 

Henriette  Belmout 

Mme  Passager  Duvnl 
Fan  fan  Frahzia 

Mélanie  Aumont 

Une  dame  Julie 
On  comme  -  *ra  par 
UN  PRÊTE  PRENDU 
com.  1  acte 

joués  par  M.  St  -  est  et  Mlle 

Bülm  nt 


M.  CHOUFLEURI 

RESTERA.  CHEZ  LUI  LE. 
opérette  en  un  acte 
par.  de  St-Rémy,  m.  Offenbach 
Babylas  Habay 

Petermann  •  Bonnet 

Choufleuri  Daubrav. 

Baland'ard  .  Grjvot 

Lrnestine-  w  ;  Péret 
Mme  Balandard  Bourgeois 

première  représentation 

à  ce  théâtre 

apothicaire  et 

PERRUQUIER 

opérette,  en  un  acte 
par  de  Frébauj,  m.  Qffenbad 
Cjiilpéri,  .  firivot 
Plumoiseau  Jean-Paul 
Boudmet  Calistc 

oempronia  mesd.  Castello 


PALAIS-ROYAL 

On  commencera  à  7  h.  30  m 

elle  est  bête 

v.  1  a.,  Saint-Agnan 
Saturne  Deschamps 

Gnvot  Gabel 

Madeline  Mmes  Gouvion 

Jacotte  Denain 

POTAGE  A  LA  BISQUE 

com.  1  acte 
de  M.  Dreyfus 
Jules  Brizard  Gil  Pérès 

Bergeron  Lhéritier 

Baptiste  Desebamps 

Clotildo  .Mlle  Olivier 

LE  BAPTÊME  DU  P  T1T 
OSCAR 

com  -vaud.  5  actes 
,T’  Bernard 

Hyacinthe 
Lhéritier 
Priston 
Pellerin 
Calvin 
Gabel 
Deschamps 
Montbnj-s 
Ch..Nmna 
Bucaille 


THÉÂTRE  PARISIEN 

12,  rue  de  Lyon,  12 
On  commencera  à  8  heures 

LE  FILS  DE  1/ AVEUGLE 

OU  LA 

folle  des  montagnes 

Drame  en  5  actes,  du  th.  de 
l’ Ambigu,  par  M.  Gabriel 
Hugelmann. 

Premier  acte  :  la  guerre  civile. 
Deuxième  acte  :  la  Folle. 
Troisième  acte  :  L’aveugle. 
Quatrième  acte:  le  Coffret. 
Cinquième  acte:  le  théâtre  du 
cTÎme. 


Falerrio 
le  Docteur 
le  Marquis 
Pedro 
Antonio 


Moreau 
Cazaubon 
Godard 
Me  .nard 
Michel 


un  Domestique  Lesage 
Victor  Mmes  An  aïs  Péry 
Marguerite  Péry' 


FOLIES  DRAMATIQUES 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

I.E  "TRESOR  DES  DAMES 

pièce  en  un  acte 
de  M.  C.  Gabet 
]ouée  par  MM.  Va  vasseur, 
Heuzey  et  Mlle  Mathieu 

_  LA  FILEE 
Dt  MADAME  ANGOT 

.  .  °p.-c.  en  3  actes 
Cl  air  ville,  Siraudin,  V.  Koning, 
musique  Ch.  Lecocq. 
Pomponnet  MM.  Pli.  Dupin 
Ange  Pitou  Villars 

La  Rivaudière  Luco 


Trénitz 
Cadet 
Butieux 
Guillaume 
Louchart 
L’officier 
L’incroyable 
Le  cabaretior 


Haymé 

Vavasaenr 

Heuzey 

Jeault 

Legrain 

Speck 

Lambert 

Arthur 


un  vieux  monsieurDuriol 
Un  caporal  Blanquin 

Un  domestique  Alain 

MmM 

Blainville 
Raphaël 
Toudouze 
C.  Jullien 
Minne 
Fleury 
B.  Grety 
D’Aubigny 
Jeanne 
J.  Decandé 
Blanche 
Aliéry 
Vallot 
Céline 
Antoinette 
Girardin 
Blanche 
Josepha 
Delorme 
Eugénie 
Célestine 
1er  acte.  —  La  fille  des  Halles. 
2me  acte.  —  Les  merveilleuses 
du  Directoire. 

3m e  acte. —  Le  bal  de  Calypso 
Belleville. 


Clairette  Angot 

Mlle  Lange 

Amaranthe 

J  avotte 

Thérèse 

Cydalide 

Manon 

Mme  Ducoudraz 
Mme  Herbelin 
Mme  Delaunay 
Hersilie 
Babet 
Margot 
Cyprie 
Edmée 

Sglé 

Françoise 
Un  trompette 

Une  demoiselle 


THEATRE 

DE 

LA  TOIJR-D’AUVERGNE 

MESDAMES  ET  MESSIEURS 

Prologue 

L’ENFANT  PRODIGUE 

comédie  en  4  actes 

détournement 

DE  MAJEURE 

pièce  en  un  acte 


THËATREdeBELLE  VILLE 

LA  LIONNE 

DE  LA  PLACE  MAUBERT 

drame  on  7  actes 
par  M.  JureB  Dornay 


FOLIES  BERGÈRES 

CLOTURE  ANNUELLE 
Réouverture 
le  15  septembre 


BOUFFES  PARISIENS 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LA  TIMBALE  D'ARGENT 

op.-b.  3  actes,  Jaiine,  Noriac, 
Vasseur. 

Raab 
Pruth 
Wilbern 
Barnabe 
Gérôme 
Walter 
Fritz 
Molda 
Muller 
Fichtel 
Mme  Barnabe 
Agathe  • 


Hômerville 
Georges 
Guyot 
A -Ben 
Maxnère 
Marin 
Hector 
Mmes  Judic 

Peschard 
Debreux 
Rose-Marié 
Estradère 


Cberchignon 
Roquencourt 
Bidart 
le  sergent 
Pacbeco 
Bridoux 
Landerneau 
Galamppis 
Chanrpignol 
Jolivet 
Paquita 
Honorine 
nière  Bouquin 
Pomponne 
Rose 
Charlotte 
une  Dame 
Françoise 
Catherine 
Clara 
Aline 

[Joséphine 


mesd.  G.  Olivier 
Priston  i 
Delille;“ 
Gouvion 
Me]  vil 
Tanting 
E.  Bilhaut 
Miette 
Lacroix 
Karl 
Mircourt 
Cazalès 


MENUS-PLAISIRS 


CLOTURE  ANNUELLE 


Réouverture  le  1er  septembre 


VARIÉTÉS 

On  commencera  à  8  ’  b.  00  m. 

LE  COMMANDANT  FRO- 
CHARD 

pièce  en  3  actes 
Gatinais  Grenier 

Pourailles  Christian 

Toriolin  Baron 

Baptiste  Lanjallay 

Bel  lange  Roux 

raad.  Bcllange mesd.  Aline  Duval 
mad.  Vrernon  G.  Gauthier 
Martine  Granville 

Madeleine  Leroux 

Annette  S.  Pelletier 

MM.  Coste,  Videix,  Millaud 
Lemare  ,  Théodore  ,  Steurs 
Picard,  Mjles  Magne,  Maria. 
TOTO  CHEZ  TATA 
com.  1  acte 

le  gardien  Baron 

Toto  C.  Chaumont 

LES  PAPILLONS 
JAUNES 

com.  1  acte,  A.  Belle 
Jouée  par  MM.  Deltombe, 
Boifbelot,  Daniçl-Baç  et  Mlle 
Grandville. 


THÉÂTRE  DE  CLUNY 

On  commencera  à  8  h.  00  m. 

LES  MYSTÈRES  DE  PARIS 

drame  5  a.,  et  8  tab. 
Dinaux  et  Eugène  Sue 
Jacques  Ferrand  F.- Lemaître 
fils 

le  maître  d’école 
Morel 


Tom-Seyton 
Rodolphe 
le  chourineur 
Germain 
Benoît 
le  Pipelet 
le  père  Roussel 
un  commissaire 
Cabrion 
Clermont 
Bourdin 
Pique-Vinaigre 
un  facteur 
un  sergent 
Barbillon 
un  passant 


Sarah 


C.  Sairvier 

Fleury 

Lamarque 

Villetard 

Richard 

Durnel 

Bernés 

Teillet 

Vilers 

Clément 

Philippe 

Favrel 

Charles 

Bellet 

Vallois 

Boissi 

Benezet 

Rodolphe 


Mme  Pipelet 
Fleur  de  Marie 
Tortillard 
Mme  Morel 
la  laitière 
Mme  Varner 
Félix  Morel 


Mmes  Daubruu 


Bovery 
Reynard 
Marcelle 
Berthe 
Eugénie 
Martha 
la  pet.  Marie 


GAITÉ 


On  commencera  ù  7  h.  30  m. 
LE  GASCON 
dr.  en  5  a. 

Th.  Barrière  et  Davyl 
Artaban  de  Puy- 

cerdac  Lafontaine 

Lord  Maxwell  Clément-just 
Thoraassin  Alexandre 

Châtelard  Reynald 

Henry  Daraîey  Angélo 

Carnoffii  Antonin 

Lord  Rutwen  Gravier 

Lord  Bedfort  Gaspard 

Samuel  Courcelle 

P  Exempt  Colleuille 

marq.  d’AltemareMallet 
Marie  Stuart  Mm<»  Lafontaine 
Stella  Roselli  Tissandier 

Rebecca  Gilbert 

Dame  Brigitte  Jeault 

Rose  JuliaH. 

la  Béarnaise  Guiotti 

Les  autres  rôles  seront  joués 
par  MM. Van  deGent,  Barsagol, 
Jarinin,Henicfè,Demoy,Dallier, 
Mmes  Marie  Godin,  Léonie 
Gobert,  Mette,  Hélène,  Capet. 
au  7 me  tableau 
GRAND  BALLET 
premier  tableau  :  La  foire  St- 
Germain. 

deuxième  tableau  :  Le  chant  dn 
pays. 

Troisième  tableau  :  Reine  de 
France  et  d’Ecosse. 
Quatrième  tableau  :  Les  trésors 
de  Gascogne. 

Cinquième  tableau:  Les  adieux 
de  Marie  Stuart. 

Sixième  tableau  :  Rome  et 
Genève. 

Septième  tableau  :  Une  fête 
à  Holy-Rood. 

Huitième  tableau  ;  Sous  la 
neige. 

Neuvième  tableau  :  Comment 
meurt  un  gascon. 


Théâtre  de  la 

BOURDONNAIYE 

65,  Avenue  de  la  Bourdonnaiye 
Réouverture  le  15  septembre 


CHATEAU  -  D’EAU 

On  commencera  à  8  h.  oo 
première  représentation 
NIC  AISE  et  CHARLOTTE 
vaudeville  en  un  acte 
Nîcaisse  Germain 

Charlotte  Mlle  Lorontz 

première  représentation 
LA  PATTE  A  COCO 
féerie  en  3  a.  et  20  tab. 
Haut-Pignon  Dailly 
Rayon -d’or  Dumoulin 

Cascarinet  Gobin 

Coco  Mondet 

Maclou 


FOLIES-IVIARIGNY 

On  commencera  â  8  heures 
Mm0  ANGOT 
ET  SES  DEMOISELLES 
Fantaisie  en  un  acte 
de  M.  A  de  Jallais 
Mme  Angot  Paul  Ginet 
Comichot  Gatinais 

Fort-en-Bras  Guyot 
Gratelard  Valu 

L’Exempt  Decourtigny 

Canaillette  Mmes  Delarocbe 


Margotte 
Boulotte 
Jeannette 
Ci  trouil  larde 
Cœur-de-Bronze 
Bras-d’Acier 
Jambe-de-Fer 
Œil-de-Lynx 


Àdrienne 

Saignard 

Seigneurie 

Gabrielle 

Marietta 

Antony 

DaJousy 

Céline 


OUVRONS-NOUS  LE 
VENTRE 

Expiation  Japonaise  en  un  acte 
M.  Pauly  jouera  (’aboulo 
Les  autres  rôles  par  MM.  Guyot. 
Herbert,  Mm0  Antony. 

COQ  DE  BÉOTIE 

Fantaisie  en  vers  burlesques 
Jupiter  Guyot 

Junon  Valu 

Narcisse  Herbert 

Echo  MmeMesmakôr 

LA  SEMAINE  DU  COM¬ 
MANDANT 

Vaudeville  en  un  acte 
de  Victor  Lagoguée 
Joué  par  Desroches,  Valu 
Mlle  Seigneurie 


ELDORADO 

De  7  h.  3^4  à  11  heures 
ENTRÉE  LIBRE 

SPECTACLE-CONCERT 

Chef  d’Orcbestre 
M.  GH.  MALO 
Messieurs: 


VIALU 

Le  sang  gaulois  —  La  Vision 
—  Mon  trésor  —  La  Nuit 
d’hiver  —  les  Travailleurs 
de  la  Pensée  —  la  prédiction 
de  Nostradamus. 

PAULUS 

Les  noms  rl’oiseaux  —  les  cou¬ 
vreurs — Ma  Femme  m’atteud 
—  Un  autre  —  le  Savetier. 
Mes  défauts  —  A  Paris 
comme  i\  Périgueux. 

BRUET 

Le  Coupé  de  Lise  —  La  Tyro¬ 
lienne  des  quatre  saisons.  — 
Près  d’elle  —  Mes  embarras 
—  la  Dernière  sérénade  — 
Histoire  de  plaisanter. 

Mesdames  : 

CH  RETI EN  NO 

Nuit  de  bal  —  Lève-toi  —  In 
grate  —  Rappelle-toi  —  les 
Traîneaux  —  Promenade  au 
printemps. 

ALIDA  PERLY 


Matassïer 
Aboul-eboul 
Bastien 
1er  homme 
lor  hèrault 
2o  homme 
3°  homme 
en  seigneur 


$ 


Felvre 

Armand 

Gilly 

Outif 

Peffer 


Giboulette  Mmes  Tassilly 


Médèn  e 
Fri  v  olin  e 
Azèma 
laé  féo 
Zonobie 
T  inon 
Zulma 
H  aidée 
Ire  fc  m  me 
1er  page 
2me  femme 
2me  page 
un  en  ' 


G .  Rose 
J.  d’Arcourt 

Carben 

Bonnet 

Jenny 

Eva 

Desclausas 


Daubigny 
iüugéniè. 

ifant  petite  Françoise 
Divertissements  par  la  troupe 
espagnole 


Merci  —  Attends  un  peu 
C’est  si  bon  —  J’aimerais  ça 
C’est  bien  fait. 

BADE  «a 

M.  Zidore  à  Carpentras  —  le 
Volontaire  d’un  an  —  la  Ro 
sière  d’ici  —  C’est  trop  —  les 
Débuts  d’Hector  —  la  Mère 
aux  bêtes. 

THÉOL 

Qu’en  penses-tu  —  la  Beauté  du 
diable  —  C’est  pas  pour  toi 
—  Fine  Oreille  —  Je  ne  con¬ 
nais  rien  à  l’amour  —  Est-ce 
le  printemps. 

LE  MEILLEUR  AMI 

Opérette  de  M.  A  Jouhaud 
Jouée  par  MM.  Victor,  Bienfait 
et  MUo  Noémie. 

BIBI,  L’ENFANT  DE  L’AMOUR 

Opérette  de  M.  Léon  Quentin, 
musique  de  Walsch, 

Jouée  par  M.  Victor  et  Mlle 
Alida 

AMOUR  ET  COR  DE  CHASSE 

Opérette  de  M.  Léon  Laroche, 
musique  de  F.  Wach, 

Jouée  par  M.  Paulus,  Fusier  et 
Mlle  Noémie 

MIDI  A  QUATORZE  HEURES 

opérette,  paroles  deL.  Quentin, 
musique  de  F.  Wacbs, 
Jouée  par  M.  Bruet  et  Mlle 
Alida  Perly. 

EXERCICES 

DE  LA  TROUPE  SIAMOISE 

Gcnoska,  Chekhe,  O-le-Meatch 
et  Otubé 


CONCERT 

DES 

AMBASSADEURS 

(CHAMPS-ÉLYSÉES) 
TOUS  LES  SOIRS 
Coucert  à  7  heures  1/2 

Dimanches  et  Fêtes 
Concert  de  jour  de  deux  à  cinq 
heures 

Spectacle  varié 

ENTRÉE  LIBRE 

o — o 

PROGRAMME 

MESSIEURS 

PERRIN 

Le  Garçon  d’hôtel — les  Amis 

—  les  Banquistes  —  les  Cinq 
Codes —  Maître  Blaguefort 

—  les  Opinions  de  Bouffard 
—  Paris-Babel. 

LEBASSI 

Les  femmes  pour  rire  —  le  Té¬ 
nor  aux  Oiseaux  —  la  Tyro¬ 
lienne  des  quatres  saisons  — 
Ciel  d’Italie  —  Monnaie  de 
singe. 

DOUCÉ 

Il  faut  rire  et  s’amuser  —  Ti- 
tine  —  Ma  Catherine  — 
J’viens  d’hériter  —  Bon  pour 
le  service  —  Une  autre. 

MO  DOT 

Le  Savetier  —  Plein  de  chic  — 
les  Débordements  —  Ce  que 
nous  voulons  tous  —  les 
Scies  —  les  belles-mères  — 
le  Bonheur  des  Champs. 

MIALET 

Le  charmant  ruisseau  —  le 
Marin  du  Wallace  —  Il  fait 
soleil  —  Repentant  et  soumis 

—  les  Dernières  cartouches. 

OPÉRETTES 

LE  DIABLE  ROUGE 
UN  MARIAGE  NORMAND 
LA  FEMME  MODÈLE 

UN 

MÉNAGE  AUVERGNAT 
JACQUESetJACQUELINE 

par  M.  et  Mme  Duquesne 
MESDAMES  : 


MARGUERITE  BAUDIN 

Sans  hommes  —  Un  lendemain 
de  noce  —  Une  Passion  mal¬ 
heureuse  —  Mam’Boireau  — 
De  Carcassonne  à  Montau- 
ban. 

.  DANNA 

Maudite  soit  la  guerre  —  Pour¬ 
quoi  je  t’aime  tant  —  la 
Femme  masquée —  les  Pre¬ 
miers  beaux  jours  —  la  Fille 
de  Madame  Angot  —  l’Esprit, 
français  —  le  retour  du  pri¬ 
sonnier. 

NORMENDI 

Le  tour  du  monde  —  Iva- 
nowna  —  le  Gas  de  cbeux  nous 
—  Valsez —  les  Nuits  d’or 
gies. 

„  .  ZÉLIEWEIL 

C’est  si  bon  —  le  Petit  Crampon 
—  Ça  me  démange  —  la 
Beauté  du  Diable  —  V’ian 
clans  le  cœur  —  Si  l’on  ne 
me  demandait  pas  —  la  Peu¬ 
reuse. 

ROSALBA 

Jacotte  —  la  Bachelière  —  la 
Bacchante  —  Seigneur  et 
Babet  —  les  Pommes. 

DUBOIS 

La  Bouquetière — le  Raisin  mûr 
—  Regrets  du  cœur. 
J’aimonsbencesp’tits jeux-là —  r  MARIE  VASSET 
Merci  —  Attend  h  nn  nm,  _  Que  .Ie  voudrais  avoir  uu  s’rin 
la  Man  son  —  Ni  cette. 


PÉLAGIE  MONROY 

L’Ablette  et  le  Goujon  —  Vive 
les  hommes! — la  Bombance 
—  Courbevoie. 

DUDOIS 

Faut  avaler  ça! — A  Luzarches! 
—  Mes  qualités. 

LA  FOIRE  DE  N10NTARGIS 

GRRRANDE  PARADE  BOUFFE 
En  un  tableau 

Paroles  de  M.  E.  MATHIEU 
Mus.  de  M.  A.  DE  VILBICHOT 
Par  Mlles  Normendi,  Duquesne, 
Zélie  Weil,  Rosalba,  Marie 
^  asset,,  ^anfrella,  Amédine 
Dubois,  Victorine  Dudois,  et 
MM.  Lebassi,  Duquesne, 
Dorsi,  Doucé,  Modot,  Mialet, 
les  fils  Cadaset PaulMagron. 
GRANDS 

QUADRILI  ES  EXCENTRIQUES 

de  madame  angot 

musique  de  M.  Arban 
ET  DES  TOQUÉS 
musique  de  Pilati 
Danse  par  DORST  et  sa  troupe. 
Exercices  de  Gymnastique 
par 

LA  FAMILLE  CADAS 

PAS  CHINOIS 
Dansé  par  M.  CAFE  et  Mlle 
BARETTA. 

LES  FOURBERIES  DU  BARBIER 

Giande  pantomime  améri¬ 
caine  jouée  par  MM.  Dorts, 
P.  Magron  ,  H.  Fleurie,  L. 
Peyret,  C.  Vieux  et  MUo  Ba- 
retta. 

Orchestre  de  30  musiciens 
Sous  la  direction  de 

Chef  d’Orchestre 


CONCERTS 

MILITAIRES 

de  5  heures  à  G  heures  1/2 
Programmes 
du  jeudi  4 .septembre 

Parc  Iloucraux 

12me bataillon  de  cbass.  tï  pied 
chef,  M.  Courtin 

1.  Allegro  militaire.  Courtin 

2.  Si  j’étais  roi,  fan¬ 

taisie  .  Adam 

3.  Antonin  polka 

aux  clairons. . . .  Clodomir 

4.  valse .  Métra 

5.  Goricalun,  polka 

pour  piston,  ex¬ 
écuté  par  Rava- 
gia. . . . 

6.  Les  clairons  de 

l’année  d’Orient 
quadrille  avec 

clairons . . 

Square  Parmentier 
2ine  Bataillon  de  chasseurs 
pied;  chef  M.  Lafont 

1.  L’Impôt  sur  les 

vieux  célibatai¬ 
res  allégro .  Ziégler 

2.  La  vallée  des 

roses,  ouverture  Rollé 

3.  Scliottisch  des 

Guides . .  ••• 

4.  La  Favorite,-  fan¬ 

taisie .  Donizetti 

Glodillu  valse  . . .  Mullot 
6.  La  Sjriphïtïe,  . . 

polka . 


CIRQUE 

des 

CHAMPS- 

Soirée  équestre  du  jeudi 
4  septembre 
On  commence  à  8  h. 

PREMIÈRE  PARTIE 

Travail  à  cheval  par  Leguay. 
Les  clowns  travestis 
Travail  sans  selle  par  Charly. 
L’Eclair 

M.  Alexandrini,  équilibriste 
Saut  des  rubans,  par  Mlle 
Fanny. 

M.  Velle  physicien  hongrois* 

DEUXIÈME  PARTIE 

Le  Jockey 
le  jeune  Iédo 

Jeux  Icariens  par  Conrad  et 
ses  enfants. 

Mlle  Chiarini 
les  japonais 

La  manœuvre  algérienne 
par  les  écuyères. 


CONCERT 


L’ 


CHAMPS  É  LYSÉ  ES 
(coté  gauche) 

DIRECTION  VIVIER 

Chef  d’Orchestre  :  JSVEL01 

Tous  les  soirs  à  7  b. 

SPECTACLE  VARIÉ 

MESSIEURS  : 

J.  ARNAUD 

Mo  femme  m’attend  —  Titi- 
ne —  Heureux  comme  ça  —  la 
mère  Grincheux  —  le  portrait 
de  ma  tante  —  Si  ma  femme 
savait  ça  — -  les  défauts  de  ma 
femme  — les  noms  d’oiseaux — ■ 
Heureux  comme  ça  —  les  bons 
bourgeois  —  le  docteur  Bénin 
Premier  bain  d’un  auvergnat 

TY  ROLIENNES, CHANSONNETTES 

GUSTAVE  CHflILLIER 


E.  DURAFOUR 

Faudrait  as  la  r’commen 
cer  —  les  grimaces  de  l’amou 
~  Becassm  le  philosophe  - 

Anglais  crédule  —  lea  vieu 
sont  bons  là-  laLégumono 
manie. 

BOWERS 

Les  quatre  règles  —  Un. 
Femme  c’est  laid— les  pirouet 

tes  d  un  vieux  danseur  _  le 

cocasseries  de  la  danse. 

MESDAMES: 

KAISER 

Défendons-nous  —  les  Che 
val, ers  du  tremplin  _  Isidor, 
et  mon  perroquet—  Sans  hom 
mes  —  une  Cantinière  dans  di 
velours  —  le  Cordon  bleu  - 
l’Esprit  français  —  la  Mar 
cliande  d’artichauts. 

KELLER 

La  Cigale  française  —  R 
Y  osgienne  -  la  Légende  dei 
Ecoliers  —  la  reine  Folio  — 
Masques  et  visages—  les  Cons. 


.  *  - ICO 

"  DE  VILLEBICHOT  Jeanne" Arc  flaVrance 
Souschef  :  GAN  DON  Instruisez-vous. 


Ve  ANNÉE. 


Un  Numéro  : 


centimes. 


U°  1T. 


ipüMüMÎEMIIl 

([COMEDIE 


DRAME  11 


•  jfflfi/lllllilwïïttm. 


DELAUNAY 


jSPjfflHÏ 


fïïûEïïjçs^^r 


ERANT 


XVII 


delaünay 


es  anciens  considéraient 
la  jeunesse  comme  le  don 
le  plus  précieux  que  l'on 
reçût  des  Dieux.  Nos  mo¬ 
dernes,  sans  doute,  pen¬ 
sent  encore  de  même,  car 
ils  emploient,  pour  la  plu¬ 
part,  toutes  les  ressources 
de  la  science  afin  de  lais- 
^  ser  croire  qu’ils  ne  sauraient  vieillir. 

A  Mais  la  Nature  conserve  presque 
toujours  ses  droits  ;  aussi  est-il  rare 
que  l’on  puisse  abuser  un  autre  que  soi- 
même  quand  on  cherche  à  paralyser  ses 
lois. 


Si  les  exceptions  sont  infiniment  peu 
nombreuses,  il  en  existe  :  témoin  le  grand 
artiste  qui  pose  devant  nous. 

Delaünay  en  effet  n’a  toujours  que 
vingt-cinq  ans.  La  conservation  de  ses 
traits,  l’élégance  de  sa  tournure,  la  viva¬ 
cité  de  ses  mouvements,  l’éclat  de  son 
organe,  la  chaleur  de  sa  diction,  ne  sau¬ 
raient  appartenir  qu'à  un  homme  qui 
quitte  l’adolescence  pour  entrer  dans 
l’âge  mur,  et  chez  qui  l’exhaltation  fébrile 
de  la  jeunesse,  les  sentiments  passionnés 
du  cœur,  vibrent  au  plus  haut  point. 

Jamais  voix  plus  limpide  et  plus  péné¬ 
trante  à  la  fois  n'a  murmuré  à  l’oreille  de 
la  femme  aimée.  Fut-il  aussi  sourire  plus 
fin  et  plus  caressant  !  Et  avec  quel  en¬ 
chantement  l’amoureuse  de  la  salle,  aussi 
bien  que  celle  de  la  scène,  aime  a  plonger 
son  regard  dans  cet  œil  tour-à-tour  hu¬ 
mide  de  tendresse  ou  tout  plein  de  flam¬ 
mes  brûlantes. 

Je  serais  bien  pris  de  l’envie  de  tenter, 
avec  le  peu  de  sentiments  poétiqrfes  dont 
je  dispose,  la  peinture  fidèle  de  cette 
physionomie  attachante  et  de  ce  talent 
si  complet,  mais  je  suis  certain  que  ce  que 
j e  pourrais  dire  ne  ferait  qu’atténuer  l’effet 
produit  déjà  par  le  comédien  lui-même. 

J’aime  mieux,  afin  de  montrer  la  sou¬ 
plesse  du  talent  de  Delaünay,  mettre 
sous  vos  yeux  une  nomenclature  a  peu 
près  complète  de  ses  travaux. 

Celam'aparu, intéressant  àdivers  titres. 

Et  d’abord,  en  l’analysant,  on  est 
épouvanté  du  labeur  imposé  à  l’artiste 
en  générale,  labeur  d’autant  plus  grand 
que  l’homme  est  aimé  et  que  son  action 
sur  la  foule  sert  à  la  fois  les  intérêts  des 
auteurs  et  ceux  du  théâtre. 

Ensuite  il  est  intéressant  de  voir  que 
le  comédien  dont  la  renommée  semble  si 
peu  durable,  passe  non-seulement  à  tra¬ 
vers  une  foule  de  créations  éphémères, 
mais  survit  à  des  succès  de  pièces  quel¬ 
quefois  centenaires. 

Delaünay,  est  né  à  Paris  le  21  mars 
1826,  il  a  donc  aujourd’hui  quarante- 
-sept  ans  et  demi..  Le  9  novembre  1845, 
à  dix-neuf  ans  et  demi,  il  obtenait  un 
accessit  au  Conservatoire  et  était  engagé 
immédiatement  par  Bocage  à  l’Odéon. 

En  1848,  il  passait  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  le  30  juin  1850,  il  était  élu  socié¬ 
taire.  C’est  aujourd’hui  avec  Got  nommé 
le  même  jour,  le  doyen  du  sociétariat. 

De  1845  à  1873,  c’est-à-dire  en  l’espace 
de  vingt-huit  ans,  carrière  déjà  longue, 
comme  on  levoit,  en  raison  surtout  de  l'àge 


du  comédien,  Delaünay  a  joué  dans  les 
pièces  suivantes  dont  la  classification  par 
auteurs  m’a  paru  devoir  être  intéressante. 

UOLIÉBE 


Lelie. 

Eraste. 

Lelie. 

Valere. 

Horace. 

Dycaste. 

Don  Carlos. 
Acaste. 

Valère  et  Damis . 
Cléante. 

Eraste. 

Cléante. 

L' Amour. 
Clitandre. 
Cléante. 


L’Étourdi.  .  . 

Le  Dépit  amoureux 
Sganarelle  .... 

L'Ecole  des  Maris. 

L’Ecole  des  Femmes. 

Le  Mariage  forcé 
Don  Juan.  .  .  . 

Le  Misanthrope. 

Tartuffe . 

L’Avare  .... 

M.  de  Pourceaugnac . 

LeBourgeois  gentilhomme 
Psyché  (2  fois  seulement). 

Les  Femmes  savantes  .  . 

Le  Malade  imaginaire  .  . 

CORNEILLE 

Le  Menteur . Dorante. 

L’Hlusion  comique.  .  .  .  Clindor. 

RACINE 

Les  Plaideurs . Léandre. 

ALFRED  DE  MUSSET 

Le  Chandelier  (1872)  .  .  Fortunio. 

Les  Caprices  de  Marianne.  Cælio. 

Fantasio  (18  août  1866).  .  Fantasio. 

D  ne  faut  jurer  de  rien 

(1864) .  Valentin. 

On  ne  badine  pas  avec  l’a¬ 
mour  . Perdican. 

La  nuit  d’octobre  (1869).  Le  Poète. 

CASIMIR  DELAYIGNE 

Don  Juan  d’Autriche  .  .  Don  Juan. 

Louis  XI . Nemours. 

VICTOR  HUGO 

Hemani . Hernani. 

Marion  de  Lorrne  (10  fé¬ 
vrier  1873) . Sa  rem  y. 

SCRIBE 

Valérie . Henri  fetj  le  Comte. 

Les  contes  de  la  Reine  de 
Navarre  (13  oct.  1850). 

Les  Doigts  de  Fée  (Scribe 
et  Legouvé,  29  m.  1858) 

Feu  Lionel  (29  janv.  1858) 

Rêves  d’amour  (Scribe  et 
Mélesville,  lermarsl859) 

Une  Chaîne . Emeric. 

La  Czarine  (rôle  créé  par 
Bressant,  15  janv.  1855)  Comte  Sapieha. 
ALEXANDRE  DUMAS 

LesDemoisellesdeSt-Cyr.  Le  Duc  d'Anjou. 

Le  Mari  de  la  Veuve  (créé 
par  Menjaud,  en  1832).  Léon  Auvray. 

EMILE  AUGIER 

Diane  (19  février  1852).  .  Paul  de  Mirmande. 
Paul  Forestier  (25  jrlS68)  Paul. 

Maître  Guérin  (29oc. 1861)  Arthur  Lecovtellier. 
Les  Effrontés  (10  jr  1861).  Henri. 

Le  Fils  de  Giboyer  (1er  dé. 

1862) . Maximilien  Gérard. 

Lions  et  Renards  (6  d.l 869)  Pierre  Champl'wn. 

La  Ciguë  (créé  p.  Bouchet)  CH  nias. 

PONSARD 

Ulysse  (18  juin  1852).  .  .  Telc  nia  que. 

Le  Lion  amoureux  (18 

janvier  1866) . Le  vicomte  de  Vauyris. 

L'Honneur  et  l’Argent.  .  Georges. 

LEGOUVÉ 

Le  Pamphlet  (7  oct.  1857)  Henri  de  Urreaz. 

La  queue  du  chien  C'A  ici 
biade  (29  mai  1850)  .  .  Adolphe  Ferrières. 

La  Fin  du  roman  (31  mai 

1851) . Anatole. 

Le  Gateau  des  Reines  (31 
août  1855) . Le  Tellier. 

MERY 

L’Univers  de  la  Maison 

3  nov.  1846) . Ludovic. 

Le  vrai  Club  des  Femmes 


Henri  d'Albret. 
Tristan. 

Lionel  d'Aubray. 
Henri  Melfort. 


(19  août  1848) . Albert  Delton. 

HENRI  MURGER 

Le  Bonhomme  Jadis  (21 

avril  1852) . Octave. 

MELESVILLE 

Un  Vers  de  Virgile  (14  fé¬ 
vrier  1857) . Henri  Medleben. 

OCTAVE  FEUILLET 

La  Vieillesse  de  Richelieu 
Feuillet  et  H.  Bocage, 

2  nov.  1848) . René. 

Péril  en  la  demeure  (19 

avril  1855) . Albert 

JULES  SANDEAU 

Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière  4  nov.  1851)  . .  .  Henri  Vaubert, 
LESGUILLON 

Le  Protégé  de  Molière  (15 
janvier  1848) . Racine. 

CAMILLE  DOUCET 

Le  Fruit  défendu  (23  no¬ 
vembre  1857) . Léon  Desroches. 

La  Considération  (6  n.  61)  Lucien  Dubreuil. 

FELICIEN  MALLEFILLE 

Le  Cœur  et  la  Dot  (27  juin 
1860) . Henri  Dumège. 

Mme  DE  GIRARDIN 

C’est  la  faute  du  mari  (1er 
mai  1851) . Fernand. 

La  Joie  fait  peur  (25  fé¬ 
vrier  1854) . Adrien. 

EDMOND  COTTINET 

L’Avoué  par  amour  (9  fé¬ 
vrier  1850) . Albert. 


CLÉMENT  CARAGUEL 
Le  Bougeoir  (créé  par  Mé- 

trème) . Lucien. 

LOUIS  RATISBONNE 
Héro  et  Léandre  (14. dé¬ 
cembre  1858)  ...  i  .  Léandre. 

NICOLLE 

Les  Projets  de  ma  tante 
8  octobre  1859)  ....  Ernest  Duplessis. 
D’EPAGNY 

Une  double  leçon  (24  jan- 

vier  1849) . De  Prangé. 

JULES  DE  VAILLY  ET  OVERNAY 

(5  janvier  1850) . Charles. 

ARMAND  BARTHET 
Le  Moineau  de  Lesbie  (22 

mars  1849) .  Cornélius. 

YAZEEES 

La  Niaise  (10  nov.  1854)  .  Le  m'*  de  Rrechetanne. 

AMÉDÉE  ACHARD 
Souvenus  de  voyage  (16 
mars  1853)  .  .  .  h  .  .  Ernest  Simon. 

OCTAVE  LACROIX 
L’Amour  et  son  train  (13 
septembre  1855) .  .  .  .  Gabriel  de  Linenil. 

MARIO  UCHARD 

Fiammina  (12  mars  1857)  Henri  Lambert. 

LÉON  LAYA 

Les  Jeunes  gens  (10  mars 

1855) . .  Max  Delorme. 

THÉODORE  BARRIÈRE 
Le  feu  au  couvent  (13 

mars  1860) . Jules  de  Mériel. 

Les  Portraits  (Barrière  et 
Decoureelle,  27  juillet. 

1 848) . Le  chevalier  de  Lionne. 

AUGUSTE  V ACQUERIE 
Souvent  homme  varie  (2 

mai  1859) . Reppo. 

Jean  Baudry  (19  oct  1863)  Olivier. 

Le  Fils  (30  oct.  1865)  .  .  Henri. 

PAILLERON 

Les  Faux  Ménages  (7  jan¬ 
vier  1869) . Paul  Arnaud. 

Hélène  (nov.  1872).  .  .  .  Jean. 

PAUL  DEROULÈDE 

•Juan  Strenner  9  juin  69).  Juan. 

EDMOND  GONDINET 

Christianne  (1872).  .  .  .  Robert  de  Naja. 

MEILHAC  ET  HALEVY 
Xany  (1872) . Pierre  Brame. 

Cette  liste  ne  doit  pas  nécessairement 
contenir  toutes  les  créations  de  l’artiste, 
mais  elle  est  assez  complète  pour  donner 
une  idée  de  la  variété  de  sou  talent.  Elle 
mentionne  quatre-vingts  ouvrages  dont 
soixante  créations,  au  moins. 

On  ne  saurait  mieux  rendre  que  ne  le 
fait  Delaünay,  la  passion  réelle  où  pein¬ 
dre  la  passion  simulée.  On  admire  en  lui 
une  chaleur  entraînante,  une  gaîté  com¬ 
municative,  une  jeunesse  exubérante, 
et  par  dessus  tout  une  merveilleuse  apti¬ 
tude  pour  ramener  les  héros  des  poètes 
à  la  réalité,  tout  en  laissant  entrevoir 
le  côté  idéal. 

Delaünay  sait  être  humain  et  se  déga¬ 
ger  des  liens  de  la  tradition,  de  façon  à 
ne  conserver  que  le  caractère  des  *épo- 
ques.  Sous  les  dentelles  et  les  falbalas 
des  amoureux  du  XVIIme  siècle,  on  voit 
poindre  quant  même  le  cœur  des  amou¬ 
reux  de  tous  les  âges.  Sans  jamais  dépla¬ 
cer  le  temps  et  le  lieu  dans  lesquels  se 
meuvent  les  personnages  qu’il  rep  résente, 
il  sait,  tout  en  les  interprétant  avec  le 
sentiment  des  maîtres  qui  les  ont  enfan¬ 
tés,  se  montrer  homme.  Aussi,  de  même 
que  les  personnages  des  comédies  de 
Molière  sont  de  tous  les  siècles,  de  même, 
il  semble  qu'on  coudoie  à  chaque  pas, 
sous  le  costume  à  la  mode  du  jour,  les 
Dorante,  les  Valère,  les  Saverny,  ou  les 
Fortunio,  tels  que  nous  les  montre  le 
comédien  délicieux  qui  nous  occupe. 

Tous  les  auteurs  modernes  réclament 
Delaünay  pour  leurs  créations.  Avec  lui 
le  succès  n’est  jamais  douteux  et  quand, 
les  auteurs  se  sont  trompés,  on  est  encore 
obligé  d’applaudir  l’artiste. 

Heureusement  Delaünay  tiendra  long¬ 
temps  encore  les  emplois  qu’il  occupe, 
car  on  chercherait  en  vain  parmi  les  jeu¬ 
nes  un  artiste  doué  des  mêmes  facultés 
diverses,  pouvant  jouer  les  amoureux  et 
les  jeunes  premiers  rôles  sous  tous  les 
costumes,  parler  la  langue  de  tous  les 
auteurs  classiques  ou  modernes,  et  res¬ 
ter  lui-même  tout  en  dégageant  si  mer¬ 
veilleusement  le  côté  humain  par  lequel 
les  masses  sontleplusjustementremuées. 

FÉLIX  JAHYER. 
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ABONNEMENTS 

PARIS 


Un  an..  . 
Six  mois.  . 
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DÉPARTEMENTS 

Un  an .  1  ©  fr. 

Six  mois .  1  O  fr. 
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Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus. 


ADMINISTRATION  &  RÉDACTION 

S,  Cité  Bergère ,  G 

PARIS 


TARÎF  DES  AX\0\CKS 

Annonces.  .  .  la  ligne  1  fr.  » 
Réclames.  d°  3  fr.  » 

Faits  divers.  d°  Ç»  fr.  » 

S'adresser  à  M.  A.  GO  DEME  NT, 

^  '  |  61,  rue  Lafayette.  3 


Les  Annonces  et  Réclames  ne  sont 

"  »  .VoMSTï?--  ' 

u  pas  reçues  pour  ^moins^  d’une  se¬ 
maine. 


La  T  ho  to  graphie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


A  NOS  LECTEURS 


Le  nouveau  format  du  Paris-Théâtre 
nous  semble  répondre  aux  diverses  de¬ 
mandes  qu’un  certain  nombre  de  uos 
lecteurs  de  Paris  et  de  la  province  ont 
bien  voulu  nous  adresser. 

Nous  espérons  donc  qu’il  nous  sera 
tenu  compte  de  nos  efforts.  On  remar¬ 
quera  qu 'ainsi  disposé,  et  orné  de  motifs 
en  vignettes,  notre  Journal  devient  une 
publication  de  luxe,  et  cependant  son  prix 
n’a  pas  été  augmenté. 

Le  premier  feuillet  ne  contenant  que 
la  photographie  et  la  biographie  des  artis¬ 
tes,  s’adresse  plus  particulièrement  aux 
collectionneurs. 

En  détachant  ce  feuillet  pour  former 
un  album,  on  peut  encore  avec  le  reste 
du  Journal  se  procurer  une  collection 
d’une  autre  nature  et  c’est  pour  répondre 
à  cette  intention  que  nous  avons  placé 
un  second  titre  à  la  tête  de  notre  troi¬ 
sième  page. 

Aux  premières  représentations ,  à  la 
Revue  des  Théâtres  qui  comprend  :  les 
reprises  de  pièces,  les  débuts  d’artistes, 
les  nouvelles,  nous  ajouterons,  pour 
toute  une  catégorie  spéciale  de  lecteurs; 
un  feuilleton  qui  comprendra  des  nouvel¬ 
les  se  rattachant  autant  que  possible  au 
théâtre. 

Le  programme,  inutile  aux  abonnés  de 
la  province  et  de  l’étranger,  sera  imprimé 
en  dehors  des  huit  pages  du  Journal,  sur 
un  feuillet  double,  détaché,  qui  ne  sera 
intercalé  que  dans  les  journaux  en  vente 
à  Paris. 

On  remarquera  que  ce  double  feuillet 
est  un  supplément  à  l’ancien  format  qui 


contenait  moins  de  matière  que  le 
nouveau. 

Nous  prions  uos  lecteurs  de  Paris  de 
vouloir  bien  exiger  ce  supplément  lors¬ 
qu'il  11e  leur  sera  pas  livré. 
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GAITÉ 

La  première  représentation  du  Gascon, 
était  une  vraie  fête  d’inauguration.  On  sa¬ 
vait  bien  que  M.  Offenbach  ne  regarderai  t  à 
rien,  ne  négligerait  rien  pour  se  poser  en 
maître  dès  les  premiers  jours.  La  salle, 
entièrement  restaurée,  resplendissait  de 
toutes  parts  :  un  lustre  étincelant  rem¬ 
plaçait  l’atfreux  plafond  lumineux  qui 
•  faisait  si  triste  la  salle  de  la  Gaîté  :  toute 
la  haute  société  parisienne,  les  plus  émi¬ 
nents  représentants  des  lettres  et  des 
arts,  s'étaient  rendus  à  l’appel  du  maes¬ 
tro  ;  on  se  serait  cru  à  une  représentation 
de  gala.  Aussi,  disons-le,  la  plus  grande 
part  du  succès  appartient  au  luxe  dé¬ 
ployé  par  l’habile  metteur  en  scène. 

Voici  un  aperçu  du  drame  si  magnifi¬ 
quement  encadré  sur  le  théâtre  de  la 
Gaîté  et  dans  lequel  on  regrette  de  ne 
pâs  voir  circuler  un  souffle  plus  puis¬ 
sant, 

Le  Gascon  de  M.  Barrière  a  été  trouvé 
à  moitié  mort  par  des  comédiens  sur  la 
route  de  Pau.  Ils  le  recueillent,  le  soi¬ 
gnent,  le  nourrissent  ;  dans  les  premiers 
temps,  peu  soucieux  de  sa  naissance,  il 
préfère  le  cliquetis  dés  verres  au  choc 
des  épées  ;  mais  ce  n’est  que  passager  :  le 
naturel  reprend  vite  le  dessus.  L’ambi¬ 
tion  le  saisit,  et  il  ne  trouve  pas  de  che¬ 


min  plus  court  pour  entrer  à  la  cour  que 
de  se  faire  percer  de  part  en  part  par  la 
lame  d’un  certain  Maxwell,  Ecossais,  au 
service  de  Marie  Stuart.  Celte  triste  équi¬ 
pée  ralentit  un  peu  ses  projets.  Mais  la 
guérison  se  fait;  son  courage  séduit  une 
soubrette  de  la  reine,  la  gentille  Stella 
Roselli.  Heureusement  servi  par  elle,  il 
se  fait  des  amis  parmi  les  courtisans. 
Des  ambassadeurs  de  tous  les  souverains 
d’Europe  passent,  qui  vont  demander  la 
main  de  la  reine  pour  leurs  maîtres.  Notre 
Artaban  se  mêle  au  cortège  et  se  fait  an¬ 
noncer  comme  ambassadeur...  de  Gas¬ 
cogne.  Il  expose  à  la  reine,  sans  que 
personne  ne  sourcille,  les  regrets  que  son 
peuple  éprouve  à  ne  pouvoir  lui  offrir 
un  prétendant,  attendu  que  le  jeune  roi 
Henri  n’a  que  dix-huit  mois.  La  cour  se 
retire,  Artaban  reste  seul  devant  la  reine. 
Il  lui  avoue  le  motif  de  son  meusonge, 
qui  était  d’arriver  en  sa  présence  pour 
lui  présenter  le  jeune  comte  de  Cliâte- 
lard,  éperdûment  amoureux  d’elle.  Dès 
lors  l'intrigue  est  nouée,  et  le  drame  va 
rouler  tout  entier  sur  cette  amourette 
éphémère  qui  devait  coûter  cher  au  gen¬ 
tilhomme,  et  que  maintenant  on  retrouve 
à  peine  dans  la  vie  de  la  reine  d’Ecosse. 

La  reine  n’est  pas  insensible  aux 
prières  de  Châtelard.  Le  Gascon  adore  la 
Stella  Roselli,  et  quand  Marie  regagne 
l’Ecosse,  les  deux  jeunes  amoureux  sui¬ 
vent  la  flotte  royale  avec  un  brick  frété 
à  coups  depée.  En  Ecosse,  les  Français 
jouent  près  de  la  reine  le  rôle  que  rem¬ 
plirent  d’Artagnan  et  ses  amis  auprès  de 
Charles  Ier.  Mais  leur  courage  et  leur 
adresse  ne  suffisent  pas.  Nous  ne  voyons 
pas  la  fin  de  Marie  Stuar-tf-e’est  le  Gascon 
qui  meurt,  mais  sa  mort  est  celle  de  tous 
les  Gascons  de  romans.  Poignarde  sous 
les  fenêtres  de  Stella  par  le  traître  Max¬ 
well,  il  a  assez  d'énergie  pour  monter 
chez  la  reine  et  prévenirles  deux  amants. 
Châtelard  s’évade,  et,  quand  les  conju- 
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PARIS-THEATRE 


Les  abonnements  partent  du  premiei 
jeudi  de  chaque  mois.  Euvoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
MONNIEGf,  directeur- gérant. 


COLLECTION 


DE 


EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-TIIÊATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 


suivantes  : 


Miolan-Carvallio 
Frédérick  -Ijemaître 

"V  i  llaret 

Léoiiide  Leblanc 

31ouiiet  -  Sully 

Sai*«li  l  îernliar<lt 

Priola 

R-onsseil 

GrOt 

Agar 

Marie-Roxe 
Dica  Petit 
Lassalle 


rés  entrent  chez  Marie  pour  constater 
publiquement  son  adultère,  ils  ne  trou¬ 
vent  que  le  Gascon,  mourant  aux  pieds 
de  sa  souveraine  et  demandant  justice. 

«  Que  puis-je  faire  pour  vous,  qui  venez 
de  me  sauver,  »  lui  dit  tout  bas  la  reine. 
«  Faites-moi  prince,  et  qu’on  le  sache  en 
Gascogne.  »  Un  Gascon  devenu  prince 
ne  peut  plus  mourir  :  ce  titre,  si  long¬ 
temps  désiré  et  si  chèrement  acheté,  le 
remet  en  vie,  et  nul  ne  doute  que  la  belle 
Stella  Roselli  ne  soit  bientôt  princesse  de 
Puycerdac. 

Ce  drame  a  le  tort  de  ne  pas  offrir  un 
sujet  bien  arrêté.  S’il  est  un  peu  parent 
des  romans  d’Alexandre  Dumas,  si  ce  Gas¬ 
con,  quoique  vivant  en  lb54,  semble  des¬ 
cendre  de  Montesquieu  d’Artagnan,  l’un 
et  l'autre  n’ont  pas  l’ampleur  des  con¬ 
ceptions  du  maître  qui  a  donné  la  Dame 
de  Monsoreau. 

Lafontaine  a  fait  dans  le  rôle  du  Gas¬ 
con  une  rentrée  brillante.  Mme  Victoria 
Lafontaine  a  répandu  sur  tout  le  rôle  de 
Marie  Stuart  une  grâce  exquise  et  péné¬ 
trante.  Mlle  Tessandier  est  une  belle 
Stella  Rosetti.  et  Mlle  Giotti  une  très 
jolie  Béarnaise, 

Est-il  besoin  de  féliciter  MM.  Clément 
Just,  Reynald  et  Alexandre?  Depuis 
longtemps  déjà  ces  brillants  artistes  ont 
pris  possession  de  la  scène,  et  depuis 
lors,  leurs  succès  ne  se  sont  pas  ra¬ 
lentis. 

Les  costumes,  les  décors,  la  mise  en 
scène,  sont  pour  beaucoup  dans  le  suc¬ 
cès,  et,  s’ils  n’étaient  pas  aussi  parfaite¬ 
ment  exacts,  on  se  croirait  volontiers  à 
une  féerie  grandiose  dans  le  pays  des 
Mille  et  v/ne  Nuits. 

ADOLPHE  DE  GRAEVE. 


Bertoii 

Élise  Duguéret 


Collections  sur  carte  en  vente  également 
aux  bureaux'  du  journal,  et  che ^  tous  les 
libraires  la  photographie  de  Mademoiselle 
SP  EL  TE  RI  NI. 


LIBÉRATION  :  Chant  patriotique. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d’en¬ 
tendre  tout  récemment,  en  première  au¬ 
dition,  cette  œuvre  musicale  qui  vient  de 
paraître,  chez  Benoît  aîné,  éditeur,  rue 
Meslay,  31.  C’est  un  chant  large  et  gran¬ 
diose,  inspiré  par  les  sentiments  les 
plus  élevés.  Sa  simplicité  et  sa  facilité  le 
feront  adopter  par  tous  et  devenir  rapi¬ 
dement  populaire. [Nous’  le  recomman- 

■  III.I  - 

dons  à  nosjabonnés. 


Depuis  sa  restauration ,  l’ÉLYSÉE- 
MONTMARTRE  voit  accroître  chaque 
jour  le  nombre  des  visiteurs, ;  attirés  par 
fSTdeTes  [brillantes  soirées.  Bon 
présage  pour  cet  hiver. 


RÉOUVERTURE 

Représentation  par  les  artistes  de  la  Gaîté 

Premières  représentations  de  :  Pomme  d'api,  opé¬ 
rette  en  un  acte,  de  MM.  Ludovic  Halévy  et 
W.  Busnach,  musique  de  P.  Offenbach— La  Per¬ 
mission  de  dix  heures,  opéra-comique  en  un  acte  de 
Malesville  et  Carmouche,  musique  de  F.  OfEenbach. 

L’opérette  a  résisté  aux  coups  de  la 
Fortune. 

Elle  renaît  plus  vivace  qu’avant  la 
guerre.  Voici  encore  un  théâtre  qu’elle 
vient  de  conquérir.  Et  cependant ,  quels 
mots  choquants  mis  à  côté  l’un  de  l’autre: 
Renaissance  et  Opérette.  Enfin,  cela  vous 
plaît,  mesdames,  je  serai  donc  de  votre 
avis  :  j’aimerai  l’opérette. 

Mais  alors  je  serais  bien  aise  de  voir 
chez  MM.  les  librettistes  un  peu  plus  de 
pudeur  pour  la  langue  française.  Il  me 
semble  que  la  musique  brodée  sur 
leurs...  drôleries  (je  prends  bien  entendu 


le  mot  dans  sa  bonne  acception)  est  de 
beaucoup  plus  amusante  et  d’une  légèreté 
de  meilleur  goût  que  le  thème  qui  l’a  ins¬ 
pirée. 

Enlevez  par  exemple,  à  Pomme  d’api, 
la  sémillante  musique  d'Offenbach  et 
dites-moi  ce  que  vous  feriez  de  cette  po¬ 
chade  dont  la  donnée  nous  révèle  tout 
simplement  ceci  :  MHo  Catherine  lâchée 
par  son  amant,  s’inscrit  dans  un  bureau 
de  placement  d’où  elle  entre  comme  do¬ 
mestique  chez  l'oncle  de  sou  infidèle, 
M.  Rabastens.  Lorsque  la  soubrette  offre 
de  lui  vendre  ses  services  pour  30  francs 
par  mois,  celui-ci  lui  répond,  en  regar¬ 
dant  sa  mine  appétissante,  qu’il  en  achè¬ 
terait  bien  pour  3!i  francs  et  même  pour 
davantage. 

Je  veux  bien  que  le  sujet  puisse  être 
inénarrable,  et  que  la  donnée  n’ait  pas 
la  profondeur  d’une  tragédie  de  M.  Bel- 
montet,  je  veux  bien  qu’on  y  trouve  des 
romances  comme  celle-ci  : 

Nous  mettrons  le  gril  sur  le  feu 
Et  sur  le  gril,  les  côtelettes. 

Quand  le  gril  sera  sur  le  feu 
Le  feu  cuira  les  côtelettes 
Et  quand  nous  verrons  que  le  feu 
A  bien  grillé  les  côtelettes 
Nous  ôterons  le  gril  du  feu 
Et  mangerons  les  côtelettes. 

mais  je  voudrais  un  peu  plus  de  sel 
dans  les  mots  et  une  ou  deux  situations 
vraiment  burlesques. 

Car  elle  est  ravissante  cette  opérette 
d’Offenbach,  en  tant  que  mélodie. 

L’ouverture  contient  un  andante  déli¬ 
cieux.  Je  citerai,  particulièrement,  après 
l’air  de  Rabastens  et  celui  de  Gustave,  le 
trio  :  Allez,  allez  chercher  le  gril,  d’une 
facture  piquante  et  originale  ;  les  cou¬ 
plets  encadrés  dans  un  duo  et  que  j’ap¬ 
pellerai  :  de  la  Rosière  de  Nanterre  ;  puis 
le  trio  plein  de  vivacité  :  A  table,  où  se 
trouve  intercalé  le  motif  :  J’ en  prendrai'. 
1,  2,  3,  1,  5,  6,  7,  8,  9,  motif  que  Mlle  Théo 
enlève  avec  beaucoup  de  brio.  Et  enfin, 
les  couplets  beaucoup  plus  sévères  de 
Gustave  :  Consultez  votre  cœur,  où  l’ac¬ 
cent  mélodique  est  excellent. 

La  pièce  est  fort  bien  jouée  par  Dau- 
bray,  qui  a  une  gaieté  communicative, 
par  Mlle  Dartaux,  dont  la  voix  est  d’une 
bonne  qualité  et  surtout  par  Mlle  Théo 
qui,  suivant  l’expression  de  mon  voisin 
de  stalle,  a  du  chien,  et  n’a  pas  froid  aux 
yeux.  Cette  jeune  artiste  est  en  effet  sé¬ 
millante,  agaçante  et  ses  effets,  très-sùrs 
et  tous  charmants,  portent  sur  le  public. 
Elle  est  de  la  race  des  Judic  et  des 
Schneider;  l’avenir  est  à  elle. 

La  Permission  de  dix  heures  est  pres¬ 
que  un  opéra-comique.  Voici  le  sujet  en 
deux  mots  :  M.  Larose,  garde-française, 
courtise  MUe  Nicole.  Mais  Mme  Jobin,  la 
tante  de  l’ingénue,  ne  mariera  sa  nièce 
qu’après  avoir  été  pourvue  elle-même 
d’un  mari.  Le  sergent  Lanternick,  par 
suite  des  pièges  que  lui  tendent  Larose 
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et  Nicole,  est  amené  à  combler  ce  vide 
dans  l'existence  de  la  dame,  qui  eût  pré¬ 
féré  aux  sardines  du  sergent,  la  mine 
fraîche  du  simple  soldat. 

La  partition  est  très-réussie.  Elle  con¬ 
tient  beaucoup  de  musique  et  de  la 
bonne.  Un  air  pour  baryton,  un  autre 
pour  trial,  un  trio-quatuor,  un  duo,  un 
charmant  motif  :  Allons,  ne  voies  désolez 
pas,  que  Mme  Grivot  a  fait  justement  bis¬ 
ser;  le  trio  :  de  la  Retraite,  très  fine¬ 
ment  agencé  pour  les  voix  ;  une  ro¬ 
mance  de  soprano  et  un  quatuor  final. 

Mm0  Grivot,  fine  et  distinguée,  Mme  Dar- 
taux  et  M.  Bonnet  méritent  d’être  parti¬ 
culièrement  complimentés. 

Le  reste  de  la  soirée  a  consisté  dans  la 
reprise  de  deux  autres  opérettes  du 
même  Oflenbach  :  M.  Choufleury  restera 
chez  lui  et  Apothicaire  et  Perruquier,  que 
l’on  a  applaudi  cent  fois  aux  Bouffes  et 
que  MM.  Grivot,  Daubray,  Bonnet,  Jean- 
Paul,  Galiste  ;  MmesCastello  et  Bourgeois, 
ont  conduits  avec  entrain. 

Voilà  donc  l’opérette  définitivement 
acclimatée  à  la  Renaissance.  Bonne 
chance  à  M.  Hostein  ! 

FÉLIX  JAIIYER. 


CHATEAU-D’EAU 

Les  féeries  semblent  vouloir  quitter  la 
scène  :  le  Château-d’Eau,  seul,  leur  reste 
fidèle.  Mercredi  dernier,  ce  théâtre  fai¬ 
sait  sa  réouverture  avec  la  Patte  à  Coco. 
Les  féeries  se  ressemblent  toutes  plus  ou 
moins.  C’est  toujours  la  même  fable  :  en¬ 
chanteurs  malfaisants  et  fées  protec¬ 
trices. 

La  Patte  et  Coco  ne  sort  pas  de  la  ritour¬ 
nelle  commune  :  le  seul  trait  original  de 
la  pièce,  c’est  la  nature  du  talisman  des¬ 
tiné  à  réaliser  les  désirs  de  ceux  qui  le 
possèdent.  Ce  talisman  n’est  autre  qu’un 
coup  de  pied  donné  à  un  imbécile  nommé 
Cascarinet,  et  donné  à  un  certain  en¬ 
droit  que  nous  laissons  à  deviner  à  nos 
lecteurs.  La  fantaisie  nouvelle  deM.  Clair- 
ville  est  montée  avec  soin.  Les  décors 
sont  réussis  ;  certains  couplets,  enlevés 
avec  entrain  par  les  artistes,  sont  pleins 
de  gaieté  et  de  charme.  N’oublions  pas 
le  ballet  espagnol,  que  les  danseuses 
exécutent  avec  science  et  avec  ardeur. 

A.  DE  GRAEVE. 


FOLIES-MARIGNY 

Les  Petites  Bonnes  des  Champs-Ely¬ 
sées  ont  pris  d’assaut  le  théâtre  de 
M.  Gaspari  ;  des  contre-allées,  elles  se 
sont  élancées  sur  la  scène.  Elles  n’ont  eu 
qu’un  pas  à  faire,  —  le  second,  celui  qui 
coûte  le  plus. 

Il  y  a  bien  des  bonnes,  mais.il  n’y  a 
pas  de  militaires,  la  censure  ne  l’a  pas 
voulu  ;  or,  une  bonne  sans  militaire,  c’est 
une  année  sans  printemps,  c’est  un  prin¬ 


temps  sans  roses.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans 
la  pièce  c’est  un  ex-sapeur  flanqué  de 
deux  futurs  «  lignards  »;  les  pays  font  la 
cour  aux  payses  pendant  que  les  petits 
garçons  se  précipitent  aux  genoux  des 
petites  filles;  le  vétéran  Casse-Cœur 
chante  la  ronde  de  rigueur  et  tout  ce  pe¬ 
tit  monde  va  ainsi  se  trémoussant,  dan¬ 
sant,  bavardant,  riant,  cascadant  pen¬ 
dant  trois  quarts  d’heure,  à  la  grande 
joie  du  public  qui  applaudit  M.  Paul 
Ginet,  la  belle  et  appétissante  Lydie  et 
la  blonde  et  gracieuse  Adrienne. 

Ce  n’est  pas  une  pièce,  mais  c’est 
drôle,  c’est  gai  et  tout  pétillant  de  la 
verve  sans  façon  de  M.  de  Jallais. 

Ce  n’estpas  une  pièce  non  plus:  Quand 
nous  serons  à  dix,  ce  n’est  qu’une  say¬ 
nète  de  M.  Montbars,  le  joyeux  acteur; 
la  musique  de  M.  Natif  agrémente  très- 
heureusement  cette  bluelte  où  la  jolie 
voix  et  le  jeu  de  Mme  Mesmaecker  font 
florès. 

L. -FÉLIX  SAVARD. 


OPÉRA 

Mlle  Leavington  a  fait  son  second  «lé- 
but  dans  Acûfcena  du  Trouvère.  Sa  voix 
très-belle  d’ailleurs,  ne  porte  pas  encore 
dans  tous  les  coins  delà  salle.  Cela  vien¬ 
dra.  Mlle  Leavington  est  jeune  et  son  or¬ 
gane  peut  gagner  en  puissance  et  en 
sûreté  d’accentuation.  Au  point  de  vue 
dramatique,  la  nouvelle  pensionnaire  de 
l’Opéra  a  la  qualité  précieuse  de  notre 
pas  raide ,  et  je  louerai  chez  elle  l’exagé¬ 
ration  du  sentiment  que  quelques  per¬ 
sonnes  lui  reprochent 

Avec  Verdi,  il  faut  laisser  de  côté  la 
discrétion  dans  les  gestes.  Le  fougueux 
compositeur  doit  la  plus  belle  part  de  son 
génie  au  feu  qui  circule  dans  toutes  ses 
partitions. 

Aussi  suis-je  heureux  de  voir  que  les 
chœurs,  et  surtout  l’orchestration,  ont  été 
supérieurs  dans  cette  représentation  à  ce 
qu’ils  sont  d’ordinaire.  Je  crois  que  nous 
devons  cette  accélération  du  mouvement, 
cette  verve,  indispensables  dans  l’inter¬ 
prétation  des  œuvres  de  Verdi  à  M.  Del- 
devez,  le  nouveau  chef  d’orchestre  du 
théâtre  de  l’Opéra, [qui  a  depuis  longtemps 
le  secret  de  la  musique  des  maîtres  de 
toutes  les  écoles. 

FÉLIX  JAIIYER. 


COMÉDIE-FRANÇAIS  E 

Berton  et  Mlle  Croizette  ont  paru  pour 
la  première  fois  dans  les  rôles  du  mar¬ 
quis  et  de  la  marquise  de  Presle,  du 
Gendre  de  M.  Poirier,  une  des  meilleures 
comédies  de  ce  temps. 


OMNIBUS 


DU 


iTRAVAI  LLEUR 

BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNES 

CRÉDIT 


g  VILi  TE  par  Abonnement  | 

de  toutes  sortes  de 
marchandises,  lj3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par 
mois. 


TOUT 


LE 


MONDE 


Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil¬ 
lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries, chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 


La  province  peut 
profiter  des  mêmes 
avantages  que  Paris,  j 
Envoi  franco  sur  de- 1 
mande  de  prospectus 
et  catalogues. 


On  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41 ,  rue  Coquillière 

Succursale  :  Galerie  Orieutale,  12,  boulevard  Montmartre 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Venle  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


CONSTIPATION 
Migraine 
Aigreurs 


RHUMATHISMES 
isthmes 
Kétralgies 


rtUMir  qXLAf ANGV 

et  entretenir  - -  SANTE 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Yrai  MOKA  sans  mé-ange.  Origine  aulltenlique 

café  Vert,  café  torréfié 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C6  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à.  Paris. 
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l’épuisement  prématuré,  de  la  consomp¬ 
tion,  des  phthisies  de  la  gorge  et  des 
poumons,  de  la  bronchite  chronique  et 
du  catarrhe  pulmonaire,  de  l'anémie, 
des  maladies  de  langueur,  des  os  et 
scrofules,  de  l’épuisement  des  nourri¬ 
ces,  des  enfants  et  des  vieillards. 

La  FARINE  MEXICAINE  est  un  agent 
curatif  des  plus  sérieux  et  dont  les  ré¬ 
sultats  sont  toujours  constants.  C'est 
un  aliment  fortifiant  et  réparateur  par 
excellence. 

Le  Propagateur-dépositaire  général» 
R.  BARLERIN,  chimiste  à  Tarare  (lihonc). 

Se  vend  à  Paris,  pharmacie  TARIN, 
9,  place  des  Petits-Pères  ;  pharmacie 
LAURAS,  64,  rue  Basse-du-Rempart,  et 
dans  toutes  les  principales  pharma¬ 
cies.  drogueries,  épiceries  de  Paris,  do 
France  et  de  l’étranger. 


Mlle  Croizette,  exquise  comme  femme, 
a  été  très-belle  comme  artiste  sans  avoir 
toutes  les  finesses  d’interprétation  de 
Mlle  Favart.  Berton,  horriblement  boule¬ 
versé  au  premier  acte,  très  ému  au  se¬ 
cond,  et  à  peu  près  maître  de  lui  au  troi¬ 
sième,  ne  saurait  être  jugé  à  une  pre¬ 
mière  audition.  Il  aura  néanmoins 
longtemps  le  tort  énorme  de  faire  songer 
à  Delaunay  dont  il  imite  l’organe  et  le 
geste  nerveux.  Constatons  qu’il  a  été  fort 
encouragé  rar  les  applaudissements. 

Got  est  la  perfection  même  dans  ce  rôle 
dans  lequel  Geoffroy  et  Provost  sem¬ 
blaient  avoir  épuisé  toutes  les  nuances. 
Got  surpasse  ces  deux  artistes  et  ja¬ 
mais  l’art  du  comédien  n’a  été  plus 
loin. 

Thiron,  Febvre  et  barré  sont  excel¬ 
lents. 

'  H.  HENRIEAU. 

OPERA-COMIQUE 


Dr CROMMF.LINCR  ^#lllc“, 

des  voies  uritnaiire*  réputées  incBiruhles  (éptiisem.,  sté* 
rilité,catarr.  vessie,  rétrécis,  urétraux).  Procédés  nouveaux. 
tiqué  30  ans  comme  Spécialiste  dans  lescapit  d'Europe;  succès  ines¬ 
pérés.  Trait. dépur.  spécial.  Lire  sonVrai  Trésor  de  la  Santé ,  12e 
éd.,1 63  fig.  Aux  gens  du  monde.  12  fr.  chez  l’auteur  d3  bis,  r.  La- 
fayette  Consult.  de  12  à  2  ou  parcorr.  Et  à  Bruxelles, 

43  r.  Ruiabroek  du  1er  au  5  et  do  15  au  19  inclus,  de  ch.  mois. 


DRAGEES 


ET  ( DATE 


approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph., 
99,  rue  d'Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18  &  18  bis 
JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


AI.  Meyronnet  a  débuté  dans  le  rôle 
d’Alphonse,  de  Zampa.  Les  qualités  qu’q 
avait  montré  au  Conservatoire  à  savoir, 
la  finesse  de  l’accentuation,  le  jeu  natu¬ 
rel,  les  connaissances  sérieuses  dans 
l’art  de  chanter,  sont  encore  celles  dont  il 
a  fait  preuve  à  l'Opéra-Comique. 

Il  a  été  très-bien  accueilli  du  public. 

Samedi,  le  Roi  l'a  dit  a  repris  pour 
longtemps  possession  de  l’affiche.  La 
partilion  si  mélodique  de  M.  Léo  Délibes 
a  paru,  comme  avant  les  vacances,  de 
tous  points  délicieuse.  Ismael,  Sainte- 
Foy,  Lherie,  Mmes  Priola,  Revilly,  Reine 
et  Ducasse  qui  succède  à  Mlle  Canetti, 
ainsi  que  les  quatre  charmantes  fillettes 
du  quatuor,  Mlle  Cliapuy  en  tète,  ont  été 
fort  applaudies. 

Mardi,  Aime  Carvalho  a  fait  une  ren¬ 


trée  triomphale  dans  le  Pré  aux  Clercs , 

qui.  servant  de  lendemain  au  Roi  Va  dit . 
assure  pour  longtemps  des  recettes  fruc¬ 
tueuses  à  cet  heureux  théâtre. 

LOUIS  DAIUIARY. 

ODEON 

La  Vie  de  Bohême ,  que  AI.  Duquesnel 
a  choisie  comme  pièce  de  réouverture, 
semble  vouloir  s’acclimater  à  l’Odéon. 
La  pièce  est  toujours  aussi  gaie,  les  ac¬ 
teurs  ont  toujours  la  même  verve  et  les 
recettes  sont  toujours  aussi  productives. 
Alais,  quelque  désir  que  nous  ayons  de 
voir  se  remplir  les  coffres  de  l’Odéon, 
nous  devons  souhaiter,  dans  l’intérêt 
même  du  public,  que  la  Vie  de  Bohême 
meure  bientôt  de  sa  belle  mort.  AI.  Pierre 
Berton  a  cédé  son  rôle  à  M.  Baille t. 
AI.  Baille  t  se  tient  bien  en  scène,  il  est 
gai,  franc,  alerte,  il  dit  juste,  mais  sa  voix 
nous  semble  un  peu  délicate.  Toutes  ses 
qualités  le  prédestinent  à  jouer  les 
jeunes  marquis  de  Molière,  les  amoureux 
tendres  et  fluets  plutôt  que  les  rôles  à 
grand  effet.  Il  doit  se  rappeler  que  nous 
ne  sommes  pas  les  seuls  à  lui  tenir  ce 
langage,  et  que  d’autres  personnes  plus 
compétentes  lui  ont  adressé  les  mêmes 
paroles.  Souhaitons  lui  néanmoins  la 
bienvenue  sur  le  théâtre  de  l’Odéon  ;  en 
ce  temps  où  les  jeunes  premiers  sont  si 
rares,  il  est  certainement  un  de  ceux 
qui  donnent  les  plus  brillantes  pro¬ 
messes. 

AD.  DE  GRAEVE. 

VAUDEVILLE 

La  rentrée  de  Aille  Fargueil  dans  les 
Pattes  de  Mouches,  s’est  effectuée  au  mi¬ 
lieu  des  applaudissements. 


Feuilleton  du  Paris-Théâtre. 


LA  VIRTUOSE  DU  PAVÉ 

A'ous  vous  étonnez,  dites-vous,  mon 
cher  Paul,  de  m’entendre  appeler  par 
tous  mes  amis  le  don  Quichotte  de  Josefa 
et  vous  me  demandez  de  vous  expliquer 
l'origine  de  ce  sobriquet. 

Ceci  est  toute  une  histoire,  mais  puis¬ 
que,  vous  semblez  y  tenir,  je  fais  vous 
la  raconter. 

J’envie  sincèrement  le  sort  de  ceux  qui 
partagent  l’opinion  du  docteur  Pangloss  ; 
malheureusement,  le  ciel — vous  le  sa¬ 
vez  —  ne  m’a  pas  donné  comme  à  cet 
intrépide  optimiste,  un  heureux  carac¬ 
tère,  et  sans"  votre  généreuse  nature, 
sans  votre  inépuisable  fonds  d'indul¬ 
gente  bonté,  il  y  a  longtemps  que 
vous  auriez  tourné  le  dos  à  l'insipide 
misanthrope  qui  vous  écrit  en  ce  mo¬ 
ment.  Que  voulez-vous?  j’aurais  beau 
mettre  des  lunettes  roses,  que  je  verrais 
encore  le  monde  en  noir.  Cela  tient 


peut-être,  à  ce  que  j'ai  beaucoup  souffert, 
beaucoup  vu,  beaucoup  observé. 

Un  dimanche  malin,  je  me  trouvais  en 
compagnie  de  trois  camarades  de  l’École. 
Nous  étions  là,  depuis  quelques  instants, 
nous  interrogeant  silencieusement  du 
regard,  comme  pour  dire:  Voyons! 
qu’est- ce  que  nous  ferions  bien  pour  tuer 
le  temps? 

—  Oh!  une  idée  dit  Gustave  si  nous 
allions  à  Saint-Ouen? 

C’est  un  charmant  endroit:  on  y  rit, 
on  y  chante,  on  y  danse,  on  y  boit  un 
certain  petit  vin  clairet  dont  vous  me 
direz  des  nouvelles,  et  enfin,  on  y  trouve 
chaque  dimanche  un  bataillon  de  jolies 
grisêttes.  Allons  à  Saint-Ouen. 

—  Allons  à  Saint-Ouen,  répéta  le 
comité. 

—  Et  toi,  beau  songeur,  ajouta  le 
joyeux  Gustave,  en  me  secouant  vigou¬ 
reusement  les  deux  bras,  tâche  de  don¬ 
ner  congé,  pour  aujourd’hui,  à  tes  rêve¬ 
ries  ;  tenez  !  messieurs,  regardez-moi  un 
peu  cette  figure;  ne  dirait-on  pas  qu’il  a 


vu  mourir,  ce  matin,  sa  maîtresse  et  son 
chien?  Allons!  allons!  cher  ordonnateur 
des  pompes  funèbres,  dépêche-toi  donc 
de  t’amuser  pendant  que  tu  es  jeune. 
Dans  une  centaine  d’années  d’ici  nous 
aurons  les  cheveux  blancs;  nous  serons 
forcés  d’être  graves  comme  des  statues. . 
et  cent  ans  sont  si  vite  passés!  Pour  le 
présent,  vive  la  joie!  Un  peu  de  folie  de 
temps  en  temps  remet  l’esprit  dans  son 
assiette  ;  partons,  nous  allons  rire. 

—  Tu  as,  pardieu,  raison,  répondis-je 
en  me  levant,  allons  rire  et  danser,  et 
je  m’efforçai  de  mettre  en  fuite  toutesmes 
idées  sombres. 

J’étais  donc  parti  de  Paris  avec  la 
ferme  résolution  de  jeter  •ma  tristesse  à 
tous  les  Vents  et  de  m’amuser  beaucoup. 

L’ile  Saint-Ouen,  quand  nous  arrivâ¬ 
mes,  offrait  déjà  l'aspect  le  plus  animé  ; 
on  gambadait  sur  le  glacis  ;  là  on  déjeu¬ 
nait  sur  l’herbe;  ici  on  jouait  à  saute- 
mouton;  plus  loin, — sur  une  plate-forme 
carrée  où  un  méchant  violon  grinçait  les 
dents  entre  un  trombonne  et  une  flûte  — 


PARIS-THEATRE 


I 


Pièce  et  artiste  sont  trop  connus  pour 
que  nous  insistions  sur  le  succès. 

On  a  également  repris  Le  choix  d’un 
Gendre,  où  Delannoy  est  désopilant.  Ce 
spectacle  ainsi  composé,  avec  Danazol, 
est  certes  fort  attrayant,  mais  à  quand 
du  nouveau  ? 

L.  D. 

- - 

Echos  et  Nouvelles 

La  représentation  au  bénéfice  des  vic¬ 
times  de  la  catastrophe  de  Rueil,  sous  le 
patronage  de  MM.  les  Députés  de  Seine- 
.  et-Oise,  a  lieu  définitivement  au  Vaude¬ 
ville  le  mardi,  16  courant. 

La  mise  en  scène  de  Tancrède,  qui  doit 
être  splendide,  a  occasionné  ce  retard. 

Le  spectacle  promet  d’être  des  plus 
attrayant.  Les  artistes  de  la  Comédie- 

Française,  de  l’Opéra,  dee  TfcaMetes:  des 

Variétés  et  du  Vaudeville,  prêteront  leur 
concours  pour  assurer  une  magnifique 
représentation. 

—  La  Porte-Saint-Martin  ouvre  défi¬ 
nitivement  le  1er  octobre  avec  Marie 
Tudor. 

Le  rôle  de  Jana,  primitivement  donné 
à  Mlle  Jeanne  Essler,  sera  définitivement 
joué  par  Mlle  Dica  Petit. 

—  On  a  lu  aux  artistes  des  Français  la 
nouvelle  œuvre  de  MM.  Emile  Augier  et 
Jules  Sandeau  :  Jean  de  la  Tliommeray . 
C’est  Delaunay  qui  en  jouera  le  rôle  prin¬ 
cipal. 

—  On  a  mis  à  l'étude  à  la  Renaissance 
Moucheron,  opérette  en  un  acte,  de 
MM.  Vanloo  et  Leverrier,  musique  d’Of- 
fenbach.  Interprètes  :  MM.  Bonnet,  Jean 
Paul;  Mmes  Théo,  P.  Lyon,  Bressolles. 

—  Au  même  théâtre  :  Jeanne  qui  'pleure , 
par  Mme  Grivot  et  M.  Ilabay.  —  Les 


Dames  de  la  Halle,  par  Mmes  Fonti,  Per¬ 
ret  ;  MM.  Grivot.  Daubray,  Falchieri. 

—  M.  Georges  Richard,  artiste  de  l’O- 
déon,  auteur  des  Enfants,  a  traité  avec 
M.  Lemoyne,  directeur  du  théâtre  de 
Rouen,  pour  la  représentation  d’un  grand 
drame  historique  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  :  Etienne  Marcel. 

La  presse  parisienne  et  quelques  di¬ 
recteurs  seront  invités  à  assister  à  la 
première  représentation. 

—  Nous  enregistrons  avec  plaisir  le 
fait  suivant  : 

Lafontaine  vient  de  donner  : 

400  francs  aux  petits  employés  de  la 
Gaîté  ; 

400  francs  aux  pauvres  de  son  arron¬ 
dissement; 

400  francs  à  un  bureau  de  bienfai¬ 
sance. 

—  On  a  remarqué  que  le  feuilleton  dra¬ 
matique  de  lundi,  au  Journal  des  Débats, 
était  signé  :  Clément  Caraguel.  —  Jules 
Janin  le  rédigeait  depuis  1830,  on  sait 
avec  quel  talent. 

Il  devient  évident  que  le  célèbre  cri¬ 
tique  abdique  pour  toujours,  puisque 
son  successeur  dit  de  lui  :  «  L'heure  n’est 
pas  encore  venue,  Dieu  merci  !  d’em¬ 
brasser  dans  une  étude  d’ensemble  toute 
la  carrière  littéraire  si  complète  et  si  va¬ 
riée  de  Jules  Janin.  Je  veux  seulement 
aujourd’hui  adresser  un  salut  respec¬ 
tueux  —  l’Ave  Ccesar  !  —  au  puissant  cri¬ 
tique  qui  abandonne  l’arène  dramatique, 
à  l’éminent  écrivain  qui  fut  si  longtemps 
une  des  gloires  de  ce  journal.  » 

PIERRE  DE  BLOIS. 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


Impr.FILLION  et  Ce,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

j-*  AFÇIS 

iO  pour  cent  tl’escosmpte 


RÉVOLUTION  dans  L’ INDUSTRIE 

v  DE  S  v 


JARDIN  D’ACCLIMATATION 

BOIS  DE  BOULOGNE 

Prix  d’entrée  :  Semaine,  1  fr.  ;  Dimanche,  50  cent 
Concerts  jeudis  et  dimanches  à  3  heures 


on  organisait  des  quadrilles. 

Nous  nous  élançâmes  dans  le  petit 
carré  où  se  trémoussaient  une  quinzaine 
de  jupons. 

Pendant  que  mes  amis  se  mettaient, 
chacun,  en  quête  d’une  danseuse  j’avisai, 
à  vingt  pas  de  moi,  une  de  ces  petites  vir¬ 
tuoses  de  la  rue,  que  le  Piémont  nous 
envoie,  chaque  année,  avec  tant  de  prodi¬ 
galité. 

La  pauvre  enfant  pouvait  être  âgée  de 
neuf  à  dix  ans,  elle  avait  un  de  ces  visages 
d’ange  qui  font  rêver.  Quand  elle  fixait 
sur  vous  ses  grands  yeux  bleus  tout 
pleins  de  mélancolie,  elle  semblait  vous 
dire  : 

«Plaignez-moi,je  suis  bien  malheureuse.» 

Elle  errait  de  groupe  en  groupe  en 
raclant  sur  un  mauvais  violon,  puis  elle 
tendait  à  l’aumône  ses  petites  mains 
suppliantes. 

Un  homme  de  quarante  ans  environ, 
un  de  ces  louches  mendiants  pleins  de 
santé,  dont  la  démarche  accuse  une  invin¬ 
cible  horreur  du  travail,  suivait  à  quel¬ 


ques  pas  de  distance,  la  petite  musi¬ 
cienne,  observant  ses  mouvements  avec 
attention. 

Je  fis  signe  à  l’enfant  de  venir  à  moi. 

Elle  s’approcha  d’un  pas  timide,  et 
s’apprêta  à  me  jouer  un  des  airs  de  son 
répertoire.  Je  lui  fis  entendre  par  un  geste 
que  c’était  inutile,  et  lui  glissai  dans  la 
main  quelques  pièces  de  monnaie. 

—  Comment  t’appelles-tu?  lui  dis-je. 

—  Josefa. 

—  Et  ton  papa  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 

—  N’est-ce  pas  lui  qui  est  là-bas  ? 

—  Oh  non,  soupira-t-elle. 

Et  moi  aussi  je  soupirai,  car  je  com¬ 
mençais  à  soupçonner  la  vérité. 

—  Tiens,  mon  enfant,  lui  dis-je,  voici 
encore  de  l’argent  ;  mais  celui-là,  c’est 
pour  t’acheter  des  gâteaux.  La  marchande 
est  ici  à  l’entrée  du  pont.  Va  vite,  et 
reviens  me  trouver. 

Elle  regardait  tour  à  tour  la  marchande 
de  bonbons,  la  pièce  blanche  qui  brillait 
dans  le  creux  de  sa  main,  et  le  maître  qui 


ne  la  quittait  pas  des  yeux. 

—  Monsieur,  dit-elle,  c’est  que. ..je 
n'ose  pas. 

—  Pourquoi  cela  "? 

—  Parce  qu’on  me  battrait, 

—  Et  qui  donc  te  battrait? 

—  L’homme, 

En  même  temps  elle  se  tourna  vers  lui 
d'un  air  craintif,  et  sur  un  signe  impé¬ 
rieux  de  son  tyran,  elle  me  quitta  en 
toute  hâte  et  courut  le  rejoindre.  Je  me 
mis  à  dévisager  le  propriétaire  de  cette 
innocente  :  il  avait  une  face  hideuse,  ou 
du  moins  elle  me  parut  telle. 

Ainsi,  me  dis-je,  cet  homme  n’est  pas 
son  père  !  Ainsi,  cette  malheureuse  enfant 
est  l’objet  d’une  honteuse  exploitation! 

Je  n'avais  plus  le  cœur  à  la  danse.  Je 
m’assis  à  l’écart,  au  bord  de  la  Seine,  et, 
donnant  un  libre  cours  à  la  folle  du  logis, 
je  songeai  : 

F.  DRANOEL. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


I 


I 

î 


Les  eliets  de  cette  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d'une  constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
nourrices,  etc.,  etc. 

(Lest  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille  :  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris. 


LEGION  D’HONNEUR 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

RENTES  NOMINATIVES 
3  °/o,  1 1/2  %  et  5  %  et  toutes  pensions  de  l'Etat 

On  pave  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DELORIS 

10,  rue  Notre-Darue-des- Victoires,  40 


CITRONADE  ET  ORANGEADE  ALGERIENNES 

RECOMMANDÉES  COMME  HYGIÈNE  DANS  L’ EVENEMENT  MÉDICAL 
Flacon,  4  fr.  50  c.  ;  1/2  flacon,  85  c. 

UINTESSENCE  de  MOKA  pour  café  à  l’eau,  café  au 
lait,  mazagran,  glaces,  lorb-ts.  —  Le  flacon  de  12  tasses,  O  75  c. 

ALCOOL  de  MENTHE  contre  les  épidémies,  indiges¬ 
tions,  coliques,  crampes  d'estomac.  —  Le  flacon,  2  rr.  50; 
1  2  flacon,  X  fr.  30;  1,4  de  flacon,  O  fr.  '50  c. 

Djpôt  chez  les  Epiciers,  et  en  gros,  chez  \ye  FÜXTAIA'E 

et  Cia  IXrev.  S  g.d  g.  1  3<>,  BOULEVARD  VOLTAIRE.  PARIS. 


et  notre  marque  de  fabrique 


HYDROTHÉRAPIE 

Dr 


r 

Eviter  les  contrefaçons 

CHOCOLAT 

DENIER 

Exiger  le  véritable  nom 


30  uns  de  succès,  infaillible  pendant  les  ehEiei  rs 
contre  les  indigestions,  maux  d’estomac,  de  nerfs,  de  tête  .la  di  r- 
rêe.  le  cbuiéra  .  etc.  FABRIQUE  à  Lyon ,  9.  cours  d’Her: . 
DÉI’OT  :  Paris  ,  49,  rue  Richer,  et  cuea  les  pharmaciens. 


GUBRISQM 
IMMÉDIATE 

_  par  la 

POIDIIE  VtSAUaæ  SUITE.  —  bui Le  :  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Rèaumur,  t,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac** 


EAU  DENTIFRICE 

DU  /f-oMt-T* 

W  TRIFET/  ~ 

18,  rue  Drouot,  Paris 
Le mtiUevr  et  témoins  cher  :  :  tsleslk  (  ; 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

CRA  KO  CHOIX  Ï>E 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Animaux  J lodèies,  système  perfectionné 
seule  maison  a  paris 
137,  Boulevd  SÉBASTOPOL  i«éiage) 
.Montres  or,  saranties  sur  facture 
65  à  2,000  fr. 

Montres  arpent.  mi  au;  les  sur  factura 
30  à  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  MJCH'X 
Vente  en  gros  et  détail  il  250  0  meilleur 
marcha  que  chci  Us  Boutiquiers. 


MALADIES  des  FE1V1IYSES 

ET  STÉRILITÉ 

Mm?  LACHAPELLE,  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des  fem¬ 
mes.  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses.  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employas  par  Laeliapelie  sont  le  résultat  de 

longues  années  d'études  et  d'observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
me  du  Mont-Th  abok.  27  (près  les  Tuileries). 


véLSL  Charbon  de  Paris  '"éü0 

(T  IL  DE  CHAUFFAGE  I 

Connue  sous  le  nom  de  Société  du 
Charbon  de  Paris.  —  Bureaux  :  Rve 
Lafayettk,  87.  —  Usine  et  chantiers 
Boulevard  de  l'Hôpital,  137.  —  Cette 
Société  tient  aussi  en  première  qualité. 

CHARBONS  DE  BOIS  de  l’Yonne 
CHARBONS  DK  TERRK  belges  et  anglais 
BOis  A  BRCLER  de  toutes  essences 
COKE  DK  6AZ  et  ALL1HE  -  FEÜI  divers 

La  livraison  se  fait  dans  les  24  heures. 


1 S  E  V  E  "T  P  0  M  M  A  D  E7,« 

De  Cheveux  blancs.  Chute  Pellicules.  D .  rnane-eaisons 
FL  et  pot,  9  f.  m  <ndai.  GARGAULT.  1  06.  Bout- Sébastopol 


^qfiSSBBSF^YVispeiisoir  Mi'cr-!  élastique  -ans 
us-cuisse.  2  f.  50.  Bandage  impe:  cep 
Êî  tible.  Bas  pour  varices,  8  fr. Ceintures 

ventrières.  Urinaux  Irrigateurs.  In- 
'eeteur^. —  Mocchst  suce',  49.  rue  J.-J.-Ro.  g  eau 


GRAND  GV  RM  Si  PAZ 


LA  PLUS  COMPLETE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 

Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  clés  Martyrs,  3-4. 

MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

Eortatives,  fixes  et  locomo- 
iles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seulesob- 
tenu  les  plus  hautes  récom¬ 
penses  dans  les  Expositions1 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes  ;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible  ;  conduites 
et  entretenues  par  le  premier 
venu;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
Chaudières  toutes  les  industries, 

inexplosibles  Errroi  franco  du  prospectus  détaillé 

JL  II  E  R32  A  X  X  -  L  A  €.11  A  PELLE 

PARIS,  144,  BUB  DU  FAUBOCHG-POlSSOhMÈRE,  PARIS , 


TI  11  ITIDTv  àpersienne^ranllspour 
l  iljIlllLo  faire  tirer  esekerr:;  e: - 
-r  tous  les  temps  et  tons  .es  r-nts. 
jôa?  rera:e*2û  ,  triple  dorée'  25  f. 

**àt*1,  me  Tenum,  4.  Paria. 


CÂTÂRÂCTE,  LOUCHE"1 

leur  Traitement  par  les  nouveaux  procédés.  1  volume 
illustré,  5  fr.,  Dr  CARNET,  r.  Rivoli,  89,  1  b.  à  3  h. 


INJECTION  AMERICAINEàuMATICO 


îluerit  et  Préserve.  12  ans  de  succès.!  fl.  sut  lit.  Pr.  4f 
Paris.  ANASTAT,pb.,boul.  Magenta,  lOo.dép.danslesPh 


Les  cinq  renia  rifuaLales  produits  <!t  ta  îüaison  Botot  (  fondée  en  nsg) 


VINAIGRE  DE  TOILETTE 

Supérieur 


EAU  DENTIFRICE  de  BOTOT 

Seu  .o  approuvée  par  l'Académie  de  Médecine  de  Paris 


LE  SUBLIME 


Arrêt  de  la  chute  des  cheveux.  —  Disparition  des  peUlcnh» 


POUDRE  DENTIFRICE  DE  BOTOT 

A>*  Quinquina 


Entrepôt  :  229,  rue  St-Honoré  (près :a r. Gastiglione) 
Dépôt  :  18,  boni,  des  Italiens  (Paris) 

(Exiger  sur  charrue  produit  la  surnature  M.  S.  BOTCTi 


EXTRAIT  DOUBLE  DE  TOILETTE 

Sans  aucun  acide 


lra  ANNEE. 


Un  Numéro 


20 


centimes. 


N°  18. 


REDACTEUR  EN  fHBF 

2,  Cité  Bergôre,  Si 

PARIS 


JOURNAL  PROGRAMME 

PARIS,  20  c.  —  DÉPARTEMENTS,  25  c. 


piRECTEüI^-pÉEANT 

Si ,  Cité  Bergère,  2 

PARIS 


Mme  GUEYMARD-LAUTERS 

ly  a  de  cela  dix-neuf  ans,  le 
15  octobre  1854,  dans  une 
partition  en  trois  actes  :  le 
Billet  de  Marguerite ,  d'un 
compositeur,  M.  Gevaert,  à  qui 
depuis  la  mélodie  a  fait  défaut, 
apparut  sur  la  scène  du  Théâtre- 
Lyrique,  boulevard  du  Temple, 
une  jeune  femme  toute  mignonne,  de 
petite  taille,  au  corsage  le  plus  adorable¬ 
ment  arrondi  du  monde,  aux  yeux  de 
velours,  cà  la  physionomie  douce  et  sym¬ 
pathique. 

Elle  s’appelait  Mme  Deligne-Lauters. 

Les  premières  notes  qui  sortirent  de 
son  gosier  tinrent  les  spectateurs  en  ra¬ 
vissement.  Jamais  timbre  d'argent  n’a¬ 
vait  produit  un  son  plus  homogène  et 
plus  pur  que  celui  de  sa  voix.  Sans  le 
moindre  effort ,  le  son  sortait  vibrant  du 
registre  le  plus  élevé,  fendait  l'espace,  et 
tout  en  conservant  son  éclat  et  sa  pureté 
allait  frapper  délicieusement  l’oreille  la 
la  plus  éloignée. 

On  éprouvait,  en  écoutant  ces  accents 
merveilleux,  dont  la  douceur  infinie  vous 
pénétrait,  un  bien-être  qui  se  pourrait 
comparer  à  celui  que  font  ressentir  le 
charme  de  la  jeunesse,  le  souffle  frais  de 
la  brise,  les  parfums  du  printemps,  ou 
bien  encore  le  velouté  de  l’étoffe  de 
soie,  la  limpidité  de  l’eau  courante  à  tra¬ 
vers  les  roseaux,  la  ductilité  du  métal  le 
plus  pur. 

Sans  doute,  on  n’était  pas  en  présence 
d’une  virtuose.  Mais  quel  talent  exercé  eût 
osé  lutter  contre  tant  de  naturel  !  Quelle 
comédienne  consommée  n’eût  redouté 
un  rapprochement  avec  cette  jeune 
femme,  inconsciente  de  son  mérite  et  qui 
captivait  par  la  seule  suavité  de  sa  voix 
angélique  ! 

Elève  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
Mme  Deligne-Lauters  n’avait  encore 
chanté  que  dans  quelques  concerts  ;  son 
début  eût  donc  un  réel  retentissement. 

En  novembre  1855,  elle  créait  les  La¬ 
vandières  de  Santarem,  du  même  com¬ 
positeur,  sans  apporter  beaucoup  plus 
d’expérience  dans  le  chant,  mais  avec  le 
même  organe  incomparable. 

Cette  voix  d'une  douceur  infinie  qui 
pouvait  cependant  défier  les  masses, 
franchir  l’orchestre  et  s’étendre  sur 
le  parterre  émerveillé  comme  une  gerbe 


d'or,  avait  dès  lors  sa  place  toute  natu¬ 
relle  à  l’Opéra. 

Le  1 2  janvier  1857,  Mme  Lauters  débuta 
donc  à  l’Accadémie  de  musique.  Elle  eut 
l'honneur  d'y  créer  (en  français)  la  Léo- 
nora  du  Trouvère.  Cette  représentation 
du  chef-d’œuvre  de  Verdi  à  l’Opéra  eût 
pu  compromettre  à  jamais  le  succès  du 
Trouvère ,  sans  l’effet  produit  par  la  voix 
tout  à  la  fois  suave  et  éclatante  de  la  dé¬ 
butante.  Mme  Borghi-Mamo  n'avait  pas 
été  à  la  hauteur  de  ce  qu'elle  fut  aux 
Italiens,  où  elle  jouait  Acsuzena;  Guey- 
mard  et  Bonnehée  n’avaient  point  encore 
le  secret  de  cette  musique  entraînante, 
secret  que  possédaient  si  bien  Mario  et 
Graziani  ;  Derivis  fut  détestable.  Au 
quatrième  acte,  Mme  Lauters  fit  entendre 
dans  le  Miserere  des  sons  si  pénétrants 
qu’ils  allèrent  au  cœur  comme  à  l’oreille 
des  spectateurs  émerveillés. 

En  suivant  les  créations  de  Mme  Guey- 
mard  à  l’Opéra,  sans  nous  préoccuper 
des  rôles  qu’elle  a  joués  dans  les  autres 
ouvrages,  nous  arrivons  à  la  Magicienne, 
d’IIalévy,  le  17  mars  1858.  Blanche  de 
Poitou  nous  apparut  sous  les  traits  de 
cette  belle  jeunesse  dont  la  voix  planait 
sur  les  chœurs  et  à  travers  l’orchestre, 
comme  le  clair  rayon  de  la  lune  s’étend 
sur  la  Arallée  et  domine  le  coteau  qu’il 
argente. 

Le  8  mars  1859,  Herculanum.  Son  so¬ 
prano  aigu  résonnait  comme  une  cloche 
de  cristal  dans  ce  sublime  Credo  du  troi¬ 
sième  acte  : 

Je  crois  au  Dieu  que  tout  révère, 

Au  Dieu  qui  tient  l'infini  dans  sa  main. 

Lors  de  la  reprise,  à  la  fin  de  la  même 
année,  pendant  le  dernier  entr’acte, 
Méry,  auteur  du  livret,  improvisa  les 
strophes  suivantes  qui  sont  peu  connues 
et  dont  les  derniers  vers  surtout  sont 
charmants  : 

A  LILI A 

La  nature,  toujours  avare, 

Des  biens  que  nous  lui  demandons, 

Fit  pour  vous  une  chose  rare, 

En  vous  prodiguant  tous  les  dons. 

De  l’artiste  les  nobles  flammes  ; 

Un  chant  par  les  anges  noté  ; 

Et  les  deux  grands  trésors  des  femmes  : 

La  grâce  unie  à  la  beauté  ; 

Richesses  avec  vous  écloses  ! 

Mais  où  donc  avez-vous  appris 
Les  secrets  des  antiques  choses, 

Tout  ce  qu’un  poëte  a  compris. 

Dans  quel  divin  Conservatoire, 

Avez-vous  fait  les  premiers  pas  î 
Qui  vous  enseigna  de  l’histoire, 

Tout  ce  qu’un  savant  ne  sait  pas. 

Qui  vous  a  dicté  cette  antienne 
Que  chantait,  la  palme  à  la  main, 

La  jeune  martyre  chrétienne, 

Aux  bourreaux  du  Cirque  Romain  ? 

Quel  peintre  en  ce  siècle  trop  sage, 

Où  Raphaël  ne  parle  plus, 

Dessina  pour  votre  visage, 

L’extase  sainte  des  élus  ? 


Qui  donc  vous  apprit  par  quels  charmes, 

Quel  pouvoir  magique  et  vainqueur. 

On  peut  extraire  tant  de  larmes, 

Aux  sources  secrètes  du  cœur  ? 

Dites-nous,  jeune  femme,  née 
Si  loin  de  l’ Orient  vermeil, 

Dites-nous  qui  vous  l’a  donnée, 

La  flamme,  fille  du  soleil  ? 

Ne  répondez  pas. ...  Il  faut  taire, 

Au  théâtre,  tous  les  secrets  ; 

Ne  révélez  point  ce  mystère, 

Les  hommes  sont  indiscrets. 

Chantez  toujours,  ange  ou  sirène, 

Livre  d’or,  brise  de  l’été, 

Jeune  femme  contemporaine, 

Des  femmes  de  l’antiquité  ! 

Conservant  toujours  son  organe  sans 
pareil,  Mme  Gueymard  créa  successive¬ 
ment  : 

Le  7  septembre  1859,  Juliette  dans  le 
Roméo  et  Juliette ,  de  Bellini  et  Yaccaj. 

Le  l|j  mars  1800,  Laure  Salviati  dans 
Pierre  de  Médicis. 

Le  28  février  1862,  Balkis,  de  la  Reine 
de  Saba. 

Le  6  mars  1864,  Gilda,  de  la  Mule  de 
Pedro. 

Le  3  octobre  1864,  Aide,  de  Roland  à 
Roncevaux. 

Le  12  mars  1867,  la  princesse  Eboli,  de 
Don  Carlos. 

Le  9  mars  1868,  la  Reine,  dans  Hamlet. 

Le  1 1  janvier  1873,Myrrha,  de  la  Coupe 
du  roi  de  Thulè. 

Elle  joua  successivement  aussi  dans 
la  Favorite,  les  Huguenots,  Don  Juan,  le 
Prophète,  apportant  au  service  de  ces 
reprises  une  autorité  de  plus  en  plus 
grande,  de  beaux  élans  dramatiques  et 
toujours  la  beauté  d’un  organe  qui  n’eût 
point  de  rival  pour  son  angélique  pureté. 

De  soprano  aigu,  elle  est  devenue 
mezzo-soprano.  DansFidès,  du  Prophète, 
les  notes  graves  la  gênaient  cependant 
un  peu,  et  l’empêchaient  de  donner  toute 
son  âme  ;  mais  lorsqu’elle  égrenait  les 
perles  les  plus  élevées  du  registre  supé¬ 
rieur,  quel  éclat!  et  quelle  irrésistible 
puissance  !  Jamais  d’effort,  une  suavité, 
une  limpidité  qui  caressent  et  séduisent. 

Gomme  virtuose,  Mme  Gueymard  a  eu 
des  rivales  heureuses ,  au  point  de  vue 
des  difficultés  vaincues  et  de  la  science 
de  composition,  mais  par  la  beauté  de  ses 
accents  dramatiques ,  de  ses  élans  pas¬ 
sionnés  admirablement  servis  par  sa 
voix,  elle  tient  depuis  près  de  vingt  ans 
une  place  élevée  parmi  les  premières 
chanteuses.  A  l’Opéra,  elle  est  depuis 
seize  ans  en  première  ligne  dans  son  em¬ 
ploi,  et  tout  fait  croire  que  nous  la  con¬ 
serverons  longtemps  encore. 

FÉLIX  JAHYER 
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du  iS  au  25  septembre  iS~3 


A  NOS  LECTEURS 


Le  nouveau  format  du  Paris-Théâtre 
nous  semble  répondre  aux  diverses  de¬ 
mandes  qu’un  certain  nombre  de  nos 
lecteurs  de  Paris  et  de  la  province  ont 
bien  voulu  nous  adresser. 

Nous  espérons  donc  qu’il  nous  sera 
tenu  compte  de  nos  efforts.  On  remar¬ 
quera  qu 'ainsi  disposé,  et  orné  de  motifs 
en  vignettes,  notre  Journal  devient  une 
publication  de  luxe,  et  cependant  son  prix 
n’a  pas  été  augmenté. 

Le  premier  feuillet  ne  contenant  que 
\&  photographie  et  la  Mo  graphie  des  artis¬ 
tes,  s’adresse  plus  particulièrement  aux 
collectionneurs. 

En  détachant  ce  feuillet  pour  former 
un  album,  on  peut  encore  avec  le  reste 
du  Journal  se  procurer  une  collection 
d’une  autre  nature  et  c’est  pour  répondre 
à  cette  intention  que  nous  avons  placé 
un  second  titre  à  la  tête  de  notre  troi¬ 
sième  page. 

Aux  premières  représentations ,  à  la 
Revue  des  Théâtres  qui  comprend  :  les 
reprises  de  pièces,  les  débuts  d’artistes, 
les  nouvelles,  nous  ajouterons,  pour 
toute  une  catégorie  spéciale  de  lecteurs, 
un  feuilleton  qui  comprendra  des  nouvel¬ 
les  se  rattachant  autant  que  possible  au 
théâtre. 

Le  programme,  inutile  aux  abonnés  de 
la  province  et  de  l’étranger,  sera  imprimé 
en  dehors  des  huit  pages  du  Journal,  sur 
un  feuillet  double,  détaché,  qui  ne  sera 
intercalé  que  dans  les  journaux  en  vente 
à  Paris. 

On  remarquera  que  ce  double  feuillet 
est  un  supplément  à  l’ancien  format  qui 


contenait  moins  de  matière  que  le 
nouveau. 

Nous  prions  nos  lecleurs  de  Paris  de 
vouloir  bien  exiger  ce  supplément  lors¬ 
qu’il  ne  leur  sera  pas  livré. 


PALAIS-ROYAL 

Les  Incendies  de  Massoulard ,  comédie  en  un  acte, 
de  M.  Paul  Ferrier.  —  Le  Hussard  persécuté  (pre¬ 
mière  à  ce  théâtre),  opérette  en  deux  actes,  paro¬ 
les  et  musique  de  M.  Hervé. 

Je  vous  le  disais  bien  :  Le  Palais- 
Royal  et  M.  Paul  Ferrier  n’ont  pas  lardé 
à  prendre  leur  revanche  de  l’insuccès  de 
la  Sœur  de  Cacolet.  Voilà  bien  le  genre  et 
le  ton  de  ce  joyeux  théâtre  et  Gil  Pérès 
tient,  dans  Massoulard,  un  de  ses  meil¬ 
leurs  rôles. 

Massoulard,  vice- président  d'une  com¬ 
pagnie  contre  l'incendie,  se  sert  de  son 
titre  et  de  son  emploi  pour  se  créer  au¬ 
près  de  sa  femme,  des  motifs  de  sortie. 

La  pauvre  femme  n’entend  parler  que 
d'incendies,  à  droite,  à  gauche  ;  et  tandis 
qu'elle  plaint  son  cher  mari  d’être  si  oc¬ 
cupé,  celui-ci,  en  libertin  consommé,  se 
lance  dans  une  série  d’aventures  ga¬ 
lantes. 

Mme  Massoulard  pourrait  bien  lui 
rendre  la  pareille ,  puisqu’elle  devient 
libre  à  son  tour  dès  le  départ  de  son 
mari,  mais  le  traître  connaît  trop  la  vertu 
de  sa  femme  pour  être  inquiet.  La  très 
jolie  épouse  délaissée  se  borne,  en  effet, 
à  rendre  visite  en  tout  bien  tout  honneur, 
à  M.  Langelot,  ami  intime  de  M.  Mas¬ 
soulard,  homme  dont  les  scrupules  se¬ 


raient,  je  crois,  bien  vite  partis  si  sa 
charmante  visiteuse  faisait  quelques 
avances. 

Un  soir,  entre  mille,  Massoulard  n’a- 
t-il  pas  l’idée  baroque  de  donner  rendez- 
vous  dans  l’appartement  même  de  Lan¬ 
gelot,  à  Niui  Patte-en-l’Air ,  une  des 
étoiles  de  Valenlino  que  l’on  appelle  à 
1  atelier,  Mlle  Jenny. 

Il  aperçoit  sa  femme  qui  s’y  dirige,  se 
sent  suivi,  voit  ses  intrigues  dévoilées. 

De  son  côté,  Mme  Massoulard,  aper¬ 
cevant  son  mari,  réfléchit  à  l’inconsé¬ 
quence  de  ses  visites  répétées  chez  un 
homme.  La  voilà  aussitôt  prise  d’une 
folle  terreur,  s’imaginant  qu’elle  est  ob¬ 
servée.  Langelot,  Mme  Massoulard,  le 
vice-président  de  la  compagnie  d’incen¬ 
die  et  Mlle  Nini  se  font  alors  une  chasse 
des  plus  comiques  à  travers  les  pièces  de 
l’appartement. 

Par  bonheur ,  un  fende  cheminée  se 
déclare.  Massoulard  grimpe  alors  sur  le 
toit,  où  dix  jets  d’eau  lancés  par  les  pom¬ 
piers  survenus  au  feu,  l’arrosent  dans 
tous  les  sens.  Si  chat  échaudé  craint  l' eau 
froide,  il  n’y  reviendra  certes  plus. 

Enfin,  après  mille  tribulations  inénar¬ 
rables,  Massoulard  et  sa  femme  se  jettent 
dans  les  bras  l’un  de  l’autre  et  dispa¬ 
raissent,  laissant  Mlle  Jenny  avec  M. 
Langelot  qui  ne  semble  pas  flatté  de 
l'échange.  La  pièce  est  très  bien  jouée  et 
a  fort  réussi. 

Quedire  du Ilussardpersècutè,  d’Hervé? 
Y  eùt-il  jamais  pareille  audace  au 
théâtre.  Aucune  pièce,  depuis  dix  ans, 
n’a  oflçrt  un  aussi  grand  nombre  d’insa¬ 
nités. 

Je  comprends  qu'après  avoir  bien 
soupé,  on  dise  entre  soi  des  bêtises  sem¬ 
blables.  Mais  assis  dans  une  stalle,  en¬ 
tendre  à  froid  de  pareilles  choses  ne  peut 
devenir  supportable  qu’au  moment  où , 
pris  d’un  fou  rire,  on  se  laisse  aller  au 


PARIS-THEATRE 


Les  abonnements  partent  du  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
MONNIEQ directeur-gérant. 

COLLECTION 

DE 

PARIS-THEATRE 

EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolan-Carvallio 
Fredérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léoaide  Leblanc 

Monnet  -  Nnlly 

Sarali  Bernhardt 

Priola 

DE&oTisseil 

Bot 

Agar 

31arie-Boz;e 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Bng-uéret 
Delannay 


Collections  sur  carte  en  vente  également 
aux  bureaux  du  journal,  et  che\  tous  les 
libraires  la\photo graphie  de  Mademoiselle 
SP  EL  TERINI. 
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LIBÉRATION  :  Chant  patriotique. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d’en¬ 
tendre  tout  récemment,  en  première  au¬ 
dition,  cette  œuvre  musicale  qui  vient  de 
paraître,  chez  Benoît  aîné,  éditeur,  rue 
Meslay,  31.  C’est  un  chant  large  et  gran¬ 
diose,  inspiré  par  les  sentiments  les 
plus  élevés.  Sa  simplicité  et  sa  facilité  le 
feront  adopter  par  tous  et  devenir  rapi¬ 
dement  populaire.  Nous  le  recomman¬ 
dons  à  nos  abonnés. 


gré  de  ses  nerfs  sans  se  rendre  compte 
de  ce  qu’on  entend. 

Il  est  vrai  de  reconnaître  que  ce  mou¬ 
vement  nerveux  empoigne  bon  nombre 
de  spectateurs  tant  la  pièce  de  M.  Hervé 
est  poussée  aux  dernières  limites  de  la 
folie,  ce  qui,  suivant  moi,  est  sa  seule 
qualité. 

Les  artistes  du  Palais- Royal  ont  trop 
de  valeur  pour  se  mettre  au  diapason 
exact  de  cette  bouffonnerie.  Plus  la 
scène  serait  petite,  et  plus  le  Hussard 
persécuté  provoquerait  le  rire.  Je  me  sou¬ 
viens  du  succès  aux  Délassements- Co¬ 
miques.  On  sortait  de  la  salle  tellement 
ahuri  qu’on  pouvait  croire  à  un  chef- 
d'œuvre  dans  un  genre  jusqu’à  ce  jour 
inconnu. 

On  a  beaucoup  marché  depuis  ce 
temps.  L'Œil  crevé  a  montré,  à  côté  d’in¬ 
sanités  telles  que  celles  dont  abonde  le 
Hussard  persécuté,  des  détails  d'un  co¬ 
mique  de  meilleur  goût  qui  ont  tué  au¬ 
près  du  public,  les  inventions  d’un  style 
avoisinant  la  démence,  et  la  Timbale 
d' Argent,  tout  en  poussant  la  bouffon¬ 
nerie  à  l’excès,  conserve  des  finesses  de 
langage  dont  on  se  divertit  au  moins 
sans  effort. 

Je  dois  constater,  en  critique  aussi 
j  uste  que  sincère,  les  rires  inextinguibles 
qui  ont  accueilli  la  reprise  de  cette  folie 
sans  rime  ni  raison. 

FÉLIX  JAHYER. 


Le  théâtre  de  Cluny,  que  les  chaleurs 
de  l’été  avaient  égaré  dans  les  ténèbres 
du  meurtre  et  du  vice,  revient,  avec 
l’hiver  aux  saines  traditions  qui  lui  ont 
valu,  jusqu’à  ce  jour,  sa  brillante  répu¬ 
tation.  Le  drame  populaire,  le  drame  à 
grand  spectacle,  quitte  cette  petite  salle 
où  il  se  sentait  mal  à  l’aise  pour  y  laisser 
rentrer  la  franche  et  vive  comédie.  Qui 
dit  comédie,  dit  comédiens  :  voilà  pour¬ 
quoi  l’affiche  annonçait  tant  de  débuts; 
la  troupe  qui  avait  perdu  ses  clefs,  a  pro¬ 
fité  du  répit  que  lui  donnait  les  Mystères 
de  Paris  pour  se  remonter.  Acteurs  nou¬ 
veaux  et  pièces  nouvelles,  c'est  assez 
pour  exalter  la  curiosité  du  public,  et 
continuer  cette  série  de  succès  qui  ont 
inauguré  les  Inutiles. 

«  A  Perpétuité  »  mot  cruel  pour  les  con¬ 
damnés  comme  pour  les  maris,  tel  est  le 
titre  de  la  nouvelle  bluette  de  M.  Georges 
Petit.  C’est  la  jolie  scène  du  Tartuffe  et 
du  Dépit  Amoureux,  que  tous  les  amants 
ont  répétée,  depuis  que  le  monde  est 
monde,  que  nous  répétons  nous-mêmes, 
et  que  d’autres  répéteront  encore  après 
nous.  «  Non,  jamais,  je  ne  veux  la  revoir, 
je  la  hais  aujourd’hui  autant  que  je  l’ai¬ 


mais  hier.  —  L’ingrat!  le  parjure!  com¬ 
ment,  je  tiendrais  mes  serments,  quand, 
lui  viola  les  siens  de  la  sorte!  »  Et  il  se 
trouve  que  ces  deux  êtres  qui  semblent 
ne  plus  vouloir  vivre  que  pour  se  haïr,  se 
tendent  de  nouveau  la  main  et  se  deman¬ 
dent  mutuellement  pardon.  Ajoutez  à 
cette  donnée  éternellement  vraie  quel¬ 
ques  scènes  vives  et  spirituelles  à  côté 
de  plaisanteries  quelque  peu  lourdes  et 
surannées,  et  vous  aurez  la  comédie  de 
M.  Petit  qui  a  eu  le  talent  de  rendre  in¬ 
téressante  cette  vieille  scène  de  brouille 
entre  deux  amants. 

S’il  est  rare,  lorsqu’on  met  sur  la  scène 
deux  amants  irrités  l'un  contré  l’autre, 
que  l’on  ne  se  rencontre  pas  avec  Molière, 
il  me  semble  qu’il  était  tout  au  moins 
inutile  de  mettre  Phèdre  en  mauvaise 
prose.  Le  Roman  d’an  père,  de  M.  Sta- 
pleaux,  n'est  pas  autre  chose  :  seulement 
Phèdre  est  devenue  une  petite  bour¬ 
geoise  de  la  rue  d’Aboukir,  Thésée  un 

architecte  qui  porte  bien  l’habit  noir,  et 
le  farouche  Hippolyte  s’est  transformé  en 
un  peintre  élégant  et  distingué. 

Voici  l’analyse  delà  pièce:  M. Renaud 
a  épousé  en  secondes  noces  une  char¬ 
mante  jeune  fille,  le  mariage  vient  d’être 
conclu,  et  l’on  attend  Richard  le  fils,  que 
sa  première  femme  adonné  à  M.  Renaud, 
pour  le  fiancer  à  la  cousine  de  la  belle 
mariée,  la  jeune  et  jolie  Angèle.  Mais  si 
la  joie  du  mari  est  franche  et  complète, 
de  sombres  nuages  viennent  parfois  ob¬ 
scurcir  pour  Marguerite  ce  ciel  si  pur 
qu’adorent  tant  les  jeunes  femmes,  et  où 
se  promène  la  lune  de  miel.  —  Pendant 
la  guerre  de  1870,  au  moment  où  d’infâ¬ 
mes  ennemis  allaient  contre  Marguerite 
user  du  droit  de  la  force  et  de  la  conquête, 
un  Français  à  la  tète  de  quelques 
braves,  s’est  élancé  sur  les  barbares, 
frappant  d'estoc  et  de  tailles  et  a  sauvé 
la  jeune  fille  du  déshonneur!  Que  ne  don- 
nerait-on  pas  en  pareil  cas  à  un  sauveur, 
surtout  quand  un  sauveur  est  un  jeune 
homme ,  beau ,  courageux ,  ardent , 
un  artiste,  né  pour  séduire  tous  les 
cœurs  comme  pour  braver  fous  les  obsta¬ 
cles?  La  foi  est  donc  jurée  et  quand 
Stephano  part  où  son  devoir  l’appelle, 
il  emporte  avec  lui  une  promesse  que  la 
mort  seule  pourra  éteindre.  Un  an  se 
passe,  la  guerre  s’est  terminée.  Stephano 
a  quitté  la  France  et  est  allé  cultiver  son 
art  en  Italie,  et  pendant  son  séjour  nulle 
lettre  n’est  venue  de  Marguerite.  Il  re¬ 
vient  en  France,  avec  l’idée  arrêtée  de 
chercher  en  tous  lieux  sa  fiancée  ;  d’elle 
même,  elle  s’offre  à  ses  yeux,  aujourd’hui 
mariée  elle  qui  lui  jurait  hier  une  foi  éter¬ 
nelle,  et  quel  est  son  mari?  M.  Renaud, 
le  père  du  Richard  attendu,  lequel  n’est 
autre  que  le  beau  Stephano.  Le  mari  à  qui 
Marguerite  a  confié  ses  craintes  dès 
les  premiers  jours  de  son  mariage 
ignore  cette  bizarre  coïncidence.  Il  avait 
éloigné  Richard  du  théâtre  de  la  guerre, 
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mais  il  avait  compté  sans  le  patriotisme 
de  son  fils,  qui,  méprisant  les  ordres  pa¬ 
ternels,  était  revenu  sous  un  nom  d’em¬ 
prunt,  offrir  son  épée  pour  la  défense  na¬ 
tionale.  Une  lettre  qui  confère  au  jeune 
homme  la  décoration  militaire,  révèle  au 
malheureux  père  toute  l’horreur  de  la 
situation.  Sa  femme,  qu'il  sait  fidèle,  a 
un  amant,  et,  cet  amant,  c’est  son  fils  ! 
On  chasse,  on  tue  l’homme  qui  vous  vole 
l’honneur:  Thésée,  lui,  ne  regarde  pas 
quels  liens  l’attachent  à  celui  qu’il  croit 
être  l’amant  de  sa  femme,  et  le  voue  sans 
pitié  aux  dieux  infernaux.  M.  Renaud, 
moins  cruel,  veut  ramener  son  fils  au 
bien  par  la  vue  seule  du  devoir  et,  pour 
guérir  plus  vite  sa  blessure,  il  hâte  le 
mariage  du  jeune  homme  avec  la  jeune 
et  tendre  Angèle.  Deux  chemins  s’ou¬ 
vrent  devant  Richard,  comme  la  vertu  et 
le  vice  s’étaient  offerts  à  Hercule.  Mais 

]e.<  qautilsliommes  modernes  sont,  moins 

forts  et  moins  grands  que  les  héros  des 
légendes  grecques  :  l’amour,  la  passion, 
l’emportent  chez  Richard,  et  il  ne  craint 
pas  d’envoyer  à  Marguerite,  pour  lui  de¬ 
mander  un  dernier  entretien,  un  billet, 
que  son  père  surprend  au  passage.  L’en¬ 
trevue  a  lieu  :  Richard  place  son  amante 
entre  ces  deux  alternatives,  ou  de  fuir 
avec  elle,  ou  de  le  voir  se  donner  la 
mort.  Au  moment  où  le  séducteur,  em¬ 
porté  par  une  sorte  de  vertige,  veut  vain¬ 
cre  la  résistance  de  sa  victime  et  l’en¬ 
traîner  dans  l’abîme,  le  père,  qui  a  tout 
entendu,  survient.  Il  fait  appel  à  la  raison 
de  son  fils  :  mais  rien  ne  semble  apaiser 
sa  folie.  M.  Renaud  essaie  le  mensonge  : 
«  Tu  n’es  pas  mon  fils,  »  dit-il  au  jeune 
homme.  La  vue  de  cet  homme  qui  l’a 
élevé,  nourri,  sans  que  la  nature  l’y  for¬ 
çat,  réveille  Richard  du  délire  où  la  pas¬ 
sion  l’avait  plongé.  C’est  à  lui  maintenant 
de  supplier,  il  implore  son  pardon,  qui 
lui  est  facilement  accordé  ;  il  épousera 
Angèle,  et  pour  que  cette  lamentable  his¬ 
toire  soit  à  jamais  oubliée,  et  n’existe 
même  plus  comme  souvenir.  «Venez, 
ma  mère,  »  dit-il,  en  déposant  sur  le 
front  de  Marguerite  un  baiser  respec¬ 
tueux,  le  baiser  filial. 

Telle  est,  d'une  façon  très  succincte  la 
nouvelle  pièce  de  M.  Stapleaux.  La  don¬ 
née  n’a  rien  d’extraordinaire  ni  de  rare. 

—  En  résumé,  succès  d’estime  pour 
l’auteur,  mais  en  revanche,  succès  com¬ 
plet  pour  les  interprètes.  Mme  Vial,  à 
qui  son  excellente  santé  ne  permet  plus 
de  jouer  les  ingénues,  a  su  se  tirer  ave  c 
honneur  d’un  rôle  difficile  et  ingrat  :  la 
vertu  séduit  peu  au  théâtre.  M.  Ariste, 
étant  donné  son  âge  a  une  expérience 
immense  de  la  scène. 

Belle  figure,  belle  voix,  jeu  distingué 
et  chaleureux,  toutes  ces  qualités  réu¬ 
nies  rapprochent  dès  aujourd’hui  M. 
René  Didier,  de  nos  meilleurs  jeunes 
premiers  de  drame  :  débuter  ainsi  c’est 
le  renouvellement  immédiat  de  son  enga¬ 
gement. 


Le  vrai  succès  de  la  soirée  a  été  pour 
Mlle  Charlotte  Raynard,  charmante  de 
tous  points.  Déjà,  à  la  reprise  des  Mys¬ 
tères  de  Paris,  nous  avions  signalé  cette 
toute  jeune  actrice  comme  une  ravis¬ 
sante  ingénue,  comme  une  digne  sœur 
de  Mlles  Reichembeib  et  Baretta.  Cetle 
nouvelle  épreuve  vient  confirmer  notre 
sentiment.  Une  voix  d’un  timbre  si  frais 
et  si  délicat  doit  donner  aux  vers  une 
musique  enchanteresse.  Je  ne  doute  pas 
qu’elle  ne  fasse  aussi  s’ouvrir  pour  la 
jeune  muse  toutes  les  portes  de  l’Odéon, 
et  l’Odéon,  n’est-ce  pas  l’antichambre  de 
la  Comédie-Française  ? 

ADOLPHE  DE  GRAÈVE. 


MENUS-PLAISIRS 

( Ouve  ■ tare .) 

C’est  plutôt  une  ouverture  qu’une 
réouverture.  Nouvelle  direction,  nou¬ 
velle  salle,  nouvelle  troupe,  nouveau 
genre. 

M.  Mercklin  a  des  aptitudes  artistiques 
et  des  habitudes  commerciale0,  —  deux 
qualités  essentielles  pour  un  Directeur 
et  qui  ne  peuvent  se  passer  l’une  de 
l’autre. 

L 'Eléphant  blanc,  opérette  en  quatre 
actes  de  MM.  Elie  Frébault  et  Henri 
Chabrillat,  —  deux  auteurs  d’esprit, — 
est  une  pièce  suffisamment  amusante  ; 
c’est  l’Odyssée  d’un  pauvre  pachyderme 
qui,  de  Siam,  émigre  au  Jardin  d’accli¬ 
matation,  où  il  rougit  d’avoir  été  teint  en 
noir,  et  de  là  à  Saint-Flour,  où  on  le  met 
en  loterie  comme  un  simple  objet  d'art, 
pour  enfin  revenir  à  Siam,  où,  grâce  à 
un  papier  renfermé  dans  une  de  ses  dé¬ 
fenses,  l’héritier  légitime  du  trône  con¬ 
fond  les  traîtres  et  les  usurpateurs. 

La  musique  de  M.  Grisy  est  un  peu  sé¬ 
rieuse  pour  la  pièce  ;  elle  est  bien  faite, 
remarquable  même  quelquefois,  mais  ce 
n’est  pas  ce  qu’il  fallait  pour  ce  libretto  ; 
le  compositeur  a  pris  une  trompette  au 
lieu  d’un  mirliton. 

La  troupe  est  bonne  ;  en  tête  il  faut  ci¬ 
ter  M.  Tissier  et  surtout  Mme  Matz- 
Ferrare,  qu’on  a  applaudi  autrefois  dans 
le  rôle  de  la  Cigale,  de  Léonard,  et  qui 
est  devenue  une  charmante  cantatrice. 

Décors,  costumes,  mise  en  scène,  tout 
est  très-soigné. 

A  bientôt,  une  opérette  écrite  pour 
Mme  Ferrare  ;  puis,  viendra  une  grande 
pièce  de  Busnach,  que  suivra  la  revue  de 
Charles  Monselet. 

L.  FÉLIX  SAVARD. 


Depuis  sa  restauration,  l’ÉLYSÉE- 
MONTMARTRE  voit  accroître  chaque 
jour  le  nombre  des  visiteurs  attirés  par 
l’éclat  de  ses  brillantes  soirées.  Bon 
présage  pour  cet  hiver. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

Y.  FILLÏÔN  &  CIE 

Rue  des  MartjTg,  18  &  18  t>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 
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OPÉRA 

Continuation  clés  débuts  de  M.  Achard,  dans 
l’ Africaine. 

Décidément,  M.  Villaret  n’a  pas  encore 
à  redouter  la  présence  de  M.  Achard  à 
l’Opéra  pour  le  détrôner.  Gomme  son 
prédécesseur  Gueymard,  il  aura  enterré 
bon  nombre  de  forts  ténors. 

M.  Achard  a  une  voix  blanche,  dont  il 
se  sert  quelquefois  avec  vigueur,  témoin 
dans  le  final  du  premier  acte  de  Y  Afri¬ 
caine.  Il  sait  chanter ,  prononce  bien,  a 
le  jeu  intelligent,  mais  aucune  émotion, 
pas  la  moindre  passion,  ainsi  qu’il  l'avait 
déjà  fait  voir  dans  les  Huguenots . 

En  dépit  des  amateurs  de  notes  forcées, 
je  ne  saurais  admettre  que  Raoul,  Arnold 
ou  Yasco  de  Gama  ne  soient  que  des 
hercules  vocaux.  L’âme  est  la  première 
qualité  de  l’artiste  au  Théâtre,  et  surtout 
à  l’Opéra  où  dans  tous  les  chefs-d’œuvres, 
les- rôles  destinés  aux  ténors  sont  em¬ 
preints  d’une  sensibilité  extra-naturelle. 

M.  Achard  est  mieux  placé  cependant 
dans  Y  Africaine  que  dans  les  Huguenots . 
Le  premier  acte  surtout  lui  a  été  favo¬ 
rable.  Mais  il  est  loin  de  Villaret,  et 
même  de  Warot  et  de  Naudin  dans  le 
quatrième  acte. 

Joli  garçon,  intelligent,  d’une  tenue 
excellente  en  scène,  M.  Achard  était  si 
bien  placé  à  TOpéra-Comique  que  l’on  a 
droit  d’être  sévère  pour  lui  à  l’Acadé¬ 
mie  nationale  de  musique.  Là,  il  serait 
encore  le  premier  et  comblerait  un  vide 
que  son  départ  a  laissé.  Ici  il  ne  tient  pas 
suffisamment  la  place  à  laquelle  il  sem¬ 
ble  définitivement  aspirer. 

FÉLIX  JAHYER. 

GYMNASE 

Le  Beau-frère  a  quitté  l’affiche  mais 
pour  revenir  ;  ce  n’est  point  une  com¬ 
plète  abdication.  Dans  l’intervalle  laissé 
par  son  départ,  le  Gymnase  a  repris  le 
Canotier  ou  Mlles  Blanche  et  Angèle 
Gaignard  ont  agréablement  donné  la  ré¬ 
plique  à  M.  Frédéric  Achard,  1er  accessit 
de  Comédie  au  Conservatoire  de  cette 
année,  très  joli  garçon,  d’une  physiono¬ 
mie  sympathique  et  que  nous  jugerons 
plus  tard  comme  comédien. 

On  reprenait  également  La  Joie  de  la 
Maison  avec  Landrol,  Dalbert  et  Andrieu 
dans  les  rôles  créés  au  Vaudeville  le  6 
mars  1855  par  Félix,  Volnys  et  Lagrange. 

Mmes  Prioleau,  Otlion,  Gaignard  et  An- 
gelo  ont  pris  la  succession  de  MmesGuil- 
lemin,  Armand,  Luther  et  Bertin. 

Le  succès  de  Mlle  Gaignard  a  été  très 
vif.  C’est  pour  elle  une  revanche  du 
Beau-frère. 

LOUIS  DARMARY. 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 


BRUXELLES.  — (Correspondance  par¬ 
ticulière  du  Paris- Théâtre.) 

Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  vient 
de  rouvrir  ses  portes  au  public  et,  s’il 
faut  en  juger  par  les  premiers  spectacles, 
on  peut  augurer  favorablement  de  la 
troupe  qui  desservira  le  grand  opéra.  Les 
Huguenots.  Faust  et  le  Trouvère  nous 
ont  montré  les  nouveaux  artistes  engagés 
par  M.  Campo-Casso,  parmi  lesquels 
nous  citerons  MM.  Echetto,  Bacquié  et 
Laurent-Pascal,  MmosGanetti  etMezeray 
comme  ayant  obtenu  les  faveurs  du  pu¬ 
blic. 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  dans  ces 
ouvrages,  MM.  Warot  et  Roudil,  ainsi 
que  Mmes  Marie  Battu  et  Hamackers,  les 
excellents  artistes  de  la  dernière  cam¬ 
pagne. 

Un  premier  prix  du  conservatoire  de 
Paris,  Mlle  Carbonnel,  et  une  élève  de 
Wartel,  Mlle  Légenisel,  contralto-mezzo- 
soprano,  ont  débuté  toutes  deux  dans  le 
Trouvère  avec  un  certain  succès. 

Prochainement,  à  ce  théâtre,  Le  Roi 
l'a  dit,  de  M.  Léo  Delibes,  et  la  reprise 
du  Tannhauser,  du  fou  de  génie  Wagner. 

—  Le  20  de  ce  mois,  commencent  au 
théâtre  des  Galeries,  les  représentations 
de  M.  Coquelin,  de  la  Comédie-Française. 
On  donnera  Y  Etourdi  et  plus  tard,  le  Lé¬ 
gataire  universel. 

—  En  attendant  A  ndréa,  Y  Oncle  Sam 
et  les  Merveilleuses,  de  Sardou,  le  théâtre 
du  Parc  va  nous  offrir  le  Centenaire,  avec 
M.  Paul  Bondois.  Ce  théâtre  a  rouvert 
par  le  Testament  de  César  Girod  J,  de 
Belot;  succès  complet  pour  les  inter¬ 
prètes  de  cette  joyeuse  comédie. 


—  L’Alcazar  prépare  pour  le  4  octobre 
prochain,  la  première  du  Roi  d'Yvetot, 
de  Vasseur.  La  presse  parisienne  sera 
invitée  à  cette  solennité,  car  vous  n’i¬ 
gnorez  pas  que  cette  fois  encore,  il  s’a¬ 
git  d'une  primeur.  La  pièce  nouvelle  sera 
jouée  par  MM.  Audran,  Beckers,  Jolly  ; 
Mmes  Luigini  et  Delorme. 

—  La  Fille  de  Mme  Angot  continue  à 
faire  le  bonheur  de  l’impressario  Hum¬ 
bert  ;  recettes  moyennes  :  3,U00  fr. 

P.  DE  PERCEVAL. 


RIMES  A  LA  MAIN 

I 

Théo  !  Théo  !  Théo  ! 

On  ne  parle  que  d’elle  ; 

L’écho  dit  à  l’écho 

Qu’elle  est  charmante  et  belle. 

II 

Déjà  pâlit  Judic, 

L’astre  de  la  Timbale , 

Car  ce  maudit  public, 

En  un  clin  d’œil  s’embale. 

III 

Il  lui  faut  du  nouveau, 

Des  étoiles  quand  même  : 

«  Théo  !  Vive  Théo  ! 

C’est  la  Théo  que  j’aime  !  » 

IV 

On  dit  qu’au  paradis, 

Ce  qui  séduisit  l’homme  ; 

Ce  fut,  au  temps  jadis, 

Une  mignonne  pomme. 

V 

C’est  la  Pomme  d'Api 
Qui  va  créer  ta  gloire, 

Théo  !  Dès  aujourd’hui, 

La  pomme  fait  sa  poire. 


Feuilleton  du  Paris- Théâtre. 

LA  VIRTUOSE  DU  PAVÉ 

(  Suite  ) 

Quel  a  été  le  passé  de  cet  enfant?  Quel 
sera  son  avenir?  Son  passé? —  Peut-être 
est-elle  née  dans  les  conditions  qui  font 
présager  une  existence  heureuse. 

En  venant  au  monde,  elle  mit  le  com¬ 
ble  au  bonheur  de  ses  parents.  Ils  étaient 
pauvres,  mais  qu’importe  cela,  s’ils 
avaient  la  santé,  le  cœur  haut  et  fier  et 
l’estime  de  tout  le  pays?  Son  père  l’ai¬ 
mait,  sa  mère  l’idolâtrait.  Quelle  sainte 
joie,  quand,  le  soir,  après  le  travail,  le 
jeune  artisan  retrouvait  sa  compagne  en 
train  d’allaiter  le  bébé  au  coin  du  feu  ! 
Le  voyez-vous  ce  petit,  être  adoré,  pas¬ 
sant  des  bras  de  l’un  dans  les  bras  de 
l’autre?  Le  voyez-vous  quitter,  de  temps 
en  temps,  le  sein  de  sa  mère  pour  se  tour¬ 
ner  vers  l’heureux  homme  qui  le  con¬ 
temple,  et  lui  faire  un  sourire,  Oh! 
comme  le  brave  ouvrier  se  remettra, 
demain  matin,  courageusement  à  la 


besogne  !  Travaillons  !  travaillons  !  il  faut 
que  je  fasse  une  vie  heureuse  à  ma  fille, 
il  faut  que  je  lui  assure  un  riant  avenir. 

La  voilà  qui  grandit,  elle  marche  déjà 
sans  lisières.  D’un  pas  encore  chance¬ 
lant.  elle  s’échappe  de  dessous  l’aile  de 
sa  mère;  elle  franchit,  la  petite  vaga¬ 
bonde,  le  seuil  de  la  maison,  elle  joue 
devant  la  porte,  peu  à  peu  elle  s’éloigne. . . 

Mais  voici  qu’un  homme  à  mine  sus¬ 
pecte  vient  à  passer  par  là. 

—  Grand  dieu!  ma  fille. . .  où  est  ma 
fille?  qu’est  devenue  mon  enfant  ? 

O  jeunes  mères,  veillez  bien,  veillez 
sans  cesse  sur  vos  trésors. 

Et  maintenant,  quel  sera  l’avenir  de 
cette  innocente  victime  d’un  rapt  infâme? 
Avenir  sombre  sans  nul  doute,  plein  de 
honte  et  de  larmes.  Que  fera  cette  enfant 
devenue  jeune  fille  et  libre  de  ses  ac¬ 
tions?  Faudra-t-il  s’étonner  beaucoup  si, 
après  seize  ou  dix  huit  ans  d’humilia¬ 
tions,  de  coups,  de  tortures  de  tout 
genre,  de  véritable  martyre,  —  cette 
malheureuse  que  n’aime  personne  et  qui 


PARIS-THEATRE 


VI 

Je  ris,  la  larme  à  l’œil, 

Car  je  reviens  à  peine 
De  mener  au  cercueil 
Un  maître  de  la  scène. 

VII 

Ah  !  pauvre  Désiré, 

Tu  t’en  vas  sans  mot  dire  ; 

N’étais-tu  donc  pas  né 
Dans  un  éclat  de  rire  ! 

VIII 

Je  suis  sûr  que  Caron 
Se  confit  dans  la  joie  ; 

Si  l’avare  Achéron 
Voulait  lâcher  sa  proie  !... 

PAULUS 

- - ; - 

Echos  et  Nouvelles 

Pour  le  lecteur  du  Paris- T  huître  qui 
songerait  a  devenir  l'Historiographe  du 
théâtre,  la  semaine  a  abondé  en  menus 
faits  et  gestes  qui  méritent  d’être  racon¬ 
tés. 

En  se  mettant  d’abord  sur  un  terrain 


l’honneur  de  relever  ses  indignes  calomnies.  Je 
ne  vous  ferai  pas  à  vous,  mon  cher  ami,  l’injure 
de  croire  que  vous  avez  eu  connaissance  de  son 
odieux  article,  mais  je  tenais  à  vous  dire  que  j’ai 
été  fort  surpris  de  le  rencontrer  dans  un  journal 
dont  le  rédacteur  en  chef  a  toujours  été  et  sera 
toujours,  je  l’espère,  un  de  mes  meilleurs  amis. 

»  Croyez,  mon  cher  Cassagnac,  à  la  très  sin¬ 
cère  amitié  de  votre 

«  JACQUES  OFFENBACH.  » 

Elle  est  assez  raide,  cette  lettre! 
Pourquoi  diable  aussi  M.  le  rédacteur  en 
chef  du  Pays,  en  ne  lisant  pas  les  arti¬ 
cles  à  paraître  dans  son  journal,  laisse-  ! 
t-il  éreinter  ses  meilleurs  amis? 

—  Une  seconde  affaire  qui  n’est  pas 
moins  raide, c’est  l’affaire  Barrière-Davyl. 

Après  échange  de  lettres  ,  échange 
de  témoins;  puis,  à  présent,  protesta¬ 
tion  de  M.  Barrière  au  procès-verbal 
des  témoins  de  son  collaborateur. 

«  —  Je  proteste  hautement  contre  les  termes 
du  procès-verbal  rédigé  par  les  témoins  de  M. 
Poupart-Davyl. 

»  M.  Poupart  n’avait  pas  le  droit  de  m'infli¬ 
ger  des  démentis. 

»  On  n’inflige  des  démentis  qu’à  ceux  qui 
mentent.  Quant  à  la  lettre  dont  j’aurais  (dit-on) 
dénaturé  le  sens  en  n’en  publiant  que  des  extraits , 
je  suis  prêt  à  la  livrer  au  public  in  extenso ,  si  on 
l’exige.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cette  affaire. 

»  Elle  ne  regarde  maintenant  que  mon  avocat. 


de  bataille,  ou  trouve  cette  lettre  de  M. 
Offenbacli  à  M.  Paul  de  Cassagnac,  en 
réponse  à  un  article  du  Pays,  signé  De 
la  Mouselle  (lisez  :  Charles  Deulin)  et 
rendant  compte  delà  première  représen¬ 
tation  du  Gascon. 
ce  Mon  cher  ami, 

«  J’arrive  d’Etretat,  et  je  lis  dans  votre  nu  mé- 
ro  de  lundi  un  article  très  injurieux  pour  moi. 

»  L’auteur  de  ces  grossièretés  a  la. . .  prud  ence 
de  se  cacher  derrière  un  pseudonyme. 

»  Toutefois,  je  crois  le  connaître;  quand  j’éta  is 
directeur  des  Bouffes,  je  lui  reçus  un  petit  act  e, 
par  commisération  ;  la  pièce  tomba  devant  u  n 
public  moins  compatissant,  mais  je  n’y  pouvais 
rien,  et  la  morale  de  cette  histoire,  c’est  qu’un 
bienfait  est  toujours  perdu. 

»  Quoi  qu’il  en  soit,  je  respecte  les  motifs, 
sans  doute  fort  sérieux,  qui  obligent  votre  colla¬ 
borateur  à  cacher  son  nom  légitime,  et  c’e  st 
pourquoi  je  m’adresse  à  votre  amitié. 

»  Je  ne  ferai  donc  pas  à  votre  feuilletoni  ste 


((  THÉODORE  BARRIÈRE.  » 

Qu’en  dites- vous  ?  Le  Gascon  fait  déci¬ 
dément  de  belles  choses,  auteurs  et  di¬ 
recteurs  sont  partis  en  guerre.  A  quand 
le  tour  des  artistes  ? 

—  M.  Strakosch  est  décidément  direc¬ 
teur  du  Théâtre-Italien. 

M.  Strakosch  produira  son  étoile,  Mlle 
Belloca,  dans  Arsace,  de  Sèmiramide. 
Les  quatre  grands  rôles  de  ce  chef-d’œu¬ 
vre  seraient  ainsi  distribués  : 

Sèmiramide,  Mlles  Belval; 

Arsacè,  Belloca  ; 

Assur,  Signe  ri  Fiorini  ; 

Idreno,  Bonfmtelli. 

La  Flûte  enchantée,  pardon  :  Il  Flauto 
magico,  serait  le  grand  succès  de  la  saison 

— M.  Davesnes,  régisseur-général  delà 


n’aime  rien  au  monde;  qui,  seize  ou  dix- 
huit  années  durant,  n’a  eu  sous  les  yeux 
que  de  honteux  exemples;  qui  n’a,  d’ail¬ 
leurs,  personne  pour  lui  montrer  la  bonne 
route  et  la  soutenir  dans  la  lutte  ;  serait- 
il  bien  étonnant,  dis-je,  que  cette  femme 
s’égarât  dans  le  chemin  du  vice  ? 

Ah  !  madame,  vous  qui  n’avez  connu 
que  le  bonheur,  vous  à  qui  tout  sourit 
ici-bas,  et  qui  vous  targuez  si  hautement 
d'ètre  une  femme  vertueuse,  quand  vous 
rencontrerez  une  de  ces  pauvres  créa¬ 
tures  folles  de  leur  corps,  qui  étalent  aux 
carrefours  leur  luxe  d’emprunt,  ne  vous 
hâtez  pas  trop  de  les  maudire  et  de  leur 
cracher  votre  mépris.  Je  vous  dis,  en 
vérité,  qu’il  faut  plutôt  les  plaindre,  car 
il  en  est  plus  d'une  dans  le  nombre  que 
le  mauvais  Destin,  seul,  a  conduite  en 
cet  abîme . 

Je  suis  sûr,  mon  cher  Paul,  que  vous 
vous  intéressez  déjà  à  ma  petite  proté¬ 
gée,  et  peut  être  craignez-vous  delavoir, 
elle  aussi,  tomber  un  jour  dans  cette 
fange.  Rassurez-vous:  si  Dieu  lui  réser¬ 


vait  une  fin  cruelle,  du  moins  elle  ne  de¬ 
vait  pas  échouer  dans  ces  bas-fonds. 
Mais  poursuivons  son  histoire. 

J’étais  plongé  dans  ces  réflexions 
quand  je  sentis  une  m  ain  se  poser  sur  mon 
épaule.  C’était  Gustave,  le  jovial  enfant 
dont  j’ai  parlé,  qui,  s  'étant  mis  à  ma  re¬ 
cherche,  avait  découvert  ma  retraite.  ‘ 
—  Hébien!  satanéfarceur,  dit-il,  c’est 
comme  ça  que  tu  t’amuses!  Nous  t’em¬ 
menons  à  la  campagne  pour  t’arracher 
à  tes  idées  noires  et,  au  lieu  de  pincer 
un  joyeux  quadrille  avec  nous,  tu  viens 
te  cacher  derrière  un  buisson  pour  voir 
couler  l’eau  ! 

—  Que  veux-tu,  mon  che  r,  quandje 
regarde  le  monde  en  face,  —  à  Saint- 
Ouen  comme  à  Paris,  je  le  trouvehideux 
et  je  ne  puis  le  voir  san  s  être  attristé. 

—  Allons!  c’est  bon,  dit-il,  tu  es  déci¬ 
dément  incurable,  viens  dîner. 

Et  il  m’entraîna  vers  le  restaurant  où 
nous  attendaient  nos  amis. 

F.  DRANOEL. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


Comédie-Française,  a  donné  sa  démis¬ 
sion,  pour  raison  de  santé.  Il  est  rem¬ 
placé  par  M.  Regnier,  l’excellent  secré¬ 
taire  retraité,  qui  touchera  12,000  fr.  par 
an.  M.  Perrin  ne  pouvait  mieux  choisir 
pour  ces  importantes  fonctions.  De  tout 
temps,  Regnier  a  passé  pour  avoir  en 
ces  matières  la  plus  grande  autorité. 

— Les 200  premières  représentations  de 
la  Fille  de  Madame  Angot  ont  produit  la 
somme  de  911,713  fr.  Ce  qui  fait  une 
moyenne  de  4,538  fr.  55  c.  Q2. 

—  Avant  de  partir,  Verdi  a  tenu  à  en¬ 
tendre  Mme  Carvalho  dans  le  Pré  aux 
Clercs.  Il  est  tout  naturel  que  les  grands 
artistes  aiment  à  se  rencontrer. 

— D’autre  part,  Mlle  Patti  a  fort  applau¬ 
di,  l’autre  soir,  Mlle  Judic,  dans  la  Tim¬ 
bale  d'argent. 

• — La  Jeanne  <U,4rc,deMermet,  passera 
fin  décembre.  Les  frais  dépasseront 
1-50,000  fr.  L’acte  du  sacre  de  Charles  VII 
sera  merveilleux  comme  mise  en  scène . 
Mlle  Devriès  sera  l’héroïne  !  Voilà  qui  est 
bien.  Mais  la  musique  de  M.  Menuet 
vaudra-t-elle  mieux  que  celle  de  Roland 
à  Roncevaux ?  Voilà  ce  que  j’espère.  On 
fît  bien  du  bruit,  jadis,  pour  cet  opéra,  et 
je  défie  bien  qu’on  le  reprenne  jamais 
avec  succès. 

—  Monjauze  aurait  un  commanditaire 
et  aspirerait  à  devenir  directeur  du  Théâ¬ 
tre-Lyrique  reconstruit.  M.  Davioud  de¬ 
mandant  jusqu’en  1875  pour  rebâtir  la 
salle,  M.  Monjauze  a  le  temps  de  prépa¬ 
rer  sa  troupe  ! 

—  LA  FARIDONDAINE,  activement 
répétée,  passera  au  Châtelet  le  20. 

Mlle  Hélène  Loyé,  l’artiste  applaudie 
des  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Tou¬ 
louse,  a  été  spécialement  engagé  pour 
jouer  le  principal  rôle  dans  cette  pièce. 

La  nouvelle  pensionnaire  du  Châtelet 
possède,  nous  dit-on,  une  voix  remar¬ 
quable  qui,  jointe  à  un  véritable  talent 
dramatique,  permet  de  prédire  à  la  FA- 
RIDQNDAINE  un  succès  de  longue  du¬ 
rée. 

Rien  n’a  été  négligé  par  MM.  Castel- 
lano  et  Montrouge  pour  que  la  FARI- 
DONDAINE  inaugurât  toute  une  série  de 
brillantes  représentations. 

La  mise  en  scène,  soignée  d’une  façon 
toute  particulière,  ajoutera  encore  à  l’at¬ 
trait  de  ce  drame  émouvant. 

Le  fameux  quatuor  aura  pour  inter¬ 
prètes  : 

flûte  ; 

tambour  de  basque; 
guitare  ; 
violon. 

Le  lendemain  de  la  première  repré¬ 
sentation,  les  artistes  en  Société  met¬ 
tront  à  l’étude  un  grand  ouvrage  de  MM. 
Eugène  Nus  et  Edouard  Foussier. 

PIERRE  DE  BLOIS. 


Montrouge, 

Lacombe, 

Donato, 

Marchand, 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


PHOTOGRAPHIE  QUINET 

43  &>  44,  rue  Cadet 

Spécialité  de  grands  tirages  pour  les  sciences,  arts  et  industries 
par  des  procédés  inaltérables. 
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POLÜIIE  \ASALL\E  (.LAIZE, 

25,  r.  Rêaumur;  l,r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac 
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IMMÉDIATE 

par  la 
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TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GEÉIIAI1Ï) 

PASSAGE  DE  l’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS/ 1 7 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


CONSTIPATION 
Migraine 
Aigreurs 
Glaires 
Bile 


RHUMATHISMES 
Asthmes 
Névralgies 


et  entretenir  «* 


SANTE 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  me  .ange.  Origine  authentique 
CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

Ce  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

4 

portatives,  fixes  et  locomo- 
biles,  de  I  à  20  chevaux, 
.supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seules  ob¬ 
tenu  1rs  plus  hautes  récoir 
penses  dans  les  Exposition^ 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes;  prenant  peu  déplacé, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible  ;  conduites 
a  et  entretenues  par  le  premier 
-  venu  ;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
dmudières  toutes  les  industries. 

IncxpiuNiblcs  Envoi  franco  duproapeclus  dèlailU 

J.  ES  E  II  rîfl  X  NN-LAC  li  A I5  ELLE 
PARIS,  144,  bub  nu  faubouho-poissoxxieue,  PARIS. 


LE  GYMNASTE 

Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  France 

ADMINISTRATION  A  RÉDACTION: 

30,  rue  de  Lancry,  30 

Abonnement  :  6  fr.  par  an. 


%  AUX  FABRIQUES  DE  GENEVE 

f.RANl'  i'.HOIX  l>E 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Souvenu!  Modèles,  système  perfectionné 
SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulet  SÉBASTOPOL! ter étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2.000  fr. 

Montres  argent,  garanties  sur  facture 
30  à  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
\>n ie  en  gros  eldétallà250/0  meilleur 
maroha  nue  chez  les  Routiuuiers. 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

MENIER 


Exiger  le  véritable  nom 


FEMMES 


MALADIES  des 

ET  STÉRILITÉ 

Mme  LACHAPELL  E,  i  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  des  fem¬ 
mes.  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
Ion  gués  années  détudes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  SPÉCIAL  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  j ours  ee  trois  à  cinq  heures, 
ruè  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 
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aient  primesautier  et  dès  lors 
inégal.  Grand  artiste  à  ses 
heures.  Il  est  du  nombre  des 
chanteurs  qui  savent  créer 
un  rôle.  S'il  reprend  un  per¬ 
sonnage  déjà  joué  avec  éclat,  il  ne  de¬ 
mande  rien  à  ses  devanciers  et  lui  sait 
imprimer  une  physionomie  nouvelle. 


C'est  qu’Ismaël  s’est  formé  lui-même. 
La  vocation,  l’intelligence  et  la  ferme 
volonté  lui  ont  seuls  appris  son  métier. 


9 

9  9 

9  9 

9  9  9  9 


A  quinze  ans,  sachant  à  peine  lire, 
encore  moins  écrire,  et  n'ayant  de  la 
musique  que  l’instinct,  il  partit  à  pied 
d’Agen  pour  Paris,  presque  sans  argent, 
s’arrêtant  pour  chanter  dans  les  bourgs 
comme  dans  les  villes  afin  de  subvenir 
aux  nécessités  de  la  route. 


La  voix,  sans  doute,  était  belle  déjà, 
car  si  le  jeune  chanteur  ambulant  arri¬ 
vait  dans  la  capitale  au  bout  de  quarante- 
neuf  jours,  les  jambes  enflées  par  la  fati¬ 
gue,  sa  bourse  s’était  aussi  arrondie.  Plus 
prévoyant  que  la  cigale,  il  avait  su  con¬ 
server  la  plus  grosse  part  de  sa  recette, 
la  somme  énorme  de  677  francs. 


un  engagement  pour  Namur,  comme  pre¬ 
mière  basse,  premier  baryton,  troisième 
rôle,  premier  comique,  etc.,  etc.,  en 
un  mot  pour  jouer  les  grandes  Utilités. 

En  deux  ans  et  demie  de  temps,  il  fit 
partie  des  troupes  de  Namur,  Verviers, 
Saint-Etienne,  Amiens,  Tournay  et  Or¬ 
léans. 

Engagé  à  Bordeaux,  il  trouva  là  ses 
premiers  succès  sérieux.  La  notoriété 
s'ajouta  au  talent.  Il  était  passé  au  nom¬ 
bre  des  premiers  sujets  que  la  province 
se  dispute  et  retient  le  plus  longtemps 
possible  jusqu’à  ce  que  Paris  les  garde  à 
tout  jamais. 

L’Espagne,  l'Italie,  Lyon,  puis  encore 
Bordeaux  ;  Marseille  où  il  resta  dix 
ans,  fait  unique  dans  les  annales  du 
Théâtre  de  cette  ville,  Lyon  pour  la 
seconde  fois,  Bruxelles,  Rouen,  le  possé¬ 
dèrent  tour  à  tour  jusqu’en  1863,  où 
M.  Carvalho  le  fixa  pour  longtemps  au 
Théâtre  Lyrique. 


9 

6  9 

9  9 

0  9  9  9 

Tous  les  grands  rôles  de  baryton,  des 
opéras  comme  des  opéras-comiques, 
formant  le  répertoire  de  la  province, 
furent  joués  par  lui  avec  un  succès  dont 
ces  grandes  villes  ont  gardé  le  souvenir. 
11  en  faudrait  citer  plus  de  150  après 
Guillaume  Tell,  Lucie  de  Lamermoor,  la 
Favorite,  Rigoletto,  Hernani,  le  Barbier 
de  Séville,  le  Maître  de  Chapelle ,  Joconde , 
la  Fête  du  village  voisin. 


Au  Théâtre  Lyrique,  il  débuta  le 
30  Septembre  1863  dans  les  Bêcheurs  de 
Ferles,  de  Bizet,  avec  Mme  de  Maësen 
et  M.  Morini. 


Sept  cents  francs,  cela  fond  vite  sur 
l’asphalte  parisien!  mais  Ismaël  était  venu 
pour  apprendre  et  non  pour  s’amuser. 
Ne  comptant  que  sur  ses  propres  forces, 
il  savait  trouver  là  tous  les  moyens  d’é¬ 
tudes.  Il  se  perfectionna  lui-même  dans 
la  lecture,  T  écriture,  s’accrocha  au  sol¬ 
fège,  se  donna  les  premières  leçons  de 
chant,  se  mit  choriste,  et  tonnant  dans 
les  ensembles  avec  toute  la  vigueur  de  la 
jeunesse,  il  sentit  son  organe  se  dévelop¬ 
per  et  se  vit  bientôt  de  taille  à  aborder 
un  emploi. 
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Api'ès  seize  mois  ainsi  passés,  il  eut 


Il  y  joua  successivement  : 

Rigoletto,  le  24  décembre  1863  ; 

Mireille  (Ourrias)  création,  le  19  mars 
1864  ; 

Don  Pasguale.  le  9  septembre  1864  ; 
Faust,  (Valentin),  1864  ; 

XL  Aventurier ,  création,  le  1 5  février  1865; 
La  Fiancée  d'Abydos,  création,  1865  ; 
Macbeth  ; 

Fantasio,  création  ; 

Les  Joyeuses  Commères  de  Windsor, 
1866  ; 

Le  Médecin  malgré  lui,  28  septembre 
1866; 


Cardillac,  création,  le  11  décembre 
1867. 
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Son  triomphe  fut  pour  moi  :  Rigoletto. 

Je  l’y  ai  entendu  cinquante  fois  environ, 
toujours  excellent.  Mais  trois  ou  quatre 
fois  admirable,  sublime  même  au  troi¬ 
sième  acte,  il  m’a  donné  une  des  plus 
fortes  émotions  que  j’ai  eu  au  théâtre. 

O 
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Parti  en  Belgique  pendant  la  guerre,  il 
fut  rappelé  à  Paris  par  M.  de  Saint- 
Georges,  pour  la  reprise  de  l 'Ombre  à 
l’Opéra-Comique.  Meillet  venait  de 
mourir  et  il  semblait  àl’auteur  désolé  que 
la  pièce  devait  être  arrêtée  en  plein 
succès,  faute  de  trouver  un  successeur  à 
l'excellent  comédien. 

Notre  confrère  Achille  Denis,  l'ex- 
secrétai'fe  de  l'Opéra-Comique,  si  expert 
en  matières  théâtrales,  songea  de  suite  à 
Ismaël,  dont  le  nom  seul  rendit  confiance 
au  librettiste  dans  la  peine.  Ismaël  fut 
mandé  en  toute  hâte,  joua  X Ombre  avec 
un  succès  magnifique  et  fut  immédia¬ 
tement  engagé,  à  la  grande  satisfaction 
des  habitués  de  l’Opéra-Comique. 

Après  avoir  joué  pour  la  première  fois 
à  ce  théâtre,  le  frère  Laurent  de  Roméo 
et  Juliette,  il  vient  d'avoir  l'honneur  de 
créer  le  Roi  Va  dit,  un  véritable  opéra- 
comique  comme  on  en  fait  trop  peu 
depuis  l'influence  détestable  de  Wagner. 
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Ismaël  n’estpasseulementun  chanteur, 
c’est  un  comédien.  Il  a  donc  sa  place 
marquée  dans  ce  théâtre  privilégié  où 
autrefois  on  exigeait  ces  deux  mérites 
pour  l’artiste  qui  s’y  présentait. 

Hermann-Léon,  Couderc,  Ricquier, 
Mocker,  Charles  Bataille,  Sainte-Foy, 
Roger,  n’étaient  point  seulement  des 
voix. 

Us  eussent  tenu  avec  honneur  dans  les 
premiers  théâtres  de  genre,  voir  même  à 
la  Comédie-Française  les  rôles  analogues 
à  feur  emploi.  Ismaël  est  de  cette  race, 
dont  les  représentants  sont,  hélas  !  de 
plus  en  plus  rares. 

Comme  comédien,  en  effet  il  excelle  j 
à  la  fois  dans  les  rôles  tragiques  et  dans 
les  Bouffons.  Il  peut  tout  aussi  bien  pro¬ 
voquer  le  rire  qu’émouvoir  à  force  d’âme 
et  de  sensibilité. 

FELIX  JAIiYER 
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PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 


VAUDEVILLE 


Aline ,  drame  en  un  acte,  en  vers,  par  MM.  Alfred 
Hennequin  et  Armand  Sylvestre.  —  La  Chambre 
bleue ,  comédie  en  un  acte,  par  M.  Charles  de  la 
Rounat. 

M.  Carvalho  a  eu  la  main  heureuse,  et 
il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  M.  Carvalho 
est  un  chercheur  et  un  délicat»  Il  ne  re¬ 
cule  pas  devant  les  tentatives  audacieu¬ 
ses  et,  ce  qui  est  un  mérite  bien  plus 
rare  à  notre  époque,  il  veut,  avant  tout, 
faire  représenter  sur  son  théâtre  des 
pièces  littéraires.  Le  public  vient  de  lui 
donner  raison  en  applaudissant,  lundi 
soir,  les  deux  actes  nouveaux  dont  je 
voudrais  tracer  rapidement  l’esquisse. 

Si  l’on  voulait  renfermer  l’eau  de  la 
mer  dans  une  bouteille,  ou  bien  faire 
passer  un  cable  à  travers  une  aiguille, 
je  crois  qu’il  faudrait  s’adresser  à  MM. 
Hennequin  et  Sylvestre.  Ces  deux  jeunes 
auteurs,  én  effet,  ont  trouvé  le  moyen, 
par  des  efforts  et  des  procédés  dont  ils 
ont  seuls  le  secret,  de  renfermer  dans  un 
seul  acte  tout  un  drame,  avec  prologue, 
exposition,  péripéties,  nœud,  dénoue¬ 
ment,  un  drame  qui  pourrait  être  joué  en 
cinq  actes  et  douze  tableaux,  avec  grand 
spectacle  et  changements  à  vue,  sur  les 
grandes  scènes  du  Cliâtèlet  ou  de  la 
Gaîté.  Jugez-en  vous-mêmes  : 

Nous  sommes  en  pleine  Révolution 
française.  On  se  bat  à  la  frontière.  Les 
émigrés  sont  traqués  partout.  La  con- 
ven  ion  n’admet  pas  de  compromis.  Vin¬ 
cent,  commissaire  délégué  auprès  d’une 
des  armées  de  la  République,  a  épousé, 


par  intérêt  plus  que  par  amour,  la  fille 
d’un  ci-devant,  Aline,  une  femme  digne 
de  tous  les  dévouements.  Aline  a  accom¬ 
pagné  son  mari  et  n’a  qu’un  désir,  celui 
de  revoir  sa  mère  émigrée,  sachant 
qu’elle  n’est  séparée  d’elle  que  par  quel¬ 
ques  lieues.  Vincent  est  d’abord  sourd 
a  ses  prières.  Mais  il  reçoit  des  lettres  de 
Paris  qui  lui  apprennent  en  même  temps 
qu’il  a  échoué,  auprès  du  gouvernement, 
pour  le  poste  élevé  qu'il  ambitionne,  et 
que  la  Convention  vient  de  rétablir  le  di¬ 
vorce.  —  «  Si  je  ne  réussis  à  rien,  dit-il, 
c'est  parce  que  je  suis  le  gendre  d’un 
émigré.  Le  divorce  est  rétabli.  Je  divor¬ 
cerai.  »  Tout  le  sert  dans  ses  projets.  Il 
vient  de  surprendre  un  secret  important. 
Aline,  désespérant  d’obtenir  de  lui  de 
revoir  sa  mère,  accepte  le  dévouement 
d’un  lieutenant  qui  l’aime.  Octave,  c’est 
le  nom  du  jeune  audacieux,  lui  promet 
de  traverser  les  avant-postes  et  de  lui 
apporter  des  nouvelles.  Il  frappera,  avec 
son  sabre,  à  là  fenêtre  d'Aline.  Ce  sera 
le  signal  de  son  retour.  Vincent  sait  tout. 
L’occasion  est  excellente.  Il  poste  des 
hommes  à  toutes  les  issues,  et,  au  mi¬ 
lieu  de  la  nuit,  il  entre  subitement,  au 
moment  où  Octave,  heureux  d’avoir  ac¬ 
compli  sa  mission,  s’incline  respectueu¬ 
sement  devant  celle  qu’il  aime.  Son  plan 
a  réussi.  Il  peut  maintenant  divorcer. 
Mais  dans  une  scène  magnifique  et  dans 
des  vers  sonores  et  puissants,  que  toute 
la  salle  a  admirés,  Octave  rétablit  la  vé¬ 
rité  des  faits,  il  écrase  l’ambitieux  sous 
le  poids  de  l’indignation  et  du  mépris. 
Vincent,  à  ces  accens  énergiques,  re¬ 
trouve  un  dernier  sentiment  de  dignité. 
Il  se  reconnaît  indigne  de  vivre,  s’élance 
à  la  fenêtre  et  reçoit  en  pleine  poitrine 
le  coup  de  feu  destiné  à  celui  qu’il  ap¬ 
pelait  l’amant  de  sa  vertueuse  épousé. 

Voilà  ce  drame  émouvant,  écrit  dans 
une  langue  pure  et  noble,  rempli  de 


pensées  fortes  et  de  vers  heureux.  On 
reconnaît  facilement  l'auteur  des  Sonnets 
païens  et  des  Renaissances .  La  salle  d’a¬ 
bord  un  peu  froide,  un  peu  étonnée  peut- 
être  de  cés  costumes  sévères  de  l’époque, 
s’est  échauffée  peu  à  peu  et  a  rappelé 
MM.  Abel  et  Train  et  Mmes  Alexis  et 
Bartet  qui  donne  au  personnage  d’Aline 
une  élégante]  expression  jde  mélancolie 
douloureuse. 

Après  le  drame,  la  comédie.  —  La 
Chambre  bleue  (est  tirée  d’une  nouvelle 
trouvée  dans  les  papiers  des  Tuileries, 
publié  d’abord  dansl’ indépendance  belge . 
éditée  plus  tard  par  Poulet-Malassie,  et 
signée  :  Mérimée,  Fou  de  Sa  Majesté 
Eugénie.  — La  Chambre  bleue  ainsi  appe¬ 
lée  probablement  parce  qu'elle  est  ten¬ 
due  de  damas  jaune,  comme  le  petit 
Chaperon-Rouge  parce  qu’il  était  voué 
au  blanc,  est  une-chambre  d'hôtel,  à  la 
campagne,  où  deux  amoureux  se  sont 
donnés  rendez-vous,  espérant  trouver  là 
le  calme,  la  solitude,  le  silence,  enfin  le 
paradis  sur  la  terre.  Hélas  !  tou  tes  les 
déceptions,  tous  les  ennuis,  toutes  les 
inquiétudes  leur  sont  réservés. 

Ce  sont  d’abord  les  officiers  de  la  gar¬ 
nison  qui  font  tapage  dans  une  chambre  à 
côté,  puis  des  bruits  sinistres,  un  homme 
à  allure  suspecte  errant  dans  le  jardin  des 
cris  dans  la  chambre  voisine,  un  flot  de 
sang,  (c'est-à-dire  de  vin  de  porto)  coulauit 
sous  la  porte  et  faisant  croire  à  un  assas¬ 
sinat;  que  sais-je  encore?  Mais  cela  ne 
doit  pas  s’analyser.  Tout  est  dans  le 
choix  des  détails,  dans  la  forme  élégante 
du  style,  dans  les  mots  spirituels  qui 
foisonnent,  dans  le  tact  exquis  qui  per¬ 
met  de  toucher  au  grivois  sans  y  tomber, 
dans  le  jeu  excellent  des  acteurs.  Saint- 
Germain,  on  le  connaît,  fait  l’amoureux 
ahuri  et  inquiet.  —  Il  comprend  toutes 
les  nuances,  il  souligne  finement  les 
moindres  mots,  il  a  des  manières  à  lui 


PARIS-THÉATRE 


Les  abonnements  partent  du  premier- 
jeudi  de  chaque  mois.  Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
M0NNIE1 L  directeur-gérant . 


COLLECTION 

DE 

PARIS-THÊATRE 

EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolan-Carvalho 
Frédérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet  -  Sully 

Sarah  Bernhardt 

Priola 

Bousseil 

GrOt 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Eetit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
Delaunay 

Griieymard-Lauters 


Collections  sur  carte  en  vente  également 
aux  bureaux  du  journal,  et  che\  tous  les 
libraires  la  photographie  de  Mademoiselle 
SPEL  TERINI. 
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Revêtues  d’un  Timbre-poste  de  10  centimes 
Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION 
opt  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  ministre  des 
Finances,  en  date  du  24  mars  1873. 

POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS  I 

S’adresser  à  l’Administration,  2,  cité  Bergèr  Paris 


LIBÉRATION  :  Chant  patriotique. 

Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  d’en¬ 
tendre  tout  récemment,  en  première  au¬ 
dition,  cette  œuvre  musicale  qui  vient  de 
paraître,  chez  Benoît  aîné,  éditeur,  rue 
Meslay,  3 1 .  C’est  un  chant  large  et  gran¬ 
diose,  inspiré  par  les  sentiments  les 
plus  élevés.  Sa  simplicité  et  sa  facilité  le 
feront  adopter  par  tous  et  devenir  rapi¬ 
dement  populaire.  Nous  le  recomman¬ 
dons  à  nos  abonnés. 


d’exprimer  la  terreur  qui  feraient  rire  un 
chinois  sur  le  pal.  Mademoiselle  Anto- 
nine  a  joué  excellemment.  —  Elle  a  le  se¬ 
cret  d’être  voluptucusementembarrassée, 
d'être  chastement  amoureuse  et  pleine 
d’aspirations  indéfinies  qui  ne  le  sont  pas 
du  tout.  —  Elle  est  charmante. 

Le  spectacle  se  termine  par  le  long 
éclat  de  rire  de  la  Poudre  aux  yeux ,  de 
MM.  Labiche  et  Martin,  et  l’on  peut  dire 
en  sortant  que  M.  Carvalho  tient  ses 
promesses,  qu’il  n’endort  pas  son  public 
et  ne  lui  jette  pas  de  la  poudre  aux  yeux. 

GABRIEL  MARC. 


CLUNY 

Les  dames  avant  tout ,  pièce  en  trois  actes, 
de  M.  Laurencin. 

L'imhvnglin  de  M.  Laurencin  aurait 
peut-être  eu  quelque  chance  de  s’accli¬ 
mater  au  Palais-Royal,  mais  je  crains 
qu’il  ne  puisse  avoir  grand  succès  par¬ 
tout  ailleurs.  A  défaut  d’autre  mérite,  la 
pièce  a,  du  moins,  celui  d’être  fort  mou¬ 
vementée.  C’est  là  une  qualité,  assuré¬ 
ment;  mais,  en  toute  chose,  le  trop  ne 
vaut  rien  :  les  personnages  de  cette  co¬ 
médie  se  démènent  tous  dans  le  vide 
avec  une  vivacité  voisine  de  l’épilepsie 
et  à  laquelle,  je  le  répète,  l’excellente 
troupe  de  la  rue  de  Valois  pourrait  seule 
donner  un  cachet  drôle,  sinon  réellement 
comique. 

Rataboul  qui,  en  sa  qualité  d'ex-capi¬ 
taine  au  long  cours,  est  nécessairement 
un  rat-à-poil  fort  bourru,  amène,  de 
Dunkerque  à  Paris,  Cécile,  sa  nièce, 
pour  lui  faire  épouser  un  quadragénaire 
de  province,  qu’il  ne  connaît  pas,  mais 
qu’un  ami  lui  a  garanti,  et  auquel  il  a 
donné  rendez-vous  dans  un  hôtel.  En  che¬ 
min  de  fer,  Dubourgon,  qui  se  rend  à  Paris 
pour  épouser  la  petite  Cécile,  fait  la  con¬ 
naissance  d’une  jeune  veuve  qui  vient 
également  à  Paris  pour  épouser  le  grand 
Gaston.  Le  fiancé  de  Cécile  se  fait  bien¬ 
tôt  le  chevalier  servant  de  la  fiancée  de 
Gaston  :  point  d’attentions,  point  de 
complaisances  qu’il  n’ait  pour  elle, — dût 
le  reste  de  l’univers  en  souffrir.  A  cha¬ 
que  objection,  Dubourgon  oppose  son 
irrésistible  :  «  C’est  pour  une  dame, 
monsieur  !  »  Les  dames  avant  tout.  Il  s’est 
chargé  des  bagages  de  la  belle  voya¬ 
geuse,  et,  par  mégarde,  échange  le  sac 
de  la  dame  avec  celui  d’un  voyageur.  De 
là.,  lettres  d’amour  indiscrètement  ou¬ 
vertes  et  successions  de  quiproquos  qui 
se  terminent,  comme  de  raison,  par  le 
mariage  du  cavalier  galant  avec  la  jeune 
veuve. 

Au  milieu  de  tout  cela,  quelques  sail¬ 
lies  assez  drôles  de  temps  à  autre,  à  côté 
de  mots  d’un  esprit  douteux,  comme  : 
les  femmes  du  sexe,  je  rentre  dans  mon 
sac,  pour  dire  :  je  retrouve  mon  sac  ;  un 


logogriphe  dans  un  labyrinthe,  à  peu  de 
chose  près,  telle  est  la  pièce. 

M.  Victor  Gay,  qui  s’était  déjà  fait  re¬ 
marquer  au  petit  théâtre  de  la  Tour- 
d’Auvergne,  a  du  sang  de  comédien  dans 
les  veines  ;  son  jeu  est  plein  de  rondeur 
et  d'entrain.  Avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  on  ne  saurait  dire  qu’il  est  bien 
secondé. 

F.  DRANOEL. 


OPÉRA 

Rentrée  de  M.  Faure 

Faure  a  fait  sa  rentrée  dans  la  Coupe 
du  roi  de  Tlmlè.  Tel  il  est  parti,  tel  il  est 
revenu,  parfait  de  tous  points,  avec  la 
même  voix  fraîche  et  d’un  charme  en¬ 
chanteur.  La  salle  était  magnifique,  et 
le  grand  artiste  a  été  fêté  par  des  applau¬ 
dissements  enthousiastes. 

Mmes  Gueymard  et  Bloch  ont  retrouvé 
leur  succès  du  premier  soir.  Le  rôle  de 
Claribel  est,  sans  contredit,  le  meilleur 
de  Mlle  Bloch,  dont  la  voix,  surtout  au 
registre  grave,  a  une  ampleur  qui  ne  re¬ 
doute  pas  l’immensité  de  la  voûte  de 
l’Opéra.  Celui  de  Myrrlia  n’offre  pas  à 
Mme  Gueymard ,  sous  le  rapport  du 
chant,  le  même  avantage  que  la  plupart 
de  ses  autres  créations,  mais  elle  l’élève 
facilement  à  la  hauteur  d'un  rôle  impor¬ 
tant. 

La  jolie  légende,  mise  en  vers  si  poé¬ 
tiques  par  MM  Gallet  et  Blau,  encadrée 
avec  un  luxe  si  somptueux  et  de  si  bon 
goût  par  M.  Ilalanzier,  et  qui  a  valu  à  la 
musique  de  M.  Diaz  le  prix  au  concours, 
a  donc  repris  sa  place  avec  honneur  au 
répertoire  courant. 

FÉLIX  JAIIYER. 


COMÉDIE-FRANCAISE 

Reprise  de  Phèdre.  —  Les  nouveaux  interprètes. 

La  reprise  de  cette  tragédie  présentait 
un  intérêt  particulier,  en  ce  sens  que, 
pour  la  première  fois,  M.  Mounet-Sully 
abordait  le  rôle  d’IIippolyte,  M1Ie  Rous- 
seil  celui  de  Phèdre  et  Mlle  Sarah  Ber- 
nardt  celui  d’Aricie. 

L’éloge  de  ces  artistes  n’est  plus  à 
faire  :  il  y  a  beau  temps  qu’ils  sont  clas¬ 
sés  parmi  les  comédiens  de  bonne  sou¬ 
che.  Toutefois,  on  était  impatient  devoir 
comment  ils  supporteraient  un  fardeau 
d’autant  plus  redoutable  que  le  souvenir 
de  Rachel  et  de  ses  partenaires  n’est 
point  encore  effacé.  Je  suis  heureux  de 
constater  qu’ils  sontsortis  tous  les  trois, 
à  leur  honneur,  de  cette  difficile  entre¬ 
prise. 

MUo  Rousseil  s’est  montrée  supérieure 
à  elle-même.  On  ne  peut  l’entendre  sans 
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frissonner,  faire  à  Œnone  l'aveu  de  son 
amour  pour  Ilippolyte.  Comme  elle  a 
dit  admirablement  ce  beau  vers  : 

C’est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attachée  ! 

Je  déclare  que,  pour  mon  compte,  je 
l’ai  trouvée,  d’un  bouta  l’autre  à  la  hau¬ 
teur  de  sa  tâche  ;  mais  elle  a  été  particu¬ 
lièrement  belle  dans  la  scène  où  elle 
vient  d’apprendre  qu’elle  a  une  rivale  ; 
comme  aussi  dans  celle  où  elle  exhale  sa 
colère  contre  Œnone,  dont  les  perfides 
conseils  l’ont  égarée. 

M.  Mounet-Sully  a  trouvé  des  jeux  de 
physionomie  fort  beaux,  surtout  à  ce 
moment  palpitant  où  il  apprend,  avec 
horreur  qu’il  est  aimé  de  Phèdre.  Dans 
la  scène  où  il  s’éloigne  du  palais,  chassé 
par  son  père,  il  a  conquis  tous  les  suffra¬ 
ges  par  ses  accents  vrais,  déchirants, 
par  sa  tenue  empreinte  tout  à  la  fois  de 
dignité  et  de  soumission  respectueuse  à 

l'autoriW  jjoiloj  lldJo.  J’oroul.  l*ill 

trouvé  moins  heureux  dans  sa  première 
entrevue  avec  Aricie  :  il  lui  déclare  son 
amour  avec  une  ardeur  qui  n’est  point 
assez  contenue,  j’allais  presque  dire  une 
ardeur  trop  sauvage. 

Que  dire  de  Mlle  Sarah  Bernardt?  Elle 
est  toujours  cette  délicieuse  créature 
dont  le  charme  étrange,  indicible,  a  su 
donner  tant  de  relief  au  Passant,  de  M . 
Goppée.  En  vérité,  ce  n’est  point  une 
femme,  c’est  comme  un  doux  rêve  dans 
un  demi- sommeil  ;  quelque  chose  d’é- 
théré,  d’idéal  et  qui  n’appartient  pas  à  la 
terre. 

Aricie  !  pauvre  délaissée,  qui  n’atten¬ 
dait  plus  de  bonheur  ici-bas,  comme  tu 
fais  bien  sentir  que  l’amour  d’Hippolyte 
te  rattache  à  la  vie  !  Que  ton  ivresse  est 
touchante,  ton  regard  chastement  amou¬ 
reux  en  écoutant  les  aveux  de  ton 
amant  ! 

On  a  dit  que  Mlle  Bernardt  arrivait  en 
scène  mal  peignée,  mal  habillée.  Est-ce 
que  de  pareils  cheveux  ont  besoin  d’ap¬ 
prêt  ?  Est-ce  que,  d’ailleurs,  la  simplicité 
du  costume  qu’elle  a  choisi  ne  sied  pa  s 
parfaitement  à  la  triste  position  du  per¬ 
sonnage?  C’est  une  princesse,  d’accord, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c’est,  en 
même  temps,  une  orpheline  isolée  au 
milieu  de  la  cour,  profondément  détes¬ 
tée  —  elle  le  sait  —  et  à  qui  l’on  fait, 
pour  ainsi  dire,  grâce  de  la  vie.  Dans 
cette  situation,  une  mise  élégante,  re¬ 
cherchée  serait  un  non-sens.  C’est  bien 
ainsi,  au  contraire,  que  le  doux  Racin  e 
a  dû  rêver  sa  douce  Aricie. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner 
la  façon  remarquable  dont  M.  Martel  a 
détaillé  le  récit  de  Tliéramène. 

Cet  excellent  ensemble  est  complété 
par  le  jeu  savant  de  M.  Maubant  et  de 
Mme  Emilie  Guyon. 

F.  DRANOEL. 


TH  ÉATRE-LYRIQUE 

RÉOUVERTURE 

Reprises  :  Le  Barbier  de  Séville  et  le  Déserteur. 

M.  Jules  Ruelle,  avec  une  troupe  très 
renforcée,  a  ouvert  son  théâtre  par  deux 
des  chefs-d’œuvre  les  plus  universelle¬ 
ment  répandus,  ce  qui  offre  pour  nous 
l’avantage  d’avoir  à  accomplir  une  be¬ 
sogne  de  moins.  Parler  du  Barbier  de 
Séville,  à  moins  que  d'en  faire  le  sujet 
d’une  étude  approfondie  et  de  disposer 
de  quinze  colonnes,  serait  rabâcher 
éternellement  les  épithètes  de  merveil¬ 
leuse  jeunesse,  d’esprit  étincelant,  de 
verve  écrasante. 

Parlons  donc  simplement  de  l’exécu¬ 
tion.  M.  Dereims,  premier  prix  de  chant 
et  d’opéra-comique  de  celte  année  au 
Conservatoire,  a  la  voix  menue,  il  sait 
phraser,  dit  avec  charme  les  parties  ten¬ 
dres  et  est,  en  somme,  un  très  agréable 
oKnui^ui.  m.  Auncry  a  îcn  memes  qua¬ 
lités  ;  il  est  comme  baryton  ce  que  son 
camarade  est  comme  ténor.  Le  rôle  de 
Figaro  n’est  pas  nouveau  pour  lui.  Il  l’a 
joué  au  Théâtre-Lyrique,  à  la  place  du 
Châtelet,  avec  succès. 

Mlle  de  Bogdani  est  blonde.  Une  Ro¬ 
sine  blonde  !  Quel  contre-sens,  allez-vous 
dire?  Allez  voir  et  entendre  Mlle  de  Bog¬ 
dani  et  vous  ne  récriminerez  pas.  Son 
succès  a  été  très  vif  et  très  mérité.  Jolie 
femme,  sémillante,  alerte,  gracieuse,  voix 
charmante,  flexible,  hardie,  chanteuse 
de  bonne  école  ;  nous  aurons  souvent  à 
vous  en  parler.  Dans  le  dialogue  son 
accent  slave  a  un  peu  dérouté  le  public, 
mais  M.  Roger,  son  professeur  en  aura 
vite  raison. 

La  reprise  du  Déserteur  pouvait  être 
fructueuse.  Si  le  livret  a  bien  veilli,  la 
partition  renferme  des  trésors  de  sensi¬ 
bilité  qui  seront  appréciables  dans  tous 
les  temps.  Mais  ce  n’est  point  avec 
Mlle  Deleu  et  M.  Girardot  que  l’on  peut 
goûter  cette  musique  pleine  de  délica¬ 
tesse  et  le  Déserteur  monté  comme  il  l’est, 
n’aura  pas  le  succès  du  Barbier. 

LOUIS  DARMARY. 

CHATELET 

Reprise  de  la  Faridondaine. 

MM.  Castellano  et  Montrouge,  direc¬ 
teurs  de  la  Société  des  artistes,  en  repré¬ 
sentations  au  Châtelet,  aidés  de  M.  Roger 
de  Beauvoir,  secrétaire  de  ce  théâtre, 
conseiller  très  expert  et  très  précieux, 
ont  eu  l’excellente  idée  de  remettre  à  la 
scène  la  Faridondaine,  qui  fut  jadis  un 
des  grands  succès  du  boulevard. 

Dire  que  quelques  cheveux  blancs  ne 
figurent  point  sur  le  front  de  la  dame, 
serait  vouloir  en  vain  cacher  un  inconvé¬ 
nient  sans  trop  d’importance.  Ce  qu'il 
importe  de  constater,  c’est  qu’usant  avec 
goût  delà  facilité  que  leur  offre  ce  drame, 
d’en  rajeunir  la  forme  par  des  détails 
nouveaux,  les  habiles  impressarii  sont 


parvenus  à  faire  revivre  un  succès 
populaire. 

Toute  la  partie  comique  principale¬ 
ment,  et  la  charmante  musique  d’Adol¬ 
phe  Adam  et  de  M.  de  Groot,  ont  eu  sur 
le  public  l’action  d’autrefois. 

L'exécution  est  bonne  dans  son  ensem¬ 
ble,  et  ce  n’était  point  facile  avec  une 
troupe  disparate  d’obtenir  un  résultat 
aussi  satisfaisant. 

MUc  Loyé  sait  chanter,  je  n’en  dirais 
pas  autant  de  beaucoup  de  prétendues 
virtuoses.  Seulement  (il  y  a  un  seulement 
comme  dans  les  Faux  Bonshommes),  je 
lui  voudrais  un  jeu  un  peu  plus  en  dehors, 
et  cela  arrivera,  je  n’en  doute  pas,  après 
quelques  représentations. 

Mme  Eudoxie  Laurent  met,  dès  aujour¬ 
d’hui,  toutes  ses  voiles  au  dehors  avec 
sa  verve  et  sa  gaieté  habituelles.  MlleTher- 
val  a  une  tenue  sympathique. 

Je  ne  sais  à  aui.  de  MM.  Castellano. 
Montrouge  ou  Roger  de  Beauvoir,  on  doit 
l’heureuse  idée  de  l’engagement  de 
Mlle  Graindor  pour  l’acte  du  café  chantant, 
mais  on  ne  pouvait  mettre  la  main  sur 
une  chanteuse  plus  attrayante.  C’est  une 
Thérésa  de  salon,  avec  du  goût,  beaucoup 
de  goût,  une  voix  charmante,  des  gestes 
spirituels,  une  manière  de  phraser  très 
incisive.  Sa  chanson  de  :  Jeannette 
est  un  des  éléments  les  plus  certains  pour 
le  succès  de  la  pièce. 

Toutes  les  fois  que  M.  Montai  est  empoi¬ 
gné  par  la  situation,  il  prouve  un  réel  talent. 
Il  dit  avec  feu,  prononce  nettement  et 
juste,  et  tient  la  scène.  Il  me  permettra 
maintenant  de  lui  dire  qu’il  ne  sait  pas 
écouter  et  dans  les  moments  où  il  ne 
prend  pas  part  au  dialogue,  semble  trop 
faire  la  réclame  à  son  tailleur. 

M.  Montlouis,  au  contraire,  est  toujours 
en  situation,  sa  physionomie  est  atta¬ 
chante;  sa  voix,  son  jeu,  sont  remplis  de 
chaleur,  c’est  bien  là  un  véritable  jeune 
premier  de  boulevard. 

Montrouge  est  un  compère-type  plein 
de  rondeur.  Il  traverse  les  huit  tableaux 
eny  semant  la  gaîté.  Sa  voix  se  ressentait, 
à  la  première  représentation,  des  fatigues 
des  répétitions,  car  il  était  directeur  dans 
les  coulisses  avant  d’être  impressario  sur 
la  scène. 

Legrenay  a  de  l'entrain.  —  Lacombe 
est  amusant.  —  Donato  et  Marchant  tien¬ 
nent  bien  leur  partie  dans  le  fameux  Sep¬ 
tuor  à  côté  de  Montrouge  et  de  Lacombe. 

La  mise  en  scène  est  réussie.  On  a  ap¬ 
plaudi  principalement  le  Tableau  du  café 
chantant  et  celu-i  du  retour  des  Vendan¬ 
ges.  Rien  n’a  été  négligé  pour  obtenir  un 
succès  que  le  public  ne  marchandera  pas. 

FÉLIX  JAHYER. 


GYMNASE 

Reprise  de  la  Dame  aux  Camélias. 

Pierson. 


Mlle  Blanche 


M110  Blanche  Pierson  a  fait  sa  rentrée, 
samedi  soir,  dans  la  Dame  aux  Camélias : 
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cette  nouvelle  reprise  n’a  pas  été  moins 
brillante  que  la  première.  Longtemps  on 
ne  cita  Mlle  Blanche  Pierson  que  comme 
une  j  >lie  femme,  à  la  voix  musicale  et 
enchanteresse,  répandant  autour  d’elle 
les  douces  senteurs  des  blondes  fées  de 
l’Ecosse  :  trois  années  d’efforts  inces¬ 
sants;  trois  années  de  succès  et  de 
triomphes  ont  enfin  laissé  voir  la  comé¬ 
dienne  dans  cette  auréole  splendide  dont 
sa  beauté  l’avait  enveloppée.  Partageant 
aujourd’hui  le  diadème  avec  Mlle  Des- 
clée,  elle  émiette  chaque  soir,  au  public 
qui  l’idolâtre,  les  bijoux  de  sa  couronne. 

Sa  beauté,  toute  en  grâce  et  en  charme, 
faite  de  tendresse  et  de  mélancolie,  de¬ 
vient  forte  et  exaltée.  Folle  d’abord,  et 
insouciante  an  milieu  des  fêtes,  riche, 
belle,  adulée,  elle  laisse  déjà  passer  dans 
son  sourire  les  chastes  espérances  d’une 
âme  douce  et  aimante;  bientôt  l’amour 
s’accuse  :  ses  yeux  bleus  de  sylphide 
s’animent  du  feu  dévorant  qui  con¬ 
sume  les  créoles  ;  la  passion,  brûlante 
et  fiévreuse,  enflamme  ses  traits,  jus¬ 
que-là  si  pleins  de  calme.  Dans  cette 
première  partie  du  drame,  Mlle  Pierson 
se  transfigure  complètement;  les  der¬ 
nières  scènes  la  rendent  à  sa  véritable 
nature  ;  sa  gracieuse  figure  reprend  son 
expression  rêveuse  et  poétique,  qu’elle 
garde  jusque  dans  lamort  :  un  chaste  sou¬ 
rire  entr’ouvre  alors  sa  bouche  et  l’on  croit 
voir  s’échapper,  entre  ses  lèvres  roses, 
son  âme,  que  l’amour  divinise;  c'est 
cette  pâle  figure  que  le  Tasse  rêvait 
sans  doute  pour  son  héroïne,  dans  ces 
vers  si  délicats  : 

Bianca,  ch’éra  candor,  non  pallidezza. 

ADOLPHE  DE  GRAÈVE. 


SALLE  SAINT- LAURENT 

En  vérité,  voilà  un  petit  théâtre  qui 
donne  une  leçon  d’activité  à  beaucoup 
de  ses  grands  frères .  —  Après  quinze 
jours  d’ouverture,  avoir  déjà  monté  six 
pièces  dont  une  en  trois,  actes  et  avec  des 
artistes  dontplusieurs  sontdesdébutants, 
c’est  un  véritable  tour  de  force  dont 
nous  félicitons  M.  Stanislas,  nouvel  ad¬ 
ministrateur  de  Saint-Laurent. 

C’est  mardi  dernier  qu’ont  eu  lieu  si¬ 
multanément  trois  premières  représen¬ 
tations  :  Ne  la  tue  pas,  conférence  sur 
l’homme-femme,  Un  Garçon  de  cabaret, 
charmante  petite  opérette,  et  Les  Domes¬ 
tiques,  vaudeville  en  trois  actes,  jouée  il 
y  a  quelques  années  aux  Variétés. 

Nous  ne  dirons  rien  de  ces  pièces  que 
tout  le^nonde  connaît,  nous  nous  borne¬ 
rons  à  parler  de  l’interprétation  qui  a  été 
très  satisfaisante. 

Mme  sanse,  qui  aaus  les  uomesaq-ues, 
joue  le  rôle  de  Mme  Ducrosel,  est  une 
excellente  duègne  pleine  de  verve  comi¬ 
que;  sans  faire  d'excentricités  de  mau¬ 
vais  goût,  elle  provoque  le  rire  naturel¬ 
lement. 

Mlle  Alplionsine  est  une  « petite  bonne 
agaçante  et  jolie  »  comme  dit  la  chanson. 
Elle  a  beaucoup  d’entrain,  et  chante  très 
gracieusement  ainsi  que  nous  avons  pu 
en  juger  dans  Garçon  de  cabinet,  oùM. 
Gabriel  lui  donne  parfaitementlaréplique. 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  une  jeune 
artiste  que  nous  avons  connue  à  la  Porte- 
Saint-Marlin,  où  elle  a  été  très  remar¬ 
quée  dans  la  reprise  de  X  Usurier  de  Vil¬ 
lage.  Mlle  Breyer  est  une  comédienne  de 
la  bonne  école,  et  elle  a  joué  avec  infini¬ 
ment  de  tact  et  d’esprit  un  rôle  d’ingénue 
très  difficile  à  nuancer,  et  où  les  phrases 
redondantes  abondent.  —  Nous  comp¬ 


tons  bien  l’applaudir  un  jour  sur  une 
scène  plus  importante. 

M.  Matrot  dans  le  rôle  du  Durosel,  et 
M.  Stanislas  déjà  nommé,  dans  celui  de 
Joseph,  se  sont  montré  très  bons  comi¬ 
ques  et  tiennent  parfaitement  la  scène. 
—  M.  Omelz  ne  manque  pas  d’entrain, 
mais  il  est  peut-être  un  peu  raide  et 
gourmet  et  ressemble  trop  à  un  parfait 
notaire.  —  M,  Numès,  un  tout  jeune  dé¬ 
butant,  s’est  fait  une  tète  drôle  dans  le 
rôle  du  professeur  de  piano,  amoureux 
de  son  élève  qu’il  veut  enlever —  il  ferait 
bien  de  laisser  percer  un  peu  plus  le 
côté  comique  de  son  personnage,  qu’il 
prend  un  peu  trop  au  sérieux. 

Un  incident,  qui  eût  put  devenir  un 
grave  accident,  a  émotionné  le  public 
pendant  quelques  instants.  —  Au  qua¬ 
drille  du  troisième  acle,  Mme  Sanse, 
poussée  par  le  tourbillon  des  danseurs 

tout  près  de  la  rampe,  a  eu  sa  robe  qui 
a  pris  feu.  —  Elle  a  eu  assez  de  sang- 
froid,  aidée  de  M.  Stanislas  pour  étouf¬ 
fer  la  flamme  qui  sans  cela  aurait  pu 
communiquer  l’incendie  à  tous  les  ac¬ 
teurs  qui  étaient  en  scène  en  ce  mo¬ 
ment,  et  parmi  lesquels  six  femmes  en 
toilettes  de  bal,  légères  par  consé¬ 
quent.  G.  MARY. 

MATINÉE  DU  CHATELET 

Le  public  était  assez  nombreux  diman¬ 
che,  au  Châtelet,  malgré  l’éclat  du  soleil 
qui  l’attirait  au  dehors.  L’affiche  annon¬ 
çait  le  Tancrède  de  Voltaire,  et  un  inter¬ 
mède  de  musique  et  de  chant  :  on  atten¬ 
dait  le  lever  d’une  etoile  du  Nord, 
Mme  Léonowa. 

On  débute  par  Tancrède.  Cette  langue 
sonore  et  rhythmée,  remplit  largement 


Feuilleton  du  Paris- Théâtre. 


LA  VIRTUOSE  DU  PAVE 

(Suite) 

En  traversant,  le  soir,  le  village  de 
Saint -Ouen  pour  retourner  à  Paris, 
nous  rencontrâmes  sur  la  petite  place  de 
l’église  un  groupe  de  cinquante  à  soixante 
personnes  qui  faisaient  le  cercle  autour 
de  la  petite  piémontaise.  Quand  elle  eut 
fait  le  tour  de  son  auditoire  en  agitant  sa 
sébille  de  fer,  elle  se  replaça  au  centre, 
et  s’accompagnant  de  son  violon  comme 
d’une  mandoline ,  elle  chanta,  avec  une 
indicible  expression  de"  tristesse,  une 
sorte  de  ballade  espagnole  que  j’ai  rete¬ 
nue,  en  grande  partie,  tant  fut  vive  et 
profonde  l’impression  que  j'en  ressentis. 
Non,  je  n'oublierai  jamais  le  sentiment 
de  navrante  mélancolie  qui  perçait  dans 
chacune  de  ses  notes,  qaand-êlle  hiodula 
ce  récitatif  : 

La  pauvre  Inès  disait  :  vous  v  oulez  que  jo  chante 
Je  chanterai  : 

La  la  la  la  la. 


Ah!  pourtant  laissez-moi  vous  dire 
Combien  il  est  triste  de  rire, 

Quand  on  a  besoin  de  pleurer 
Et  de  rêver. 

Inès  n’a  pas  l’âme  contente  ; 

Mais  vous  exigez  que  je  chante 
J’obéirai 
La  la  la  la  la. 

Puis  comme  une  véritable  comédienne 
qui  s’incarne  dans  le  rôle  qu’elle  doit  tra¬ 
duire,  elle  changea  instantanément  de 
visage  et  d’attitude,  quand  après  le  réci¬ 
tatif  elle  entonna  cet  allegro  : 

Jadis  vivait  en  Castille 
Une  brunette  aux  yeux  bleus, 

Et  jamais  plus  belle  fille 
Avec  de  plus  noirs  cheveux 
Ne  brilla  sous  sa  résille. 

Aussi  les  amoureux 
Que  comptait  cette  belle 
Etaient-ils  plus  nombreux 
Que  les  cils  de  ses  yeux 
Où  l’esprit  étincelle. 

Il  n’y  avait  pas  à  s'y  tromper,  j’étais  en 
présence  d’une  artiste. 

Cette  enfant,  pensai-je,  n’est  pas  ordi¬ 
naire  ;  quelque  chose  me  dit  qu’elle  est 
réservée  à  une  destinée  singulière. 

— Eh  bien  !  voyons,  en  route  !  dit  Gus¬ 
tave,  la  pièce  est  jouée.  Ne  vas-tu  pas 


rester  là,  planté  jusqu’à  demain  devant 
cette  innocente  ? 

Le  fait  est  que  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  la  regarder.  Oh!  ces  grands  yeux  d’un 
bleu  si  étrange,  ce  front  large  et  rêveur... 
que  de  fois,  depuis,  je  me  les  suis  rap¬ 
pelés  ! 

—  As-tu  remarqué,  dis-je  à  Gustave 
la  physionomie  de  cette  petite  ? 

Eh  non!  farceur,  je  causais  avec  la 
blondinette  que  tu  vois  là-bas.  Elle  est 
gentille,  hein  ? 

—  Gentille?  non,  lui  dis-je,  toujours  à 
ma  pensée,  ce  n’est  pas  le  mot  qui  con¬ 
vient  à  ce  genre  de  beauté  où  règne  je  ne 
sais  quoi  d’inexplicable.  Et..,  tien!  si  je 
ne  craignais  pas  d’ê  tre  taxé  par  toi  de  su¬ 
perstition,  je  te  dirais  que  le  visage  de 
cette  charmante  créature  est  marqué  du 
sceau  de  la  Fatalité. 

Gustave  éclata  de  rire. 

Cependant  mes  pressentiments  ne 
m’avaient  pas  trompé,  comme  vous  allez 
le  voir. 
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13,  salle  classique  du  drame  à  tous  crins. 
Les  interprètes  sont  bons,  quelques-uns 
excellents.  M.  Cliéry,  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  tient  avec  autorité  le  rôle  d’Or- 
bassan.  M.  Gibeau  a  de  la  chaleur  et 
souvent  une  force  réelle  :  sa  voix  est 
sympathique,  son  goût  à  la  fois  hardi  et 
mesuré  :  par  moments  on  se  serait  cru  à 
la  Comédie-Française.  Ce  qui  aidait  à 
l'illusion,  c’était  le  talent  vraiment  tragi¬ 
que  de  Mlle  Duguéret  :  son  éloge  n’est 
point  à  faire.  Elle  a  détaillé  heureuse¬ 
ment  ce  rôle  d’Aménaïde,  où,  selon  son 
habitude,  Voltaire  a  trop  souvent  faussé 
l’expression  vraie  des  sentiments  par  des 
aphorismes  et  des  vues  philosophiques. 
Elle  a  lancé  superbement  quelques  grands 
vers  comme  celui-ci. 

Qui  va  répondre  à  Dieu  parle  aux  hommes  sans  peur  ! 

Mlle  Duguéret  a  un  bel  organe,  capable 
de  notes  douces  et  fortes  :  son  jeu  a  du 
charme.  1 

de  Mlle  Duguéret  est  à  la  Comédie- 
Française,  à  côté  de  Mme  Favart. 

Le  public,  fidèle  aux  traditions  de  la 
chevalerie  française,  a  galamment  ac¬ 
cueilli  la  diva  moscovite  par  une  salve  de 
bravos  qu’elle  devait  bien  mériter.  La  voix 
de  la  cantatrice  est  large  et  puissante  ; 
le  médium  est  riche,  et  le  timbre  se  con¬ 
serve  dans  les  notes  élevées.  L’organe  de 
Mlle  Leonowa  remplissait  sans  peine 
l’immense  salle  du  Châtelet  :  c’est  dire 
qu’il  affronterait  sans  danger  l’épreuve 
des  Italiens.  ad.  de  graeve 


Echos  et  Nouvelles 

—  On  parle  sérieusement  de  la  cession 
de  F  Ambigu  par  M.  Billion  à  M.  Letellier, 
qui  aurait  l'intention  d’en  faire  un  Théâ¬ 
tre-Lyrique. 


—  Au  moment  ou  nous  mettons  sous 
presse,  la  Porte-Saint-Mar  Lin  ouvre  avec 
Marie  Tudor,  de  Victor  Hugo. 

A  jeudi  les  détails. 

—  L’Opéra  reprend  à  partir  du  28:  sep¬ 
tembre,  ses  représentations  du  dimanche. 

—  M.  Ambroise  Thomas,  retiré  dans  sa 
maison  de  campagne  d’Argenteuil,  ter¬ 
mine  un  opéra  dont  le  titre  est  encore 
inconnu. 

Cet  opéra  est  destiné  à  M.  Halanzier, 
qui  le  monterait  à  la  fin  de  l’hiver. 

—  Les  chefs-d’œuvre  de  Victor  Hugo 
appelent  quand  même  la  parodie.  M.  Pé- 
tilleau  termine  pour  les  Fôlies-Marigny  : 
Marie  tu  ronfles. 

—  M.  Strakosli  a  engagé  Mlle  Morio, 
qui  eut  de  brillants  succès  en  Italie  et  en 
Hollande. 

—  Mme  veuve  Ponchard  (née  Callaut), 
l’ancienne  actrice  de  l’Opéra-Comique, 
est  morte.  Elle  avait  eu  ses  jours  de 
succès  et  elle  créa  plus  d’un  rôle  im¬ 
portant.  Nous  citerons  entr’autres  : 
Tao-Jin,  du  Cheval  de  Bronze  ;  la  reine, 
du  Pré  aux  Clercs;  Sarah,  de  la  Frison 
d'Edimbourg. 

Elle  avait  débuté,  en  1824,  puis  était 
partie  pour  la  province.  Elle  rentra  à 
Paris  en  1829. 

En  1832,  elle  alla  créer  le  rôle  d’Isabelle 
de  Robert-le-Diable,  à  Liège,  ville  qui 
représenta  la  première  le  chef-d’œuvre 
de  Meyerbeer,  à  la  suite  de  son  immense 
succès  à  Paris. 

Elle  avait  pris  sa  retraite  en  1836,  quel¬ 
que  temps  avant  son  mari. 

PIERRE  DE  BLOIS. 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


BLANC-SCHNEIDER 

Breveté  S.G.D.G.  CRAYOM  SCHNEIDER  Déposé 

DÉPÔT  CENTRAL  CHEZ  L’INVENTEUR 

1  T'  «St  1 0,  rue  <1©  Maubeuge. 
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LA  PLUS  COMPLETE  DE  PARIS 


EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 

Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

34,  Rue  des  Martyrs,  34. 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18&18  t>is 
JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives^  commerciales  et  industrielles 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaqués,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

PAFÇIS 

lO  pour  cent  d’escompte 


LA  PRIMA  DONNA 

Quelques  quinze  ans  après,  les  impré¬ 
vus  de  la  vie  me  conduisirent  à  Milan. 
Fidèle  à  ma  passion  effrénée  pour  les 
représentations  lyriques,  je  me  rendis, 
le  soir  même  de  mon  arrivée,  au  théâtre 
de  la  Scala.  On  jouait  II  Barbier e.  Rosine 
parut,  la  plus  charmante  Rosine  que 
j’eusse  vue  de  ma  vie  :  voix  fraîche  et 
puissamment  timbrée,  sourire  fin  et  mi¬ 
gnon,  tournure  pimpante,  elle  était  com¬ 
plète.  C’est  vous  dire  qu’elle  absorba 
toute  mon  attention  et  que  je  ne  lui 
ménageai  pas  mes  applaudissements. 
Du  reste  je  ne  faisais  que  suivre  l’impul¬ 
sion  générale,  car  la  salle  tout  entière 
était  électrisée  par  le  charme  vivant. 

A  force  de  la  tenir  au  bout  de  ma  lor¬ 
gnette,  j’avais  très-minutieusement  ana¬ 
lysé  tous  ses  traits.  Tout  à  coup,  je 
tressaillis,  je  venais  de  retrouver  sa  res¬ 
semblance:  plus  j’observais  cette  élé¬ 
gante  et  fine  artiste,  plus  je  croyais 
revoir  en  elle  ma  petite  mendiante  de 
oaint-Ouen. 


Arriva  la  scène  de  la  leçon  de  Chant. 
Pendant  la  prélude,  la  physionomie  de 
la  jeune  fille  se  transforma  radicalement: 
ses  regards  se  voilèrent,  elle  prit  una 
attitude  pensive,  et  usant  de  la  latitude 
qui,  de  tous  temps,  a  été  laissée  aux 
Itosines  de  chanter,  à  ce  passage,  un  air 
de  leur  choix,  elle  entonna  sur  un  rhy- 
thme  triste  et  doux,  la  ballade  qui  avait 
laissé  de  si  profonds  souvenirs  dans  ma 
pensée  : 

La  pauvre  Inès  disait  :  Vous  voulez  que  je  chante, 
Je  chanterai. . . 

Plus  de  doute,  c’était  Josefa! 

Dès  lors  mon  parti  fut  arrêté  :  je  réso¬ 
lus  d’avoir,  à  tout  prix,  une  entrevue  avec 
elle.  Grâce  à  l’indiscrétion,  achetée  à  peu 
de  frais,  d’une  femme  de  service  attachée 
au  théâtre,  je  connus  l’adresse  de  la  si- 
gnora  Josèfa  Bordiani,  elle  demeurait 
à  cinq  minutes  de  mou  hôtel.  Rentré 
chez  moi,  je  me  misa  rédiger  un  billet 
aussi  respectueux  que  pressant  pour  lui 
demander  une  audience.  J’eus  soin  de 
donner  à  cette  lettre  un  certain  air  de 


mystère,  de  façon  à  intriguer  fortement 
la  jeune  fille  et  forcer  ainsi  sa  porte  :  Il 
s’agissait  d’une  communication  impor¬ 
tante  et  qui  touchait  à  des  intérêts  les 
plus  chers,  etc,  etc. 

La  nuit  me  parut  longue  et  je  dormis 
peu,  impatient  que  j’étais  de  lui  faire 
parvenir  ma  missive. 

F.  DRANOEL. 

( La  suite  au  prochain  numéro. ) 


Plusieurs  milliers  d’exemplaires  étaient 
déjà  tirés,  de  notre  dernier  numéro,  lors¬ 
que  pour  entrer  dans  l’actualité,  nous 
avons  substitué  au  dernier  moment  au 
cliché  photographique  ,  représentant 
Mm0  Gueymard  dans  les  Huguenots,  celui 
de  Myrrha,  de  la  Coupe  du  roi  de  Thulè. 
Les  photographies  n’étant  apposées  sur 
le  Journal  qu’après  le  tirage,  ceci  expli¬ 
que  une  erreu^  que  plusieurs  de  nos  lec¬ 
teurs  ont  remarquée. 


GUERISON 

IMMÉDIATE 

_  par  la 

POUDIIE  NASAUNK  SLAUli.  —  Loue  :  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Réaumur;  l,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac- 


RHUME  °eCERVEAU 


LE  GYMNASTE 

Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  France 

ADMINISTRATION  &.  RÉDACTION: 

30,  rue  de  Lancry,  30 

ABONNEMENT  1  6  FR.  PAR  AN. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

GRAND  CHOIX  DF. 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Nouveaux  Modèles,  système  perfectionné 
SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulevd  SÉBASTOPOLO" étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  II  2,000  fr. 

Montres  argent,  garamies  sur  factura 
30  il  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  RIJOUX 
Verne  en  gros  et  détail  à  250/0  meilleur 
marche  uue  cher  les  Rontiuuiers. 


Éviter  les  contrefaçons 


CHOCOLAT 

u  F  II  I  E  R 


Exiger  le  véritable  nom 


MALADIES  des  FEMMES 

ET  STERILITE 

Mme  LACHAPELLE,  i  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc. Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  détudes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabob,  27  (près  les  Tuileries). 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Vrai  MOKA  sans  me. ange,  Origine  authentique 
CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZAIMZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 
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TRAVAUX  PHOTOGRAPHIQUES 


EN  TOUS  GENRES 


Spécialement  pour  les  grands  tirages 

S'ADRESSER  AU  PARIS-THEATRE 

S,  Cité  Bergère.  Paris 


LA  PARISIENNES.—^ 

iadtscousable  (breretéc)  ïYpR'E-  -  -  ' 

mjuotz,  .us-b-g. 

i 4,  PASS.SAULNISB  PARIS. 


CONSTIPATION 
lignine 
âigrenri 


IHUMATHISMES 
Isthmes 
névralgies 


Dartres 


Blaire» 


A  DOSE  PURGATIVE 

ON  LES  PREND  EN  SC  COUCHANT 


l  A  DOSE  RAFRAICHISSANTE. 

K^.dépürative^  A 

Ar  a  «tc.F. 
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Le  Journal  illustré 

1  5  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


MACHINES  A  VAPEUR  VERTICALES 

r 

portatives,  fixes  et  locomo- 
Diles,  de  1  à  20  chevaux. 
Supérieures  par  leur  cons¬ 
truction,  elles  ont  seulesob- 
tenu  les  plus  hautes  récoro 
penses  dans  les  Exposition 
et  la  médaille  d’or  dans  tous 
les  concours.  Meilleur  mar¬ 
ché  que  tous  les  autres  sys¬ 
tèmes  ;  prenant  peu  de  place, 
pas  d’installation;  arrivant 
toutes  montées,  prêtes  à  fonc¬ 
tionner;  brûlant  toute  espèce 
de  combustible;  conduites 
et  entretenues  par  le  premier 
venu;  s’appliquant  par  la 
régularité  de  leur  marche  à 
toutes  les  industries. 

Em  oi  franco  du  prospectus  détaillé 


Chaudières 
Inexplosibles 

J.  HERMANN-MCIiAPELLE 


PARIS ,  144,  BUS  DU  FAUBOU KG  - POISSONNIÈRE ,  PARIS. 


50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  :  Un  An,  Paris,  G  fr.  50;  Départements,  7  fr.  50.  — 61,  rue  Lafayette 

A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux.—  En  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 


Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

9 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS^l  7 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


TORD-BOYAUX 


LA 

BOITE 


LA 

BOITE 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  ruf.  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 
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(^C|W  i  les  succès  obtenus  au  Con- 
r^% Pus  servaloire  étaient  une  ga- 
rantie  certaine  des  victoire0 
à  remporter  au  théâtre,  Mllc 
ÿV  Berthe  Thibaut  aurait  ,pu 
espérer  en  quittant  la  rue  Ber- 
gère,  marcher  de  triomphe  en 
triomphe  sur  une  de  nos  princi¬ 
pales  scènes  musicales. 

Mais  le  talent,  le  savoir,  les  disposi¬ 
tions  n’ont  de  valeur  qu’autant  qu’on  les 
sait  employer  avec  un  parfait  discerne¬ 
ment. 

MUe  Berthe  Thibaut  eut  été  une  chan¬ 
teuse  et  une  comédienne  de  premier  or¬ 
dre  à  l’Opéra-Comique  ;  à  l’Opéra,  elle 
tient  convenablement  l’emploi  illustré 
par  les  Damoreau,  les  Dorus  -  Gras  , 
les  Miolan-Carvalho,  les  Vandenheuvel- 
Duprez. 

Ne  forçons  pas  notre  talent, 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce 

C’est  le  bonhomme  Lafontaine  qui  l’a 
dit  et  sa  parole  est  synonime  de  sagesse. 

En  1869,  MUe  Berthe  Thibaut,  élève  de 
M.  Vautlirot,  obtenait  au  Conservatoire, 
un  2°  prix  de  chant  ex-œquo  avec  Mlle  Per¬ 
ret.  Le  premier  prix  de  cette  même  an¬ 
née  était  accordé  à  MUa  Mineur,  dont  j  i- 
gnore  absolument  aujourd’hui  la  posi¬ 
tion  artistique. 

En  1870,  elle  remportait  un  premier 
prix  de  chant,  un  premier  prix  d’Opéra- 
Comfque ,  un  premier  prix  d’Opéra. 
Joignant  à  cela  :  les  premiers  prix  de 
piano  etv  de  solfège  léjà  gagnés,  on 
voit  que  la  jeune  virtuose  avait  reçu 
toutes  les  distinctions  les  plus  élevées 
qui  sont  l’apanage  des  élèves  vraiment 
érudits. 

Aussi  pouvait-elle  à  bon  droit  récla¬ 
mer  une  place  dans  n’importe  quel 
théâtre,  car  les  musiciens  ainsi  formés 
sont  trop  rares  pour n’ètre  pas  justement 
appréciés. 

D’ailleurs,  Mlle  Berthe  Thibaut,  en 
dehors  de  son  mérite,  avait  également 
toutes  les  sympathies  des  maîtres  et  des 
artistes.  Elle  se  vit  donc  justement 
entourée,'  et -son  engagement  à  la  rue 
Lepelletier's’ensüivitlouthahirellement. 

Lesétatsde  serçrîûê  de  cette  ieune.can- 
tatrice  ne  sontfpas  .assezhombreux  pour 


ne  me  pas  permettre  de  la  montrer  ici 
avant  même  ses  débuts  au  théâtre.  Cette 
période  du  Conservatoire  a  été,  d'ail¬ 
leurs,  pour  elle,  l’époque  de  sa  célébrité, 
si  ce  n’est  pas  employer  un  mot  trop 
pompeux  pour  peindre  le  bruit  qui  se  fit 
alors  autour  de  son  nom. 

Je  me  souviens  de  ses  concours  et  du 
plaisir  qu’il  m’ont  procuré.  Tous  ceux 
qui  les  ont  suivis  en  diraient,  je  crois,  le 
même  bien  que  moi. 

C’est  avec  l’air  d’Elisabeth,  dans  le 
Songe  d'une  nuit  d'ètè,  d’Ambroise  Tho¬ 
mas,  qu’elle  gagna  son  premier  prix  de 
chant.  L’air  est  savant,  mais  il  manque 
de  sentiment  et  entraîne  à  une  exécu¬ 
tion  sèche  et  sans  effets.  Mlle  Thibaut  ne 
put  donner  en  l’interprétant,  la  mesure 
exacte  de  sa  valeur.  Elle  y  fit  voir  seu¬ 
lement  une  méthode  sévère  et  de  bon 
goût,  une  jolie  voix  pleine  de  sûreté  dans 
les  attaques. 

Au  concours  d’opéra-comique,  au  con¬ 
traire,  elle  se  montra  chanteuse  légère 
accomplie  dans  le  même  opéra,  parce 
qu’elle  joua,  dans  son  entier,  la  grande 
scène  de  l'ouvrage  ;  et  que  si  Ambrois  e 
Thomas  n'est  pas  un  puits  de  mélodie,  il 
sait  si  bien  relier  toutes  les  parties  d’une 
situation,  qu’il  finit  par  obtenir  un  effet 
scénique  très-intéressant,  Mlle  Berthe 
Thibaut,  put  donc  mettre  au  grand 
jour  toutes  les  qualités  de  comédienne 
et  de  virtuose. 

L’éclat  et  la  pureté  des  traits,  la  net¬ 
teté  de  l’accentuation,  l’excellente  'ma¬ 
nière  des  phrases,  vocalises,  trilles, 
phrases  d’andante,  jeux  de  scène  :  tout 
fut  remarqué  et  applaudi. 

L'air  :  «  Le  roi  Richard  »  et  le  duo  : 
«  Le  voilà  ce  génie,  cet  esprit  créateur,  » 
furent  enlevés  avec  un  brio  étincelant. 

Et  cependant,  au  concours  d’opéra, 
Ml!e  Berthe  Thibaut  fut  encore  plus  com¬ 
plète.  Le  succès  qu’elle  obtint  a  tenu  du 
délire.  Elle  joua  entièrement  le  troisième 
acte  de  Faust,  moins  la  romanee  du  bal¬ 
con.  Mrae  Carvalho  mise  à  part,  je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  rencontré  de  plus  égal  dans  la 
voix  comme  dans  le  jeu. 

Sa  voix,  pleine  et  onctueuse  dans  la 
romance  du  «  Roi  de  Thulè,  »  a  détaillé 
avec  un  esprit  et  une  souplesse  ravis¬ 
sante  l’air  des  Bijoux.  Au  quatuor  et  au 
duo,  on  a  pu  juger  de  son  excellent  sen¬ 
timent  dramatique. 

Et  comme  elle  a  dit  cet  adorable  pas¬ 
sage  où  Marguerite  apprend  à  Faust  la 
mort  de  sa  petite  sœur!  J’ai  vu,  à  ce 
moment,  des  larmes  humecter  plus  d’une 
paupière,  tant  il  y  avait  d’attendrisse¬ 
ment  dans  cette  voix  pure  et  dans  cette 
attitude  touchante. 

Toutes  ces  petites  phrases  si  exquises, 
qui  viennent  en  à-parte  et  sont  comme  le 
propre  du  génie  de  Gouuod,  furent  déta¬ 
chées  par  elle  avec  une  grâce  charmante. 
Pas  un  détail  ne  fut  perdu,  tous  étaient 
fondus  dans  un  ensemble  parfait. 

Mais,  dans  cet  acte  du  jardin  de  Faust, 
c'est  encore  la  chanteuse  d’opéra-comi¬ 
que  que  l’on  applaudissait.  D'ailleurs, 
l’effet  produit  dans  une  salle  en  rapport 


avec  les  moyens  vocaux  de  la  jeune  ar¬ 
tiste  pouvait  en  partie  disparaître  sous 
une  voûte  plus  spacieuse,  et  surtout 
au  milieu  d’une  orchestration  nourrie 
et  souvent  absorbante. 

Et  puis  encore,  si  la  nature  de  la  voix 
et  toute  la  personne  de  M"°  Berthe  Thi¬ 
baut  réclamaient  une  scène  de  genre 
comme  l’Opéra-Comique  et  non  une  salle 
vaste  comme  celle  de  l’Opéra,  les  rôles 
taillés  par  Meyerbeer,  Rossini  et  les  au¬ 
tres  maîtres  de  notre  première  scène  ly¬ 
rique  exigent,  de  leur  côté,  une  ampleur 
de  voix  à  laquelle  ne  suppléent  pas  tou¬ 
jours  le  charme  et  l’érudition. 

Ce  fut  donc  un  tort  de  l’engager  à  l’Aca¬ 
démie  de  musique.  Malgré  tout  son  ta¬ 
lent,  elle  n'y  pouvait  prétendre  à  une  po¬ 
sition  hors  ligne,  qu’elle  eût  enlevée  du 
premier  coup  à  la  salle  Favart. 

Sans  doute,  elle  est  excellente  dans 
Marguerite  des  Huguenots,  dans  Isa¬ 
belle  de  Robert  le  Diable,  comme  dans 
tout  les  rôles  de  demi-caractère,  dont 
elle  s’est  faite  la  sympathique  interprète  ! 
Elle  suit,  certainement  avec  bonheur, 
la  tradition  des  grandes  artistes  que  j’ai 
cités  plus  haut,  mais  les  moyens  sont  plus 
petits. 

On  peut,  néanmoins,  louer  sans  ré¬ 
serve  la  virtuose,  applaudir  à  son  sa¬ 
voir  et  à  son  goût. 

Beaucoup  se  contenteraient  de  la  po¬ 
sition  honorable  qu’elle  s’est  faite  au 
théâtre,  c’est  déjà  beaucoup  de  pouvoir 
charmer  les  connaisseurs  quand  on  a  pas 
l’éclat  indispensable  pour  soulever  la 
foule. 

Je  le  répète:  à  l’Opéra,  MUe  Berthe 
Thibaut  rend  de  précieux  services,  elle 
se  montre  digne  de  tenir  les  rôles  impor¬ 
tants  qui  lui  sont  confiés  ;  mais  il  lui 
faut  renoncer,  sinon  à  toute  action  sur 
le  public,  au  moins  à  toute  popularité. 

A  l’Opéra-Gomique,  au  contraire,  elle 
eût,  comme  on  dit,  fait  recette.  Le  Pré 
aux  Clercs,  les  Diamants  de  la  Couronne, 
Y  Ambassadrice...  et  tant  d’autres  œuvres 
exquises  eussent  mis  davantage  en  relief 
la  pureté  de  sa  voix  et  le  charme  de  sa 
méthodœ 

J’avoue  qu’à  la  suite  des  concours,  au 
Conservatoire ,  j’avais  cru  rencontrer 
une  célébrité  naissante,  et  non,  simple¬ 
ment,  un  talent  estimable.  La  jeune 
cantatrice  m’apparaissait  comme  desti¬ 
née  à  régénérer  l'emploi  qes  chanteuses 
légères,  si  amoindri  à  l’Opéra-Comique 
depuis  que  les  Miollian,  les  Ugalde,  les 
Duprez  et  les  Cabel  ne  se  disputent  plus, 
chaque  soir,  le  sceptre  de  la  royauté. 

J'ai  la  conviction  que  je  ne  me  trom¬ 
pais  pas  alors;  et  quand  je  vois  en  quel¬ 
les  mains' sont  tombés  aujourd’hui  les 
chefs-d'œuvre  d’Hérold,  d’Auber,  dTIa- 
lévy,  d’Adam,  de  Massé,  je  me  prends  à 
regretter  vivement  de  ne  point  voir 
Mne  ;  erthe  Thibaut  interpréter  ce  réper¬ 
toire  qui  demande  à  la  fois  l’homogénéité 
de  sa  voix,  la  précision  de  son  chant,  le 
goût  de  sa  méthode,  la  simplicité  de  ses 
allures  et  l’intelligence  de  son  jeu. 

FELIX  tfAHYEIL  . 
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du  2  au  6  octobre  i8y3 


PORTE-SAINT-MARTIN 

.  i — - 

Inauguration  de  la  Nouvelle  Salle 

MARIE  TUDOR 

VICTOR  HUGO.  —  La  Pièce.  —  Les  Artistes. 

«  Marie  Tudor,  demande  non-seule¬ 
ment  à  régner  dans  le  feuilleton,  mais  à 
y  régner  sans  partage...  »  Ainsi  parle 
justement  M.  Paul  Foucher  dans  son 
feuilleton  du  lundi  28  septembre,  et  il 
remet  à  huitaine  son  compte-rendu,  vou¬ 
lant  lui  donner  une  importance  excep¬ 
tionnelle. 

J’ajouterai  :  Marie  Tudor  a  droit  de 
régner  seule  dans  toute  feuille  consacrée 
aux  choses  du  Théâtre. 

Les  directeurs  des  scènes  parisiennes 
l’ont  d’ailleurs  bien  compris,  car  aucun 
n’a  songé  à  attirer  l’attention  du  public, 
durant  cette  semaine  où  devait  s’ouvrir 
à  nouveau  ce  théâtre  si  conforme  au  gé¬ 
nie  français  :  La  Porte -St-Martin:  patrie 
des  Hugo,  des  A.  Dumas,  des  Casimir  De- 
lavigne,  et  de  tous  les  véritables  drama¬ 
turges  inspirés,  de  ceux  qui  entrevoient 
l’idéal,  et  ne  se  complaisent  point  dans 
la  banale  réalité. 

M.  Larocbelleet  Ritt,  les  directeurs  de 
la  nouvelle  salle  n’ont  pas  failli  à  leur 
mission.  Lesen  féliciterserait  avoir  douté 
de  leur  intelligence.  Ils  ne  devaient  son¬ 
ger  qu’à  Victor  Hugo,  ce  génie  rival  des 
pius  prodigieux  génies,  et  ne  pouvaient 
choisir  qu’entre  les  oeuvres  ne  faisant 
point  partie  du  répertoire  de  la  Comédie- 
Française  ou  de  l’Odéon,  ils  étaient  tout 
naturellement  amenés  à  prendre  Marie 
Tudor ,  un  des  plus  grands  succès  de  l’an¬ 
cienne  salle. 

Ce  dont  il  faut  les  complimenter  sans 
restriction,  c’est  le  soin  extrême  apporté 


à  la  distribution  des  rôles,  et  à  la  mise 
en  scène;  aussi  les  éloges  que  nous  adres¬ 
serons  aux  artistes  et  aux  décorateurs 
reviennent-ils  en  partie  à  ces  deux  ex¬ 
cellents  administrateurs. 

Avant  d’exprimer  mon  sentiment  sur 
l’œuvre  grandiose  du  Maître  immortel,  et 
de  rendre  justice  à  ses  remarquables  in¬ 
terprètes,  je  crois  utile  de  parler  un  peu 
du  mouvement  qui  s’opère  chez  les  gens 
qui  tiennent  une  plume,  à  chaque  nou¬ 
velle  apparition  d’un  chef-d’œuvre  de 
Victor  Hugo. 

Les  gens  de  lettres  se  divisent  en  deux 
groupes  bien  distincts;  ceux  qui  font 
partie  du  premier  groupe  entrant  en  lice 
sont  les  Reporters  ou  nouvellistes,  les 
autres  sont  les  critiques  du  lundi. 

Les  premiers  appartiennent  de  corps 
et  d’âme  aux  journaux  qui  les  emploient. 
Ils  portent  une  cocarde  dont  ils  ne  peu¬ 
vent  s’affranchir.  Aussi  voit-on  certains 
d’entre  eux,  se  mettant  à  la  remorque  de 
la  politique,  se  faire  un  devoir,  après 
force  contorsions,  de  salir  d’un  peu  de 
bave  le  grand  poète  dont  ils  n’ont  pas  lu 
ou  au  moins  compris  une  seule  œuvre, 
mais  qui  doit  être  pour  leurs  lecteurs  un 
monstre  dangereux. 

Il  faut  voir  le  mal  qu’ils  se  donnent 
pour  chercher  à  prouver  qu’IIugo  a  faussé 
l’histoire!  Ils  ne  se  doutent  pas,  les  mal¬ 
heureux,  que  cette  simple  assertion 
prouve  l’insanité  de  leur  esprit,  ou  la 
perfidie  de  leur  affirmation.  Hugo  n’a  ja¬ 
mais  songé  dans  aucun  drame  à  écrire 
un  récit  historique;  il  ne  prend  de  l’his¬ 
toire  que  le  côté  humain,  et  s’il  donne  à 
scs  personnages  des  noms  du  passé,  c’est 
par  analogie  et  pour  mieux  faire  com¬ 
prendre  la  portée  de  ses  conceptions. 

il  en  est  qui  cherchent  le  scandale  jus¬ 
que  dans  les  faits  de  l’intimité.  Les  uns 
comme  les  autres  sont  les  agents  fatals 
du  destin  qui  veut  que  les  plus  grands 


génies  aient  leurs  insulteurs.  Il  y  a 
30  ans,  pareilles  billevesées  se  sont  déjà 
produites,  et  elles  se  reproduiront  dans 
un  laps  de_temps  semblable,  lorsque  nos 
petits  enfants  salueront  à  leur  tour  le 
grand  poète,  éternel  honneur  du  xixe 
siècle. 

Les  critiques  du  lundi,  au  contraire, 
sont  tous  gens  sérieux,  ayant  beaucoup 
étudié,  ne  possédant  pas,  avec  une  égale 
puissance,  le  grand  art  de  savoir  juger, 
mais  tous  également  incapables  de  faus¬ 
ser  leur  pensée.  Ce  sont  avant  tout  des 
artistes,  et  ils  savent  subordonner  à  l’art 
toute  autre  préoccupation.  Aussi  quelle 
unanimité  dans  l’éloge,  lorsqu’une  des 
œuvres  grandioses  de  Victor  Hugo  les 
tient  en  haleine.  Il  peut  s’en  trouver  par¬ 
mi  eux  qui  critiquent  le  détail,  mais  tous 
subissent  l’immensité  de  la  conception. 
Tousreconnaissent,  hélas!  quecomparés 
à  ces  enfantements  gigantesques,  les  pro¬ 
duits  du  Théâtre  moderne  sont  bien  mes¬ 
quins. 

Ils  s’accordent  à  le  constater  :  on  ne 
fait  plus  aujourd’hui  que  de  l’actualité. 
Les  pensées  des  écrivains  sont  de  sim- 
plesreflets  des  idées  du  moment.  Le  poète 
et  l’auteur  dramatique  songent  avant 
tout  à  se  mettre  à  la  mode.  Ils  sont  pho¬ 
tographes  et  point  artistes,  et  les  images 
qu'ils  reproduisent,  paraissent  surannées 
après  un  court  espace  de  temps. 

Victor  Hugo  au  contraire,  comme  tous 
les  esprits  supérieurs,  étudie  l'homme 
dans  tous  ses  instincts  naturels.  Il  mon¬ 
tre  les  splendeurs  de  son  âme  comme  les 
besoins  de  son  cœur,  et  s’il  choisit  une 
époque  où  s’il  s’empare  d’un  personnage, 
c'est  parce  que  cette  époque  et  ce  per¬ 
sonnage  sont  de  nature  à  mieux  faire 
ressortir  la  grandeur  des  beautés  qu'il 
veut  mettre  en  lumière. 

Ceci  dit,  j’arrive  maintenant  à  la  re¬ 
présentation. 
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Inutile  de  parler  de  la  foule  assiégeant 
les  portes  comme  de  la  composition  de 
la  salle.  Le  public  des  grandes  premières 
était  au  complet  et  l’animation  régnait, 
aussi  bien  dans  l’intérieur  qu’aux  abords 
du  théâtre,  comme  aux  jours  de  fête. 

Le  rideau  se  lève  et  laisse  voir  sur  une 
grève  déserte,  au  bord  de  la  Tamise,  la 
maison  du  ciseleur  Gilbert.  Les  seigneurs 
conspirent  et  parmi  eux  Simon  Renard, 
ambassadeur  d’Espagne. 

Après  cette  courte  exposition,  Gilbert 
et  Jane  se  trouvent  en  présence,  et  dans 
la  plus  adorable  scène  de  tendresse,  Gil¬ 
bert  essaye  d’arracher  un  mot  d’amour  à 
la  jeune  fille  qui  n’a  su  encore  trouver 
pour  lui  que  l’expression  douce,  mais 
triste,  de  la  reconnaisance.  «  M’aimes- 
tu  ?  m’aimes-tu?  Oh  !  tout  cela  ne  me  dit 
pas  que  tu  m’aimes  !  »  répète  sans  cesse 
le  malheureux  amant  dont  le  cœur  dé¬ 
borde  de  l’amour  le  plus  profond. 

Jane,  type  angélique  de  douceur, 
enfant  dont  l’âme  pleine  d’une  mélanco¬ 
lie  si  poétique,  accuse  si  bien  la  haute 
naissance,  ne  sait  encore  répondre  à  une 
pareille  passion  ;  il  faudra  qu’elle  ait 
passé  par  les  luttes  de  la  vie,  pour  ren¬ 
dre  à  ce  cœur  si  digne  d’elle  tout  l’amour 
qu’il  réclame. 

Cette  scène,  une  des  plus  fraîches,  des 
plus  jeunes,  des  plus  tendres  qui  soit  au 
théâtre,  eût  réclamé  une  exécution  moins 
sévère  et  Dumaine,  admirable  toutes  les 
fois  que  l’action  s’échauffe,  n’a  pas  la 
tournure  voulue  pour  laisser  dégager  de 
sa  personne  ce  souffle  de  printemps  , 
cette  grâce  juvénile,  ce  charme  de  l’a¬ 
dolescence  que  l’on  respire  dans  la  prose 
du  maître. 

Disons-le  de  suite,  dans  ce  drame 
grandiose,  tout  un  côté  merveilleuse¬ 
ment  éclairé  par  le  poète  n’est  pas  suffi¬ 
samment  mis  en  lumière  par  l’exécu¬ 
tion. 

Demandez  à  Dumaine  et  à  Mme  Lau¬ 
rent  toute  l’énergie,  toute  l’ampleur  dra¬ 
matique  imaginables,  ils  seront  sans 
cesse  à  la  hauteur  de  l’œuvre.  Ces 
deux  grands  artistes  soulèvent  la  salle 
entière  par  leurs  élans  dramatiques. 
Mais  ils  disposent  peu  l’esprit  à  jouir  de 
ces  délicieux  duos  d’amour  qui  ouvrent 
les  deux  premières  parties  du  drame . 

Toute  lagamme  des  sentiments  humains 
s’étale  avec  une  profusion  merveilleuse 
dans  Marie  Tudor ,  et  si  la  jalousie,  la 
haine,  la  colère,  l’amour  passionné,  sont 
fidèlement  tiaduits  pai  ies  somédieus 
au  détriment  de  la  grà.e  juvénile,  de 
l’amour  tendre,  de  la  poéoie  suave  et  mé¬ 
lancolique,  le  but  de  l’auteur  n’est  pas 
suffisamment  vévélé  et  la  grandeur  de  sa 
conception  n’apparaît  pas  toute  entière. 
Il  fautbieu  faire  attention  que  Marie  Tudor 
n’est  point  une  de  ces  pièces  telles  qu’en 
rêvent  aujourd’hui  les  spectateurs  habi- 
tués  aux  ficelles  des  Scribe  et  des  Sar- 
dou.  Ce  n’est  point  par  d’innombrables 


péripéties  qu’elle  se  recommande,  mais 
par  l’exposition  vigoureuse  des  carac¬ 
tères  qui  engendre  le  pathétique,  c’est- 
à-dire  la  plus  haute  expression  de  l’art. 

Aussi,  les  scènes  paraissent-elles  à 
quelques-uns  démesurément  dévelop¬ 
pées,  parce  que  leur  esprit  n’est  plus  ha¬ 
bitué  à  la  contemplation  du  beau.  L’ha¬ 
bitude  de  voir  se  succéder  les  émotions 
leur  fait  désirer  que  le  drame  se  préci¬ 
pite  outre  mesure. 

Rien  n’est  admirable  pourtant  comme 
la  peinture  chaude  et  éclatante  avec  la¬ 
quelle  sont  tracés  les  sentiments  divers 
mis  en  jeu  par  le  poète.  Scènes  d’amour 
ou  imprécations  vibrent  jusqu’au  fond 
de  l’âme,  et  conduisent  le  spectateur  à 
travers  des  tableaux  ruisselants  de  cou¬ 
leurs,  jusqu’au  magnifique  quatrième 
acte,  où  l’entrevue  de  Jane  et  de  Marie 
Tudor  dans  la  tour,  constitue  une  des 
plus  sublimes  fictions  dramatiques  qui 
soient  au  théâtre. 

Toute  la  seconde  partie  du  premier 
acte  présente  une  physionomie  sauvage 
empreinte  d’une  rare  grandeur. 

L’épisode  du  juif  qui  révèle  à  Gilbert 
comme  à  Fabiano  la  naissance  de  Jane, 
la  scène  si  vigoureusement  tracée  dans 
laquelle  ce  jeune  seigneur  apprend  à 
l’ouvrier  ciseleur  que  Jane  est  sa  maî¬ 
tresse,  révélation  qui  fait  de  cet  homme 
l'instrument  fatal  de  la  vengeance  de 
Simon  Renard,  ont  produit  un  immense 
effet  sur  le  public. 

Au  second  acte,  tout  entier  consacré  à 
peindre  la  nature  ardente,  sanguinaire, 
l’âme  altière  et  vindicative,  le  cœur  pas¬ 
sionné  de  Marie  Tudor,  certains  specta¬ 
teurs  ont  paru  quelque  peu  déroutés.  Il 
ne  leur  plaît  pas  de  voir  parler  une  reine 
comme  une  femme.  Ou  u’a  point  encore 
admis  que  les  rois  et  les  seigneurs  puis¬ 
sent  étaler  leurs  vices  comme  le  simple 
vulgaire. 

Le  grand  poète  qui  a  ouvert  la  lutte 
contre  cette  convention  du  théâtre  n’a 
pu  encore  relever,  autant  qu’il  le  faudrait, 
les  sentiments  bas  de  la  foule.  Et  les  in¬ 
téressés  exploiteut  cette  situation  pour 
targuer  d’exagération  des  sentiments  si 
nettement  exprimés.  Gomme  si  l’huma¬ 
nité  n’obéissait  pas  aux  mêmes  lois  na¬ 
turelles!  Gomme  si  chacun  n’était  pas  le 
jouet  de  ses  passions  et  n’y  donnait  un 
cours  d’autant  plus  libre  qu’il  est  plus 
ou  moins  maître  de  le  pouvoir  faire. 

Mme  Marie  Laurent  a  été  superbe  du- 
raut  cet  acte  tout  entier.  Ses  grands  yeux 
j  ardents  lançaient  des  éclairs,  et  sa  voix 
mâle  et  sonore  sortait  indignée  de  sa 
poitrine  frémissante.  Ah  !  qu’il  faut  avoir 
peu  de  poésie  au  cœur,  peu  d’imagina¬ 
tion,  qu’il  faut  posséder  peu  l’amour  du 
beau  et  le  respect  du  grand  art  pour  s’a¬ 
muser  à  critiquer  le  détail  dans  cette 
épopée  tragique,  ardente  peinture  du 
cœur  de  la  femme  ! 

Mais  ils  ont  beau  faire,  ces  détracteurs 
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du  grand  maître,  ils  subiront  aussi  tout- 
à-l’keure,  malgré  eux,  la  splendeur  de 
son  génie.  Regardez-les  terrifiés,  hale¬ 
tants,  n’osant  plus  remuer,  alors  que 
sous  l’empire  de  cette  inimitable  scène 
du  caveau  funéraire,  ils  voient  la  foui  e 
suspendue  aux  lèvres  de  ces  deux 
femmes.  Il  n’y  a  plus  à  ce  moment  ni 
comédiens,  ni  public;  une  lutte  gigan¬ 
tesque  s’engage  entre  deux  cœurs  égale¬ 
ment  passionnés. 

Quels  accents  sublimes  chez  cette 
fille  lorsqu’elle  cherche  à  attendrir  la 
reine,  et  comme  elle  sait  se  venger  aprè  s 
un  refus,  en  faisant  glisser  dans  l’âme 
de  sa  rivale  un  soupçon  qui  la  fait  trem  - 
bler. 

Où  donc  est  le  pendant  d’une  pareille 
invention  scénique  ?  Qui  donc  a  parlé 
une  langue  plus  souverainement  belle,  a 
traduit  des  sentiments  plus  empoignants 
et  plus  vrais? 

Mlle  Dica-Petit  s’est  révélée  grande  ar¬ 
tiste  dans  ce  quatrième  acte,  à  l’appro¬ 
che  de  la  reine,  lorsqu’elle  se  jette  con¬ 
tre  l’autel,  son  attitude  est  adorable,  et 
quand  elle  se  roule  aux  pieds  de  Marie 
Tudor,  lui  baisant  les  mains  et  cher¬ 
chant  tous  les  moyens  de  séduction  dans 
la  tendresse  et  dans  le  charme,  elle  a 
causé  une  irrésistible  émotion  et  des 
larmes  ont  coulé  des  yeux  les  plus  re¬ 
belles. 

Nous  reviendrons  sur  l’exécution  un 
autre  jour.  Si  ces  excellents  comédiens 
ne  sont  pas  parfaits,  s’ils  n’ont  point  la 
variété  du  génie  unique  de  Hugo,  ils  ont 
tous  eu  leur  moment  de  triomphe. 

Dumaine,  Mme  Marie  Laurent,  M110  Di- 
cat-Petit,  ont  été  plusieurs  fois  juste¬ 
ment  acclamés. 

Frédérick-Lemaître,  accueilli  par  une 
salve  d’applaudissements  qui  a  duré  plu¬ 
sieurs  minutes,  a  trouvé  des  gestes  ma¬ 
gnifiques,  mais  hélas!  il  n’a  plus  de 
voix. 

Taillade  est  irréprochable,  de  tous 
points.  Cette  création  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

Regnier  manque  de  distinction  et  joue 
mélodramatiquement  le  rôle  étincelant 
de  Fabiano. 

Décors  et  costumes  sont  remarqua¬ 
bles  d’éclat  et  de  fidélité.  Je  le  répète, 
MM.  Larochelle  et  Ritt  out  débuté 
comme  ils  le  devaient,  et  cela  nous  fait 
espérer  de  voir  renaître  les  beaux  j ou  rs 
de  la  Porte-Saint-Martin. 

FÉLIX  JAHYER. 

RIMES  A  LA  MAIN 

A  VICTOR  HUGO 

Tu  les  a  vus  tous  ces  Pygmées, 

Comme  des  serpents  envieux, 

De  leurs  haines  envenimées 
Cracher  le  virus  odieux. 


Ils  voulaient  empêcher  de  croire 
A  ta  sainte  inspiration  : 

Ton  chant  de  Libération 
Sera  gravé  dans  notre  histoire. 

Toi  seul  célébras  en  pleurant 
L’heure  amére  de  délivrance. 

Ton  vers  est  solennel  et  grand, 

Ton  vers  est  comme  l’espérance. 

On  ne  peut  rien  contre  un  géant 
Qui  remplit  tout  de  son  génie  : 

Ton  âme  est  comme  l’harmonie 
Sur  un  abîme  encor  béant. 

A  chaqne  pas  de  notre  France 
Tu  parais  sublime  flambeau, 
Illuminant  de  ta  présence 
L’arc-de-triomphe  et  le  tombeau. 

Le  théâtre  est  à  toi,  poète, 

Tes  héros  sont  grands  comme  toi  j 
Aujourd’hui,  sous  un  nouveau  toit, 
Jouis  d’une  nouvelle  fête. 

C’est  pour  toi  que  se  dresse  au  jour 
La  scène  où  tu  cueillis  la  gloire  ; 
Tudor  et  son  farouche  amour 
Vont  brillant  dans  notre  nuit  noire 

rieins  d’un  respect  silencieux, 
Laisse-nous  t’admirer  encore  ; 

O  vieillard,  qui  pressens  les  cieux, 
Tu  resplendis  comme  l’aurore  ! 

PAU  LU  S. 


Les  théâtres  ont  arrêté  tout  travail  la 
semaine  dernière,  attendant  pieusement 
la  solennelle  réouverture  de  la  Porte 
Saint-Martin. Nous  étions  samedLà  Marie 
Tudor  ;  l’excellente  plume  de  M.  Jahyer 
vient  de  constater  l’immense  succès  de 
cette  représentation  :  à  voir  cette  salle, 
remplie  entièrement,  applaudir  avec  en¬ 
thousiasme  un  des  chefs-d’œuvre  du 
grand  maître,  nous  pensions  que  l’audace 
aurait  été  grande  de  vouloir  attirer  du 
monde  autre  part,  le  même  soir. 

Mais  déjà,  depuis  samedi,  la  vie,  si 
agitée  et  si  vertigineuse  des  théâtres,  a 
partout  repris  son  cours.  Partout  abus 
de  reprises  :  partout  manque  complet  de 
pièces  nouvelles. 

Le  Palais-Royal  qui  commence  à  sen¬ 
tir  les  inconvénients  de  n’avoir  à  son 
service  que  quelques  auteurs  privilégiés, 
et  à  qui  manquent  les  nouveautés,  a  re¬ 
pris  Gavaut-Minart  et  C°,  comme  il  au¬ 
rait  pu  reprendre  la  Cagnotte  ou  le  Cha¬ 
peau  de  Paille  T  Italie,  ou  tant  d’autres 
pièces  de  sou  répertoire  qui  ne  laissent 
jamais  défaire  amples  recettes.  La  verve 
sémillante  de  MUes  Alphonsine  et  Rey¬ 
nolds,  la  gaîté  folle  des  autres  acteurs 
assurent  le  succès  de  cette  reprise. 

M.  Ruelle,  de  son  côté  donne  de  nou¬ 
veau  la  Dot  Mal  Placée,  pour  la  rentrée 
de  MUe  Girard;  jusqu’à  présent  les  débu¬ 
tantes  ne  disputent  pas  à  cette  actrice 
le  premier  rang;  je  veux  bien  croire  que 
c’est  par  courtoisie.  Cette  jolie  et  fraîche 


musique  écrite  sur  sur  un  libretto  pré¬ 
sentable,  réussira  mieux  certainement 
que  le  Directeur,  dont  on  cite  le  libretto 
comme  des  plus  naïfs,  et  que  chanteurs 
et  chanteuses  ne  contribuent  pas  à  re¬ 
lever. 

Une  reprise  plus  sérieuse  était  celle 
d 'Andréa.  MHo  Blanche  Pierson,  qu’une 
indisposition  légère,  fort  heureusement, 
avait  pendant  quelque  temps  éloignée  de 
la  scène,  après  avoir  reparu  dans  la  Dame 
aux  Camélias,  a  repris  son  rôle  d’Andréa, 
dont  la  création  lui  valut  un  tel  triomphe. 
C’est  toujours  cette  note  si  doucement, 
si  tendrement  amoureuse,  cette  voix  mu¬ 
sicale  et  divine  ;  ce  sont  toujours  ces 
grands  yeux,  bleus  comme  le  ciel  de 
Pompeï,  tantôt  rêveurs  et  mélancoliques , 
tantôt  éclairés  des  chaudes  lueurs  de  la 
passion,  beauté  pure  et  complète,  qui 
vous  tient  sous  le  charme  :  On  n’ose  pas 
y  croire,  on  pense  rêver  :  puis,  quand  la 
vision  s’efface  et  disparaît,  quand  le  son¬ 
ge  s’évanouit,  il  vous  reste,  de  ces  quel¬ 
ques  heures  passées  dans  une  sorte  d’ex¬ 
tase  et  de  délire,  un  souvenir,  plus  doux 
encore  que  la  réalité  ;  si  l’on  en  croit 
Musset. 

Un  souvenu-  heureux  est  peut-être  sur  terre 
Plus  vrai  que  le  bonheur. 

Les  ALriétés  ont  repris  la  Vie  Pari¬ 
sienne,  un  des  plus  grands  succès  de  ce 
triumvirat  fameux,  qui  éclipse  tous  les 
triumvirats  passés  et  à  venir,  et  qui  a 
nom  Meilhac,  Halévy  et  Offenbach.  La 
pièce  a  été  allégée  d’un  acte  ;  mais  elle 
est  chargée  d’un  certain  nombre  d’an¬ 
nées  qui  ont  rendu  l’impression  très  froide 
le  premier  soir.  C’est  encore  la  même 
gaieté,  la  même  entrain,  la  même  musi¬ 
que  leste  et  pimpante  :  mais  entre  la  pre¬ 
mière  apparition  de  la  pièce  et  nous,  il  y 
a  une  année  funeste.  Vannée  terrible,  qui 
emporte  dans  son  sein  plus  de  malheurs 
et  de  deuils  qu’un  siècle  entier.  Depuis 
lors,  l'esprit  des  spectateurs  a  changé  : 
l'infortune  semble  avoir  retrempé  les 
âmes.  Les  plus  belles  recettes  du  Théâtre- 
Français  sont  aujourd’hui  celles  du  Cid 
et  de  Phèdre,  et  si  l'opérette  se  soutient 
c’est  grâce  au  talent  primesautier  de  quel¬ 
ques  artistes,  que  les  règles  de  la  saine 
raison  épouvantent.  On  ne  peut  pas  dire 
que  la  Vie  Parisienne  ait  vieilli  :  mais  les 
spectateurs  sont  plus  difficiles  à  dérider  ; 
le  rire  n’est  plus  franc  ni  sonore  et  il  ne 
réussit  pas  à  cacher  un  vague  sentiment 
d’inquiétude  et  de  tristesse. 

L’interprétation  quoique  bonne  en  gé¬ 
néral  n’approche  pas  de  celle  de  la  créa¬ 
tion  :  après  la  représentation  on  a  tou¬ 
jours  sous  les  yeux  Gil Pérès,  Hyacinthe, 
Brasseur,  Lasouche,  M1Ie  Honorine  que 
leurs  confrères  des  Variétés  n’ont  pu  nous 
faire  oublier. 

Dupuis  dans  Gondremark ,  est  amu¬ 
sant,  mais  moins  Suédois  qu’Hyacintlie  : 
son  costume  du  Nord  laisse  trop  voir  le 
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Parisien  de  race.  Grenier  ,jone  Bobinet 
trop  à  la  façon  de  Rabagas,  Berthelier  n’a 
pas  trop  succombé  dans  le  rôle  créé 
par  Brasseur. 

M1IeDevéria  fit  jadis  une  charmante  ap¬ 
parition  dans  les  Turcs  :  depuis  elle  se 
laissa  complètement  oublier,  sinon  com¬ 
me  beauté  à  la  mode,  du  moins  comme 
actrice.  Elle  nous  revient  aujourd’hui 
complètement  méconnaissable .  On  a 
supprimé  pour  elle  le  rondeau  du  café 
Anglais;  quant  à  la  lettre,  elle  la  chante, 
ou  plutôt  la  dit  et  mieux  eût  valu  pour 
elle  qu’on  l’eût  aussi  supprimée.  Le  pu¬ 
blic  a  chuté  l’actrice  à  ce  moment,  et  a 
été  pour  elle  d’une  rigueur,  peut-être 
trop  impitoyable  :  mais  MUo  Devéria,  que 
l’on  sait  pouvoir  se  passer  de  ses  appoin¬ 
tements,  était  libre,  et  on  lui  en  aurait 
su  gré,  de  ne  pas  remonter  sur  la  scène. 

C’est  MUe  Zulma  Bouffai'  qui  à  elle 
seule  a  soutenu  toute  la  pièce.  Les  jolis 
couplets  de  la  Veuve  du  Colonel  ont  été 
bissés  avec  entraînement.  Elle  a  détaillé 
d'une  façon  assez  heureuse,  le  «  Tout 
tourne,  tourne,  »  et  a  chanté  tous  ses 
morceaux  avec  un  goût  et  une  légéreté 
de  voix,  qui  lui  ont  valu  sans  conteste 
tous  les  honneurs  de  la  reprise. 

ADOLPHE  DE  GRAÈVE. 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 

BRUXELLES.  —  (Correspondance  par¬ 
ticulière  du  Paris- Théâtre.) 

Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  pos¬ 
sède  en  ce  moment  une  troupe  de  grand- 
opéra,  qui  peut  rivaliser  avec  celle  de 
l’Upéra  de  Paris.  Jugez  plutôt  du  degré 
de  perfection  que  doit  atteindre  Robert, 
par  exemple,  avec  des  artistes  tels  que 
MM.  Warot,  Echetto  ;  MMmes  Marie  Battu, 
et  Hamaekers. 

Dans  la  Dame  blanche,  Mlle  Canetti,  de 


l’Opéra-comique,  a  été  applaudie.  Mlle 
Marie  Battu,  dans  le  rôle  de  Léonor,  du 
Trouvère,  a  reçu  du  public  un  accueil 
vraiment  enthousiaste. 

—  àu  premier  jour,  reprise  de  la 
Juive  pour  le  second  début  d’un  ténor 
italien,  M.  Fernando,  destiné  à  doubler 
M.  Warot. 

—  Gretna-Green,  le  ballet  de  M.  Gui¬ 
raud  qui  obtint,  l’an  dernier,  un  si  vif 
■succès  à  votre  première  scène  lyrique, 
sera  monté  cet  hiver  à  la  Monnaie. 

—  Notre  premier  contralto,  M110  Goe- 
thals  n’a  pu  encore  débuter  ici.  Cette  ar¬ 
tiste  est  retenue  à  Paris  par  une  indis¬ 
position  grave  qui  la  prive  du  mouve¬ 
ment  du  bras  gauche. 

—  Coquelin,  l’excellent  artiste  pari¬ 
sien,  vient  de  terminer,  au  théâtre  des 
Galeries,  la  première  série  de  ses  repré¬ 
sentations.  Son  succès  a  été  complet 
dans  X Étourdi,  le  Mariage  de  Figaro. 
X Absent  et  Chez  V avocat.  M. Coquelin  nous 
reviendra  en  octobre  et  jouera  X Aventu¬ 
rière  et  le  Légataire  universel,  de  Ré¬ 
gnard. 

—  L’un  de  vos  confrères,  M.  Flor 
O’squarr  (L.  Camors)-,  vient  de  s’enten¬ 
dre  avec  les  directeurs  de  ce  théâtre 
pour  faire  représenter  en  décembre  pro¬ 
chain  une  revue  de  fin  d’année. 

Flor  O’squarre  est  belge  et  connaît 
nos  affaires  locales  comme  pas  un. 

—  Le  Beau-frère,  pièce  nouvelle  de 
Belot,  est  en  répétition  aux  Galeries  et 
passera  d’ici  à  un  mois. 

—  MM.  Vasseur  et  Héméry  (du  Petit 
Moniteur),  auteurs  du  Roi  d'Yvetot,  sont 
en  notre  ville  depuis  quelques  jours 
pour  présider  aux  répétitions  de  leur 
ouvrage  dont  notre  alcazar  aura  la  pi'i- 
meur.  Ces  messieurs  viennent  de  rema¬ 
nier  entièrement  le  second  acte  et  de 
changer  la  distribution  primitive. 

Le  Chignon  d’or,  de  Busnach  et  Jouas, 
et  Giro/lée,  Girofla,  trois  actes  de  Leter- 
rier  et  van  Loo,  musique  de  Lecoq,  se¬ 
ront  représentés  au  théâtre  de  l’Alcazar 
avant  d’avoir  été  joués  à  Paris...  Donc, 
trois  primeurs  à  l’horison  ! 

—  Le  théâtre  de  l’Alhambra  a  rouvert 
par  la  reprise  de  la  Chatte  blanche.  —  On 
assure  que  la  Patte  à  Coco,  la  féerie  du 
Château-d’Eau,  sera  donnée  à  ce  théâtre 
avant  la  fin  de  l’année. 

P.  DE  PERCEVAL. 


P.  S.  —  M.  Gogniard  est  à  Bruxelles 
où  il  vient,  dit-on,  recruter  des  artistes 
qu’on  lui  a  recommandés  et  qu’il  ferait 
débuter  dans  Foi  te  en  gtieule,  de  Clair- 
ville  et  Busnach. 

•  —  L’un  de  vos  confières  accuse  M. 
Hennequin,  auteur  d 'Aline,  d’avoir  ridi¬ 
culisé  les  Français  dans  une  revue  qu’il 
fit  au  théâtre  des  Galeries,  pendant  la 
guerre.  Le  fait  est  parfaitement  exact, 
mais  le  susdit  oublie  de  dire  que  M.  Hen- 
nequin  ne  s’en  est  pris  dans  sa  revue 
qu’aux  Français. . .  Francs-Fileurs  !  Toute 
autre  assertion  serait  mensongère  et  je 
me  crois  autoriser  à  le  déclarer,  p.  de  p. 


- -=^ - - 

le 

Echos  et  Nouvelles 


Un  détail  à  propos  de  ^réouverture  de 
la  Porte-Saint-Martin,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  l’excellent  article  de  M.  Emile 
Abraham,  que  nous  publions  plus  loin. 

Le  plafond  de  la  salle  de  la  Porte-Saint- 
Martin  a  été  peint  par  MM.  Lavastie  et 
Despléchin, 

11  représente  les  scènes  principales  de 
six  drames  qui  comptent  parmi  les  grands 
succès  du  théâtre  qui  vient  de  ressusciter, 

1°  La  dernière  scène  du  premier  acte 
de  Lucrèce  Borgia  :  les  seigneurs  insul¬ 
tant  la  mère  de  Gennaro  en  lui  arrachant 
son  masque  ; 

2°  La  dernière  scène  de  la  Tour  de 
Nesle\  l’arrestation  de  Marguerite  et  de 
Buridan  sur  les  cadavres  de  leurs  deux 
fils  : 

k°  Une  scène  de  Marino  F aller o  ; 

4°  La  scène  de  la  statue  de  Benvenuto 
Cellini  ; 

5°  Une  scène  de  la  Belle  Gabrielle  ; 

6°  Une  scène  de  Patrie. 

—  MUe  Gabrielle  Moisset  estengagée  à  la 
Nouvelle  -Orléans,  à  raison  de  1,000  dol¬ 
lars  par  mois.  Elle  doit  débuter  dans  la 
Traviata.  La  jolie  transfuge  de  l’Opéra- 
Comique  emportera  ave e  elle  les  regrets 
de  bon  nombre  des  habitués  de  ce  théâ¬ 
tre.  qui  n’ont  point  oublié  la  façon  char¬ 
mante  dont  elle  jouait  et  chantait  le  ré¬ 
pertoire  courant,  pierre  de  flots. 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


Feuilleton  du  Paris- Théâtre. 


LA  VIRTUOSE  DU  PAVE 

(  Suite  ) 

Le  lendemain,  dès  l’aurore,  je  sautai  à 
bas  du  lit.  et  tous  les  hôtes  de  la  maison 
dormaient  encore  que  j’avais  achevé  ma 
toilette.  Mais  je  ne  pouvais  décemment 
me  présenter  chez  elle  aune  heure  aussi 
matinale  ;  force  me  fut  d’attendre.  J’étais 
en  train  de  ronger  mon  frein,  quand  j’avi¬ 
sai  le  maître  d’hôtel  qui  traversait  la 
cour.  Je  descendis  à  la  hâte  pour  le  ques¬ 
tionner  sur  la  prima  donna  de  la  Scala. 

—  Qui  çà?  dit-il,  la  signora  Bordiani, 
ma  petite  voisine?  Vous  l’avez  entendue? 
Hé  bien  !  qu’en  dites  vous  ? 

—  Elle  possède  un  talent  admirable. 

—  Du  talent!  je  le  crois  bien;  on  n’a 
jamais  entendu  sa  pareille  à  Milan.  Mais 
à  part  son  talent,  ah!  monsieur,  si  vous 
saviez. .  .c’est  un  ange  que  cette  fille-là. 
Figurez-vous  que  depuis  tantôt  deux  ans 
qu’elle  est  ici,  personne  ne  lui  connaît 
d’amant. 

—  Quoi  !  pas  le  moindre  cousin?  ha¬ 
sardai-je  timidement. 

—  Je  vous  dis,  monsieur,  qu’elle  n’a 
pas  d’amant.  Je  connais  son  genre  de  vie, 
c’est  ma  voisine.  J’étais  comme  vous,  je 
ne  voulais  pas  le  croire  ;  cela  est  si  rare 


chez  les  femmes  de  ce  monde-là,  j’ai 
voulu  en  avoir  le  coeur  net  ;  j’ai  interrogé 
les  personnes  de  la  maison  qu’elle  habite, 
je  l’ai  épiée,  je  l’ai  fait  épier. .  .par  pure 
curiosité,  vous  entendez, car  après  tout, 
cela  ne  me  regarde  pas,  moi. — Eh  bien! 
monsieur,  je  soutiens  que  c’est  une  sainte. 
Tous  les  pauvres  du  quartier  vous  le  di¬ 
ront  comme  moi  ;  la  moitié  de  ses  appoin¬ 
tements  passe  en  bonne  œuvres.  Elle  vit 
fort  retirée  dans  un  petit  appartement, 
ici,  à  deux  pas,  avec  une  vieille  gouver¬ 
nante  qui  va  la  chercher  tous  les  soirs 
à  sa  sortie  du  théâtre  et  une  petite  tille 
de  quatre  à  cinq  ans. 

—  Sa  sœur  peut  être  ? 

—  Non  pas,  on  prétend  que  c’est  une 
orpheline  qu’elle  a  recueillie  par  charité. 

Tous  ces  détails  avivaient  ma  curiosité 
et  doublaient  l'envie  que  j’avais  de  re¬ 
nouer  connaissance  avec  elle. 

Une  heure  après,  je  sonnais  à  sa  por¬ 
te.  Ma  prose  fit  son  effet,  je  fut  intro¬ 
duit  près  de  la  cantatrice.  Je  m'excusai 
de  mon  indiscrétion  et,  après  lui  avoir 
adressé  les  éloges  qu’elle  méritait  à  tous 
égards,  je  me  fis  connaître  en  lui  rappe¬ 
lant  la  petite  scène  de  Saint-Ouen  que 
j’ai  retracé  plus  haut. 

—  A  ce  souvenir,  elle  rougit  et  pâlit 
tour  à  tour,  puis,  me  tendant  sa  jolie 
petite  main  avec  un  geste  plein  de  grâce 
et  de  cordialité  : 


—  Monsieur,  me  dit-elle,  je  vous  re¬ 
mercie  de  ne  m’avoir  pas  oubliée. 

Je  baisai  galamment  sa  main  qu’elle 
retira  doucement  en  disant  : 

—  Je  vous  crois  loyal  comme  je  le 
suis  moi-même  ;  il  ne  doit  pas  y  avoir 
d'équivoque  entre  nous.  J’éprouve  à 
vous  revoir  un  plaisir  mêlé  de  reconnais¬ 
sance,  car  je  suis  persuadée  que  vous 
êtes  bon  et  je  ne  saurais  oublier  qu’il  y  a 
quinze  ans,  vous  avez  eu  pitié  de  moi  et 
m’avez  fait  l'aumône  en  me  regardant 
avee  des  larmes  dans  les  yeux.  Si  vous 
attachez  autant  de  prix  que  vous  le  di¬ 
tes  à  l’estime  d’une  pauvre  comédienne, 
revenez  me  voir  de  temps  en  temps. 
Mais  si  vos  hommages  devaient  avoir  un 
autre  caractère  que  celui  de  l’amitié,  je 
dois  vous  dire,  Monsieur,  que  je  ne  les 
accepterais  pas  ;  je  ne  serai  jamais  la 
maîtresse  de  qui  que  ce  soit. 

Elle  prononça  ces  derniers  mots  avec 
une  énergie  extraordinaire  et  ses  traits 
se  contractèrent  visiblement. 

Je  protestai  de  la  pureté  de  mes  inten¬ 
tions  et  me  hâtai  de  donner  un  autre 
tour  à  la  conversation  en  lui  demandant 
des  nouvelles  de  l’ignoble  personnage 
qui  avait  exploité  sa  jeunesse. 

F.  DRANOEL. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


PARIS-THEATRE 


M.  Emile  Abraham,  secrétaire  du 
théâtre  de  la  Porte-Sain  t-Martin,  a  publié 
dans  le  Bien  Public  un  article  tout  à  fait 
de  circonstance  et  très  intéressant,  dont 
nous  extrayons  les  parties  suivantes  : 

LE  NOUVEAU 

Théâtre  de  la  Porte  St-Martin 

L’ancien  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin,  bâti  en  quarante-deux  jours  en 
1781  et  incendié  par  la  Commune,  vient 
d’être  reconstruit  à  son  emplacement. 

L’ancien  théâtre  avait,  la  salle  adossée 
à  la  façade  sur  le  boulevard  et  la  scène 
à  la  façade  sur  la  rue  de  Bondy  ;  les  bâti¬ 
ments  d'administration,  loges  et  foyers, 
étaient  empruntés  à  la  maison  voisine, 

La  disposition  du  nouveau  théâtre  a  dû 
être  changée  par  suite  de  la  mise  à 
l’alignement  des  deux  façades,  le  plan  es  t 
retourné  en  ce  sens  que  la  salle  est  main¬ 
tenant  adossée  au  théâtre  de  la  Renais¬ 
sance  et  que  la  scène  est  tournée  vers  le 
théâtre  de  l’Ambigu. 

La  façade  sur  le  boulevard  Saint- 
Martin  est  divisée  en  deux  parties  :  l’une, 
qui  a  un  caractère  monumental,  couvre 
la  salle  et  les  locaux  spécialement  réser¬ 
vés  au  public,  et  l’autre,  qui  n’a  que 
l'aspect  d’une  maison,  couvre  les  services 
de  l’administration. 

La  façaee  principale  a  un  peu  la 
silhouette  et  la  disposition  de  la  Porte  - 
Saint-Martin  voisine  :  au  milieu  une 
grande  ouverture  de  neuf  mètres  de  lar¬ 
geur  avec  avant-corps  de  chaque  coté,  et 
le  tout  surmonté  d’un  bel  entablement. 
Le  soubassement  est  percé  de  cinq 
grandes  portes,  les  piliers  du  milieu  sont 
garnis  de  quatre  puissantes  et  belles  ca¬ 
riatides  qui  soutiennent  le  grand  balcon 
du  foyer,  et  sont  dues  au  ciseau  de 
M.  H.  Chevalier. 

Une  marquise  de  4  mètres  de  saillie, 
sans  point  d’appui,  couvre  et  abrite  ce 
soubassement  dans  toute  sa  longueur. 

Au-dessus,  le  grand  arc  indique  bien 
l’idée  d’une  loggia,  d’un  foyer  décou¬ 
vert  ;  malheureusement  le  défaut  de 
place  a  obligé  d’en  faire  un  foyer  fermé. 
Nous  le  regrettons  et  pensons  que  l'effet 
eût  été  plus  heureux  si  les  trois  fenêtres 
dlu  foyer,  accompagnées  de  leur  décora¬ 
tion  et  du  très  joli  fronton  qui  couronne 
celle  du  milieu,  avaient  été  placées  plus 
en  retraite  :  elles  auraient  dégagé  complè¬ 
tement  le  grand  arc. 

Néanmoins,  cette  façade  simple  n’est 
point  banale  ;  sobre  de  détails  et  de  sculp  - 
tare,  ellelaisse  reposerl’œil  au  milieu  des 
grandes  lignes.  Son  ensemble  agréable 
produit  un  bon  effet,  et  nous  ne  ferons 
que  répéter  l’opinion  des  connaisseurs 
eû  disant  que  c’est  de  l’architecture. 

A  l’intérieur,  au  niveau  du  sol  sont 
disposés  les  vestibules,  couloirs  de  dé¬ 
gagement,  salles  d’attente,  vestiaire,  etc.  ; 
trois  escaliers  desservent  la  salle  à  lou  s 
lefc  étages,  eti’un  d'eux  restera  spéciale  - 


ment  affecté  aux  places  des  deux  étages 
supérieurs.  Le  grand  escalier  ,  de  cinq 
mètres  de  largeur,  est  en  pierre,  orné 
d’une  rampe  à  panneaux  en  fer  forgé 
garnie  d’une  main-courante  en  ébène. 
Un  quatrième  escalier,  spécialement  créé 
pour  dégager  l’orchestre,  semble  -avoir 
été  fait  après  coup.  Il  n’a  qu’un  étage, 
mais  il  a  nécessité  une  galerie,  qui  coupe 
malheureusement  le  vestibule  d’entrée 
et  en  gâte  l’harmonie.  Toutefois,  cette 
galerie  pourra  offrir  une  compensation 
en  tenant  lieu  de  foyer  aux  spectateurs 
de  l’orchestre  qui  voudront  jouir  du 
mouvement  des  entr’actes. 

L’entrée  des  grandes  places  aura  lieu 
par  le  boulevard  et  celles  des  [petites 
places  par  la  rue  de  Bondy. 

Al’entre-sol,  qui  est  réellement  le  rez- 
de-chaussée  du  théâtre,  nous  trouvons 
la  salle  entourée  d’un  vaste  couloir  de 
dégagement  ayant  un  très-facile  accès 
aux  escaliers.  A  tous  les  étages,  même 
couloir  et  chacun  possède  des  water- 
closets  précédés  d’un  lavabo. 

La  salle  est  complètement  réussie  ;  la 
sculpture,  la  dorure  et  la  peinture  déco  - 
rative  exécutées  avec  art  forment  un 
tout  harmonieux.  —  La  coupe  gracieuse 
des  balcons  s’amortissant  aux  avant- 
scènes,  produit  un  excellent  effet .  Les 
avant-scènes  sont  ornées  de  cariatides 
sur  le  soubassement1;  au-dessus  ,  un 
entre  colonnement  dé  deux  étages  est 
couronné  par  un  fronton. 

La  disposition  du  plafond  est  des  plus 
simple.  La  coupole  ou  plafond  prend 
naissance  sur  une  corniche  circulaire, 
tangente  au  mur  du  rideau,  supportée 
par  une  voussure  percée  de  cinq  grandes 
arcades  ;  le  tout  n’est  soutenu  que  sur 
les  avant-scènes  et  par  quatre  colonnes 
en  fer.  C’est  à  la  fois  une  disposition 
heureuse  et  hardie  qui  produit  le  meil¬ 
leur  effet. 

Le  plafond  représentant  diverses  scè¬ 
nes  du  bon  répertoire  est  une  merveille 
d’exécution,  un  chef-d’œuvre  dû  aux 
pinceaux  de  MM.  Lavastre  et  Bris  set. 

Le  rideau  d’avant-scène,  de  1 1  mètres 
de  largeur  est  très-joli  et  bien  encadré. 
Le  panneau  formant  arc  qui  le  surmonte 
rend  plus  léger  le  linteau  du  cadre,  mais 
il  est  fâcheux  à  notre  avis,  qu’un  groupe 
de  sculpture  n’ait  pas  été  exécuté  de 
préférence  à  la  peinture  employée  pour 
garnir  ce  panneau. 

L’éclairage  de  la  salle  a  lieu  au  moyen 
d’un  lustre  de  cinq  mètres  de  diamètre, 
ayant  260  lumières  et  magnifiquement 
composé  de  bronzes  et  de  cristaux.  Sur 
le  balcon  de  la  2e  galerie,  des  girandoles 
complètent  l’éclairage,  elles  nous  ont 
paru  de  telle  façon  qu’elles  éclaireront 
parfaitement  les  loges  de  la  lre  galerie, 
sans  gêner  les  spectateurs  du  2e  q|age. 

Le  service  du  ga£,  àu  théâtre  a  néces¬ 
sité  troiscompteurs  de  1,0(M)becs.  • 

La  diménsion  de  la  salle  est  de  1 8  mè¬ 


tres  de  diamètre  sur  18  mètres  de  hau¬ 
teur.  Elle  contiendra  1,800  places  Con¬ 
fortables  et  embrassant  toute  la  vue  de 
la  scène.  Les  plus  hautes  places  ne  se¬ 
ront  aucunement  gênées  par  le  lustre.. 
Les  sièges  sont  mouvants  jusqu’à  la 
troisième  galerie  et  sont  garnis  en  toile 
maroquinée,  sauf  ceux  de  la  première 
galerie,  qui  sont  en  velours. 

Le  foyer  du  public  occupe  la  hauteur 
de  deux  étages  ;  il  est  percé  de  trois 
grandes  ouvertures  du  côté  de  la  salle, avec 
balcon  à  hauteur  delà  deuxième  galerie, 
et  il  est  éclairé  par  les  trois  grandes  fe¬ 
nêtres  delà  façade  du  boulevard. 

Un  grand  balcon  en  pierre  polie  du 
Jura  forme  terrasse  en  avant.  La  déco¬ 
ration  de  ce  foyer  est  très-belle  ;  le  pla¬ 
fond  à  trois  compartiments  et  la  grande 
corniche  sont  ornés  de  peinture  décora¬ 
tive  à  l'huile  d’un  réel  mérite.  Une  très- 
belle  cheminée  en  marbre  du  Jura  règne 
avec  le  lambris  sur  deux  mèt.  de  hauteur. 

La  scène  a  27  mètres  de  longueur  sur 
17  mètres  de  largeur.  Elle  comprend 
trois  dessous  mesurant  ensemble  9  mè¬ 
tres  de  profondeur.  La  hauteur  de  la 
scène  au  gril  est  de  19  mètres  et  com¬ 
prend  trois  corridors  avec  ponts  de  ser¬ 
vice,  au  loin.  La  hauteur  du  gril  est  de 
7  mètres  et  comprend  trois  lignes  de  tam¬ 
bours  dont  l'une  au  milieu  placée  en 
élévation  et  spécialement  affectée  au  ser¬ 
vice  de  l’éclairage  des  décors  au  moyen 
des  herses. 

La  machinerie  exécutée  en  bois  nous 
a  paru  intelligemment  traitée.  Les  huit 
plans  de  la  scène  sont  à  triples  costières. 
Les  tambours  sont  équipés  sur  arbre  en 
fer  de  façon  à  pouvoir  les  faire  agir  en¬ 
semble  ou  alternativement  au  moyen 
d’un  simple  mouvement  mécanique. 
Cette  heureuse  disposition,  qui  doit  faci¬ 
liter  beaücôup  la  manœuvre  des  décors, 
n’est  encore  appliquée  à  aucun  théâtre. 

La  machinerie  est  assurément  la  par¬ 
tie  la  plus  curieuse  d’un  théâtre.  Il  est 
difficile  de  la  bien  expliquer,  et  il  faut 
être  de  la  maison  pour  ne  pas  s’y  perdre. 
Le  public  qui  contemple  la  mise  en 
scène  ne  se  doute  guère  de  ce  qu’est  l’a¬ 
ménagement  d’une  scène  et  de  la  quan¬ 
tité  prodigieuse  de  matériel  qu’il  y  faut 
employer.  Rien  qu’à  l’équipe  générale, 
il  ne  faut  pas  moins  de  18  kilomètres  de 
fils  ou  cordages. 


Nous  ne  saurions  manquer,  avant  de 
finir,  de  rendre  hommage  aux  artistes 
qui  ont  contribué  à  sa  réédification  :  Il  a 
été  construit  sous  la  direction  de  M.  dq, 
la  Chardonnière,  architecte,  et  de  M.  , 
Bonnet,  son  collaborateur.  La  sculpture" 
est  l’œuvre  de  M.  Chevalier  ;  la  peinture 
décorative  a  été  exécutée  par  MM.  La¬ 
vastre  et  Despléchiu  ;  la  machinqi’ie  est 
due  à  MM.  Caravillof,  et  l’éclairage,  à  JM . 
'Clémençon.  Emile  Abraham. 
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DENTISTE  <*«  SOI 

Tout  ce  qu’il  faut  pour  les  soins  de  la  bouche. 

Pour  6  francs  en  mandat  ou  en  timbres,  x.  GRIMADLT, 
chirurgien-dentiste,  à  Blois,  expédie  dans  une  boi  e, 
franco,  Elixir,  Plombage  et  Instruments.  Eau 
et  Poudre  dentifrices.  Essence  de  fleurs,  délicieux 
parfum  pour  l’haleine,  avec  brochure  et  Méthode 
pour  guérir  et  insensibiliser  les  dents  malades. 

Recommandé  si  tons  ceux 
qui  souffrent. 
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TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉUARD 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,M  7 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


GUERISON 
IMMÉDIATE 

par  la 

POlDiiK  AASALl.MK  GLAIZï,  —  Boite  :  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Réaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac** 


RHUME  ^CERVEAU 


LE  GYMNASTE 

Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  France 

ADMINISTRATION  RÉDACTION: 

39,  rue  «le  Lancry,  30 

Abonnement  :  6  fr.  par  an. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

GfcANb  CHOIX  DE 

MONTEES  OR  ET  ARGENT 

.Nouveaux  tloctèles,  système  perfectionné 

SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Boulevd  $ÉBASTOPOL(««r  étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2.000  fr. 

Montres  argent,  garanties  sur  Facture 
30  à  100  h. 

CRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Vente  en  gros  ei  détail  à  25  0/0  meilleur 
marohè  eue  chez  les  Boutiquiers. 
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PHOSPHATE  RECONSTITUANT 

•  ■ 

da  Docteur  CLERTAN 


Les  effets  de  cette  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d’une  constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
nourrices,  etc.,  etc. 

C’est  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille  :  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

^AF^IS 

lO  pour  cent  d’escompte 

MALADIES  des  FEMMES 

ET  STERILITE 

M™  LACHAPELLE,  i  maîtresse  sagé-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilisés,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaisés  nerveux,  maigreurs,  etc. Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  détudes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  AFFECTIONS. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 
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CARON 


Rôle  de  NEVERS 
les  Huguenots 
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A  l’Académie  nationale  de  musique, 
comme  à  la  Comédie  -  Française, 
à  côté  des  chefs  d’emploi,  certains 
arli  les  dont  les  moyens  naturels  ne 
répondent  pas  au  savoir  et  à  l'intelli¬ 
gence,  peuvent  encore  se  créer  un  nom. 

En  effet,  dans  les  chefs-d’œuvre  qui 
forment  le  répertoire  de  ces  théâtres 
privilégiés,  tous  les  rôles  ont  leur  impor¬ 
tance,  et  un  personnage  épisodique  su¬ 
périeurement  joué  suffit  à  faire  la  répu¬ 
tation  d'un  comédien  ou  d’un  chanteur. 

On  se  souvient,  à  l’Opéra,  de  Marié  et 
de  Massol,  autant  et  bien  plus  que  de 
bon  nombre  de  forts  ténors  et  de  bary¬ 
tons  dont  la  prétention  était  certaine¬ 
ment  de  primer  ces  remarquables  artis¬ 
tes  qui  n’ont  jamais  tenu  les  premiers 
emplois  que,  au  pied  levé,  seulement,  et 
pour  sauver  la  caisse  de  l’administra¬ 
tion,  compromise  par  de  subites  indis¬ 
positions. 

Marié,  par  exemple,  pouvait  aborder 
tous  les  premiers  rôles.  Ténor  ou  bary¬ 
ton  il  ne  laissait  jamais  tomber  la  pièce. 
Sa  science  musicale  et  son  intelligence 
tenaient  le  public  en  respect  ;  on  ne  re¬ 
grettait  pas  de  n’avoir  point  entendu  le 
chanteur  de  force,  tant  on  avait  plaisir  à 
voir  l’excellent  artiste  dominer  la  situa¬ 
tion. 

Massol,  dans  le  personnage  secon¬ 
daire  de  Mocenigo,  de  la  Reine  de  Chypre, 
savait  se  faire  remarquer  entre  Duprez 
et  Baroilhet. 

Caron,  je  crois,  peut  prétendre  à  faire 
partie  de  cette  famille  d’artistes,  très- 
utile  à  l’art,  parce  qu’elle  en  révèle  un 
des  côtés  intéressants. 

Il  débuta  à  l’Opéra,  le  22  septembre 
1862,  dans  le  rôle  du  comte  de  Luna,  du 
Trouvère,  le  même  jour  où  la  charmante 
M110  Vernon,  prenait  la  succession  de 
MmeMarie-Petipa,  dans  Gloriette  du  1 Mar¬ 
ché  des  Innocents.  *> 

Son  succès  fut  réel,  car  sa  belle  voix 


de  baryton  élevé  ressortait  à  son  aisei 
dans  ce  rôle  que  icdoutent  certains 
grands  chanteurs,  parce  qu'il  faut  mettre 
toute  voix  de  tête  de  côté  et  attaquer  fran¬ 
chement,  en  pleine  poitrine,  cette  éner¬ 
gique  musique  de  Verdi. 

Depuis  lors,  chaque  année,  Caron  a 
chanté  ce  rôle  successivement  avec 
Maurel  et  Devoyod.  Il  le  tient  bien 
également  comme  comédien  ;  toutefois, 
je  lui  reprocherai  un  peu  d’exagération 
dans  le  geste. 

Les  deux  autres  rôles  les  plus  impor¬ 
tants  dans  lesquels  Caron  s’est  fait  re¬ 
marquer,  sont  Nevers  des  Huguenots,  et 
Mazetto,  de  Don  Juan. 

C’est,  je  crois,  en  1869,  lors  des  débuts 
de  Mlle  Nilsson  qu’il  joua  Nevers  pour 
la  première  fois,  et  s’il  m’en  souvient 
bien,  il  dut,  le  premier  soir,  se  faire  rem¬ 
placer  pour  les  deux  derniers  actes  par 
Castelmary,  non  point  par  insuffisance, 
mais  par  raison  de  santé.  Il  reprit,  d’ail¬ 
leurs,  possession  du  rôle  peu  à  près  et  y 
eut  du  succès.  Il  alterna  depuis  lors  avec 
Castelmary,  chaque  fois  que  Faure  leur 
laissait  la  place  libre. 

Dans  Mazetto,  qu’il  créa  à  l’Opéra, 
lors  de  la  graude  reprise  de  Don  Juan, 
il  y  a  cinq  ans,  il  fut  tout  à  fait  hors 
ligue.  Pour  ma  part,  je  n’ai  jamais  vu  ce 
rôle  aussi  complètement  interprêté  ,  soit 
aux  Italiens,  soit  au  Théâtre-Lyrique. 

Cette  création  seule  suffirait  pour  clas¬ 
ser  Caron  parmi  les  artistes  les  plus  pré¬ 
cieux  de  l’Académie  nationale  de  mu¬ 
sique. 

C’est  d’ailleurs,  comme  je  le  disais 
plus  haut,  dans  les  rôles  épisodiques  que 
Caron  tient  une  place  exceptionnelle  à 
l’Opéra.  Avant  de  créer  Nevers  dans  les 
Huguenots ,  il  chantait  supérieurement, 
comme  simple  coryphée,  au  troisième 
acte  de  cet  admirable  chef-d’œuvre. 

A  la  reprise  de  Freyscliutz,  en  187  0,  il 
donnait  une  importance  réelle  à  un  per¬ 
sonnage  secondaire,  par  la  façon  déli¬ 
cieuse  avec  laquelle  il  chantait  les  cou¬ 
plets  ravissants  du  premier  acte. 

Et,  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  tous  les 
grands  maîtres  affectionnent  particuliè¬ 
rement  ces  chanteurs  de  mérite  qui  font 
ressortir  les  beautés,  trop  généralement 
sacrifiées  de  leurs  magistrales  composi¬ 
tions. 

Pour  Weber,  les  couplets  de  l’arbalé¬ 
trier  ont  leur  signification,  tout  aussi 
bien  que  l’air  de  Gaspard  et  celui  d’An¬ 
nette.  C’est  une  des  mille  nuances  dans 
la  coloration  merveilleuse  de  cette  di¬ 
vine  musique. 

Quand  Alexis  Dupont  chantait  la  ro¬ 
mance  du  batelier:  Accours  dans  ma  na¬ 
celle,  au  premier  acte  de  Guillaume  Tell. 
cela  ne  valait-il  pas  l'entrée  magnifique 
de  Guillaume  et  son  inimitable  duo  avec 
Arnold?  Au  milieu  de  cette  harmonie  [ 


nfmie  des  masses  chorales  et  de  l’or¬ 
chestre,  ce  chant  exquis  se  détachait 
plein  de  largeur  et  de  sérénité,  éveillant 
une  sensation  nouvelle  de  tendresse  dans 
l’âme  du  spectateur  toute  imprégnée 
déjà  des  senteurs  voluptueuses  pro¬ 
duites  par  cette  mélodie  d’une  inaltéra¬ 
ble  pureté. 

Caron,  avec  son  excellente  voix  de  ba¬ 
ryton,  d’un  timbre  très  éclatant,  extraor¬ 
dinairement  élevé,  avec  sa  méthode  cor¬ 
recte  et  sûre,  nous  a  plusieurs  fois  déjà, 
et  avec  une  réelle  autorité,  traduit  la 
pensée  intime  des  maîtres  dans  ces  par¬ 
ties  d'opéras  regardées  à  tort  comme  se¬ 
condaires.  C’est  pourquoi  nous  le  tenons 
pour  un  artiste  de  valeur  et  trop  intelli¬ 
gent  pour  ne  pas  préférer  conserver  à 
l'Académie  nationale  de  musique  une  po¬ 
sition  de  second  ordre  plutôt  que  cher¬ 
cher  sur  les  premières  scènes  de  pro¬ 
vince  ef  dans  de  grands  emplois,  des  suc¬ 
cès  qui  ne  sauraient  pourtant  lui  man¬ 
quer. 

A  Paris,  il  se  fait  une  position  à  part  ; 
il  se  rend  indispensable,  il  ne  s'use  pas  ; 
et  quand  l'occasion  se  présente,  il  sait 
prouver  que  comme  bien  d’autres,  son 
nom  pourrait  s’étaler  en  grosses  majus¬ 
cules  en  tête  de  l’affiche. 

Un  exemple  à  l’appui  de  cette  asser¬ 
tion. 

En  juin  1870,  il  chanta  à  l’improviste 
le  rôle  d'Alphonse  dans  la  Favorite.  Il  y 
fut  excellent,  surtout  au  point  de  vue 
musical.  Sans  doute  il  ne  pouvait  pré¬ 
tendre  à  tenir  complètement  la  place  de 
Faure  qui,  particulièrement  dans  ce 
rôle  n’a  jamais  eu  de  rival  (pas  même,  à 
mon  sens,  Baroilhet  qui  le  créa),  mais  il 
se  montra  de  taille  à  se  mesurer  avec 
tout  autre  chanteur. 

Je  serais  compositeur  dramatique,  Ca¬ 
ron  est  du  nombre  des  exécutants  en  qui 
j’aurais  confiance  et  dont  je  réclamerais 
le  concours.  S’il  n’a  pas  toute  la  pres¬ 
tance  désirable,  il  a  le  jeu  intelligent. 
Son  éducation  musicale  a  été  soignée. 
Soh  organe  a  de  la  sonorité,  de  la  sou¬ 
plesse  au  besoin,  ainsi  que  le  prouve  la 
façon  si  complète  avec  laquelle  il  a  su 
traduire  les  intentions  si  opposées,  ren¬ 
dre  les  e  fiefs  vocaux  si  différents  chez 
Mozart  et  Verdi,  en  interprétant  avec 
supériorité  Mazetto,  de  Don  Juan,  et  le 
comte  de  Luna,  du  Trouvère. 
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La  Régie  des  Annonces  se  charge  de 
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THEATRE-ITALIEN 

Réouverture  le  mardi  7  octobre  1873 

BONI  PASQI  AEE 

opéra-boufEe  en  3  actes,  de  Donizetti 

Débuts  de  Mlle  Marie  Belval  et  de  M.  Benfratelli 
M.  Delle-Sedie.—  M.  Zucchini 

Enfin  !  la  voilà  donc  cette  salle  des 
Italiens!  Non  point  celle,  qui  depuis 
quelques  années,  ressemblait  à  toutes 
les  salles  de  spectacles  par  son  public 
mélangé,  mais  la  vraie  salle  Ventadour 
avec  son  parterre  en  gants  blancs,  en 
habit  et  en  toilettes  de  bal,  ses  loges 
découvertes  où  les  épaules  nues  dispu¬ 
tent  aux  diamants  les  regards  avides 
plongés  au  fond  des  lorgnettes,  où,  depuis 
les  baignoires  jusqu’au ceintre,  la  petite 
demoiselle  porte  à  sa  main  gantée  son 
éventail  d’apparat. 

Vrai  Dieu,  on  ne  sait  qu’admirer  le 
plus!  Les  ressources  de  lacouturière,les 
goûts  du  joaillier  luttent  contre  les 
richesses  de  la  nature  !  Mais  c’est  bien 
en  vain,  lorsque  la  femme  est  dans  son 
printemps. 

Chacun  se  regarde  avec  satisfaction. 
On  se  retrouve.  C’est  à  M.  Strakosch  à 
faire  le  reste;  on  lui  donne  une  confiance 
précieuse.  S’il  sait  y  répondre,  la  saison 
sera  brillante. 

L’orchestre  commence  sous  la  direc¬ 
tion  précise  du  maestro  Vianesi.  On  sent 
de  suite  une  main  expérimentée. 

Puis  la  toile  se  lève,  et  après  une 
courte  entrée  de  Don  Pasquale,  voici 
bientôt  en  face  l’un  de  l’autre  deux  des 
meilleurs  artistes  qu’il  nous  ait  été  donné 


d’entendre  depuis  vingt  années  :  Delle- 
Sedie  et  Zucchini. 

Décidément,  nous  sommes  bien  à  la 
salle  Ventadour,  en  plein  Théâtre- 
Italien  ! 

Mais  quels  sont  ces  deux  partners  qui 
se  viennent  mesurer  avec  ces  grands 
artistes  ?  On  dirait  deux  enfants  par  leur 
inexpérience,  bien  que  la  signoraNorina 
soit  une  grande  et  forte  fille,  et  qu’Er- 
nesto  ait  une  moustache  en  croc  qui 
accuse  bien  vint-cinq  lustres  écoulés. 

Ali!  ce  ne  sont  pas  Adelina  Patti  ni 
Mario,  ni  même  latine  Albani  et  le  brû¬ 
lant  Capoul  !  On  les  nomme  Marie  Belval 
et  Benfratelli. 

Mlle  Marie  Belval  est  la  fille  de  M. 
Belval,  l’excellent  artiste  qui  a  fourni 
une  longue  carrière  à  l’Opéra.  Elle  sait 
chanter;  a  une  voix  agréable;  mais  elle 
est  trop  novice  comme  comédienne  pour 
aborder  un  rôle  aussi  écrasant  sur  cette 
scène  illustre.  Le  public  lui  a  fait  un 
excellent  accueil:  il  a  eu  raison.  A  Mlle 
Belval  et  à  M.  Strakosch  à  apprécier 
cette  délicatesse. 

M.  Benfratelli  a  également  réussi.  Il 
dirige  sa  voix  avec  une  certaine  habi¬ 
leté;  mais  le  physique  n’y  est  pas  et  le 
son  nasal  de  son  organe  manque  quel¬ 
quefois  de  charme. 

C’est  dans  le  duo  exquis  du  jardin,  à  la 
fin  du  3ind  acte,  que  ces  deux  jeunes 
o-ens  ont  le  mieux  mérité  les  encourage- 
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ments  qui  ne  leur  ont  point  fait  défaut. 

M.  Delle-Sedie  est  un  maître,  on  le  sait. 
Il  a  chanté  dans  la  perfection  le  rôle  du 
Docteur.  Quelle  délicatesse  dans  la  déli¬ 
cieuse  romance  d’entrée,  et  comme  il  dit 
le  récitatif! 

A  M.  Zucchini,  le  meilleur  bouffe  de 
l’Europe  depuis  Lablaclie,  les  honneurs 
de  la  soirée.  Il  porte  ce  personnage  écra¬ 
sant  avec  une  aisance  parfaite  ! 

Il  ne  souligne  jamais  ses  effets,  ne 


charge  point  ses  lazzis,  qu’il  varie  à  l’in¬ 
fini.  La  scène  où  il  acquiert  la  conviction 
qu’il  est...  trahi,  est  jouée  par  lui  en 
grand  comédien.  Lui  seul  peut  donner 
une  idée  à  nos  spectateurs  d’aujourd’hui 
de  ce  que  c’est  qu’une  véritable  basse- 
bouffe,  emploi  dont  les  Italiens  ont 
l’unique  privilège. 

Le  Théâtre-Italien  a  retrouvé  son  vrai 
public.  Que  son  habile  imprésario  lui 
rende  ses  véritables  chanteurs.  Aux 
maîtres  éprouvés  et  acclamés  qui  s’ap¬ 
pellent  Zucchini  et  Delle-Sedie ,  qu’il 
adjoigne  des  talents  nouveaux  qui  puis¬ 
sent  être  illustres  demain.  Je  le  désire 
bien  sincèrement  et  j’applaudis  dès  au¬ 
jourd’hui  au  premier  résultat  de  l’entre¬ 
prise. 

Le  chef  d’orchestre  a  conquis  de  suite 
l’estime  de  l’auditoire  ;  ses  vaillants 
soldats  et  les  chœurs  sont  irréprochables. 
Voilà  encore  une  excellente  garantie 
pour  une  exécution  telle  que  la  veulent 
les  habitués  de  ce  beau  théâtre. 

FÉLIX  JAHYER. 


ODEON 

Le  Haschich,  de  M.  Louis  Leroy.  —  Le  Légataire 
universel. 

Le  Haschich  est  un  excitant  du  cer¬ 
veau,  qu’affectionnent  les  peuples  de 
l’Orient  :  nos  voyageurs  parlent  des  ef¬ 
fets  extraordinaires  de  cette  plante. 
Après  les  récits  d’Edgar  Poë,  Th.  Gau¬ 
tier.  Baudelaire,  nous  pensions  voir  défi¬ 
ler  devant  nous«  des  processions  magni¬ 
fiques  et  bigarrées  de  pensées  désordon¬ 
nées  et  rhaps'odiques,  »  une  série  «  de 
paradis  artificiels,  »  toute  une  suite  de 
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Les  abonnements  partent  du  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
MONNIEP^,  directeur- gérant. 
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tableaux  féeriques  comme  il  en  est  dans 
les  Mille  et  une  Nuits.  Le  malheur  est 
que  M.  Louis  Leroy  ne  connaît  le  has¬ 
chich  que  de  nom  :  il  nous  a  promenés  à 
travers  une  intrigue  assez  embrouillée, 
relevée,  il  est  vrai,  par  de  charmants  dé¬ 
tails,  où  l’on  retrouve  P  humour  fantai¬ 
siste  de  l’auteur,  mais  dont  le  titre  est  la 
seule  chose  qui  étonne.  L’empoisonné 
est  trop  sage  ;  c’est  un  fou  trop  raison¬ 
nable,  son  hallucination  n’a  rien  d’ex¬ 
traordinaire;  et  je  crains  que  ce  haschich, 
dont  on  célèbre  la  vertu  imaginative,  ne 
partage  avec  l’opium  sa  virtutem  dormir 
tivam. 

Mais  enfin,  s’il  ne  nous  procure  pas  les 
douces  sensations  auxquelles  nous  pou¬ 
vions  nous  attendre,  le  haschich  sert  ici 
à  réunir  deux  amoureux  :  c’est  un  nou¬ 
vel  emploi  que  M.  Leroy  a  trouvé  de 
cette  substance. 

qu’il  faisait  avec  son  ami  Nestor,  en 
Orient,  s’est  battu  en  duel  pour  une  cer¬ 
taine  aimée,  qui  n’était  pas  sa  maîtresse, 
mais  celle  de  son  ami.  Dès  lors  son  union 
avec  la  cousine  de  Nestor  est  rompue 
par  la  tante  ;  Nestor,  en  bon  ami ,  se 
garde  bien  de  réparer  l’injustice  com¬ 
mise,  et,  tout  au  contraire,  demande  la 
main  de  sa  cousine  pour  lui-même.  La 
situation  en  est  là,  quand  Raoul  arrive 
pour  se  justifier  :  son  long  voyage  lui  a 
donné  de  l'appétit.  On  lui  sert  un  en-cas 
auquel  il  fait  honneur.  Tout  à  coup  sa 
tête  s’égare,  il  se  trouble  :  ce  qu’ilprenait 
pour  des  confitures  était  du  haschich. 
Son  excellent  ami  le  laisse  seul,  sous 
l’influence  pernicieuse  du  poison.  Le  ha¬ 
sard  amène  devant  Raoul  sa  belle  fian¬ 
cée  :  grâce  peut-être  au  haschich,  les 
convenances  sont  bien  gardées.  La  tante 
n’est  pas  si  bien  reçue.  Enfin  les  vapeurs 
du  haschich  se  dissipent,  la  dose  était 
minime,  et  après  quelques  quiproquos, 
frisant  la  farce  d’un  peu  trop  près,  Raoul 
obtient  la  main  de  sa  cousine. 

M.  et  Mme  Laugier  débutaient  tous 
deux  dans  cette  pièce.  Nous  ne  pouvons 
juger  Mm®  Laugier  d’après  cette  courte 
épreuve:  la  reprise  de  Cendrillon  don¬ 
nera  mieux  la  mesure  de  ses  moyens. 

M.  Laugier  nous  était  annoncé  comme 
la  copie,  comme  le  portrait  fidèle  de  De- 
launay.  Je  ne  nie  pas  que  son  timbre  ne 
soit  le  même,  mais  sa  physionomie 
sombre,  son  débit  précipité,  la  gêne  et 
l’embarras  qu’il  montre  en  scène,  ne  me 
semblent  pas  constituer  une  parfaite 
ressemblance  avec  le  modèle. 

M.  François  a  fait  du  vieux  domesti¬ 
que  un  rôle  amusant  sans  tomber  dans 
la  charge. 

Dans  le  Légataire  universel  qu'on  re¬ 
prenait  le  même  soir,  Porel  n  a  peut-être 
pas,  en  habit  de  Grispin,  l’ampleur  et  la 
verve  de  Coquelin,  mais  aussi  que  d  es¬ 
prit  et  de  finesse  dans  ses  moindres 
gestes  et  paroles  1 


«  Figurez-vous,  comme  Figaro,  la  plus 
jolie  créature,  douce,  tendre,  accorte  et 
fraîche,  agaçant  l’appétit,  pied  furtif, 
taille  adroite,  bras  dodus,  bouche  rosée, 
et  des  mains!  des  joues  !  des  dents  !  des 
yeux  !  »  Et  vous  avez  Mn®  Colas,  qui  dé¬ 
taille, avec  une  incomparable  belle  hu¬ 
meur,  le  rôle  de  Lisette. 

ADOLPHE  DE  GRAEVE. 


AMBIGU-COMIQUE 

Jit>  Parricide,  drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
par  M.  Adolphe  Belot. 

C’est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  cons¬ 
tate,  aujourd’hui,  le  grand  succès  de  la 
pièce  nouvelle  de  M.  Adolphe  Belot.  Le 
Parricide  est  une  œuvre  forte,  émou- 
TTQnfp.  d’un  Intérêt  hnhilpmpnt  soutenu, 

mieux  écrite  que  la  plupart  des  drames 
du  boulevard,  et,  ce  qui  est  un  grand 
mérite  à  mes  yeux,  très  compréhensible 
et  bien  suivie,  quoique  tirée  d’un  roman. 

Il  n’est  pas  facile,  en  effet,  à  un  auteur 
qui  a  déjà  écrit  un  livre  sur  un  sujet,  de 
s’abstraire  suffisamment  de  ses  propres 
conceptions,  de  reprendre,  d’un  bout  à 
l’autre,  le  drame  qu’il  a  écrit,  de  le  ré¬ 
duire  aux  proportions  de  la  scène,  et 
tout  cela  sans  négliger  aucun  détail  im¬ 
portant,  sans  oublier  aucun  des  liens  de 
l’action,  sans  lesquels  l’esprit  du  specta¬ 
teur  flotte  égaré  et  mécontent,  et  l’œuvre 
se  brise  et  se  sépare  comme  un  sque¬ 
lette  qui  aurait  perdu  ses  ligatures. 

M.  Belot  qui,  récemment,  avait  vaincu 
cette  difficulté  dans  le  Beau-Frère,  tiré 
d’un  roman  de  M.  Hector  Malot,  vient 
d’en  triompher  absolument  dans  le  Par¬ 
ricide,  écrit  sur  un  de  ses  propres  ro¬ 
mans. 

Laurent  Dalissier  est  accusé  d’avoir 
tué  sa  mère,  d’être  —  par  une  bizarrerie 
de  notre  langue  —  un  parricide.  Tout 
semble  prouver  mathématiquement  qu’il 
est  l’auteur  du  crime.  Laurent  est  un  vi¬ 
veur;  il  a  sans  cesse  besoin  d’argent 
pour  payer  ses  dettes  de  jeu  ou  ses  folies; 
il  a  abandonné  sa  maîtresse,  Pulchérie, 
une  fille  aimante  et  dévouée  ;  il  s’est 
épris  follement  de  la  fille  d’un  agent  de 
change,  M.  Suchapt,  trop  riche  pour 
qu’il  puisse  espérer  de  se  faire  agréer 
pour  gendre  ;  le  jour  même  du  meurtre, 
il  est  encore  venu  demander  à  sa  mère 
une  somme  qu’elle  lui  a  refusée  ;  il  a 
1  rencontré  chez  sa  mère  Pulchérie,  qui  a 
imaginé  de  se  mettre  au  service  de  Mrae 
Dalissier  pour  se  rapprocher  de  son 
amant,  et  a  eu  avec  elle  une  scène  vio¬ 
lente  ;  il  a  erré  la  nuit  au  hasard  ;  il  ne 
peut  invoquer  un  alibi  ;  ou  a  trouvé  dans 
le  jardin  l’empreinte  exacte  de  ses  pas  ; 
le  poignard  ensanglanté  est  son  poi¬ 
gnard  ;  enfin,  Pulchérie  qui  a  été  frap¬ 
pée,  mais  non  mortellement,  se  croyant 
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seule  avec  Laurent,  lui  leproche  son 
crime  avec  un  accent  de  vérité  qui  ne 
laisse  plus  aucun  doute.  Aussi  M.  Roule, 
l’inspecteur  de  police,  ordonne,  sans 
aucune  arrière-pensée,  l’arrestation  de 
Laurent  Dalissier,  et  toute  la  salle  est 
persuadée  avec  lui  qu’il  a  mis  la  main 
sur  le  coupable. 

Peu  à  peu,  cependant,  des  doutes  en¬ 
trent  dans  les  esprits.  L’attitude  de  l’ac¬ 
cusé  est  excellente  et  ne  se  dément  pas. 
Grâce  à  l’habile  plaidoirie  de  son  avo¬ 
cat,  il  est  acquitté  par  le  jury.  Mais  M. 
Roule,  tout  en  lui  rendant  la  liberté,  ne 
croit  pas  à  son  innocence ,  et  le 
monde  le  répudie. 

Laurent  Dalissier  n’a  plus  qu’une 
chose  à  faire  :  découvrir  les  assassins  de 
sa  mère,  la  venger,  se  réhabiliter  aux 
yeux  du  monde  et  demander  la  main  de 
Mlle  Emilienne  Suchapt,  qui  l’aime,  elle, 

et  croit  en  lui. 

A  force  d’insistance,  d’éloquence  et  de 
détails  précis,  il  parvient  à  désabuser 
M.  Roule  et  obtient  d’être  attaché  à  la 
police  pour  concourir  en  personne  à  la 
recherche  des  assassins  de  sa  mère. 

M.  Roule  a  débuté  d’une  façon  analo¬ 
gue.  Il  est  entré  à  la  Préfecture  dans 
l’espoir  de  découvrir  les  traces  de  celui 
qui  lui  a  volé  sa  petite  fille.  Il  comprend 
donc  le  sentiment  qui  anime  Laurent,  et 
les  voilà  tous  les  deux  unis  et  marchant 
ensemble  vers  le  même  but.  Ils  ont  bien 
quelques  raisons  de  croire  à  la  culpabi¬ 
lité  de  deux  gredins,  Daccolard  et  Lubin. 
Mais  il  leur  faut  des  faits  précis,  des 
preuves  évidentes.  Ils  se  mettent  donc  à 
épier  ces  deux  honorables  associés,  qui, 
exerçant  la  profession  de  saltimbanques, 
commettent  de  temps  en  temps  quelque 
vol  ou  quelque  assassinat  pour  s’entre¬ 
tenir  la  main. 

M.  Roule  se  déguise  en  gentleman  an¬ 
glais,  Laurent  prend  la  blouse  et  le  cha¬ 
peau  mou  et  finit  par  se  faire  admettre 
dans  l’intimité  des  deux  bandits  et  par 
découvrir  leur  projet  de  voler  la  caisse 
de  M.  Suchapt,  en  procédant  de  façon  à 
faire  tomber  tous  les  soupçons  sur  le  fils 
de  l’agent  de  change.  C’est  ainsi  qu’ils 
ont  agi  lors  de  l’assassinat  de  Mmo  Da¬ 
lissier.  Grâce  à  ces  renseignements,  les 
coupables  sont  pris  en  flagrant  délit  ;  l’in¬ 
nocence  de  Laurent  éclate enplein  soleil, 
et  il  peut,  le  front  haut,  conduire  à  l’au 
tel  Emilienne  Suchapt. 

On  peut  être  sévère  vis-à-vis  de  M.  Be 
lot,  qui  est  maintenant  un  auteur  popu¬ 
laire,  et  lui  reprocher  l’horreur  atroce  de 
la  scène  où  l’on  entend  les  cris  de  M'n 
Dalissier,  aux  prises  avec  l’assassin 
bien  que  Schakespeare,  dans  Macbeth , 
et  M.  Leconte  de  Lisle,  dans  les  Eryn- 
nies,  lui  en  donnent  l’exemple. 

En  revanche,  sa  pièce  est  pleine  de 
scènes  émouvantes  ou  spirituelles  ;  je  si¬ 
gnale  celle  où  Emery  Suchapt,  c’est-à- 


dire  le  joyeux  Montbars,  distribue  d’une 
façon  si  amusante  le  journal  le  Soir  aux 
invités  de  sa  belle-mère  ;  le  récit  poi¬ 
gnant  où  Lacressonnière,  dans  le  rôle  de 
M.  Roule,  raconte  qu’on  lui  a  volé  sa 
petite-fille  ;  il  a  été  superbe  d’émotion 
vraie  et  toute  la  salle  l’a  applaudi  fréné¬ 
tiquement.  Je  signale  encore  les  scènes 
passionnées  où  Mlle  Yannoy,  dans  le 
rôle  de  Pulcliérie,  exprime  en  grande  ar¬ 
tiste  l’exaltation  de  l’amour  le  plus  in¬ 
tense. 

Quant  à  M.  René  Didier,  qui  remplit  le 
rôle  important  de  Laurent  Dalissier,  il  a 
de  remarquables  qualités  et  il  doit  fixer 
l’attention  de  la  critique.  Son  jeu  est 
correct,  sa  voix  est  juste  et  bien  tim¬ 
brée,  il  est  éloquent,  ému,  passionné, 
distingué  même.  Je  ne  lui  reprocherai 
que  sa  coupe  de  cheveux  ;  mais  on  dira, 

et  avec  raison,  que  c’est  une  observa¬ 
tion  tiun  jjcu  tante  et  que  j  ai  1  air 

de  chanter  :  Au  clair  de  la  lune .  après 
avoir  lu  Yllliade  d’Homère. 

GABRIEL  MARC. 


THÉÂTRE  DÉJAZET 


Les  Br  igands  par  amour ,  vaudeville  en  un  acte,  de 
M.  G.  Marot.  —  Le  Poisson  volant ,  féerie  en  trois 
actes,  de  M.  G.  Marot. 

Le  théâtre  Déjazet  a  fait,  jeudi,  sa 
réouverture  avec  deux  pièces  de  M.  Gus¬ 
tave  Marot. 

Un  vaudeville  :  Les  Brigands  par 
amour,  sert  de  lever  de  rideau.  Ménar- 
dier ,  illustre  imbécile,  est  en  même 
temps  plirénologiste  amateur  ;  il  possède 
les  tètes  de  plusieurs  grands  criminels, 
sur  lesquelles  il  se  livre  à  des  études  ap¬ 
profondies.  Amenaïde,  sa  sœur,  partage 
sa  passion  :  comme  son  frère,  et  avec 
autant  d’inaptitude,  elle  étudie  les  bos¬ 
ses  des  grands  criminels.  Allred  Misau- 
mur  est  éperdûment  amoureux  de  la 
jeune  Ernestine,  nièce  de  Ménardier, 
mais  il  ne  plaît  ni  à  la  nièce  ni  à  l’oncle, 
et  se  voit  préférer  Baudruchard,  boucher 
par  droit  de  naissance  et  par  goût.  Mi- 
saumur  fait  exécuter  la  tête  de  Baudru¬ 
chard  et  l’envoie  à  Ménardier,  comme 
étant  celle  du  fameux  brigand  Ciraco. 
Après  avoir  admiré  le  beau  de  cette  tète, 
s’être  extasiés  sur  ce  qu’elle  _  révèle  de 
persévérance,  d’énergie,  de  génie  crimi¬ 
nel,  Ménardier  et  sa  sœur  s’aperçoivent 
que  Ciraco  ressemble  à  s’y  méprendre  à 
Baudruchard.  S’armant  de  tout  son  cou¬ 
rage  et  même  d’une  épée,  Ménardier 
somme  le  boucher  de  s’expliquer.  Com¬ 
mence  alors  un  imbroglio  inextricable  : 
Ménardier  parle  à  Baudruchard  de  ses 
crimes  ;  celui-ci,  croyant  qu'il  s’agit  de 
sa  profession,  explique  qu’il  tue  depuis 
nombre  d’années  ,  que  cela  lui  est 
indifférent,  il  dit  même  à  Ménardier, 
épouvanté,  comment  il  s’y  prend  pour 
tuer.  Sur  ces  entrefaites,  Amenaïde  vient 
déclarer  sa  flamme  au  brigand  et  solli¬ 
cite  un  enlèvement.  Pendant  qu’elle  est 
allée  faire  ses  préparatifs  de  départ,  ar¬ 
rive  Misaumur.  Il  déclare  à  Baudruchard 
qu’il  ne  peut  vivre  sans  Ernestine,  mais 
que  Ménardier  le  repousse  Baudruchard 
qui  aime  autant,  ou,  pour  mieux  dire, 
pas  davantage  la  nièce  que  la  tante,  re¬ 
passe  Ernestine  à  Misaumur  :  il  prendra 
Aménaïde  ;  mais  pour  avoir  le  consente¬ 


ment  de  Ménardier,  il  faut  poursuivre  le 
quiproquo.  Ces  messieurs  se  transfor¬ 
ment  en  brigands  :  pistolets  à  la  cein¬ 
ture,  poignards,  rien  ne  leur  manque,  et 
c’est  le  pistolet  sur  la  gorge  que  Ménar¬ 
dier  signe. 

La  pièce  est  très  bien  rendue  par  Mrae8 
Irma  et  Jeanne  et  par  MM.  Gothi,  Pail¬ 
lard  et  Haury.  C’est  là  son  plus  grand 
mérite,  car  elle  ne  pêche  ni  par  la  nou¬ 
veauté  ni  par  l’esprit;  elle  est  un  lever  de 
rideau  qui  peut  permettre  d’attendre 
sans  trop  d’ennui  la  pièce  de  résistance, 
mais  rien  de  plus. 

Le  Poisson  volant,  la  féerie  en  trois  ac¬ 
tes  et  douze  tableaux,  également  de  M. 

G.  Marot,  •  a  été  montée  avec  beaucoup 
de  soins  par  M.  Decheaume,  l’intelligent 
directeur  de  céans.  Les  décors  sont 
splendides.  Les  trucs  réussissent  bien. 

Mais  qu'est-ce  que  le  P oisson  volant  ? 
Flamberge-au-Yent  possédait  un  pois¬ 
son  volant  qu’on  lui  avait  bien  recom¬ 
mandé  de  garder  précieusement,  car,  au 
bout  de  dix-huit  ans,  cet  animal  devait, 
être  doué  —  une  de  ses  ailes  surtout  — 
d’un  grand  pouvoir  et  deviendrait  un 
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accomplisse  toutes  ces  promesses,  par 

son  influence,  les  cœurs  devaient  rester 
endormis.  La  baronne  Colle-de-Pâte  de 
Rouspingolle  fut  constituée  par  Flain- 
berge  la  gardienne  du  futur  talisman;  un 
musicien  fut  attaché,  ainsi  qu’un  cou¬ 
reur,  au  service  du  poisson,  pour  le 
charmer  et  accomplir  ses  désirs  au  plus 
vite. 

Au  bout  de  dix-huit  années,  heure 
pour  heure,  la  puissance  du  poisson  vo¬ 
lant  se  révéla.  Flamberge  et  les  époux 
Rouspingolle  sentirent  leurs  cœurs  bat¬ 
tre  à  l’amour  ;  mais  dans  ses  ébats,  Mme 
Rouspingolle  laissa  choir  le  vase  où  était 
le  poisson,  celui-ci  s’envola,  et,  malgré 
toutes  les  recherches  de  Flamberge  et 
des  siens  pour  le  retrouver,  on  ne  put 
rentrer  en  possession  du  talisman. 

Dans  une  île  déserte  étaient  venus 
échouer  Frivolin,  un  jeune  seigneur 
ruiné,  et  son  domestique,  Mistenflùte. 
Pour  vivre,  ils  se  livraient  à  la  pêche, 
car  Frivolin  n’a  plus  le  sou;  bien  plus, 
il  doit  onze  mois  de  gages  à  son  domes¬ 
tique. 

Un  jour  qu’ils  n’avaient  rien  à  se  met¬ 
tre  sous  la  dent,  la  pêche  leur  donna  un 
hareng-saur  ;  mais  un  moment  après 
cette  pèche  peu  miraculeuse,  «  ça  mor¬ 
dit  »  de  nouveau;  un  énorme  poisson 
était  suspendu  à  l’hameçon.  En  voulant 
le  retirer,  ils  lui  arrachèrent  une  aile  et 
une  écaille.  Us  étaient  tout  à  leur  déses¬ 
poir,  quand  la  fée  des  roseaux  leur  ap¬ 
parut  et  leur  apprit  toute  la  puissance 
magique  de  l’aile  qu’ils  possédaient  ; 
l’écaille  avait  aussi  une  puissance,  mais 
beaucoup  moins  grande.  Mistenflùte  est 
incrédule,  il  ne  croit  que  ce  qu’il  peut 
voir,  et  se  sert  du  talisman  pour  deman¬ 
der  ses  onze  mois  de  gages.  Il  les  ob¬ 
tient  aussiiôt.  Commence  alors  une  lutte 
acharnée  entre  les  possesseurs  du  talis¬ 
man  et  Flamberge.  Frivolin  et  Misten¬ 
flùte  deviennent  amoureux  de  Rose-en- 
Fleur  et  de  Pimprenclle.  Mais  Rose-en- 
Fleur  est  fiancée  à  Foulagiffle,  le  ma¬ 
riage  va  avoir  lieu.  Se  servant  de  son 
tali  man,  Frivolin  fait  conduire  à  l’autel, 
par  Foulagiffle,  la  baronne  Rouspingolle, 
femme  d’un  âge  à  se  faire  respecter. 
Après  la  cérémonie,  il  se  passe  des  choses 
qui  font  voir  à  Rouspingolle  mari,  tout 
en  jaune. 

L’accident  de  chemin  de  fer  est,  comme 
la  scène  précédente  ,  assez  amusant. 
Dans  un  train  de  la  Compagnie  du  che¬ 
min  de  fer  au  Parcours  illimité,  se  trou¬ 
vent  Mistenflùte,  le  coureur  et  le  musi¬ 
cien  du  poisson  volant,  Mme  Rouspingolle; 
le  train  saute;  alors  les  médecins  delà 
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Compagnie  remettent  le  torse  du  musi¬ 
cien  à  la  baronne,  la  jambe  du  coureur  à 
Mistenflûte,  de  sorte  que  celui-ci  a  une 
jambe  qui  remue  tout  le  temps.  La  ba¬ 
ronne.  avec  le  torse  du  violoniste,  veut 
toujours  jouer  de  l’instrument.  Ce  n’est 
que  par  la  puissance  de  la  fée  que  cha¬ 
cun  rentre  en  possession  de  son  bien. 
L’île  des  Plaisirs  est  un  endroit  char¬ 
mant,  gouverné  par  Rigolo  XXIV.  Les 
heures  y  ont  une  dénomination  à  part  : 
11  heures  du  matin  s’appelle  beafsteack; 
midi,  moka  ;  cinq  heures,  absinthe  ;  mi¬ 
nuit  moins  vingt,  l’heure  des  crimes  et 
de  bien  d’autres  choses...  venues  àmoins 
vingt.  Inutile  d'ajouter  que  Frivolin, 
après  bien  des  luttes,  épouse  Rose-en- 
Fleur,  et  que  Mistenflûte  s’unit  à  Pim- 
prenelle.  Cela  constitue  le  dernier  ta¬ 
bleau  ,  le  royaume  des  Génies  ,  d’une 
mise  en  scène  charmante  ;  nous  en  féli¬ 
citons  sincèrement  la  direction.  Que  dire 
de  la  pièce?  M.  Marot  est  un  homme  de 
trop  d’esprit  pour  qu’on  lui  épargne  la 
vérité  :  à  côté  de  bonnes  choses,  il  y  a 
des  faiblesses  qui  n’empêcheront  pas  ce¬ 
pendant  la  pièce  de  fournir  une  bonne 
carrière,  récompense  à  la  diiection  de 

L’interprétation,  du  côté  masculin,  est 
bonne  ;  mais  pourquoi  faut-il  con.-tater, 
mesdames,  que  vous  étiez  complètement 
brouillées  avec  l’harmonie?  Abstraction 
faite  du  côté  musical,  l’interprétation  a 
été  satisfaisante,  et,  à  nrorphée  bien  son¬ 
née  (lisez  uneheuiedu  matin),  comme 
on  dirait  dans  l’île  des  Plaisirs,  nous 
pouvions  prendre  une  voiture  :  ceux  qui 
ont  réussi  à  en  trouver. 


L.  CANONNE. 


COMÉDIE-FRANÇAISE 

L’AVARE.  —  Continuation  des  débuts  de  M.  Pierre 
Berton 


Pierre  Berton  a  continué  ses  débuts 
dans  Valère,  de  Y  Avare. 

C’est  un  rôle  difficile,  ingrat  et  que  je 


n’eusse  point  choisi  pour  me  présenter 
dans  le  grand  répertoire. 

Yalère,  sera  toujours  écrasé  par 
Cléante,  à  moins  d'une  gaieté  communi¬ 
cative,  exceptionnelle  chez  l'interprète. 
Je  n’ai  pas  l’espace  voulu  pour  me  livrer 
à  une  élude  de  ces  deux  types,  si  vigou¬ 
reusement  passés  au  creuset;  je  constate 
seulement  chez  Valèie  une  difficulté 
d’exécution  que  l’artiste  ne  rencontre 
point  dans  Cléante,  tout  enfiévré  de 
passion  et  sémillant  de  verve. 

Pierre  Berton  est  bien  entré  dans  le 
caractère  du  personnage.  A  la  fin  du  pre¬ 
mier  acte,  api  ès  la  sortie  d’Elise.  lorsqu'il 
achève,  en  parlant  à  la  cantonnade,  sa 
théorie  sur  le  fameux  :  sans  dot ,  il  a  eu 
un  véritable  éclair  de  chaleur.  Comme 
ensemble,  il  n’est  pas  encore  suffisam¬ 
ment  à  l'aise.  Mais  n’en  fut-il  pas 
de  même  de  Bressant  à  ses  débuts,  au 
milieu  d’un  si  redoutable  entourage? 
Pierre  Berton  a  réussi  déjà  à  bien  se  pré¬ 
senter,  on  peut  croire  qu'il  semetlravite 
au  pair  avec  ses  excellents  camarades. 

Talbot  joue  bien  Orgon  ;  Boucher  et 
Mlle  Reicliemberg  représentent  l’adoles¬ 
cence  sous  ses  véritables  traits.  Mmb 
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de  Frosine,  comme  Coquelin-Cadet  ceux 
de  Laflèche.  Mllc  Tholer,  qui  devaitjouer 
Elise,  a  été  remplacée  à  l’improviste  par 
MUe  Lloyd.  Je  ne  connais  rien  de  plus 
sympathique  que  la  contenance  retenue, 
la  grâce  comprimée,  l'esprit  refoulé  et 
la  passion  étouffée  exprimés  d’une  façon 
si  charmante  par  cette  belle  personne. 
Got  jouait  Maître- Jacques  :  celui-là  on 
ne  le  loue  plus,  on  l’admire. 

Au  résumé,  très  bonne  soirée,  digne  en 
tous  points  de  notre  premier  théâtre. 

FÉLIX  JAHYER. 

GYMNASE 

Débuts  de  MUo  Legault. 

Sonnez  clairons  !  Sonnez  fanfares  ! 
L’étoile  promise  a  enfin  paru  :  MUe 
Legault  a  commencé  ses  débuts  sur  le 
théâtre  du  Gymnase. 

C'est  d’abord  dans  Y  Epreuve,  de  Mari- 
v.-ux, qu'elle  s’est  montrée. Qu  conque  crie 
au  désenchantementetà  ladé&illusion,est 
ou  aveugle  ou  bien  perfide.  La  mignonne 


créature,  la  plus  jolie  Agnès  que  puissent 
rêver  tous  les  Amolphe,  a  toujours  cette 
fraîcheur  et  cette  jeunesse  qui  ont  signalé 
ses  premiers  pas  au  Conservatoire.  Dans 
sa  robe  de  satin  lose,  ses  cheveux  blonds 
tout  poudrés,  au  milieu  de  ces  seigneurs 
aux  belles  manières,  qu’on  chercherait 
en  vain  chez  nos  ducs  d’aujourd’hui,  elle 
rappelle  ces  mignardes  et  délicieuses 
bergères,  dont  Watteau  nous  a  laissé  le 
portrait,  et  qui  allaient  faire  leurs  dévo¬ 
tions  au  temple  de  Cythère,  en  passant 
par  le  pays  du  Tendre. 

La  naïveté  charmante  de  lajeune  actrice 
se  montre  encore  davantage  dans  le  îôle 
de  Lucienne.  Peut-on  lui  en  vouloir 
d’avoir  été  chez  Benediçt,  quand  on  lui 
entend  faire  si  ingénument  le  récit  de  son 
périlleux  voyage  ? 

La  pièce  était  du  restemontéede  façon 
à  donner  du  courage  à  la  débutante. 
Mme  Fromentin  et  MUe  Pierson  l’ont  aidée 
de  tout  le  talent  qu’on  leur  connaît.  Ace 
propos,  quand  cessera-t-on  d’opposer 
aux  interprètes  ceux  qui  ont  joué  le 
même  rôle  avant  eux?  Ne  pouvant,  sans 
paraître  insensé,  adresser  de  reproches  à 
Mlle  Pierson,  on  se  rejette  sur  le  souvenir 
mu®  Bolupnrlfi  •  t'aut-il  avoir  peu  de 
choses  à  dire,  pour  user  de  pareilles  cri¬ 
tiques  ?  C’est  ainsi  qu’à  Tancrède ,  j’en¬ 
tendais  évoquer  la  grande  ombre  de 
Clairon:  ah!  si  vous  l’aviez  vue  !  On  ira 
bientôt  chercher  la  Champmeslé  ou  la 
Béjart. 

MUe  Pierson  joue  le  rôle  de  Jeannine 
avec  ce  charme  exquis,  que  nulle  de  ses 
rivales  ne  possède  à  un  si  haut  point,  et 
que  beaucoup  de  ses  aînées,  jusqu’à 
MUo  Delaporte, lui  auraient  envié.  Admirez 
donc,  courbez  la  tête,  inclinez-vous 
devant  ce  merveilleux  talent,  et  ne  cher¬ 
chez  pas  de  défaut  à  la  cuirasse  :  vous 
n’en  trouveriez  pas. 

ADOLPHE  DE  GRAÈVE. 


LA  RENAISSANCE 

Première  représentation  à  ce  théâtre  de  :  1°  Le 
Mariage  avx  Lanternes ,  opéra-bouffe  en  un  acte, 
de  MM.  Carré  et  Battu,  musique  de  J.  Offenbach; 
2°  Mesdames  de  la  Halle ,  opéra-bouife  en  un  acte, 
de  A.  Lapointe  et  Bourdois. 

Bona  repelita  placent ,  dirons-nous  en 
parodiant  le  proverbe  latin:  les  bonnes 
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LA  VIRTUOSE  DU  PAVÉ 


(  Suite  J 

Je  vis  tout  de  suite  que  j’avais  fait  fausse 
route  et  qu’en  voulant  lui  faire  quitter 
un  terrain  difficile,  je  l’avais  maladroite¬ 
ment  amenée  d’un  sujet  pénible  sur  un 
sujet  plus  pénible  encore.  En  effet,  en 
entendant  ma  question,  elle  eut  comme 
un  tressaillement  nerveux  et  sa  pâleur 
redoubla.  Elle  trouva  cependant  la  force 
de  répondre , 

—  J’ignore  ce  qu’il  est  devenu;  il  y  a 
cinq  ans  que  je  n’ai  entendu  parler  de 
lui. 

—  Le  misérable  !  Il  vous  a  bien  fait 
souffrir,  n’est-ce  pas  ? 

Elle  leva  les  yeux  au  ciel  et  poussa 
un  profond  soupir  en  murmurant: 

—  Que  Dieu  lui  pardonne. 

Je  fis  connaissance  avec  Martha ,  sa 
vieille  suivante,  et  Paolina,  un  amour 
de  petite  fille  qu’elle  avait  effectivement 
recueillie,  ainsi  que  me  l’avait  dit  l’hô¬ 


telier,  et  dont  elle  promit  de  me  ra¬ 
conter,  plus  tard,  l’intéressante  his¬ 
toire. 

Enfin,  je  pris  congé  d’elle,  enchanté, 

ravi  et .  —  pourquoi  ne  pas  l’avouer  ? 

—  fou  d’amour,  me  promettant  d’user  de 
la  permission  qu’elle  m’avait  accordée, 
et  de  revenir  bientôt. 

Hélas  !  je  n’en  eus  pas  le  temps  1 

Le  soir  même,  je  me  rendis  à  la  Scala 
pour  la  voir,  l’entendre  et  l’applaudir 
encore.  Une  grande  heure  avant  l’ouver¬ 
ture  de  la  salle,  je  faisais  faction  à  la 
porte  d’entrée  des.  artistes,  dans  l’espoir 
de  la  contempler  à  son  passage,  ne  fût-ce 
qu’une  minute.  Dès  que  je  l’aperçus  au 
détour  de  la  rue,  je  courus  à  sa  rencontre. 

—  De  grâce,  me  dit-elle,  éloignez- 
vous.  Ce  propos  peut  vous  paraître 
étrange  de  la  paît  d'une  fille  de  théâtre, 
mais  je  tiens  à  ma  réputation.  Pourquoi 
faire  supposer  aux  gens  qui  nous  regar¬ 
dent  ce  qui  n’existe  pas  et  n'existera 
jamais. 

—  Vous  avez  raison,  dis-je  en  m’éloi- 
gnanl,  et  je  la  laissai  poursuivre  seule 
son  chemin. 

En  ce  moment,  un  homme  de  mauvaise 
mine,  à  la  barbe  grisonnante  et  couvert 
de  vêtements  sordides,  passa  près  de  moi 


et  hâtant  le  pas,  devança  Josefa.  Au 
moment  où  elle  arrivait  au  bas  du  perron 
qui  précédait  la  porte  d’entrée  du  théâtre, 
il  se  plaça  directement  en  face  d'elle, 
appuyé  sur  un  long  bâton,  de  façon 
qu’elle  ne  pût  éviter  sa  vue-  Avant  de 
monter  les  degrés,  Josefa  tourna 
effectivement  les  yeux  vers  lui.  Au 
même  instant,  elle  poussa  un  cri  perçant. 

De  même  qu’on  jette  instinctivement  à 
un  chien  dont  la  mine  est  menaçante,  le 
morceau  de  pain  que  l’on  tient  à  îa  main, 
de  même  Josefa  jeta  sa  bourse  aux 
pieds  de  cet  homme  avec  un  ges  e  con¬ 
vulsif  qui  décelait  la  terreur  et  l’épou¬ 
vante,  puis  je  la  vis  s’appuyer  contre 
une  colonne. 

Je  m’élançai  pour  la  recevoir,  car  elle 
défaillait  littéralement.  Gomme  j'arri¬ 
vais  au  pied  de  l'escalier,  il  me  sembla 
que  le  mendiant  marmottait  quelques 
mots  à  voix  basse,  en  jetant  sur  Josefa 
un  indicible  regard  de  haine.  En  m’aper¬ 
cevant  il  éleva  la  voix  :  «  Merci,  belle 
dame,»  dit-il  en  s’éloignant. 

Je  reconnus  cette  face  de  bandit,  c’était 
l'homme  de  Saint-Ouen  !  11  me  prit  envie 
de  lui  sauter  à  la  gorge,  mais  je  laissai 
l'homme  pour  courir  à  lajeune  fille. 

-—  Josefa!  lui  dis-je.  ma  chère  enfant, 
qu’avez-vous?  Pourquoi  la  vue  de  ce  mi- 
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choses  répétées  plaisent.  Tel  est,  en  effet, 
le  cas  des  deux  pièces  que  la  direction 
du  théâtre  de  la  Renaissance  vient  de 
faire  apparaître  sur  son  affiche.  Qui  de 
nous  n’a  pas  entendu  plusieurs  et  plu¬ 
sieurs  fois  Le  mariage  auc  Lanternes'? 
Qui  de  nous  ne  se  rappelle  quelle  vogue 
la  pièce  eut  aux  Bouffes-Parisiens,  qu’on 
pouvait  alors  appeler  la  maison  d’ fifeu- 
bach, comme  ondi t  les  Français  la  maison 
de  Molière?  Eh  bien!  c'est  toujours  avec 
plaisir  que  l’on  assiste  à  une  représen¬ 
tation  de  ce  charmant  petit  morceau  de 
musique  plein  de  verve  et  d’entrain.  La 
façon  dont  la  p  èce  est  montée  et  in¬ 
terprétée.  rend  cette  reprise  plus  agréa¬ 
ble  encore.  La  direction  de  la  Renaissance 
et  les  interprètes  de  cette  charmante 
pièce  avaient  à  lutter  contre  les  souve¬ 
nirs  que  nous  évoquions  tout-à-l’heure; 
bâtons-nous  de  le  dire  :  direction  et 
artistes  ont  bien  mérité  du  public.  Mmes 
Fonti,  L.  Grivot  et  J.  Bressolles  ont  très 
bien  rendu  :  les  deux  premières,  le  fa¬ 
meux  morceau:  Ah!  c'est  agaçant,  c’est 
irritant.  Mme  Bressolles  a  droit  surtout  à 
nos  éloges  ;  elle  est  une  Denise  parfaite, 
Son  jeu  est  excellent,  sa  voie  douce  et 

sympathique.  Elle  a  chanté  dune  façon 

suave  :  C'est  V  Angélus  qui  sonne,  le  jour 
s'enfuit,  voici  la  nuit.  Repris  en  quatuor 
par  Mmes  Fonti,  Grivot  et  Bressolles  et 
par  M.  Habay,  ce  morceau  a  été  très 
gentiment  enlevé.  Nos  félicitations  à  M. 
Habay,  le  Guillot  de  la  situation.  Bien 
souvent,  nous  avons  vu  des  artistes  for¬ 
cer  ce  rôle.  M.  Habay,  au  contraire,  est 
un  paysan  accompli  ;  il  a  rendu  d’une 
manière  remarquable  la  ronde:  J'aimele 
vin.  n'importe  comment  il  se  nomme ,  blanc, 
rouge  ou  rose. 

Am  si  donc,  succès  complet  et  rappel 
des  artistes. 

Dans  un  tout  autre  genre,  que  nous 
avons  moins  goûté,  est  l’œuvre  de  MM. 
A.  Lapointe  et  Bourdois.  Mais  justement 
à  cause  de  son  genre,  l’interprétation  de 
la  pièce  demande  plus  de  soin  ;  il  est  si 
difficile  aux  darnes.de  la  halle  d’attein¬ 
dre  la  hauteur,  sans  pour  cela  forcer  la 
note. 

MM.  Bonet,  Daubray,  Grivot,  sont  des 
hommes-femmes  accomplis  ;  ils  sont  de 
vrais  camées  vivants  de  ces  dames  au 
beau  langage.  Mmu  Jane  Eyre  est  une 
marchande  de  plaisirs  très  avenante, 


ma  foi.  Nos  éloges  aussi  à  M1110  Fonti.  que 
nous  aimons  mieux  cependant  dans  son 
rôle  du  Mariage  auc  Lante  oies. 

Le  tambour-major  tout  galonné  d’or 
a  partout  la  pomme;  c’est  la  chanson 
qui  le  dit  et  cela  peut  s'appliquer  à  M. 
Falchieri,  le  tambour-m  tjor  de  la  pièce. 
Cet  artiste  a  une  vo.x  puissante  et 
agréable,  son  jeu  est  celui  d’uu  excel¬ 
lent  comédien  ;  aussi  le  public  lui  a-t-il 
redemandé  plusieurs  morceaux,  surtout 
la  ballade  :  Vous  êtes  la  lune  qui  brille 
dans  mon  firmament,  de  la  lune  je  vou¬ 
drais  être  le  soleil. 

En  résumé,  succès  pour  les  artistes  et 
avec  ces  deux  pièces,  source  certaine 
d’abondantes  recettes  pour  la  direction. 

L.  Canonne. 


TOUR-D’AUVERGNE 

Les  Enfers  de  Paris,  de  Roger  de  Beauvoir  et 
L.  Tliiboust 

Fermant  les  yeux  sur  l’oubli  de  M. 
Bridault  qui  ne  nous  avait  pas  prévenus 
de  cette  reprise,  nous  sommes  allés  voir 
les  Enfers  de  Paris,  de  Thiboust  et 
Roger  de  Beauvoir,  noms  si  vénérés  dans 
les  lettres.  Les  années  qui  ont  passé  sur 
la  pièce  ne  l’ont  pas  vieillie;  on  a  ri  de 
bon  cœur  et  sans  contrainte. 

Malgré  Mlle  Scriwaueck,  qui  n’en  est 
pas  à  ses  premiers  succès,  les  honneurs 
de  la  soirée  ont  été  pour  Mlle  Gabrielle 
Gravier,  qui  remplissait  le  rôle  de  la  gri- 
sette  trompée.  La  charmante  pension¬ 
naire  de  l’Odéon  ne  se  contente  plus 
d'ètre  jolie  ;  elle  aussi  désire  les  applau¬ 
dissements  que  donne  la  foule  auxbunnes 
corné  tiennes.  Sa  tentative,  couronnée 
d’un  plein  succès,  est  d’un  bon  augure 
pour  l’avenir. 

AD.  DE  GRAÈVE. 


Echos  et  Nouvelles 

Deux  débuts  importants  ont  encore  eu 
lieu  cette  semaine,  avec  lesquels  nous 
devons  compter  et  dont  nous  parlerons 
dans  notre  prochain  numéro.  Ce  sont,  à 
l’Opéra:  celui  de  Mlle  Ferrucci, dans  le 


rôle  de  Valentine  des  Huguenots,  et  à 
l'Opéra-Comique, celui  de  Mlle  Chevalier, 
1er  prix  de  chant  et  d’opéra-comique  de 
1873  au  Conservatoire,  dans  celui  d’An¬ 
gèle,  du  Domino  Noir. 


Marseille;  théâtre  du  Gymnase,  très 
joli  succès  des  Baisers  du  "Roi,  comédie 
en  1  acte  de  M.  Camille  Allary. 

La  presse  marseillaise  constate  succès 
complet,  artistes  rappelés  ;  auteur  entraî¬ 
né  par  ses  acteurs,  a  du  venir  sur  la 
scène,  recevoir  les  félicitations  du  public. 


Nous  ne  pouvons  remercier  séparé¬ 
ment  nos  confrères  de  la  Presse,  grande 
ou  petite,  qui  ont  bien  voulu  saluer  la 
bienvenue  à  Paris  -Théâtre. e\,  continuent 
de  le  recommander  aux  lecteurs.  Aussi 
les  assurons  -  nous  collectivement  de 
notre  gratitude. 

On  nous  permettra  bien,  pourtant,  de 
remercier  spécialement  la  Revue  Britan¬ 
nique,  qui  a  eu  la  très  heureuse  idée  de 
consacrer  sous  ce  titre  :  Spécimen  des 
photographies  publiées  par  Paris-Théâtre, 
une  page  dans  deux  numéros  mensuels 
à  la  reproduction  de  deux  de  nos  photo¬ 
graphies  artistiques. 

Outre  que  cette  aide  est  pour  nous 
considérable,  en  raison  de  l’autorité  que 
la  Revue,  si  habilement  dirigée  par  M. 
Amédé  Pichot,  a  acquise  tant  en  France 
qu’en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Amé¬ 
rique,  etc.,  elle  donne  seule  la  significa¬ 
tion  véritable  de  notre  idée,  qui  consiste 
à  reproduire,  à  côté  de -sa  bibliographie 
ou  de  son  camée  artistique,  les  traits  de 
l’artiste  dont  on  a  conservé  le  souvenir 
après  de  bonnes  soirées  passées  au 
Théâtre. 

Les  lecteurs  si  nombreux  et  si  intelli¬ 
gents  de  la  Revue  Britannique,  peuvent 
seuls  avec  les  lecteurs  de  Paris- Théâtre, 
comprendre  eutièrement  nos  intentions 
et  se  rendre  compte  des  difficultés  pres¬ 
que  insurmontables  que  nous  avons 
franchies,  pour  donner  au  public  un 
nouveau  produit  littéraire  qui  soit  à  la 
fois,  un  journal  critique,  un  programme 
des  théâtres  et  un  album -photogra¬ 
phique. 

PIERRE  DE  BLOIS 
Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIE  R. 


sérable  vous  a-t-elle  terrifiée  à  ce  point? 
Il  y  a  là  un  mystère,  mais  vous  me  direz 
tout?  Ne  craignez  rien, vous  avez  main¬ 
tenant  un  défenseur. 

—  Oh  !  murmura-t-elle  d’un  air  égaré, 
mon  mauvais  génie  !  Il  a  dit  qu’il  se 
vengerait  ! 

—  Se  venger  de  quoi  ?  m’écriai-je. 

—  Rien,  rien.  Que  disais-je  donc?  Je 
suis  folle,  moi!  Allons!  ajouta-t-elle  en 
secouant  sa  torpeur,  ce  n’est  rien,  un 
étourdissement. ..adieu  !  je  suis  en  retard. 

—  Mais,  ma  chère,  vous  ne  pouvez 
jouer  dans  l’état  où  vous  êtes. . . 

—  Si  fait;  c’est  fini,  je  me  sens  mieux. 
Venez  demain,  j’ai  un  service  à  vous  de¬ 
mander. 

En  même  temps,  elle  disparut  comme 
un  éclair  dans  le  couloir  des  artistes. 

Bien  que  sous  l’empire  d’une  violente 
secousse  morale,  elle  eut  l’énergie  de 
chanter  son  rôle  jus  [u’au  bout,  il  était 
facile  de  s’apercevoir  qu’elle  ne  pos  - 
sédait  pas  la  plénitude  de  ses  moyens . 

Je  voulais  la  voir  à  sa  sortie,  mais  soit 
qu’elle  fût  partie  avant  que  j'eusse 
quitté  la  salle,  soit  que  le  théâtre  eût 
plusieurs  issues,  je  l'attendis  en  vain 
pendant  plus  d’une  heure, 


Le  lendemain  matin,  quand  je  descen¬ 
dis  pour  déjeuner,  je  trouvai  les  habi¬ 
tants  de  l'hôtel  dans  uue  agitation  ex¬ 
trême  :  tout  le  monde  s’était  réuni  dans 
la  salle  à  manger.  Au  milieu  du  tapage 
que  faisaient  vingt  personnes,  parlant 
toutes  à  la  fois,  je  distinguais  les  mots 
de  vol  et  de  meurtre. 

—  Qu’y  a-t-il  donc?  demandai-je. 

—  Ah!  monsieur  répondit  l'hôtelier, 
une  chose  horrible  !  On  a  trouvé  ce  ma¬ 
tin,  la  siguora  Bordiani  et  sagouvernante 
égorgées  dans  leur  lit. 

—  Que  dites  vous!  m’écriai-je. 

—  Et  la  petite  Paolina  a  disparu. 

Le  vertige  s’empara  de  moi;  je  sentis 
que  mon  sang  affluait  au  cœur,  je  crus 
que  j’allais  mourir.  Quand  j’eus  un  peu 
repris  mes  sens,  je  me  précipitai  vers  la 
demeure  de  Joséfa,  mais  je  ne  pus  péné¬ 
trer  chez  elle  :  la  police  y  faisait,  en  ce 
moment,  la  constatation  dn  crime. 

Je  restai  longteuios  dans  la  rue,  les 
yeux  fixés  sur  les  fenêtres  de  son  appar¬ 
tement.  Enlin,  les  sanglots  qui  m’étouf¬ 
faient  s’écûappérent  en  abondance  de 
ma  poitrine,  et  j’allai  m’enfermer  dans 
ma  chambre  pour  pleurer  à  mon  aise. 

Le  soir  j’appris  que  l’assassin  avait 


été  arrêté  à  dix  lieues  de  Milan,  emme¬ 
nant  avec  lui  la  petite  Paolina.  Ce  mons¬ 
tre  était,  me  dit-on.  un  forçat  échappé 
depuis  quinze  jours  des  prisons  de  Naples. 

J’ai  pleuré  bien  des  fois,  depuis  ce 
jour  fatal,  la  pauvre  enfant  dont  la  vie 
fut  si  triste  et  la  mort  si  terrible.  Je  l’ai¬ 
mais  et  son  souvenir  ne  s’effacera  jamais 
de  ma  pensée. 


Voilà, mon  cher  Paul,  pourquoi  mes 
amis  m’ont  surnommé  le  don  Quicholt  e 
de  J  ose  fa. 

FIN 

F.  DRANOEL. 


A  partir  du  numéro  prochain, 
nous  publierons  le  feuilleton  à  la 
septième  page  qui  sera  désormais, 
exclusivement  réservée  à  des  Nou¬ 
velles  littéraires  ou  des  Anecdotes 
de  théâtre. 


POUR 


TRAVAUX  PHOTOGRAPHIQUES 


EN  TOUS  GENRES 


Spécialement  pour  les  grands  tirages 

S'ADRESSER  AL'  PARIS-THEATRE 

3,  Cil  é  Bergère.  Paris 


LE  DENTISTE  ote  SOn 


Hygiène 

Santé 


Facilité 
Economie 

Tout  ce  qu’il  faut  pour  les  soins  de  la  bouche. 

Pour  6  francs  en  mandat  ou  en  timbres,  M.  GRIMAÜLT, 
chirurgien-dentiste,  à  Blois,  expédie  dans  une  boîte, 
franco,  Elixir,  Plombage  et  Instruments.  Eau 
et  Poudre  dentifrices.  Essence  de  fleurs,  délicieux 
parfum  pour  l’haleine,  avec  broc  livre  et  Méthode 
pour  guérir  et  insensibiliser  les  dents  malades. 

Bccomniandé  à  tous  ceux 
qui  souffrent. 


AVANCES  süb  TITRES  et  VALEURS 

Prêts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  Bd  Sépastopol. 
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C. 


LA 

BOITE 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GlJÉRARI) 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS^l  7 

Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


CONSTIPATION 
Migraine 
Aigreurs 


WnTMXTniSMES 

Asthmes 
Xéiralgies 


&.  DEPURATIVE  \ 
tUntrtleair  SANTÉ 


LA  PARISIENNE 

le« 


5  ^.jiWKlée) 

eA‘«À.\TlR 


îbO  tr 

LT.KLOTZ,  de  Strasbourg. 

4,  PaSS.SaULNISH  PAH1S. 


RHUME -‘CERVEAU 


GUF.RIS9N 

IMMÉDIATE 

par  la 

POLlmii  \ASAH.\E  liLAIZt-  —  Boue  .  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Rèaumur;  t,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac" 


les  ell'cts  de  cette  préparation  sont 
presque  immédiats  chez  les  personnes 
d'une  constitution  languissante.  Son 
usage  est  recommandé  aux  femmes,  aux 
nourrices,  etc.,  etc. 

C’est  le  plus  héroïque  des  moyens 
opposés  au  diabète. 

Prix  de  la  bouteille  :  3  fr.  50 
Pharmacie  C.  COLLAS 
Rue  Dauphine,  8,  Paris. 


LE  GYMNASTE 

Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  France 

ADMINISTRATION  A  RÉDACTION  9 

30,  rue  do  Lancry,  30 

Abonnement  :  6  fr.  par  an. 


AUX  FABRIQUES  DE  GENEVE 

(.RANG  CHOIX  DE 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

Nouveaux  Modèles,  système  perfectionné 
SEULE  MAISON  A  PARIS 

137,  Bonlevd  SÉBflSTOPOL(t*r  étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2.000  fr. 

Montres  argent,  garamies  sur  facture 
30  à  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Ven'e  en  gros  ei  détail  à  25  0/0  meilleur 
marche  eue  chez  les  Bouliijuiers. 


TOURNOIS 

ENTREPRENEUR  D’AFFICHAGE 

(Papier,  Plaques,  Toiles,  Poncis) 

42,  AVENUE  SAINT-OUEN 

J-AF^XS 

lO  pour  cent  d’escompte 

MALADIES  des 

ET  STÉRILITÉ 


FEMMES 


Mme  LACHAPELLE,  i  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  des  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  détudes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries). 
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Les  abonnements  partent  du  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  'Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
MONNIEL^,  directeur- gérant. 

COLLECTION 

DE 


IS-THÊATRE 


EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 

contenant 

les  Biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolan-Caryalho 
Frédérick  -  Lemaître 
Emilie  îlroisat 
Villaret 

JL/éoaiide  ÏVelblaiio 

Mouiiet-^ully 

Sarah  Bernliardt 

Priola 

Eoiij»s»eil 

Got 

Agar 

31arie-Koze 
Dica  JPetit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguiéret 
Delaimay 
G  ueymar  d-Lauters 
Ismaël 

Bertlie  Thibaut 
Cai*ou 


Collections  sur  carte  en  vente  également 
aux  bureaux  du  journal,  et  che\  tous  les 
libraires  la  photographie  de  Mademoiselle 
SPELTERINI.  —  Prix  :  5o  centimes 


ENVELOPPES-ANNONCES 

AFFRANCHIES 

Revêtues  d’un  Timbre-poste  de  10  centimes 
Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION 
ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  ministre  des 
Finances,  en  date  du  24  mars  1873. 

POUR  TOUS  RENSEIGNEMENTS  : 

S’adresser  à  l’Administration,  2,  cité  Bergère,  Paris 


THEATRE  DE  L’OPÉRA 

Début  de  Mlle  Ferrucci  dans  les  «  Huguenots  j 

M.  Halanzier,  dontl’activitéestgrande, 
craint  surtout  la  disette  et  cherche  par¬ 
tout  des  artistes  nouveaux.  Il  en  pré¬ 
sente  de  temps  en  temps  à  ses  abonnés. 

Mais,  hélas! .  ténors,  contralti  et  so- 

prani  défilent  et  ne  vivent  que  l’espace 
d’une  ou  deux  soirées.  Le  zélé  directeur 
semble  enfin  avoir  eu  la  main  plus  heu¬ 
reuse  dans  la  recherche  d’une  Falcon. 
Mlle  Ferrucci  qui  vient  du  théâtre  Italien 
de  Saint-Pétersbourg  et  qui  s’est  fait  en¬ 
tendre  lundi  dans  le  rôle  de  Yalentine 
des  Huguenots,  a  été  fort  bien  accueillie. 
Rappelée  après  son  duo  avec  Marcel, elle 
a  encore  obtenu  des  bravos  après  la  scène 
pathétique  du  quatrième  acte. 

La  débutante  est  d’une  prestance  agréa¬ 
ble,  chante  avec  méthode  et,  bien  qu’elle 
soit  un  peu  froide,  trouve  souvent  d'heu¬ 
reux  accents  dramatiques.  Sa  voix, sem¬ 
blable  à  la  statue  que  Nabuchodonosor 
vit  en  songe,  est  de  l’or  le  plus  pur  dans 

le  haut,  d’argent  dans  le  médium  et . 

d’argile  dans  le  grave.  Mais,  la  compa¬ 
raison  biblique  ne  va  pas  plus  loin  :  le 
succès  légitime  obtenu  par  Mlle  Ferrucci 
ne  court  point  le  risque  de  s’effondrer 
dans  le  rôle  de  la  Juive,  qu’elle  doit  pro¬ 
chainement  aborder. 

Il  n’y  a'plus  rien  à  dire  de  Villaret  qui 
sera  longtemps  encore  le  meilleur  des 
Raoul  de  Nangis.  Caron  s’est  fait  applau¬ 
dir,  ainsi  que  Mlle  Thibaut,  qui  est  une 
séduisante  reine  de  Navarre. 

PALES. 


COMÉDIE  FRANÇAISE 

Rentrée  de  M.  Bressant. 

M.  Dressant,  attendu  depuis  longtemps, 
a  fait  sa  rentrée  dans  Alceste  du  Misan¬ 
thrope. 

Personne  n’ignore  quelle  rare  perfec¬ 
tion  de  diction  et  de  talent,  M.  Bressant 
déploie  dans  ce  rôle  maussade  et  com¬ 
plexe  :  nous  ne  répéterons  donc  pas  les 
éloges  et  les  louanges  que  Ton  ne  cesse 
d’adresser  à  M.  Bressant,  à  chacune  de 
ses  créations.  Nous  saluons  seulement  à 
son  retour,  l’éminent  artiste  qui  s’apprête 
à  conduire,  encore  cet  hiver,  l’excellente 
troupe  de  la  Comédie-Française. 

L’affiche  donne  depuis  quelques  jours 
la  Nuit  d’octobre,  où  l’exquise  et  délicate 
sensibilité  d’Alfred  de  Musset  a  peut-être 
trouvé  les  plus  beaux  accents.  C’est 
plaisir  de  voir  Delaunay  et  Mlle  Favart 
interpréter  ce  petit  drame  lyrique,  dont 
tous  les  jeunes  cœurs,  passionnés  et 


enthousiastes,  sont  journellement  les 
acteurs  :  si  l’on  eût  permis  au  poète,  qui 
dans  ces  vers  magnifiques,  pleurait  toutes 
les  larmes  de  son  cœur,  d’assister  à  une 
des  représentations  que  l’on  donne  main¬ 
tenant  de  ses  œuvres,  on  lui  eût  peut- 
être  épargné  cette  fin  douloureuse  qu’il 
pressentait  lui-même,  dans  un  de  ses 
derniers  sonnets  : 

Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 
Est  d’avoir  quelquefois  pleuré. 

A.  DE  GRAEVE. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE 

Début  de  Mademoiselle  Chevalier  dans  aLe 
Domino  noir. y) 

Mademoiselle  Chevalier,  qui  vient  de 
débuter  dans  le  rôle  d’Angèle  du  « Domino 
noir, »esl  une  toute  jeune  élève  du  Conser¬ 
vatoire  qui  remporta  un  premier  prix  de 
chant  au  dernier  concours.  Sa  physio¬ 
nomie  douce  et  sympathique,  sa  voix 
pure,  étendue  et  d’un  joli  timbre,  son  jeu 
plein  de  distinction  et  sa  vocalisation  nette 
et  facile,  lui  ont  valu  tout  de  suite  la 
faveur  du  publie  C'est  avec  beaucoup  de 
goût  et  de  finesse  qu’elle  a  chanté  l’Ara- 
gonaise, ainsi  que  l’air  du  troisième  acte. 
Si  la  jeune  débutante  arrivait  seulement 
d’Italie  ou  de  quelque  pays  étranger,  elle 
eut  été  saluée  avec  enthousiasme,  mais 
elle  est  de  notre  beau  pays  de  France  et 
par  conséquent,  a  du  se  contenter  d’un 
succès  franc  et  de  bon  aloi. 

Mademoiselle  Chevalier  est  une  excel¬ 
lente  acquisition  pour  l’Opéra-Comique, 
où,  on  ne  peut  en  douter,  elle  fera  une 
brillante  carrière. 

M.  Bac  de  Saint-Yves,  son  maître  qui, 
aussi  modeste  qu'habile,  se  préoccupe 
plus  de  former  des  artistes  que  de  faire 
du  bruit  autour  de  son  nom,  mérite  des 
compliments  et  doit  avoir  sa  large  part 
dans  les  éloges  qui  sont  adressés  à  sa 
charmante  élève. 

Palès. 


ODÉON 

Reprise  de  Cendrillon,  comédie  en  cinq  actes 
de  M.  Théodore  Barrière. 

La  reprise  de  Cendrillon  a  réussi  ;  et 
ce  succès  justifie  jusqu’à  un  certain 
point,  M.  Duquôsnel  de  faire  du  second 
Théâtre-Français  une  sorte  de  concur¬ 
rence  aux  matinées  littéraires  de  M. Bal- 
lande. 

Cette  étude  profonde  d’un  cœur  de 
mère  qui  se  laisse  aller  à  préférer  sa  plus 
jeune  fille,  tandis  que  la  pauvre  Cen- 
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drillon,  douce,  tendre,  aimante,  souffre 
et  meurt  dé  cette  injustice  involontaire  ; 
cette  étude  remplie  d’observation,  de  dé¬ 
licatesse,  de  péripéties,  côtoie  le  mélo¬ 
drame,  touche  à  la  comédie,  n’est  ni 
l’une  ni  l’autre,  mais  constitue  une  œu¬ 
vre  attrayante  qui  émeut,  qui  fait  verser 
des  larmes,  et  qui  laisse,  malgré  qu’on 
s’en  défie,  une  impression  de  tristesse 
vague  et  indéfinie  pleine  de  charme . 

Je  n’entreprendrai  pas  de  raconter 
cette  pièce  qui  est  imprimée  depuis  1858 
et  que  tout  le  monde  a  pu  lire.  Je  me 
contenterai  d'appeler  l’attention  sur  l'in¬ 
terprétation  remarquable  de  cette  œuvre. 
Mme  Doche,  dans  le  rôle  de  Madame 
Fontenay,  se  montre  sous  un  aspect  nou¬ 
veau.  Elle  joue  avec  une  rare  distinction, 
une  autorité  souveraine,  une  passion 
maternelle  digne  des  plus  grands  éloges. 
Sa  voix  est  toujours  nerveuse,  vibrante, 
impressionnante,  et  l’on  sent  dans  ses 
paroles  une  nature  fougueuse  faite  pour 
les  déchirements  du  drame  et  les  grands 
cris  de  l’amour.  C’est  pour  ainsi  dire  un 
début  pour  elle,  que  ce  rôle  de  femme 
sérieuse  qui  ne  doit  plus  aimer  que  ses 
enfants.  Elle  a  été  vivement  et  justement 
applaudie. 

On  peut  dire  aussi  que  Mme  Laugier 
débutaithier.  Elle  s’estmontrée  dans  son 
vrai  jour,  dans’ son  rôle  d'enfant  gâtée. 
Elle  est  vive,  insouciante,  légère,  spiri¬ 
tuelle,  avec  une  pointe  de  sentiment  qui 
ne  lui  messied  pas. 

Porel  fait  un  vicomte  très-moderne  et 
plus  fin  que  nature. 

Georges  Richard,  tout  en  exagérant  le 
côté  campagnard  et  inculte  d’Antoine 
Fontenay,  obtient  des  effets  comiques 
irrésistibles  et  fait  rire  toute  la  salle. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  Mlle  Hélène 
Petit,  l’adorable  Cendrillon  que  l'Odéon 
nous  a  révélée.  Rlonde  comme  les  blés, 
aux  grands  yeux  rêveurs,  au  sourire 
attristé,  avec  son  teint  de  lys  et  son  air 
résigné  qui  fait  songer  au  célèbre  tableau 
de  Greuze,  elle  a  produit  sur  le  public 
une  vive  impression.  Lorsqu’à  bout  de 
forces,  après  avoir  souffert  un  martyre 
de  chaque  instant,  elle  se  révolte  enfin 
et  ose  dire  à  sa  mère  qu’elle  réclame,  elle 
aussi,  sa  part  d’affection  et  de  caresses, 
elle  a  trouvé  l’énergie  qui  semblait  lui 
manquer,  les  jeux  de  physionomie  et  les 
accents  passionnés  qui  ont  fait  entre¬ 
voir  ses  succès  futurs.  Mais  ce  qu’on  ne 
saurait  assez  louer  et  ce  qui  n’est  pas 
une  flatterie  puisqu’elle  n'en  est  pas 
cause,  c’est  ce  sourire  éclatant  et  frais 
qui  fait  songer  à  une  double  rangée  de 
perles  égarées  sur  des  roses. 

GABRIEL  MARC. 


d’esprit.  Des  mots,  des  traits  à  chaque 
seconde. 

Et  puis  quelle  exécution  !  Geoffroy  et 
Lhéritier  sont  merveilleux.  Lassoucheet 
Hyacinte  désopilants. 

Mlle  Valérie  est  de  tous  points  char¬ 
mante.  Il  faut  qu’elle  ait  bien  du  mérite 
pour  qu’on  puisse  la  remarquer  dans  un 
tel  entourage.  Au  Palais-Royal,  à  moins 
d’être  Mme  Thierret,  c’est-à-dire  un 
physique  exceptionnel,  on  estvite  effacé 
par  l’ensemble  de  tant  d’excellents  ac¬ 
teurs  comiques. 

LOUIS  DARMARY 


PALAIS -ROYAL 

Reprise  du  Réveillon 

Succès  complet,  comme  au  premier 
jour.  Comment  ne  pas  applaudir  tant 


RIMES  A  LA  MAIN 


I 

On  prépare  un  nuuveau  décor 
Sur  la  scène  de  la  nature 
Voici  que  pâlit  la  verdure  : 

Tout  s’habille  de  jaune-d’or. 

II 

Une  invisible  main  parsème 
De  rouge-feu  les  horizons 
Qui  brillent  comme  des  tisons  : 

C’est  l’heure  suave  que  j’aime. 

III 

Qu’il  ferait  bon  de  s’égarer 
Sous  la  voûte  du  clair  feuillage, 

Qui  tombe  et  fond  comme  un  nuage 
Que  le  soleil  fait  effondrer  ! 

IV 

Quels  mots  charmants  la  feuille  morte 
Dit  sous  les  pieds  du  promeneur  !... 

On  va  dans  un  monde  enchanteur 
Où  quelque  lutin  vous  transporte  ! 

V 

C’est  octobre,  rouge  do  vin, 

C’est  la  vendange  à  pleine  cuve  ; 

Le  vin  coule  comme  au  Vésuve 
La  lave  au  furieux  levain  ! 

VI 

C’est  Bacchus,  couronné  de  vigne, 

Qui  s’endort  au  milieu  des  Ris  : 

C’est  son  métier  que  d’être  gris, 

Foin  du  censeur  qui  s’en  indigne  ! 

VII 

Mais  je  crois  bien  que  j’ai  rêvé. 

A  Paris,  ou  je  suis  rivé, 

Point  d’horizon  d’or  qui  s’allume, 

Point  de  bois  dormant  dans  la  brume  !.. 

VIII 

Octobre,  c’est  le  chasselas 
Et  la  noix  fraîche  qu’on  charrie  ; 

C’est,  pour  compléter  l’harmonie, 

Le  terme...  qui  vient  tout  là-bas... 

PAULUS. 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 


fis?. 

(•# 


BRUXELLES.  —  (Correspondance  par¬ 
ticulière  du  Paris- Théâtre.) 


Avant  de  se  rendre  à  Madrid  où  elle 
est  engagée  pour  quelques  soirées,  Mme 
Marie  Sass  nous  a  donné  une  série  de 
trois  représentations  composées  des 
Huguenots ,  de  Robert  et  du  Trouvère.  Le 
succès  de  la  future  pensionnaire  de 
M.Strakosch  a  été  très  respectable.  Pour¬ 
tant,  s’il  m’est  permis  d’exprimer  ici 
l’opinion  de  nos  dilettantes,  —  on  repro¬ 
che  à  Mra0  Sass  de  chevroter  et  de  n’avoir 
ni  style,  ni  poésie,  ce  qui  est  rigoureu¬ 
sement  exact. 

—  Des  négociations  ont  été  entamées 
entre  M.  Strakosch,  entrepreneur  du 
théâtre  Italien  de  Paris  et  M.Campo-Casso, 
directeur  du  théâtre  de  la  Monnaie,  en  vue 
d’un  accord  qui  nous  vaudrait  cet  hiver, 
une  série  de  vingt  représentations  de  la 
troupe  italienne.  Le  répertoire  se  com¬ 
poserait  de  dix  ouvrages  différents. 
Excellente  affaire! 

—  MM.  Leroy,  ténor  léger,  Lignel, trial, 
ex-artistes  du  théâtre  de  l'Opéra-Comique 
de  Paris  ,  Armandi-Villa  ,  ténor,  et 
Monnier,  baryton,  viennent  d’être  enga¬ 
gés  à  la  Monnaie. 

—  Le  Tannhauser,  cette  œuvre  étrange 
qui  n’a  pu  s’acclimater  à  Paris,  va  être 
reprise  cette  semaine.  Mlle  Marie  Battu 
tiendra  le  rôle  d’Élisabeth  qu’elle  a  créé 
l’année  dernière  à  Bruxelles  avec  tant 
de  succès. 

—  Pendant  le  premier  mois  d’exploi¬ 
tation  de  notre  Opéra,  la  direction  n’a  pas 
monté  moins  de  16  ouvrages,  soit  53  actes. 
Bénéfice  net:  25,000  francs. 

—  M.  Delvil,  directeur  du  théâtre  des 
Galeries,  Mme  Micheau,  directrice  du 
théâtre  duParcetM.  Alexandre,  directeur 
de  l’Alhambra,  sont  en  ce  moment  à  Paris 
pour  engagements  divers. 

—  Après  Y  Eté  de  la  St-Martin  et  les 
Incendies  de  Massoulard ,  Jp  théâtre  des 
Galeries  vient  de  nous  offrir  le  Beau-Frère 
de  Belot.  La  pièce  a  réusi,  grâce  au  talent 
des  interprètes  :  MM.  Candeilh,  Grandier 
et  Mlle  Sidney.  Quand  au  sujet  de  cet  ou¬ 
vrage,  nous  y  voyons  une  sorte  de  colla¬ 
boration  du  docteur  Blanche,  sujet 
très-éventé  au  théâtre,  mais  dont  l’éner¬ 
gie  du  dialogue  sauve  le  manque  d'in  térêt. 

—  M.  Brasseur,  l’excellent  comique 
parisien,  accompagné  de  quelques  artis¬ 
tes  du  théâtre  du  Parc,  donne  des  repré¬ 
sentations  à, Lille. 

—  Au  premier  jour  ;  Andréa  de  Sardou 
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AUX  FABRIQUES  DE  GENÈVE 

f.ftANl»  CHOIX  DF. 

MONTRES  OR  ET  ARGENT 

bouveaux  Modèles ,  système  perfectionné 
SEULE  MAISON  a  PARIS 

137,  Boulevd  SÉBASTOPOL ( i*r  étage) 
Montres  or,  garanties  sur  facture 
65  à  2  000  fr. 

.Montres  argent,  garanties  sur  facture 
30  à  100  fr. 

GRAND  CHOIX  DE  BIJOUX 
Vente  en  gros  et  détail  à  25  0/0  meilleur 
maroho  aue  citez  les  Boutiquiers. 


TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GUÉRARD 

PASSAGE  DE  l’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  T  7 
Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


NI  cautérisations  funestes,  ni  sachets  de  lin  dérisoires, 

MALADIES  DES  FEMMES  E* 

du  Dr  St-Martin  prévient  fl.  blanches,  ulcères,  pertes. 
Prii,  3  fr.  (Notice  f°,  50  c.)  boul.  Sébastopol,  36,  Paris. 
Désire  des  sages-femmes  et  pharmaciens  dépositaires. 


OMN 


DU 


TRAVAILLEUR 


BUREAUX  ET  CAISSE 

41,  RUE  COQUILLIÈRE,  41 

Ateliers  et  Fabrication  de  Meubles 

177,  RUE  SAINT-ANTOINE 

MAGASINS  DE  VENTE 

10,  41,  44,  RUE  COQUILLIÈRE 


100,000  ABONNES 


CRÉDIT 


TOUT 


LE 


MONDE 


|  VENTE  par  Abonnement  | 

de  toutes  sortes  de 
|  marchandises,  1|3  au 
comptant  et  le  reste 
payable  par  semaine, 
par  quinzaine  et  par  I 
|  mois. 

Mobiliers  complets 
depuis  200  fr..  Habil- 
|  lements  confection¬ 
nés  et  sur  mesure.  — 
Horlogerie,  bijoute- 
terie,  chapellerie.  — 
Linge,  soieries, chaus¬ 
sures.  —  Machines  à 
coudre. 

La  province  peut  j 
profiter  des  mêmes 
avantages  que  Paris.  ' 
Envoi  franco  sur  de- 1 
mande  de  prospectus 


et  catalogues. 


Ou  reçoit  les  Abonnements  à  l’Administration 

41,  rue  Coquillière 

Succursals  :  Galeri»  Orientale,  12,  boulevard  Montmartre 


sera  joué  au  Parc,  en  attendant  X Oncle 
Sam  et  les  dernières  nouveautés  de  ce 
fécond  auteur  avec  lequel  Mm0Micheau  a 
passé  un  traité  exclusif, 

—  Le  Roi  clYvetot  est  annoncé  au 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  pour 
le  25  courant.  En  nous  donnant  la  pri¬ 
meur  de  cet  ouvrage,  AI.  Vasseur  conti¬ 
nue  le  système  ou  la  manière  de  Lecocq 
qui  a  fait  jouer  d'abord  à  Bruxelles  et 
ensuite  à  Paris  les  Cent  vierges  et  la 
bienheureuse  Fille  de  Mme  Angot.  Nous 
souhaitons  à  M.  Vasseur  le  même  succès 
qu’a  obtenu  chez  nous  son  aimable  con¬ 
frère. 

—  M.  Chantepie,  un  des  librettistes  de 
Don  César  de  Bazan,  vient  de  faire  ac¬ 
cepter  au  théâtre  des  Fantaisies-Pari¬ 
siennes  une  opérette  en  cinq  actes. Effet 
de  la  contagion  !  à  qui  le  tour  ?... 

—  L'Alhambra  vient,  m’assure-t-on, 
d’engager  Mlles  Suzanne  Lagier,  Léoni- 
de  Leblanc  ;  MM.  Desrieux  et  Sully  pour 
jouer  la  Jeunesse  du  Roi  Henri  que  la  di¬ 
rection  est  en  train  de  monter  avec  un 
luxe  de  mise  en  scène  inoui 

P.  de  Perceval. 

R.  S.  —  Le  directeur  du  théâtre  de  la 
Monnaie  vient  de  traiter  avec  Mme  Marie 
Sass  pour  deux  nouvelles  représentations, 
qui  auront  lieu  le  15  et  le  17  courant. 
Mme  Sass,  interprétera  Sélika  de  X Afri¬ 
caine  et  Marguerite  de  Faust. 

On  se  demande  avec  raison  si  Mme  Marie 
Sass  sera  bien  la  Marguerite  rêvée  par 
Gounod??? 

P.  de  P. 


I 


t 


Echos  et  Nouvelles 


vers  de  M.  François  Mons,  passera  sans 
faute  celte  semaine.  Distribution  : 

Gléomène  Masset 

Antippe  Laute 

Esclave  Richard 

Nysa  Aille  Broisat 

O 

O  O 

—  A  bientôt  :  La  Quenouille  de  verre, 
aux  Bouffes-Parisiens,  pour  les  débuts 
de  Aille  Cuinet,  (la  marquise  de  VŒil 
Crevé),  de  M.  Gundy,  comique  qui  nous 
vient  de  Rouen,  comme  M.  Homerville, 
et  enfin  de  Hamburger. 

O 

O  O 

—  Son  Exc.  Ali-Pacha  a  loué  à  l’Opéra, 
une  loge  à  l’année:  ia  loge  est  séparée 
par  une  autre  seulement  de  celle  de  la 
famille  d’Orléans. 

Ali-Pacha  est  dit-on  bon  musicien, 
c’est  possible,  mais  le  Ballet  a  bien  le 
droit  d’exercer  sur  lui  une  «  great  attrac¬ 
tion.  » 

Ali-Pacha  a  inauguré  sa  présence  à  l’O¬ 
péra,  mardi,  à  la  dernière  représentation 
de  la  Coupe  du  roi  de  Thulè. 

O  "  O 

—  La  Gaité  prépare  une  mise  en  scène 
exceptionnelle  pour  Orphée  aux  enfers. 
Après  le  prologue,  on  verra  un  cadran 
gigantesque  dont  chaqtie  heure  sera  re¬ 
présentée  par  une  femme. 

Aille  Krauss,  la  grande  artiste  lyrique 
est  engagée  par  M.  Strakosch  pour  une 
série  de  représentations.  Elle  jouera 
Un  Ratio  in  maschera,  Don  Juan, 
entr’autres  grands  rôles  de  son  magnifi¬ 
que  répertoire. 

—  Les  Merveilleuses  de  Sardou  ont 
été  lues  et  distribuées  aux  artistes  des 
Variétés,  Dupuis,  Lesueur,  Priston,  Gre¬ 
nier,  Cbistian,  Léonce,  Baron,  Bac,  Del- 
tombe,  Michel,  T.  Riom,  Blondelet.  Almes 
Céline  Chaumont,  G.  Gauthier,  A.  Ré¬ 
gnault,  Priston,  seront  chargés  de  l’in¬ 
terprétation. 


ademoiselle  Blanche 
Baretta  fera  sa  rentrée 
à  l’Odéon  par  Agnès  de 
X Ecole  des  femmes,  Al1,e 
Legant,  jouera  le  mê¬ 
me  rôle  au  Gymnase  et  Aille  Reichem- 
berg  à  la  Comédie-Française. 

Je  demande  à  être  le  berger  Pâris. 

—  Mlle  An  na  de  Belloca  a  été  assez 
sérieusement  indisposée  pour  ne  pou¬ 
voir  chanter  II  Barbiere,  à  sa  seconde 
représentation.  Don  Pasquale  a  fait  les 
frais  de  la  soirée. 


—  L'apprenti  de  Cléomène,  uu  acte  en 


—  Les  Alcnus-Plaisirs  ont  donné 
trois  pièces  nouvelles  dont  nous  parie¬ 
rons  jeudi, 

PIERRE  DE  BLOIS 


EN  TOUS  GENRES 

Spécialement  pour  les  grands  tirages 

S'ADRESSER  AU  PARIS-THEATRE 

S,  Cité  Berg-ère.  Paris 
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VARIÉTÉS 


A  "VINGT  ANS 


Nos  bons  voisins  d’Outre-Manclie  ont 
apporté  en  France  différents  usages  et 
différents  produits  détestables,  que  mes 
compatriotes  ont  eu  la  naïve  bêtise  d’ac¬ 
cueillir  avec  un  engouement  frénétique. 
Trahit  sua  quemque  voluptas,  ce  qui  veut 
dire  en  français  :  chacun  son  goût,  mais 
ce  n'est  pas  moi  qui  leur  aurais  jamais 
emprunté  à  ces  chers  voisins  leurs  favo¬ 
ris  excentriques,  leurs  morceaux  de  verre 
plaqués  dans  l’arcade  sourcilière,  leurs 
sticks,  leurs  pantalons  collants,  leurs  vi¬ 
laines  étoffes,  sans  compter  leurs  affreux 
et  féroces  bull-dogs  qui  déshonorent  la 
race  canine,  comme  les  bourreaux  désho¬ 
norent  la  race  humaine.  Si  encore  nous 
ne  leur  avions  emprunté  que  cela!  mais 
non,  il  a  fallu  que  ces  flegmatiques  en¬ 
nuyés,  ces  éternels  ennemis  de  la  gaieté 
franche,  viennent  implanter  aussi  chez 
nous  leur  jolie  mode  du  spleen.  Hélas! 
oui,  le  spleen  a  quitté  les  brouillards  de 
la  Tamise.  Il  voyage  maintenant  en 
France,  vous  verrez  qu’il  visitera  toute 
l’Europe  et  d’autres  pays  encore.  Gomme 
l’Anglais  son  père,  ce  monstre  deviendra 
cosmopolite. 

Donc,  aujourd’hui  en  France,  la  patrie 
du  vieux  Rabelais,  il  est  bon  genre  de 
s’ennuyer.  Rien  n’est  mieux  porté  que 
de  bâiller  une  centaine  de  fois  par  jour 
et  de  s’étirer  les  bras  en  répétant  avec 
un  accent  très-lamentable  :  Dieu  !  que  la 
vie  est  insipide  !  Le  suprême  bon  ton,  c’est 
de  se  brûler  la  cervelle  par  désœuvre¬ 
ment.  .  .oui,  par  désœuvrement,  par  un 
dégoût  de  la  vie  non  motivé. 

On  se  tue  par  désœuvrement!  !  !  Voilà 
pourtant  un  fait  acquis,  et  la  statistique 
des  suicides  est  là  pour  confirmer  cette 
assertion. 

Mais  une  chose  épouvantable  à  cons¬ 
tater,  c’est  que  ce  sombre  fléau  de  l’en¬ 
nui  vient  s'abattre  sur  des  jeunes  gens 
de  20  ans! 


Ces  jours  derniers,  dans  notre  quartier 
latin,  jadis  si  riche  d’insouciante  gaieté, 
un  de  ces  pauvres  désœuvrés  encore  im¬ 
berbes,  un  étudiant  en  médecine  je  crois, 
ne  s’avisa-t-il  pas  de  se  coucher  en  plein 
midi,  à  cette  unique  fin  de  se  brûler  la 
cervelle. .  .voluptueusement,  tout  à  son 
aise.  Une  lettre  était  sur  sa  table,  elle  di¬ 
sait  : 

«  L’ingrate  Julia, —  sans  doute  quel¬ 
que  triste  héroïne  du  Château  des  Fleurs 
ou  de  la  Closerie  des  Lilas.  — Julia  m’a 
«  trompé,  je  ne  crois  plus  arien;  la  vie 
»  est  un  fardeau  dont  je  me  débarrasse.» 

Sa  pauvre  mère,  paraît-il,  est  morte 
de  chagrin. 

Et  cet  autre  jeune  insensé  qui,  derniè¬ 
rement,  se  précipitait  du  haut  des  tours 
Notre-Dame,  après  avoir  écrit  ce  billet 
qu’on  a  trouvé  sur  lui  : 

»  La  vie  n’a  pas  de  but .  ..tôle  or  not 
to  le,  je  m’ennuie,  c’est  pour  quoi  je 
»  meurs. .  .Adieu,  ma  mère.  » 

Chose  étrange,  la  plupart  de  ces  suici¬ 
dés  de  20  ans  laissent  une  mère  après 
eux.  Ils  ont  l’amour  de  leur  mère  et  ils 
disent  que  la  vie  est  lourde  ...  oh!  les 
misérables  ! 

Il  s’est  fondé  depuis  quelques  années, 
au  sein  de  la  jeunesse  française,  une 
école  sceptique  qu’on  pourrait  appeler 
l’école  de  la  négation  universelle. 

Vous  qui  avez  le  cœur  jeune  et  chaud, 


ne  parlez  point  devant  ces  imberbes 
vieillards  de  l’amour  pur  et  de  ses  eni¬ 
vrements,  ils  vous  riraient  au  nez. 

Vous  qui,  en  présence  d’une  action  ou 
d’une  idée  généreuse,  ressentez  dans  tout 
votre  être  comme  un  délicieux  tressail¬ 
lement,  ne  vous  laissez  point  aller  devant 
eux  aux  élans  de  votre  admiration.  Com¬ 
primez  bien  les  battements  de  votre  cœur. 
Pas  d’enthousiasme,  si  vous  ne  voulez 
être  le  point  de  mire  de  leurs  quolibets. 
«  Nü  mirari,  »  vous  crient-ils  avec 
Horace.  C’est  par  la  pratique  de  cette 
maxime  que  vous  deviendrez  des  hommes 
forts. 

Vous  qui  restez  en  extase  devant  une 
fleur  des  champs  ;  vous  qui  aimez  le 
silence  des  grands  bois  ;  vous  qui  écoutez, 
tout  ravi,  le  gazouillement  des  petits  oi¬ 
seaux  et,  quand  tombe  le  soir,  le  mur¬ 
mure  du  vent  dans  le  feuillage  ;  vous  qui 
aimez  rêver  dans  le  calme  de  la  nuit,  seul 
en  face  de  la  grande  nature,  cachez-vous 
soigneusement  aux  regards  des  esprits 
forts  de  la  moderne  école.  Que  ces  jeunes 
blasés  ignorent  vos  penchants  innocents, 
si  vous  ne  voulez  être  taxé  de  folie. 
Gardez  bien  qu’ils  voient  flotter  sur  votre 
front  l’ombre  de  vos  doux  rêves,  si  vous 
ne  voulez  passer  à  leurs  yeux  pour  un 
halluciné. 

L’amour?  niaiserie,  enfantillage. 

L’amitié  ?  mensonge  et  froid  calcul. 

La  poésie?  une  hébétude  de  l’âme. 

Il  n’y  a  rien  de  beau,  il  n’y  a  rien  de 
sacré  au  monde. 

Et  ils  n’aiment  rien,  puisqu’il  ne  croient 
à  rien. 

Je  me  trompe,  ces  indifférents  ont 
quelquefois  une  passion.  Je  connais, 
pour  ma  part,  plusieurs  jeunes  gens  de 
mon  âge,  adeptes  du  scepticisme  absolu, 
qui  suivent,  avec  un  soin  fiévreux,  le 
cours  des  charbons  et  des  huiles  ;  qui 
s’intéressent  très-vivement  à  la  hausse 
du  3  0/0  ou  à  la  baisse  de  l’emprunt 
mexicain. 

Et  maintenant,  je  vous  le  demande  : 
est-il  bien  étonnant  que  ces  jeunes 
hommes,  habitués  à  ne  rien  voir  dans  la 
vie  au-delà  de  ce  positivisme  écœurant, 
ne  se  prennent  un  beau  jour  de  dégoût 
pour  une  existence  que  n’éclaire  jamais 
un  rayon  de  soleil? 

Quel  refuge  ont-ils  contre  l’ennui  qui 
naît  inévitablement  de  cette  existence 
froide  et  décolorée  ?  Un  seul  :  la  satisfac¬ 
tion  des  sens.  Mais  qui  osera  dire  que  les 
jouissances  du  corps  sont  un  équivalent 
des  délices  de  l'âme  ? 

Parfois,  dans  leur  course  effrénée  sur 
la  route  des  grossiers  plaisirs,  ils  lais¬ 
sent  accrochée,  cà  et  là,  anx  ronces  du 
chemin,  quelques  lambeaux  de  leur  belle 
jeunesse;  et  puis,  quand  la  fatigue  et  la 
satiété  viennent  s’appesantir  sur  eux,  ils 
disent  :  la  vie  est  amère,  la  vie  est  un 
fardeau 

Alors  le  spleen,  l’affreux  spleen  ac¬ 
court  et  fond  sur  eux  avec  son  escorte  de 
mauvais  conseils. 

Et. c’est  ainsique  sortent  brusquement 
de  la  vie,  tant  de  jeunes  êtres  intelligents 
qui  n’avaient  qu’un  pas  à  faire  pour  de¬ 
venir  des  hommes  utiles. 

O  mes  jeunes  frères,  ne  fermons  pas 
notre  cœur  aux  aspirations  généreuses  : 
croyons  à  l’amour,  croyons  à  l’amitié, 
croyons  à  la  poésie  de  la  vie. 

Nous  avons  bien  le  temps  d’apprendre 
l’argot  de  la  Bourse  et  le  jargon  de  la 
Banque.  Ne  soyons  pas  des  vieillards  à 
20  ans. . .  à  20  ans,  l’âge  ou  l’on  croit, 
l’âge  ou  l’on  espère,  l’âge  où  l’on  aime. 

Aimer  !  croire  !  espérer  ! . . . .  Où  donc 
est  le  bonheur,  s’il  ne  tient  pas  tout  en¬ 
tier  dans  ces  trois  mots? 

Aimons,  vous  dis-je,  soyons  poètes, 
car  la  poésie  et  l’amour,  c’est  tout  un. 
Vous  souvenez-vous  de  cette  légende? 


«Quand  le  Seigneur  eut  créé  l’univers, 
il  dit  aux  hommes  :  Faites-vous  le  par¬ 
tage  du  monde.  Alors,  suivant  sa  force 
et  ses  goûts,  chaque  homme  prit  sa  part: 
le  noble  eut  le  donjon,  le  laboureur  eut 
le  champ,  le  nautonnier,  la  mer. 

«Depuis  longtemps,  chacun  avait  son 
lot  quand  le  Seigueur  vit  venir  à  lui  un 
homme  à  l’œil  doux  et  pensif.  De  temps 
à  autre,  il  s’arrêtait  pour  cueillir  une 
fleur.  Et  quand  il  fut  arrivé  au  pied  du 
trône,  il  releva  la  tête  et  dit  en  souriant: 
Moi,  je  suis  le  poète,  Seigneur  ;  n'avez- 
vous  rien  gardé  pour  votre  fils? 

«  —  Tu  viens  bien  tard,  dit  le  maître, 
où  donc  étais-tu  quand  on  faisait  le  par¬ 
tage  du  monde  ? 

«  —  J’étais  à  vos  genoux.  J'admirais 
l’infinie  splendeur  des  merveilles  que 
vous  avez  créées;  j’ouvrais  mon  cœur  à 
la  reconnaissance  et  à  l’amour.  Je  rêvais, 
perdu  tout  entier  dans  le  mystère  im¬ 
mense. 

«  — -  Tout  est  pris,  dit  le  souverain  maî¬ 
tre,  la  côte,  l'océan,  la  vallée  et  la  plaine, 
Mais  va  mon  fils,  je  t’ai  réservé  la  meil¬ 
leure  part  :  tu  auras  en  tout  temps  ta 
place  dans  ma  demeure. . .  mon  ciel  est 
à  toi.  » 


Frères,  laissons  la  plaine  au  labou¬ 
reur,  laissons  la  mer  au  nautonnier,  lais¬ 
sons  au  noble  ses  donjons  et  ses  domai¬ 
nes,  et  gardons  pouj;  nous  la  meilleure 
part,  le  domaine  de  la  pensée  et  du  cœur. 

Non,  allez,  la  vie  n’est  pas  aussi  mau¬ 
vaise  qu’on  vous  le  dit.  Et  ne  croyez  pas 
que  celui  qui  vous  parle  ainsi  soit  un  de 
ces  enfants  gâtés  de  la  fortune,  à  qui  la 
vie  fut  toujours  facile  et  douce.  Oh  non  ! 
j’ai  déjà  subi  bien  des  épreuves,  et  de 
rudes,  je  vous  le  jure.  N’importe,  je  dis, 
moi,  que  la  vie  a  du  bon  quand  on  sait  la 
comprendre,  et  quand  on  ne  reste  pas, 
departipris,  réfractaire  à  toute  croyance, 
à  tout  mouvement  généreux. 

Certes,  je  ne  viens  pas  vous  dire  ce 
tout  croire,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
s’obstiner  à  nier  tout.  Rions  ensemble, 
tant  que  vous  voudrez,  des  jongleries, 
mais  ne  dites  pas  qu’il  n’y  a  rien  de* 
beau,  rien  de  vrai,  riende  sacré  aumonde. 

Ne  dites  pas  surtout  comme  ce  mal¬ 
heureux  dont  je  parlais  tout  à  l’heure: 

«  la  vie  n’a  pas  de  but.  » 

Quoi!  vous  ne  voyez  devant  vous  au¬ 
cun  but  à  atteindre  ?  Est-il  donc  si  diffi¬ 
cile  de  se  rendre  utile?  Il  y  a  tant  de  ma¬ 
nières  de  faire  le  bien!  Quoi,  nous  avons 
vingt  ans  et  nous  nous  condamnerions  à 
être  des  membres  inertes,  des  branches 
mortes  de  la  société?  A  l’œuvre  !  camara¬ 
des,  ce  n’est  pas  la  besogne  qui  manque. 
Vous  êtes  l’espoir  etl’avenir  de  la  France. 

Que  chacun  de  vous,  dans  la  mesure 
de  ses  moyens,  apporte  sa  pierre  à  l'édi¬ 
fice  social.  Que  chacun  de  vous,  dans  la 
mesurede  ses  forces,  pousse  à  la  roue  du 
progrès  humain. 

Certes,  le  siècle  qui  vient  de  s’écouler  a 
vu  s’accomplir  de  grandes  et  belles  cho¬ 
ses  :  mais  ne  reste-t-il  plus  rien  à  faire  ? 

Mettons  en  commun  nos  efforts  et  nos 
intelligences.  C’est  en  marchant,  la  main 
dans  la  main,  unis  de  cœur  et  de  pensée, 
que  nous  arriverons  à  faire  triompher  la 
vérité. 


F.  DRANOEL. 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 
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out  artiste  qui  peut  devenir 
populaire  possède,  quelles 
que  soient  sçs  imperfections, 
une  qualifié  de  premier  ordre 
qui  lui  constitue  un  mérite 
exceptionnel. 

Malgré  l'action  réelle  qu'il  eut  sur 
toute  une  partie  de  son  public,  Capoul, 
je  le  maintiens,  n'a  point  reçu  de  la  na¬ 
ture  les  dons  habituels  aux  premiers  su¬ 
jets  d'Opéra-Comique.  Sa  voix  toute 
charmante  manque  de  force.  Au  physi¬ 
que,  pour  racheter  son  peu  d’ampleur, 
il  n’a  ni  la  suprême  distinction,  ni  la 
grâce  des  mouvements,  ni  la  rectitude 
des  traits. 

Mais  il  possède  au  suprême  degré  l’art 
de  soupirer  la  romance.  Sa  voix  sait 
prendre  une  douceur  infinie  dans  les 
morceaux  qui  exigent  de  la  tendresse,  et 
lorsque  la  situation  le  commande,  nul 
mieux  que  lui  n’a  chanté  avec  son  cœur. 

Alors  qu’il  n’était  admis,  à  l’Opéra- 
Comique,  qu’à  paraître  dans  les  seconds 
rôles,  entre  Montaubry  et  Achard,  il  sa¬ 
vait,  avec  ces  deux  qualités,  attirer  sur 
lui  l'attention  des  spectateurs. 

Dans  Alphonse  de  Z  amp  a,  en  1863,  il 
luttait  avec  Montaubry ,  très  remarqua¬ 
ble  cependant  dans  le  rôle  du  fameux 
corsaire.  Dans  X Eclair,  en  1864,  il  pri¬ 
mait,  avec  le  rôle  de  Georges,  Achard  qui 
chantait  Lionel. 

Il  fut  également  très  remarquable  dans 
Biroteau,  du  Caïd ,  mais  son  premier 
triomphe  date,  pour  moi,  de  la  reprise 
de  Marie  en  1865.  On  ne  se  contenta  pas 
alors  de  lui  faire  bisser  la  délicieuse  ro¬ 
mance  :  Une  robe  légère,  il  fut  encore 
rappelé  trois  fois  ;  la  perfection  était  at¬ 
teinte  dans  l’interprétation  de  cette  ex¬ 
quise  création  d’IIérold. 

A  la  fin  de  la  même  année,  Y  Ambassa¬ 
drice,  lui  permit  d’affermir  ses  succès 
déjà  très  accentués  auprès  du  public.  En 
compagnie  de  Marie-Cabel,  il  charma 
dans  le  délicieux  duo  du  second  acte. 

En  1866,  il  créa  la  Colombe,  de  Gounod, 
avec  une  poésie  intime  et  pénétrante, 
puis  se  lança  dans  les  premiers  emplois 
avec  le  Joseph,  de  Méhul. 


Six  fois  consécutives,  il  m’a  procuré 
dans  ce  rôle  des  jouissances  que  jê 
compte  parmi  les  plus  rares  que  j’ai 
éprouvées  au  théâtre.  Ce  sublime  drame 
lyrique  n'eut  pas  d'interprète  plus  pas¬ 
sionné.  LTne  chaleur  communicative 
dans  le  jeu,  une  grâce  suprême  et  une 
coloration  brillante  dans  la  manière  de 
phraser,  des  sentiments  exprimés  avec 
l’ardeur  d’une  âme  inspirée,  l’amenèrent 
à  traduire  toute  la  pensée  du  maître,  de 
façon  à  rendre  à  son  œuvre  sa  première 
jeunesse. 

Lalla-Rouch,  le  Pré-aux-Clercs ,  lui 
furent'très-favorables,  comme  d’ailleurs, 
toutes  les  œuvres  où  domine  la  mélodie. 
Capoul  soupirait  :  Ma  maîtresse  a  quitté 
la  tente,  et  :  O  ma  douce  amie,  avec  sa 
voix  d’une  douceur  sans  égale  et  le 
charme  pénétrant  qu’il  savait  répandre 
toutes  les  fois  qu’il  avait  à  traduire  des 
œuvres  de  sentiment. 

Auber  ne  voulut  pas  terminer  son 
Premier  jour  de  bonheur,  sans  travailler 
avec  Capoul  sur  lequel  il  comptait  abso¬ 
lument  pour  obtenir  un  nouveau  succès. 
Le  brillant  compositeur  ne  se  trompait 
point,  car,  on  peut  le  dire  aujourd’hui, 
le  jeune  ténor  donna  à  cet  ouvrage  sim¬ 
plement  estimable,  une  vogue  extraordi¬ 
naire.  Il  était  tout-à-fait  l’homme  du 
rôle,  ses  défauts  comme  ses  qualités  l’y 
servirent.  Son  jeu  maniéré  convenait  à 
la  nature  insouciante  du  personnage,  et 
le  chanteur  savait  donner  au  côté  sen¬ 
timental  une  expression  telle  qu’il  capti¬ 
vait  la  sympathie  des  spectateurs. 

Aussi,  au  commencement  de  1870,  sût- 
il  créer  encore  les  Rêves  d'amour,  la  der¬ 
nière  partition  de  celui  qui  fut  pendant 
30  années  la  gloire  de  l'Opéra-Comique. 

Dans  l’intervalle  de  ces  deux  ouvrages 
d’Auber,  Offenbachle  réclama  pour  faire 
affronter  le  feu  de  la  rampe  par  son  Vert- 
Vert.  Capoul  était  en  ce  moment  en 
pleine  vogue.  Et  si,  depuis  lors,  son  ta¬ 
lent  a  voulu  pénétrer  dans  de  plus  hautes 
sphères,  jamais,  cependant,  il  ne  fut 
aussi  fêté  qu'à  cette  époque. 

Après  la  reprise  de  Fra-Diavolo,  en 
1870,  pour  les  débuts  de  Mlle  Priola,  Ca¬ 
poul,  pour  qui  ce  rôle  n’avait  été  qu’un 
demi-succès  auprès  des  artistes,  sembla 
ne  plus  tenir  compte  du  public  qu’il  était 
habitué  à  maîtriser.  On  le  vit  jouer  un 
peu  k par  dessous  la  jambe,  »  comme  on 
dit  vulgairement  ;  il  lui  arriva  souvent 
de  remplacer  les  notes  élevées  par  un 
mouvement  de  bras,  et,  pendant  le  temps 
qu’il  attendait  la  romance  par  laquelle  il 
était  certain  de  provoquer  l’enthou¬ 
siasme,  il  jouait  et  chantait  avec  une 
négligence  dont  ses  plus  fanatiques  admi¬ 
rateurs  finirent  par  s’apercevoir. 

Sa  campagne  aux  Italiens  en  1872,  fût 
néanmoins  assez  brillante.  Sur  cette 
scène  supérieure  à  toutes  celles  sur  les¬ 
quelles  il  s’était  produit,  il  dut  rassem¬ 


bler  tous  ses  moyens  pour  satisfaire  un 
public  habitué  à  entendre  les  meilleurs 
chanteurs.  Dans  Rigoletto,  Martha  et  la 
Somnambule,  il  mit  toutes  voiles  dehors. 
Le  duc  de  Mantoue  de  Rigoletto  était  un 
peu  fort  pour  lui,  mais  dans  le  chef- 
d’œuvre  de  Flottow,  comme  dans  celui 
de  Bellini,  il  fut  le  digne  partner  de  Mlle 
Aibani ,  la  gracieuse  étoile  de  cette 
maussade  saison  de  1872. 

De  là,  Capoul  partit  en  province,  où  il 
ne  fut  pas  goûté  autant  qu’il  le  méritait. 
On  vit  trop  ses  défauts,  sans  doute  de 
plus  en  plus  apparents,  et  on  ne  com¬ 
prit  point  assez  sa  délicieuse  façon  de 
chanter.  A  Lyon,  il  voulut  jouer  Faust, 
il  n’y  eut  pas  le  moindre  succès. 

L’Amérique  se  chargea  de  le  venger 
du  peu  d’enthousiasme  de  ses  compa¬ 
triotes.  La  tournée  qu'il  fit  en  compa¬ 
gnie  de  MUe  Nilsson,  fut  triomphale  pour 
lui  comme  pour  l’admirable  cantatrice. 

Capoul  a  toujours  été  un  talent  inégal, 
mais  on  serait  injuste  de  ne  pas  recon¬ 
naître  en  lui  certaines  qualités  excep¬ 
tionnelles.  11  les  a  sans  doute  gâtées  par 
l’afféterie  et  une  exorbitante  prétention, 
mais  ceux  qui  l'ont  connu  alors  qu’il 
jouait  et  chantait  avec  plus  de  modestie 
et  de  simplicité,  témoigneront  de  l’inex¬ 
primable  tendresse  de  sa  voix,  comme 
de  la  délicatesse  de  son  chant,  et  recon¬ 
naîtront  en  lui,  un  des  rares  artistes  ayant 
possédé  ce  qu’on  appelle  au  théâtre  :  le 
feu  sacré  ! 

Avec  une  voix  moins  riche  que  celle 
de  Montaubry  et  des  allures  moins  har¬ 
dies,  sans  posséder  non  plus  l’ensemble 
des  qualités  qui  distinguaient  Achard, 
Capoul  eût  des  admirateurs  plus  con¬ 
vaincus  que  les  leurs.  Il  fit  monter  les 
recettes  de  l’Opéra-Comique,  toutes  les 
fois  qu’il  tenait  un  rôle  écrit  dans  ses 
moyens. 

Il  eut  été  très  heureux  pour  nous,  qu'il 
se  fut  trouvé  en  même  temps  que  lui  un 
véritable  premier  ténor  à  l’Opéra-Comi- 
que,  tel  que  Roger,  par  exemple  ;  Capoul 
restant  alors  chargé  des  seconds  emplois, 
eut  été  la  perfection  même,  et  nous  eus¬ 
sions  eu  une  interprétation  hors  ligne 
pour  ces  rôles  délicieux  :  Alphonse,  de 
Zampa,  -Daniel,  du  Chalet,  Bénédict,  de 
Y Ambassadriçe  et  pour  tant  d'wrtres , 
aujourd’hui  abandonnés  à  des  artistes 
par  trop  inexpérimentés. 

FELIX  JAHYER 
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Reprise  de  Don  Juan 

Débuts  de  MUe  Yidal 

Un  théâtre  qui  possède  Faure,  le  plus 
élégant,  le  plus  séduisant,  le  plus  parfait 
des  Don  Juan,  ne  peut  se  dispenser  de 
faire  entendre  tous  les  aus  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  Mozart.  Aussi  l’Opéra,  pour  obéir 
à  ce  devoir  impérieux,  F  a-t-il  donné  ven¬ 
dredi  pour  la  rentrée  de  Faure.  L’illustre 
baryton  était  déjà  rentré  dans  «  La 
Coupe  du  Roi  de  Thulè  »  mais  ou  annonce 
toujours  sa  rentrée  jusqu’à  la  veille  de 
ses  dernières  représentations.  Ou  avait 
profité  de  la  circonstance  pour  faire 
débuter  Mlle  Vidal  dans  le  rôle  difficile 
de  Doua  Anna.  Élève  du  Conservatoire, 
où  elle  remporta  quelques  lauriers,  Mlle 
Vidal  y  étudia  sous  la  direction  de  notre 
cher  et  regretté  Charles  Battaille,  et 
depuis  sous  celle  de  M.  Bussine.  L’émo¬ 
tion  paralysait  les  qualités  réelles  qu’elle 
possède,  et  nous  préférons  n’eu  parler 
que  dans  quelques  jours,  lorsqu’elle  aura 
eu  le  temps  de  se  remettre. 

Il  est  fâcheux  que  Mlle  Fidès-Devriès, 
absorbée  par  les  études  de  Jeanue  d’Arc, 
n’ait  pu  paraître  sous  le  costume  de  Doua 
Auua  ;  ce  rôle  u’est  point  hors  de  ses 
moyens  ;  ou  sait  que  Mme  Dorus-Gras 
l’a  joué  aussi  bien  que  celui  d’Elvire.  Ou 
aurait  eu  ainsi  un  des  meilleurs  ensembles 
que  l’on  puisse  désirer. 

Répéterons-nous  que  Faure  est  admi¬ 


rable,  et  qu’on  ne  peut  rêver  un  ch auteur- 
comcdien  plus  complet?  C’est  presque 
inutile.  Gailhard  est  très  remarquable 
dans  Leporello  ;  Bosquiu  chante  avec 
goût  et  correction  ;  Caron  est  excellent 
dans  Mazetto.  Mme  Gueymard  a  toujours 
un  très  bon  style  et  une  très  h  elle  voix, 
dont  elle  a  le  tort  de  forcer  les  uotes 
aiguës  ;  enfin  Mlle  Thibaut,  fort  gracieuse, 
chante  à  ravir,  mais  sa  voix  est  bien 
faible  pour  un  vaisseau  aussi  vaste.  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  pour  elle  être  la 

première  à  l’Opéra-Comique,  que  la . 

ièrne  à  l’Opéra? 


PALÈS 


THÉATRE-ITALIEN 

MGOLETTO 

Débuts  de  MUe  Tagliana.  —  Débuts  de  MM.  Villa  et 
Padilla.  —  MUe  Lombia.  MM.  Fallar  et  Fiorini. 

Les  débuts  se  succèdent  au  Théâtre- 
Italien.  M.  Strakosch  cherche  les  élé¬ 
ments  d’une  troupe  sérieuse.  Sa  persis¬ 
tance  sera,  nous  l’espérons,  couronnée 
de  succès. 

Rigoïetto  a  été  revu  avec  plaisir.  Si 
l’on  peut  dire  que,  en  musique,  Don  Juan 
est  le  chef-d’œuvre  au  point  de  vue  phi¬ 
losophique;  si  les  Huguenots  constituent 
le  chef-d’œuvre  de  l'histoire,  et  FreyschuU 
celui  de  la  poésie  descriptive,  ou  peut 
affirmer  aussi  que  Rigoïetto  est  l’expres¬ 
sion  la  plus  vive  du  drame  moderne. 

Le  1er  acte  est  uue  expositiou  conçue 
dans  les  proportions  les  plus  exactes  de 
la  scène  ;  le  deuxième  est  une  merveille 
de  tendresse  et  de  passion;  au  troisième 
acte  le  drame  grandit  pour  faire  explo¬ 
sion  au  dernier,  dans  ce  quatuor  où  tous 
les  sentiments  se  trouvent  exprimés  et 
se  résument  dans  une  note  sublime. 

M11®  Tagliana,  la  débutante,  est  uue  très 
jolie  personne,  aux  yeux  noirs,  brillants 


et  à  la  taille  bien  prise.  Comme  femme, 
elle  est  charmante  de  tous  points.  Ses 
attitudes  sont  toujours  gracieuses,  ses 
gestes  bien  entendus  ;  sans  la  moindre 
afféterie  dans  le  sentiment,  elle  impres¬ 
sionne  vivement  et  sait  se  rendre  sym¬ 
pathique  par  la  grande  justesse  de  sou 
expression.  Comme  virtuose,  elle  est 
moins  complète.  La  voix  est  un  peu  aigre 
dans  les  sous  aigus.  L’émotio  n,  peut-être 
lui  a  fait  lancer  quelques  traits  douteux. 
Cepeudaut,  je  le  répète,  MUe  Tagliana  a 
réussi  à  plaire  au  public  des  Italiens. 

Je  n’eu  dirai  pas  autant  de  M.  Villa. 
Sur  trois  débuts  de  ténor,  c’est  le  troi¬ 
sième  chanteur  à  jeter  à  l'eau.  Il  n’a  ni  la 
voix  ni  la  méthode  voulue  pour  chanter  à 
la  salle  Ventadour. 

M.  Padilla,  au  contraire,  a  obtenu  uu 
véritable  triomphe.  Après  Delle-Sedie, 
admirable  daus  ce  rôle,  il  a  su  enlever  la 
salle  entière.  M.  Padilla  a  une  fort  jolie 
voix  de  baryton,  il  chante  avec  goût. 
C’est  de  plus  uu  véritable  comédieu.  Il  a 
compris  le  rôle  de  Rigoïetto  dans  toutes 
ses  nuances.  Au  2®  et  au  3e  acte,  il  a  été 
particulièrement  remarquable.  A  la  bou- 
ne  heure!  voilà  un  artiste.  M.  Strakosch 
peut  le  garder  eu  toute  assurance. 

Mn°  Lombia  a  rendu  le  rôle  de  Madda- 
leua  avec  une  bonne  voix  de  contralto. 

Pour  chanter  Monteroue,  il  faut  uue 
voix  plus  puissante  que  celle  de  M.  Fal¬ 
lar.  Ou  a  bien  tort  de  ne  pas  donner  à  ce 
rôle  toute  sou  importance,  qui  pourrait 
être  très  grande. 

M.  Fiorini,  que  nous  avons  applaudi 
dans  II  Barbiere,  tient  tout  à  fait  bien  le 
rôle  de  Sparafucile,  Encore  un  artiste  à 
ne  pas  laisser  partir. 

Mais  celui  qu’il  faut  conserver  par 
dessus  tout,  c’est  M.  Viauesi,  le  chef 
d'orchestre  par  excellence.  On  ne  saurait 
conduire  avec  plus  d’autorité  les  masses, 
tant  sur  la  scène  que  daus  l’orchestre. 
Les  chœurs,  sans  doute,  ont  été  rcnfor- 
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Les  abonnements  partent  du  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
MONNIEL^,  directeur-gérant. 
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cés  de  façon  à  produire  une  imposante 
sonorité,  mais  c’est  à  la  condition  d’être 
dirigée  avec  une  semblable  habile  lé. 

IL  TROVATORE 

Représentations  de  Mllu  Krauss. 

Samedi,  Mlle  Krauss,  en  passage,  a 
commencé  les  trop  rares  représentations 
où  il  nous  sera  permis  de  l'applaudir. 

Le  génie  de  Verdi  n’est  plus  attaqué 
aujourd'hui  que  par  quelques  musiciens 
de  Y  avenir,  qui  pensent  que  la  phraséo¬ 
logie  musicale  pourra  un  jour  remplacer 
la  mélodie. 

Après  une  audition  du  Trovatore  par 
Mille  Krauss,  le  plus  entêté  d’entre  eux 
subirait  sans  mot  dire  l’enthousiasme  du 
public. 

C’est  que  Mlle  Krauss  est  elle-même 
une  artiste  de  génie.  Elle  atteint  le  su¬ 
blime  sans  effort.  Chez  elle,  l’équilibre 
est  parfait  entre  la  virtuose  et  la  comé¬ 
dienne.  Elle  est  l’égale  de  la  Frezzolini, 
qui  est  bien  certainement  de  la  race  des 
Malibran  et  des  Grisi. 

Que  de  passion  !  que  d’énergie  !  quelle 
splendeur  dans  la  voix  !  Au  milieu  du 
plus  grand  élan  dramatique,  on  entend 
tout  à  coup  résonner  une  note  aiguë,  qui 
plane,  limpide  et  pénétrante,  sur  les  voix 
de  l’orchestre.  Et  comme  tout  cela  est 
primesautier,  naturel,  imprévu,  et  ne 
vise  jamais  à  l'effet,  il  s’ensuit  que  le 
geste  de  la  comédienne  et  son  attitude 
conservent  une  extrême  justesse.  L’âme 
et  le  cœur  de  la  femme  restent  également 
tout  entiers  à  l’action  et  débordent  avec 
une  irrésistible  puissance. 

D’un  bout  àl'autre  de  ces  quatre  actes 
si  nourris  de  musique,  Mlle  Krauss  a  été 
admirable  ;  aussi  les  ovations  de  toutes 
sortes  ne  lui  ont  pas  fait  défaut.  Rappels, 
bouquets,  applaudissements  frénétiques, 
semblaient  l’engager  à  res  ter  parmi  nous. 

Rien  n’est  poignant  comme  son  agonie 
dans  le  cachot d’Azucena,  si  ce  n’est  son 
chant  incomparable  dans  la  scène  du 
Miserere.  Bien  soutenue  par  M.  Padilla, 
au  grand  duo  de  Léonora  et  du  comte  de 
Luna,  elle  a  exprimé  sa  passion  avec  une 
puissance  de  voix  et  une  exaltation  de 
sentiments  merveilleuses. 

Oui,  voilà  bien  une  grande  artiste. 
Aussi  à  l’exception  de  M.  Padilla,  l'ex¬ 
cellent  baryton  de  Rigoletto,  qui  a  tenu 
son  rôle  avec  un  réel  talent,  tout  a  telle¬ 
ment  pâli  à  côté  de  Mlle  Krauss,  qu’il 
vaut  mieux  n’en  pas  parler  et  rester  sous 
le  coup  de  l’émotion  indicible  qui  vous 
saisit  quand  on  se  rappelle  les  poignan¬ 
tes  émotions  que  l’on  a  ressenties  sous 
le  jeu  saisissant  de  la  sublime  comé¬ 
dienne. 

FÉLIX  JAHYER. 


Reprise  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Richard  Cœur-de-Lion  est  l’un  des 
rares  opéras  dont  la  donnée  ne  repose 
pas  sur  l’amour,  dont  le  dénouement  ne 
comporte  point  de  mariage.  Tiré  de  la 
légende  qui  veut  que  Blondel,  l’écuyer 
du  roi  d’Angleterre,  le  délivre  de  la  pri¬ 
son  où  l’empereur  Henri  VI  le  retenait, 
il  intéresse  par  son  côté  chevaleresque 
et  par  la  sympathie  qui  s’attache  au 
fidèle  serviteur.  Du  reste,  la  poésie  a 
entouré  le  nom  du  roi  Richard  d’une 
brillante  auréole,  que  l'histoire  est  loin 
de  justifier.  Mais  l’histoire  n’a  que 
faire  dans  un  livret  d’opéra -comique. 
Captiver  l’attention  et  offrir  des  situa¬ 
tions  au  musicien,  voilà  le  principal. 

Représenté  pour  la  première  fois  en 
1785,  cet  ouvrage  mit  le  comble  à  la  ré¬ 
putation  de  Grétry.  Repris  plusieurs  fois, 
il  obtint  toujours  un  grand  succès,  mal¬ 
gré  les  nombreuses  révolutions  musi¬ 
cales  qui  s’accomplirent  depuis  cette 
époque  ;  tant  il  est  vrai  que  des  chants 
simples  et  inspirés,  que  la  vérité  d’ex¬ 
pression  sont  de  tous  les  temps  et  bra¬ 
vent  la  vétusté  des  formes  et  les  rides  de 
certains  tours  mélodiques. 

Melchissédec.  qui  remplissait  le  rôle  de 
Blondel,  le  principal,  le  seul  rôle  même 
de  la  pièce,  vivement  applaudi  dès  le 
premier  acte  dans  l’air  «  O  Richard,  O 
mon  roi  »  a  obtenu  les  honneurs  de  la 
soirée.  Sa  voix  large  et  bien  timbrée  a 
mis  en  relief  le  beau  duo  «  Dans  une  tour 
obscure  ».  Il  l’a  dit  avec  une  émotion 
communicative,  et Duchesne  qui  lui  don- 
naitla  réplique,  mériterait  presque  autant 
d'éloges,  si  sa  diction  était  moins  lourde 
et  moins  pâteuse.  Il  y  a  quelque  quinze 
ans,  la  dernière  fois  qu’on  donna  «  Ri¬ 
chard  »  à  l'Opéra-Comique,  Jourdan  di¬ 
sait  avec  un  tel  élan,  une  telle  joie,  une 
telle  espérance  les  mots  «  C’est  Blondel,  » 
il  attaquait  l'ensemble  avec  une  telle 
nervosité,  qu'un  frisson  parcourait  la 
salle  entière  et  la  faisait  éclater  en  ap¬ 
plaudissements  enthousiastes  ;  c’était 
l’étincelle  qui  électrise  tout  un  public. 
Cette  étincelle  n’a  malheureusement  pas 
été  retrouvée  l'autre  soir. 

L’ensemble  était  complété  d'une  façon 
très  satisfaisante  par  Mines  Nordet,  Isaac 
et  M.  Neveu. 

PALÈS. 


GYMNASE 


L' 'Enquête,  comédie  en  3  actes,  de  M.  Cadol, 

Le  Gymnase  nous  a  offert  encore  une 
nouveauté  :  le  succès  de  bon  aloi  qu’a 
obtenu  YEnquête,  devra  donner  de  la 
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hardiesse  aux  autres  directeurs,  et  les 
engager  à  suivre  la  voie  qu’a  si  heureu¬ 
sement  ouverte  M.  Montigny. 

M.  et  Mme  de  Brilleray  vivent  en  re- 
tagne  avec  leu  r  fils  unique,  âgé  de  six  ans, 
et  Patrick,  vieux  serviteur  de  la  famille, 
qui  reporte  toutes  ses  affections  sur  son 
jeune  maître.  Le  bonheur  serait  complet 
dans  la  maison,  sans  la  présence  d’une 
tante,  vieille  fille  haineuse  et  vindicative, 
sorte  de  furie  ou  de  sorcière,  qui  semble 
se  plaire  à  martyriser  son  petit  neveu.  Un 
jour  mêmeelle  ose  le  battre  devant  samère 
et  Patrick  :  la  colère  de  la  mère  est  mise 
au  comble  par  cette  dernière  marque  de 
méchanceté  ;  elle  chasse  Mlle  de  Beausi- 
gny.  La  vieille  fille  sort,  mais  en  pronon¬ 
çant  des  paroles  de  menaces  qui  acca¬ 
blent  la  pauvre  mère:  le  soir  de  cette 
scène,  MUe  de  Beausigny  était  assassi¬ 
née. 

L’enquête  commence.  Quel  est  le  mo¬ 
bile  du  crime?  Ce  n’est  pas  le  vol,  au¬ 
cune  valeur  n’a  été  soustraite.  M.  et  Mme 
de  Brilleray  pouvaient  seuls  avoir  quel¬ 
que  intérêt  à  la  disparition  de  la  vieille 
fille,  qui  leur  laisse  un  immense  héritage. 
Le  procureur,  après  maintes  investiga¬ 
tions,  ne  doute  plus  d’avoir  trouvé  le 
coupable  et  lance  un  mandat  d’amener 
contre  M.  de  Brilleray.  Mais  àce  moment 
d’angoisses  et  d’inquiétudes,  le  vrai  cou¬ 
pable  se  dénonce,  c’est  Patrick,  qui  a 
commis  ce  crime  pour  venger  le  fils  de 
ses  maîtres  ;  on  l’arrête,  on  le  jugera, 
mais,  espérons  avecM.  Pierre  Desvignes, 
l’avocat  qui  va  prendre  sa  défense,  que 
Patrick  sera  acquitté.  Pourquoi  donc 
compte-t-on  les  larmes  du  jury?  Et  M. 
Desvignes  sait  faire  pleurer  les  jurés. 

Ce  drame  a  le  tort  d'être  trop  précipité  : 
les  coups  de  théâtre  se  succèdent  avec 
une  vitesse  qui  laisse  à  peine  à  l’esprit 
du  spectateur  le  temps  de  se  remettre, 
pour  bien  suivre  l’intrigue.  La  pièce,  il 
est  vrai,  ne  comportait  pas  la  disserta¬ 
tion,  et,  si  cette  rapidité  fait  un  peu 
ressembler  le  drame  à  un  procès-verbal 
dur  et  sec,  elle  nous  sauve  peut-être  des 
longueurs  de  l’ennui. 

M.  Landrol  etPujol  mènent  tous  deux 
à  bonne  fin  leurs  rôles  respectifs:  c’est 
du  reste  l’habitude  de  ces  deux  excel¬ 
lents  artistes.  Francès  a  composé  le  rôle 
de  Patrick  avec  une  science  et  une  me¬ 
sure  que  tout  le  monde  s’est  plu  à  cons¬ 
tater. 

Madame  Lesueur  rend  bien  toute 
l’horreur  et  toute  la  noirceur  de  M1Ie  de 
Beausigny.  Madame  Fromentin  fait 
éprouver  au  public  de  poignantes  émo¬ 
tions,  mais  cette  si  bonne  et  si  touchante 
madame  Aubray  semble  mal  à  l’aise 
dans  une  robe  de  marquise. 

Tous  nos  compliments  et  toutes  nos 
félicitations  à  Mlle  Juliette,  qui  paraît  à 
peine  dans  Y  Enquête,  mais  qui  est  ravis¬ 
sante  de  grâce  et  de  charme  dans  ce  gai 


vaudeville  où,  après  s'être  jetée  par  la 
fenêtre,  elle  escalade  comme  on  le  ferait 
à  Venise,  le  balcon  de  son  mari. 

A.  DE  GRAËVE. 

THÉÂTRE  LYRIQUE 

Le  Bijou  perdu,  opéra-comique  en  3  actes, 
d’Ad.  Adam. 

Le  Théâtre-Lyrique  vient  de  reprendre 
avec  succès  —  grâce  à  la  jolie  Toinon 
qu’il  possède  en  ce  moment  —  le  Bijou 
perdu,  cette  charmante  partition  où  se 
retrouvent  les  finesses  d’orchestre  et  les 
parties  de  mélodie  qui  caractérisent  le 
talent  de  l’auteur  du  Chalet. 

L’ensemble  de  l’interprétation,  sans 
être  remarquable,  est  satisfaisant  ;  mais 
dans  le  groupe  des  exécutants,  Toinon  se 
détache  avec  un  relief  qui  la  met  à  une 
grande  distance  de  ses  camarades  et 
semble  marquer  sa  place,  d’avance,  sur 
une  scène  importante. 

MUe  Singelée  est,  de  tous  points,  une 
ravissante  personne  ;  les  yeux,  la  bouche, 
le  sourire,  les  épaules,  la  prestance,  tout 
est  adorable  dans  cette  blonde  bouque¬ 
tière.  Mais  en  dehors  de  sa  beauté  plas¬ 
tique,  elle  possède  des  qualités  d’un 
autre  ordre  et  qui  ne  sont  pas  moins 
précieuses  ;  c’est  tout  à  la  fois  une  co¬ 
médienne  et  une  excellente  cantatrice. 
Douée  d’une  voix  bien  timbrée  et  fort 
étendue,  elle  a  certainement  fait  de  sé¬ 
rieuses  études  ;  elle  vocalise  avec  une 
rare  facilité,  et  a  chanté  avec  un  brio 
particulier  l’ariette  devenue  si  popu¬ 
laire  : 

Ali  !  qu’il  fait  donc  bon 
Cueillir  la  fraise... 

M1,e  Singelée  a  été  vivement  applaudie,  et 
même  plusieurs  bouquets,  gros  comme 
elle,  sont  tombés  à  ses  pieds. 

M.  Lepers  est  un  bon  gros  Pacôme  qui 
sait  parfaitement,  quand  il  le  faut,  faire 
pleurer  sa  voix  — ce  qui  n’est  pas  facile. 
M.  Jouanne  a  un  joli  filet  de  ténorino  et 
sait  s’en  servir,  mais  on  ne  saurait  dire 
qu’il  se  sent  à  son  aise  sur  la  scène.  M. 
Lary  a  beaucoup  plus  de  désinvolture  et 
est  fort  drôle  sous  les  traits  de  Gupidon. 
A  défaut  de  voix,  M.  Galabert  (  Coquil- 
lière)  a  du  comique  et  m'a  beaucoup 
rappelé,  sous  son  costume  de  Jupiter, 
le  pauvre  Désiré. 

F.  DRANOEL 

- — rrfXS><^>-— 

COMÉDIE-FRANÇAISE 

MUe  de  le  Seigliere,  comédie  en  cinq  actes  de 
M.  Jules  Sandeau. 

(  Reprise ) 

Toujours  des  reprises!  Mais  quand  la 
pièce  offre  un  intérêt  d’interprétation  de 
premier  ordre,  quand  M.  Perrin  s’est  oc¬ 
cupé  lui-même  de  la  mise  en  scène,  quand 
l’excellent  acteur  Régnier  peut  réclamer 
une  juste  part  du  succès  ;  quand  l’œuvre 


est  intitulée  :  Mademoiselle  de  la  Sei- 
glière  et  signée  Jules  Sandeau,  il  y  au¬ 
rait  mauvaise  grâce  à  s’en  plaindre. 

La  salle  du  Théâtre  -  Français  ,  une 
vraie  salle  de  première,  remplie  de  fem¬ 
mes  élégantes,  de  critiques  plus  ou  moins 
influents,  de  gens  de  tous  les  mondes  et 
même  de  princes,  s’est  vivement  inté¬ 
ressée  à  cette  comédie  où  les  mots  foi¬ 
sonnent,  où  les  types  sont  saisis  sur  le 
vif,  où  les  situations  se  précipitent  sans 
confusion,  et  a  souligné  avec  esprit,  mais 
discrètement,  comme  il  convient,  toutes 
les  allusions  politiques  et  sociales,  et 
elles  abondent  ! 

Vous  connaissez  le  roman  de  Jules 
Sandeau  ;  vous  avez  peut-être  vu  la  pièce 
autrefois  jouée  par  Samson  supérieure¬ 
ment,  plus  tard  par  Régnier  avec  son 
grand  art.  Je  nte  raconterai  donc  pas  que 
le  vieil  émigré,  égoïstement  heureux 
dans  ses  terres,  par  suite  de  la  donation 
que  lui  a  faite  son  ancien  fermier,  est  sur 
le  point  d’être  dépouillé  de  tout  et  con¬ 
gédié  du  château  de  ses  pères,  par  suite 
de  l’arrivée  subite  du  fils  du  donateur, 
que  l'on  croyait  mort  en  Russie,  que  ce 
jeune  héros  n’est  pas  moins  homme 
et  que  son  cœur  s’éprend  de  la  toute 
charmante  Mlle  de  la  Seiglière  qui  elle- 
même  n’en  est  pas  insensible,  qu’enfin, 
après  les  complications  suscitées  par  la 
baronne  de  Baubert  et  l’avocat  Destour- 
nelles,  le  mariage  met  fin  à  toutes  les 
discussions  par  la  fusion  des  races.  Je 
me  contenterai  de  constater  que  cette 
pièce,  un  peu  vieillie,  a  retrouvé,  à  cause 
des  préoccupations  du  moment  et  de 
l’excellent  jeu  des  acteurs,  au  regain  de 
succès  qui  sera  durable. 

Thiron  joue  le  rôle  du  Marquis  en 
acteur  de  premier  ordre.  Lamine  éveillée 
sous  ses  cheveux  qui  n’ont  plus  besoin 
de  poudre,  vif,  alerte,  heureux  de  vivre, 
hautain  comme  il  sied  à  un  gentilhomme, 
il  dit:  faquin  à  ses  laquais  avec  un  natu¬ 
rel  exquis  ;  il  porte  encore  gaillardement 
le  costume  de  chasse  et  la  casquette 
verte  à  longue  visière,  et  c’est  avec  une 
fatuité  supérieure  du  plus  haut  comique 
qu’il  montre  son  mollet  bien  cambré,  en 
disant  :  «  M.  d‘e  Buonaparte  en  eut  été 
jaloux.  »  Je  n’ai  pas  vu  Samson  dans  ce 
rôle  ;  mais  Thiron  me  semble  réaliser 
complètement  le  type  rêvé  par  l’auteur. 
Coquelin  accentue  le  personnage  de 
Destournelles,  et  grâce  à  son  admirable 
diction  en  fait  un  des  rôles  les  plus 
importants  de  la  pièce.  Febvre  est  simple 
et  beau  dans  le  rôle  de  Bernard  Stemply. 

Quant  à  MUe  Groisette,  c’est  l’élégance, 
la  distinction,  la  grâce  en  personne.  Elle 
songe  peut-être  un  peu  trop  à  ses  rôles 
de  grande  coquette  ;  mais  quel  charme 
dans  sa  voix.  Quelle  délicatesse  dans  son 
sourire,  quelle  vérilé  dans  la  passion!  et 
ses  toilettes!  J’en  ai  oublié  le  nombre  ! 
Mais  je  la  vois  encore,  portant  fièrement 
cette  amazone  courte,  serrée  un  peu  haut 
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à  la  taille,  sans  être  embarrassée  de  ce 
grand  couteau  de  chasse  qui  pend  à  sou 
côté,  dans  sa  gaine  de  cuir  et  qui  la  fait 
ressembler  à  une  délicieuse  ogresse.  Je 
u’ai  pas  oublié  uou  plus  cette  robe  jaune 
souffre,  et  ce  gracieux  chapeau  de  paille 
à  la  mode  de  1817,  et  cette  robe  vert  éme¬ 
raude  aux  plis  droits,  qui  prouve  quejM1’8 
de  la  Seiglière,  a  non-seulement  un  fai¬ 
seur  de  génie,  mais  sait  encore  choisir 
avec  un  goût  très  subtilement  délicat . 

GABRIEL  MARC. 


MENUS-PLAISIRS 


Bonjour  manant,  pièce  ,‘en  acte  de  MM.  Henri 
Thierry  et  William  Busnach.  —  Deux  Avares ,  opé¬ 
rette  en  1  acte,  paroles  de  M.  G.  Richard,  musique 
de  M.  Ferdinand  Mas.  —  Un  Amour  de  beau-père, 
pièce  en  1  acte,  cle  M.  H.  Leba. 

Nous  avions  ouï  dire  quelque  part, 
lorsque  le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  a 
changé  de  direction,  que  le  soin  le  plus 
méticuleux  allait  être  apporté  au  service 
de  la  presse,  service  qui  est  un  droit 
pour  elle  et  une  obligation  pour  les  théâ¬ 
tres. 

Nous  avions  craint  un  instant,  le  ser¬ 
vice  n’ayant  pas  été  fait  le  même  soir, 
que  cela  ne  fut  qu’une  chimère.  Mais 
nous  avons  hâte  d'ajouter  que  nous 
avions  affaire  à  un  galant  homme  et  que 
l’erreur  commise  à  notre  préjudice  a  été 
réparée. 

Arrivons  à  nos  trois  premières,  mal¬ 
heureusement,  pour  constater  leur  fai¬ 
blesse. 

Bonjour  manant,  la  meilleure  des  trois 
pièces,  est  l’histoire  d’un  sieur  Gabassu, 
confiseur,  retiré  de  la  mélasse,  rêvant, 
pour  sa  fille,  un  mari  noble.  Cette  es¬ 
pèce  était  fort  rare  dans  le  pays,  mais 
Cabassu  lisant  son  journal  apprend,  que 
dans  un  régiment  de  dragons  qui  va  pas¬ 
ser,  se  trouve  un  jeune  comte,  simple 
soldat,  voyageant  en  compagnie  d’un 
perroque  t  qui  salue  son  monde  d’un  dé¬ 
daigneux  :  Bonjour  manant! 

Le  hasard  ou  plutôt  la  mairie,  lui  en¬ 
voie  justement  un  militaire  muni  d’un 
perroquet.  Gabassu  croit  avoir  devant 
lui  le  comte,  reçoit  le  dragon  avec  égards, 
le  présente  à  sa  fille.  Mais,  le  comte  était 
resté  en  route  et  avait  confié  le  perro¬ 
quet  à  son  camarade  Galuchet.  Comme 
toute  pièce  doit  finir  par  un  mariage,  on 
découvre  qu’un  officier,  également  logé 
chez  Gabassu,  est  baron  ;  il  plaît  à  la 
jeune  fille,  elle  lui  plaît,  et  voilà  deux 
heureux  de  plus,  pour  le  moment  au 
moins.  Mmes  Xesnet  et  Lucia  ont  bien 
tenu  leurs  rôles,  ainsi  que  MM.  Donat 
et  Dubouchet. 

Les  deux  Avares  sont  déjà  inférieurs  à 
la  pièce  précédente.  Ce  sont  deux  frères 
qui  discutent  pendant  une  heure  pour 


savoir  s’ils  prendront  une  personne  à 
leur  service. 

L’un  veut  un  Auvergnat,  l'autre  une 
Flamande.  Sans  les  interprètes,  on  au¬ 
rait  eu  de  la  peine  à  aller  jusqu’au  bout. 
Mme  Matez-Ferrare  a  surtout  relevé  nos 
courages;  elle  a  très-bien  compris  et 
rendu  les  rôles  de  l’Auvergnat  et  de  la 
bonne  Flamande  racontant  la  mort  d’un 
de  ses  maîtres.  Ce  que  nous  disons  du 
livret,  nous  le  dirons  de  la  musique  ; 
rien  de  nouveau  ;  on  croirait  entendre 
des  couplets  de  vaudeville. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire 
de  la  pièce  de  M.  II.  Leba  :  Un  amour 
de  beatt-père.  Il  ne  faut  pas  décourager 
un  homme  d’esprit,  mais  vous  pouvez 
mieux,  Monsieur,  beaucoup  mieux  ;  le 
public  vous  l’a  dit  avant  nous.  Ges  trois 
pièces,  paraît-il,  ne  doivent  pas  tenir 
l’affiche  longtemps  ;  la  direction  montant 
un  ouvrage  capable  de  ramener  le  public 
à  ce  charmant  théâtre,  nous  lui  souhai¬ 
tons  de  grand  cœur  de  voir  ses  espéran¬ 
ces  réalisées. 

L.  CANONNE. 


R I  M  ES  A  LA  MAIN 


A  THEOPHILE  GAUTIER 

PALETTE  MAGIQUE  (1) 

Où  donc  P  as-tu  trouvé  ce  bijou  poétique  ? 

Aux  bords  de  la  Néva,  froid  reptile  apathique, 
Ou  dans  l’Escurial,  géant  bastionné  ? 

Réponds,  mort  immortel  de  myrte  couronné. 

—  Par  une  nuit  d’argent  fluide  et  magnétique, 
Surlesdegrés  moirés  d’un  harem  fantastique, 

La  Péri  dont  l’œil  noir  s’ombrage  de  henné 
Pâmée  en  un  baiser  d’amour,  me  l’a  donné. 

Vous  l’entendez,  sculpteurs!  — Dans  un  groupe 

[d’ aimées,] 

Enlacez  de  son  nom  les  syllabes  aimées, 

Et  brodez  sa  palette  au  front  du  monument. 

La  couleur  n’eut  jamais  de  plus  fidèle  amant, 

Car  il  fait  voir  aux  yeux  ce  que  l’âme  veut  lire, 

Et  sa  plume  en  peignant  chante  comme  une  lyre. 

PATJLUS. 


Echos  et  N  ouvelles 


—  La  maison  du  mari,  pièce  en  5  actes 
de  MM.  Montépin  et  Victor  Kervani, 
passe  à  Cluny  samedi  25. 


(1)  Ce  sonnet  de  notre  collaborateur  fait  partie  du 
magnifique  volume  elzévirien  qui  vient  de  paraître, 
chez  l’éditeur  des  poètes,  A.  Lemerre,  sous  ce  titre  : 
Le  tombeau  de  Théophile  Gautier.  Tous  les  poètes 
du  jour  ont  voulu  rendre  hommage  au  chantre 
d  '  Albert  us,  mort  le  25  octobre  1873. 


Voicila  distribution  : 

André  Didier  Laferrièie 

Gaston  de  Rieux  Acelly 
Sosthèncs  Barrés 

Marthe  Didier  Mmes  Lacressonnière 
Esther  Alice  Régnault 

Jeanne  La  petite  Hélène 


O 

O  O 


Voici  la  distribution  de  la  Camorra  de 
M.  E.  Nus,  qui  doit  passer  cette  semaine 
au  Châtelet  : 

Pierre  Malet  MM.  Castellano 
Sopson  Montrouge 

Santa-Fide  Montai 

Ravino  Lacombe 

Rambo  Legrenay 

Luidji-del-Carito  Tetrel 

Bianca  Mm0s  Laurence  Gérard 

Martha  E.  Laurent 

Amintha  Laurianne 

Margella  Cortambert 

Pour  l’intelligence  de  ce  titre  un  peu 
bizarre,  nous  devons  à  nos  lecteurs  quel¬ 
ques  explications  sur  la  camorra  : 

La  camorra  est  une  formidable  associa¬ 
tion  de  malfaiteurs,  qui  depuis  longtemps 
terrifient  le  royaume  des  Deux-Siciles  ;  le 
gouvernement  de  Victor  Emmanuel  n’est 
pa  s  encore  parvenu  à  la  détruire  entière¬ 
ment. 

Les  camoristes,  outre  le  vol  et  l’assas¬ 
sinat,  pratiquent  le  chantage  avec  un  cer¬ 
tain  succès.  Les  petits  marchands  des  vil¬ 
les  et  les  négociants  voyageant  dans  le 
pays  s’assurent,  moyennant  une  rede¬ 
vance,  pour  n’être  pas  dévalisés  par  eux. 

Ils  s’enfontmême  accompagner  et  sous 
leur  garde, ils  se  trouvent  plus  en  sécurité 
qu'  avec  tout  un  régiment  de  gendarmes. 

La  Camorra  du  Châtelet  ne  saurait 
donc  manquer  d’être  fertile  en  émotions. 
O  n  parle  d’une  attaque  de  malle-poste 
a  ppelée  à  faire  oublier  celle  du  Courrier 
de  Lyon. 


O 
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Nous  recommandons  tout  particulière¬ 
ment  le  Co«s3*s  «Oîarmonie,  professé 
d’après  la  méthode  de  M.  François  Bazin, 
par  M.  DAIVHAUSER,  Professeur  au 
Conservatoire  National  de  Musique.  Ce 
cours,  qui  entre  dans  sa  quinzième  année, 
commencera  le  Samedi  15  novembre  et 
se  continuera  les  Mercredis  et  Samedis, 
à  4  h.  1/2  du  soir.  —  Un  mois,  25  fr.  — 
Trois  mois,  ©O  fr.  —  Sixmois,  fl  O©  fr. 
—  Dix  mois,  150  fr.  payables  d'avance. 
On  s’incrit  chez  le  professeur,  rue 
Maubeuge,  42,  tous  les  jours  de  9  heures 
à  midi.  Leçons  particulières. 

PIERRE  DE  BLOIS 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 
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CAUSERIE 


DE  L’INDIFFÉRENCE  EN  MATIÈRE  D’ART 

Voilà  une  bien  grosse  question  et  qui 
demanderait,  pour  être  traitée  à  fond, 
une  autre  plume  que  la  mienne.  Elle 
comporte  des  développements  qui  ne 
sauraient  trouver  place  dans  un  espace 
aussi  restreint  que  celui  dont  je  dispose 
et  qui  pourraient  fournir  matière  à  un 
volume  de  400  pages. 

Mais.,  rassurez-vous,  mon  clier  lec¬ 
teur,  je  n’ai  nulle  envie  de  vous  adres¬ 
ser  un  discours  de  cette  dimension.  Je 
veux  seulement  vous  soumettre,  en  at¬ 
tendant  le  lever  du  rideau,  quelques  ré¬ 
flexions  sur  le  sujet  dont  le  titre  s’étale 
si  gravement  en  tète  de  ces  lignes/ 

* 

Je  ne,  suis  pas  de  ceux  qui  s’en  vont, 
criant  sur  tous  les  tons  et  sur  tous  les 
toits  :  «  Les  beaux  arts  se  meurent,  les 
»  beaux  arts  sont  morts.  Car  enfin,  il  n’y 
»  a  plus  de  compositeurs  comme  autre- 
»  fois.  Trouvez-moi,  de  nos  jours,  un 
»  poète  qui  mérite  ce  nom.  Et  la  pein- 
»  ture  donc  !  Citez-moi  de  ces  grandes 
»  compositions  comme  on  cncréaitjadis. 
»  Où  est  le  siècle  de  Louis  XIV  ?  Et  pa- 
»  tati  et  patata.  Nous  sommes  en  déca- 
»  dence,  etc.,  etc.» 

Non,  certes,  je  ne  me  ferai  pas  l’écho 
de  cette  vieille  rengaine  qu’on  a  rabâché 
et  qu'on  rabâchera  dans  tous  les  temps . 
Il  est  entendu  qu’un  artiste  quelconque, 
musicien,  poète  ou  peintre,  ne  fait  rien 
qui  vaille  tant  qu'il  est  vivant.  Du  reste, 
c’était  ainsi  avant  Jésus-Christ,  et  il 
existe,  à  ce  sujet,  une  épitre  d’Horac  e 
qu’on  croirait  écrite  d’hier:  il  y  fustige 
amèrement  le  ridicule  de  ses  contempo¬ 
rains,  qui  ne  veulent  reconnaître  quelque 
valeur  aux  écrivains  que  quand  ils  sont 
morts. 

Mais,  si  je  suis  bien  persuadé  (et  la 
preuve  n’en  est  pas  difficile  à  faire)  que 
les  arts  libéraux  ne  sont  point  dans,  une 
situation  aussi  désespérée  qü’on  veut 
bien  le  dire,  j’avoue  que,  depuis  quelque 
temps,  je  remarque  dans  le  public  une 
tendance  fâcheuse  et  qui  est  de  nature  à 
donner  aux  esprits  sérieux  des  inquié¬ 
tudes  pour  l’avenir  :  je  veux  parler  d’un  e 
indifférence  qui  s’accentue,  chaque  jour 
davantage,  en  ce  qui  concerne  les  pro¬ 
duits  de  la  Pensée.  Chose  grave ,  la 
jeunesse  —  prise  en  général  s’entend  — 
semble  aujourd’hui  se  désintéresse  r 
complètement  de  la  littérature.  Peut-êtr  e 
la  cause  en  est-elle  dans  le  fléau  que  j  e 
signalais  à  cette  même  place ,  il  y  a 
huit  jours,  et  pour  jmon  compte,  je  ne 


fais  aucun  doute  à  cet  égard.  La  jeunesse 
de  nos  jours  s’ennuie  parce  qu’elle  s’est 
déshabituée  peu  à  peu  des  saines  occu¬ 
pations,  pour  se  livrer  tout  entière  aux 
frivolités.  On  ne  peut  pas  dire  d’elle  que 
l’épée  use  le  fourreau,  oh  non  !  on  croi¬ 
rait,  au  contraire,  que  la  lame  est  ab¬ 
sente  ;  l’esprit  s’efface  pour  laisser  do¬ 
miner  la  bête  :  on  s’occupe,  avant  tout, 
de  satisfaire  ses  appétits  matériels  ;  et 
quand  un  jeune  homme,  aujourd’hui, 
assiste  à  une  représentation  dramatique, 
il  se  préoccupe  beaucoup  moins  de  la 
pièce  que  de  la  chevelure  des  courti¬ 
sanes  qui  peuvent  se  trouver  dans  la 
salle  et  sur  lesquelles  il  braque  son  lor¬ 
gnon  cinq  actes  durant.  Aussi ,  toute 
œuvre  nouvelle  —  fùt-elle  écrite  par  un 
des  maîtres  du  jour  —  le  laisse-t-elle 
froid  et  parfaitement  indifférent. 

C’est  une  triste  vérité  que  j'entendaisex- 
primer,il  y  a  quelques  semâmes;  au  théâtre 
de  la  Porte  Saint-Martin, par  un  spectateur 
à  cheveux  blancs,  à  la  première  repré¬ 
sentation  de  la  reprise  de  Marie  Tudor. 
Je  me  trouvais  à  côté  d’un  homme  qui 
pouvait  avoir  de  60  à  65  ans.  Je  liai  con¬ 
versation  avec  lui  dans  les  entr’actes. 
Les  termes  dans  lesquels  il  me  parla 
d 'Hernani,  de  Ruy  Blas,  de  Marion  De¬ 
lorme,  me  fit  voir  que  j'avais  affaire  à  un 
véritable  hugolâtre,  ce  dont  je  n’ai  garde 
de  le  blâmer,  parla  raison  que  je  partage 
son  admiration  pour  l’auteur  des  Orien¬ 
tales  . 

—  Hé  bien  !  voyons,  Monsieur,  me  dit- 
il  à  la  fin  du  troisième  acte,  franchement, 
est-ce  que  cela  n’est  pas  réellement 
beau  ? 

—  Oui,  certes,  répondis-je  avec  con¬ 
viction,  et  je  m’étonne  d’une  chose,  c’est 
que  la  salle  tout  entière,  au  lieu  d’ap¬ 
plaudir  ,  parcimonieusement,  du  bout 
des  doigts,  ne  fasse  pas  éclater  un  véri¬ 
table  enlhousiasme, 

—  De  l’enthousiasme  !  Ah  !  jeune 
homme,  dit-il,  vous  venez,  sans  vous  en 
douter,  de  toucher  à  une  grave  question. 
L’enthousiasme  !  mot  splendide  puisqu’il 
exprime  un  généreux*  mouvement  de 
l'âme  ,  mais  l’enthousiasme  est  mort  le 
jour  où  la  jeunesse  a  cessé  d’être,  et 
croyez-moi  bien,  il  n’y  a  plus  de  jeunesse 
dans  la  bonne  acception  du  mot.  De  mon 
temps,  quand  on  annonçait  une  nou¬ 
velle  œuvre  d’un  maître,  nous  étions, 
nous  autres  imberbes,  brûlant  d’impa¬ 
tience  et  comme  dans  l’attente  d’un  grand 
événement.  Dans  ce  temps-là,  on  se  bat¬ 
tait  pour  un  vers,  pour  une  épithète,  on 
croyait  à  la  poésie,  on  aimait  l’art,  on 
était  enthousiaste!  Aujourd’hui,  quand 
on  raconte  devant  vos  élégants  jeunes 
gens  les  luttes  littéraires  de  1830,  vos 
élégants  jeunes  gens  s’étirent  les  bras 
avec  un  sourire  mêlé  d’ennui  et  de  dé¬ 
dain.  Regardez  dans  la  salle  :  voici  une 
vingtaine  de  petits  messieurs  qu’on 


prendrait  volontiers  pour  des  poupées 
de  coiffeurs,  lesquels  sont  venus  unique¬ 
ment  pour  se  distraire  et  qui  n’y  réussis¬ 
sent  même  pas,  car  ils  portent  toujours 
avec  eux  leur  éternel  ennui.  Combien  y 
en  a-t-il,  à  votre  avis,  qui  aient  tressailli 
aux  accents  de  Gilbert  ?  Est-ce  qu’ils 
écoutent  seulement?  voyez  leur  mine. 
L’indifférence,  dis-je,  est  en  train  de 
tuer  la  génération  actuelle,  voilà  pour¬ 
quoi  il  n’y  a  plus  de  jeunesse  ;  voilà 
pourquoi  l’enthousiasme  est  un  mot  su¬ 
ranné. 

Hélas  !  mon  voisin  de  stalle  avait  rai¬ 
son.  On  dirait  que  les  jeunes  gens  d’au¬ 
jourd’hui  trouvent  l’enthousiasme  de 
mauvais  goût  ;  c’est  rococo  d’admirer 
tout  haut  ou  de  discuter  la  valeur  d’une 
machine  littéraire.  Les  grandes  pensées 
n’ont  plus  le  secret  d’émouvoir  cette 
jeunesse  dorée  ;  rien  de  ce  qui  devrait  la 
passionner  ne  réchauffe  plus.  Absorbée 
tout  entière  par  le  soin  de  laisser  voir  des 
cheveux  symétriquement  séparés  et  une 
cravate  élégamment  disposée,  elle  se 
soucie  fort  peu  du  fond  et  de  la  forme 
d’un  ouvrage  et  se  déclare  satisfaite, 
pourvu  que  cet  ouvrage  ait  du  cldc  ou  du 
chien. 

F.  Dranoel. 
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ir  fava: 


a  Comédie-Française 
comptera  paraît  ses  plus 
belles  illustrations  Mlle 
Favart  dont  la  réputa¬ 
tion.  longue  à  se  former, 
a  atteint  aujourd'hui  la 
grandeur  qu'elle  mérite. 
Peu  d’artistes  ont  touché  à  la  fois, 
et  avec  la  même  perfection,  à  la  Co¬ 
médie,  au  Drame  et  à  la  Tragédie,  et 
je  ne  sais  qui  de  Racine,  d'Alfred  de 
Musset,  de  Victor  Hugo,  de  Scribe  ou 
d'Emile  Augier ,  pourrait  revendiquer 
l'honneur  d'avoir  offert  à  cette  illustre  in¬ 
terprète  sa  plus  belle  création. 

Celui  qui,  en  effet,  ne  l’a  vue  que  dans 
trois  ou  quatre  rôles  du  répertoire,  fus¬ 
sent  ses  plus  beaux,  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  son  mérite.  On  peut  avoir  très 
sailli  tour-à-tour  sous  les  accents  pas¬ 
sionnés  d 'Advienne  Découvreur,  de  Ma¬ 
rion  Delorme  ou  de  Camille,  dans  : 
On  ne  badine  pas  avec  l'amour  ,  on 
•peut  avoir  pâli  aux  poignantes  émo¬ 
tions  du  Supplice  d'une  femme ,  de  Du¬ 
mas  fils;  du  Fils,  de  Vacquerie;  dos 
Faux  Ménages,  de  Pailleron  ;  du  Fils  de 
(xiboyer  et  des  autres  comédies  d'Emile 
Augier,  on  n'a  là  qu’un  côté,  le  côté  hu¬ 
main,  moderne,  réaliste  si  je  puis  m’ex¬ 
primer  ainsi.  La  femme  y  déploie  toutes 
ses  ressources,  y  subjugue  par  toutes 
ses  qualités  ;  rien  n'est  plus  attachant 
parce  que  rien  n’est  plus  vrai  que  le 
théâtre  ainsi  compris,  et  pourtant  chez 
Mlle  Favart  cette  splendeur  du  réeln’ab- 
sorbe  pas  toute  sa  personne,  la  grande 
artiste  sait  encore  se  transformer  dans 
l’idéal. 

Qui  reconnaîtrait,  par  exemple,  la 
même  comédienne  daus  cette  merveil¬ 
leuse  interprétation  de  Monime  de  Ba- 
jnzel,  d'Andromaque,  d'Esther,  pour  ne 
citer  que  les  trois  figures,  des  chefs- 
d'oeuvres  classiques  où,  suivant  moi, 
elle  s’est  élevée  le  plus  haut  ? 

Son  entrée  dans  Eslher,  lorsqu’elle 
traverse  la  scène  pour  s’avancer  devant 
le  trône  d'Assuérus  e.-ff  tout  un  poème. 
Jamais  la  Reine  et  la  Femme  n’ont  con¬ 


fondu  leur  diverse  grandeur  dans  un 
tout  plus  homogène  et  plus  imposant. 

Qui  a  mieux  exprimé  qu'elle  ce  vers 
adorable  d’Andromaque  : 

Je  ne  l’ai  point  encore  embrassé  d’aujourd’hui  ! 

Et  c'est,  cette  même  bouche  si  aimable, 
aux  accents  si  suaves  et  si  pénétrants 
qui  nous  dira  demain  avec  une  séche¬ 
resse  apparente,  cachant  un  cœur  dé¬ 
voré  de  passion,  cette  fameuse  tirade  ou 
Alfred  de  Musset  nous  a  fait  entendre 
dans  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  à  la 
fois  sa  divine  poésie  et  son  fatal  désen¬ 
chantement  des  choses  d'ici-bas,  tirade 
dont  je  ne  puis  résister  de  reproduire  les 
premières  phrases  : 

PERDICXN 

«  Tu  as  dix-huit  ans,  et  tu  ne  crois  pas  à  l’a¬ 
mour  ? 

CAMILLE 

«  Y  croyez-vous,  vous  qui  parlez  ?  Vous  voilà 
«  courbé  près  de  moi  avec  des  genoux  qui  se  sont 
«  usés  sur  les  tapis  de  vos  maîtresses  et  vous 
«  n’en  savez  pas  le  nom.  Vous  avez  pleuré  des 
«  larmes  de  juie  et  des  larmes  de  désespoir  ;  mais 
«  vous  savez  que  l’eau  des  sources  est  plus  eons- 
«  tante  que  vos  larmes,  et  qu’elle  serait  toujours 
«  là  pour  laver  vos  paupières  gonflées.  Vous  fai¬ 
re  tes  votre  métier  de  jeune  homme  et  vous  sou¬ 
ci  riez  quand  on  vous  parle  de  femmes  désolées  ; 
«  vous  ne  croyez  pas  qu’on  puisse  mourir  d’a- 
«  rnour,  vous  qui  vivez  et  qui  avez  aimé.  Qu’est- 
«  ce  donc  que  le  monde  ?  Il  me  semble  que  vous 
«  devez  cordialement  détester  les  femmes  qui 
«  vous  prennent  tel  que  vous  êtes  et  qui  chas- 
«  sent  leur  dernier  amant  pour  vous  attirer  dans 
«  leurs  bras  avec  les  baisers  d’un  autre  sur  les 
«  lèvres . 

((  Est-ce  donc  une  monnaie  que 

«  votre  amour,  pour  qu’il  puisse  passer  ainsi  de 
«  mains  en  mains  jusqu’à  la  mort  ?  Non,  ce  n’est 
«  pas  même  une  monnaie,  car  la  plus  mince  pièce 
«  d’or  vaut  mieux  que  vous,  et,  dans  quelques 
«  mains  qu’elle  passe,  elle  garde  son  effigie.. . .» 

Oui,  je  le  répète,  celle  qui  atteint  le 
sublime  avec  un  tel  langage,  celle  qui 
savait  tout  à  l’heute  s’identifier  avec  le 
poète  aussi  complètement  qu'elle  se  pas¬ 
sionnait  la  veille  sous  la  figure  d'une 
courtisane  moderne,  estime  comédienne 
dont  on  ne  saurait  trop  vanter  la  valeur. 

Et  ces  délicieuses  Nuits  d’Alfred  de 
Musset  !  Qui  ne  les  a  pas  entendu  sou¬ 
pirer  et -pleurer  par  Mlle  Favart  et  De- 
launay  n'a  pu  mesurer  tout  le  charme, 
toute  la  profondeur  du  génie  poétique  de 
l’auteur  du  Souvenir!  De  quelles  délices 
l'âme  est  bercée,  et  comme  le  cœur  se 
sent  consumé  d'une  passion  généreuse 
sous  le  feu  ardent  de  ces  accents  si  pa¬ 
thétiques  et  si  pleins  de  suavité  ! 

Mlle  Favartn'a  point  de  qu  dite  domi¬ 
nante  et  c’est  là  sa  grande  force.  D  ms  un 
rôle,  elle  ne  subordonne  aucune  partie  à 
une  autre.  Sa  belle  intelligence  bien 
guidée  par  le  savoir,  sait  éclairer  tous  les 
côtés  d'un  drame. 


Citer  toutes  ses  créations  prendrait 
trop  de  place  dans  le  cadre  dont  je  dis¬ 
pose.  Il  me  suffira  de  dire  que  tout  au¬ 
teur  la  réclame  pour  le  succès  de  son 
œuvre. 

Avec  elle,  comme  avec  tous  les  grands 
artistes  qui  respectent  l’Art,  le  poète  ou 
l’écrivain  sont  toujours  assurés  que  le 
personnage  créé  par  eux  aura  sa  vraie 
physionomie,  et  que,  même,  l’artiste  y 
ajoutera  le  reflet  de  sa  puissante  per¬ 
sonnalité. 

Aussi  si  l’éminente  comédienne  l’avait 
voulu  elle  eût  pu  limiter  son  répertoire  à 
l'interprétation  des  ouvrages  nouveaux. 

Mais  comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer, 
Mlle  Favart  n’a  point  voulu  borner  son 
talent  à  l'interprétation  de  la  comédie 
moderne,  elle  a  embrassé  le  répertoire 
classique  dans  son  ensemble.  Le  sou¬ 
venir  de  Rachel  ne  l'a  point  arrêtée. 

Tous  les  personnages  qu’elle  a  repré¬ 
sentés,  garderont  longtemps  la  physiono¬ 
mie  qu'elle  leur  a  donnée.  Ses  atliludes 
tour-à-tour  pleines  de  tendresse,  de  co¬ 
lère  et  d'effroi,  resteront  gravées  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  qu'elles  auront 
fait  tressaillir. 

Si  bien  douée  par  la  nature  que  le  fût 
Mlle  Favart,  c'est  pourtant  surtout  à  l'é¬ 
tude  et  au  milieu  dans  lequel  elle  a 
constamment  vécu,  que  son  talent  doit 
de  s'ètre  élevé  si  haut. 

La  comédienne  resta  assez  longtemps 
sans  se  révéler.  Ses  débuts  ne  furent 
point  de  ceux  qui  promettent  une  illus¬ 
tration.  Pendant  plusieurs  années  elle 
occupa  une  place  modeste  à  côté  des  re¬ 
nommées  de  ce  temps;  puis,  un  beau 
jour,  on  s’aperçut  de  ses  progrès,  la 
Presse  l'encouragea  et  n'eût  bientôt  plus 
qu’à  la  louer.  Aujourd'hui,  chacun  l’en¬ 
cense  et  c'est  avec  justice,  car,  personne 
à  noire  époque,  et  sur  aucun  théâtre, 
n’a  porté  plus  h  lut  le  drapeau  de  l'Art. 

On  a  parlé  tout  récemment  du  désir  de 
Mlle  Favart  de  quitter  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  d'entrer  à  la  Porte  Samt-Martin. 
Il  est  aussi  impossible  à  elle  de  sortir  de 
ce  milieu  où  elle  est  née  à  la  vie  drama¬ 
tique  et  où  elle  a  vécu,  qu’au  théâtre  qui 
la  possède  de  la  laisser  partir. 

Que  Mlle  Favart  renonce  à  son  titre 
de  sociétaire  pour  avoir  plus  de  liberté 
et  pour  donner  en  province  des  repré¬ 
sentations  dont  toutes  les  grandes  villes 
sont  avides,  cela  est  possible;  mais  elle 
n'abandonnerait  point  pour  cela  le  théâ¬ 
tre  de  la  rue  Richelieu  où  elle  se  sait  at¬ 
tendue  chaque  soir  et  se  voit  applaudir 
dans  quelque  rôle  qu'elle  se  présente. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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PARIS  SANS  OPÉRA 

Mercredi  matin,  29  octobre. 

Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse,  nous  apprenons  un  terrible  sinis¬ 
tre. 

L’Opéra  est  complètement  détruit. 

Le  feu,  qui  a  commencé  vers  11  heures 
du  soir,  n’est  pas  encore  éteint. 

Nous  apprécierons  dans  notre  prochain 
numéro  L-s  conséquences  multiples  et 
effroyables  de  cet  incendie. 

On  sait  quel  personnel  considérable 
employait  l’Académie  nationale  de  musi¬ 
que!  On  connaît  la  richesse  de  ses  archi¬ 
ves,  l’importance  de  son  matériel.  Per¬ 
sonne  ne  peut  encore  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  perte  immense  qui  va 
résulter  de  ceLte  situation  exception¬ 
nelle  :  Paris  sans  Opéra. 

FÉLIX  JAHYER. 

Premièrss  Représentations 

€!»!»¥ 

LA  MAISON  DU  MARI 

Pièce  en  cinq  actes,  par  MM.  X.  de  Montépin 
et  Kervani. 

La  nouvelle  pièce  du  théâtre  de  Cluny 
a  complètement  réussi.  Le  sujet  n’en  est 
pas  nouveau  ;  c’est  toujours  cette  éter¬ 
nelle  donnée  de  l’adultère,  dont  les  au¬ 
teurs  dramatiques  usent  et  abusent  de¬ 
puis  si  longtemps.  Que  de  variations,  en 
effet,  ont  été  écrites  sur  ce  thème!  Qui 
nous  délivrera  de  l’adultère  au  théâtre? 
La  Maison  du  mari,  dis-je,  ne  renferme 


rien  de  bien  neuf,  ni  comme  sujet,  ni 
comme  situations  ;  c’est  la  29e  édition  du 
Supplice  d'une  femme.  Néanmoins  —  je 
m’empresse  de  le  dire,  —  l’œuvre  de 
MM.  de  Montépin  et  Kervani  mérite  l’ac¬ 
cueil  qui  lui  a  été  fait,  parce  qu’elle  est 
bien  conduite,  étudiée  avec  soin,  écrite 
avec  goût,  distinction  et  sobriété,  Les 
auteurs  ont  conclu  au  pardon  de  la  femme 
coupable.  Hé  bien!  voyez  comme  l’hu¬ 
manité  est  sujette  à  d’étranges  contra- 
diction^;  l’auteur  de  V Homme- femme  as¬ 
sistait  à  la  première  représentation,  et  je 
l’ai  entendu,  lui  qui  conclut  son  livre  en 
disant  —  «  Tue-la!  »  — je  l’ai  entendu 
faire  l’éloge  de  la  pièce  en  déclarant  que 
c’était  un  grand  et  légitime  succès.  Le 
fait  est,  je  le  répète,  qu'elle  renferme  de 
forts  jolis  détails  et  il  faut  avouer  que 
nous  sommes  loin  des  Viveurs  de  Paris. 

Le  rôle  du  maii  trompé  est  particuliè- 
ment  b!en  composé,  et  la  meilleure 
preuve,  c’est  que  cet  homme  outragé 
n’est  pas  un  seul  instant  ridicule. 

Un  industriel,  Audré  Didier,  poursuit 
en  Russie.  un  projet  dont  la  réussite  lui 
permettra  de  revenir  bientôt  en  France, 
déposer  aux  pieds  de  sa  femme  qu’il 
adore,  une  fortune  acquise  au  prix  d’un 
travail  opiniâtre.  Pen  tant  son  absence, 
le  déshonneurs’estintjoduitàsonfoyer  : 
Marthe  succombe  aux  séductions  du 
jeune  comte  Gaston  de  Rieux.  Longtemps 
l’amour  maternel  et  l’amour  coupable  se 
disputent  le  cœur  de  Mai the;  enfin,  la 
mauvaise  passion  l’emporte,  elle  aban¬ 
donne  sa  petite  Jeanne  pour  suivre  son 
amant! 

Nous  les  retrouvons  à  Paris  et  nous 
assistons  à  une  très-belle  scène  où, 
calme  et  digne,  André  Didier  vient  cher¬ 
cher  Marthe  chez  son  amant.  Gomme 
Audré  est  un  homme  de  cœur,  il  n'est 
pas  venu  pour  disputer  sa  femme  à  Gas¬ 
ton,  mais  bien  pour  essayer  de  sauver 
Jeanne,  en  lui  ramenant  sa  mère,  car  la 


pauvre  innocente  se  meurt  du  chagrin 
d’être  séparée  d’elle.  En  apprenant  que 
sa  fille  est  en  danger,  Marthe  n’hésite 
pas,  elle  jure  de  ne  plus  revoir  son  sé¬ 
ducteur  et  part,  sur-le-champ,  pour  les 
Pyrénées,  où  sa  présence  ramène  lajeune 
malade  âla  vie.  Mais  Gaston  de  Rieux  n’est 
pas  homme  à  abandonner  ainsi  sa  proie  ; 
il  vient,  à  son  tour,  relancer  sa  maîtresse 
à  Pau  jusque  dans  la  maison  du  mari, 
auquel  il  contraint  Marthe  de  le  présen¬ 
ter  sous  le  nom  du  comte  de  Brassine, 
ancien  ami  de  sa  famille. 

Gependantlapetile  Jeanne  l'a  reconnu, 
et,  dans  une  scène  exquise  de  sentiment 
et  de  naïveté,  la  pauvre  innocente  dé¬ 
chire,  sans  le  savoir,  le  cœur  de  son  père 
en  lui  révélant  la  véritable  idendité  du 
nouveau  venu. 

Le  lecteur  a  déviné  la  fin  et  entrevoit 
aisément  comme  dénouement  obligé  l'é- 
pouse  humble  et  repentante,  le  duel  où 
succombe  le  jeune  adultère,  sa  complice 
pardonuée,  et  le  généreux  mari  recom¬ 
pensé  par  la  reconnaissance  et  l’amour, 
désormais  inaltérable  de  sa  femme,  à  qui 
les  remords  ont  refait  une  honnêteté. 

M.  Laferrière  a  remporté  un  éclatant 
succès,  je  dirais  presque  un  triomphe;  il 
a  été  rappelé  trois  fois  à  la  lin  du  4°  acte. 
Getle  création  lui  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur,  et  l'on  ne  saurait  donner  trop  d’é¬ 
loges  à  l’artiste  consciencieux  dont  la 
verve,  toujours  jeune,  semble  ain^i  défier 
les  années. 

Mme  Lacressonnière  porte  bien  sur 
son  visage  pâle  la  navrante  mélancolie 
qui  sied  aux  tristes  joies  de  l'épouse 
coupable.  Elle  a  eu  de  beaux  élans. 
M.  Acelly  ne  manque  pas  de  tenue,  mais 
on  voudrait  plus  de  fièvre  dans  cet  impé¬ 
tueux  amant  dont  la  passion  ne  connaît 
aucun  obstacle  ;  il  ne  possèd  e  pas  cette 
chaleur  communicative,  qui  intéresse  le 
^spectateur  même  à  l’amour  coupable;  la 
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faute  en  est  peut-être  à  son  organe  extr  ê- 
mement  voilé. 

Les  auteurs  ont  tiré  leür  élément  co¬ 
mique  de  deux  rôles  épisodiques  qui  ne 
sont  pas,  à  mou  avis,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
heureux  dans  la  pièce  ;  l’un  est  tenu  par 
Mlle  Alice  Régnault  qui  devient,  chaque 
jour,  plus  jolie;  l’autre  par  M.  Bernés.  Ce 
jeune  homme  a  tiré,  à  peu  près,  tout  le 
parti  possible  de  son  personnage  de  ba¬ 
ron,  sorte  de  petit  crevé,  pas  drôle  du 
tout,  et  même  légèrement  idiot,  ont  le 
chic  épatant  et  le  galbe  ci  tout  casser  ne 
sont  guère  faits  pour  séduire  une  femme 
de  bon  sens.  Aussi  se  demande-t-on 
comment  un  pareil  gâteux  a  pu  séduire 
la  jolie  veuve  qui  finit  par  lui  accorder  sa 
main.  Il  est  vrai  que  les  femmes,  même 
les  plus  jolies  et  les  plus  spirituelles,  ont 
parfois  des  goûts  si  bizarres! 

N’oublions  pas  de  mentionner  Mlle  Hé¬ 
lène,  une  charmante  enfant  de  6  à  7  ans, 
qui,  dans  le  iôle  de  Jeanne,  a  fait  preuve 
d’une  intelligence  remarquable. 

F.  DRANOEL. 


FANTAISIES  PARISIENNES 

(BRUXELLES.) 

LE  ROI  D'YVETOT  (1) 

Opéra-bouffe  ( Inédit ),  en  trois  actes  et  quatre  ta¬ 
bleaux,  de  M  M.  Cbabrillat  et  Hémery,  musique  de 
M.  L.  Vasseur. 

La  première  représentation  du  Roi 
d'Yvetot  a  eu  lieu  samedi  dernier,  au 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes.  La 
salle  était  archi-comble  ;  parmi  les  assis¬ 
tants,  nous  avons  remarqué  M.  Lecoq, 
l’auteur  de  la  Fil  le  de  Madame  Angot  ; 
M.  Cantin,  directeur  des  Folies-Drama- 
tiques,  M.  Yanloo  et  quelques  éditeurs 
parisiens. 

Après  le  succès  de  la  Timbale  d’argent, 
de  M.  Vasseur,  on  s’attendait,  à  bon 
droit,  à  un  Roi  d’Yvetot  qui  pût  être 
comme  réussite  un  digne  pendant  à 
Madame  Angot  ou  aux  Cent  Vierges.  — 
Point. 

L’œuvre  nouvelle  repose  sur  un  im¬ 
broglio  impossible,  où  les  grivoiseries  et 
les  scies  politiques  marcheut  de  concert, 
où  l’excentricité  frise  le  ridicule  et  où 
la  confusion  et  la  diffusion  des  scènes 
témoignent  de  l’erreur  des  libre ttistes. 
Sur  la  donnée  de  MM.  Chabrillat  et  Flé- 
mery,  M.  Léon  Vasseur  a  brodé  une  mu¬ 
sique  coquette,  gentillette,  qui  plaît, 
mais  qui  n 'empoigne  pas,  pour  me  servir 
d’une  expression  de  coulisse.  Le  public 
bisse  un  chœur  d'ouverture  splendide  : 
Salut  au  Soleil  !  une  perle  dont  la  place 
eut  été  mieux  marquée  au  milieu  de  l’ou¬ 
vrage  qu’au  commencement.  On  accueille 
ensuite  avec  assez  peu  d’enthousiasme 
des  couplets  de  M.  Audran;  —  au  deu¬ 
xième  acte,  un  chœur  chanté  sur  des  es¬ 
cabeaux  :  Je  viens  de  la  Bouille  ;  une 
fable  dite  avec  crânerie  par  Mlle  Des- 


clauzas:  le  Bon  Motif-,  —  au  troisième 
acte,  des  couplets  de  la  Ronde  de  la 
Saint-Jean,  couplets  de  bonne  facture  ; 
un  duo  valse  chanté  par  Mlle  Luigini  et 
et  M.  Audran  ;  une  Ronde  des  Pompiers, 
mauvais  pastiche  de  la  ronde  des  cara¬ 
biniers,  des  Brigands  ;  puis  un  duo  entre 
Mlle  Desclauzas  et  M.  Mario  Widmer  et 
un  final  très  entraînant. 

Le  public,  disons-le,  est  resté  froid 
durant  toute  la  représentation  ;  il  a  ri 
souvent  des  mots  plus  ou  moins  (drôles 
qui  foisonnent  dans  la  pièce,  mais  il  n’a 
pas  cru  devoir  prodiguer  ses  applaudis¬ 
sements.  Notons  enfin  ce  détail  caracté¬ 
ristique,  c’est  que  le  nom  de  M.  Vasseur 
n'a  pas  été  proclamé  à  la  fin  du  dernier 
acte... 

Le  Roi  d'Yvetot  est  monté,  aux  Fan¬ 
taisies-Parisiennes  avec  un  luxe  de  dé¬ 
cors  et  de  costumes  vraiment  remarqua¬ 
ble.  M.  Humbert  a  fait  les  choses  royale¬ 
ment  et  les  auteurs  doivent  lui  en  savoir 
gré.  L’interprétation  n’a  donné  aucune 
prise  à  la  critique,  aussi  avons-nous  lieu 
de  croire  que  le  succès  de  cet  ouvrage 
se  relèvera  aux  représentations  sui¬ 
vantes. 

P.  de  Perceval. 

(1)  Nota.  —  Cet  artiele  est  extrait  de 
notre  Chronique  de  V Étranger ,  corres¬ 
pondance  particulière  de  P  a  ris- Théâtre, 
chronique  que  nous  avons  dédoublée  en 
raison  de  l'importance  qu’a  toujours  une 
première  représentation. 

F.  J. 


GYM  NAS  E 

L’école  des  femmes  (de  Molière) 

Suite  des  débuts  de  MUo  Legault 

Si  le  Castigat  ridendo  mores  peut  s’ap¬ 
pliquer  à  une  œuvre  théâtrale ,  c’est 
certes  bien  à  l'Ecole  des  femmes .  de  notre 
Juvénal  moderne. 

11  est  impossible  de  flageller  plus  vive¬ 
ment  l’adultère  et  ses  causes.  C’est  dans 
cette  œuvre,  si  bien  charpentée,  que 
Mlle  Marie  Legault  a  continué  ses  débuts 
au  Gymnase.  Nous  n’avons  pas  besoin 
de  répéter  ici  ce  que  tout  le  monde  sait, 
Mlle  Legault  est  une  délicieuse  et  ravis¬ 
sante  jeune  fille,  car  ce  n’est  plus  la 
charmante  petite  fille  que  nous  avons 
connue  au  Conservatoire;  elle apris  tour¬ 
nure,  elle  a  grandi  en  grâce  et  en  talent. 
Bien  que  l'Epreuve  nouvelle,  qui  avait 
servi  de  débuts  au  Gymnase  à  Mlle  Le¬ 
gault,  l’ait  complètement  favorisée,  on 
doit  reconnaître  que  le  rôle  d’Agnès,  de 
l'Ecole  des  femmes,  l’a  replacée  dans  sa 
véritable  voie. 
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Après  Mlle  Reichemberg,  el  avec 
Mlle  Baretta,  on  ne  saurait  mieux  com¬ 
prendre  ce  personnage.  C’est  bien  là,  la 
jeune  fille  dont  la  naïveté  aura  raison  de 
toutes  les  théories  d’Arnolphe. 

Où  surtout  nous  l’avons  admirée,  et 
avec  nous  le  public,  c’est  dans  sa  façon 
d’avouer  à  Arnolphe,  comment  Horace 
lui  a  déclaré  sa  flamme,  et  comment  elle 
s’y  est  prise  pour  le  consoler.  Elle  a  été 
aussi  comédienne  parfaite  et  a  très-bien 
rendu  les  intentions  du  poète,  dans  son 
attitude  lorsqu’Arnolphe  lui  énumère 
toutes  les  peines  que  pourrait  entraîner 
sa  faute.  Ne  se  croyant  pas  coupable,  el 
par  conséquenlne  comprenant  rien  à  des 
remontrances  et  à  l’énumération  de  châ¬ 
timents  qu’aucune  faute  n’aprovoqués , 
Agnès  a,  par  ton  mime,  anéanti  aux  yeux 
d’Arnolphe  lui-même,  la  valeur  de  son 
interminable  théorie,  et  a  dit,  d’une  ado¬ 
rable  manière,  la  phrase  où  elle  avoue 
ne  pas  se  rendre  compte  du  mal  qu'il 
pourrait  y  avoir  à  consoler  un  jeune 
homme  malheureux. 

Dès  à-présent,  on  peut  dire  à  Mlle  Le- 
gault  que  la  carrière  lui  est  tout-à-fait 
ouverte,  et  que  l’avenir  lui  appartient. 
Elle  peut  y  entrer  d'un  pas  ferme;  le  suc¬ 
cès  et  la  renommée  ne  tarderont  pas  à 
venir  à  la  remorque  de  son  talent  et  de 
sa  beauté. 

L’interprétation  générale  n'a  pas  été 
à  la  hauteur  où  l’a  placée  Mlle  Legault.  Il 
n’en  pouvait  être  autrement.  Molière  ne 
se  joue  pas  au  pied  levé;  il  faut  des  étu¬ 
des  préparatoires  qui  manquent  à  la  plu¬ 
part  des  artistes  du  Gymnase. 

M.  Pradeau,  notamment,  n’a  pas  la 
science  du  rôle  d’Arnolphe.  Il  n’a  rien 
apporté  de  nouveau  à  l’étude  du  person¬ 
nage  et  le  moindre  respect  de  la  tradition 
eut  été  préférable  à  cette  interprétation 
fantaisiste. 

Andrieu  ne  saurait  être  Horace. 
Comme  ses  camarades,  il  n'est  pas 
taillé  pour  une  pareille  besogne.  Le 
Gymnase,  en  abordant  V Ecole  des  fem¬ 
mes ,  voulait  tout  simplement  poser  défi¬ 
nitivement  Mlle  Legault  en  étoile,  il  a 
réussi  en  tous  points. 

Nous  ne  saurions  le  blâmer  de  cette 
tentative  hardie. 

L.  Canonne. 


COXCEETS-POPTTLAIRES 

DE  MUSIQUE  CLASSIQUE. 

Deuxième  concert  de  la  première  série.  —  Danse 
des  Dryades. —  (Première  audition),  de  J.  Raff. — 
Partie  de  Roméo  et  Juliette ,  de  H.  Berlioz. 

On  parle  souvent  de  moraliser  par  le 
théâtre.  On  a  raison  de  croire  que  l’es¬ 
prit  public  peut  ressentir  des  impres¬ 
sions  saines  et  fortes,  en  voyant  repré¬ 
senter  des  œuvres  d’art  dignes  de  ce 
nom,  ou  en  écoutant  la  musique  des 
maîtres.  Mais  on  se  trompe,  je  crois  gé¬ 


néralement,  en  demandant  à  l’auteur  du 
poème,  du  drame  ou  de  la  comédie,  le 
développement  d’une  thèse  philosophi¬ 
que  ou  sociale,  l’élude  d’une  question  à 
l’ordre  du  jour,  un  but  à  atteindre,  enfin, 
comme  on  dit  vulgairement,  de  prouver 
quelque  chose.  Non,  le  poète,  le  musicien, 
l'auteur  dramatique,  n’ont  rien  à  prou¬ 
ver.  Ils  n'ont  qu’à  exprimer  dans  leur 
œuvre  une  desmille. sensations  de  l’idéal, 
un  des  mille  aspects  du  Beau,  une  des 
mille  créations  de  l'Art.  Et  alors ,  sans 
définir,  sans  préciser,  sans  dissertation, 
sans  chercher  midi  à  quatorze  heures, 
ils  produisent  une  sensation  intellec¬ 
tuelle  d’un  ordre  spécial,  la  sensation  du 
Beau  ou  de  l'Infini,  si  vous  voulez,  qui 
élève  l'homme  au-dessus  de  lui-même  et 
vaut  mieux  pour  le  moraliser,  le  grandir 
et  le  sublimer,  que  toutes  les  théories 
sur  la  vertu,  le  devoir  et  l’héroïsme. 

Ainsi  M.  Pasdeloup,  avec  ses  concerts 
populaires,  d’un  caractère  si  noble  et  si 
élevé,  me  semble  faire  plus  pour  la  mo¬ 
ralisation  des  masses  que  tous  les  livres 
estampillés,  approuvés  par  les  évêques, 
ou  couionnés  par  l’Académie  française. 

M.  Pasdeloup  apporte  dans  le  choix  de 
ses  morceaux  un  tact  exquis  et  son  or¬ 
chestre  atteint  presque  toujours  la  per¬ 
fection.  Il  n’est  pas  besoin- d’insister  là- 
dessus.  Mozart,  Beethowen,  Meyerbeer, 
sont  interprétés  d'une  façon  admirable. 
Ces  grands  génies  entrent  pour  ainsi 
dire  en  communication  avec  nous  et 
nous  vivons  un  instant  de  leurs  aspira- 
tians,  de  leurs  rêves  et  de  leurs  pen¬ 
sées. 

Quelquefois  un  compositeur  moins 
connu  nous  est  révélé.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  entendu  dimanche  pour  la 
première  fois  un  morceau  de  Ratf.  Je  ne 
suis  pas  partisan  de  l’harmonie  imitative 
à  tout  prix.  Je  crois  enco.e  moins  que  la 
musique  puisse  tout  exprimer.  Je  n’ap¬ 
prouve  pas  le  compositeur  cherchant  à 
traduire  musicalement ,  dans  une  sym¬ 
phonie  héroïque  sur  la  campagne  d’É¬ 
gypte,  les  mots  célèbres  de  Napoléon  : 
Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides... 

Mais  en  dehors  de  ces  exagérations, 
de  ces  recherches  enfantines  ou  de  ces 
amusettes,  l’harmonie  imitative  bien  en¬ 
tendue,  peut  faire  partie  du  grand  art  et 
Ratifie  prouve  dans  sa  danse  des  Dryades. 

L'imagination  est  tout  de  suite  vive¬ 
ment  saisie  et  part  en  voyage  pour  les 
paysages  Virgiliens  et  les  rives  mytho¬ 
logiques.  Voyez  les  bords  irradiés  de  ce 
lac  ou  se  reflètent  les  grands  aibres  de 
la  forêt.  La  brise  embaumée  ride  la  sur¬ 
face  des  flots  et  l’on  entend  di.-lincte- 
ment  l’harmonieux  clapotement  des  va¬ 
gues  et  le  bruissement  du  vent  dans  la 
chevelure  des  hêtres.  Cependant  les 
dryades  légères,  se  tenant  par  la  main, 
dansent  en  chantant  autour  des  chênes 
et  des  bouleaux.  Parfois  une  plainte  s’é¬ 
lève,  un  gémissement  se  fait  entendre. 


C’est  la  voix  d’une  amadryade  rivée  au 
cœur  de  l’arbre  où  elle  est  née,  qui  se 
lamente  d’être  ainsi  vouée  à  l’immobi¬ 
lité,  tandis  que  ses  sœurs  peuvent  s’é¬ 
battre  à  leurs  souhaits  sur  l’herbe  fleu¬ 
rie.  Et  l’évocation  continue  ainsi,  ra¬ 
dieuse,  poétique,  ravissante  jusqu’aux 
dernières  notes  de  l’orchestre. 

L’auteur  des  Troyens  a  été  bien  vengé 
de  ses  anciens  détracteurs,  parles  bra¬ 
vos  frénétiques  qui  ont  accueilli  ses 
morceaux  de  Roméo  et  Juliette.  Mais 
aussi  quelle  grandeur  de  pensées  !  quelle 
noblesse  de  style!  quelle  élévation  dou¬ 
loureuse  ou  héroïque  !  Et  cet  air  de  bal  ! 
Avez-vous  entendu  rien  de  plus  entraî¬ 
nant  et  de  plus  formidablement  joyeux  ? 
Les  maîtres  finissent  toujours  par  avoir 
leur  moment  de  triomphe.  Ils  n’ont  qu’à 
travailler  et  à  produire.  L’heure  de  la 
gloire  sonnera  pour  eux.  Il  est  vrai  que 
le  plus  souvent,  ils  seront  déjà  depuis 
longtemps  morts.  Mais  ceci  est  un  dé¬ 
tail. 

GABRIEL  MARC. 


Pes  yvi 


OTS  , , .  DES 


JA 


OTS.. 


Un  monsieur  que  je  ne  veux  point  nom¬ 
mer  et  dont  je  ne  révélerai  pas  l’adresse, 
parceque  je  l’exposerais  à  rougir  désor¬ 
mais  en  présence  dé  ses  concitoyens, 
écrit  de  B.,...  (Je  tairai  même  le  nom  de 
la  ville  tant  je  m'intéresse  à  ce  brave 
correspondant),  pour  inviter  le  journal  à 
satisfaire  de  temps  à  autre  à  la  gaudriole. 

«  Autrefois,  dit  cet  aimable  juge  d’ins¬ 
truction  —  bon  voilà  que  j’entre  dans  les 
révélations.  —  Autrefois,  nous  trouvions 
presque  toujours  un  mothla.  fin  des  échos 
et  celà  nous  servait  le  soir,  pour  égayer 
la  conversation  cliezM.  le  Maire,  ou  chez 
M.  le  Curé,  et  celui-ci  pardonnait  à  nos 
rédacteurs  leurs  occupations  par  trop 
mondaines,  en  raison  du  moment  de 
plaisir  que  cela  lui  avaitprocuré.  Aujour¬ 
d’hui  la  poésie  et  le  raisonnement  se 
disputent  les  colonnes  de  votre  excellent 
journal,  mais  c’estbien  sérieux  après  nos 
graves  occupations  de  la  journée.» 

Vous  comprenez  que  l'on  ne  peut 
résister  à  une  prière  adressée  avec  des 
paroles  aussi  flatteuses,  aussi  mon  rédac¬ 
teur  en  chef  m’a-t  il  invité  à  satisfaire  à 
l'humeur  aimable  du  juge  d’instruction 
de  B . 

Riez  donc  braves  curés,  notaires  et 

juges  d’instruction  de  B .  En  voilà  de 

quoi  vous  divertir  et  je  vous  préviens 
qu’il  y  en  a  pour  longtemps.  Savourez 
donc  ces  mots  tout  à  votre  aise,  mais  ne 
les  communiquez  à  vos  concitoyens 
qu’avec  la  plus  grande  parcimonie. 

O 

O  O 

Un  mot  recueilli  dans  une  salle  d’at¬ 
tente  aux  contributions  : 

—  Comprenez-vous,  ils  me  font  payer 
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huit  fenêtres  et  pourtant  j’en  ai  quatre 
qui  ne  sont  que  des  jours  de  souffrances? 

—  Eh  bien,  mon  ami,  ces  jours-là  ne 
comptent-ils  pas  dans  la  vie? . 

O 

O  3 

A  l'hôtel  Drouot,  des  amateurs  se  dis¬ 
putaient  une  de  ces  ravissantes  petites 
toiles  comme  Paul  Pottercnatantsigné. 
Le  sujet  était  bien  simple  ;  le  grand  ar¬ 
tiste  a  besoin  de  si  peu  de  chose  pour 
faire  un  chef-d'œuvre.  Le  tableau  repré¬ 
sentait  un  âne.  L'enchère  montait  tou¬ 
jours  et  atteignait  un  chiffre  qui  parais¬ 
sait  impressionner  différemment  les  deux 
adversaires. 

«  —  Je  pourrais  pousser  plus  loin, 
s’écrie  alors  celui  qui  se  sentait  vaincu  ; 
mais  il  est  des  circonstances  où  il  con¬ 
vient  de  se  montrer  gcnereux  ;  jene  veux 
pas  vous  ravir  un  portrait  de  famille.  » 

O 

O  O 

Une  jeune  femme  jalouse,  entendant 
faire  l’éloge  d’une  rivale,  s’impatienta. 
Elle  risquacontre  la  dame  quelques  bons 
petits  propos  qui,  dit-elle,  étaient  en 
circulation. 

—  Ces  propos  sont  des  calomnies,  dit 
un  défenseur  de  l’accusée;  MmeX...  est 
une  honnête  femme  qui  a  su  conserver 
sa  vertu. 

—  Oh  !  cela  n’es  t  pas  étonnant,  riposta 
la  jalouse  qui  se  sentait  piquée  au  vif, 
elle  s'en  est  si  peu  servie. 

O 

O  O 

Un  laideron  et  une  beauté  sont  aux 
prises  sur  un  sujet  délicat.  La  jolie  femme 
avait  visiblement  le  dessus,  et  comme 
les  témoins  l’applaudissaient,  son  adver¬ 
saire  eut  recours  à  un  moyen  détourné 
pour  arrêter  la  discussion. 

—  Oh!  je  suis  tellement  irritée  que  je 
vais  me  trouver  mal,  s’écria-t-elle. 

—  Elle  va  donc  enfin  être  de  l’avis  de 
tout  le  monde,  murmura  la  cruelle  beauté 
à  l’oreille  de  son  voisin. 

Un  pochard  monte  en  omnibus  et  paye 
la  place  d’impériale. 

—  Eh:  l'ami,  dit  le  conducteur,  c’est 
trois  sous,  et  vous  ne  m’en  donnez  que 
deux  ! 

—  Eh  bien  !  deux  que  je  vous  donne 
et  puis  moi  qui  le  suis.  ..saoul... 

Ça  ne  fait  pas  votre  compte  ! 

O 

Cf  O 

Vous  êtes-vous  jamais  demandé  pour¬ 
quoi  Jupiter,  pour  se  rendre  chez  Léda. 
prit  la  forme  d'un  oiseau  aquatique? 

—  Non,  n’est-pas?  Ne  cherchez  pas, 
c’est  bien  simple  :  Il  voulait  lui  donner 
un  Signe  de  tendresse. 

C- 

O  S- 

Celui-là  est  trop  idiot,  je  ne  veux  pas 
qu’il  vous  reste  pour  la  bonne  bouche  ; 
en  voici  donc  un  meilleur  pour  terminer. 

Une  dame  du  demi-monde,  assez  ver¬ 
tement  tancée  dans  les  ,  colonnes  d’un 
journal,  envoya  son  monsieur  trouver  le 


rédacteur  de  l’article  en  le  priant  de  la 
venger  de  celte  offense. 

Celui-ci  voulant  faire  de  l’esprit,  ar¬ 
riva  chez  l’insulteur  et  lui  offrit  de  la  part 
delà  dame  un  paquet  de  plumes. ..d’oie. 

—  Voilà,  dit-il,  avec  quoi  continuer 
vos  études  littéraires.  C’est  un  cadeau  de 
MUe  X. 

—  Vous  la  remercierez  bien,  répondit 
le  journaliste  ;  je  ne  la  savais  pas  encore 
si  généreuse,  au  point  de  dépouiller  ses 
amants  à  mon  profit. 

LOUIS  DARMARY 


Therval.  du  Châtelet,  sont  engagées  à  ce 
théâtre  pour  la  Jeunesse  du  roi  Henri. 

—  Le  petit  Avrain,  «  le  bijou  chéri  des 
dames,  »  nous  est  revenu  dans  la  Chatte. 

—  On  nous  fait  espérer  que  sous  peu, 
nous  aurons  le  Gascon,  de  Barrière,  avec 
le  concours  de  M.  et  Mme  Lafontaine. 


Echos  et  Nouvelles 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 

BRUXELLES 

(Correspondance  particulière  du  Paris- Théâtre) 

POIGNÉE  DE  NOUVELLES 

M.  Campo-Casso  vient  de  traiter,  dit- 
on,  avec  Mlle  Rosine  Bloch,  pour  une 
série  de  représentations  qui  commence¬ 
ront  par  la  Reine  de  Chypre  et  Char¬ 
les  VI. 

—  M.  Leroy,  de  l’Opéra-Comique  de 
Paris,  a  débuté  cette  semaine  dans  le 
Postillon,  où  il  a  été  favorablement  ac¬ 
cueilli. 

—  On  assure  que  le  Pierrot-Fantôme 
sera  représenté  à  la  Monnaie  avant  la 
fin  de  l'hiver. 

—  M.  Coquelin,  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  nous  a  donné,  mardi  dernier,  une 
représentation  de  l 'Aventurière  et  du 
Dépit  amoureux. 

—  Mme  Chaumont  est  attendue  pro¬ 
chainement  au  théâtre  des  Galeries.  Elle 
nous  fera  connaître  son  dernier  succès  : 
Toto  chez  T  ata. 

—  Mlle  Fayolle,  la  créatrice  des  Inu¬ 
tiles,  au  Cluny  de  Paris,  est  engagé  à  ce 
dernier  théâtre. 

—  Mlle  Spelterini,  la  célèbre  danseuse 
dont  Paris- Théâtre  s’est  occupé  à  plu¬ 
sieurs  reprises.  e.M  engagée  aux  Galeries 
pour  les  prochaines  représentations  du 
Tour  dit  Cadran.  Le  conlorsonnisle 
Sixtillian  fera  également  les  honneurs 
de  Pacte  du  Cirque. 

—  M.  Delvil  a  acquis  de  M.  Gondinet 
le  droit  de  représenter  à  Bruxelles  le 
Chef  de  Bureau,  pièce  nouvelle  du  Palais- 
Royal. 

—  La  revue  de  M.  Flor  O'Squarr  aura 
pour  titre  :  le  S  chah  à  Bruxelles. 

—  Prochainement,  au  théâtre  du  Parc  : 
le  Parricide,  la  Marquise  et  la  Chambre 
bleue,  cette  dernière  écrite,  dit-on,  pour 
l’ex-  impératrice. 

—  M.  Gaslon-Marot  est  en  notre  ville, 
où  il  s’entend  avec  l’Alhambra  au  sujet 
de  sa  féerie-opérette,  dont  il  nous  offre 
la  primeur... 

—  Mm'  Méa,  de  l’Ambigu,  etMmo  Hélène 


Hamlet  devait  atteindre  ce  soir  mer¬ 
credi  29,  sa  centième  représentation  à 
l’Opéra. 

—  La  Ciguë,  de  M.  Émile  Augier,  que 
la  Comédie-Française  va  redonner,  a  été 
jouée  pour  la  première  lois  le  13  mai  1844 
et  reprise  plus  tard  sur  la  scène  de  la 
rue  Richelieu. 

Voici  les  deux  distributions  primitives 
en  regard  de  la  nouvelle  : 

Odéon.  Comédie-Française. 

_  1873 

Clinias  :  Bouchet  Maillard  Delaunay 

Paris  :  L.  Mourose  Got  Barré 

Cléon:  A.  Mangin  Chéri,  Lowis  Joumard 

Hippolyte  :  MUo  E.  Vollet  MUe  Kébecca  MU,J  Tholer 

—  Au  même  théâtre.  MonneLSully  va 
faire  une  création.  Delaunay  lui  a  cédé 
son  rôle  dans  la  pièce  de  MM.  Émile  Au¬ 
gier  et  Jules  Sandeau. 

Mme  Miolan  Carvalho  reprendra  l’Am¬ 
bassadrice,  le  samedi  8  novembre,  à  l’O- 
péra-Gomique. 

—  Au  même  théâlre ,  M.  Dnvernoy 
remplit  le  rôle  de  Jean  des  Noces  de 
Jeannette  que  M.  MelchLsedec  avait  seul 
interprète  après  Couderc. 

—  Sur  quatre-vingt-huit  jeunes  filles 
qui  se  sont  présentées  à  l'examen  dad- 
mi scion  pour  les  classes  de  chant  du 
Conservatoire,  seize  seulement  ont  été 
admises. 

—  Mlle  Heilbron  qui  joua  avec  succès 
la  Fille  dit  Régiment  et  le  Café  du  Roi  à 
l’Opéra-Comique,  et  était  descendue  aux 
Variétés  pour  interpréter  le  genre  bouffe, 
fait  jeudi  29.  son  entrée  aux  liai  eus, 
dans  la  Traviala  Je  la  félicite  de  ce  re¬ 
tour  à  la  saine  musique.  Nous  rendrons 
compie  jeudi  prochain  de  ses  intéres¬ 
sants  débuts. 

—  Nous  aurons  cette  semaine,  sans 
doute,  l’apparition  de  X Oncle  Sam,  au 
Vaudeville,  à  jeudi  le  compte-rendu. 

—  Jeudi  aussi,  le  compte-rendu  des 
Trois  Souhaits,  le  nouvel  opéra-comique 
de  M.  Boise. 

PIERRE  DE  BLOIS. 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIEIl. 


Notions  pour  connaître  promptement  la  Règle 
des  Participes  et  pour  en  résoudre  les  difficultés. — 
Toutes  les  personnes  qui  se  trouvent  obligées  de 
changer  une  phrase  pour  éviter  un  écueil,  celles 
qui  ont  oublié  ou  n’ont  jamais  bien  su  cette  par¬ 
tie  de  la  grammaire,  achètent  ce  petit  livre,  qui 
leur  permet  d’en  résoudre  toutes  les  difficultés, 
que  nous  résumons  dans  cette  phrase  :  «  Après 
s’être  aimérs  avec  tendresse,  ces  personnes  ont 
passé  à  des  sentiments  tout  optposês  :  elles  se  sont 
craintes,  déplu ,  désertées ,  menti,  trompées,  NUI, 
haïes.  —  L’ouvrage  se  termine  par  des  Exercices 
d' application,  qui  font  de  cette  étude  une  amu¬ 
sante  dû-traction.  —  Pri tl  franco  :  50  centimes. — 
Librairie  Boyer,  rue  SaintAndré-des-Arts,  49. 
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VARIÉTÉS 


UNE  AFFAIRE  HAXQUÉE 

Il  n’est  bruit  dans  un  certain  monde 
que  de  l'accident  scandaleux,  arrivé  ré¬ 
cemment  dans  une  des  mairies  de  Paris. 

On  allait  célébrer  le  mariage  d’une 
brillante  héritière,  et  les  invités  avaient 
déjà  pris  place  dans  la  salle  destinée  à 
ces  cérémonies  ;  on  n’attendait  plus  que 
M.  le  Maire  ou  son  adjoint. 

La  future  était  jeune  et  remarquable¬ 
ment  jolie; —  c’était  une  future  comme 
on  en  voit  peu,  pleine  d’esprit  et,  m  aigre 
cela,  aimante  et  modeste;  —  c’était  une 
future  comme  on  n’en  voit  guère;  enfin 
elle  était  riche  etpourtant  douce  et  poiut 

fîère.  Décidément,  c’était,  une  future 

comme  on  n’en  voit  pas,  si  ce  n'est  de 
loin  en  loin.. .et  en  rêve. 

Quant  au  prétendu,  c’était  un  prétendu 
comme  on  en  voit  beaucoup:  ni  trop 
beau,  ni  trop  laid;  ni  trop  gras  ni  trop 
maigre;  pourvu  d’un  esprit  ordinaire,  de 
29  printemps  et  de  quelques  cheveux  gri¬ 
sonnant  sur  les  tempes;  usé  prématuré¬ 
ment  par  les  excès  du  plus  fatigant  de 
tous  les  travaux,  et  n’ayant  d’autre  re¬ 
venu  que  le  souvenir  des  charmantes 
débauches  où  s’était  englouti  son  patri¬ 
moine. 

Il  aimait  trop  le  bal,  c’est  ce  qui  l’a...  perdu 

Hé  oui  !  le  vicomte  aimait  Mabille  ;  il 
adorait  le  turf  et  le  lansquenet  ;  surtout, 
il  était  fou  des  déjeûners  au  champ  igné, 
vous  savez,  ces  petits  déjeuners  qui  se 
terminent  un  peu  avant  le  crépuscule  du 
matin. 

Aussi,  se  disait-il,  inpetto,  tout  en  en¬ 
trant  dans  le  palais  de  l'écharpe  trico¬ 
lore,  et  en  regardant  sa  fiancée  avec 
amour  :  —  «  Il  faut  avouer  que  cette  dot 
arrive  à  propos  pour  rétablir  l'équilibre 
de  mes  finances.  » 

Au  moment  où  l’amoureux  jeune 
homme  était  en  train  de  faire  cette  judi¬ 
cieuse  réflexion,  une  femme  entra  pré¬ 
cipitamment  dans  la  salle,  et,  traversant 
en  toute  hâte  les  rangs  des  invités,  elle 
parvint  jusqu’à  Mm®  X...,  la  mère  de  la 
fiancée. 

■ —  Madame,  excusez-moi,  mais  venez, 
venez  je  vous  en  supplie;  il  faut  que  je 
vous  parle  à  l’instant  meme. 

—  Mon  Dieu  !  dit  Mme  X....  effrayée  du 
ton  de  sa  domestique,  qu’y  a-t-il?  et 
elle  l’entraîna  hors  de  la  salle. 

Or  voici  ce  qui  s’était  passé  : 

Pendant  que  le  cortège  des  invités  se 
rendait  à  la  mairie,  Mariette  se  dirigeait 
vers  la  rue  du  Havre  pour  exécuter  un 
ordre  pressé  de  sa  maîtresse. 

Rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  elle  vit 
une  jeune  et  jolie  dame,  dont  la  mise 


avait  un  cachet  d’élégance  tout-à-fait 
spéciale,  monter  dans  un  phaéton.  Un 
jeune  groom  s’y  prélassait  par-derrière. 

La  dame  prit  les  rênes  —  le  groom  se 
prélassant  toujours  —  et  le  véhicule  par¬ 
fit  comme  un  trait. 

Dans  le  mouvement  que  fît  l’élégante 
pour  monter  en  voiture,  une  lettre  s’é- 
chapp  int  de  sa  poche  était  tombée  sous 
une  des  roues.  Mariette  pressa  le  pas,  la 
ramassa  et  cria  consciencieusement  à 
plusieurs  reprises  :  «Madame!  Madame  !» 
Mais  Madame  n’entendit  point  et  en  un 
clin  d’œil,  le  huit-ressorts  disparut  au  dé¬ 
tour  de  la  rue  de  la  Victoire,  si  bien  que 
Mariette  resta  dépositaire  du  billet. 

Oh!  hasard,  voilà  de  tes  coups! 

Voyons,  Madame,  répondez-moi  fran¬ 
chement,  qu’eussiez-vous  fait  à  la  place 
de  Mariette?  Moi,  j’avoue  que  je  n’aurais 
pas  résisté  longtemps  à  la  démangeaison 
de  prendre  connaissance  du  papier  perdu. 

Ainsi  fît  la  femme  de  chambre .  Elle  lut 
la  lettre  d'un  bout  à  l’autre,  et  poussa 
une  exclamation  de  surprise,  en  voyant 
la  signature  du  vicomte  de  . . .,  le  fiancé 
de  sa  jeune  maîtresse. 

En  ce  moment,  un  fiacre  passait  près 
d'elle. 

Mariette  l’arrête.  Il  était  midi  moins  15. 

—  Cocher!  5  francs  de  pourpoire,  si 
vous  arrivez  avant  midi,  à  la  mairie  de.  . 

—  On  y  sera,  la  bourgeoise. 

En  effet,  midi  sonnait  quand  le  magis¬ 
trat  parut  d  ms  la  salle,  et  déjà  Mariette 
avait  eu  le  temps  de  mettre  sa  maîtresse 
au  caurant  de  la  situation. 

—  Moi,  Madame,  dit  la  brave  fille  en 
manière  de  conclusion,  je  veux,  avant 
tout,  le  bonheur  de  Mademoiselle  que 
j’ai  tenue  si  petite  entre  mes  bras,  et  que 
j’aime  comme  mes  deux  yeux.  J’ai  agi 
selon  ma  conscience,  c’est  à  vous  de 
décider. 

En  parlant  ainsi,  elle  lui  remit  la  fatale 
lettre,  objet  de  son  trouble. 

Voici  ce  que  lut  M"13  X  : 

«  Chère  Amie, 

«  Quelle  nuit  j’ai  passée,  et  que  tes 
»  reproches  sout  injustes!  jusques  à 
»  quan  1,  ô  cruelle,  douteras-tu  de  mou 
»  affection?  Voyons!  pouvions  -  nous 
»  vivre  plus  longtemps  dans  une  sembla- 
»  ble  gène?  Hé  bien!  le  mariage  que  je 
»  vais  contracter  me  fait  riche  à  nou- 
»  ve  iu.  Patience,  mon  amour,  aie  con- 
»  fiance  en  moi.  Encore  quelques  jours, 
»  et  nous  sommes  maîtres  du  million  de 
»  la  petite. 

«  A  dem  fin,,  mon  adorée,  je  ne  pour- 
»  rai  te  Voir  aujourdjhui. 

«  Gaston  de  . . .  » 

Mme  X.  froissa  le  billet  avec  un  geste 
d’in  l  gnation  ;  puis,  m  irchaut  droit  à  ion 
ex-futur  gendre,  elle  le  lui  mit  devant  les 
yeux,  sans  prononcer  une  seule  parole. 

En  reconnaissant  sa  propre  écriture, 
Gaston  de  trois  Etoiles  pâlit . Dame  ! 


écoutez  donc,  un  million  qui  vous  glisse 
entre  les  doigts  !  on  pâlirait  à  moins. 
Dans  on  mouvement  fort  dramatique  et 
qui  rappelait  le  geste  favori  de  Lafer- 
rière,  il  se  passa  la  main  dans  les  cheveux 
et  en  saisit  une  poignée  comme  pour 
l’arracher,  —  ce  qui  est  le  signe  d’un 
violent  désespoir,  à  ce  que  chacun  pré¬ 
tend.  Quant  à  moi,  je  n'en  crois  rien,  car 
j’ai  fait  dans  ma  vie  bien  des  boulettes 
qui  m’ont  causé  de  graves  préjudices,  j’ai 
quelquefois  été  furieux,  outré,  indigné 
contre  moi-même.  lié  bien  !  jamais,  au 
grand  jamais,  dans  les  moments  du  plus 
violent  désespoir,  je  n’ai  senti  le  besoin 
de  m’arracher  un  seul  cheveu,  pas  plus 
qu’il  ne  m’a  pris  envie  de  me  déchiqueter 
les  poings,  comme  on  prétend  que  cela 
se  pratique  en  pareille  circonstance. 

J e  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  vicomte 
ne  s’arracha  pas  la  poignée  de  cheveux 
ci-dessus  mentionnée.  Seulement,  il  prit 
son  chapeau  et  disparut,  au  grand  ébahis¬ 
sement  des  invités.  Le  maire,  qui  avait 
suivi  tous  les  mouvements  du  jeune 
homme,  comprit  bien  que,  tout  comme 
le  notaire  des  Noces  de  Jeannette ,  «  il 
n  avait  plus  rien  à  faire.  »  En  consé¬ 
quence,  il  ôta  ses  lunettes,  défit  son 
écharpe,  salua  poliment  l’honorable  com¬ 
pagnie  et  sortit. 

Chaque  invité  en  fit  autant. 

On  assure  que  la  ,eune  fille,  toujours 
éprise  de  son  indigne  vicomte,  veut  entrer 
dans  un  couvent.  C’est  une  bonne  idée  : 
ses  yeux  se  dessilleront  peut-être  dans  le 
calme  de  la  cellule,  et  j’espère  qu’elle  n’y 
restera  tout  juste  que  le  temps  nécessaire 
à  sa  guérison. 

Quant  à  notre  héros,  les  uns  affirment 
que  son  intention  est  d’aller  cacher  son 
dépit  et  sa  rage  dans  une  autre  patrie, 
bien  loin,  bien  loin  par  delà  les  mers,  au 
fond  des  contrées  encore  inexplorées  de 
l’Océanie.  Peut-être  nourrit-il  le  secret 
espoir  de  s'y  faire  proclamer  roi  parles 
sauvages  (on  a  vu  des  choses  aussi  drôles)  ; 
d'autres  soutiennent,  au  contraire,  qu’il 
est  décidé  à  tenter  prochainement,  sur  le 
sol  parisien,  les  chances  d’une  nouvelle 
affaire  matrimoniale. 

DRANOEL 


Nous  recommandons  tout  particulière 
ment  le  Cojars  d’3!jn*mome.  professé 
d  après  la  méthode  de  M.  François  Bazin 
par  SI.  SMXXI AUSER.  Professeur  au 
Conservatoire  National  de  Musique.  Ce 
cours,  qui  entre  dans  sa  quinzième  année 
commencera  le  Samedi  13  novembre  et 
se  continuera  les  Mercredis  et  Samedis, 
à  4  h.  1/2  du  soir.  —  Un  mois,  25  fr.  — 
Trois  mois,  £»©  fr.  —  Six  mois,  1©©  fr. 
—  Dix  mois,  15©  fr.  payables  d’avance, 
On  s’incrit  chez  le  professeur,  rue 
Maubeuge,  42.  tous  les  jours  de  9  heures 
à  midi.  Leçons  particulières 
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EN  TOUS  GENRES 


Spécialement  pour  les  grands  tirages 

S'ADRESSER  AU  PARIS-THEATRE 

2,  Cité  Bergère.  Pafis 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 
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PUluish  \ASAU.\h  (iLAlZfc.  —  noue  l  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Reaumur;  l,  r.  du  Havre  et  dan»  les  pharmac" 


Facilité 

Economie 


Hygiène 

Santé 


Tout  ce  qu’il  faut  porrr  les  soins  de  la  bouche. 

Pour  6  francs  en  mandat  ou  en  timbres,  M.  GRIMAUtT, 
chirurgien -dentiste,  à  Blois,  expédie  dans  une  boîte. 
franco ,  Elixir,  Plombage  et  Instruments.  Eau 
et  Poudre  dentifrices.  Essence  de  fleurs,  délicieux 
parfum  pour  l’haleine,  avec  brochure  et  Méthode 
pour  guérir  et  insensibiliser  les  dents  malades. 


Recoiiimandé  à  tous  ceux 
qui  soullrent. 


DRAGÉES  DE  GÉLIS  ET  COM 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les,  autres  ferrugineux.  —  Ph. 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


VIENT  SSE  PARAITRE 

Chez  tous  les  Libraires  de  Paris  et  delaprovince 

LE 

Drame  de  la  rue  des  Poissonniers 
AFFAIRE  CASTELLI 

COMPTE  RENDU  COMPLET  DU  PROCÈS 
Brochure  de  16  pages. 

m  O  cent.  —  Franco  25  cent. 


HEYMANN,  éditeur,  IG.  r.  du  Cioissant. 


par  l’emploi  de  la  FARINE  MEXICAINE, 
del  doctor  R  ÏAIT  O  Si  S.  RH», 


aliment  sain,  fortifiant,  réparateur,  natu¬ 
rellement  phosphate  et  azoté  L  attestation 
de  100. 0C0  malades,  guéris  de  pBltlliMie 

de  caîari  Sic,  en-  Sïi  wta- 
chitr  clirouiqur,  d  ancmiie,  d  épis  ««*- 
ments  prcBnatnrcs,  de  chlorose  ctt 
de  maladie  de  langueur,  prouve  que 
la  Farine  mexicaine  est  un  agent  curatif 
des  plus  sérieux.  La  Farine  mexicaine  par 
ses  propriétés  toniques  et  digesrives,  se 
recommande  aux  vieillards  épuisés,  aux 
convalescents,  aux  enfants  faibles  et  ra¬ 
chitiques.  -AU  Exiger  sur  le  fond  des 
boîtes  les  signatures  Braiit»  drl  R  o, 
j;  l< nrlci’in, boîtes  de  ’î  25,  4  et  2  fr.  La 
véritable  Fat'int'  naa-xicaiast*  se  trouve  à 
TaRARE,  chez  le  propagateur-dépositaire 
général  BS  BAliLtRIN;  à  Paris,  9.  place 
des  Petits-Pères,  pharmacie  Tarin  ;  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  pharmacie  Lauras.  et 
dans  toutes  les  principales  pharmacies, 
drogueries  et  épiceries  de  Paris,  de  France 
et  de  l’étranger. 

Représentant  à  Paris,  C.  BILI.AKU,  rue 
du  Louvre,  1. 


Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  F  rance 

ADMINISTRATION  éo  RÉDACTION: 

30,  rue  «le  Lancry,  30 

Abonnement  :  6  fr.  par  an. 


Se  méfier  des  IMITATIONS  et  demander 
le  VÉRITABLE 
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CHOCOLAT 


DU 


Planteur 


VÉRITABLE 

CHOCOLAT  DE  SANTÉ 


1 rc  Qlé,  papier  bleu.  2,r'  »  le  demi  kil. 
2e  Qlf,  —  chamois.  î  8  ï)  d" 


Chaque  division  de  Chocolat  porto 
gravé  en  creux  dans  la  pâte  le  mot: 

PLANTEUR  b 


MALADIES  ors  FEMMES 

et  stérilité 

]yme  LA  CH  A  TELLE,  i  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  des  fem¬ 
mes.  infl:  n  mai  ions.  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplaccnxrn  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai- 
1  lestes,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc. Les  moyens 
empieyés  ]  ai  Mme  Ladiapelle  sont  le  résultat  de 
Du  p  es  i  irr'es  détnde  s  et  d’observations  pratiques 
dans  le  -traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultaticrs  ions  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mc  nt-Ibaeoe.  27  (près  les  Tuileries). 
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connu 

ni  Lablache,  ni  Ron- 
coni,  quand  nous  vou- 
Ions  désigner  la  basse-bouf¬ 
fe  par  excellence,  nous  ci- 
tons  immédiatement  le  nom 
de  Zucchini. 

Depuis  Ronconi,  Zuccbini  est, 
Mj!  en  effet,  dans  cet  emploi,  le  seul 

lipT  flui  soit  véritablement  digne  de 
prendre  la  succession  de  La¬ 
blache. 

Scalese,  qui  vient  après,  ale  désavan¬ 
tage  d’être  plutôt  un  comédien  qu'un  bouf¬ 
fon.  La  nuance,  déjà  très  sensible  pour 
le  public  français,  l’est  bien  davantage 
pour  quiconque  a  l'habitude  de  la  mu¬ 
sique  bouffe  et  sait  comprendre  les  in¬ 
tentions  des  grands  maîtres  de  la  scène 
italienne. 

Don  Pasquale  et  don  Desiderio  ne  peu¬ 
vent  être  joués  à  la  façon  de  Leporello 
ou  de  Rigoletto,  par  exemple.  Ceux-ci 
sont  des  types  conçus  dans  la  haute  co¬ 
médie  ;  les  premiers  sont  des  grotesques 
chez  qui  le  physique,  l’accoutrement,  la 
verve  doivent  prêter  qu  rire  plutôt  que 
de  satisfaire  un  besoin  de  l’esprit. 

Être  vraiment  bouffon,  sans  être  ridi¬ 
cule,  offre  une  difficulté  d’exécution  de¬ 
vant  laquelle  la  science  elle-même  est  la 
plupart  du  temps  impuissante.  Savoir 
provoquer  le  rire  est  le  plus  souvent  le 
fait  d’un  don  naturel.  . 

Zuccbini  est,  au  physique,  admirable¬ 
ment  doué  pour  les  rôles  qu’il  interprète. 
Son  œil  vif  et  intelligent,  sa  bouche  un 
peu  grande,  aux  coins  relevés  et  accen¬ 
tués,  lui  donnent  une  physionomie  pro¬ 
voquante.  Il  se  costume  avec  goût  et 
d’une  façon  pittoresque;  sa  tenue  en 
scène,  sa  marche  précipitée,  lui  prêtent 
des  attitudes  plaisantes,  variées  et  d’un 
effet  comique  tout  à  fait  saisissant. 

Parmi  les  créations  de  cet  éminent  ar¬ 


tiste,  sur  la  scène  des  Raliens  de  Paris, 
il  en  est  plusieurs  qui  lui  font  le  plus 
grandlionneuretpar  lesquelles  il  échappe 
forcément  à  toute  comparaison  avec  ses 
deux  illustres  devanciers  que  je  nommais 
plus  haut. 

11  fit  partie  de  la  première  distribution 
de  la  Marlha,  de  Flottow,  à  la  salle  Ven- 
tadour,  en  février  18118.  Il  créa,  dans  ce 
délicieux  opéra,  le  rôle  de  Tristano,  per¬ 
sonnage  peu  important,  auquel  il  donna 
une  physionomie  très  divertissante. 

Le  mois  suivant,  mars  1858,  il  créait  le 
Don  Desiderio ,  du  prince  Poniatowski 
qui  lui  valut  un  très  beau  succès  de  co¬ 
médien. 

Dans  Don  Bucefalo,  de  Gagnonn  joué, 
pour  la  première  fois  à  Paris,  en  no¬ 
vembre  1865,  il  fut  superbe  de  tous  points. 
Sa  voix  mordante,  qualité  si  rare  chez  les 
basses-bouffes,  accentuait  avec  beaucoup 
d’effet  la  partie  musicale,  tandis  que  son 
talent  de  comédien,  sa  verve  intarissable 
excitaient  le  fou  rire  des  spectateurs,  et 
cela  sans  que  j  amais  il  se  servît  de  moyens 
vulgaires,  mais  en  conservant  au  con¬ 
traire  un  goût  parfait  dans  les  situations 
les  plus  outrées. 

Qui  l’a  vu  encore,  en  1866,  dans  Cris- 
fino  e  la  Comare,  des  frères  Ricci,  donner 
la  réplique  à  la  divine  Adelina  Patti,  a  pu 
aussi  se  rendre  compte  de  son  mérite 
exceptionnel. 

Il  est  difficile  d’être  plus  gai,  plus  pro¬ 
voquant,  plus  sympathique.  G’estnaturel, 
primesautier,  sans  la  moindre  afféterie. 
On  rit  sans  savoir  pourquoi,  en  suivant 
les  évolutions  de  ce  brave  homme  incons¬ 
cient  de  l’effet  qu’il  produit,  et  se  tenant 
toujours  loin  du  trivial,  tout  en  se  livrant 
à  des  charges  d’un  burlesque  amusant. 

Zuccbini,  dans  le  répertoire  ordinaire 
du  Théâtre-Italien,  est  un  artiste  qui  offre 
toutes  les  ressources  désirables.  Il  peut 
toucher,  sans  crainte  de  ne  pas  être  à  leur 
hauteur,  à  tous  les  personnages  aux¬ 
quels  ses  prédécesseurs  ont  fait  une  ré¬ 
putation  d’entrain  et  de  bel  humeur. 

Dans  Isidore  de  la  Matilde  de  Sha - 
bran,  de  Rossini,  comme  dans  YElisire 
d'amore,  de  Donizetti,  il  tient  le  rôle  avec 
autorité. 

Don  Giovanni  trouve  en  lui  son  Lepo¬ 
rello  le  plus  alerte  et  le  plus  endiablé! 
Linda  di  Chamouni  lui  offre  l’occasion  de 
se  montrer  à  la  fois  comédien  et  chan¬ 
teur. 

Où  trouver  aujourd'hui  un  Don  Pas¬ 
quale  qui  ait  cette  ampleur?  Il  y  a  du  style 
jusque  dans  ses  attitudes,  mérite  d'au¬ 
tant  plus  remarquable,  qu’il  est  fort  rare. 
Et  quelle  variété  d'elfets  dans  l’interpré¬ 
tation  de  ce  rôle!  Yoyez-le  jouer  dix  fois 
de  suite  par  Zuccbini,  et  vous  ne  trou¬ 
verez  jamais  dans  cet  artiste,  les  mêmes 
moyens  emplo}.  és  pour  porter  sur  son  pu¬ 
blic.  Tout  est  imprévu  et  par  conséquent 
saisissant. 

On  dit  que  Lablache  sera  éternellement 


inimitable  dans  ce  rôle  et  cela  s’explique 
non-seulement  par  les  qualités  de  chan- 
teuret  decomédien  qu’il  possèdaitau  plus 
haut  dégré.  mais  aussi  en  raison  de  son 
physique.  Ce  colosse  habillé  en  petit  cre¬ 
vé,  à  la  mode  de  son  temps,  avait  un 
avantage  marqué  sur  tout  autre  inter¬ 
prète  par  l’originalité  de  sa  désinvolture 
Zuccbini,  tout  en  conservant  les  tradi¬ 
tions  du  merveilleux  artiste,  accentue 
davantage  l’âge  du  personnage,  et  s’il  ne 
peut  faire  oublier  à  l’ancienne  génération 
le  masque  de  Lablache  stéréotypé  dans 
son  souvenir,  il  brille  autant  que  lui  par 
la  diversité  de  ses  lazzis,  toujours  nou¬ 
veaux. 

Bartholo,  du  Barbier  de  Séville,  est  en¬ 
core  un  des  triomphes  de  Zucchini.  V oyez- 
le  mesurer  de  l’œil  le  balcon  de  sa  Ro¬ 
sine,  tourner  sur  ses  talons  pour  épier  le 
donneur  de  sérénades,  et  quitter  la  place 
en  jetant  un  coup  d’œil  rapide  mais  sûr, 
à  travers  les  rues  qui  aboutissent  au 
carrefour;  n’y  a-t-il  pas  dans  ce  jeu  très 
habilement  étudié  et  rendu  avec  une  ai¬ 
sance  parfaite,  tout  un  poëme  d’éloquente 
gaîté. 

Plus  tard,  lorsque  se  flattant  de  tenir 
sa  belle,  il  découvre  la  plume  et  le  doigt 
taché  d’encre  qui  ont  écrit  le  billet,  quelle 
rage  comique!  Puis,  quel  dépit  à  l’arri¬ 
vée  de  cc  soldat  ivre  chez  lequel  il  flaire 
malgré  tout,  un  rival!  Et  pendant  la  leçon 
de  chant,  comme  il  cherche  à  se  sous¬ 
traire  aux  exigences  du  malin  barbier, 
afin  de  pouvoir  suivre  les  mouvements 
de  cet  envoyé  de  Basile  dont  il  redoute, 
il  ne  sait  pourquoi,  la  venue  fortuite. 

Il  suffirait  de  suivre,  scène  par  scène, 
Bartholo-Zuccliini  pour  comprendre  à 
quel  degré  de  naturel  un  artiste  cons¬ 
ciencieux  peut  atteindre  lorsqu’il  em¬ 
ploie  tout  son  talent  à  la  recherche  de  la 
vérité,  sans  jamais  se  départir  des  limites 
tracées  par  le  bon  goût. 

Zucchini  est  un  des  rares  sujets  qui 
soient  indispensables  pour  composer  sé¬ 
rieusement  la  troupe  du  Théâtre-Italien 
de  Paris.  Lui  etDelle-Sedie,  restent  seuls 
aujourd’hui  de  cette  race  d’artistes  supé¬ 
rieurs  aussi  bons  chanteurs  qu’excellents 
comédiens,  dont  se  composait  autrefois  la 
compagnie  italienne  de  la  salle  Venta- 
dour. 

Avec  eux,  point  de  passages  obscurs 
dans  l’interprétation  d’un  rôle.  Chaque 
physionomie  est  tracée  avec  précision, 
le  caractère  distinctif  du  personnage  se 
détache  avec  éclat  sans  que  le  relief 
absorbe  les  autres  traits  qui  doivent  res¬ 
ter  dans  la  demi-teinte,  mais  pouvoir 
être  saisis  par  le  spectateur  afin  qu’il 
puisse  suivre,  d’une  manière  complète, 
les  intentions  du  librettiste  et  la  pensée 
du  compositeur. 

FÉLIX  JAHYER. 
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du  6  novembre  au  12  novembre  iSj3 

Premières  Représentations 

THÉATRE-ITALIEN 

LA  TRAYIATA. 

Opéra  en  quatre  actes,  de  Verdi. 

Débuts  de  Mlle  ïïeilbron.  —  MM.  Delle-Sedie.  — 
Benfratelli. 

Mlle  ïïeilbron  a  débuté  très  brillam¬ 
ment  au  Tbéâtre-Ilalien.  Ceux  qui  ne 
l’avaient  point  entendue  à  l’Opéra-Comi- 
que  chanter  la  Fille  du  Régiment,  le 
Café  du  Roi,  etc.,  et  qui  ne  connais¬ 
saient  en  elle  que  l’interprète,  aux  Va¬ 
riétés,  des  Braconniers ,  d'OITenbach,  ont 
dû  être  stupéfaits  de  la  transformation 
opérée  chez  la  cantatrice. 

Nous  qui  avions  remarqué  Mlle  Ileil- 
bron  lors  de  ses  débuts  à  la  scène  et  qui 
avions  regretté  de  la  voir  abandonner  la 
musique  sérieuse,  nous  avons  bien  été 
un  peu  étonné  des  progrès  incroyables 
delà  virtuose,  mais  nous  avons  surtout 
éprouvé  un  plaisir  vif  dans  la  soirée  de 
jeudi,  plaisir  qui  eût  été  sans  mélange 
siM.  Benfratelli,  le  ténor  partner  de  la 
prima-donna,  n’avait  pas  comprimé  par 
sa  tenue  gauche  et  vraiment  comique, 
les  applaudissements  toujours' prêts  à 
éclatera  chaque  phrase  de  Violette. 

Mlle  ïïeilbron  a  deux  qualités  remar¬ 
quables,  qu’elle  possède  au  plus  haut 
degré  :  Elle  tient  admirablement  la  scè¬ 
ne  et  sa  voix  d’un  timbre  doux,  sympa¬ 
thique,  vocalise  avec  une  facilité  mer¬ 
veilleuse. 

Tout  le  premier  acte,  rendu  si  difficile 
par  le  souvenir  étincelant  de  la  Patti,  a 
été  enlevé  avec  un  brio,  une  verve,  une 
légéreté  sans  égales.  Aucune  vocalise 
n’est  aride  quand  elle  a  passé  par  le 
gosier  de  la  jeune  artiste;  tous  les 


traits  sont  sûrs  et  le  sentiment  de  la 
mesure  est  parfait. 

Un  rappel  bien  mérité  l’a  rappelée  sur 
la  scène  à  la  chute  du  rideau,. après  le 
premier  acte. 

Au  second  acte,  elle  a  détaillé  avec 
âme  et  tendresse  en  compagnie  de  M. 
Delle-Sedie  le  pathétique  duo,  où.  le  père 
d’Alfredo  vient  demander  à  la  courti¬ 
sane  de  renoncer  à  son  amour.  Son  jeu 
sobre  mais  plein  de  passion,  a  empoigné 
toute  la  salle,  lorsqu’elle  est  sortie 
après  avoir  donné  à  son  amant  le  baiser 
d’adieu. 

Au  troisième  acte,  dans  la  grande 
scène  de  l’agonie,  elle  s’est  montrée 
comédienne  de  premier  ordre,  et  si  M. 
Benfratelli  avait  pu  trouver  dans  le  célè¬ 
bre  duo  du  retour,  la  centième  partie  de 
la  tendresse,  de  la  grâce,  du  sentiment 
profondément  mélancolique  qui  ani¬ 
maient  Mlle  ïïeilbron,  un  tonnerre  d’ap¬ 
plaudissements  eût  soulevé  la  salle 
entière,  au  lieu  des  marques  sincères 
d’approbations  que  les  connaisseurs 
seuls  ont  prodigué  à  l’excellente  Vio- 
letta. 

Mlle  ïïeilbron  n’a  pas  été,  je  ne  dirai 
pas  faible,  mais  ordinaire  un  seul  instant 
pendant  toute  la  représentation.  Elle  a 
tenu  la  scène  en  artiste  consommée,  et 
je  maintiens  que  si  Gardoni  chantait 
demain  avec  elle  ce  délicieux  ouvrage, 
où  il  apporterait  son  charme  et  sa  dis¬ 
tinction,  Mlle  ïïeilbron  paraîtrait  seu¬ 
lement  alors  ce  qu’elle  est  véritablement: 
exquise  de  tous  points. 

Mais,  M.  Benfratelli  est  trop  grotesque 
comme  comédien,  à  tel  point  qu'on  ne 
peut  même  reconnaître  certaines  qua¬ 
lités  de  voix  et  de  chant  dont  il  n’est 
pas  complètement  dépourvu,  et  lorsqu'il 
est  en  scène,  l’intérêt  cesse  complète¬ 
ment. 

M.  Delle-Sedie  est,  on  le  sait  depuis 
longtemps,  un  admirable  Germondo. 


Je  ne  sais  réellement  plus  qu’elle  ex¬ 
pression  trouver  pour  peindre  avec 
quelle  verve,  quelle  justesse  de  mouve¬ 
ments,  M.Vianesi  dirige  chœurs,  orches¬ 
tre  et  artistes.  Il  possède  une  main 
merveilleuse  au  bout  de  laquelle  toutes 
les  indications  contenues  dans  la  parti¬ 
tion  se  lisent  avec  une  netteté  qu’on  ne 
saurait  trop  admirer. 

LUCREZIA  BORGIA 
Opéra  en  trois  actes,  de  Donizetti. 

Mlle  Ivrauss.  —  MM.  Brignoli,  Fiorini.  —  Mlle 
Lombia, 

Après  II  Trovatore ,  Mlle  Krauss  a  paru 
dans  Lucrezia  Borgia.  La  célèbre  tragé¬ 
dienne  rencontrait  là,  l’occasion  de  don¬ 
ner  libre  cours  à  ses  élans  dramatiques, 
et  la  virtuose  illustre  trouvait  au  premier 
et  au  troisième  acte,  deux  morceaux 
dans  lesquels  la  splendeur  de  sa  voix  et 
la  pureté  de  sa  méthode  devaient  bril¬ 
lamment  ressortir. 

Mlle  Krauss  a  détaillé  admirablement 
ce  grand  air  d’entrée  qui  était  le  triom¬ 
phe  de  la  Frezzolini  et  de  la  Penco. 
Magnifique  durant  tante  la  grande  scène 
du  second  acte,  elle  a  vu  tomber  à  ses 
pieds  les  bouquets,  prélude  de  l’enthou¬ 
siasme  qui  devait  se  déchaîner  peu 
après. 

C’est  en  effet,  surtout  au  troisième 
acte,  que  Mlle  Krauss  a  atteint  la  der¬ 
nière  limite  du  sublime,  dans  la  prière 
que  Lucrezia  adresse  à  Gennaro. 

L’art,  je  le  répète,  ne  va  pas  plus  loin. 
Aucun  souvenir  du  passé  ne  peut  être 
invoqué  en  présence  d’une  pareille  per¬ 
fection.  La  voix  merveilleuse  de  la  can¬ 
tatrice  se  fond  avec  les  accents  pathéti¬ 
ques  et  les  gestes  remplis  de  noblesse  de 
la  tragédienne,  dans  un  tout  qui  vous 
ravit  à  la  réalité  et  vous  transporte  dans 
l’infini  de  l’idéal. 

La  salle  entière,  suspendue  aux  lèvres 
de  Mlle  Krauss,  a  éclaté  bientôt  en  ap- 


4 


PARIS-THÉATRE 


Les  abonnements  partent  du  premier 
jeudi  de  chaque  mois.  Envoyer  un  man¬ 
dat-poste  à  l’adresse  de  M.  Gabriel  LE 
M ONNIEL d ir ecteur- gérant . 


COLLECTION 

DE 

PARIS-THÊ&TRE 

EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  .Tournai  la  collection 
de  PARIS-TIIÉATRE 

contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolaii-Car>  allio 
Frédérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Tillaret 

Léonide  Leblanc 
Mounet-^tilly 
Paraît  Bernliardt 
DPi'iola 
Rousseil 

GrOt 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
X3iei*r,e  33ei*toii 
Élise  Duguéret 
Delaunay 
Grueymard-Lauters 
Ismaël 

I  ?ei*tiie TFliiLmit 
Caron 

Céline  AIoii tîilîiiid 

Cajjoul 

Favart 


Collections  sur  carte  en  vente  également 
aux  bureaux  du  journal,  et  che\  tous  les 
libraires  la  photographie  de  Mademoiselle 
SPEL  'PERI XL  —  Prix  :  5o  centimes 


ENVELOPPES-ANNONCES 

AFFRANCHIES 

Revêtues  d’un  Timbre-poste  de  10  centimes 
Dont  la  DISTRIBUTION  GRATUITE  et  la  CIRCULATION 
ont  été  autorisées  par  une  décision  de  M.  le  ministre  des 
Finances,  en  date  du  24  mars  1873. 

POT  R  TOUS  RENSEIGNEMENTS 

S’adresser  à  l’Administration.  2,  cité  Bergère,  Paris 


plaudisseinents  frénétiques  qui  ont  duré 
pendant  plusieurs  minutes.  A  la  sortie, 
aucune  préoccupation  ne  se  manifestait 
dans  les  groupes,  autre  que  le  ravisse¬ 
ment  dans  lequel  chacun  était  plongé. 
Qui  n'a  pas  entendu  dire  ainsi  cette 
prière,  ne  s’en  peut  faire  une  idée  réelle. 

Parler  de  MM.  Fiorini,  Brignoli,  de 
Mlle  Lombia  qui  cependant,  ont  fait 
preuve  de  talent,  devient  impossible  tant 
on  est  sous  le  Coup  de  l'impression  pro¬ 
fonde  ressentie  sous  les  accents  de  la 
Krauss. 

Que  dire  aussi  de  la  façon  dont  M. 
Yianesi  a  conduit  les  chœurs.  Je  vais 
prendre  pour  ce  maître  chef  d'orchestre, 
ce  cliché  que  je  lui  appliquerai  à  chaque 
compte-rendu  : 

—  La  façon  dont  M.  Yianesi  dirige 
l'orchestre,  est  de  plus  en  plus  admi¬ 
rable. 

FÉLIX  JAHYER. 


Les  trois  Souhaits,  opéra  comique  en  un  acte,  de 
M.  G.  Adenis,  musique  de  M.  F.  Poise. 


L'Opéra-Gomique  a  donné,  mercredi 
dernier,  une  représentation  au  bénéfice 
de  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
de  musique.  On  avait  profité  d’un  spec¬ 
tacle  coupé  pour  donner  en  bonne  place 
«  Les  trois  Souhaits.  »  la  nouvelle  œuvre 
de  MM.  Poise  et  Adenis.  Cette  saynète 
sans  prétention  a  été  bien  accueillie  et 
sera  un  agréable  lever  de  rideau. 

Le  conte  de  Perrault  «  Les  Souhaits 
ridicules  »  a  servi  de  canevas.  L’auteur 
s'est  contenté  d'y  ajouter  deux  person¬ 
nages  secondaires,  ce  qui  a  permis  au 
musicien  de  terminer  cet  acte  par  un 
quatuor.  Rien  autre  à  dire  du  poème  ; 
quant  à  la  musique  de  M.  Poise,  elle  est 
élégante  et  facile,  l'instrumentation  en 
est  soignée,  mais  les  idées  mélodiques 
manquent  de  relief.  On  a  remarqué,  néan¬ 
moins,  une  jolie  villanelle.  fort  gentiment 
dite  par  Mlle  Nadaud.  Mlle  Ducasse  et 
MM.  Neveu  et  Nathan  méritent  aussi  des 
compliments;  ils  ont  joué  avec  rondeur 
et  ont  déployé  autant  de  gaieté  que  le  su¬ 
jet  en  comportait. 

PALES. 


E  APPRENTI  DE  CLÉOMÈNE. 

L'Odéon  nous  a  donné  cette  semaine 
une  toute  petite  première,  qui  ne  suffira 
pas  à  satisfaire  les  amateurs  de  pièces 
nouvelles.  L 'Apprenti  de  Clèomène  est 
une  simple  élude  poétique,  car  je  ne  sup¬ 
pose  pas  que  M.  François  Mons  ait  vou¬ 
lu  faire  autre  chose,  comme  étaient  la 


Cigüe,  le  Passant  :  l'auteur  n’a  pas  sur¬ 
passé  ses  devanciers,  loin  de  là  ;  c’est  du 
reste  la  seconde  épreuve  qu’il  tente  en 
ce  genre  :  elle  a  un  peu  mieux  réussi  que 
la  première,  mais  un  troisième  essai  se¬ 
rait  peut-être  superflu. 

Clèomène  a  reçu  de  l’aréopage  la  com¬ 
mande  d’une  statue  de  Yénus  :  après  de 
longues  nuits  de  travail  et  d’insomnie, 
le  sculpteur  impuissant  appelle  la  mort 
à  grands  cris:  il  se  fait  apporter  une 
coupe  de  ciguë  qu’il  vide  d’un  trait.  A  ce 
moment  se  présente  un  jeune  apprenti, 

Pensif  comme  l'Amour,  beau  comme  le  Génie, 

qui  lui  demande  asile.  Clèomène  ne  le 
lui  refuse  pas.  Nysus  s’endort,  et  dans 
son  sommeil  laisse  échapper  de  vagues 
paroles  qui  étonnent  son  hôte  :  le  hasard, 
qui  déroule  sur  les  épaules  du  jeune 
homme  une  abondante  chevelure  blonde, 
dessille  enfin  les  yeux  de  Clèomène,  qui 
paraît  tout  au  moins  bien  novice  pour  un 
sculpteur.  Ce  n’est  pas  Nysus,  c’est  Nysa 
qui  déclare  son  amour  à  Clèomène,  et 
arrive  d’Asie-Mineure  pour  le  lui  dire.  Qui 
se  repent  de  s’être  empoisonné  ?  C’est 
Clèomène.  Heureusement ,  l’esclave 
chargé  de  préparer  le  poison,  avait  été 
assez  intelligent  pour  faire  une  simple 
infusion  de  persil  très  inoffensive  dont 
Clèomène  ne  ressentira  que  les  effets 
diurétiques.  Clèomène  ne  mourra  pas,  et 
il  fera  la  plus  belle  statue  de  Vénus  qui 
soit  jamais  sortie  des  mains  d’un  sculp¬ 
teur.  Le  modèle,  du  reste ,  dont  il  dis¬ 
pose,  lui  rend  la  tâche  facile. 

Comme  on  le  voit .  la  donnée  de  la  pièce 
est  assez  puérile  :  les  vers  ne  sont  pas 
moins  enfantins,  on  n’y  sent  pas  le  souf¬ 
fle  du  poète,  ni  la  chaude  vigueur  de 
l’inspiré. 

M.  Masset,  désabusé  comme  tant  d’au¬ 
tres  des  grandeurs  royales,  revient  à  ses 
premiers  moutons.  Je' lui  souhaite  pour 
ma  part,  bon  accueil  et  plein  succès. 

Mlle  Broisat  prête  au  rôle  de  Nysa  un 
éclat  qu'il  n’aurait  certainement  pas  par 
lui-même.  On  voudrait  voir  se  prome¬ 
ner  le  chaste  et  divin  sourire  de  cette 
muse  mélancolique  sur  des  vers  faits  de 
moins  d  épithètes  et  déplus  de  sentiment. 

Il  fallait  à  Nysa  le  costume  florentin, 
et  si  cette  voix,  au  timbre  argenté,  qui 
fait  vibrer  les  cœurs  des  jeunes  poètes, 
avait  répété  jadis  ces  vers,  remplis  de 
parfums  italiens  : 

«  Je  sais  faire  glisser  un  bateau  sur  le  lac, 

Et  pour  placer  la  courbe  exqtiise  du  hamac, 

Choisir  dans  le  jardin  les  branches  les  plus 

[souples.  »] 

on  songerait  encore  à  Zanetto,  comme 
on  se  souvient  de  Mimi. 

Paul  Martelly. 
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LA  CAMORRA 

Drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  E.  Nus 

La  Camorra  est  une  association  de 
brigands  qui  opère  dans  les  montagnes 
de  la  Sicile  ;  elle  rançonne  les  voyageurs, 
enlève  les  femmes,  pille,  vole,  tue;  je 
crois  même  qu’au  besoin,  elle  se  prête¬ 
rait  volontiers  à  quelque  coup  de  main 
politique,  si  son  chef  (un  marquis,  rien 
que  ça  !)  lui  eu  intimait  l’ordre.  C’est,  en 
un  mot,  une  baude  de  coquins  prêts  à 
faire  consciencieusement  tout  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  métier.  Dès  lors,  je  vous  laisse 
à  penser  s’il  se  brûle  de  la  poudre  dans  la 
nouvelle  pièce  du  Châtelet.  C’est,  du 
reste,  le  côté  le  plus  saisissant  de  ce 
drame  taillé  sur  le  patron  qui  était  à  la 
mode,  il  y  a  quelques  quarante  ans.  On 
le  croirait,  en  effet,  charpenté  par  Pixéré- 
court  où  Bouchardy,  et  je  jurerais  que 
l’auteur,  quand  il  l’a  conçu,  n’avait  pas 
quitté  le  collège  depuis  très  longtemps  : 
ce  doit  être  une  œuvre  de  jeunesse  qu'il 
avait  oubliée  dans  ses  cartons,  car  on  y 
retrouve  les  procédés  naïfs  du  mélodra¬ 
me  de  1830. 

Une  marquise  est  sur  le  point  de  se  ma¬ 
rier  avec  un  jeune  chevalier  dont  le 
nom  m’échappe,  mais  ce  n’est  pas  le 
compte  du  marquis  de  Santa-Fede,  ca¬ 
pitaine  de  la  Camorra ,  lequel  con¬ 
voite  la  grande  fortune  de  la  jeune 
femme  et  qu’il  veut ,  par  conséquent  , 
épouser,  bien  qu’il  en  aime  une  autre, 
la  belle  et  farouche  Bianca.  Il  donne 
des  ordres  en  conséquence  à  ses  affi¬ 
dés  :  pendant  la  fête  des  fiançailles,  la 
balle  d’un  camorriste  atteint  le  cheva¬ 
lier  —  mais  rassurez-vous,  il  n'en  mour¬ 
ra  pas  —  tandis  que  la  jeune  fille  preste¬ 
ment  enlevée  par  uue  douzaine  de  bras 
vigoureux,  est  releguée  dans  un  petit 
châtelet,  au  fond  de  la  montagne  près  de 
Païenne,  où  le  marquis-bandit  a  établi 
son  quartier-générah 

Pierre  Malet,  un  garçon  plein  de  bra¬ 
voure  et  de  dévouement  —  c'est  dire  qu'il 
est  Français  —  se  jette  à  la  traverse  des 
projets  de  Santa-Fede  et  jure  de  réunir 
les  deux  amants  au  péril  de  ses  jours.  Cet 
intrépide  héros  confirme  le  vieil  adage  : 
audaces  fortuna  juvat,  car  il  semble  à 
l’épreuve  de  toutes  les  balles  et  finit  par 
réussir  dans  son  entreprise  :  la  maré¬ 
chaussée  arrive  ;  mêlée  générale,  vive 
fusillade  :  tous  les  brigands,  y  compris 
Santa-Fede,  restent  sur  le  carreau,  tandis 
que  tous  les  personnages  honnêtes  du 
drame,  c’est-à-dire,  le  chevalier  Pierre 
Malet,  Martha,  Bianca,  etc.,  etc.,  émer¬ 
gent  de  cette  tuerie,  sains  et  saufs  et 
sans  même  avoir  reçu  la  plus  légère  bles¬ 
sure.  Ce  que  voyant,  l’Etna  se  met,  tout- 
à-coup,  à  faire  éruption,  comme  pour 


témoigner  sa  joie  de  voir  ainsi  le  crime 
puni  et  la  vertu  récompensée. 

M.  Castellano  sait  rendre  très  sympa¬ 
thique  le  français  Pierre  Malet  et  M.  Mon¬ 
tai  a  bien,  jusque  sous  le  capuchon,  le 
physique  et  les  allures  du  traditionnel  et 
inévitable  traître  de  mélodrame.  M.  Mont¬ 
rouge  est  fort  amusant  dans  le  rôle  épi¬ 
sodique  d'un  Anglais  détenu  en  ôtage 
par  les  camorristes.  Mme  Gérard  s’ac¬ 
quitte  avec  conviction  de  son  rôle  de  ti¬ 
gresse  vertueuse,  qui  sait,  au  besoin, 
manier  un  poignard  ;  mais  elle  a  un  tic 
étrange,  c’est  de  se  frapper  la  poitrine 
du  côté  droit  toutes  les  fois  qu’elle  parle 
de  son  cœur. 

Rendons  justice,  à  la  Direction,  qui  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  donner  à  la 
mise  en  scène  un  intérêt  réel  et  qui  y  a 
réussi. 

F.  DRANOEL 
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Premières  représentations  à  ce  théâtre  de  1°  Le  66, 
opérette  en  1  acte,  de  MM.  F orgues  et  Laurencin, 
musique  d’Offenbach;  —  2°  Daphnis  et  Chloé, 
opérette  en  un  acte,  de  MM.  Clairville  et  J.  Cordier, 
musique  d’Ofîenbach;  —  3°  La  Jeunesse  de  Vol¬ 
taire,  comédie  en  irn  acte  et  en  vers,  de  M.  Paul 
Fouché. 

La  direction  du  théâtre  de  la  Renais¬ 
sance  a  la  main  heureuse,  elle  sait  choi¬ 
sir  des  pièces  charmantes,  aimées  du 
public  et  confier  leur  interprétation  à  des 
sujets  distingués.  Aussi  le  public  est-il 
nombreux  dans  cette  charmante  petite 
bonbonnière. 

Si  nous  avions  une  restriction  à  faire 
dans  nos  éloges,  ce  serait  à  propos  de  la 
reprise  de  la  Jeunesse  de  Voltaire.  Mal¬ 
gré  le  talent  de  MMmes  Fayolle  et  Grandet, 
malgré  le  précieux  concours  de  MM.  Si¬ 
mon  et  Méra,  le  public  n’a  pas  paru  goû¬ 
ter  autant  qu’une  opérette,- cette  pièce 
trop  sévère,  d’ailleurs  pour  ce  théâtre. 

La  part  faite  à  la  critique,  constatons 
que  Mme  Albouy  a  été  excellente  dans  Le 
66;  elle  a  dit  en  vraie  musicienne  les  re¬ 
grets  adressés  à  sa  guitare  brisée  :  C'était 
la  compagne  de  ma  vie,  c'était  ma  joie  et 
mes  amours.  Nos  félicitations  à  MM.  Troy 
et  Habay;  un  peu  plus  de  naturel  ue  nui¬ 
rait  cependant  pas  à  ce  dernier. 

L’opéra  de  Daphnis  et  Chloé  a  trouvé  de 
consciencieux  interprètes  en  MMmes  Gran¬ 
det  et  Bressolles.  Mrae  Grandet  est  un 
charmant  berger;  avec  elle  ou  lui,  Chloé 
n’est  certes  pas  à  plaindre.  Quant  à 
Mlle  Bressolles,  qu’elle  prenne  courage, 
il  v  a  chez  elle  des  ressources,  mais  elle 
n’apporte  pas  assez  d’assurance  dans 
l’exécution  de  son  rôle  ;  nous  éveillons 
son  attention  à  ce  sujet,  le  public  pou¬ 
vant  prendre  pour  de  l’insuffisance  ce 
qui  n’est  qu’un  accident  passager.  Du 
courage,  donc!  Mademoiselle,  vous  êtes 


une  artiste,  mais  il  faut  le  prouver  au 
public. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  un  dieu  Pan 
plus  accompli  que  M.  Courcelle. 

La  soirée  s’est  terminée  par  le  long  éclat 
de  rire  qui  a  nom  :  M.  Choufleuri  restera 
chez  lui,  joué  sans  discontinuité  depuis 
l’ouverture  de  ce  théâtre. 

C'est  donc,  comme  nous  le  disions  en 
commençant,  une  délicieuse  soirée  que 
l’on  passe,  en  ce  moment,  à  la  Renais¬ 
sance  ;  public  et  direction  ont  lieu  d’être 
satisfaits,  car  tout  est  pour  le  mieux  dans 
le  plus  gentil  des  théâtres. 

L.  CANONNE. 


LES  TROIS  AGNÈS. 


La  brillante  passe  d’armes,  le  magni¬ 
fique  tournois  où  devaient  se  rencontrer 
«  trois  moult  galantes  damoiselles,  »  est 
terminé.  Fort  heureusement,  aucun  des 
champions  ne  s’est  laissé  désarçonner; 
les  trois  Agnès  sortent  victorieuses  de 
la  Jutte,  sans  avoir  rien  perdu  de  leur 
ingénuité. 

A  toute  reine,  toute  honneur. 

Mlle  Reichemberg  tient  le  rôle  depuis 
longtemps,  et  la  faveur  constante  du 
public  témoigne  de  sa  supériorité.  Par¬ 
tageant  avec  ses  jeunes  rivales  le  cha  rme 
de  la  beauté  et  des  manières,  elle  a,  de 
plus  que  les  autres,  cette  sûreté  de  dic¬ 
tion  et  de  jeu  qui  assure  le  succès;  son 
œil,  franc  et  ouvert,  immobile,  naïf, 
laisse  venir  l’amour  ;  il  ne  l’appelle  pas  : 
elle  écoute  l’oiseau  qui  gazouille  dans 
son  cœur,  presque  sans  en  avoir  cons¬ 
cience.  L’ingénue  conserve  ses  quinze 
ans.  et  ne  s’essaie  pas  à  faire  la  grande 
dame  :  toujours  jeune  et  toujours  char¬ 
mante  de  naïveté,  Mlle  Reichemberg, 
d  illustre  et  nouvel  exemple,  mourra  dans 
l'ingénuité  finale. 

Mlle  Legault,  depuis  le  Conservatoire, 
a  appris  bien  des  choses  :  Agnès  est  une 
jeune  espiègle  bien  avancée  pour  son 
âge.  Sa  démarche  fière  et  dégagée,  sa 
voix  flûtée,  qu’elle  remplit  d’intonations 
plus  fines  que  naïves,  sa  moue  badine  et 
coquette,  rappelle  plutôt  les  Célimènes, 
et  fait  de  la  chaste  et  innocente  Agnès 
une  petite  femme  qui  fera  courir  plus  de 
danger  à  son  mari  qu’elle  n’a  causé  de 
tourments  à  son  tuteur. 

Mlle  Baretta  est  une  ingénue  toute  mo¬ 
derne  et  toute  contemporaine.  Sa  naïveté 
se  targue  d’un  peu  de  rêverie  :  chez  elle, 
le  romanesque  et  le  sentimental  !-'e  mê¬ 
lent  à  l’espièglerie  :  ce  n'est  plus  Agnès, 
ce  n’est  même  pas  Fanchette,  c’est  miss 
Dianah,  c’est  la  jeune  fille  de  nos  jours 
qui  a  lu  les  chants  des  poètes,  qui  voit 
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passer  dans  ses  rêves  des  groupes  sou¬ 
riants  ou  pensifs,  et  les  mains  enlacées  : 

Près  d’Hamlet,  Ophélie  effeuillant  sa  couronne  ; 
Juliette,  penchée  au  balcon  de  Vérone, 

A  qui  Roméo  dit  :  «  Ne  crains  rien,  mon  amour,  R 
Ce  n’est  pas  l’alouette  et  ce  n’est  pas  le  jour . . . . . 

Son  âme  éveillée  depuis  longtemps  à 
l’amour,  sent  déjà  les  atteintes  violentes 
de  la  passion,  et  la  passion  nous  mène 
au  drame. 

Que  si  maintenant,  on  me  demandait  à 
quelle  Agnès  on  doit  donnerlapréférence, 
moins  exclusif  que  tous  les  Paris  anciens 
et  modernes,  grecs  et  parisiens,  je  met¬ 
trais  M,leReicliemberg  au-dessus  de  tout 
concours,  je  partagerais  là  pomme  d’or 
entre  ses  deux  rivales.  C’est  peut-être  le 
seul  moyen  d’éviter  la  discorde. 

PAUL  MARTELLY. 

— ■.'üAÆS 


Saint-Pierre  et  de  son  fils.  Aliénor.  la  fille 
du  roi  de  F  fan  ce,  n’a  qu’un  seul  but,  la 
délivrance  de  son  pays.  Il  n’est  pas  jus¬ 
qu'au  traître  d’Harcourt  qui  lui-même  ne 
soit  consumé  de  cette  belle  flamme,  l’a¬ 
mour  de  la  patrie.  C’est  entre  ces  quatre 
personnages  une  lutte  de  courage,  de 
dévouement  ,  d’héroïsme  et  d’enthou¬ 
siasme.  Ces  sentiments  nobles  et  élevés 
sont  mêmes  trop  accumulés,  et  dan  s  cette 
uniformité  de  grandeur  et  de  vertu,  les 
effets  scéniques  perdent  un  peu  de  leur 
force  et  de  leur  valeur. 

Mais  il  y  a  de  beaux  vers,  de  beaux 
élans.  Malgré  les  périphrases  obligées  à 
une  époque  où  un  canon  ne  pouvait  s’ap¬ 
peler  que  Y  airain  meurtrier,  et  où  il  n’y 
avait  que  des  guerriers  et  jamais  un  sol¬ 
dat,  le  public  s’est  vivement  intéressé  à 
ces  vers  bien  frappés  et  a  applaudi  fré¬ 
nétiquement  ce  vers  qui  semblait  présa¬ 
ger  l’esprit  moderne  : 


sure,  sait  rester  simple,  qualité  qui  n’ex- 
clut  ni  la  fermeté  ni  la  force,  tout  au 
c  ontraire. 

Est-il  besoin  de  dire  que  Mlle  Patry  a 
o  btenu  de  chaleureux  bravos  ?  Les  der- 
niers  concours  du  Conservatoire  ont  si¬ 
gnalé  cette  jeune  tragédienne  de  telle 
manière  que  son  concours  assurait,  à  lui 
seul,  le  succès  de  la  représentation. 

. J’en  passe  et  des  meilleurs. 

mais  je  ne  termine  pas  sans  adresser 
mes  félicitations  les  plus  sincères  à 
MM.  Striate  et  Carré,  et  au  jeune  Davri- 
gny,  amoureux  de  la  plus  belle  espé¬ 
rance,  et  qui  se  fait  connaître  en  ce  mo¬ 
ment  par  la  fidélité. 

Paul  Martelly. 

Eclios  et  IN” ouvelles 


MATINÉES  LITTÉRAIRES 

DE  LA  PORTE  SAINT-MARTIN 


Le  Siège  de  Calais ,  tragédie  en  cinq  actes,  par  Du 
Belloy.  —  Conférence  de  M.  Georges  Bell. 

Les  matinées  littéraires  de  M.Ballande 
obtiennent  à  la  Porte-Saint-Martin  au¬ 
tant  de  succès  qu’au  théâtre  de  la  Gaîté. 
C’est  le  même  public  spécial,  sérieux, 
distingué,  bienveillant  et  toujours  aussi 
nombreux.  N’est-ce  pas  une  preuve  de 
régénération  littéraire,  que  cet  empres¬ 
sement  à  aller  entendre  des  œuvres  an¬ 
ciennes,  presque  oubliées,  et  qui  n’inté¬ 
ressent  le  plus  souvent  que  par  les  sou¬ 
venirs  qu’elles  rappellent  ou  par  les  com¬ 
paraisons  qu’elles  font  naître? 

Le  Siège  de  Calais,  très  applaudi  di¬ 
manche  dernier ,  est,  comme  l’a  dit 
M.  Georges  Bell  dans  une  conférence 
pleine  d’érudition,  l’œuvre  principale  de 
du  Belloy.  Cette  pièce  fut  jouée  pour  la 
première  fois  en  1  765,  et  excita  alors  un 
vif  enthousiasme. 

Du  Belloy,  né  â  Saint-Flour  (Cantal), 
membre  de  l’Académie  française,  n’est 
pas  un  poète  sans  valeur.  Il  a  le  grand 
mérite  d’avoir,  le  premier,  mis  sur  la 
scène  des  sujets  nationaux,  traçant  ainsi 
la  route  qu’ont  suivie  après  lui  Marie- 
Joseph  Chénier,  Casimir  Delavigne  et 
Victor  Hugo. 

Il  fit  représenter  Gaston  et  Bayard, 
Gabrielle  de  Vergy,  Pierre  le  Cruel.  Mais 
son  Siège  de  Calais  était  seul  digne  de 
revoir  le  jour  de  la  rampe.  Cette  tragédie, 
par  une  singulière  et  malheureuse  coïn¬ 
cidence,  renferme  de  nombreuses  tirades 
patriotiques  qui  s’appliquent  trop  bien, 
hélas  !  à  l’état  actuel  de  notre  patrie  vain¬ 
cue  et  diminuée. 

Le  sang  français,  chaud  et  généreux, 
bouillonne  dans  les  cœurs  d’Eustache  de 


Être  roi! . 

.  titre  vain  sans  l’aveu  des  sujets. 

N'est-ce  pas  la  théorie  du  suffrage  uni¬ 
versel  exprimée  en  plein  dix-huitième 
siècle? 

M.  Charly  joue  avec  noblesse  et  ma¬ 
jesté  le  rôle  d’Eustache  de  Saint-Pierre. 
Gibeau  a  de  l’autorité  dans  le  rôle  d’E¬ 
douard  III.  Quant  à  Aliénor,  c’est-à-dire 
Mlle  Ivaroly,  toute  fille  de  roi  qu’elle  est, 
c’est  une  ardente  et  fougueuse  patriote 
qui  porterait  vaillamment,  si  la  patrie 
était  menacé,  la  hache  de  Jeanne  Ha¬ 
chette  ou  l’oriflamme  de  Jeanne  d’Arc. 

GABRIEL  MARC. 

■  -e  — -  .  ■ 

THEATRE  DE  LA  TOUR-D’AUVERGNE 


Nous  sommes  passé,  dimanche,  à  la 
Tour-d’ Auvergne  :  les  élèves  de  M.  Tal¬ 
bot,  ces  hardis  compagnons,  donnaient 
Mademoiselle  de  Belle-Isle.  Quelques  per¬ 
sonnes,  avant  la  représentation,  étaient 
tentées  de  crier  à  l’audace  :  mais  après, 
toutes  s’inclinaient  devant  le  succès.  Oui, 
il  faut  le  proclamer  hautement,  M.  Tal¬ 
bot  forme  à  la  Tour  d’excellents  élèves, 
qui  n’ont  peut-être  pas  la  gravité  majes¬ 
tueuse  et  doctorale  de  leurs  camarades 
du  Conservatoire,  mais  à  qui  leur  profes¬ 
seur  sait,  plus  que  tout  autre,  communi¬ 
quer  l’amour  vrai  de  leur  art.  Les  meil¬ 
leurs  élèves  du  Conservatoire,  nos  meil¬ 
leurs  artistes  ont  passé,  pour  la  plupart,  j 
par  ses  mains. 

Mlle  AVilson  (la  marquise  de  Brie),  que 
M.  Talbot  a  déjà  présentée  à  Cluny,  a 
recueilli  de  ces  applaudissements  qui 
présagent  un  brillant  avenir.  M.  Marais 
(d’Aubigny)  loin  de  chercher  dans  une 
fougue  malencontreuse  un  succès  de 
mauvais  aloi,  sait  garder  une  juste  rne- 


—  O11  n’est  point  encore  fixé  sur  la 
salle  qui  doit  être  choisie  comme  Opéra 
provisoire.  L’Odéon,  le  Châtelet,  le  théâ¬ 
tre  Italien  ne  se  prêtent  pas  à  l’ensemble 
des  combinaisons  nécessaires  pour  assu¬ 
rer  les  représentations. 

On  a  parlé  de  Marseille,  voir  même  de 
Bordeaux.  Pourquoi  pas  Alger?  Cela 
serait  vraiment  d’un  bon  effet  pour  les 
finances  de  la  ville  de  Paris. 

—  Les  artistes  des  différentes  sections 
de  l'Opéra  ne  veulent  point  acccepter  le 
produit  des  souscriptions  commencées 
sous  l'inspiration  de  plusieurs  journaux. 
Des  représentations  à  bénéfices  doivent 
s’organiser. 

En  attendant,  applaudissons  à  la  gé¬ 
nérosité  de  M.  Gounod  qui  vient  d’offrir 
d’ab  andonner  ses  droits  d’auteur  sur  les 
représentations  de  Faust  pendant  une 
année  à  l’Opéra. 

—  Nous  aurons  à  parler  jeudi  de  la 
Jeanne  d’Arc  de  Gounod,  à  la  Gaîté;  de 
la  reprise  de  V Ambassadrice,  par  Mme 
Miolhan-Carvalho  à  l’Opéra-Comique  ; 
des  débuts  du  charmant  baryton  Barré 
aux  Italiens  ;  de  l’Oncle  Sam  au  Vaude¬ 
ville,  et  de  bien  d’autres  nouveautés  qui 
écloront  certainement  dans  la  semaine. 


Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


Nous  recommandons  tout  particulière¬ 
ment  le  C’o8!i*g  d’Ilarmome,  professé 
d’après  la  méthode  deM.  François  Bazin. 
par  M.  DAIVHAÏJSER,  Professeur  au 
Conservatoire  National  de  Musique.  Ce 
cours,  qui  en  tre  dans  sa  quinzième  année, 
commencera  le  Samedi  15  novembre  et 
se  continuera  les  Mercredis  et  Samedis, 
à  4  h.  1/2  du  soir.  —  Un  mois,  S5  fr.  — 
Trois  mois,  6©  fr.  —  Six  mois,  I©©  fr. 
—  Dix  mois,  15©  fr.  payables  d’avance. 
On  s’incrit  chez  le  professeur,  rue 
Maubeuge,  42,  tous  les  jours  de  9  heures 
à  midi.  Leçons  particulières. 
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VARIÉTÉS 


L’OPERA  DE  PARIS 

DEPUIS  SON  ORIGINE 

La  salle  de  l’Opéra  qui  vient  d’être 
réduite  en  cendres  dans  la  nuit  du  mardi 
28  au  mercredi  29  octobre  1873,  fut  ou¬ 
verte  au  public  le  19  août  1821,  et  non 
point  le  13  février  1820  comme  l’a  indi¬ 
qué  le  Figaro  dans  la  notice  qu’il  a 
publiée  sur  Thistoire  de  l'Opéra. 

Le  13  février  1820  est  le  date  du  jour 
où  cessèrent  les  représentations  de  la 
salle  Montansier,  après  l’assassinat  du 
duc  de  Berry  par  Louvel. 

Les  diverses  noticespubliées  ces  jours- 
ci  avec  une  précipitation  qui  se  conçoit, 
par  la  plupart  de  nos  confrères,  offrent 
des  lacunes  qu'il  nous  a  paru  nécessaire 
de  combler  et  nous  croyons  qu’on  ne 
lira  pas  sans  intérêt  les  diverses  phases 
par  lesquelles  a  déjà  passé  notre  Aca¬ 
démie  nationale  de  musique  et  de  danse, 
en  la  prenant  à  son  origine. 

Le  cardinal  Mazarin  désirant  offrir  à 
Louis  XIV,  un  divertissement  depuis 
longtemps  déjà  en  grande  faveur  en 
Italie,  fît  venir  de  ce  pays  une  troupe  de 
comédiens  qui  vinrent  représenter  à 
Paris  des  mélodrames  italiens  :  La  Festa 
teatrule  délia  Finta  Pana,  Giovan,Bat- 
tista  Babil,  Torelli. 

Ce  premier  détail  est  puisé  dans  l’ex¬ 
cellent  recueil  :  Petites  archives  des  théâ¬ 
tres  de  Paris,  de  M.  Palianti,  auquel 
d’ailleurs  nous  allons  laisser  la  parole 
pour  un  moment: 

«  Presqu’en  même  temps  (février  1646), 
au  palais  épiscopal  de  Carpentras  —  (Ale- 
xandro  Biclii,  cardinal,  (étant  évêque  de 
cette  ville),  —  est  représenté  le  premier 
opéra  français  :  Ahebar,  roi  du  Mogol, 
tragédie  lyrique  de  l’abbé  Mailly. 

En  1662,  sur  le  théâtre  du  Marais,  rue 
Vieille-du-Temple,  oii  y  représente  le 
Mariage  d’Orphée  et  d’ Eurydice,  opéra 
en  S  actes,  qui  date  du  26  février  1647. 

En  avril  1659,  au  village  d’Issy,  ban¬ 
lieue  de  Paris,  chez  M.  de  la  Haye,  on 
représente  la  Pastorale  en  musique,  pa¬ 
roles  de  l’abbé  Perrin,  musique  de  Cam- 
bert. 

Le  29  juin  1660,  au  Neubourg  ('Eure), 
au  château  du  Marquis  de  Sourdéac,  est 
représenté  le  mélodrame  en  5  actes  de 
Pierre  Corneille  :  La  Toison  d’or. 

Jusqu’en  1671,  quelques  représenta¬ 
tions  ont  lieu  aux  Tuileries  et  à  l’hôtel 
Sourdéac,  rue  Garancière,  10,  à  Paris. 

L’ancien  jeu  de  Paume  de  la  Bouteille, 
rue  Mazarine,  vis-à-vis  celle  Guenégaud, 
converti  en  théâtre,  est  la  première 
salle  où  ont  lieu  des  représentations 
publiques  d’Opéras  français. 

Le  jour  de  l’inauguration,  19  mars 


1671,  on  y  joue  la  première  représenta¬ 
tion  de  Pomone,  opéra  en  5  actes,  paroles 
de  l’abbé  Perrin,  musique  de  Cambert, 
machines  de  M.  le  marquis  de  Sourdéac. 

Parlettres  patentes,  du  roi  Louis  XIV 
(1669),  l’abbé  Perrin  était  autorisé  à 
établir  en  la  ville  de  Paris  et  autres  villes 
du  royaume  des  Académies  de  musique. 

L’année  suivante  (1672),  Lully  sup¬ 
plante  l’abbé  Perrin,  et  ouvre  1  ’ Académie 
de  musique,  rue  de  Vaugirard. 

Après  la  mort  de  Molière,  la  troupe  de 
Lully  s’établit  dans  la  salle  tenant  au 
Palais-Royal  et  l’inaugure  en  juillet 
1675. 

Le  2  janvier  1716,  a  lieu  le  premier 
bal  masqué  de  l’Opéra,  autorisé  par  le 
Régent.  » 

Reprenons  ici  la  parole  : 

Ainsi  donc,  depuis  1675,  la  salle  du 
,  Palais-Royal  fut  le  véritable  Opéra  et 
c’est  là  que  pour  la  première  fois,  le  6 
avril  1763  un  incendie  vint  interrompre 
le  cours  des  représentations  régulière¬ 
ment  établies  depuis  près  d’un  siècle. 

La  troupe  se  transporta  aux  Tuileries; 
mais  il  lui  fallut  près  d’un  an  pour  y 
faire  ses  débuts  dans  le  Castor  et  Pollux 
de  Rameau,  le  24  janvier  1764. 

Six  ans  après  (1770),  la  salle  du  Palais- 
Royal  étant  reconstruite,  les  artistes  y 
retournèrent  le  26  janvier,  et  en  furent 
encore  chassés,  le  8  avril  1781  par  un 
nouvel  incendie  dans  lequel  périrent  une 
trentaine  de  victimes. 

On  songea  alors  à  une  salle  provisoire 
qui  fut  construite  en  40  jours.  Cette  salle 
n’est  autre  que  celle  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  qui  devait  elle  aussi  être  détruite 
par  l’incendie  de  mai  1871,  incendie  plus 
terrible  que  les  autres  puisqu’il  fut 
l’atroce  effet  de  la  guerre  civile. 

Les  artistes  de  l’Opéra  ne  restèrent  à 
la  Porte  Saint-Martin,  que  depuis  le  27 
octobre  1781  jusqu'à  la  fin  de  1794, 
époque  où  fut  achevée  la  salle  Louvois, 
construite  par  Louis,  dans  la  rue  Riche¬ 
lieu,  en  face  la  Bibliothèque  nationale. 

C’est  dans  cette  salle  que  Louvel  frap¬ 
pa  le  duc  de  Berry  d’un  coup  de  couteau 
qui  fut  mortel,  le  13  février  1820. 

On  édit  royal  en  ordonna-la  démolition 
immédiate  et  les  artistes  de  l’Opérafurent 
encore  obligés  de  se  retirer  à  la  salle 
Favart  en  attendant  la  construction  de 
la  salle  dite  provisoire,  qui  n’est  autre 
que  celle  qui  vient  encore  d’être  la  proie 
des  flammes. 

Cette  salle  provisoire  de  la  rue  Lepel- 
letier,  était  un  vrai  chef-d’œuvre  de  luxe 
bien  entendu  et  d’élégance.  Elle  offrait 
toutes  les  commodités  désirables.  M. 
Garnier  n’hésite  pas  à  la  proclamer  la 
plus  splendide  de  toutes  celles  existan¬ 
tes. 

Elle  fut  construite  par  un  des  élèves 
dePerrier,  l’architecte  Debret,  aidé  de 
de  Guerchy  et  de  Grignon .  L’acoustique 
était  excellente,  si  bien  que  pour  toutes 


les  salles  construites  depuis,  on  s’est 
préoccupé  de  rechercher  les  causes  du 
résultat  obtenu  pour  l’Opéra  de  la  rue 
Lepelletier . 

La  beauté  de  la  décoration  or  et  rouge, 
la  disposition  des  différents  parterres 
(orchestre  et  amphithéâtre),  la  multipli¬ 
cité  des  dégagements  en  faisaient  une 
une  salle  unique  pour  la  splendeur  et  la 
commodité. 

Elle  contenait  primitivement  1905  pla¬ 
ces  numérotées,  que  M.  Palianti  divise 
ainsi: 

Stalles  d’amphithéâtre,  137  ;  stalles 
d'orchestre,  222  ;  stalles  de  parterre, 
391;  amphithéâtre  des  4mes,  155;  loges 
du  rez-de-chaussée,  86  ;  loges  de  pre¬ 
mière  s,  foyer  et  balcon,  238;  loges  des 
secondes,  250  ;  troisièmes  loges,  246  ; 
quatrièmes  loges,  180.  —  Total:  1905 
places. 

Dans  ces  derniers  temps  elle  avait  été 
réduite  à  1763  places  fixes  et  à  1835  avec 
les  strapontins. 

L’emplacement  sur  lequel  elle  fut 
construite  était  occupé  par  les  anciens 
jardins  de  M.  de  la  Borde,  fermier  géné¬ 
ral  et  par  l’hôtel. du  duc  de  Choiseul. 

L’Opéra  de  la  rue  Lepelletier  eut  pour 
premier  directeur  Ilabeneck,  qui  l’inau¬ 
gura  le  19  août  1821. 

Le  premier  ouvrage  nouveau  qui  y  fut 
représenté  fut  un  ballet  d’Aumer:  la  fête 
hongroise,  le  6  septembre  1821  ;  puis 
vint  Alaclin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  de 
Nicolo,  le  6  février  1822. 

En  1824,  Duplanty  succède  à  Habe- 
neclc.  C’était  le  temps  de  Nourrit,  de 
Dabadie,  d’Alexis  Dupont,  de  Mme  Da- 
moreau. 

Lubbert,  qui  amena  Rossini  sur  la 
scène  de  i’Opéra,  fut  le  troisième  direc¬ 
teur,  et  le  quatrième  fut  le  docteur  Véron, 
qui  y  fit  entrer  Meyerbeer. 

Puis  Duponchel,  Léon  Pillet,  Nestor 
Roqueplan,  Crosnier,  Alphonse  Royer, 
Emile  Perrin,  enfin  Halanzier. 

En  tout  onze  directions  qui  nous  firent 
voir  ou  entendre  après  les  artistes  délà 
nommés  :  les  sœurs  Essler,  Taglioni,-  la 
Gerito,  la  Rosali,  Duprez,  Mlle  Falcon, 
Levasseur,  Baroilhet,  Mme  Viardot, 
Mme  Alboni,  Mlle  Cruvelli,  Roger,  Mlle 
Duprez,  Mme  Carvalho,  M.  Faure,  et 
jouèrent  tous  les  chefs-d’œuvres  des 
maîtres,  depuis  Mozart  jusqu’à  Gounod. 

On  se  trompe  en  croyant  généralement 
que  l’Opéra  ne  donne  que  un  ou  deux 
ouvrages  par  an,  cela  est  vrai  aujourd’hui 
à  cause  des  développements  donnés  aux 
compositions  musicales,  mais  autrefois 
les  productions  se  succédaient  plus 
rapidement;  ainsi:  de  1646  à  1873, 
l’Opéra  n’a  pas  donné  moins  de  700  ou¬ 
vrages.  La  Coupe  du  roi  de  Thulè  est  le 
dernier  représenté. 

FÉLIX  JAHYER  . 


r 


POUR 

TRAVAUX  PHOTOGRAPHIQUES 

EN  TOUS  GENRES 

Spécialement  pour  les  grands  tirages 

S'ADRESSER  AU  PARIS-THEATRE 

S,  Cité  Bergère.  Paris 


L’AGENCE  «ICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  Ouverts  de  'J  h.  à  4  h.  (Affranchir). 


GUERISON 
IMMÉDIATE 
par  ia 

POUDRE  IVASALLNE  GLA1ZK.  —  Doue  :  1  fr.,  à  Pans, 
25,  r.  Réaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharraac» 


Facilité 

Economie 


chez 


Hygiène 

Santé 


Tout  ce  qu’il  faut  pour  les  soins  de  la  bouche. 

Pour  6  francs  en  mandat  ou  en  timbres.  M.  GRIMAlitT, 
chirurgien-dentiste,  à  Blois,  expédie  dans  mie  boîte, 
franco ,  Elixir,  Plombage  et  Instruments.  Eau 
et  Poudre  dentifrices.  Essence  de  fleurs,  délicieux 
parfum  pour  l’haleine,  avec  broc  hure  et  Méthode 
pour  guérir  et  insensibiliser  les  dents  malades. 


n<lé  à  tous  ceux 
qui  souffrent. 


DRAGEES  DE  GELIS  ET  CONTE 

approuvées  par  l’Académie  de  Médecine  de  Paris, 
qui  deux  fois  à  18  ans  d’intervalle,  a  constaté  leur 
supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux.  —  Ph. 
99,  rue  d’Aboukir  ;  et  dans  toutes  les  pharmacies. 


VÎEÎXT  DE  PARAITRE 

Chez  tous  les  Libraires  de  Paris  et  de  la  province 

LE 

Drame  de  la  rue  des  Poissonniers 

AFFAIRE  CASTELLI 

COMPTE  RENDU  COMPLET  DU  PROCÈS 
Brochure  de  16  pages. 

Si©  cent.  —  Franco  S  5  cent. 


HEYMANN,  éditeur,  16.  r.  du  Croissant. 


par  l’emploi  de  la  FARINE  MEXICAINE, 
del  doctor  BÉNÎT©  DHL  RIO, 
aliment  sain,  fortifiant,  réparateur,  natu¬ 
rellement  phosphaté  et  azoté.  L’attestation 
de  100,000  malades,  guéris  de  pERhisie 
tuberculeuse,  de  caînrrEsc,  de  brora- 
ebite  chronique,  d'anémie,  d'épuise¬ 
ments  prématurés,  «Se  chlorose  et 
de  maladie  de  langueur,  prouve  que 
la  Farine  mexicaine  est  un  agent  curatif 
des  plus  sérieux.  La  Farine  mexicaine  par 
ses  propriétés  toniques  et  digestives,  se 
recommande  aux  vieillards  épuisés ,  aux 
convalescents,  aux  enfants  faibles  et  ra¬ 
chitiques.  —  IV.  B.  Exiger  sur  le  fond  des 
boîtes  les  signatures  Bénit©  dd  Kio, 
II.  fiîarîcrin, boîtes  de  *t.?S57  4  et  7  fr.  La 
véritable  Farine  mexicaine  se  trouve  à 
TARARE,  chez  le  propagateur-dépositaire 
général  ES.  BAIÏLEIÎIN;  à  Paris,  9,  place 
des  Petits-Pères,  pharmacie  Tarin  ;  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  pharmacie  Lauras,  et 
dans  toutes  les  principales  pharmacies, 
drogueries  et  épiceries  de  Paris,  de  France 
et  de  l’étranger. 

Représentant  à  Paris,  C.  EîEJLLARB,  rue 
du  Louvre,  1. 


LE  GYMNASTE 

Organe  des  Sociétés  de  Gymnastique  de  France 
ADMINISTRATION  So  RÉDACTION: 

30,  r-iie  «le  Lanery,  30 

Abonnement  :  6  fr.  par  an. 


MALADIES  des  FEMMES 

ET  STÉRILITÉ 

M1"'  LACHAPELLE,  i  maîtresse  sage-femme,  trai¬ 
tement  sans  repos  ni  régme  des  maladies  clés  fem¬ 
mes,  inflammations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  souvent 
ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations,  fai¬ 
blesses,  malaises  nerveux,  maigreurs,  etc.  Les  moyens 
employés  par  Mme  Lachapelle  sont  le  résultat  de 
longues  années  détudes  et  d’observations  pratiques 
dans  le  traitement  spécial  de  ces  affections. 

Consultations  tous  les  jours  ee  trois  à  cinq  heures, 
rue  du  Mont-Thabok,  27  (près  les  Tuileries). 
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PAEIS,  Un  an.  . 
—  .  Six  mois 


ENTRÉE  PAR  LE  FAUBOURG  MONTMARTRE 
Première  Cour  à  droite 


Du  13  au  19  Novembre  1873 
PARIS  30  c.  —  DÉPARTEMENTS,  35c. 
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—  Six  mois 
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XXVI 

ME  VICTORIA-LAFONTAINE 


out  le  monde  connaît  le 
talent  dn,  aimable,  pénétrant 
de  Mme  Victoria-Lafontaine, 
mais  ce  qui  est  généralement 
ignoré  et  ce  que  nos  lecteurs 
aimeront  certainement  à  savoir, ce  sont  les 
étranges  particularités  qui  ont  contribué 
à  former  cette  nature  exquise,  cliez  qui 
la  femme  et  l’artiste  se  confondent  dans 
un  ensemble  si  sympathique. 

Mme  Victoria  n’a  jamais  su  quels  fu¬ 
rent  ses  parents  ;  c’est  d'elle  qu'on 
peut  assurément  dire:  elle  vint  au  mon¬ 
de  sous  la  protection  de  la  Providence. 

Recueillie  un  jour  par  un  ouvrier  plâ¬ 
trier  qui  l’emporta  dans  son  auge  à  gâcher 
en  paiement  d’un  travail  fait  dans  une 
espèce  de  mâsure,  pour  un  propriétaire 
besogneux,  elle  dut  tout  à  ce  brave  hom¬ 
me  :  son  existence  d'abord,  puis  son 
éducation  qui  lui  permit  de  donner  jour 
à  ses  instincts  et  de  développer  ses 
talents. 

Le  père  Vakms  (c’est  le  nom  du  plâ¬ 
trier),  était,  en  effet,  une  nature  excep¬ 
tionnelle.  Marié  depuis  longtemps  et 
resté  sans  enfants,  il  appelait  de  toute 
son  âme  la  naissance  d’un  petit  être  à 
qui  il  put  donner  le  dévouement  de  toute 
sa  vie  ;  chose  étonnante,  il  avait  non- 
seulement  les  instincts,  mais  le  masque 
de  St-Vincent  de  Paule.  Trompé  dans  ses 
espérances,  il  regarda  (car  il  était  très 
preux),  oummd  une  compensation  du  bon 
Dieu,  la  trouvaille  précieuse  offerte  à  lui 
par  le  hasard,  et  peut-être  bien,  ce  nom 
de  Victoria  est-il  la  traduction  du  cri  de 
joie  qu’il  dût  pousser  alors:  Victoire! 
Enfin! 

Toujours  est-il  que  le  père  Valons  fut 
fier  de  sa  petite  Victoria.  Sans  instruc¬ 
tion,  mais  très-studieux  et  même  bi- 
bliomane,  il  avait  trouvé  moyen,  avec' 
les  économies  de  sa  modeste  paie  d’ou¬ 
vrier  plâtrier  et  tout  en  se  laissant  gui¬ 
der  par  ses  instincts,  défaire  un  recueil 
de  choix  des  meilleurs  livres  expressé¬ 
ment  destinés  à  l’éducation  de  sa  fille, 
car  il  la  voulait  non  pas  seulement  belle, 


comme  elle  promettait  de  l’être,  mais 
instruite,  et  surtout  élevée  dans  les  sen¬ 
timents  de  la  piété  et  du  devoir. 

L’enfant  vénéra  bientôt  le  père  et  la 
mère  que,  seuls,  elle  connaissait.  Aussi, 
dès  qu'elle  put  raisonner  un  peu,  songea- 
t-elle  à  venir  en  aide  à  sa  famille,  d’autant 
mieux  que  sans  être  avare,  le  père  Valous 
parlait  de  mettre  de  l’argent  de  côté,  car 
il  rêvait,  quand  ses  épaules  ne  lui  per¬ 
mettraient  plus  de  porter  les  fardeaux, 
de  se  retirer  dans  une  maisonnette,  si 
petite  qu’elle  fût,  où  il  put  nourrir  sa 
vieille  femme  et  son  chien  fidèle,  et  cela, 
d’une  façon  qu’il  dénommait:  confortable . 
Pour  Victoria,  il  façonnait  le  cœur  et 
l’intelligence  de  la  jeune  fille  de  manière 
à  ne  pas  douter  pour  elle  d’un  avenir 
meilleur. 

Lorsqu’elle  eut  onze  ans,  le  père  Va¬ 
lous  qui,  je  le  répète,  aimait  toutes  les 
récréations  offrant  une  utilité,  se  décida 
à  conduire  sa  fille  au  théâtre  des  Céles- 
tins  fils  habitaient  Lyon),  aune  représen¬ 
tation  de  Mme  Rose-Chéri. 

L'enfant  fut  frappée  du  spectacle  mis 
devant  ses  yeux.  Quelque  chose  remua 
dans  son  cœur.  Elle  voulut  savoir  la 
somme  exacte  que  pouvait  gagner  au 
théâtre  une  femme  dans  les  conditions 
de  Mme  Rose-Chéri.  On  lui  répondit  que 
la  célèbre  artiste  avait,  par  an,  des  ap- 
pointemeuts  fixes  de  15,000  francs. 

Quinze  mille  francs  par  an  !  Mais 
c’est  acquérir  une  fortune  en  peu  de 
temps  !  Et  pour  cela  il  sembla  à  la  jeune 
Victoria  qu’il  suffirait  d’avoir  de  la  vo¬ 
lonté  et  de  travailler  avec  ardeur.  Aussi, 
manifesta-t-elle  de  suite  ses  désirs  à 
son  père.  Le  bonhomme,  loin  de  s’y  op¬ 
poser,  en  parut  enchanté. 

L’enfant  étudia  dès  ce  jour,  et  n’ayant 
point  encore  quatorze  ans,  elle  fut  expé¬ 
diée  avec  sa  mère,  par  un  correspondant 
du  théâtre  de  Lyon  au  Directeur  du  théâ¬ 
tre  de  Pau,  qui  attendait  avec  impatience 
une  ingèmie. 

Victoria  était,  pour  son  âge,  d’une 
taille  au-dessous  de  la  moyenne.  Le  Di¬ 
recteur  en  la  voyant,  fut  stupéfait  de 
l’audace  de  son  correspondant;  comment 
osait-il  lui  adresser  une  semblable  en¬ 
fant.  Il  rudoya  en  paroles  la  pauvre  pe¬ 
tite,  qui  n’ayant  point  dans  la  mère  Va¬ 
lous  un  avocat  bien  habile,  s’en  prit  à  ses 
yeux  et  pleura  amèrement.  Mais  pour¬ 
tant  elle  ne  se  découragea  pas,  et  ses 
supplications  furent  si  touchantes,  qu’on 
consentit  à  l'essayer. 

Oh  lui  fît  jouer  la  Fille  terrible.  Son 
succès  fut  véritable,  et  (chose  providen¬ 
tielle  encore!)  lui  attira  la  Sympathie  de 
Loïsa  Puget,  qui  résidait  à  Pau. 

Mme  Loïsa  Puget,  le  compositeur  de 
tant  de  mélodies’  touchantes  et  populai¬ 
res  est,  on  le  sait,  la  femme  de  M.  Gus¬ 


tave  Lemoine,  beau-frère  deM.Montigny 
Mais,  ce  qu’on  ne  sait  peut-être  point, 
c’est  qu’en  elle  est  renfermé  un  cœur 
d’or. 

La  femme  artiste  s’intéressa  à  la  mi¬ 
gnonne  ingénue,  la  reçut  chez  elle  com¬ 
me  l’enfant  de  la  maison  et  l’aida  à  deve¬ 
nir  la  petite  étoile  du  théâtre  de  Pau. 

Un  jour,  jugeant  assez  mûr  le  talent 
de  la  jeune  artiste,  elle  écrivit  à  Rose- 
Chéri  à  peu  près  en  ces  termes:  Une  en¬ 
fant  deonzeans  vous  ayant  vu  jouer  aux 
Célestins  de  Lyon,  s’est  sentie  subite¬ 
ment  éprise  de  la  carrière  théâtrale. 
Aujourd’hui  elle  n’a  pas  encore  quatorze 
ans  et  fait  nos  délices  à  Pau.  Sûrement 
elle  arrivera,  surtout  si  vous  vouliez 
devenir  sa  marraine  au  théâtre.  Sa  fa¬ 
mille  est  des  plus  simples,  mais  des  plus 
estimables;  l’enfant  a  des  sentiments 
honnêtes,  son  cœur  est  excellent;  faire 
connaître  ces  détails  à  une  femme  telle 
que  vous,  n’est-ce  point  parler  suffisam¬ 
ment  en  faveur  de  ma  protégée? 

Rose-Chéri  répondit  immédiatement 
de  la  lui  adresser,  promettant  d’en  faire 
son  élève  et  une  comédienne  digne  de  ce 
nom. 

Elle  débuta  au  théâtre  du  Gymnase 
vers  1857,  dans  la  Reine  de  seize  ans. 
La  salle  présenta,  ce  jour-là.  une  phy¬ 
sionomie  toute  particulière.  Bon  nombre 
de  Béarnais  avaient  fait  le  voyage  pour 
la  voir,  l’encourager,  l’applaudir.  Aussi 
un  accent  marqué  de  ce  pays  réson¬ 
nait-il  dans  l’orchestre,  au  grand  amu¬ 
sement  des  spectateurs  ordinaires. 
Victoria  ,  elle-même  ,  avait  conservé 
pareil  accent  qu’elle  avait  pris  à  Pau, 
ce  qui  l’inquiétait  fort.  Pendant  les  ré¬ 
pétitions,  elle  confiait  souvent  à  Rose- 
Chéri  ses  appréhensions  :  Que  va-t-on 
penser  ,  lorsque  je  dirai  :  mon  dion  ! 
Si  nous  supprimions  ces  mots  plusieurs 
fois  répétés  dans  le  rôle! — Non  pas  ! 
répliquait  la  grande  comédienne,. con¬ 
servons  ce  parfum  de  terroir,  il  ajoutera 
un  charme  de  plus  à  votre  ingénuité. 

Le  succès  fut  immense.  Tant  de  grâce 
naïve,  tant  de  pudeur  sur  ce  visage  rose 
à  peine  adolescent,  l'harmonie  si  déli¬ 
cate  de  cette  voix  qui  aujourd'hui  encore 
vous  tient  sous  le  charme,  firent  impres¬ 
sion  sur  le  public. 

Je  citerai  seulement,  ici,  durant  les 
quatre  années  passées  par  Mlle  Vic¬ 
toria  au  théâtre  du  Gymnase,  les  plus 
importantes  de  ses  créations ,  celles 
dans  lesquelles  chacun  se  la  rappelle 
certainement. 

Cendrillon,  de  Barrière,  en  ce  moment 
en  cours  de  représéntations  à  YOdèon. 
La  perle  noire,  Piccolino,  les  Ganaches,  de 
Sardou  ;  la  Maison  sans  enfants,  de  Du- 
manoir;  le  Démon  du  jeu,  de  Barrière  ; 
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Pamela  Giraud,  de  Balzac,  où  elle  avait, 
avec  Geoffroy,  une  des  plus  adorables 
scènes  d’ingénuité  qui  soient  au  théâtre. 

Du  Gymnase  elle  passa  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  pour  la  reprise  de  la  Grâce  de 
Dieu ,  de  Dennery,  avec  la  musique  de 
Mme  Loïsa  Puget. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  m’appesantir  sur 
ces  différentes  créations  trop  profondé¬ 
ment  restées  dans  le  souvenir  de  tous. 
Ce  que  je  cherche  ici,  c’est  montrer  la 
femme  et  l’artiste  formant  un  même  tout, 
que  lapoésie  éclaire  d’un  rayon  pénétrant. 

Là  se  termine  d’une  façon  bien  tran¬ 
chée  la  première  partie  de  la  carrière  de 
l’enfant  providentiel.  Le  23  février  1864, 
Mlle  Victoria  devenait  Mme  Lafontaine. 

Ce  n’est  point  trop  entrer  dans  la  vie 
privée  de  ces  deux  excellents  artistes 
que  de  prendre  la  première  page  du  livre 
de  mariage  qu’ils  effeuillent  depuis  dix 
ans  avec  un  bonheur  partagé.  Cette  jour¬ 
née  révèle  d’ailleurs  tout  un  côté  de  la 
nature  privilégiée  de  celle  dont  nous 
nous  occupons. 

Le  mariage  eut  lieu,  nous  nous  en  sou¬ 
venons,  à  la  petite  église  de  Sainte-Eu¬ 
gène,  avoisinant  le  Gymnase. Ce  fut  tout 
un  événement  dans  le  quartier.  Entière¬ 
ment  tendue  d’étoffes  couvertes  de  ca¬ 
mélias  blancs,  l’église  avait  un  aspect 
radieux  de  fête.  Le  public  était  tellement 
nombreux  que  les  rues  avoisinantes  re¬ 
gorgeaient  de  monde,  ce  dont  se  ressentit 
la  bourse  de  M,  le  curé,  président  de  la 
fabrique,  qui  encaissait  2,300  fr.  avec  le 
produit  de  la  quête. 

Le  R.  P.  Lefebvre,  le  célèbre  père  jé¬ 
suite,  fit  un  sermon  qui  émut  visible¬ 
ment  l'assemblée,  tant  il  parla  avec  bon¬ 
homie  et  simplicité  à  ses  deur*.  enfants 
dont  il  vantait  la  solide  piété. 

Mme  Lafontaine,  en  effet  (et  c’est  là, 
n’est-ce  pas,  un  côté  caractéristique  à 
noter  chez  une  artiste  de  théâtre),  élevée 
à  la  façon  que  nous  avons  dite,  par  le 
père  Valous,  a  conservé  des  sentiments 
religieux  partagés ,  d’ailleurs  ,  par  son 
mari.  Ainsi,  on  peut  voir  tous  les  diman¬ 
ches  ce  ménage  de  comédien,  s’agenouil¬ 
ler  sans  ostentation  aux  pieds  des  autels 
Saint-Eustaclie  et  accomplir  scs  devoirs 
religieux. 

Une  chose  curieuse  à  citer,  c’est  qu’en 
rentrant  chez  eux,  au  sortir  de.  l’église, 
M.  et  Mme  Lafontaine  trouvèrent,  signés 
par  le  ministre  Walewski,  leurs  deux 
contrats  de  sociétaire  à  la  Comédie- 
Française.  Telle  est  la  version  authen¬ 
tique  sur  leur  entrée  dans  la  maison  de 
Molière,  où  ils  restèrent  tous  les  deux 
pendant  une  période  d’environ  dix  an¬ 
nées. 

Mme  Lafontaine  débuta  au  Théâtre- 
Français  dans  le  rôle  de  Cécile,  de  :  Il  ne 
faut  jurer  de  rien.  Inutile  de  dire  qu’elle 
y  réussit  complètement. 

Elle  prit  possession  aussitôt  des  rôles 
de  son  répertoire,  parmi  lesquels  je  cite¬ 


rai:  Agnès,  de  Y  École  des  Femmes ;  Mlle 
de  Belle-Isle,  le  Philosophe  sans  le  sa¬ 
voir-,  les  Femmes  savantes,  Péril  en  la 
demeure. 

Elle  fit  des  créations  successivement 
dans  YŒillet  blanc,  Gringoire,  Henriette 
Maréchal,  Mme  Desroches. 

Son  talent  simple,  brilla  surtout  par 
une  émotion  contenue,  un  charme  péné¬ 
trant.  Mais  le  répertoire  de  ce  théâtre, 
tout  en  lui  permettant  d’accuser  son  mé¬ 
rite  ,  ne  lui  offrait  point  ,  comme  le 
firent  les  représentations  qu'elle  a  don¬ 
nées  avant  et  depuis,  l’occasion  de  met¬ 
tre  en  relief  toute  sa  valeur  de  comé¬ 
dienne.  La  personnalité  de  Mme  Lafon¬ 
taine  demande,  en  effet,  à  ne  pas  être 
étouffée  par  la  tradition.  Ses  instincts 
et  sa  nature  poétiques  échappent  à  toutes 
conventions  et  veulent  s’épancher  en 
toute  liberté. 

En  1872,  elle  donna,  en  même  temps 
que  son  mari,  sa  démission  de  sociétaire 
de  la  Comédie-Française,  après  avoir  ob¬ 
tenu  le  réglement  de  sa  pension. 

Elle  partit  avec  Lafontaine  en  tournées 
dans  le  Midi,  notamment  à  Nice  ;  donna 
des  représentations  fructueuses  dans 
toutes  les  villes  où  elle  passa,  puis  fut 
engagée  au  Châtelet  pour  la  reprise  de  la 
Maison  dît,  Baigneur .  De  là,  elle  passa  à 
la  Gaîté,  où  elle  créa,  dans  le  Gascon,  le 
personnage  de  Marie  Stuart  avec  le  suc¬ 
cès  que  l’on  sait. 

Mme  Victoria-Lafontaine  a  vu  se  réali¬ 
ser  ses  plus  chères  espérances.  Honorée 
depuis  le  commencement  de  sa  carrière 
de  l’estime  générale,  elle  a  pu  vivre  de 
la  vie  sainte  et  douce  rêvée  pour  elle 
par  le  père  Valous.  Aussi  le  brave 
homme  ne  mourut-il  pas  sans  avoir  ré¬ 
colté  le  fruit  du  grain  qu’il  avait  si  bien 
su  mettre  en  germe.  Dès  que  son  enfant 
eût  recueilli  la  petite  somme  nécessaire, 
elle  fit  construire  à  Montchat,  une  petite 
maison  aux  contrevents  verts,  conforme 
aux  goûts  exprimés  par  le  bon  ouvrier 
plâtrier.  Toutefois,  elle  y  joignit  un  petit 
parc  entouré  de  murs  où  les  pelouses 
verdissent  chaque  printemps  au  bruit  de 
l’eau  des  sources. 

Quand  le  père  Valous  mourut,  il  y  a 
quelques  années,  les  époux  Lafontaine 

voulurent  non  server  à  cett©  habitation 

sa  destination  de  demeure  bienfaisante; 
ils  la  donnèrent  à  la  commune,  à  la  con¬ 
dition  d’y  faire  élever  un  certain  nombre 
de  petits  enfants  trouvés. 

N’avais-je  pas  :aisonde  dire,  en  com¬ 
mençant,  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  tou¬ 
chant  que  la  légende  de  cette  enfant,  que 
la  Providence  a  sans  doute  arrachée  à  un 
sombre  avenir,  lui  réservant  d’accomplir 
une  vie  sage,  heureuse  et  utile? 

Quand  on  pénètre  dans  ce  vieil  hôtel  de 
la  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  au  milieu 
de  ces  richesses  artistiques,  accumulées 
par  le  bon  goût  de  M.  Lafontaine,  on 


trouve  des  petits  coins  tout  imprégnés 
de  touchantes  dédidaces,  de  souvenirs 
intimes,  qui  font  du  bien  au  cœur. 

Là,  chaque  ami,  et  ils  sont  nombreux, 
s’est  plu  à  répéter,  dans  un  langage  dif¬ 
férent,  ce  sentiment  si  bien  tracé  par 
Roger,  au  bas  d’un  portrait  de  Mme  La¬ 
fontaine  :  A  l'artiste,  V admiration  ;  à  la 
jeune  fille,  le  plus  profond  respect,  et  par 
M.  Grémieux,  dans  une  autre  dédicace  : 
A  ce  délicieux  ménage  gu' on  aime  et  qu'on 
estime  à  un  égal  degré. 

Les  grandes  scènes  parisiennes  suffi¬ 
sent  aux  époux  Lafontaine  pour  faire  va¬ 
loir  leur  talent.  Mais,  chez  eux,  ils  ont 
élevé  un  petit  temple  à  l’admiration  des 
grands  maîtres  du  théâtre. 

Une  petite  salle  toute  coquette,  pou¬ 
vant  contenir  une  cinquan  taine  de  places, 
est  ingénieusement  distribuée,  de  ma¬ 
nière  à  pouvoir  jouer  véritablement  la 
comédie. 

Les  bustes  de  Molière,  de  Corneille  et 
de  Racine  président  aux  représentations. 

Il  y  a  toile  de  rampe  et  rideau  de  fond, 
magasin  aux  décors,  loges  d’artistes.  Là, 
Duprez,  la  Nilsson,  Mme  Vandenheu- 
vel  s’y  sont  fait  entendre,  et  la  Comédie- 
Française  y  a  joué  le  Misanthrope  et  au¬ 
tres  chefs-d’œuvre  de  son  répertoire. 

Un  dernier  détail  pour  achever  de 
montrer  à  quel  point  est  artiste  la  petite 
étoile  béarnaise,  la  filleule  de  la  grande 
Rose-Chéri. 

MmeVictoria  est  sculpteur  par  instinct. 
J’ai  vu  d’elle  une  tête  très  expressive 
qu’elle  exécuta  en  terre,  d’après  son  père 
mourant.  C’est  mieux  qu’une  ébauche, 
plus  qu’une  intention  ;  on  y  sent  un 
goût  artistique,  on  y  voit  poindre  un  ta¬ 
lent  futur.  Qui  sait,  lorsque  la  retraite  du 
théâtre  aura  sonné  pour  elle,  ce  que  per¬ 
sonne  certainement  ne  désire,  peut-être 
Mme  Lafontaine  nous  dédommagera-t-elle 
de  la  perte  de  la  comédienne  par  la  nais¬ 
sance  de  l’artiste  statuaire. 

FELIX  JAHYER. 


AVIS 

Par  suite  d’une  cause  indépendante 

de  la  volonté  de  ta  T)irertinn ,  pra-oséo  à 

dater  de  ce  jour,  entre  les  mains  de  M. 
Eugène  Paz,  Je  numéro  qui  devait  pa¬ 
raître  jeudi,  a  éprouvé  deux  jours  de 
retard.  La  publication  du  journal  sera 
reprise,  comme  d'habitude,  jeudi  pro¬ 
chain.  Le  numéro  contiendra  les  biogra¬ 
phie  et  photographie  deM.  Lafontaine; 
nous  continuerons  sans  interruption  les 
jeudis  suivants,  avec  les  portraits  de 
Mlle  Heïlbronn,  de  M.  La  ferrière  et 
de  Mlle  Krauss,  les  trois  grandes  actua¬ 
lités  du  jour. 
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Désirant  faire  de  Paris-Théâtre 
une  publication  «le  luxe,  donner  à 
sa  rétlaction  littéraire  une  impor¬ 
tance  qu’elle  n’a  pas  eu  jusqu’à  ce 
jour  et  à  ses  portraits  une  délica¬ 
tesse  infinie  qui  en  fassent  un  al¬ 
bum  de  premier  ordre,  la  nouvelle 
Directsosi  se  voit  obligée  «l’élever 
à  VINGT-Cl^Q  centimes  le  prix 
«lujoiarnal,  à  partir  «lu  prochain 
numéro. 


Premières  Représentations 


THEATRE-ITALIEN 

DON  GIOVANNI. 

Opéra  en  quatre  actes,  de  Mozart. 

Mlles  Krauss,  Heilbron,  Belval  ; 

MM.  Padilla,  Zuccliini,  Brignoli,  Fiorini,  Tagliafico. 

Don  Giovanni  est  une  œuvre  tellement 
complexe,  qu'il  est  impossible  de  don¬ 
ner  à  toutes  ses  parties  leur  valeur  vé¬ 
ritable  à  moins  d’avoir,  comme  à  l’Opéra, 
une  troupe  sédentaire  jouant  avec  le 
même  ensemble,  pendant  un  nombre 
considérable  de  représentations. 

Aussi,  doit-on  regarder  comme  une 
soirée  inespérée,  celle  de  jeudi,  où  mal¬ 
gré  quelques  hésitations  dans  les  chœurs 
de  la  fête,  et  l'insuffisance  de  plusieurs 
premiers  sujets,  on  a  eu  en  somme  une 
fort  belle  exécution  du  plus  admirable 
mais  aussi  du  plus  difficile  à  rendre  des 
chefs-d’œuvre  du  répertoire  italieu. 

Mlle  Krauss,  Mlle  Heilbron,  Zuccliini, 
Padillaont  surtout  été  très  remarquables. 

Mlle  Krauss  est  une  admirable  doua 
Anna.  Elle  a  détaillé  avec  un  art  con¬ 
sommé  le  grand  récit  du  premier  acte. 
Elle  a  dit  d'une  façon  sublime  la  phrase 
où  elle  affime  à  don  Oltavio  que  don  Gio¬ 
vanni  est  l’assassin  de  son  père,  et  a  en¬ 
levé  l’air  terrible  qui  termine  l’acte,  avec 
une  vigueur  merveilleuse. 

Au  trio  des  Masques,  qui  a  d’ailleurs 
été  superbement  chanté  comme  ensem¬ 
ble,  Mlle  Krauss  a  eu  des  sons  filés  d’une 
largeur  et  d’une  limpidité  adorable  ;  des 
notes  suspendues,  des  cris  du  cœur,  des 
émotions  contenues  qui  ont  fait  de  cette 

paflie  du ll  iu  ce  qu'elle  est  v éritablcmcnt, 

tout  un  drame  de  tendresse  et  de  pas¬ 
sion.  Grâce  à  elle  surtout,  le  morceau  a 
été  bissé  et  les  artistes  ont  été  l’objet  de 
quatre  rappels  chaleureux. 

Le  grand  air  si  redoutable  du  4e  acte, 
a  offert  à  Mlle  Krauss  l’occasion  d’un 
nouveau  triomphe.  La  vigueur  du  senti- 
timent,  la  solidité  de  l’organe,  sa  flexibi¬ 
lité,  permettent  à  la  grande  artiste  de 
donner  au  génie  de  Mozart  tout  son 
relief  et  toute  sa  couleur. 

Mlle  Heilbron  a  été  une  ravissante 
Zerline.  Espiègle,  alerte,  aimable  et 
jolie,  voilà  la  comédienne;  la  musicienne 


ne  lui  cède  en  rien.  Mlle  Heilbron  a  fort 
bien  chanté  le  fameux  duo:  la  si  darem 
la  mano  avec  Padilla.  Elle  a  détaillé  fort 
intelligemment  l’air  :  batti  Mazetto,  et 
celui  du  3e  acte,  lorsqu’elle  ramasse  son 
pauvre  époux  endolori  et  lui  indique  le 
remède  aux  coups  qu’il  a  reçus.  Sa  voix 
est  charmante  et  conduite  avec  un  goût 
et  une  sûreté  remarquables. 

M.  Padilla  est  un  don  Giovanni  élé¬ 
gant.  Excellent  comédien,  chanleur  ha¬ 
bile,  il  est  digne  de  tenir  ce  rôle  sur  la 
scène  du  Théâtre-Italien  de  Paris.  On  se 
livrera  sans  doute  à  des  comparaisons 
avec  Faure.  Pourquoi?  Ne  peut-on  être 
un  don  Giovanni  très-remarquable  sans 
atteindre  à  cette  perfection  qui  fait  du 
grand  chanteur  de  l’Opéra  le  plus  mer¬ 
veilleux  de  tous  les  don  Juan  passés  et 
présents?  M.  Padilla  a  soupiré  délicieu¬ 
sement  la  Sérénade  qu’on  lui  a  fait  très- 
justement  répéter. 

Il  y  a  deux  manières  d’être  Leporello: 
on  peut  le  chanter  comme  Gailhard  ou 
le  jouer  comme  Zuccliini.  L’excellente 
basse-bouffe  est  on  ne  peut  plus  d’ac¬ 
cord  avec  la  tradition.  Quant  à  moi,  je  le 
trouve  tellement  complet  que  je  ne  dé¬ 
sire  rien  de  mieux. 

Les  autres  artistes  ont  eu  de  bons  mo¬ 
ments  sans  être  cependant  tout  à  fait 
suffisants.  Mlle  Belval  a  une  jolie  voix, 
mais  son  masque  impassible,  sa  vocali¬ 
sation,  quelquefois  épaisse,  ne  convien¬ 
nent  pas  à  dona  Elvire.  M.  Brignoli  a  la 
tenue  et  la  physionomie  d’un  simple 
choriste.  Je  ne  consentirai  jamais  à  le 
prendre  pour  don  Oltavio.  Ces  deux  ar¬ 
tistes  ont  pourtant  bien  tenu  leurs  par¬ 
ties  dans  le  trio  des  masques  ;  mais  qui 
pourrait  dire  que  M.  Brignoli  a  chanté  le 
fameux  :  Il  mio  lesoro  ? 

M.  Fiorini  et  M.  Tagliafico,  ont  tenu  de 
leur  mieux  les  rôles  du  Commendatore 
et  de  Mazetto.  Le  premier,  bon  musi¬ 
cien,  n’a  pas  tout  à  fait  la  voix  assez 
grave,  le  second,  comédien  adroit,  man¬ 
que  pourtant  de  rondeur. 

F.  J. 


VAUDEVILLE 


L’ONCLE  SAM 

Comédie  en  quatre  actes,  de  M.  Victorien  Sardou. 

Etant  donné  que  le  succès  d’argent  est 
le  critérium  de  la  valeur  des  pièces  de 
théâtre,  M.  Sardou  depuis  longtemps  ne 
produit  que  des  chefs-d'œuvre.  La  cri¬ 
tique  aurait  mauvaise  grâce  à  chercher 
à  contester  le  mérite  littéraire  de  ses  co¬ 
médies,  et  il  serait  facile  de  rappeler 
malignement  aux  détracteurs  de  cet  au¬ 
teur  toujours  heureux,  les  paroles  du 
général  autrichien,  disant  que  les  vic¬ 
toires  de  Napoléon  étaient  méprisables 
parcequ’elles  n’étaient  pas  remportées 


selon  les  règles  de  l'art  militaire.  Quoi' 
qu’il  en  soit,  M.  Sardou  est  de  plus  en 
plus  victorieux  ;  il  a  eu  ses  batailles  des 
Pyramides  et  de  Marengo,  et,  si  l’oncle 
Sam  n’est  pas  un  Austerlitz  ,  le  combat¬ 
tant  infatigable  est  encore  loin  de  Wa¬ 
terloo. 

M.  Sardou  connaît  à  fond  l’esprit  mo¬ 
derne,  les  tendances  du  public-;  pour  lui 
le  contingent  est  un  frère  dévoué,  et  il 
dit  :  ma  sœur  àd’actualité.  Dans  la  bonne 
acception  du  mot,  il  est  plus  Américain 
qu’il  ne  le  pense  lui-même.  Il  sait  que 
les  attractions  sont  très-utiles,  pour  ne 
pas  dire  indispensables,  quand  on  veut* 
faire  courir  Paris  et  l’Étranger.  Mieux 
que  Barnum.  il  sait  frapper  de  grands 
coups  de  publicité,  et  il  a  celte  supério¬ 
rité  sur  le  héros  du  Nouveau-Monde,  de 
n’être  pas  obligé  d’exhiber  des  monstres, 
tant  s’en  faut,  quand  il  s’agit  de  Mesda¬ 
mes  Pargueil,  Bartet,  Massin,  Morand,  et 
Jeanne  Bernhardt. 

Les  attractions  contenues  dans  l'oncle 
Sam  sont  nombreuses,  et  chacun  a  pu 
s’en  rendre  compte  enlisant  les  feuille¬ 
tons  du  lendemain,  du  dimanche  et  du 
lundi.  Il  y  a  d'abord  la  grande  scène  de 
flirtation  dans  les  riches  salons  de  Miss 
Sarah,  à  la  fin  du  second  acte,  c'est-à-dire 
au  commencement  de  la  pièce.  Ce  qui  pré_ 
cède  n'est  qu’une  série  de  tableaux,  un 
défilé  de  types  pris  sur  le  vif.  un  feu  d’ar¬ 
tifice  d’esprit,  de  mots  et  de  lazzis.  Doue 
ils  sont  là  cinq  ou  six  couples  charmants, 
voluptueux  et  platoniques  jusqu'à  un 
certain  point,  qui  déclinent  d'un  bout  à 
l’autre  le  joli  verbe  /li  'ter  :  Je  flirte,  tu 
flirtes,  etc...  tout  le  monde  flirte.  Heu¬ 
reusement  le  rideau  tombe  à  temps,  et 
Robert  de  Rochemaure,  amoureux  fou 
de  Miss  Sarah  parce  qu’elle  lui  a  demandé 
de  sa  voix  séraphique,  combien  il  vaut 
et  l'adresse  de  sou  banquier,  part  avec 
cet  ange  de  la  vie  pratique,  et  va  flirter 
en  tête  à  tète  à  l'ombre  des  grands  arbres 
et  des  cheminées  des  usines  champêtres. 

Au  troisième  acte,  une  belle  scène 
dramatique,  la  seule  du  reste,  mérite 
les  plus  grands  éloges.  Sarah  est  mainte¬ 
nant  transfigurée  par  l'amour.  Elle  u’est 
plus  ni  Américaine,  ni  Française;  elle  est 
femme.  Le  miracle,  il  est  vrai,  est  un 
pou  rapide  ;  mais  rien  n’est  impossible 
à  cet  excellent  magicien  qui  s’appelle 
Amour.  Sarah  ne  songe  plus  qu’à  être 
digne  de  celui  qu’elle  a  choisi.  Pour  cela, 
elle  le  fuira,  elle  lui  dira  qu’elle  ne  doit 
pas  accepter  son  dévouement,  elle  se  sa¬ 
crifiera.  Enfin,  elle  poussera  ce  cri  ter¬ 
rible  qui  arrêterait  dans  son  ardeur  un 
sauvage  même;  ce  cri  qui  fait  reculer 
Robert  et  lui  arrache  ces  paroles  :  «  O 
sainte  pudeur  de  la  femme,  je  te  re¬ 
trouve  en  ce  moment!  »  Ils  se  sont  com¬ 
pris,  leurs  cœurs  battent  à  l’unisson  ; 
on  entrevoit  le  paradis  terrestre  en  plein 
New-York.  Mais,  l’oncle  Samuel  Tapple- 
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bot,  qui  n’est  pas  transfiguré  comme  sa 
nièce,  a  tout  entendu  dans  la  coulisse  et 
arrive  au  bon  moment,  avec  des  témoins, 
en  disant:  «  Il  faut  épouser  ou  payer.  » 
Robert  de  Rochemaure  tombe  subitement 
du  haut  de  ses  rêves  au  fond  du  Niagara, 
et  n’aplus  qu’àdire  en  vrai  gentilhomme  : 

«  Envoyez  la  note.  » 

Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’au  qua¬ 
trième  acte  tout  s'explique  et  que  la 
France  et  l’Amérique  signent  au  contrat. 
Mais  ici  le  dénouement  est  de  peu  d’im¬ 
portance,  comme  l'exposition.  Il  s’agit 
d’un  autre  sujet  d 'attraction,  le  duel  au 
revolver  à  travers  les  couloirs,  les  esca¬ 
liers  et  les  salons  d'un  grand  hôtel.  Cette 
chasse  à  l’homme  n’a  pas  produit  l’effet  ' 
attendu  par  l’auteur.  Il  fera  bien  de  sup¬ 
primer  ou  de  modifier  cette  partie  de 
son  œuvre.  En  revanche,  quel  luxe  de 
mise  en  scène  !  Quelle  profusion  de  toi¬ 
lettes  éblouissantes  !  Quels  acteurs  et 
quelles  actrices  ! 

Abel  est  un  amoureux  parfait,  élégant, 
distingué,  ému.  Parade  est  très-amusant 
dans  le  rôle  de  l'oncle  Samuel.  Saint- 
Germain  a  créé  avec  un  grand  talent  le 
rôle  du  courrier  d’élection.  Mlle  Barteta 
été  acclamée  avec  justice  dans  la  grande 
scène  d'amour  du  troisième  acte.  Mmes 
Massin,  Bernhardt,  Morand,  Damain, 
Gérard,  Pearson,  de  Gournay,  n’ont  qu’à 
être  jolies  et  élégantes  et  elles  le  sont. 

Madame  Fargueil  est  plus  jeune  que 
jamais.  Dans  son  rôle  de  Desgenais  fe¬ 
melle,  elle  donne  la  vie  et  le  mouvement 
à  toute  la  pièce,  grâce  à  l’autorité  de  son 
jeu  élégant  et  juste,  à  ses  regards  pleins 
de  finesse  et  d’ironie,  à  sa  voix  vibrante 
et  émouvante  qui  prête  aux  mots  une 
importance  inattendue,  comme  une  belle 
musique  souvent  unie  à  des  paroles  ba¬ 
nales  entr’ouvre  à  l’imagination  la  porte 
de  l’infini. 

Gabriel  Marc. 


JEANNE  D'ARC 

Pièce  en  5  actes,  en  vers,  de  M.  Jules  Barbier  ; 

•Musique  de  M.  Ch.  Gounod. 

Si  la  figure  de  Jeanne  d”Arc  a  traversé 
les  âges  en  conservant  sa  grandeur,  c’est 
que  les  historiens  l’ont  toujours  présen  - 
tée  rayonnante  sous  l’inspiration  divine , 
illuminée,  inconsciente  de  sa  véritable 
destinée,  et  n’ayant  devant  elle  que  le 
salut  de  la  France,  pour  lequel  elle  se 
croit  prédestinée. 

En  nous  la  peignant  accablée  par  ses 
préoccupations  de  famille,  en  en  faisant 
une  véritable  martyre,  depuis  Domrémy 
jusqu’à  Rouen,  M.  Jules  Barbier  amoin¬ 
drit  singulièrement  Jeanne  d  Arc;  mais  , 
où  surtout  il  la  rapetisse,  cest  en  lui 
prêtant  des  idées  religieuses  étroites, 


telles  qu’on  les  reçoit  dans  les  couvents, 
Jeanne  n'est  point  là  l’envoyée  de  Dieu, 
elle  semble  plutôt  l’enfant  de  l’Église. 
C’est  une  raisonneuse  infatigable,  fai¬ 
sant  œuvre  de  prédication  apostolique, 
et  les  instants  où  sa  foi  sé  dégage  de 
tout  dogme  militant,  sont  trop  rares  pour 
mettre  sur  sa  physionomie  l’auréole  de 
la  vierge  illuminée  par  l’esprit  de  Dieu. 

Au  premier  acte,  nous  sommes  à  Dom¬ 
rémy;  Jeanne  raconte  à  ses  parents  les 
visions  qui  l'obsèdent,  mais  leur  promet 
de  ne  point  les  quitter.  Le  moment  est 
venu  pourtant  où  sa  mission  doit  s’ac¬ 
complir.  M.  Barbier  nous  fait  alors  assis¬ 
ter  à  l’apparition  de  sainte  Marguerite  et 
de  sainte  Catherine,  qui  viennent  dicter 
à  la  jeune  fille  les  intentions  de  Dieu. 
Alors  s'engage,  dans  le  cœur  de  Jeanne, 
une  lutte  trop  longue  dont  les  effets  sont 
pénibles  pour  le  public.  Heureusement 
le  décor  très  réussi  de  la  vision  tient  vé- 
ritab’ementle  spectateur  sous  le  charme. 

L'acte  suivant  nous  conduit  à  Chinon, 
où  Charles  VII  cherche  l'oubli  dans  les 
plaisirs  d’une  cour  où  régnent  en  maîtres 
de  Thouars  et  Agnès  Sorel . 

Jeanne  demande  une  entrevue  avec  le 
roi  et  l'obtient  par  l’intermédiaire  d’A¬ 
gnès  Sorel  qui,  après  l’avoir  traitée  avec 
une  dureté  sans  égalé,  se  sent  soudain 
convertie,  et  exige  de  Charles  VII  qu’il 
écoute  l’envoyée  de  Dieu  et  se  rende  à 
ses  désirs.  Le  roi  veut  s’assurer  de  la 
mission  divine  de  Jeanne,  en  lui  tendant 
un  piège;  il  passe  ses  insignes  royaux  au 
cou  de  de  Thouars.  Mais  Jeanne  d’Arc,  à 
peine  introduite,  se  précipite  aux  genoux 
du  véritable  monarque  qu’elle  n’a  jamais 
vu ,  et  récite  à  son  oreille  une  prière 
qu’il  adressait  à  Dieu,  il  n’y  a  qu’un  ins¬ 
tant. 

Le  roi,  à  son  tour  converti,  fait  appe¬ 
ler,  sous  les  armes,  ses  derniers  combat¬ 
tants  et,  dans  un  chœur  qui  rappelle  par 
la  situation,  la  bénédiction  des  poignards, 
gens  de  cour  et  hommes  d’armes  jurent 
de  sauver  la  France. 

Au  troisième  acte,  un  magnifique  dé¬ 
cor  nous  laisse  voir  Orléans  du  haut  de 
ses  fortifications.  Les  soldats  et  le  peuple 
sont  en  joie  ;  les  ribaudes  exécutent  une 
danse  de  marionnettes  très  expressive  et 
très  joliment  réglée.  Jeanne  vient  bientôt 
suspendre  ces  plaisirs  qu’elle  réprouve, 
chasse  les  ribaudes,  gourmande  Laliire 
pour  ses  jurons,  et  exige  de  tous  ces  mé¬ 
créants,  de  confondre  leurs  pensees  dans 
une  sainte  prière  de  remerciement  au 
Dieu  des  combats. 

Nous  nous  transportons  ensuite  à 
Reims,  au  presbytère.  M.  Jules  Barbier 
nous  fait  assister  à  la  disgrâce  d’Agnès 
Sorel,  puis  à  l’entrevue  de  Jeanne  d’Arc 
avec  ses  parents.  Cette  dernière  scène 
rapetisse  le  sujet.  Jeanne  s’y  montre  par 
trop  faible  et  gémissante. 

Le  rideau  se  lève  enfin  sur  la  place  de 
la  cathédrale,  à  Reims.  Le  décor  est 


splendide,  la  mise  en  scène  admirable. 
Le  peuple,  aux  fenêtres  des  maisons  et 
sur  la  place,  attend  le  passage  du  cor¬ 
tège.  Seigneurs,  chevaliers,  hommes 
d'armes  précèdent  la  cour  et  le  roi  qui 
vient  se  faire  sacrer.  Jeanne  les  suit  en¬ 
tourée  de  sa  famille.  Le  roi  l’appelle  et 
lui  demande  de  fixer  elle-même  le  prix 
de  ses  services.  «  Retourner  avec  les 
miens!  s’écrie-t-elle.  »  Cela  ne  se  peut, 
dit  Charles  VII;  la  présence  de  Jeanne 
importe  à  la  discipline  de  l’armée.  L’hé¬ 
roïne  accomplira  donc  jusqu’au  bout  son 
devoir.  Le  roi  lui  remet  alors  une  épée, 
lui  disant  :  Noble,  relèves-toi,  et  que  ta 
race  soit  à  jamais  ennoblie.  Puis  le  cor¬ 
tège  pénètre  dans  l’église  suivi  des  ac¬ 
clamations  de  la  foule. 

Le  cinquième  acte,  c'est  Rouen.  D’a¬ 
bord  le  cachot  de  Jeanne  d’Arc,  où  nous 
.voyons  la  pauvre  martyre  se  débattre 
sous  l’étreinte  de  Warwick,  et  refuser 
d’abjurer;  puis  la  place  publique,  où  se 
dresse  le  fatal  bûcher. 

Ce  dernier  décor  est  encore  admirable, 
et  lorsqu’au  milieu  des  flammes,  Jeanne 
va  périr  consumée,  le  rideau  du  fond 
s’entr'ouvre  et  laisse  voir  la  plus  magni¬ 
fique  apothéose  qui  se  puisse  rêver. 
L'enthousiasme  de  la  salle  entière  a  sa¬ 
lué  cette  merveille  éclatante  et  d'un  goût 
parfait. 

Au  résumé,  la  pièce  est  longue  et  d’un 
intérêt  peu  soutenu  ;  les  vers  ne  sont 
point  assez  largement  frappés.  Quelques 
traits  de  chauvinisme  ont  cependant  pro¬ 
voqué  des  applaudissements.  Je  le  ré¬ 
pète,  M.  Jules  Barbier  a  diminué  la  figure 
de  Jeanne  d’Arc.  en  nous  donnant  dans 
sa  pièce  une  représentation  qui  s’adresse 
plutôt  aux  communautés  religieuses  qu’à 
un  public  littéraire.  Cest  ainsi  que  le 
clergé  peut  comprendre  Jeanne  d’Arc; 
mais  le  peuple,  plus  instruit  et  bénéfi¬ 
ciant  des  bienfaits  de  la  Révolution  de 
1789,  ne  se  prête  point  à  ses  petits  ar¬ 
rangements,  et  ne  voit  dans  la  Pucelle 
d’Orléans  qu’une  Jeanne  Hachette  ins¬ 
pirée, 

L'interprétation  se  borne  presque  au 
rôle  de  Jeanne  d'Arc,  rôle  écrasant  que 
Mme  Lia  Félix  rend  avec  une  vigueur  ex¬ 
traordinaire.  Au  cinquième  acte  princi¬ 
palement,  elle  est  fort,  hell  P  lnrcqn  ’ollo 
refuse  d’abjurer  et  montre,  à  ses  bour¬ 
reaux,  la  France  qui  va  renaître. 

Desrieux  dit  très  bien  le  vers,  et  par¬ 
vient  à  montrer  ses  talents  de  comédien 
dans  le  personnage  effacé  de  de  Thouars. 

Angelo  est  un  gracieux  Charles  VII, 
Clément  Just  un  énergique  Lahire. 

Mme  Tissandier,  à  force  de  se  peindre 
le  visage,  a  perdu  toute  sa  grâce.  Comme 
comédienne  c'est  une  Agnès  Sorel  inof¬ 
fensive.  Elle  accentuera  davantage  aux 
représentations  suivantes  l’esprit  de  vo¬ 
lonté  et  l’autorité  qu’avait  bien  certaine¬ 
ment  la  maîtresse  de  Charles  VIL 

Les  décors,  je  l’ai  dit,  sont  de  la  plus 
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grande  beauté.  La  mise  en  scène  est  on 
ne  peut  mieux  entendue.  Le  ballet  char¬ 
mant  montre  de  fort  gracieuses  balle¬ 
rines.  Là  est  certainement  le  succès  de 
l’œuvre  nouvelle. 

De  la  musique  de  M.  Gounod,  un  maî¬ 
tre  que  j’aime,  je  n’ai  trop  rien  à  dire. 
C’est  très  purement  écrit,  avec  une  grande 
sonorité  au  chœur  du  deuxième  acte.  Il 
y  a  un  joli  chœur  de  soldats  anglais  au 
cinquième  acte.  Mais  tout  cela  ne  cons¬ 
titue  pas  une  partition  supérieure  comme 
on  le  pouvait  espérer,  de  l’auteur  de 
Faust  et  de  Roméo  et  Juliette. 

LOUIS  DARMARY. 


LA  QUENOUILLE  DE  VERRE. 

Opérette  en  3  actes,  de  MM.  Millaud, et  Heugel. 

Musique  de  M.  Grisart. 

Invoquant  auprès  de  sa  femme  la  né¬ 
cessité  d’aller  tailler  les  Sarrazins  en 
pièces,  un  certain  connétable  fait  de 
longs  et  fréquents  voyages  dans  ses  ter¬ 
res,  tout  simplement  pour  aller  toucher 
les  droits  du  seigneur. 

En  partant,  il  remet  à  la  dame  et  à  ses 
demoiselles  d’honneur,  une  quenouille 
de  verre,  et  les  prévient  qu’au  premier 
oubli  de  leur  devoir,  elle  se  brisera  en 
mille  morceaux. 

La  connétable,  confiée  à  deux  sei¬ 
gneurs  qui  convoitent  ses  faveurs  et  à 
son  neveu,  le  jeune  Myosotis,  qui  brûle 
d’amour  pour  elle  et  pour  lequel  elle  ne 
se  sent  point  d’éloignement,  sait  pour¬ 
tant  conserver  entière  sa  quenouille 
jusqu’au  retour  de  son  mari. 

Mais  apprenant  qu’il  doit  revenir  tel 
jour,  à  telle  heure  et  se  rendre  à  un  ren¬ 
dez-vous,  elle  se  substitue  à  sa  rivale, 
et  cherche  à  entraîner  le  coupable  à  se 
parjurer  le  plus  possible.  Le  connétable, 
las  de  sa  tournée,  désabusé  sur  le  compte 
des  femmes,  revient  au  contraire  dans 
l’intention  d’aimer  l’épouse  qu’il  n’a  pas 
su  comprendre,  et  résiste  par  conséquent 
aux  séductions  de  celle  qu’il  croit  être- 
sa  nouvelle  victime. 

T, a  scène  se  Dasse  dans  les  ténèbres; 
Myosotis,  qui  est  présent,  s’arrange  de 
façon  à  faire  mentir  les  gestes  des  amou¬ 
reux  avec  leurs  paroles,  en  substituant 
ses  mains  aux  leurs.  Dans  l’ardeur  des 
mouvements,  la  quenouille  se  brise.  Le 
connétable  appelle  à  lui,  s’aperçoit  alors 
de  la  piésence  de  Myosotis,  mais  sa 
femme  n’a  pas  de  peine  à  lui  faire  tout 
oublier  et  à  le  ramener  à  elle. 

Sur  ce  conte  de  Perrault,  MM.  Mil¬ 
laud  et  Heugel  ont  accumulé  le  plus  de 
mots  à  double  sens  qu’ils  ont  pu.  J’avoue 
n’avoir  aucun  goût  pour  ces  plaisante¬ 
ries  graveleuses  que  je  regarde  comme 
la  négation  de  l’esprit.  Leur  livret  n’a 


pas  d’ailleurs  grande  gaieté  et  possède 
en  revanche  le  très-grand  défaut  d’offrir 
pendant  trois  actes  les  mêmes  situations. 

La  musique  de  M.  Grisart  est  au  con¬ 
traire  trop  élégante,  trop  fine,  trop  dis¬ 
tinguée  pour  un  pareil  sujet.  Si  elle  n’a 
pas  la  vivacité  voulue  pour  la  scène  des 
Bon  ffes,  elle  fait  le  plus  grand  honneur 
au  composileur,  et  a  paru  très-agréable 
aux  gens  de  goût. 

Je  citerai  parmi  lesmorceauxles mieux 
réussis  : 

Au  premier  acte,  le  chœur  d’entrée  des 
sentinelles  avec  la  Sérénade  de  Myosotis; 
puis,  l’air:  Hélas!  c'est  un  dur  mécompte, 
dans  lequel  Mme  Judic  détaille  d’une  si 
adorable  manière  la  phrase  :  mon  mari 
ne  comprendras. 

Au  deuxième  acte,  la  chanson  de  Myo¬ 
sotis  :  Joyeux  buveur,  où  se  trouve  une 
phrase  vraiment  exquise  :  ce  sont  les 
amoureux  qui  passent,  Le  chœur  de  X  An¬ 
gélus,  très-harmonieux,  le  duo  entre 
Mmes  Judic  et  Peschard,  commençant  par 
un  excellent  récitatif  où  alternent  les 
deux  voix,  continuant  par  un  air  d’un 
accent  très- distingué  sur  ces  paroles  : 
Si  vous  m’ aimiez,  ô  farouche  sirène,  et  con¬ 
tenant  dans  la  reprise  du  récit  cette 
très  -jolie  phrase  :  Prenez  garde  mon  ami, 
vous  allez  casser  la  quenouille.  Ce  duo 
est  complet  et  taillé  sur  le  véritable  pa¬ 
tron  d’un  opéra-comique.  Citons  encore 
à  cet  acte,  le  chœur  des  hussards  :  Cati¬ 
mini,  catimini,  et  l'air  très-joliment  or¬ 
chestré  :  Comme  Veau  qui  coule  autour  des 
roseaux. 

Au  troisième  acte,  l’air  de  Mme  Judic  : 
C'est  un  droit  ;  la  romance  de  Myosotis  : 
tu  dors  ;  les  couplets  :  Ne  prends  pas  cet 
air  sévère,  sont  écrits  avec  une  sobriété 
de  moyens  qui  fait  ressortir  la  mélodie. 

Mme  Judic,  mal  partagée  par  les  au¬ 
teurs,  a,  comme  elle  seule  le  peut,  c’est- 
à-dire  en  charmant  son  public,  dit  et 
chanté  des  choses  qui  ne  prennent  un 
nom  qu’après  avoir  passé  par  sa  bouche. 
Il  n’est  pas  de  paroles  malsonnantes  qui 
puissent  lui  ravir  sa  grâce  adorable. 

Mm0Peschard,  qui  a  dans  son  rôle  tout 
le  meilleur  du  livret  et  de  la  partition, 
a  joué  avec  les  véritables  allures  d’une 
c  omédienne  pour  ce  théâtre.  Elle  porte 
fort  joliment  un  très-brillant  costume. 
Comme  chanteuse,  elle  a  fait  preuve  d’un 
réel  talent,  mais  je  n’aime  pas  ses  notes 
aiguës  dont  elle  se  plaît  d’ailleurs  à  for¬ 
cer  la  sonorité. 

Homerville  a  de  la  rondeur,  Gaudy  et 
Georges  sont  drôles,  Hamburger  égale¬ 
ment,  mais  il  lui  faut  apprendre  son  rôle. 

Les  costumes  tous  charmants,  ont  de 
l’éclat,  de  l’originalité  et  sont  dessinés 
avec  un  goût  précieux, 

F.  J. 


i 


t 


Reprise  de  X Ambassadrice . 

L'Opéra-Comique  vient  de  reprendre 
X Ambassadrice  qui  n’avait  pas  été  don¬ 
née  depuis  le  départ  de  Madame  Cabel. 
Cette  partition,  une  des  plus  charmantes 
du  répertoire,  est  toujours  vive,  spiri¬ 
tuelle,  aimable  et  de  bon  goût;  la  mélo¬ 
die  franche  ne  descend  jamais  à  la  bana¬ 
lité  et  l’harmonie  originale  y  abonde,  en 
entraînements  piquants  et  ingénieux. 

Madame  Carvalho,  qui  remplissait  le 
rôle  d’Henriette,  a  oblenu  un  très  grand 
succès;  elle  s’est  montrée,  comme  tou¬ 
jours,  virtuose  de  premier  ordre,  vocali- 
satrice  accomplie.  Cependant,  nous  qui 
sommes  un  fervent  admirateur  d’un 
talent  aussi  parfait,  nous  pensons  que 
Mme  Carvalho  eût  trouvé  un  succès  plus 
grand  encore  dans  une  reprise  comme 
celle  de  X Étoile  du  Nord,  où  le  rôle  de 
Catherine,  par  le  style  de  la  musique  et 
les  allures  du  poème,  se  rapproche  da¬ 
vantage  des  personnages  tragiques 
qu’elle  représente  depuis  si  longtemps, 
avec  tant  d’éclat  et  qui  ont  forcément 
donné  à  son  talent  une  couleur  toute 
particulière. 

Mlle  Chapuy  est  une  sémillante  et 
fort  gentille  Charlotte  et  a  très  bien  chan¬ 
té  l’air  du  troisième  acte.  Enfin,  Coppel 
mérite  aussi  des  compliments  :  sans  être 
comparable  à  Capoul  ou  même  à  Jour¬ 
dan  qui,  avant  lui,  ont  joué  sur  la  même 
scène  le  rôle  de  Bénédict,  il  a  fait  preuve 
d’intelligence  et  a  obtenu  sa  part  d’ap¬ 
plaudissements. 

La  direction  a  remonté  cet  ouvrage 
avec  un  grand  luxe,  un  luxe  qui  a  même 
paru  excessif  pour  quelques  costumes. 
C’est  avec  regret,  croyons-nous,  qu’on 
verrait  l'Opéra-Comique,  rompant  avec 
son  passé,  ses  traditions,  donner  asile  à 
certaines  excentricités  qui,  bien  placées 
sur  d’autres  scènes,  ne  sauraient  en  rien 
lui  être  profitables. 

Palès. 

PORTE  SAINT-MARTIN. 

(Débuts  de  Mlle  PATRY.) 

Le  jury  du  Conservatoire  fut  cruel, 
selon  moi,  en  refusant  à  Mlle  Patry,  lors 
des  derniers  concours,  le  prix  que  toute 
l’assistance  réclamait  pour  elle.  Les  di¬ 
recteurs  de  la  Porte-Saint-Martin  vien¬ 
nent  d’effacer,  dans  le  cœur  de  la  jeune 
tragédienne,  uue  désillution  qu’elle  avait 
bien  vivement  sentie,  en  lui  offrant  un 
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I  début  sur  une  scène  qu’ont  illustrée  nos 
plus  grands  artistes. 

Mlle  Patry  a  réalisé  toutes  les  espé¬ 
rances  qu’on  avait  mises  en  elle,  et  le 
succès  qu’elle  a  obtenu  récompense 
largement  les  directeurs  de  leur  bonne 
inspiration. 

Surmontant  la  timidité  naturelle  à 
toute  jeune  actrice  débutant  sur  un 
théâtre  aussi  vaste  et  aussi  grandiose, 
elle  a  trouvé,  dès  la  première  scène,  dans 
son  entrevue  avec  Gilbert,  une  tenue 
éloquente  qui,  loin  de  trahir  la  gêne  et 
l’effort,  laissait  voir  un  réel  tempéra¬ 
ment  d’artiste.  Les  scènes  suivantes,  où 
Jane  s’efface  devant  cette  reine  superbe 
et  sanguinaire,  fournissaient  peu  à  la 
débutante  l’occasion  de  déployer  toutes 
les  qualités  dont  elle  dispose  ;  mais  le 
dernier  acte  l'a  montrée  dans  tout  son 
jour  et  dans  son  vrai  caractère.  Celle  qui 
implore  la  vie  de  son  bienfaiteur  avec 
tant  de  chaleur  et  d’énergie,  trouverait 
certainement  dans  son  âme,  assez  de 
force  et  de  passion  pour  disputer  à  An- 
dromaque  l’amour  de  Pyrrhus. 

Paul  Martelly. 


Misses  Millie  et  Christine. 


Jeudi,  les  notabilités  médicales,  ainsi 
qu’une  partie  de  la  presse  parisienne, 
étaient  convoquées  au  cirque  des  Champs- 
Elysées,  pour  assister  à  l’exhibition  de 
Mademoiselle  ou  Mesdemoiselles  Millie 
et  Christine,  les  siamoises  américaines. 

L’attente  générale  a  été  quelque  peu 
déçue;  on  a  dû. s'en  rapporter  aux  dé¬ 
clarations  d’un  cornac  faisant  valoir  sa 
marchandise. 

Tout  d’abord,  cette  figure  de  Barnum 
ne  nous  paraissait  pas  inconnue,  mais 
après  réflexion,  nous  avons  cru  que  ce 
souvenir  nous  était  fourni  par  le  tableau 
de  Gérome  :  Les  marchés  d'esclaves. 

Ces  deux  jeunes  filles,  elles  ont  22 
ans,  chacune!  sont  peut-ê're  de  char¬ 
mantes  créatures  dans  le  nord  de  la 
Caroline,  mais  assurément  à  Paris,  elles 
ne  sont  que  très-intéressantes. 

Elles  paraissent  intelligentes,  d’un  ca¬ 
ractère  enjoué,  elles  sont  gracieuses,  au¬ 
tant  que  leur  situation  le  permet.  Le  sen¬ 
timent  musical  ne  leur  fait  pas  défaut, 
elles  chantent  avec  âme  et  dansent  avec 
grâce. 

Réunis  par  les  vertèbres  lombaires 
jusqu’à  la  partie  coxale,  les  deux  bustes 
sont  parfaitement  distincts  et  indépen¬ 
dants,  deux  fleurs  sur  la  même  tige  !  Les 
quatres  bras  sont  un  peu  grêles,  mais 


très-bien  faits  ;  la  poitrine  de  chacune, 
sans  être  exliubérante,  offre  un  dévelop¬ 
pement  harmonieux  et  deux  chevelures 
d’ébène  que  l’art  a  su  rendre  lisses,  enca¬ 
drent  des  yeux  pleins  de  feu  ;  quatre 
petites  jambes  bien  faites,  émergeant 
d’une  jupe  indiscrète,  s’agitent,  se  reti¬ 
rent,  s’avancent  et  trottinent  à  ravir. 

Il  nous  est  impossible  de  faire  une  des¬ 
cription  scientifique  du  phénomène  que 
nous  n’avons  vu  qu’en  partie.  Nous  vou¬ 
drions  que  l’on  répondit  aux  questions 
suivantes  :  Comment  se  termine  la  par¬ 
tie  inférieure  du  tronc?  Comment  est 
faite  la  région  coxo-fémorale  ?  Quelle 
peut  être  la  forme  de  l’os  du  bassin  ?  Un 
mot  sur  les  points  d’attache  des  fé¬ 
murs  ? 

D’après  les  déclarations  du  Barnum, 
les  jeunes  filles  doubles  à  la  partie  supé¬ 
rieure,  sont  uniques  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  corps...,  mais  alors  comment 
sont  articulées  les  quatre  jambes  ? 

D’après  le  professeur  Miller  qui  les  a 
examinées  attentivement  en  1855,  les 
deux  corps  réunis  à  la  partie  inférieure 
ne  forment  pas  un  seul  et  même  tronc, 
comme  l’affirme  le  montreur,  car  une  des 
fonctions  est  double,  c’est-à-dire  spé¬ 
ciale  à  chacune,  tandis  que  l’autre,  la 
moins  poétique,  se  fait  par  un  organe 
unique  et  commun. 

Au  reste  la  rhinoplastie  a  fait  tant  de 
progrès  et  les  Américains  sont  si  forts  ! 

Eugène  Paz. 

Elchos  et  Nouvelles 

— On  a  lu,  . à  l’Athénée,  le  «  Stcltan  de 
Mataram,  »  opéra-bouffe  en  trois  actes 
et  quatre  tableaux,  de  M.  Henri  Bocage. 
La  musique  est  de  M.  Danhauser,  pro¬ 
fesseur  au  Conservatoire. 

La  pièce  a  obtenu  un  grand  succès  de 
lecture,  et  l’on  nous  dit  que  la  musique 
est  très  remarquable.  C’est  le  premier 
ouvrage  de  M.  Danhauser,  qui  est  plutôt 
connu  pour  ses  œuvres  de  grammaire 
musicale. 

M.  Ruelle  compte  sur  un  très  grand 
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luxueusement  cet  opéra-bouffe.  Les  cos¬ 
tumes  dessinés  par  Draner  sont  très  ori¬ 
ginaux.  Avec  la  pièce  de  MM.  Saint-Geo  r- 
ges  et  Debillemont,  qui  doit  alterner  avec 
celle  de  MM.  Bocage  et  Danhauser, 
l’Athénée  compte  sur  une  bonne  cam¬ 
pagne  d’hiver. 

—  En  attendant,  le  Bijou  perdu  fait 
salle  comble.  Grâce  à  l’excellente  inter¬ 
prétation  de  Mue  Singeléeet  de  M.  Lepers 
qui  sont  admirables  dans  leurs  rôles. 

Le  Barlier  de  Séville  lient  bien  sa 
place  à  ce  théâtre.  Tous  les  soirs  salle 
complète. 

_  Le  monde  élégant  afflue  tous  les 


soirs  aux  représentations  de  la  Camorra . 
Le  théâtre  du  Châtelet  a  retrouvé  ses 
beaux  jours.  Dimanche,  la  recette  a 
dépassé  6,000  fr.  Voilà,  certes,  un  chiffre 
éloquent  pour  le  caissier  de  ce  théâ  tre. 

—  L’Ambigu  donnera  la  semaine  pro¬ 
chaine:  laFalaisede  Pennemarck,  Sac  tes, 
de  M.  Crisafulli,  pour  la  continuation  des 
débuts  de  M.  Lacressonnière  et  les 
débuts  de  Mm0  Aline  Malnardier. 

—  CASINO.  —  Bal  les  Lundis,  Mer¬ 
credis,  Vendredis,  Samedis,  Dimanches, 
Orchestre  dirigé  par  II.  Marx. 
Dimanche,  30  novembre,  inauguration 
des  concerts  exécutés  par  l’orchestre  des 
Dames  de  Vienne,  unique  en  Europe, 
Mercredis*  Vendredis  et  Samedis  grande 
fête  de  minuit. 

Pierre  de  Blois. 


COLLECTION 

DE 

PARIS-THEATRE 


EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 

contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Miolan-Carvallio 
Frédérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet  -  Sully 

Sarah  Bernhardt 

IPriola 

Bousseil 

GrOt 

Agar 

Marie-Boze 

I  >iea  IPetit 

Lassalle 
Ir'ierre  !i>eriou 

Élise  Duguéret 

Delaunay 

€r  ueymard-Lauters 
Ismaël 

Bertbe  Thibaut 
Caron 

Céline  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zuccliini 


CHRONIQUE  DE  L'ÉTRANGER 

BRUXELLES 

(Correspondance  particulière  du  Paris- Théâtre') 

La  direction  du  théâtre  royal  de  la 
Monnaie  vient  de  traiter  avec  HIle  Galli- 
Marié  pour  une  série  de  représentations 
qui  commenceront  par  Mignon,  l’une  des 
meilleures  créations  de  la  sympathique 
artiste. 

—  M.  Leroy,  ténor  léger  bien  connu 
des  Parisiens,  a  résilié  son  engagement. 
C’est  M.  Pescliard,  ex-pensionnaire  de 
l’Opéra-Comique,  qui  le  remplacera  à 
partir  du  24  courant. 

—  M.  Coquelin  étant  retenu  à  la  Co¬ 
médie-Française  par  le  succès  croissant 
de  i/Ue  de  la  Seiglière ,  ne  pourra  se  ren¬ 
dre  à  Bruxelles  que  dans  le  courant  de 
la  semaine  prochaine.  Sa  troisième  série 
de  représentations  au  théâtre  des  Gale¬ 
ries,  se  composera  de  Y  Étourdi  et  du 
L’égataire  universel. 

—  M.  Paul  Ferrier,  l’auteur  des  Incen¬ 
dies  de  Massoulard  et  de  Chez  l'avocat , 
etc.  etc.,  vient  de  s’associer  avec  M.  Lio- 
rat,  pour  la  confection  du  libretto  de  la 
Jeunesse  de  Rabelais.  Le  théâtre  des  Ga¬ 
leries  nous  offrira  cet  hiver  la  'primeur 
de  cette  opérette  nouvelle.  C’est  M.  Roo- 
semboou,  chef  d’orchestre  du  théâtre,  qui 
se  chargera  de  la  partition. 

—  Mlle  Spelterini  et  M.  Sixtillian,  deux 
célébrités  en  leur  genre,  ont  fait  tous 
les  honneurs  de  l’acte  du  cirque,  du 
Tour  du  Cadran.  Ainsi  le  succès  de  ces 
merveilleux  artistes  a-t-il  été  complet 
aux  galeries  Saint-Hubert. 

—  MIle  Fayolle,  la  créatrice  des  Inuti- 

es  au  Cluny  de  Paris,  débute  celte  se¬ 
maine  au  théâtre  de  M.  Delvil. 


O 

O  O 

Représentations  de  Mm  Agar,  —  Après 
avoir  donné  vingt-sept  représentations 
sur  les  principales  scènes  de  la  Norman¬ 
die,  de  la  Bretagne,  de  la  Vendée  et  de 
la  Touraine,  MUe  Agar,  accompagnée  de 
sa  troupe,  vient  de  s’arrêter  quelques 
jours  en  notre  ville.  Elle  a  joué  trois  fois 
de  suite  au  théâtre  du  Parc,  et  c’est  ainsi 
que  son  magnifique  talent  de  tragédienne 
nous  a  été  révélé  tour  à  tour  dans  Ho¬ 
race ,  Andromaque  et  Phèdre.  Depuis  Ra- 
chel,  nous  n’avons  pas  souvenance  d’a¬ 
voir  applaudi  une  artiste  de  plus  de  mé¬ 
rite,  que  M1'0  Agar  chez  laquelle  se  trouvent 
réunies  toutes  les  perfections  exigées 
pour  interpréter  le  grand  art  classique. 
Mon  excellent  confrère,  M.  Félix  Jahyer, 
disait  vrai,  lorsqu’en  publiant  dans  ces 
colonnes  la  biographie  de  l’artiste,  il 
écrivait  ces  deux  lignes  :  «  MUe  Agar 
est  la  seule  tragédienne  qui  ait  sérieuse¬ 
ment  droit  jusqu’ici  à  la  succession  de 
Racliel  ». 

—  En  quittant  Bruxelles,  Mlle  Agar  a 
joué  successivement  à  Anvers,  Gand, 
Liège,  Bruges,  Namur,  Verviers  et  Tour¬ 
nai.  Elle  doit  se  faire  entendre  à  Rotter¬ 
dam,  Amsterdam  et  La  Haye,  et  revien¬ 
dra  en  France  par  les  provinces  de  l’Est. 

O 

C‘  O 

—  Le  fhrha^evientd’êtrereprésenté 

/ 

avec  suc  cès  au  théâtre  du  Parc.  Au  pre¬ 
mier  jour  Andréa. . . 

—  Voici  les  Primeurs  qui  nous  sont 
envoyées  de  Paris  et  que  nous  aurons  à 
dégus  ter  dans  le  courant  de  la  saison,  au 
théâtre  des  Fantaisies-Parisiennes  : 

1°  Le  Chignon  d’or,  3  actes  de  Jonas 


qui  seront  joués  aux  Variétés  après  avoir 
été  représentés  à  Bruxelles. 

2°  Faublas,  opérette  en  3  actes  de  Le- 
cocq. 

3°  Giro/lée,  Qiro/la,  également  de  Le-  ; 
cocq,  Lecocq  for  ever  ! 

—  MM.  Clairville  et  Gaston  Marot 
viennent  de  s’engager,  par  traité,  à  four¬ 
nir  à  la  Direction  de  l’Alhambra  une  fée¬ 
rie-opérette  qui  pourra  être  jouée  le  1er 
février.  La  musique  de  l'ouvrage  sera 
composée  par  M.  H.  Litolff. 

M.  Cogniard,  directeur  du  Château- 
d’Eau, s’engage  à  représenter  lapiècesur 
son  théâtre,  une  fois  le  succès  épuisé  à 
Bruxelles. 

—  Les  frères  Hanlon  qui  ont  fait  cou- 
rir  tout  Paris  aux  Folies-Bergères,  ob¬ 
tiennent  le  plus  vif  succès  au  théâtre  de 
l’Alhambra. 

Ces  messieurs  sont  engagés  pour  un 
mois,  soit  10.000  fr. 

P.  DE  PERCEVAL. 


Le  Gérant  :  G.  I.E  MONNIEU. 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  C*.  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis 

L’AfiEME  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchii). 

AVANCES  sW  TITRES  BT  VALEURS 

Prêts  hypothécaires.  M.  Yermond,  9,  Bd  Sépastopol. 

OFFRE  CAPITAUX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 

Mpg-)  Af  Et  mil  i  g gb  Plinthes  et  bourrelets , 

f  KUlU  1*1  Afin  JACOUX,  20,  rue  Richer 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 

AXJ  GYMNASE  PAZ 
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DES  SALEES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Aasales, 

Oculaires,  Surdités,  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires:  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Doré,  Gauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également, 
employées  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l'installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  1  avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d  un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


* 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 
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afontaine,  né  dans  le  can¬ 
ton  deVaud,  et  sujet  suisse, 
a  été  élevé  au  séminaire  de 
Bordeaux,  d'où  il  est  sorti 
amoureux  de  la  liberté, 
pour  faire  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  :  le  Tour  de  France . 
En  1846,  il  vint  à  Paris  où,  poussé 
par  une  irrésistible  vocation  pour  le 
théâtre,  il  s’enrôla  quinze  mois  plus 
tard  dans  la  troupe  de  banlieue,  dont  les 
frères  Seveste  étaient  directeurs. 

Il  débuta,  fort  jeune,  sur  la  scène  des 
Batignolles,  ayant  alors  parmi  ses  carna- 
des:  Parade,  l’excellent  artiste  du  Vau¬ 
deville,  GhoLel  qui  tint  si  longtemps  le 
sceptre  directorial  de  cette  même  ban¬ 
lieue,  et  Arsène,  régisseur  du  Théâtre 
Lyrique  sous  la  gestion  Carvalho. 

Il  remplissait  les  principaux  rôles  du 
répertoire  alors  à  la  mode,  et  était  aime 
de  son  public,  ainsi  que  le  prouve  l’anec¬ 
dote  suivante  : 

On  était  en  1848.  Un  soir  qu’il  jouait 
dans  les  Aristocraties ,  d’Etienne  Arago, 
un  mouvement  se  fit  subitement  dans  la 
salle,  et  comme  Lafontaine  entrait  en 
scène  pour  y  prendre  la  parole,  un  voyou 
se  dressa  au  fond  de  la  salle  et  s’adres¬ 
sant  à  l’artiste  :  «Ma vieille,  s’écria-t-il, 
assez  d’aristots,  en  avant  la  Marseil¬ 
laise.  »  Lafontaine  saisit  le  drapeau  qui 
.  ..  ,  .-.h  •;  du,  jntor.ua  le  'ban'  > 


nait  Frédérick-Lemaître  alors  dans  toute 
sa  gloire. 

Lafontaine,  avant  et  depuis  son  entrée 
au  théâtre  n’avait  qu’un  désir  :  pouvoir 
approcher  de  Frédérick-Lemaître  et  lui 
parler.  L’occasion  s’en  présenta  à  lui 
presque  de  suite.  Le  directeur  lui  fit  sa¬ 
voir  qu’il  ait  à  apprendre  le  rôle  du 
prince  de  Galles  dans  une  reprise  de 
Kean.  Jouer  à  côté  de  Frédérick  parut  à 
Lafontaine  une  témérité  excessive;  il 
résolut  de  voir  le  grand  artiste  pour  lui 
demander  avis. 

Frédérick,  on  le  sait,  ne  fut  jamais  fa¬ 
cile  à  aborder.  Aussi  ne  répondit-il  point 
aux  diverses  demandes  adressées  par  le 
jeune  comédien.  Celui-ci  rassemblant 
certain  soir  tout  son  courage,  se  dirigea 
à  la  fin  d'une  représentation,  vers  la  loge 
de  son  idole.  Or,  comme  il  montait  le 
petit  escalier  étroit  et  obscur  y  condui¬ 
sant,  tout  en  battant  les  deux  murailles 
latérales  tant  il  sentait  ses  jambes  flé¬ 
chir  sous  lui  à  mesure  qu’il  avançait,  il 
vint  à  se  heurter  violemment  contre 
Frédérick.  Rudement  interpellé,  il  ne 
trouva  pas  un  mot  à  répondre.  Frédérick 
le  prit  alors  pour  un  voleur  et  fut  sur  le 
point  de  lever  sur  lui  l’énorme  bâton 
dont  il  ne  se  séparait  jamais.  Heureuse¬ 
ment  le  pauvre  prince  de  Galles,  rudoyé 
ici  par  Kean  comme  il  l’eût  été  dans  la 
pièce  de  Dumas,  s’était  enfui  à  toutes 
jambes. 

Lafontaine  passa  la  nuit  à  errer  à  tra¬ 
vers  les  piliers  des  halles,  se  deman¬ 
dant  s’il  ne  devait  pas  briser  là  sa  car¬ 
rière,  tant  il  avait  eu  pour  objectif  les 
couseils  du  grand  comédien,  maître  de 
son  entière  vénération. 

Nous  verrons  par  la  suite,  de  curieux 
détails  relativement  à  cette  admiration 
passionnée,  sibien  justifiée  de  Lafontaine 
pour  Frédérick-Lemaître.  Continuons 
notre  récit  en  suivant  les  dates. 

Kean  ne  fut  pas  joué  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  et  le  jeune  artiste  fit  ses  débuts 
pour  la  première  fois  à  Paris ,  dans 
'•  ’  !  7 -des  Barbier,  et 


Flamminio,  de  G.  Sand  ;  Je  dîne  chez  ma 
mère,  d’Adrien  Decourcelle. 

A  quoi  bon  parler  du  relief  qu’il  donna 
à  ses  personnages,  dans  ces  pièces,  pour 
la  plupart  restées  au  répertoire?  Sa  répu¬ 
tation  fut  telle,  que  la  Comédie-Française 
le  réclama. 

Il  fit  à  cette  époque  sa  première  appa¬ 
rition  sur  notre  première  scène.  Il  débuta 
par  le  Cid.  Voulant  jouer  la  tragédie 
avec  ses  idées  et  ses  moyens  réalistes,  il 
composa  le  rôle  d’après  des  études  pro¬ 
fondes  faites  sur  la  pièce  espagnole,  où 
Corneille  avait  lui-même  puisé  son  sujet. 
Cette  tentative  fut  froidement  accueillie; 
les  spectateurs  et  la  critique  ne  voulant 
rien  entendre  en  dehors  de  la  tradition. 
Alaseconde  représentation,  Lafontaine 
rentra  dans  le  sillon  creusé  par  ses  pré¬ 
décesseurs  et  fut  très  applaudi.  Mais  une 
de  ses  illusions  venait  de  tomber,  et,  dès 
ce  jour,  il  renonça  à  tout  jamais  à  la 
tragédie. 

Il  ne  voulut  pas  sortir  de  la  Comédie- 
Française  sans  avoir  créé  un  rôle  qui  le 
rétablit  comédien.  11  joua  d’Aubigny 
dans  d/,le  de  Belle-Isle,  puis  les  Pauvres 
d  esprit,  de  Léon  Laya,  en  compagnie 
de  Provost,  Bressan  t  et  deMmeArnould- 
Plessy.  Il  y  avait  dans  cette  pièce  une 
scène  où  le  personnage  créé  par  Lafon¬ 
taine  reprochant  à  sa  famille  d’arrêter 
1  essort  de  son  talent,  s’écriait:  Enunmot 
dans  celte  maison,  f étouffe!  Le  public 
sentit  1  à-propos  et  le  souligna  par  des 
applaudissements. 

A  ce  moment  il  passe  au  Vaudeville 
où  il  crée  Dalila  et  le  Roman  d’un  jeune 
hommepauvre,  d’Octave  Feuillet,  Le  pam¬ 
phlétaire  d’André  Thomas,  La  Pénélope 
normande,  d’Alphonse  Karr,  qui  lui  en¬ 
voya  son  portrait  avec  les  vers  suivants: 

Défiez-vous  des  gens  qui  n’ont  jamais  souffert. 

Né  riche,  le  rimeur  ne  fera  rien  qui  vaille, 

Sous  peine  de  rester  un  fruit  dur,  âpre,  amer, 

La  nèfle  doit  mûrir  au  grenier,  sur  la  paille. 

Une  amitié  qui  n'a  plus  qu'à  vieillir, 
Alphonse  Karr. 

Nice.  Décembre  1859. 


laire  et  fut  adCiam-b 

Quelques  mois  plus  tard,  sur  l’indica¬ 
tion  de  M.  Villemot,  Tilly,  alors  directeur 
de  la  Porte-Saint-Martin,  engagea  Lafon¬ 
taine.  Malheureusement  Tilly  ne  tint  que 
peu  de  temps  ;  sa  faillite  fut  déclarée. 
Lafontaine,  appelé  comme  les  autres 
artistes  par  le  directeur  qui  les  voulait 
payer,  refusa  de  recevoir  ses  appointe- 
tements  espérant  voir  son  exemple 
suivi  et  aider  ainsi  à  conjurer  le  désastre 
de  celui  qui  l’avait  attiré  sur  une  grande 
scène  parisienne. 

Les  représentations  ne  furent  pas  long¬ 
temps  interrompues  à  la  Porte-St-Martin. 
Lafontaine  resta  dans  la  troupe  où  trô¬ 


cébi  i  ■:  .  que  1  canon  -c  n  guerre 

civile  grondait  sur  les  boulevards. 

De  là,  il  passa  en  1849  au  Gymnase,  y 
créa  entr’autres  ouvrages:  Brutus ,  lâche 
César,  entre  Bressant  et  Rose  Chéri  ; 
Faust  et  Marguerite,  de  MM.  Carré  et 
J.  Barbier. 

En  1851  :  Le  mariage  de  Victorine;  une 
femme  qui  trompe  son  mari. 

En  1852  :  Les  vacances  de  Pandolphe, 
et  le  Démon  du  foyer,  de  Georges  Sand, 
puis  le  Fils  de  famille. 

En  1853:  Phüiberthe ,  d’Emile  Augier; 
Le  Pressoir  de  G.  Sand;  Diane  de  Lys, 
d’A.  Dumas,  fils. 

En  1854  :  Les  cœurs  d’or,  de  Léon  Laya; 


tre  au  .  ase  pour 
m  eer  les  Pattes  de  mouche,  de  Sardou . 

En  1861  :  le  Gentilhomme  pauvre  ;  la 
Vertu  de  Cèlimène. 

En  1862:  la  Perlenoire,  elles  Ganaches 
de  Sardou. 

En  1863  :  le  Démon  du  jeu,  de  Barrière 
et  de  Crisafulli. 

En  1864,  il  se  marie,  trouve  son  titre 
de  sociétaire  à  la  Comédie-Française  en 
rentrant  chez  lui,  et  revient  à  ce  théâ¬ 
tre  pour  y  rester  avec  sa  femme  jus¬ 
qu’en  1872. 

Dans  la  distribution  des  rôles,  il  fut 
moins  privilégié  que  sa  femme,  qui  dé¬ 
buta  dans  d’excellentes  conditions  ;  il 
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s’effaça,  du  reste,  pour  servir  les  inté¬ 
rêts  de  Mme  Lafontaine,  au  succès  de 
laquelle  il  tenait  avant  tout,  ayant  d’ail  - 
leurs  à  se  faire  pardonner  son  entrée  un 

peu . par  la  fenêtre. 

Aussi  n’eùt-il  à  créer,  durant  trois  an¬ 
nées,  que  les  rôles  laissés  par  les  autres 
sociétaires.  Tels  furent  :  Le  Dernier 
Quartier,  de  Pailleron;  Le  Supplice  d’une 
Femme,  Moi.  rôles  refusés  par  Delaunay; 
Mme  Desroches,  dont  Leroux  ne  voulut 
point,  et  Grin goire ,  que  Régnier  lui 
abandonna;  puis,  enfin,  Julie. 

Son  succès,  dans  ces  deux  derniers 
ouvrages,  raviva  son  ambition;  il  eut  re¬ 
cours  à  des  moyens  de  diplomatie  pour 
conquérir  une  meilleure  situation.  Un 
jour  de  Ste-Barbe,  il  joua  Alceste,  du 
Misanthrope ,  et  vit  le  ministre  monter  à  sa 
loge  pour  le  complimenter.  Il  parut  alors 
dans  Tartufe,  et  quitta  encore  une  fois 
la  Comédie-Française,  après  avoir  donné 
une  preuve  irrécusable  de  sa  personna¬ 
lité.  j 

Victor  Hugo  l’avait  d’ailleurs  désigné 
pour  la  reprise  de  Ruy-Blas,  àl’Odéon. 

Faisant  ici  un  retour  sur  le  passé,  di¬ 
sons  qu’en  1856,  étant  au  Gymnase, 
après  avoir  passé  une  soirée  à  pleurer 
d’admiration  à  une  représentation  du 
Vieux  Caporal,  par  Frédérick-Lemaître, 
Lafontaine,  conduit  par  Bignon  auprès 
du  comédien-soleil,  avait  été  bien  ac¬ 
cueilli  par  lui,  lui  avait  rappelé  l’anec¬ 
dote  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  obtenait 
le  lendemain  un  honneur  inespéré  :  la  fa¬ 
veur  d’un  dîner  en  tête-à-tête.  A  une  de¬ 
mande  de  conseils  faite  par  écrit,  le 
grand  artiste  répondit  même  à  Lafon¬ 
taine  par  l’envoi  de  son  portrait,  avec 
cette  dédicace  réellement  puissante  : 

Témoignage  d’amitié  et  d’estime  au  véritable  ar¬ 
tiste  qui  veut  me  faire  l’honneur  de  se  dire  mon 
élève  ! 

.  Son  maître,  c’est  Dieu,  qui  nous  fit. 

FRÉDÉRICK  LEMAITRE. 

Juin  1856. 

Je  rappelle  ce  trait  comme  rapproche¬ 
ment  du  suivant  : 

Deux  mois  avant  de  jouer  Ruy-Blas, 
Lafontaine  écrivit  à  Frédérick-Lemaître, 
une  lettre  sur  le  brouillon  de  laquelle 
j’ai  pris  copie  un  jour,  sur  le  bureau  de 
l’artiste,  que  je  livre  à  la  publicité,  tout 
en  demandant  pardon,  et  bien  haut,  pour 
mon.indiscrétion  : 

«  Maître, 

j>  Qu’allez-vous  penser,  qu’allez-vous  dire  ?  Ruy- 
Blas,  ce  chef-d’œuvTe  que  vous  avez  immortalisé, 
j’ose  à  peine  vous  l’avouer,  je  suis  chargé  de  le  jouer 
à  l’Odéon  ;  Victor  Hugo  daigne  me  le  confier.  Oh  ! 
vous,  notre  maître  à  tous,  vous  qui  lisez  courram- 
ment  dans  l’humanité,  n’est-ce  pas  que  vous  me 
croirez  si  je  vous  dis  que  je  tremble,  mais  comme 
votre  enfant.  Votre  ineffaçable  souvenir  n’aura  ja¬ 
mais  été  plus  respecté,  plus  vénéré  dans  ce  rôle,  que 
par  votre  humble  élève,  à  qui  vous  ne  ferez  pas  la 
douleur  de  refuser  la  main  pour  entrer  dans  ce  pa¬ 
lais  où  vous  vivez  toujours.  Me  permettrez-vous 
d’espérer  que  vous  m’aimez  assez  pour  me  conduire, 


comme  vous  l’avez  été  vous-même,  par  le  génie,  et 
que,  malgré  ce  que  j’ose  entreprendre  en  me  présen¬ 
tant  chez  vous,  je  rencontrerai  l’accueil  que  vous 
avez  toujours  daigné  me  faire. 

D  Comptant  sur  votre  indulgence  et  sur  votre 
bonté,  je  me  dis,  cher  maître,  votre  élève  reconnais¬ 
sant  et  dévoué. 

H.  LAFONTAINE 

4  octobre  1871. 

Quand  je  vis,  il  y  a  de  cela  longtemps 
déjà,  cette  lettre  si  humble  et  si  digne, 
j’avouail’avoir  lue,  et  je  demandai  à  La¬ 
fontaine  de  vouloir  bien  me  faire  lire  la 
réponse: 

Il  baissa  tristement  la  tête  et  me  répon¬ 
dit  :  Je  l'attends  encore  ! 

Est-elle  venue,  je  ne  sais;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  certain,  c’est  que  Lafontaine  joua 
Ruy-Blas  sans  les  conseils  de  Frédérick 
et  qu’il  y  fut  cent  fois  de  suite  applaudi. 

Après  Ruy-Blas,  Lafontaine  passa  à 
la  Gaîté,  où  il  donna  cent  représentations 
du  Fils  de  la  Nuit  et  autant  du  Gascon. 
Il  part  actuellement  pour  une  tournée 
en  province,  emportant  décors  et  cos¬ 
tumes  de  cette  dernière  pièce  qu’il  doit 
jouer  à  Bordeaux,  Toulouse  et  Bruxelles, 
etc- 

Je  n’ai  pas  l’espace  voulu  pour  appré¬ 
cier  le  talent  de  Lafontaine,  mes  lecteurs 
le  connaissent  d’ailleurs  tout  comme  moi. 

J’aurais  voulu  parlei*  longuement  de  la 

magnifique  collection  de  tableaux  qu  il 
a  su  faire,  je  ne  le  puis  non  plus. 

Les  anciens  maîtres  tels  que  :  Ruys- 
daël,  Hobbema,  Backuisen,  Yan  Ostade, 
Karel  Dujardin,  Van  den  Velde,  Van 
Goyen,  Jean  Van  Stry,  Téniers,  Van-der- 
neer,  F  erg,  Subleyras,  Nattier,  Lar- 
gillière,  Zuccarelli,  y  coudoient  les  maî¬ 
tres  modernes  qui  ont  nom  :  Eugène 
Delacroix,  Théodore  Rousseau,  Jules 
Dupré,  Paul  Huet,  Decamps,  Giroux, 
Eug.  Decan,  Galbrund,  Jules  Hereau, 
etc.,  etc. 

Toutes  ces  toiles  sont  authentiques, 
la  plupart  signées,  quelques-unes  admi¬ 
rables;  le  Ruysdaël  et  l’Hobbema  attein¬ 
draient  certainement  100,000  francs  à  la 

salle  des  ventes. 

Comment  Lafontaine  a-t-il  pu  faire 
entrer  chez  lui  une  semblable  lortune? 
C’est  ce  que  peut-être  je  vous  apprendrai 
quelque  jour. 

FÉLIX  JAIIYER. 


Désirant  faire  de  Paris-Théâtre 
une  publication  de  luxe,  donner  à 
sa  rédaction  littéraire  une  impor¬ 
tance  qu’elle  n’a  pas  eu  jusqu’à  ce 
jour  et  à  ses  portraits  une  délica¬ 
tesse  infinie  qui  en  fassent  un  al¬ 
bum  de  premier  ordre,  la  nouvelle 
Direction  se  voit  obligée  d’élever 
à  VINGT-CINQ  centimes  le  prix 
du  journal,  à  partir  de  ce  numéro. 


AVIS 

LES  LETTRES  relatives  au 
journal,  abonnements,  achats  de 
journaux,  etc.,  doivent  être  adres¬ 
sées  à  l’administrateur  du  Paris- 
Théâtre,  cité  Bergère,  n  2. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  «Tournai,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abonne¬ 
ment  a  expiré  le  15  novembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  l’administrateur ,  cité 
Bergère,  2. 


Premières  Représentations 


LE  CHEF  DE  DIVISION 
Pièce  en  trois  actes,  par  M.  Gondinet 

La  direction  du  Palais-Royal,  ayant 
oublié  le  service  que  d’habitude  elle  veut 
bien  nous  faire,  c’est  auprès  de  nos  con¬ 
frères  de  la  grande  presse  que  nous  avons 
voulu  prendre  les  renseignements  qui 
doivent  intéresser  nos  lecteurs  et  les 
disposer  plus  ou  moins  à  aller  entendre 
l’œuvre  nouvelle. 

Mais  les  critiques  du  lundi  sont  gens 
fort  embarrassés  quand  ils  ont,  comme  la 
semaine  dernière,  trois  premières  repré¬ 
sentations  à  la  fois;  aussi  est-ce  encore 
avec  Jeanne  d’ Arc  ou  Y Oncle  Sam  que  la 
plupart  d’entre-eux,  ont  meublé  leur  rez- 
de-chaussée  de  cette  semaine. 

Quelques-uns,  comme  Jules  Claretie, 
ont  pu  risquer  quinze  lignes;  d’autres,  tels 
que  Clément  Garaguel  aux  Débats  et 
Biéville  au  Siècle,  se  sont  totalement 
abstenu. 

Au  résumé,  M.  Gondinet  a  laissé  fran¬ 
chement  la  comédie  de  côté  pour  tomber 
dans  la  farce,  et  à  part  le  premier  acte 
dont  la  seconde  moitié  est  très  amusante, 
le  Chef  de  Division  ne  semble  pas  justi¬ 
fier  son  excellent  titre. 

Xavier  Aubry  et.  Taris- Journal,  trouve: 
«que  les  .péripéties  tiennent  plus  de  la 
cascade  que  de  la  comédie  »  ;  et  d’après 
le  Rappel-.  «  ce  ne  sont  que  des  détails  et 
la  pièce  n’existe  pas.  » 

Je  n'ai  donc  aucun  regret  de  ne  pou¬ 
voir  raconter  la  pièce,  puisque  le  plan 
n’existe  pas  et  que  des  farces  sont 
inénarrables. 

M.  Gondinet,  par  sa  position  sociale, 
sait  mieux  que  personne  ce  qu’il  y  avait 
à  faire.  Il  n’a  pas  osé  trancher  dans  le 
vif,  par  camaraderie  sans  doute  pour 
des  collègues  de  bureau:  Balzac  et  même 
ce  pauvre  Gaboriau  qui  vient  de  mourir 
n’ont  pas  eu  le  même  scrupule  respec¬ 
tueux  pour  une  classe;d’individus  qui  n’est 
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en  définitive  ni  plus  ni  moins  sacrée 
qu’aucune  autre. 

Geoffroy,  comme  toujours,  a  fouillé  son 
rôle  avec  son  talent  de  premier  ordre. 

Hyacinthe,  Lassouche  sont  très  amu¬ 
sants  et  l’on  vante  la  tournure  avenante 
de  MUes  Julia  Baron,  Reynold,  Valérie. 


ASSOLANT— BARBIER— SARDDU 


Si  nous  avons  eu  presque  disette  de 
pièces  nouvelles,  en  revanche,  MM.  As¬ 
solant,  Jules  Barbier  et  Sardou  nous  ont 
fait  assister  aune  véritable  première  re¬ 
présentation,  à  laquelle  le  public  de  la 
galerie  prend  un  vif  intérêt, 

M.  Sardou,  souvent  accusé  d’être  pla¬ 
giaire,  n’avait  jamais  été  poussé  si  loin 
dans  ses  retranchements.  Il  ne  s’agit 
plus  seulement  ici  de  constater  que  cet 
auteur  à  la  mode  prend  trop  facilement 
son  bien  où  il  le  trouve,  on  lui  demande 
tout  bonnement  de  partager  ses  droits 
d’auteur;  et,  sans  lui  mettre  le  poing  sur 
la  gorge,  on  le  remet  entre  les  mains  de 
ses  confrères,  dont  on  l'invite  formelle¬ 
ment  à  accepter  l’arbitrage. 

Voici  l’exposé  des  lances  rompues  dans 
ce  tournoi  littéraire  où  l’esprit  se  donne 
libre  cours,  en  attendant  qu’un  solide  ju¬ 
gement  confirme  de  quel  côté  est  le  droit. 

Paris,  le  12  Novembre. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Si  j’avais  l’honneur  de  vous  connaître 
personnellement,  je  serais  heureux  de 
vous  féliciter  de  votre  dernier  succès. 
L 'Oncle  Sam,  malgré  quelques  défauts 
(mais  quel  chef-d'œuvre  n’en  a  pas?) 
est  une  des  pièces  les  plus  gaies  et  les 
plus  spirituelles  du  temps  présent.  Tous 
vos  Américains  sont  des  coquins  cyni¬ 
ques  ;  toutes  vos  Américaines  sont  des 
coquettes  effrontées;  mais  aucun  n'est 
ennuyeux.  C’est  l’essentiel,  car  vous  n’a¬ 
vez  pas  cru  sans  doute  ni  voulu  dire 
qu’une  nation  de  quarante  millions 
d’hommes,  la  plus  puissante,  la  plus  ri¬ 
che  et  peut-être  la  plus  éclairée  du  globe, 
ne  fût  composée  que  de  malhonnêtes 
gens 

Non,  vous  avez  voulu  amuser  Paris 
aux  dépens  de  New-York,  comme  New- 
York  lui-même  s’amuse  souvent  aux 
dépens  de  Paris,  et  vous  avez  réussi.  Je 
le  répète,  c’est  avec  un  plaisir  sincère 
que  je  vous  félicite  de  ce  succès,  dont 
je  compte  d’ailleurs  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  la  part  qui  m'est  due. 

Ce  n’est  pas  à  vous  qu’il  est  nécessaire 


d’apprendre  que  les  deux  premiers  actes 
et  la  dernière  moitié  du  quatrième  de 
YOncle  Sam  ont  été  découpés  avec  un 
art  infini  dans  un  livre  que  j'ai  publié  il 
y  a  quelques  années  sous  ce  titre  :  Scè¬ 
nes  de  la  vie  des  Etats-Unis . 

Vous  pouvez  dire,  il  est  vrai,  que  Dic¬ 
kens  vous  a  fourni  quelques  scènes  ou 
plutôt  quelques  plaisanteries  trop  vives, 
que  M.  Oscar  Comeltant  ne  vous  a  pas 
nui,  ni  M.  Carlier,  ni  peut-être  quatre  ou 
cinq  autres  que  je  ne  connais  pas;  mais 
quant  à  l’idée  première  et  au  fond  de  la 
pièce,  vous  savez  aussi  bien  que  moi- 
même  que  cela  m’appartient  comme  un 
paletot  de  drap  appartient  à  celui  qui 
acheta  les  moutons,  qui  en  fit  tondre, 
dégraisser  et  tisser  la  laine,  et  qui  la  fit 
découper  et  coudre. 

Il  est  encore  vrai  qu'après  avoir  re¬ 
connu  que  l’étoffe  était  bonne,  solide  à 
l’user,  fine,  et  qu’avec  quelques  prépa¬ 
rations  elle  pourrait  devenir  éclatante, 
vous  l’avez  emportée  chez  vous  et  vous 
l’avez  teinte  de  couleurs  différentes,  tail¬ 
lée  et  cousue  avec  un  art  infini,  comme 
un  grand  artiste  que  vous  êtes. 

En  un  mot,  vous  avez  fait  votre  pièce, 
dont  vous  retirez  comme  à  l’ordinaire, 
beaucoup  de  réputation  et  beaucoup 
d’argent. 

Jusqu’ici,  rien  n£  sort  des  régies.  Un 
romancier  trouve  un  sujet  de  drame  ou- 
de  comédie  et  fait  un  livre.  Vous  lisez  le 
livre,  vous  lui  empruntez  son  idée,  vous 
faites  votre  drame  ou  votre  comédie. 

Le  public  vous  applaudit  et  oublie  le 
romancier.  Rien  n’est  plus  juste.  C’est 
ce  qui  estarrivé  àjM.  Erckmann-Chatrian, 
àM.  Paul  Féval,  à  M.  Claretie,  à  Charles 
de  Bernard, —  aux  vivants  et  aux  morts. 

Si  je  n’avais  fait,  comme  eux,  que  le 
roman,  je  ne  devrais  pas  espérer  un  suc¬ 
cès  plus  heureux;  mais  j’ai  fait  autre 
chose,  et  vous  le  savez  mieux  que  per¬ 
sonne. 

Mon  ami,  M.  Jules  Barbier,  connu  par 
vingt  succès  éclatants,  auteur  de  la  plus 
admirable  Jeanne  d’Arc  qu’on  ait  jamais 
mise  sur  le  théâtre,  a  fait  avec  moi,  sur 
la  donnée  de  mon  propre  livre,  une  pièce 
américaine  intitulée  le  Dieu  Dollar,  que 
M.  Carvalho,  directeur  actuel  du  Vaude¬ 
ville,  avait  acceptée  avec  empressement. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’expliquer  cet  em¬ 
pressement.  M.  Carvalho,  ancien  direc¬ 
teur  du  Théâtre-Lyrique,  doit  en  grande 
partie  à  M.  Jules  Barbier  la  plupart  des 
succès  de  son  ancien  théâtre.  Il  fut  donc 
heureux  de  recevoir  et  de  jouer  le  Dieu 
Dollar.  M.  Jules  Barbier  y  comptait  ; 
moi  aussi,  je  l’avoue. 

Tout  à  coup,  après  quelques  semaines, 
M.  Carvalho,  récemment  nommé  directeur 
du  Vaudeville,  avertit  M.  Barbier  que 
M.  Sardou  est  venu  le  voir,  qu’il  s’est 
informé  des  pièces  nouvelles  qu’on  allait 
jouer,  qu’ayant  appris  qu’on  préparait  le 
Dieu  Dollar ,  il  a  réclamé,  disant  qu'il  se 


proposait,  lui  aussi,  d’écrire  une  pièce 
américaine,  qu'il  avait  un  traité  avec 
l'ancien  directeur  du  Vaudeville,  M.  Har- 
mant,  etc.,  etc.  Je  ne  vous  répéterai  pas 
votre  conversation  avec  M.  Carvalho, 
n’en  ayant  pas  été  témoin. 

Ceci  se  passait  versle  moisde  Juin  1872, 
et  YOncle  Sam  fut  remis  à  M.  Carvalho 
six  mois  plus  tard.  C’est  donc  à  vous, 
monsieur  et  cher  confrère,  que  nous 
devons  le  manque  de  parole  (sans  doute 
involontaire)  de  M.  Carvalho,  et  la  perte 
d’argent  qui  en  a  été  la  conséquence  iné¬ 
vitable.  En  un  mot,  vous  avez  pris  mon 
paletot  déjà  taillé  et  cousu,  et  vous  en 
avez  fait  un  habit.  La  coupe  est  différente, 
mais  la  plus  grande  partie  est  à  moi. 
Vous  m’avez  donc  causé  un  préjudice 
que  je  vous  prie  de  réparer. 

Quelques  personnes  d'essence  sublime 
se  récrieront  peut-être  à  ce  mot.  Mais 
vous,  monsieur  et  cher  confrère,  qui 
savez  parfaitement  qu’un  livre,  aussi 
bien  qu'une  maison,  est  une  propriété, 
vous  ne  repousserez  pas,  j’espère,  la 
proposition  suivante,  qui,  sans  aucun 
bruit  ni  débat,  peut  donner  satisfaction  à 
vous  et  à  moi. 

Vous  choisirez  parmiles  gens  de  lettres, 
nos  confrères,  un  arbitre.  J’en  choisirai 
un  second.  Ces  deux  réunis  nommeront 
un  troisième.  Ils  seront  chargés  tous 
trois  de  comparer  YOncle  Sam  et  les 
Scènes  de  la  vie  des  Etats-Unis,  de  si¬ 
gnaler  la  resssemblance,  ou,  si  vous  pré¬ 
férez,  la  coïncidence,  et  de  décider,  si  la 
coïncidence,  comme  je  le  crois,  est  trop 
forte,  dans  quelle  mesure  je  dois  parti¬ 
ciper  à  vos  droits  d'auteur. 

Je  crois,  monsieur  et  cher  confrère, 
que  vous  ne  pouvez  avoir  aucune  raison 
solide  de  vous  refuser  à  cet  arrangement, 
et  je  vous  prie  d’agréer  l'assurance  de 
mes  meilleurs  sentiments. 

ALFRED  ASSOLLANT 

•47,  rue  Condorcet. 

Excusez-moi  de  vous  écrire  par  la  voie 
du  journal  ;  je  ne  connais  pas  votre 
adresse. 

O 

O  O 

De  son  coté,  M.  Jules  Barbier  a  fait 
parvenir  à  M.  About,  la  lettre  sui¬ 
vante  que  nous  reproduisons  d’après  le 
XIXe  Siècle. 

Mon  cher  ami, 

Tandis  qu’Assollant  vous  adressait  sa 
lettre,  j’écrivais  à  M.  le  président  de  la 
commission  des  auteurs  dramatiques, 
pour  réclamer,  au  nom  de  mon  collabo  - 
rateur  comme  au  mien,  la  moitié  des 
droits  d’auteur  danslapiècedeM.  Sardou. 
Parmi  les  prodigieuses  coïncidences  que 
j’ai  constatées  entre  YOncle  Same t  le 
Dieu  Dollar ,  il  en  est  qui  m’intéressent 
personnellement  et  dont  je  ne  trouve 
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même  pas  l’explication  dans  les  sources 
communes  où  nous  avons  pu  puiser. 

Agréez,  mon  cher  ami,  l'expresssion  de 
mes  sentiments  bien  dévoués. 


P.  J.  BARBIER 


O 

Q  S 


A  cela  M.  Sardou  a  répondu 


15  novembre  1873. 

A  monsieur  Alfred  Assollant. 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Si  je  ne  vous  savais  homme  de  bril¬ 
lante  imagination,  il  ne  faudrait  que 
votre  récit  des  mésaventures  du  Dieu 
Dollar  an  Vaudeville  pour  m’en  donner 
la  preuve.  —  Mais  le  roman  n’est  pas 
l’histoire.  —  Voici  l’histoire  : 

M.  Jules  Barbier  a  effectivement  pro¬ 
posé  à  M.  Carvalho,  vers  le  mois  de 
mai  1872,  votre  Dieu  Dollar  encore  en 
projet  :  mais  M.  Carvalho  n’a  pas  accepté 
cette  pièce,  comme  vous  le  dites,  par 
l’excellente  raison  qu’en  vertu  d’un 
traité,  en  date  du  11  octobre  1871,  le 
Vaudeville  était  déjà  en  possession  d’une 
pièce  de  moi,  dont  le  sujet  devait  être 
une  satire  des  mœurs  américaines. 

Messieurs  les  administrateurs  du  Vau¬ 
deville  furent  donc  bien  fondés  à  refuser, 
malgré  les  sollicitations  pressantes  de 
M.  Barbier,  à  la  communication  de  son 
manuscrit. 

Conclusion  : 

J’étais,  huit  mois  avant  votre  démarche 
au  Vaudeville,  en  possession  d'un  droit 
dont  vous  avez  essayé  en  vain  de  me 
déloger....  ce  qui  explique  bien  l’amer¬ 
tume  de  vos  récriminations. 

Quant  à  l’accusation  de  plagiat,  qui  ne 
pouvait  pas  manquer  de  se  produire 
après  un  succès...,  vous  comprendrez 
que,  las  enfin  de  récriminations  de  ce 
genre,  je  ne  veuille  plus  en  entretenir  le 
public. 

La  commission  des  auteurs  et  compo¬ 
siteurs  dramatiques  a  parmi  ses  attribu¬ 
tions  celle  de  juger  ces  sortes  de  diffé¬ 
rends.  —  Veuillez  la  saisir  de  la  question. 
Je  suis  prêt  à  comparaître  devant  ce 
tribunal,  et  je  ne  désespère  pas  qu’il  ne 
réussisse  à  vous  prouver  que  nous 
n'avons  ni  l’un  ni  l’autre  découvert 
l’Amérique. 

Agréez,  monsieur  et  cher  confrère,  mes 
salutations  empressées, 

v. SARDOU. 

O 

S  O 

Puis  M.  Jules  Barbier  réplique  a  son 
tour  : 

«  Erreur  capitale  dans  la  lettre  de  M. 
Sardou.  Le  Dieu  Dollar  n’a  pas  été  pro¬ 
posé  à  M.  Carvalho,  mais  instamment 
demandé  par  lui,  chez  moi.  La  pièce 
achevée,  je  la  lui  ai  lue  et  il  l’a  reçue  . 
C’est  quelques  jours  après  cette  lecture 


qu’il  est  venu  m’annoncer  le  veto 
inattendu  de  M.  Sardou,  qui  avait  promis 
par  traité  une  pièce  au  Vaudeville,  et  qui 
sur  l’annonce  delà  nôtre,  s’empressait  de 
déclarer  que  sa  comédie  serait  une  pein¬ 
ture  des  mœurs  américaines.  J’insistai 
alors,  sur  le  conseilmèmede  M.  Carvalho, 
pour  lire  le  Dieu  Dollar  au  comité,  qui 
se  refusa  à  en  prendre  connaissance,  et, 
devant  ce  refus  de  lecture,  1  &  Dieu  Dollar 
complètement  terminé,  dut  céder  la  place 
à  X Oncle  Sam,  en  voie  d’exécution.  A 
tout  seigneur  tout  honneur.  Il  ne  nous 
resta  plus  que  la  ressource  de  faire  pu¬ 
blier  nôtre  pièce  dans  le  Gaulois,  pour 
établir  d'avance  des  ressemblances  que 
nous  avions  prévues.  Je  comprends  la 
lassitude  de  M.  Sardou  à  se  défendre  des 
accusations  d'emprunt  forcé  qui  troublent 
sa  quiétude  ;  mais  il  doit  comprendre  de 
son  côté  la  lassitude  de  ses  confrères  à 
remplir  dans  ses  triomphes,  au  profit  de 
sa  floraison,  le  rôle  du  fumier  d’Ennius. 
La  question  est  posée  devant  la  commis¬ 
sion  des  auteurs  dramatiques,  et,  puisque 
M.  Sardou  accepte  sa  juridiction,  c’est 
elle  qui  décidera  qui  de  lui  ou  de  nous 
est  dans  son  droit. 

«IULES  BARBIER 


Dans  un  nuage  où  l’éclair  tremble, 

Un  jour  que  rêvait  le  bon  Dieu, 

Il  entendit  trois  voix  ensemble 
Monter  jusqu’à  son  trône  bleu. 

C’était  la  voix,  grave  et  profonde, 

De  la  terre  pleine  de  bruit. 

L’éclio  de  la  mer  où  tout  gronde, 

La  plainte  des  cieux  où  tout  luit. 

—  J’avais  caché,  comme  un  avare, 
Dans  mon  sein,  dit  la  terre  en  deuil, 
Un  bloc  de  marbre  de  Carrare 
Que  je  couvais  avec  orgueil. 

Un  sculpteur  à  la  main  puissante 
En  eût  fait,  d’un  ciseau  vainqueur, 
Jaillir  une  œuvre  éblouissante  ; 

Vous,  qu’en  avez-vous  fait,  Seigneur  ? 

—  L’Océan  dit  :  J’eus  des  rangées 
De  perles,  joyaux  inconnus, 

Gouttes  d’eau  qui  s’étaient  figées 
Aux  reins  frissonnants  de  Vénus. 

La  vague  qui  passait,  lascive, 

Sur  leur  groupe  frais  et  charmant, 
Expirait  plus  belle  à  la  rive 
Et  murmurait  plus  doucement. 

Et  ce  trésor,  que  mes  sirènes 
Gardaient  dans  leurs  splendide  écrin. 
Eût  rendu  jalouses  des  reines 
Et  riche  plus  d’un  souverain. 

Toi  qui  regardes  et  te  penches 
Jusqu’au  fond  des  gouffres  amers, 

Si  tu  m’as  pris  mes  perles  blanches, 
Qu’en  as-tu  fait,  ô  Dieu  des  mers? 


—  Le  ciel  murmurait  :  A  mes  dômes 
Tu  mis  deux  étoiles  d’or  fin 

Que  d’en  bas  adoraient  les  hommes, 
Qu’en  haut  aimait  le  séraphin. 

Quand  elles  perçaient  l’ombre  noire 
Tous  les  cœurs  rêvaient  à  l’amour, 

Les  esprits  rêvaient  à  la  gloire 
Et  les  oiseaux  croyaient  au  jour. 

Ces  doux  feux  jumeaux  qu’on  admire 
Sont-ils  éteints,  maître  jaloux! 

Le  bon  Dieu  se  prit  à  sourire 
Et  répondit  :  Regardez  tous. 

De  ton  beau  marbre,  terre  ingrate, 

J’ai  fait  ce  sein  étincelant, 

Cette  épaule  à  la  blancheur  mate, 

Ce  col  de  neige  et  ce  bras  blanc. 

Tes  perles,  je  les  ai  posées 
Avec  leur  nacre  et  leur  émail, 

Mer,  sous  ces  lèvres  plus  rosées 
Que  ton  plus  merveilleux  corail. 

Dans  ces  yeux  où  l’extase  adore 
Le  ciel  qui  s’y  vient  iriser, 

Qui  rayonnent  comme  une  aurore 
Et  réchauffent  comme  un  baiser, 

Reconnais,  azur  sans  nuage, 

Les  astres  aux  splendeurs  de  feu. 
Quand  je  contemple  un  tel  ouvrage 
Je  m’enorgueillis  d’être  Dieu. 

J’ai  dérobé  pour  cette  femme 
Mes  plus  belles  créations. 

—  C’était  vous  qu’il  montrait,  madame 
Vous  marbre,  perles  et  rayons. 

EDOUARD  BLAU 


MATINÉES  DU  DIMANCHE 

Le  Dissipateur,  de  Destouches,  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  —  Dans  la  Forêt,  de  Raffet.  —  Frag¬ 
ment  du  quintetto  en  la,  de  Mczart,  au  Concert 
Pasdeloup. 

Maintenant  que  l’hiver,  ce  vieil  ami 
des  grandes  cités,  chasse,  de  sa  main 
froide,  promeneurs  et  promeneuses,  en 
arrachant  une  à  une  les  feuilles  des  ar¬ 
bres  qui  roulent  en  gémissant  sur  les 
gazons  desséchés,  il  faut  bien  que  les 
Parisiens  du  dimanche,  avides  de  dis¬ 
tractions,  trouvent  le  moyen  de  rempla¬ 
cer,  par  d’autres  plaisirs,  les  parties  à 
Robinson,  les  baignades  à  la  Grenouil¬ 
lère  ou  les  mirlitons  de  la  fête  de  Saint- 
Cloud.  Aussi  le  succès  des  Matinées  du 
dimanche,  musicales,  scientifiques  ou 
littéraires,  s’affirme-t-il  déplus  en  plus. 

Nous  avons  les  Concerts  nationaux 
du  Châtelet,  très  bien  dirigés  et  très 
suivis.  Nous  avons  les  séances  de  science 
amusante  du  théâtre  des  Folies-Drama- 
tiques.  L’étude  de  la  chimie,  de  la  terre 
et  du  ciel  dans  les  salons  de  la  mère 
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Angot!  Les  matinées  littéraires  deM.  Bal- 
lande,  les  Concerts  populaires,  et  j’en 
oublie. 

Hier  donc,  pareil  à  Y  Irrésolu,  de  Des¬ 
touches,  je  me  demandais  si  j'irais  voir 
jouer  le  Dissipateur  et  contribuer  au 
succès  posthume  du  Térence  Français, 
ou  bien  s’il  n’élait  pas  mieux  d’entendre 
de  la  belle  musique  ;  quand  je  lus  sur 
l’affiche  du  cinquième  concert  populaire 
ces  mots  magiques  :  Dans  la  Forêt  !  Dans 
la  forêt.  Plus  d’hésitation;  plus  de  doute; 
allons  dans  la  forêt  idéale,  allons  dans  la 
forêt  que  l’enchanteur  Raff  va  faire  naî¬ 
tre  en  plein  Paris  d’un  coup  de  son  ar¬ 
chet  surnaturel. 

Le  jour  se  lève.  La  nature  frémit  sous 
les  premiers  baisers  du  soleil.  Allegro. 
Lajoie  renaît.  Les  fleurs  s'entr’ouvrent. 
Les  oiseaux  chantent.  C’est  le  jour  au 
milieu  de  paysages  merveilleux.  C’est 
la  vie  à  travers  des  bois  pleins  de  scin¬ 
tillements,  d’accords  et  de  parfums.  C’est 
le  bonheur  et  l’amour  jusqu’au  crépus¬ 
cule  qui  plonge  l’âme  dans  des  rêves  in¬ 
finis.  Puis  voici  cette  danse  des  Dryades 
qui  nous  a  déjà  charmés  ;  puis  la  nuit 
peu  à  peu  sombre,  lugubre,  fantastique. 
Mais  quel  est  ce  bruit  lointain?  Quels 
sont  ces  cris,  ces  aboiements,  ces  hurle¬ 
ments  féroces  ?  Hop  !  hop  !  hurrah  ! 
hurrah  !  C’est  la  chasse  infernale  ;  c’est 
la  meute  ensorcelée.  Tout  cela  passe, 
fuit,  se  poursuit,  s’éloigne,  revient  et  se 
perd  comme  dans  un  songe.  Le  jour  se 
lève  de  nouveau  et  la  vision  s’évanouit. 

Après  cette  promenade  en  pleine  fo¬ 
rêt,  nous  entrons  avec  Mozart  et  M.  Gri¬ 
sez,  dans  les  salons  somptueux  et  étin¬ 
celants  de  lumière.  Les  marquises  et  les 
duchesses,  les  comtes  et  les  barons,  en 
grands  falbalas,  exécutent  une  danse  an¬ 
cienne  au  son  d’une  musique  douce,  dé¬ 
licate,  spirituelle,  exquise,  et  disparais¬ 
sent  en  tourbillonnant  au  milieu  d’un 
nuage  de  poudre  à  la  maréchale. 

Voilà  des  sensations  musicales  d’un 
ordre  spécial  et  élevé.  Aussi,  en  sortant 
du  Cirque,  n’avais-je  aucun  regret  de 
l’emploi  de  mon  temps,  plus  heureux  en 
cela  que  l’irrésolu  de  Destouches,  qui  di¬ 
sait  après  s’être  marié  : 

J’aurais  mieux  fait,  je  crois,  d’épouser 
Célimène. 

Gabriel  Marc. 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE 

L’ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Le  bureau  est  occupé  par  M.  Signol, 
président,  ayant  à  ses  côtés  MM.  Cave- 
lier  et  Baltard. 

La  séance  s’ouvre  par  une  ouverture 
assez  ordinaire,  de  M.  Charles  Lefèvre, 
élève  de  l’école  de  Rome.  Puis  M.  Signol 
lit  son  rapport  qui  décerne  les  prix  fon¬ 


dés  et  fait  connaître  les  concours  pour 
l’année  prochaine. 

Prix  Leprince,  4,000  fr.,  reporté  entre 
MM.  Morot,  Idrac  et  Lambert. 

Prix  Deschaumes,  1.000  fr.,  MM.  Cor- 
rède  et  Bonenfant. 

Prix  Maillé-Latour  Landry,  1,000  fr., 
M.  Roty. 

Prix  Bordin,  MM.  Henry  d’Escamps  et 
Davioud. 

Prix  du  baron  Trémond,  2,000  fr., 
M.  Constantin,  musicien,  et  M.  Barthé¬ 
lemy,  sculpteur. 

Prix  G.  Lambert,  Ve  Caron,  VeLotin, 
Ve  Lanno;  MM.  Camatte,  Walcher  et 
Rabier. 

Prix  Achille  Leclerc,  M.  Blondel  (archi¬ 
tecture). 

Prix  Charlier,  M.  Membrée  (musique 
de  chambre). 

Prix  Troyon  (n’a pas  été  donné). 

Prix  Duc,  4,000  fr.,  M.  Train. 

Prix  J.  Leclerc  et  Sarry,  MM.  Cléret, 
Buy  et  Leclerc. 

On  voit  que  l’Académie  ne  manque  pas 
de  moyens  d’encouragements. 

Pour  la  première  fois,  peut-être,  le  se¬ 
crétaire  perpétuel  n’a  pas  lu  la  biogra¬ 
phie  de  l'artiste  le  plus  considérable, 
décédé  dans  l’année.  M.  Beulé,  en  pos¬ 
session  de  ce  titre,  était  tenu,  par  son 
emploi  de  ministre,  à  assister,  sans  doute, 
à  l’assemblée  nationale.  M.  Battard  a  lu 
un  travail  d’appréciation  sur  l'Ecole  de 
Percier,  étude  critique  qui  ne  renferme 
rien  de  bien  saillant. 

Mais  la  séance  a  fini  d’une  façon  plus 
intéressante  qu’elle  n’avait  commencé. 
Mlle  Devriès,  MM.  Bosquin  et  Bouhy  ont 
interprêté  supérieurement,  la  première 
surtout,  une  très-brillante  scène  lyrique  : 
Mazeppa,  qui  a  valu  au  jeune  Puget,  le 
prix  de  Rome  de  cette  année.  Il  y  a  dans 
cette  œuvre  un  avenir  sérieux.  La  mélo¬ 
die  y  abonde.  L’air  de  la  reine,  la  séré¬ 
nade  de  Mazeppa,  le  morceau  :  Vous  sou¬ 
vient-il,  sont  l’œuvre  d’un  artiste  chez 
qui  la  passion  débordé  et  qui  sait  faire 
parler  les  sentiments  du  cœur. 

Henrieau. 


VARIETES 


UN  TRAIT  DE  MÉLOMANIE 

L’incendie  de  l’Opéra  n’a  pas  encore 
cessé  de  défrayer  les  conveisations  des 
salons,  des  rues  et  des  revues  périodi- 
diques.  Plusieurs  journaux,  à  l'occasion 
du  terrible  désastre  qui  vient  d’affliger 
la  capitale,  ont  raconté  par  le  menu,  en 
remontant  à  son  origine,  l’histoire  de 
cette  institution  justement  décorée  du 
nom  d 'Académie  de  Musique  et  de  Danse. 
Naturellement,  ils  n’ont  eu  garde  d’ou¬ 
blier,  dans  ce  travail,  la  liste  des  ouvra¬ 
ges  représentés  sur  cette  scène,  ainsi  que 


la  nomenclature  de  ceux  qui,  depuis  sa 
fondation  jusqu’à  ce  jour,  ont  tenu  le 
sceptre  directorial. 

Parmi  ces  derniers,  il  en  est  un  qui  of¬ 
fre  une  physionomie  bien  caractéristique 
et  qui  se  détache  du  groupe  comme  un 
type  tout- à-fait  en  dehors,  c’est  Choron, 
cet  intrépide  mélomane  qui  apprit  la  mu¬ 
sique  sans  maître,  et  consacra  sa  vie 
tout  entière  à  propager  dans  le  public 
le  goût  de  cet  art  admirable. 

Né  à  Caen,  en  1771,  Alexis  Choron,  qui 
eut  l’honneur  d’attacher  son  nom  à  la 
création  du  Conservatoire  de  musique 
classique,  est  mort  à  Paris,  à  l’âge  de  63 
ans.  C’est  en  1815  qu’il  fut  nommé  direc¬ 
teur  de  l’Opéra.  A  cette  époque,  il  avait 
déjà  publié,  sur  la  musique,  différents 
ouvrages  qui  avaient  attiré  sur  lui  1  at¬ 
tention  des  hommes  compétents.  Deux 
ans  après,  il  fonda  une  école  qui  reçut 
plus  tard  le  nom  d 'Institution  royale  de 
musique  religieuse. 

De  cette  pépinière  féconde  sont  sortis 
plusieurs  artistes  distingués,  entre  autres 
notre  célèbre  Duprez. 

C’est  de  lui  que  Choron  disait  —  alors 
que  le  futur  ténor  n’était  encore  qu’un 
enfant  et  ne  possédait  point  encore  le 
magnifique  instrument  qui  devait  faire, 
plus  tard,  l’admiration  de  toute  l'Europe 
—  «  Ce  pauvre  Duprez  manque  totale¬ 
ment  de  voix.  Quel  dommage!  Une  pa¬ 
reille  intelligence  musicale!  Dire  que 
cette  imbécile  de  nature  lui  a  refusé  l’or¬ 
gane  dont  il  saurait  si  bien  se  servir! 
Mais,  c’est  égal,  je  ne  suis  pas  inquiet  de 
lui,  s’il  ne  lui  vient  pas  de  voix,  il  chan¬ 
tera  tout  de  même,  et  fort  bien,  j’en  ré¬ 
ponds. 

—  Et  comment?  fit  observer  quelqu’un. 

—  Comment?  Il  chantera  avec  son  ge¬ 
nou,  s'il  le  faut,  mais  il  chantera,  je  vous 
le  garantis.  » 

Mon  intention,  en  commençant,  n’était 
pas  d’écrire  la  biographie  de  Choron.  Je 
voulais  seulement  raconter  une  anecdote 
qui  se  rattache  à  sa  vie  intime,  et  qui 
prouve  jusqu’à  quel  point  cette  organi¬ 
sation  fiévreuse  et  fougueuse  était  dévo¬ 
rée  parla  mélomanie. 

Un  soir,  ou  plutôt  une  nuit —  c’était  à 
l’époque  où  son  école  était  en  pleine 
prospérité,  —  il  travaillait  à  l’un  des 
nombreux  ouvrages  qui  lui  ont  valu  sa 
légitime  réputation  de  savant  théoricien, 
lorqu’il  entendit  passer  dans  la  rue  un 
groupe  de  noctambules  avinés  qui,  sans 
respect  pour  le  repos  des  citoyens  pai¬ 
sibles,  gambadaient,  riaient  et  chantaient 
à  gorge  déployée  :  c’étaient  quelques  sol¬ 
dats  en  bonne  fortune  qui  abusaient  de 
la  permission  de  minuit. 

Du  milieu  de  ce  tohu-bohu,  qui  cesse 
lout-à-coup  comme  par  enchantement, 
s’élève  une  voix  de  femme  d’un  timbre 
frais  et  argentin,  moelleuse  et  tout  à  la 
fois  d’une  sonorité  puissante. 

Instinctivement,  Choron  laisse  tomber 
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sa  plume,  ouvre  sa  fenêtre  et  tend  l’o¬ 
reille.  A  chaque  phrase  musicale,  son 
étonnement  ou  plutôt  son  admiration  re¬ 
double;  jamais  notre  imprésario  n’avait 
entendu  une  voix  de  soprano  plus  com¬ 
plètement  belle.  Sans  prendre  même  le 
temps  de  jeter  un  paletot  sur  ses  épaules 
(on  était  en  hiver),  il  descend  les  esca¬ 
liers  quatre  à  quatre,  frappe  à  coups  re¬ 
doublés  à  la  loge  du  concierge  pour  se 
faire  ouvrir,  et  s’élance  dans  la  rue,  tête 
nue,  en  pantoufles  et  en  robe  de  cham¬ 
bre.  Le  voilà  sur  les  talons  de  sa  virtuose 
inconnue.  C’était  une  de  ces  misérables 
Vénus,  folles  de  leurs  corps,  qui  ne  dé¬ 
daignent  pas,  à  l’occasion,  de  frayer  avec 
Mars.  Agée  de  18  ans  à  peine,  elle  disait 
une  chanson  horriblement  grivoise  et 
tout-à-fait  en  honneur  à  cette  époque; 
mais  Choron  n'écoutait  que  la  voix,  et  si 
épicée  que  fût  la  poésie,  la  sauce  faisait 
si  bien  passer  le  poisson  que  notre  ar¬ 
tiste  ne  tarda  pas  à  arriver  au  paroxysme 
de  l’enthousiasme. 

—  Ah  !  bravo  !  bravo  !  s’écria-t-il  à  la 
tin  du  couplet,  c’est  admirable  !  ma  chère 
enfant,  vous  avez  des  diamants  dans  le 
gosier  ;  venez  avec  moi,  je  me  charge  de 
vous.  Je  suis  professeur  de  musique, 
venez,  demain  matin  vous  entrez  à  mon 
école;  dans  deux  ans,  vous  êtes  la  pre¬ 
mière  cantatrice  de  l’Europe.  La  fille  lui 
rit  au  nez  et  ses  acolytes  firent  choru  s. 
L’infortuné  Choron  eut  beau  protester, 
insister,  se  fâcher,  se  démener,  comme 
un  beau  diable,  il  ne  réussit  qu'à  se  faire 
passer  pour  un  fou  aux  yeux  de  son  au¬ 
ditoire.  Mais  le  mélomane  ne  se  tint  pas 
pour  battu;  toute  la  nuit  il  suivit  sa  proie 
à  distance,  et  à  la  pointe  du  jour,  il  pé¬ 
nétrait  dans  la  maison  qu’habitait  son 
étrange  sirène  et  où  il  l’avait  vue  entrer. 
Deux  jours  après,  Choron  avait  gagné 
son  procès,  elle  suivait  ses  cours  ;  mais 
à  l’encontre  du  jeune  Duprez,  qui  avait 
reçu  du  ciel  une  admirable  organisation 
artistique,  mais  peu  ou  point  de  voix, 
cette  femme  possédait  un  organe  mer¬ 
veilleux,  mais  n’avait  aucune  intel¬ 
ligence  musicale.  On  réussit  pourtant  à 
faire  d’elle  une  artiste  passable,  qui  eut 
des  beaux  jours  en  province.  Elle  y 
chanta  pendant  trois  ans  seulement,  car 
les  excès  de  tout  genre  ne  tardèrent  pas 
à  détruire  radicalement  sa  voix. 

Privée  de  ce  gagne-pain,  la  malheu¬ 
reuse  se  rejeta  tête  baissée  dans  la 
débauche,  et  vient  de  mourir  poitrinaire 
à  l’âge  de  25  ans. 

DRANOEL 

- - -  ■  . 

A  NOS  CONFRÈRES 

Nous  sommes  très  flattés  chaque  fois 
que  nos  confrères  de  Paris  ou  de  la  Pro¬ 
vince  nous  font  l’honneur  de  nous  re¬ 
produire  ;  mais  nous  sommes  aussi  très 
sensibles  à  l’oubli  que  plusieurs  croient 


devoir  faire  de  mentionner  le  nom  de 
Paris-Théâtre,  à  la  suite  de  leurs  em¬ 
prunts. 

L’intérêt  de  notre  journal,  celui  de  se  s 
rédacteurs,  pour  la  plupart  membres  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  et  dont  il 
importe,  par  conséquent,  de  connaître 
exactement  la  reproduction,  comman¬ 
dent  expressément  à  nos  confrères  de 
ne  point  manquer  à  ce  devoir  de  bomie 
camaraderie. 

Nous  ne  citerons  personne,  et  nous 
pensons  comme  exemple,  qu’il  nous  suf¬ 
fira  de  dire  à  qui  de  droit  :  que  l’article 
de  notre  collaborateur  L.  Darmary,  inti¬ 
tulé  :  Des  mots,  des  mots,  et  paru  dans 
notre  avant-dernier  numéro,  a  défrayé 
cinq  ou  six  journaux  de  province  qui 
l’ont  reproduit  soit  en  partie  soit  en  en¬ 
tier. 

A  bon  entendeur,  salut  ! 

EUGÈNE  PAZ. 

y-*  ■ 

Idclios  et  Nouvelles 

Le  Docteur  Bourgnibus,  un  acte  en 
vers  d’Edmond  Gottinet,  a  passé  à  l’O- 
déon;  nous  en  parlerons  jeudi  prochain, 

On  annonce  pour  ce  soir,  à  ce  même 
théâtre,  Robert  Pradel,  la  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Albert  Delpit.  A  jeudi 
également  le  compte-rendu. 

—  On  presse  à  la  Renaissance  les  ré¬ 
pétitions  générales  de  la  Jolie  parfu¬ 
meuse,  la  nouvelle  grande  pièce  d'Offen- 
bacli,  qui  doit  consacrer  la  réputation 
naissante  de  Mlle  Théo . 

—  Sept  millions,  tel  est  le  chiffre  de 
la  commandite  qu’a  trouvé  M.  Halanzier 
pour  l'achèvement  du  nouvel  Opéra. 

M.  Perrin,  lui  aussi,  se  présente  escorté 
d’un  nombre  respectable  de  capitalistes. 

Qui  des  deux  l’emportera?  Nous  le 
saurons  bientôt. 

—  Le  Fils  de  la  comédienne,  pièce  en 
cinq  actes,  lue  mercredi  à  Gluny  par 
MM.  Beauvallet,  a  été  ainsi  distribuée  : 

MM.  Ariste,  Fleury,  René  Didier,  Gay 
et  Ferré  ;  Mmes  Germa,  Wilson,  Raynard 
et  Gilbert. 

—  Conservatoire  de  musique.  —  Il  est 
ajouté  au  chapitre  III  (de  V enseignement) 
section  VI,  du  réglement  du  Conserva¬ 
toire  de  musique  et  de  déclamation,  en 
date  du  29  novembre  1850,  un  article 
supplémentaire  qui  prendra  le  n°  27  bis, 
ainsi  conçu  : 

«  Il  y  a  une  classe  d’ensemble  d’orches- 
»tre  obligatoire  pour  tous  les  élèves  dési- 
»  gnés  par  le  Directeur. 

»  Cette  classe  aura  lieu  une  fois  par 
»  semaine,  sous  la  direction  d’un  pro- 
»fesseur  titulaire.  » 

—  M.  Deldevez,  chef  d’orchestre  de  la 
Société  des  concerts  et  de  l’Académie  na¬ 
tionale  de  musique,  est  nommé  profes- 


orchestre,  au  Conservatoire. 

[Arrêtés  du  Ministre ) 

—  La  Société  Montrouge  et  Ce  vient  de 
remettre  à  M.  Hostein  le  théâtre  du  Châ¬ 
telet,  qu’elle  n’avait  en  sous-location  que 
jusqu’à  fin  novembre. 

Le  premier  acte  de  M.  Hostein  a  été  un 
acte  de  justice,  celui  de  confirmer  notre 
aimable  confrère  M.  Roger  de  Beauvoir 
dans  ses  fonctions  de  secrétaire  général, 
dans  lesquelles  il  a  su  s’attirer  la  sympa¬ 
thie  générale. 

M.  Castellano  reste  administrateur,  M. 
Beaugé  régisseur  de  la  scène,  M.  Mont¬ 
rouge  est  engagé  comme  artiste. 

- - - - Q  - - 
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L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justiGe-de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (.Affranchit). 
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AVANCES  süb  TITRES  «  VALEURS 

Prêts  hypothécaires.  M.  Yermond,  9,  Bd  Sépastopol. 

OFFRE  d b  CAPITAUX  garanties 

S’adres./»  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 
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35,  25  et  15  francs. 
RÉCOMPENSE 

a  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 
DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  par  la  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coquelüehe,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 

La  GOUDRONNIÈre  SAX  a  pour  effet  de  répandre  in  cessamment  dans  les  habitations,  les  col  léges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins. 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l’enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  f  atigue  de  leurs  organes. 

Il  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornil.  —  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz. — -Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parle  docteur  Garnier. 
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OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 


À.TJ  GYMNASE 


©ES  SALLES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  hTasales, 

Oculaires,  Surdités,  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également, 
employées  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de.  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 
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43  Alexandre  II. 
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81  Faure. 

6  Comte  de  Chambord. 

25  Victor'  Hugo. 
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6  Trochu. 
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45  Antonelli. 
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27  Blanqui. 
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65  Chanzy. 
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28  Emile  Ollivier. 
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69  Batbie. 

88  De  Rémusat. 

32  Changarnier. 
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70  Lorgeril. 
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13  Guillaume  Ier. 

33  Emile  de  Girardin. 

52  Abd-el-Kader. 

71  de  Failly. 

90  Ranc. 

14  Jules  Simon. 

34  Veuillot. 

63  Granier  de  Cassagnac. 

72  d’Audifüret-Pasquier. 

91  De  Goulard. 

15  Rochefort. 

35  Prince  de  Joinville. 

54  François-Joseph. 

73  Thérésa. 

92  Don  Carlos. 

16  Haussmann. 

36  Louis  Blanc. 

65  Ricord. 
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93  Léon  Say. 

17  Pouyer-Quertier. 

3f  Pierre  Bonaparte. 
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94  Boïard. 

18  Rouher. 

38  Isabelle  II. 

57  Edmond  About. 

76  Casimir  Périer. 

95  Dahirel. 

19  Duc  d’Aumale. 

20  Garibaldi. 

39  Ledru-Rollin. 

58  Victor  Lefranc. 

77  Gavardie. 

96  Nasser- Eddm. 
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98  Gagne. 
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101  Buffet. 

102  Edgard  Quinet. 

103  Georges  Sand. 
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105  Ofïenbach. 
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107  Arsène  Houssaye. 

108  Got. 

109  Marie  Laurent. 
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111  Vélocipède  TV. 

112  Laferrière. 

113  Barnum. 
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115  Alphonse  Karr, 
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PARIS-THEATRE 


MARIE  HEIEBRQR 


dans  le  Toréador  el  Galathée. 

En  1869,  Mlle  Ileilbron  succéda  à  Mlle 
Meseray,  comme  première  chanteuse  lé¬ 
gère  du  théâtre  royal  de  La  Haye. 

D’octobre  1869  à  fin  avril  1870.  voici  le 
répertoire  qu’elle  joua  :  —  On  va  voir  par 
cette  nomenclature,  comment  s’explique 
son  triomphe  aux  Italiens  de  Paris,  dès  le 
soir  de  son  début.  La  plupart  des  cri¬ 
tiques  de  la  presse  parisienne,  et  princi¬ 
palement  les  reporters  des  grands  jour¬ 
naux,  pour  qui  le  monde  n’existe  pas  en 
dehors  des  boulevards,  ont  pu  être  éton¬ 
nés  de  ce  début,  eux  qui  avaient  oublié 
l’artiste  de  l’Opéra-Comique  et  ne  se 
souvenaient  que  de  la  comédienne  des 
Variétés  ;•  mais  ceux  que  le  mouvement 
général  de  l’art  intéresse  aussi  bien  à 
l’étranger  qu’à  Paris,  ont  trouvé  ce  suc¬ 
cès  tout  naturel. 

A  partir  d’octobre  1869,  Mlle  Ileilbron 
joua  donc  successivement  : 


remplacement  de  Mlle  Vanghell,  en 
février  1873. 

Cette  musique  dont  les  allures  lui 
convenaient  si  peu,  aurait  pu  avoir  une 
fatale  influence  sur  son  talent,  mais, 
heureusement,  chez  elle  la  nature  prit 
vite  le  dessus;  elle  sortit  presque  aussi¬ 
tôt  de  cette  impasse,  et  oublia  prompte¬ 
ment  le  genre  de  comédie  détestable 
auquel  elle  n’avait  pas  eu  le  temps  de 
s’habituer. 

Elle  songea  depuis  à  prendre  la  car¬ 
rière  italienne  ;  partit  en  Italie  pour  se 
façonner  au  génie  de  la  langue  et, 
après  trois  moi' ,  revint  à  Paris,  où  elle 
prit  un  professeur  dont  elle  suit  encore 
les  leçons. 

M.  Strakosch,  l’ayant  entendue  à  une 
soirée  chez  M.  le  comte  d'Ctsmont, 
n’hésita  pas  à  l’engager  dans  la  troupe 
qu’il  formait  avec  tant  de  peine  pour 
ouvrir  le  Théâtre-Italien. 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


arie  Ileilbron  est  une 
enfant  gâtée  de  la  na¬ 
ture  qui  lui  a  donné, 
tout  à  la  fois,  l’intelli¬ 
gence  et  la  beauté.  Elle 
est  jolie  et  paraît  in¬ 
consciente  du  charme 
qu’elle  répand.  Sa  grâce  mutine  n’a 
point  d’apprêt,  la  vivacité  de  sou  oeil 
noir  velouté  donne  à  sa  physionomie  une 
finesse  adorable.  C’est  ainsi  que  Beau¬ 
marchais  dût  rêver  Rosine  et  Suzanne, 
la  jeunesse  espiègle  ayant  ses  heures  de 
passion. 

Comme  Céline  Montaland  dont  je  vous 
parlais  dernièrement  à  cette  même  page, 
Marie  Heilbron  débuta  à  l’âge  de  huit 
ans  dans  La  Fille[ pien  gardée  .Mais,  si  l’en¬ 
fant  précoce  du  Palais-Royal  n’a  point 
tenu  la  promesse  qu’elle  faisait  à  cet 
âge,  le  petit  prodige  du  théâtre  de  Bru¬ 
ges  est  déjà  digne  d’occuper  avec  hon¬ 
neur  une  placeélevée  sur  le  premier  théâ¬ 
tre  italien  du  monde,  où  son  brillant  dé¬ 
but  dans  la  Traviata,  a  fixé  sur  elle  l’at¬ 
tention  générale. 

Marie  Heilbron  est  née  à  Anvers.  Elle 
joua  au  théâtre  de  Bruges,  dès  l’âge  de 
huit  ans,  comme  je  viens  de  le  dire.  Les 
journaux  de  la  localité  de  ce  temps-là  ne 
tarissent  pas  l’éloge  sur  son  espièglerie 
et  sa  verve  enfantine. 

Douée  d’un  organe  juste  et  sympathi¬ 
que,  elle  entre  au  conservatoire  de 
Bruxelles,  dans  la  classe  de  Cornelis. 
Elle  y  obtient  le  1er  prix  de  piano  et  le 
1er  prix  de  chant. 

Forte  de  ces  succès,  Marie  Heilbron 
arrive  à  Paris  et  se  présente  chez  Du- 
prez.  Là,  son  talent  se  développe  sous 
les  admirables  leçons  du  maître.  M.  De 
Leuven  ayant  eu  l’occasion  de  l’enlendre, 
l’engagea  aussitôt  à  l’Opéra-Comique. 

Elle  y  débuta  en  1868.  Ses  progrès  y 
furent  constants.  Déjà  remarquée  dans 
Alcine,  du  Docteur  Mirobolan ,  elle  fixa 
sur  elle  l’attention  des  connaisseurs  dans 
Nicette  du  Pré  aux  Clercs ;  dans  la  Fille 
du  Régiment,  créa  à  Paris,  avec  une 
grâce  ravissante:  le  Café  du  Roi,  de  De- 
libps  (joué  à  Ems,  en  1861),  puis  le  Cor- 
ricolo,  de  Poise,  le  28  novembre  1868. 

En  1869,  elle  fit  partie  delà  troupe 
française  engagée  à  Ems  pour  donner 
des  représentions,  lors  de  l’entrevue  de 
l’empereur  de  Russie  et  du  roi  de  Prusse. 
Elle  y  obtint  un  grand,  succès  notamment 


Mignon,  rôle  de  Philine  ; 

Le  Songe  d'une  nuit  d'été,  rôle  d’Elisabeth  ; 

Les  Huguenots,  rôle  de  Marguerite  ; 

Iiobert-le- Diable,  rôle  d’Isabelle  ; 

Guillaume  Tell,  rôle  de  Mathilde  ; 

La  Traviata,  rôle  de  Violetta  ; 

L' Ambassadrice,  rôle  d’Henriette  ; 

Mireille,  rôle  de  Mireille; 

La  Jxdve.  rôle  d’Eudoxie  ; 

La  Muette,  rôle  d’ El  vire  ; 

Lucie  de  Lammerfiioor,  rôle  de  Lucie  ; 

L' Etoile  du  Nord ,  rôle  de  Catherine  ; 

Faust,  rôle  de  Marguerite  ; 

La  Chatte  merveilleuse,  rôle  de  Féline. 

Elle  obtint  dans  tous  ces  rôles,  le  plus 
grand  succès. 

M.  Dulocle  ayant  été  l’entendre  à  La 
Haye,  lui  fit  signer,  à  de  brillantes  con¬ 
ditions.  un  engagement;  mais  la  guerre 
annula  le  traité.  La  jeûne  virtuose  se  re¬ 
tira  à  Londres  jusqu’à  la  fin  de  la  Com¬ 
mune.  Mettant  à  profit  sa  liberté,  elle 
prit  des  leçons  de  Wartel  qui,  une  fois  la 
paix  conclue,  lui  fit  avoir  une  audition  à 
l’Opéra.  La  voix  de  Mlle  Heilbron  ne  pa¬ 
rut  point  assez  puissante  pour  affronter 
l’immense  vaisseau  de  la  rue  Le  Peletier. 

Restée  sans  engagement,  elle  chanta 
dans  divers  grands  salons  de  Paris  et 
entr’autres  chez  un  de  nos  plus  gros 
bonnets  de  la  finance  qui,  conservant  les 
traditions  du  règne  Louis  XV,  la  com¬ 
plimenta  très  chaudement  sur  sa  grâce 
et  son  talent,  lui  affirmant  qu’il  ne  lui 
manquait  plus,  pour  être  parfaite  à  ses 
yeux  que  de  venir  le  voir....  sans  sa 
mère.  L’anecdote  est  authentique,  et 
tous  mes  lecteurs  ont  sur  les  lèvres  le 
nom  de  ce  banquier  qui  faisait  ici  fausse 
route. 

En  1872,  elle  chanta  au  Cercle  des  Mir¬ 
litons  le  rôle  de  Juliette,  dans  le  Roméo 
et  Juliette  du  marquis  d’Ivry. 

M.  Dulocle  lui  fit  alors  de  nouvelles 
offres  pour  l'Opéra-Comique,  mais  les 
conditions  d’argent  posées  par  l’artiste 
ne  furent  point  agréés  par  le  directeur, 
qui  refusa  également  de  lui  concéder  la 
création  du  rôle  principal  dans  le  Roi 
Va  dit,  de  Léo  Delibes. 

C’est  ainsi  que,  fatiguée  d’être  si  long¬ 
temps  éloignée  du  théâtre,  Mlle  Heil¬ 
bron  consentit  à  accepter  un  engagement 
pressant  de  M.  Bertrand  pour  jouer  les 
Braconniers  d’Offenbach  aux  Variétés,  en 


Elle  débuta  à  la  salle  Ventadour  au 
commencement  de  ce  mois,  dans  la  Tra¬ 
viata.  Son  succès  eut  un  retentissement 
considérable.  D'un  bout  à  l’autre  de  son 
rôle  elle  sût  tenir  la  scène  en  comé¬ 
dienne  accomplie.  Le  charme  et  la 
sûreté  de  la  voix,  l’excellence  de  sa 
méthode,  la  grâce  parfaite  et  la  distinc¬ 
tion  de  son  jeu  lui  attirèrent  la  sympathie 
générale.  Ce  n’est  point  exagérer  que  de 
dire  que  son  début  fut  une  véritable 
révélation. 

Sa  seconde  apparition,  quinze  jours 
après,  dans  la  Zerline  de  Don  Juan,  nous 
l’a  fait  voir  sous  un  autre  aspect.  Sémil¬ 
lante,  accorte,  elle  a  su  rendre  en  vir¬ 
tuose  accomplie,  la  délicatesse  exquise 
de  celte  musique  adorable. 

Le  théâtre  Italien  la  possède  pour  trois 
année',  et  M.  Strakosch  sè  propose  de 
nous  la  faire  entendre  le  plus  souvent 
possible. 

En  ce  moment,  Mlle  Heilbron  répète 
activement  Lucie  de  Lammermoor,  qui 
passera  très  probablement  la  semaine 
prochaine.  Puis  elle  étudie  les  Astuzie 
femminili  de  Cimarosa,  et  la  Suzanne 
de  Nozze  di  Figaro,  de  Mozart. 

De  même  qu’Adelina  Patli  avec  la¬ 
quelle  elle  a  plus  d'un  rapport  comme 
femme,  et  dont  elle  semble  la  miniature 
comme  chanteuse,  Mlle  Heilbron  peut 
briller  à  la  fois  dans  le  répertoire  drama¬ 
tique  et  dans  les  ouvrages  bouffes.  Son 
talent  de  comédienne  a  une  rare  sou¬ 
plesse;  elle  est  excellente  musicienne  et 
son  organe  sympathique  se  prête  aussi 
bien  à  exprimer  les  sentiments  de  l’âme 
qu’à  rendre  les  fme.'Ses  de  l’esprit.  Elle 
possède,  en  oulre,  le  don  de  charmer,  ce 
qui  e-st  peut-être  la  suprême  qualité  de 
l’artiste.  Il  se  dégage  de  toute  sa  per¬ 
sonne  un  rayonnement  enchanteur,  qui 
naît  de  l’équilibre  parfait  de  tous  les 
avantages  qu’elle  a  reçus  de  la  nature, 
avantages  dont  elle  a  a  su  tirm  un  parti 
exceptionnel  grâce  à  des  études  intelli¬ 
gentes  et  aux  leçons  des  savants  profes¬ 
seurs  auxquels  elle  s’est  confiée. 

FÉLIX  JAHYER 
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AVIS 

LES  LETTRES  relatives  au 
journal,  abonnements,  achats  de 
journaux,  etc.,  doivent  être  ad  ces¬ 
sé  es  à  l’administrateur  du  Paris- 
Théâtre,  cité  Bergère,  n°  S. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  «Tournai,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abonne¬ 
ment  expire  le  30  novembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  l’administrateur ,  cité 
Bergère,  3. 


Premières  Représentations 

THÉÂTRE  ITALIEN 

NORMA 

MUo  Krauss.  —  Débuts  de  M.  Dêbassiniet  de 
MUo  Biarini.  —  M.  Fiorini. 

M.  Strakoscli  ne  peut  parvenir  à  trou¬ 
ver  un  ensemble  complètement  satisfai¬ 
sant.  Cela  tient  évidemment  aux  exigen¬ 
ces  qu’impliquent  les  représentations  de 
Mlle  Krauss  ;  car  il  faut  forcément  mon¬ 
ter  ouvrage  sur  ouvrage,  pour  permettre 
à  la  grande  tragédienne  lyrique  d’égrener 
une  à  une,  devant  le  puplic,  les  perles  de 
son  répertoire. 

Il  est  regrettable,  toutefois,  qu’à  côté 
d’une  artiste  aussi  admirable  que  Mlle 
Krauss,  et  dans  un  rôle  aussi  important 
qu’est  celui  d’Adalgise,  se  produise  une 
chanteuse  insuffisante  à  tous  les  points 
de  vue.  Telle  a  été,  en  effet,  Mlle  Biarini, 
dont  le  physique  et  l’organe  n’offrent  au¬ 
cun  agrément. 

Le  second  débutant,  M.  Debassini,  est 
le  meilleur  ténor  de  la  saison  ;  il  n'avait 
pas  beaucoup  à  faire,  d’ailleurs,  pour  se 
mettre  au-dessus  de  ses  trois  prédéces¬ 
seurs.  M.  Debassini  a  une  bonne  voix.  Il 
chante  juste  et  avec  chaleur.  Il  a  vingt- 
trois  ans  seulement  et  promet  de  devenir 
un  bon  comédien.  L’émotion  et  le  man¬ 
que  d’habitude  ont  paralysé  quelquefois 
sa  respiration  et  laissé  supposer  qu’il 
avait  des  difficultés  à  soutenir  le  son.  Je 
suis  convaincu  que  cela  disparaîtra 
promptement  avec  l’expérience  de  la 
scène. 

Mlle  Krauss  est  la  plus  belle  Norma 
que  j’ai  connu.  Mlle  Cruvelli  et  Mme 
Penco,  admirables  toutes  deux,  ne  m'ont 
point  laissé  un  semblable  souvenir. 

La  fameuse  prière  de  Casta  diva  a  été 
dite  par  elle  avec  un  charme  pénétrant. 
Au  second  acte,  elle  est  terrible  d’un 
bout  à  l’autre  dans  le  trio  avec  Adalgise 
et  Polione,  notamment  au  dernier  acte, 
dans  ce  duo  avec  Polione,  duo  si  bien 
écrit  au  point  de  vue  scénique  et  où  le 


génie  de  Bellini  apparaît  réellement,  elle 
a  été  véritablement  sublime.  Rappels, 
bouquets,  bravos  enthousiastes,  ont  sa¬ 
lué  l’inimitable  tragédienne.  Nous  avons 
remarqué  la  joie  de  l’artiste,  lorsqu’elle 
a  prié  M.  Debassini,  qui  lui  remettait 
un  magnifique  bouquet  de  violettes,  de 
ne  pas  oublier  de  ramasser  une  rose  que 
Mme  Alboni  venait  de  lui  envoyer  en 
accompagnant  son  hommage  d’applau¬ 
dissements  frénétiques. 

F.  J. 

- -  .  W>' V  -Vf  «■■■■■  ■■'"■"  - 

*  ÛiS  EÛM 

LE  DOCTEUR  BOURGUIBUS, 

Comédie  en  1  acte,  en  vers,  de  M.  E.  Cottinet. 

Bourguibusestun  docteur  fantasque.  Il 
n’affectionne  que  les  scélérats.  Il  a  eu  le 
bonheur  de  mettre  la  main  sur  un  con¬ 
damné  à  mort,  nommé  Spalâtre,  pour 
lequel  il  est  rempli  de  petits  soins.  Il  va 
jusqu’à  lui  promettre  sa  nièce  en  ma¬ 
riage  et  passe  ses  nuits  à  lui  jouer  du 
violon  afin  de  lui  procurer  des  rêves 
agréables. 

Cette  passion  complaisante  pour  cet 
échappé  du  bagne  dure  jusqu’à  ce  que  le 
fiancé  de  la  fillette,  déguisé  en  bourreau, 
soit  venu  y  mettre  un  terme  en  arrivant 
chercher  sa  prétendue  victime,  ce  qui  fait 
ouvrir  les  yeux  au  docteur  monomane. 

Le  sujet,  on  le  voit,  est  des  plus  fan¬ 
taisistes,  mais  il  est  si  lestement  traité 
que  la  pièce  n’est  qu’un  long  éclat  de 
rire. 

M.  Cottinet  a  obtenu  un  véritable  suc¬ 
cès.  Ce  n’est  point  un  début,  comme 
l’ont  dit  certains  journaux.  M.  Cottinet 
sacrifie  rarement  à  la  Muse,  mais  je  con¬ 
nais  de  lui  un  joli  petit  acte  :  Y  Avoué  par 
amour,  dont  le  rôle  principal  fut  créé  par 
Delaunay,  le  9  février  1850,  à  la  Comédie- 
Française. 

L’interprétation  est  bonne.  Noël  Mar¬ 
tin  est  un  amusant  Bourguibus.  Mlle  Ba- 
retta  et  Clotilde  Collas  sont  délicieuses  à 
voir  et  à  entendre. 

Louis  Darmary, 
ROBERT  PRADEL. 

Pièce  en  quatre  actes,  en  prose  de  M.  Albert  Delpit. 

M.  de  Livron,  comme  M.  le  duc  de 
Praslin,  a  tué  sa  femme  dans  un  accès 
de  jalousie.  Il  s’est  tué  lui-même  dans 
sa  prison,  ou  du  moins  le  monde  en  est 
convaincu.  Il  a  laissé  une  fille  sans  for¬ 
tune,  qui  devient  demoiselle  de  compa¬ 
gnie  et  se  cache  sous  le  nom  de  Fabienne 

cD 

Dubois.  Un  jeune  sculpteur,  sans  fortune 
aussi  naturellement,  Jean  Prémontré, 
s’éprend  d’elle  et  l’épouse,  quoiqu’elle 
lui  apprenne  qu’elle  est  la  fille  d’un 
assassin  et  qu’elle  revendique  le  nom 
de  son  père.  Ils  s’adorent.  Il  vont  être 


heureux.  Mais  un  certain  Robert  Pradle 
s’introduit,  on  ne  sait  trop  comment,  au¬ 
près  du  jeune  ménage,  devient  l’ami  de 
Jean  Prémontré,  l’associe  secrètement 
à  des  entreprises  industrielles,  et  l’enri¬ 
chit  subitement,  de  telle  sorte  que  le 
modeste  sculpteur  peut  mener  une 
existence  luxeuse  nullement  en  rapport 
avec  sa  vie  passée. 

Le  monde,  qui  est  méchant ,  ne 
manque  pas  de  se  préoccuper  de  ce 
changement  subit.  Les  insinuations  se 
produisent  ;  la  calomnie  fait  son  œuvre; 
si  bien  que  Fabienne  passe  pour  être  la 
cause  de  cette  fortune  inexpliquée,  si 
bien  que  Prémontré  finit  par  apprendre  et 
par  croire  qu’il  est  trompé  par  sa 
femme. 

La  situation  finit  par  se  tendre  à  ce 
point  que  Robert  Pradel  est  obligé 
d’avouer  qu’il  n’est  autre  que  M.  de 
Livron,  qu’il  est  le  père  de  Fabienne. 
«  Vous  êtes  mort  »  lui  dit  le  comman¬ 
dant  Prémontré. 

C’est  vrai,  pense-t-il,  je  dois  être  mort 
pour  le  monde,  et  même  pour  ma  fille, 
je  dois  partir  ;  et  il  part.  C’est  l’expia¬ 
tion. 

Voilà,  en  quelques  mots,  le  sujet  de 
la  pièce  de’  M.  Albert  Delpit.  Ce  n’est 
pas  l’œuvre  du  premier  venu.  Malgré 
l’inexpérience  d’un  début,  malgré  l’abs- 
cence  complète  de  comique,  le  public 
n’a  pas  été  trop  sévère,  et  a  applaudi 
chaudement  Tallien  dans  le  rôle  de 
Robert  Pradel,  Masset  dans  celui  de 
Jean  Prémontré,  et  Mme  Broizat  qui 
donne  au  personnage  de  Fabienne  le 
charme  d’une  voix  douce  et  musicale,  et 
la  grâce  d’un  sourire  sympathiquement 
douloureux. 

GABRIEL  MARC. 


LIBRES 

Pièce  en  cinq  actes  par  M.  Ed.  Gondinet, 


M.  Gondinet  a  donné  pour  la  première 
fois  un  grand  drame  comme  les  aimait 
et  les  réussissait  si  bien  Alexandre  Du¬ 
mas. 

Le  succès  de  Libres!  sans  être  des 
plus  incontestables,  est  fait  pour  cepen¬ 
dant  l’encourager  dans  cette  voie.  Ceux 
qui  connaissaient  le  sujet  redoutaient 
l’apparition,  sur  la  Scène,  des  Turcs  et 
des  Grecs.  La  beauté  de  la  fable  inventée 
parM.  Gondinet,  la  sonorité  des  mots,  et 
les  nobles  sentiments  encadrés  dans  ce 
drame,  ont  réellement  impressionné  la 
salle. 

Disons  seulement  pour  aujourd’hui 
que  le  sujet  est  un  épisode  de  la  guerre 
de  l’indépendance  en  Grèce  ;  la  lutte  des 
Albanais  et  des  Souliotes.  Nous  donne- 
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rons  jeudi  des~[extraits  des  principaux 
critiques  de  la[ Presse  auxquels  Libres! 
inspirera  certainement  d'excellents  ar- 
tilces. 

Les  décors  sont  pour  les  trois-quar  ts 
dans  le  succès. 

Le  premier  tableau  représente  l'inté¬ 
rieur  de  la  maison  de  Ivriseis,  avec  échap¬ 
pée  sur  un  jardin. 

Au  second  tableau,  nous  sommes  sur  la 
place  de  Yariadès.  Les  montagnes  se  dres¬ 
sent  dans  le  fond,,  portant  dans  ses  flancs 
un  petit  village  dont  le  blanc  se  découpe 
avec  élégance.  Un  ciel  d’un  bleu  sans  mé¬ 
lange  projette  une  clarté  délicieuse. 

Le  3®  tableau  représente  la  montagne 
au  bord  du  golfe  d’Ambracie.  C’est  le  ta¬ 
bleau  du  combat  où  résonne  un  chant  de 
guerre  qui  est  la  marseillaise  du  peuple 
grec. 

Le  4a  tableau  :  Des  ruines  dans  la  mon¬ 
tagne  de  Souli. 

tableau  :  Des  maisons  aux  murs 
blancs,  tapissées  de  vignes  s’échaffau- 
dent  sur  un  grand  plateau,  d’où  1  on  do¬ 
mine  la  mer. 

6e  tableau.  Un  palais  d’été  à  Janina, 

7e  tableau.  Un  site  montagneux  où  les 
rochers  s’enlacent. 

8e  tableau.  Le  champ  de  bataille  où 
s'accumulent  les  cadavres  des  combat¬ 
tants. 

Dumaine  et  Taillade  ont  été  très-ap- 
plaudis,  ainsi  que  Mlle  Dica-Petit,  fort 
belle  et  fort  digne  dans  son  rôle  de 
jeune  fille  souliote. 

Taillade  a  un  costume  de  Turc  très-bi¬ 
zarre.  L’ensemble  de  la  troupe  a  d’ail¬ 
leurs  très-bien  joué  ce  drame  dont  le  suc¬ 
cès  n’est  pas  douteux. 

F.  HENRIEAU. 


LA  FALAISE  DE  PENMARCK. 

Drame  en  5  actes  de  M.  Crisafnlli. 

Loin  de  moi  la  pensée  d’accuser 
M.  Crisafulli  de  plagiat,  mais  on  ne  peut 
s’empêcher  de  remarquer  que  le  pivot  de 
sa  pièce  offre  une  analogie  des  plus  fra- 
pantes  avec  le  sujet  de  l 'Outrage  de 
Théodore  Barrière. 

Un  capitaine  de  navire  Marcel  Le- 
courbe  vient  d’épouser  une  jeune  fille 
qu’il  aime.  Le  jour  même  de  son  mariage, 
il  reçoit  l’ordre  de  rejoindre  la  frégate 
qui  mouille  dans  le  port  de  Brest.  A  peine 
unis,  voilà  les  époux  séparés.  Pendant 
la  nuit  qui  suit  le  mariage,  un  homme, 
sous  l’influence  de  l’ivresse,  s’introduit 
dans  la  chambre  de  Marthe  la  nouvelle 
épousée,  qu’il  trouve  évanouie,  il  abuse 
de  la  malheureuse  femme .  Or,  ce  larron 
d’honneur  n’est  autre  que  Pierre  Le- 
courbe,  le  propre  frère  de  Marcel. 

Quand  le  rideau  se  relève,  nous  retrou¬ 


vons,  dix-huit  ans  après,  l’ancien  capi¬ 
taine  devenu  riche,  honoré,  et  heureux 
père  de  deux  charmantes  jeunes  filles 
dont  l’une  est  sur  le  point  de  se  marier. 

Malheureusement,  la  famille  du  fiancé 
est  exigente,  elle  veut  300,000  francs  de 
dot.  C’est  précisément  ce  que  possède 
Marcel,  mais  comme  avant  tout,  il  tient 
à  assurer  le  bonheur  de  Renée,  sa  fille 
de  prédilection,  il  est  décidé  dût-il 
reprendre  la  mer  pour  refaire  une  for¬ 
tune  —  à  donner  la  dot  exigée  et  à 
dépouiller  Mariette ,  sa  plus  jeune  fille 
qui,  d’ailleurs  y  estparfaitement  consen¬ 
tante.  Mais  la  mère  qui,  depuis  si 
longtemps,  est  torturée  po,r  l’affreux 
secret  que  le  prologue  nous  a  fait  con¬ 
naître  ,  ne  peut  étouffer  la  voix  de  sa 
conscience,  et  cette  voix  lui  crie  qu’il 
est  inique  de  déposséder  la  fille  légitime 
au  profit  de  la  bâtarde  :  elle  avoue  tout 
à  son  mari,  mais  sans  pouvoir  lui  dire  le 
nom  du  coupable  puisqu’elle  l’ignore 
elle-même. 

Marcel  dont  la  vie  est  désormais  brisée 
n’a  plus  qu’une  idée  fixe,  découvrir  son 
rival  qu’il  suppose  être  un  de  ses  amis, 
peut-être  un  ancién  compagnon  d’armes, 
et  se  venger  avant  de  mourir.  Il  réclame 
le  concours  de  son  frère  pour  l’aider  à 
mener  son  projet  à  exécution.  Dès  lors, 
Pierre  qui,  depuis  18  ans,  expie  cruelle¬ 
ment  safaute  par  de  cuisants  remords,  a 
résolu  de  se  faire  justice  à  lui-même.  Le 
jour  du  mariage  de  sa  chère  Renée,  il 
grimpe  sur  la  falaise  de  Penmark,  sous 
prétexte  d’aller  cueillir  pour  la  mariée, 
de  jolies  flenrs  bleues  qui  ne  poussent 
que  là,  et  se  laisse  tomber  dans  le  pré¬ 
cipice. 

Réserve  faite  du  point  de  départ  dont 
j’ai  signalé  la  ressemblance,  ce  drame 
est  bien  fait,  bien  conduit  et  tout-à-fait 
intéressant.  Il  contient  plusieurs  situa¬ 
tions  extrêmement  dramatiques,  et  il  mé¬ 
rite  un  succès  qui,  je  crois,  ne  lui  fera  pas 
défaut.  Il  est  joué  d'une  façon  très-satis¬ 
faisante  par  MM.  Lacressonnière  et  Van- 
noy. 

Le  rôle  de  Marthe  est  tenu  par  Mme 
Malhardié  une  artiste  de  province  qui 
fait ,  dans  cette  pièee  ,  sesdébuts  à 
Paris.  Elle  a  mis,  à  composer  ce  per¬ 
sonnage,  tout  le  soin  désirable  et  ne 
manque,  certes  pas,  de  sentiment  dra¬ 
matique.  Sa  tristesse  est  profonde  et 
vraie  mais  sa  douleur  est  parfois  un  peu 
grimaçante.  Il  est  si  difficile  de  bien 
pleurer  au  théâtre  ! 

F.  DRANOEL. 


CHATEAU-D’EAU.  —  Le  théâtre 
du  Chateau-d’Eau  a  eu  l’heureuse  idée 
de  reprendre  les  Compagnons  de  la 
Truelle ,  une  très  bonne  pièce  de 
MM.  Gogniard  et  Clair-ville,  morale  et 
amusante  tout  à  la  fois. 

M.  Dailly,  a  joué  avec  une  verve  qui  a 
entraîné  tous  ses  camarades. 

Cet  heureux  théâtre  tient  donc  encore 
un  succès. 


A  AUGUSTE  BARBIER 


Je  hais  le  ton  cafard  et  la  phrase  mielleuse 
De  tous  ces  chercheurs  de  succès, 

Singeant  l’humilité,  modestie  orgueilleuse 
Qui  près  des  sots  trouve  un  succès  ; 

Je  n’aime  pas  à  voir,  à  la  page  première 
D’un  libre  éclos  nouvellement  ; 

Ces  mots  fades  et  vains  ou  l’orgueil  en  lumière 
Brille  systématiquement  ; 

J’aime  la  brusquerie  et  la  parole  franche 
De  l’homme  convaincu,  nerveux, 

Qui  pose  bravement  ses  deux  poings  sur  la  hanche 
Et  dit  :  Cela  sera,  je  veux  ! 

Voilà  pourquoi  sans  fard  je  montre  mon  visage } 
Pourquoi,  sous  mon  cœur  abrité, 

Sans  vouloir  pressentir  un  funeste  présage, 

Je  viens  chanter  la  vérité  : 

Enfant  des  chauds  soleils,  tout  plein  du  sang  des 

[vignes] 

La  vie  afflue  à  mes  poumons, 

Et  par  un  jour  d’été,  tes  puissances  malignes 
Ont  mis  dans  mon  cœur  des  démons  ; 

Je  me  sens  fort  des  reins,  sous  ma  poitrine  libre 
Couvent  les  sèves  du  printemps, 

Mon  luth,  vierge  de  honte,  avec  audace  vibre 
Aux  pleins  acgords  de  mes  vingt  ans  ! 

II 

J’ai  donc  cherché  partout,  dans  mes  fureurs  pré- 

[coces] 

Hardi  comme  un  jeune  soldat, 

L’arme  lourde  à  lever  sur  les  bêtes  féroces 
A  qui  je  viens  livrer  combat  ; 

J’ai  fouillé  dans  l’acier  des  grandes  panoplie, 
D’un  bras  raide  j’ai  soulevé 
Les  fers  étincelants,  les  lames  assouplies, 

Le  plomb,  l’airain  et  le  pavé, 

Mais  jamais  sous  mes  doigts  une  arme  impi¬ 
toyable] 

N’a  frémi  plus  fébrilement 
Que  celle  qu’un  beau  jour  clans  sa  tête  effroyable 
Barbier  forgea  terriblement  : 

L’iambe,une  massue  ébauchée  à  sa  taille, 

La  longue  faux  à  deüx  tranchants, 

Qu’il  aiguisa  pour  livrer  sa  bataille 
Au  rhythme  brutal  de  ses  chants  ! 


III 


Par  un  de  ces  jours  chauds  où  les  cerveaux  en 

[fièvres] 

Ont  de  frénétiques  transports, 

Où  la  rage  est  au  cœur  et  la  menace  aux  lèvres  ; 

Où  l’on  sent  tous  ses  muscles  forts, 

J’ai  scruté,  l’œil  en  feu,  les  merveilleux  musées, 
Les  panthéons  des  souverains, 

Et  parmi  les  débris  des  cuirasses  usées, 

Parmi  les  sonores  airains, 

J’ai  retrouvé,  Barbier,  tes  armures  sanglantes, 
Les  lourds  brassards  tout  ciselés, 

Les  lanières  de  cuir  dont  les  mèches  sifflantes 
Tenaient  les  hommes  muselés, 

Et  j’ai  tendu  les  bras,  saisi  par  le  vertige, 

Et  j’ai  soulevé  dans  les  airs 
Les  reliques  d’un  roi,  dont  l’étonnant  prestige 
Me  brûlait  le  sang  dans  les  chairs  ; 

Et  j’ai  pris  ces  lourdeurs,  et  sur  ma  rude  épaule 
J’ai  vaillamment  posé  l’acier, 
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Et  mon  rêve  effaré,  de  l’un  à  l’autre  pôle 
M’emportait,  rapide  coursier, 

Et  je  sentais  dans  l’âme  une  ardeur  plus  farouche 
Et  dans  ce  bruit  étourdissant, 

J’ai  sonné  dans  le  ciel,  ton  clairon  sur  mabouche 
Un  hallali  retentissant  ! 

PHILIBERT 


Voici  une  lettre  de  M.  Carvallio,  qui 
jette  un  certain  jour  sur  cette  affaire  : 

Paris,  le  22  novemt  re  1873. 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du 
Journal  l’Evénement. 

Monsieur, 

Plusieurs  journaux  m’ont  déjà  mis  en 
cause  à  propos  du  conflit  soulevé  entre 
MM.  Sardou  et  Barbier  par  la  représen¬ 
tation  de  1" Oncle  Sam.  Jusqu’à  présent  je 
m’étais  abstenu  de  répondre,  réservant 
mes  explications  pour  la  Commission  des 
auteurs,  dans  le  cas  où  il  lui  paraîtrait 
utile  de  les  entendre.  Mais  un  de  vos  ré¬ 
dacteurs,  M.  Georges  Duval,  se  livre  sur 
mon  compte  à  des  appréciations  si  erro¬ 
nées  dans  le  fond,  si  peu  mesurées  dans 
la  forme,  qu’il  me  devient  impossible  de 
garder  plus  longtemps  le  silence. 

Il  me  suffira  de  relater  les  faits  pour 
expliquer  quel  a  été  exactement  mon  rôle 
dans  celte  affaire,  et  pour  démontrer  que 
ma  responsabilité  p  ersonnelle  n’y  est  nul¬ 
lement  engagée . 

En  mars  1872,  un  mois  avant  mon  en¬ 
trée  au  Vaudeville,  je  rencontrai  en  com¬ 
pagnie  de  M.  Heugel,  à  l’Opéra-Co¬ 
mique,  M.  Barbier  avec  qui  je  suis  lié 
par  quinze  années  de  relations  artistiques 
et  de  bonne  amitié.  Jules  Barbier  m’ap¬ 
prit  qu’il  travaillait  à  une  pièce  tirée  d'un 
livre  de  M.  Assolant  :  «  Scènes  de  la  vie 
en  Amérique.  »  Cette  pièce,  disait-il,  pour¬ 
rait  être  terminé  de  manière  à  succéder 
à  Rabagas.  Je  promis  d’en  parler  au  Con¬ 
seil  d’ Administration  du  Vaudeville,  qui 
seul,  d’après  les  statuts  de  la  Société,  a 
le  droit  de  recevoir  les  ouvrages  présen¬ 
tés. 

Le  Conseil  accueillit  favorablement 
ma  communication,  et  je  pressai  Barbier 
de  terminer  sa  comédie;  mais  quelques 
jours  à  peine  s’étaient  écoulés,  que  je  re¬ 
çus  de  M.  Sardou  la  lettre  suivante  : 

Marly,  ce  20  mars  1872. 

Mon  cher  ami, 

Je  lis  ce  matin,  dans  le  Pays,  une  nouvelle  très- 
sérieuse  pour  moi.  C’est  que  le  Vaudeville  a  une 
pièce  :  Etude  des  mœurs  américaines,  de  Jules  Bar¬ 
bier,  pour  succéder  à  Rabagas. 

Or,  la  pièce  que  je  dois  vous  donner  en  octobre 


est  précisément  une  famille  Benoiton  américaine. 

Ce  n’est  pas  que  je  veuille  nuire  à  un  confrère  tr  è 
digne  d’intérêts,  mais  voilà  quatre  ans  que  j’ai  ce 
scénario  en  portefeuille  pour  le  Vaudeville.  Je  viens 
de  traiter  avec  l’Amérique  pour  que  la  même  pièce 
y  soit  jouée  en  même  temps  qu’ici,  et  vous  jugez  quel 
gâchis  c^la  peut  fane  dans  mes  affaires. 

J’irais  à  Paris,  demain  jeudi,  vous  voir  vers  une 
heure  au  Vaudeville. 

Mille  amitiés, 

V.  SARDOU. 

Cette  réclamation  me  mettait  dans  un 
grand  embarras  :  J’avais  pressé  Barbier 
de  terminer  son  travail,  ignorant  le  su¬ 
jet  que  Sardou  devait  traiter  cette  année 
là. 

J’exprimai  au  Comité  mon  regret  de 
n’avoir  pas  été  renseigné  sur  ce  point. 

Mais  le  Comité  ne  connaissait  pas  plus 
que  moi  le  sujet  choisi  par  Sardou  :  Son 
traité  avait  été  fait  par  M.  Tricot,  prési¬ 
dent  du  Conseil,  et  M.  Harmant. 

M.  Tricot  était  absent  depuis  deux 
mois.  On  en  référa  immédiatement  à  M. 
Harmant,  qui  déclara  qu’en  effet  la  co¬ 
médie  nouvelle  de  M.  Sardou  était  une 
satire  des  moeurs  américaines. 

La  réclamation  de  M.  Sardou  était  donc 
fondée. 

Le  Conseil  jugea  que  tous  projets  avec 
M.  Barbier  devraient  être  abandonnés,  et 
je  fus  chargé  de  l’informer  de  la  décision 
qui  venait  d'être  prise. 

Barbier  réclama  contre  cette  décision 
par  une  lettre  du  23  mars  1872.  Cette 
lettre  traite  de  choses  auxquelles  je  dois 
demeurer  étranger. 

Je  n’en  veux  détacher  qu’un  paragra¬ 
phe,  celui  qui  nfintéresse  directement  : 
il  détermine  la  part  que  je  pouvais  pren¬ 
dre  dans  le  débat. 

Voici  ce  paragraphe  : 

Vous  avez  pris  un  engagement  avec  moi  et  je  fais 
appel  à  votre  loyauté  comme  à  votre  vieille  amitié 
pour  en  assurer  l’exécution.  Cet  engagement  ne  con¬ 
siste  pas  à  jouer  ma  pièce  (qui  n’est  pas  reçue), 
mais  à  la  lire  et  à  la  faire  lire  au  Comité. 

J.  barbier. 

Presque  en  même  temps,  c’est-à-dire 
le  27  mars  1872,  je  recevais  de  Sardou 
une  autre  lettre  dont  je  ne  donnerai  aussi 
que  le  paragraphe  qui  me  touche  person¬ 
nellement  : 

Au  jour  dit  je  vous  apporterai  ma  pièce  avec  mon 
traité  à  la  main,  et  si  par  votre  faute  elle  ne  peut 
être  jouée,  vous  en  subirez  toutes  les  conséquences. 

Seulement,  mon  cher  Carvalho,  je  vous  prie  de 
donner  connaissance  de  cette  lettre  à  MM.  Harmant 
et  Tricot  avee  qui  j’ai  signé  ce  traité. 

v.  SARDOU. 

Ainsi. 

D’une  part,  M.  Sardou  avec  qui  l’ad¬ 
ministration  du  Vaudeville  est  liée  par 
un  traité  ayant  deux  ans  de  date  ; 

D’autre  part,  M.  Jules  Barbier  à  qui  j’ai 
promis  de  lire  et  de  faire  lire  sa  pièce  au 
Comité. 

Là  un  contrat. 

Ici  un  projet. 

Les  administrateurs  duVaudeville  pou¬ 
vaient-ils  hésiter? 

Moi-même  pouvais-je  insister  pour  ob¬ 
tenir  celte  lecture  que  demandait  Barbier, 


lecture  désormais  sans  but  et  sans  résul¬ 
tat  utile? 

Le  Comité  avait  compris  qu’en  accor¬ 
dant  cette  lecture,  comme  un  acquit  de 
promesse,  il  pouvait  être  entraîné  dans 
une  discussion  de  revendication  ou  de 
paternité  littéraire;  aussi  persista-t-il 
plus  que  jamais  dans  sa  résolution  de  ne 
pas  connaître  la  comédie  de  Barbier. 

Et  maintenant  ces  faits  établis,  à  quoi 
se  réduisent  toutes  les  attaques  dirigées 
contre  moi? 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  rédacteur 
en  chef,  l'assurance  de  toute  ma  considé¬ 
ration  la  plus  distinguée. 

CARVALHO. 


LA  MESSE  DU  SACRE 

Samedi,  l’Association  des  artistes  mu¬ 
siciens  a  célébré,  comme  d’habitude,  la 
fête  de  sainte  Cécile  à  l’église  Saint-Eus- 
tache.  L’œuvre  choisie  pour  être  exécu-^ 
tee  en  cette  solennité  était  la  3°  messe 
en  la  de  Chérubini,  écrite  par  le  grand 
artiste  pour  la  cérémonie  du  sacre  de 
Charles  X,  et  plus  connu  sous  le  nom  de 
messe  du  sacre.  C’est  M.  Deldevez  qui 
avait  été  chargé  de  diriger  les  études  et 
l’exécution  de  celte  œuvre  grandiose, 
dont  les  parties  principales  étaient  con¬ 
fiées  à  MM.  Villaret,  Grisy,  Bouhy.  et 
Menu.  Il  n  y  a  point  de  soli  à  propre¬ 
ment  parler  dans  la  messe  du  sacre, 
mais  des  morceaux  à  plusieurs  voix 
seules,  entre  autre  un  quator  sans 
accompagnement  d’un  admirable  carac¬ 
tère,  et  qui  a  été  dit  avec  une  rare 
vigueur  et  un  remarquable  ensemble  par 
les  quatre  artistes  que  nous  venons  de 
citer.  A  l’offertoire  avait  été  intercalé  un 
Ave  Maria ,  aussi  de  Chérubini,  que  le 
jeune  Minard  a  chanté  avec  goût,  et  que 
M.  Cras,  premier  hautbois  de  l’Opéra,  a 
accompagné  sur  le  cor  anglais. 

A  l’élévation,  MM.  Villaret,  Grizy, 
Bouhy  et  Menu  ont  interprété  un  O  Salu- 
taris  !  inédit  du  grand  artiste. 

M.  E.  Baptiste,  l'organiste  de  la  pa¬ 
roisse,  a  joué  la  Marche  delà  communion, 
une  belle  fugue  de  J,  Bach,  qui  a  été 
écoutée  avec  le  plus  grand  plaisir. 

En  somme,  l’exécution  a  été  excel¬ 
lente  à  tous  les  points  de  vue  et  chacun 
en  peut  revendiquer  sa  bonne  part  d’élo¬ 
ges. 

La  quête,  faite  par  les  dames  patro- 
nesses,  a  été  très-fructueuse.  La  loca¬ 
tion  des  chaises  et  les  dons  particuliers 
ont  élevé  la  recette  à  plus  de  huit  mille 
francs. 

[La  France ) 
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8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchi!}. 
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OFFRE  de  CAPITAUX 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 

M  FROID  NI  AIR 

i  » Plinthes  et  bourrelets, 

[  Jacoux,  20,  rue  Biclier 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIEU. 

Paris.  —  lmp.  V.  Fillion  et  C*,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis 


rue 

PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 
RÉCOMPENSE 

a  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 

La  GOUDRONNIERE  SAX  a  ' 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  par  la  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes-  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 


.  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
lieuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins. 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l’enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

Il  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  publié. 

autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  'docteurs  Hérald  et  Comil.  —  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz.  —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parlé  docteur  Garnier. 

Prospectus  gratis  :  4©»  rue  ^aint-Greoi'g-es 


OUVERTURE  LE  20  NOV 


AU  GYMNASE  FVA.Z 


DES  SALLES 


D'INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les  Maladies  de  la  G-orge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  ISTasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répoudre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  Hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également, 
employées  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d'un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  auxjstations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peti  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  dessertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Bureau  de  l’ÉCLIPSE,  16,  rue  du  Croissant 
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Cette  collectiou  de  Biographies  humoristiques  avec  portraits-charges  comprend  déjà  : 


1  Thiers. 

21  Dupanloup. 

40  Le  père  Hyacinthe. 

69  St-Marc-Girardin. 

78  Barthélemy-St-Hilaire 

2  Jules  Favre. 

22  Littré. 

41  Guizot. 

60  Lebœuf. 

79  Amédée. 

3  Gambetta. 

23  Ernest  Picard. 

42  Frédérick-Lemaître. 

61  Piétri. 

80  De  Broglie. 

4  Comte  de  Paris. 

24  Sardou. 

43  Alexandre  II. 

62  Le  Verrier. 

81  Faure. 

5  Comte  de  Chambord. 

25  Victor’  Hugo. 

44  Raspail. 

63  Ducrot. 

82  Tolain. 

6  Trocbu. 

26  Jules  Ferry, 

45  Antonelli. 

64  Léopold  II. 

83  Du  Temple. 

7  Bismark, 

27  Blanqui. 

46  Garnier-Pagès. 

65  Chanzy. 

84  Faidherbe. 

8  Le  prince  Napoléon. 

28  Emile  Ollivier. 

47  Dumas  fils. 

66  Reine  Victoria. 

85  Henri  Marin. 

9  Pie  IX. 

29  Grévy. 

48  Mac-Mahon. 

67  De  Kerdrel. 

86  Eugène  Paz. 

10  Eugénie. 

30  Dufaure. 

49  Villemessant. 

68  Jean  Brunet. 

87  Barodet. 

|  Napoléon  III. 

31  Victor-Emmanuel. 

50  Mélingue. 

69  Batbie. 

88  De  Rémusat. 

32  Changarnier, 

61  Crémieux. 

70  Lorgeril. 

89  Bazaine. 

13  Guillaume  Ier. 

33  Enfile  de  Girardin, 

52  Abd-el-Kader. 

71  de  Failly. 

90  Ranc. 

14  Jules  Simon. 

34  Veuillot. 

53  Granier  de  Cassagnac. 

72  d’AudifEret-Pasquier. 

91  De  Goulard. 

15  Rochefort. 

35  Prince  de  Joinville. 

54  François-Joseph. 

73  Thérésa. 

92  Don  Carlos. 

16  Haussmann. 

36  Louis  Blanc. 

65  Ricord. 

74  Belcastel. 

93  Léon  Say. 

94  Boïard. 

17  Pouyer-Quertier. 

37  Pierre  Bonaparte. 

56  Denfert  Rochereau. 

75  Baze. 

18  Rouher. 

38  Isabelle  II. 

57  Edmond  About. 

76  Casimir  Périer. 

95  Dahirel. 

19  Duc  d’Aumale. 

20  Garibaldi. 

39  Ledru-Rollin. 

58  Victor  Lefranc. 

77  Gavardie. 

96  Nasser- Eddin, 

La 


I. 

Biogrophie,  15  cent.  —  Une  Biographie  par  semaine.  —  Départements  :  20  cent,  (sous  enveloppe). 


97  Raoul  Duval. 

98  Gagne. 

99  Claretie. 

100  Pothuau. 

101  Buffet. 

102  Edgard  Quinet. 

103  Georges  Sand. 

104  De  Falloux, 

105  Offenbach. 

106  Cham. 

107  Arsène  Houssaye. 

108  Got. 

109  Marie  Laurent. 

110  Abd-Ul-Aziz. 

111  Vélocipède  IV, 

112  Laferrière. 

113  Barnum. 

1 14  Dumaine. 

115  Alphonse  Karr. 


Paris.  —  Imprimerie  Y.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  ris. 


IpSiMOTiikSMÏÏMii1 

(COMEDIE  1 


DRAME 


THEATRE-CLUNY 


Cliché  LIEBEUÏ 


Photoglyptie  LEMEKCIJSE  et  Cie  Paris 


l|4g4 


plUttijii 


■U 


«uyiua-amis  iigQjiu-j^igi  J9î » 

Vt,-y  98ij6Q£t£^-^)àmoD 

Æ  Bx/Iq^urq  AW  hsnïï 

nlW  ••  pi  X-tu  SZSIA  ’J  » ,  Wv^iWWÏ^ÉMEKTS 


j 


v.w  " 

à  èffta  ,J'i'vf[/ 


IMS’I  'W  &  RÉFACTION 


PARIS.  .  Un  an.  lQfr.  Si 


DEPART^  .  ij.  1 4  fr. 


,E  F*  Mu  N  TM  \  Kl  RE 


ssassaeasaa. 


Première  Cour  à  droite 


ETRANG 


1rB  ANNEE. 


Un  Numéro: 


centimes. 


N°  29. 


PARIS,  25  cent 


DEPART.  30  cent 


PARIS-THEATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal ;  toute  reproduction  est  interdite. 


aferrière  est  né  en  dix- 

SEPT-CENT-QDATRE- 

vinCst . Mais,  à  quoi  bon 

dire  son  âge!  meslecteurs 
a’y  croiraient  point,  etl’ar- 
liste,  qui  sait  conserver 
le  secret  de  jeunesse,  à 
sans  doute  lui-même  oublié*la  date 
de  sa  naissance. 

Ce  fut  comme  virtuose,  que  Laferrière 
fît  ses  débuts  au  théâtre.  Le  célèbre 
Choron  dont  il  fût  l’élève  et  qui  lui 
trouvait  une  foit  belle  voix,  le  fît  chan¬ 
ter,  ainsi  que  Duprez,  à  la  Comédie- 
Française,  dans  les  chœurs  d 'Athalie. 

Toutefois  il  n’était  point  né,  comme 
son  camarade,  pour  briller  à  l’Opéra;  en 
1820,  déjà  nous  le  voyons  enrôlé 
dans  la  troupe  dont  les  trois  frères 
Séveste  étaient  directeurs,  et  débuter 
dans  le  drame,  au  théâtre  de  Montmar¬ 
tre.  Avec  Delaistre ,  Saint-Firmin  et 
Beauvallet,  il  formait  l’élite  de  la  troupe 
et  touchait  le  maximum  des  appointe¬ 
ments  consentis  parles  impressarii,  soit 
800  francs  par  an. 

De  là  il  passe  à  T  Ambigu,  où  il  crée 
Calas,  de  Victor  Ducange.  Frédérick 
Lemaître  appréciant  sou  talent  nerveux 
et  passionné,  le  protégea,  et  le  fit  entrer 
à  la  Porle-Saint-Martin,  où  il  créa  un 
rôle  dans  le  Marina  Faliero,  de  Casimir 
Delavigne. 

Sg?  principale^ créations  à  cette  épo¬ 
que  furent  :  Schylock ,  SchœnÜrunn, 
Y  Homme  du  monde,  la  Première  affaire. 

Malgré  certains  éclats  de  voix  mélodra¬ 
matiques,  des  gestes  par  trop  nerveux 
et  quelques  autres  petits  défauts  de 
détails,  Laferrière  savait  trouver  de  tels 
accents  de  jeunesse,  il  se  jetait  avec  un 
tel  élan  aux  pieds  de  la  femme  aimée,  il 
lui  disait  si  chaudement  :  je  vous  aime 
que  son  action  sur  le  public,  et  prin¬ 
cipalement  sur  les  femmes,  fut  très- 
réelle  et  lui  valut  un  engagement  à  la 
Comédie-Française. 

Il  joua  là:  Mahomet,  Saint-Mégrin 
dans  Henri  III,  puis  plus  tard  y  créa 
un  rôle  dans Thèrèsa,  d’Alexandre  Dumas. 


Au  sortir  des  Français,  il  fit  des  excur¬ 
sions  en  province,  en  Suisse  et  jusqu’en 
Russie.  La  nature  de  son  talent  lui  valut 
dans  ces  divers  endroits,  un  succès  légi¬ 
time. 

De  1837,  époque  de  son  retour  jusqu’en 
1850,  où  il  fît  une  nouvelle  tournée  dans 
les  départements  et  en  Espagne,  il  eut 
entr’autres  créations  célèbres  :  celles  de 
Pauvre  Mère,  du  Pauvre  Idiot,  de 
Marcel,  du  Sonneur  de  Saint-Paul  à 
la  Gaîté. 

Au  Vaudeville,  Marguerite. 

Au  Théâtre-Historique,  Maurice,  dans 
le  Chevalier  de  Maison-Rouge. 

Là  finit  la  première  partie  de  sa  car¬ 
rière.  celle  ignorée  de  notre  génération, 
et  durant  laquelle  il  se  fit  un  renom  sé¬ 
rieux  comme  jeune  premier  rôle,  par 
l’ardeur  de  sa  passion  en  scène  et  la  jeu¬ 
nesse  de  ses  allures.  A  partir  de  ce 
moment,  son  originalité  était  absolu¬ 
ment  reconnue,  et,  jouer  les  Laferrière 
devint  une  dénomination  désormais 
acceptée  au  théâtre. 

Ce  fut  en  1853,  lors  de  sa  création  de 
Georges,  dans  Y  Honneur  et  l'Argent,  de 
Ponsard,  à  l’Odéon,  que  je  vis  Laferrière 
pour  la  première  fois.  Comme  tous  les 
autres  spectateurs,  ce  soir-là,  j’avais 
peine  a  lui  donner  plus  de  20  ans.  En 
1855,  il  eut  un  succès  énorme  au  même 
théâtre  dans  la  Conscience ,  d’Alexandre 
«Dumas  père;  mais  en  1856  ,  dans  la 
Bourse,  de  Ponsard,  son  lyrisme  se  trouva 
comprimé  et  ne  put  se  faire  jour  à  tra¬ 
vers  ces  scènes  correctes  de  l’ouvrage. 
Je  me  souviens  cependant  combien  il 
sut  être  énergique  dans  la  grande  scène 
du  quatrième  acte,  la  plus  forte  de  la 
pièce,  et  j’entends  encore  avec  quel 
accent,  au  moment  où  Desroches  veut  se 
tuer,  il  jetait  au  public  ces  vers,  qu’il  a 
su  graver  dans  ma  mémoire: 

Un  grain  de  poudre,  —un  doigt  posé  sur  un  ressort, 

—  Un  peu  de  flamme,  un  peu  de  bruit...  et  l’on  s’endort. 

—  Allons,  finissons-en  ! 

Revenu  au  boulevard,  Laferrière  crée 
successivement:  la  Fausse  Adultère,  le 
Médecin  des  Enfants,  un  de  ses  triom¬ 
phes. 

Puis,  en  mars  1857,  L'Aveugle,  et  en 
novembre  de  la  même  année,  Le  Fou  par 
amour ,  deux  pièces  d’Anicet  Bourgeois 
et  Dennery,  au  théâtre  de  la  Gaîté.  Dans 
celte  dernière  pièce,  le  rôle  de  Maurice 
lui  fut  peu  favorable.  Obligé  de  simuler 
une  ivresse  continue,  plus  il  savait  être 
vrai,  moins  il  devenait  sympathique.  Son 
talent  s'e  tournait  contre  lui-même. 

II  retrouve  ses  grands  succès  dansHw- 
tony,  dans  une  reprise  de  Henri  III ,  dans 
Les  Fiancés  d' Allé,  Richard  d' Arlington, 
Martyre  du  cœur,  L'Outrage,  rôle  de  Jac¬ 
ques  d’Albert,  en  février  1859,  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 


Allant  d’un  théâtre  à  un  autre,  nous  le 
trouvons  ensuite  au  Cirque,  dans  L'His¬ 
toire  d'un  drapeau,  en  mars  1860;  à  l’O¬ 
déon,  fans  Daniel  Lambert,  en  avril  1860; 

En  1864,  il  joue  Le  Zouave  de  la  Garde\ 
puis,  le  5  décembre  1866,  il  reparaît  à  la 
Porte-Saint-Martin,  dans  une  mauvaise 
pièce  d’Anicet  Bourgeois  et  de  P.  Féval  : 
La  reine  Cotillon. 

De  là,  il  va  donner,  aux  Folies-Drama- 
tiques,  des  représentations  de  La  Dame 
aux  Camélias,  en  compagnie  de  Mlle  Du- 
verger  ;  passe  au  théâtre  de  Cluny,  pour 
jouer  Les  Sceptiques,  de  Mallefille,  et  re¬ 
prendre  Antony,  également  avec  Mlle  Du- 
verger,  en  décembre  1867.  C’est  à  ce 
même  théâtre  que  nous  le  retrouvons 
dans  La  Maison  du  Mari,  actuellement 
en  cours  de  représentation. 

On  le  voit,  le  nombre  des  ouvrages 
créés  par  Laferrière  est  considérable,  et 
si  l’on  songe  à  l’âge  avancé  du  comédien, 
on  sera  vraiment  étonné,  malgré  sa  verte 
et  gaillarde  vieillesse,  du  tour  de  force 
qu’il  accomplit  depuis  longtemps.  C’est 
encore,  en  effet,  par  des  élans  pleins  de 
jeunesse,  par  des  gestes  nerveux,  par 
une  coquetterie  sans  égale,  que  son  ta¬ 
lent  se  recommande  tout  d’abord. 

Loin  de  songer  à  se  retirer  du  théâtre, 
Laferrière  veut,  dit-on,  s’y  présenter  sous 
un  jour  nouveau.  Il  rêve  de  prendre  la 
succession  de  Lafont;  il  quitterait  donc 
l’emploi  des  jeunes  premiers  pour  celui 
des  forts  premiers  rôles  de  comédie.  On 
peut  dire  que  personne  n’aura  tenu  la 
scène  pendant  un  si  longtemps,  sans  ac¬ 
cuser  cette  fatigue  qui  aurait  dû  faire 
sonner,  pour  beaucoup  de  ses  camarades 
plus  jeunes  que  lui,  l’heure  fatale  de  la 
retraite. 

Comme  tous  les  artistes  qui  n’ont  point 
assoupli  leur  talent  sous  les  froides  le¬ 
çons  de  la  tradition,  Laferrière  a  con¬ 
servé  à  la  fois  ses  défauts  et  son  origina¬ 
lité.  S’il  n’a  pu  se  débarrasser  de  certains 
gestes  de  magnétiseur,  de  mouvements 
par  trop  saccadés,  et  d’exclamations 
quelquefois  forcées,  il  n’a  point  perdu 
ces  éhçns  du  cœur,  cette  liberté  d’allures, 
ces  accents  de  jeunesse  qui  ont  fait  de 
lui  une  personnalité  dont  le  public  a  subi 
le  charme,  et  dont  ses  camarades  recon¬ 
naissent  sincèrement  la  valeur.  Son  nom 
se  trouve  mêlé  à  tous  les  évènements 
dramatiques  du  boulevard.  Aucun  théâ¬ 
tre  ne  peut  revendiquer  l’honneur  de  l’a¬ 
voir  formé.  C’est  lui,  au  contraire,  qui, 
prenant  le  succès  par  la  main,  l’a  con¬ 
duit  sur  toutes  les  scènes  où  il  a  passé, 
toutes  les  fois,  bien  entendu,  que  les  au¬ 
teurs  ont  su  lui  donner  l’occasion  d’affir¬ 
mer  ses  qualités  primesautières. 

FÉLIX  JAHYER. 


PARIS-THÉÂTRE 


Nous  appelons  l’attention  de  nos  lec¬ 
teurs  sur  la  remarquable  poésie  suivante 
de  l’un  des  auteurs  de  la  Coupe  du,  roi  de 
Tlmlè. 


»  L’homme  est  grand,  car  son  âme 
est  grande.  » 

(Fénelon.) 

Vous  dites  :  L’homme  est  grand  parce  que  l’âme  est 

[grande 

Et  le  corps  obéit  lorsque  l’esprit  commande  ; 

Il  luit,  il  marche,  il  veut  et  les  sens  sont  vaincus  1 

—  Fous  !  que  voyez-vous  donc  pour  être  convaincus  ! 
Cet  homme  si  puissant,  que  fait-il  de  ses  armes? 

Il  n’est  pas  seulement  le  maître  de  ses  larmes, 

Et  sous  les  plus  durs  coups  qui  le  viennent  meurtrir, 
11  n’a  pas,  à  son  gré,  la  force  de  souffrir. 

Et  je  ne  parle  pas  de  ces  douleurs-mensonge 
Qu’enfante  une  chimère  et  que  tarit  un  songe, 

Ayant  toujours  l’espoir  par-delà  l’autre  bord  ; 

Je  veux  vous  montrer  l'àme  en  face  de  la  mort. 

I 

» 

Ces  deux  hommes  s’en  vont,  appuyés  l’un  sur  l’autre; 
Groupe  austère  et  charmant  ;  c’est  le  maître  et 

[l’apôtre, 

C’est  le  père  et  l'enfant.  Sagesse,  foi,  gaîté, 

Tont  se  môle  au  creuset  de  leur  intimité. 

Une  flamme  sur  eux  s’épand,  saint  diadème 
Fait  d’aurore  naissante  et  de  clarté  suprême; 

Leur  œil  est  plein  du  ciel  où  souvent  il  plongea, 

L’un  en  rêvant  encor,  l’autre  y  songeant  déjà. 

Point  d’écueil  sous  leurs  pieds  ni  de  rude  passage, 
Car  le  jeune  homme  est  fort  et  le  viellard  est  sage. 
Pour  affermir  son  pas  dans  ses  premiers  élans, 

Cet  enfant  n’a  qu’à  voir  ce  père  en  cheveux  blancs, 
Qu’à  murmurer  ce  nom  sorti  pur  de  l’épreuve, 

Qu’à  contempler  ces  jours  limpides  comme  un  fleuve, 
Ayant  toujours  roulé  sans  écume  et  sans  plis 
Sur  les  rivages  saints  des  devoirs  accomplis. 

Et  l’orgueil  paternel,  modeste  pour  lui-même, 

Se  demande  d’où  vient  cette  vertu  qu’il  sème, 

Et  dans  ce  frais  miroir  où  son  image  a  lui 
Admire,  les  trésors  qu’il  ignore  chez  lui. 

Tout  leur  plaît.  —  Ils  s’en  vont  feuilletant  chaque 

[chose, 

Les  livres  et  les  prés,  la  pensée  et  la  rose, 

Les  clartés  de  l’étoile  et  celles  de  l’esprit, 

Ce  que  Dieu  fait  germer,  ou  ce  que  l’homme  écrit  ; 
Et  l’on  ne  saurait  pas,  ravissantes  méprises, 

Tant  ces  deux  âmes  sont  parfaitement  éprises, 
Lesquels  ont  plus  d’afueur,  d’amour,  de  sève  à  flots, 
Des  soixante  ans  passés  ou  des  vingt  ans  éclos  ! 

Ces  existences-là  sont  bien  belles  ensemble, 

N’est-ce  pas?  mais  la  mort  n’est  pas  loin,  et  l’on 

[tremble 

En  pensant  que  bientôt  ce  vieillard  partira. 

Pauvre  enfant  ! 

Pauvre  enfant  !  dans  six  mois,  il  dira  : 
Un  an,  c’est  long  !  le  noir  ne  me  sied  pas  ;  —  la  mode 
Est  sévère  vraiment  ;  le  deuil  est  incommode.  — 

Et  le  calme  est  au  cœur  de  cet  infortuné 
Avant  qu’à  son  chapeau  le  crêpe  soit  fané 
Heureux,  s’il  ne  sent  pas  très, saillir  quelque  fibre 
En  voyant  qu’il  est  riche,  en  sentant  qu’il  est  libre  ! 
Heureux  si  l’héritier  ne  crie  à  l’orphelin  : 

Qu’importe  un  foyer  vide  alors  qu’un  coffre  est  plein, 
Et  qu’on  peut  tailler,  grâce  à  l’or  de  l’ossuaire, 

Des  robes  de  satin  dans  les  plis  d’un  suaire  ! 

II 

—  Entendez-vous  monter  sous  les  airs  embrasés 
Comme  un  essaim  d’oiseaux  cet  essaim  de  baisers  ? 
C’est  un  amant  qui  passe  au  bras  de  sa  maîtresse. 
Regardez,  on  dirait  que  jamais  la  détresse 

N’a  dû.  poser  son  doigt  sur  ce  destin,  c’est  là 
L’homme  épargné  toujours. 

Savez-vous  ce  qu’il  a 

Cet  homme  en  son  passé  pour  être  de  la  sorte  ? 
n  n’a  rien,  qu’une  femme  aimée,  et  belle,  et  morte, 
Morte  aux  douces  saisons,  enlevée  à  vingt  ans, 

En  lui  disant  :  Ami,  souviens-toi  bien  longtemps  ; 


Rien  qu’un  fantôme  blanc  qui  dans  l’ombre  éternelle 
Se  soulève  à  demi,  croyant  qu’on  le  rappelle, 
Quand  parle,  cet  ingrat,  d’amour  et  de  beauté  ; 

I[ien  qu’un  spectre  jaloux  qui  marche  à  leur  côté,' 
Dont  les  décharnements  se  choquent  d’épouvante 
Quand  il  pose  sa  lèvre  à  l’autre  chair  vivante  ; 

Rien  qu’une  cendre  enfin,  où  peut-être  est  venu 
Le  lis  épanoui  qu’il  met  à  ce  sein  nu  ! 

O  grands  bois,  confidents  des  premières  églogues  ! 

O  rosiers  qu’ils  mêlaient  aux  tendres  dialogues 
Et  qu’ils  ont  si  souvent,  amoureux  ou  songeurs, 
Empourprés  de  leur  flamme  et  teints  de  leurs  rou¬ 
teurs  1 

Ruisseaux  associés  à  leur  extase  immense, 

Vous  faisant  la  musique,  eux  chantant  la  romance  ! 
O  ramiers,  qui  sitôt  qu’elle  se  laissait  voir 
Vous  posiez  sur  le  sol,  curieux  de  savoir 
Si  ce  pied  qu’effleurait  la  plume  de  votre  aile 
Comme  il  était  plus  blanc  était  plus  léger  qu’elle  ! 
Continuez  votre  œuvre  et  vos  concerts,  vous  tous, 
Car,  pourquoi  ce  silence  et  la  douleur  pour  vous, 
Puisque,  comme  autrefois,  un  couple  heureux  vous 

[frôle, 

Puisque  vous  revoyez  la  neige  d’une  épaule, 

Puisque,  chaque  matin,  du  firmament  vermeil 
Tombe  de  la  rosée  et  s’épand  du  soleil. 

Pour  vous,  bosquets,  ruisseaux,  colombes,  rien  ne 

[change. 

Mais  cet  homme  n’est  pas  dupe  de  cet  échange. 

Il  se  souvient.  —  Parfois  dans  son  amour  récent 
De  son  amour  ancien  il  reconnaît  l’accent  ; 

La  coupe  des  plaisirs  qu’une  autre  main  lui  porte 
Garde  l’arrière-goût  des  lèvres  de  la  morte. 

Il  s’enivre  pourtant.  Nous  l’avons  vu  jadis 
Entre  ses  doigts  crispés  serrer  les  doigts  raidis. 

De  la  maîtresse  aimée  et  si  vite  ravie. 

Ses  sanglots  étaient  vrais.  Il  jurait  qu’en  sa  vie 
Jamais  ce  nom  divin  ne  serait  effacé. 

A  présent,  ne  pouvant  retoucher  le  passé, 

Il  retourne  la  toile  où  vient  une  autre  image. 

Dans  cette  impiété  qu’on  appelle  courage 
Il  vit,  il  aime  encore  ;  il  laisse  sans  regrets 
Le  vent  sangloter  seul  sous  les  pieux  cyprès 
Et  pendre,  au  lieu  de  fleurs,  à  la  croix  délabrée, 

Ses  serments  souffletés  à  sa  voix  parjurée. 

Vous  me  dites  :  C’est  faux,  cela  ne  prouve  rien, 

Tous  ces  cœurs-là  n’ont  pas  vraiment  soufferts.  — 

[C’est  bien. 

III 

V oyez- vous  cette  femme  au  bord  de  cette  fosse  1 
Son  enfant  est  au  fond.  Hélas  !  si  Dieu  n’exauce 
Les  mères  à  genoux,  qui  prend- il  en  pitié  ? 

Elle  est  là,  sans  regard,  sans  voix,  folle  à  moitié. 
Parfois  sous  l’herbe  épaisse  et  sous  la  tombe  close 
Elle  entend  vaguement  remuer  quelque  chose 
(Ceux  dont  la  terre  un  jour  a  pris  l’être  adoré 
Comprendront.)  cc  S’il  vivait,  si  ce  n’était  pas  vrai, 

»  Dit-elle,  s’il  allait,  plein  de  force  et  de  joie, 

»  Comme  hier  les  rideaux  de  son  berceau  de  soie, 

»  Ecarter  ces  gazons  pour  me  tendre  les  bras.  » 

Ou,  vers  le  ciel  tournée,  elle  songe  tout  bas, 

Que  ce  serait  bien  simple  et  n’aurait  rien  d’étrange 
De  voir  jouer  là-haut  son  pauvre  petit  ange. 

Ce  n’est  pas  son  pied  blanc,  et  ce  n’est  pas  son 

[front, 

Ni  ses  cheveux  dorés,  trésors  perdus,  qui  font 
Frissonner  des  lueurs,  ô  mère,  dans  l’espace  : 

Ce  n’est  qu’une  vapeur  ou  qu’un  rayon  qui  passe, 
C’est  le  ver  du  tombeau  qui  vit  seul  sous  tes  pieds. 
Passants,  vous  qui  pleurez  sur  elle,  vous  voyez 
Certes  une  douleur  bien  profonde  et  bien  vraie, 

Et  vous  criez  :  Enfin,  c’est  l’incurable  plaie, 

Le  rameau  foudroyé  qui  ne  fleurira  plus  ; 

C’est  l’océan  de  pleurs  qui  n’a  pas  de  reflux, 

C’est  l’.ombre  où  pour  toujours  toute  étoile  est 

[éteinte, 

Auguste  démenti,  protestation  sainte, 

Jetés  en  votre  nom,  ô  chers  ensevelis  ! 

Par  l’angoisse  éternelle  aux  éternels  oublis  ! 

Laissez  couler  les  jours,  laissez  fuir  une  année, 
Passants,  et  revenez.  —  La  mère  condamnée 
Se  courbe  bien  souvent  au  coin  où  sont  pliés 
Le  petit  bonnet  rose  et  les  petits  souliers  ; 

Mais  ses  regards  aussi,  par  instant,  examinent 
Le  limpide  horizon  où  les  autres  cheminent. 

Le  passé  n’est  pas  mort,  mais  non  plus  l’avenir, 

Le  temps  marche  toujours  ;  vous  pouvez  revenir. 

De  cette  fois  le  front  s’est  relevé,  l’œil  brille, 

La  lèvre  a  retrouvé.l’hyinnè  de  la  famille  ; 


Aujourd’hui  c’est  le  calme,  et  ce  n’est,  pas  assez. 
Allons,  encore  un  pas.  —  Les  lustres  sont  placés, 

La  fêté  la  réclame  et  le  monde  l’attire... 

Ah  !  ne  repassez  plus,  vous  l’entendriez  rire  1 
J’ai  pris  les  plus  frappés,  j’ai  pris  les  plus  aimants, 
Si  l’âme  dominait,  pourquoi  ces  changements  ? 
Pourquoi  ces  abandons  accomplis  à  chaque  heure 
De  tout  ce  qui  s’en  va  par  tout  ce  qui  demeure  ? 
Ces  gens,  mère,  orphelin,  amant,  sont  indignés 
De  se  sentir  si  froids  et  si  tôt  résignés. 

Ils  se  disent':  Comment  nons  vivons  ;  cette  perte 
Peut  laisser  au  bonheur  notre  existence  ouverte  ! 

F  aire  fleurir  ainsi  des  plaisirs  sur  le  seuil 
Encor  tout  éraillé  des  angles  d’un  cercueil  1 
Comment  !  nous  emportons,  couchés  dans  nos  pen- 

[sées, 

Ces  êtres,  fronts  bleuis  et  faces  convulsées, 

Pleins  de  l’effarement  des  gouffres  entrevus, 

Et  nous  ne  pleurons  pas,  et  nous  ne  souffrons  plus  ! 
C’est  horrible  !  courir  joyeux  parmi  les  hommes 
Quand  la  joie  est  un  crime  et  sentir  que  nous  sommes 
Regardés  tristement  par  nos  morts  blasphémés, 

Par  ceux-là  qui,  vivants,  se  croyaient  tant  aimés  ! 
Pourquoi,  Seigneur  ? 

—  Pourquoi,  c’est  qu’au  fond  de  leurs  crânes 
Un  travail  lent  et  sourd  s’est  fait.  Quelques  mem¬ 
branes 

Se  rouillent,  et  voilà  qu’ils  ne  tressaillent  plus. 

Un  souffle  glacé  passe  en  des  coins  inconnus 
Et  soudain  en  leurs  yeux  les  larmes  sont  taries. 

Us  voudraient  se  plonger  aux  sombres  rêveries. 

—  Car  elle,  la  mémoire,  est  toujours  fraîche,  hélas 
Mais  le  cerveau  résiste  et  dit  :  Je  ne  veux  pas  ! 

Le  sein,  vase  fêlé,  laisse  fuir  l’amertume. 

Dans  le  cœur,  comme  un  luth  défendu  par  la  brume, 
Plus  de  vibrations  ;  le  temps  a  desseré 
La  fibre  indispensable  et  le  nerf  consacré. 

Du  moins  si  c’était  tout-,  du  moins  si  la  pensée, 
Pareille  au  cygne  pris  dans  une  onde  glacée, 

Devait  rester,  soumise  à  ce  corps  révolté, 

Dans  cette  indifférence  et  cette  lâcheté  ! 

Non.  Quand  elle  est  bien  prête  à  la  dernière  chute, 
Un  tas  de  vils  instincts  ressuscitent  ;  la  brute 
S’éveille,  et  c’est  alors  un  noir  déchaînement 
De  matière  ruée  à  l’assouvissement. 

Aimons,  gronde  la  chair  ;  baisons,  répond  la  lèvre  ; 
Depuis  assez  longtemps,  dit  le  ventre,  on  me  sèvre; 
A  moi  ces  flacons  d’or  et  ces  larges  festins, 

Et  l'oreille  se  dresse  aux  orchestres  lointains, 

La  main  froisse  l’argent  que  la  tête  calcule, 

Et  dans  l’artère  en  feu  la  volupté  circule. 

La  meute  des  besoins  est  lâchée,  et  voici 

Que  notre  âme  se  met  à  suivre  dans  ceci 

Le  corps  toujours,  le  corps  partout,  le  corps  quand 

[même  : 

C’est  ce  qui  fait  qu’on  chante  et  que  l’on  aime, 

Que  l’homme,  malgré  lui,  garde  un  air  rayonnant 
Et  qu’il  est  oublieux,  tout  en  se  souvenant. 

Ah  !  si  vous  le  voulez,  dites  que  la  prunelle 
Des  lions  roux  se  baisse  aux  pas  de  la  gazelle  ; 
Montrez  que  l’étalon  furieux  est  toujours 
Docile  au  char  brisé  dans  tous  les  carrefours  ; 

Que  l’orage  est  soumis  à  la  barque  entr’ouverte, 
Lorsque  les  flots  cabrés  tordent  leur  croupe  verte, 
Dans  la  plage  perfide  et  le  sable  mouvant 
Si  ce  pêcheur  s’enfonce,  aspiré  tout  vivant, 

Sans  pardon,  sans  espoir,  sans  secours  et  sans  trêve, 
Proclamez  !  le  vainqueur,  c’est  l’homme  et  non  la 

[grève, 

Mais  ne  retombez  plus  en  cette  absurdité, 

Que  la  chair  obéit  à  notre  volonté  ! 

ÉDOUARD  BLAU. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l'abonne¬ 
ment  expire  le  15  décembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  l’administrateur ,  cité 
Bergère,  2. 
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AVIS 

LES  LETTRES  relatives  aux 
abonnements ,  achats  de  jour¬ 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  l’administrateur  du  Paris-Tliéâ- 
tre,  celles  relatives  à  la  rédaction, 
au  Directeur,  cité  Bergère,  n°  3. 

- - - 'O-f - - - 

Premières  Représentations 


GYMNASE 

MONSIEUR  ALPHONSE 
Comédie  en  trois  actes  de  M.  Alexandre  Dumas 

Le  grand  événement  de  la  semaine, 
c’est  la  nouvelle  pièce  de  M.  Alexandre 
Dumas  fils  :  Monsieur  Alphonse.  R  ne 
s’agit  pas  ici  seulement  d’un  succès,  les 
succès  s’obtiennent  si  facilement  au¬ 
jourd’hui  par  des  considérations  souvent 
étrangères  à  l’art,  —  mais  bien  de  l’ap¬ 
parition  d’un  chef-d’œuvre,  ee  qui  est 
fort  rare. 

Nous  laissons  plus  loin  la  parole  à 
plusieurs  de  nos  maîtres  eu  critique 
et  nos  lecteurs  se  formeront,  d’après 
ces  extraits,  une  idée  exacte  de  la  comé¬ 
die  nouvelle  du  brillant  écrivain. 

Voici  seulement  l’indication  succincte 
du  sujet  : 

Une  jeune  fille  du  nom  de  Raymonde, 
abusée  par  un' mauvais  sujet,  a  eu  une 
enfant  qu’elle  fait  élev  er  à  Rueil,  par  de 
braves  paysans.  Octave,  le  séducteur, 
sous  le  nom  de  M.  Alphonse,  a  vu  sa 
fille  cinq  ou  six  fois  en  l'espace  de  huit 
ans  ;  la  mère,  au  contraire,  l’entoure 
de  toute  sa  sollicitude. 
fmrJj\aypioude  épouse  un  capitaine  de  fré- 
de  Montaiglin  qui  se  trouve  être 
uu  ami  de  la  famille  d'Octave. 

D’autre  part,  le  jeune  débauché  con¬ 
voitant  une  jolie  fortune  de  50,000  francs 
de  rente  qu'il  peut  s’approprier  en  épou¬ 
sant  Mme  Guichard,  ancienne  servante 
d'auberge  enrichie,  songe  au  moyen  de 
rendre  à  jamais  mystérieuse  la  naissance 
de  sa  fille  Adrienne. 

11  sait  le  bon  cœur  de  Montaiglin  et 
comptant  sur  l'affection  de  Raymonde 
pour  Adrienne,  il  ose  proposer  au  com¬ 
mandant  d'adopter  F  enfant,  ce  que  celui- 
ci  accepte. 

L’intrigue  alors  se  corse.  Mme  Gui¬ 
chard  est  jalouse.  Avant  d’épouser  Oc¬ 
tave,  elle  veut  le  connaître  Elle  le  suit 
donc,  le  voit  avec  un  en  fan  c,  le  ques¬ 
tionne  avec  opiniâtreté  et  finit  par  ap¬ 
prendre  qu’il  est  le  père  d’Adrienne;  seu¬ 
lement  Octave  affirme  que  la  mère  est 
morte. 

Mme  Guichard  qui,  elle  aussi,  est 
bonne  et  généreuse,  va  trouver  de  Mon¬ 
taiglin  et  lui  offre  de  reprendre  l’enfant. 
On  voit  d’ici  la  situation  poignante  de 
Raymonde  en  présence  du  chagrin  d’A- 
drienne  et  sentant  battre  son  cœur  de 


mère,  elle  avoue  tout  à  son  mari  qui  gar¬ 
dera,  quand  même  la  petite.  La  brave 
Mme  Guichard  indignée,  chasse  alors 
loin  d’elle  l’infâme  séducteur  qui  allait 
devenir  sou  mari. 

Si  le  rôle  d’Octave  est  repoussant,  il 
est  vrai,  et  l’auteur  s’en  sert  au  grand 
bénéfice  de  la  morale. 

Pour  la  valeur  de  la  pièce  et  son  exé¬ 
cution,  nous  sommes  tout  à  fait  d’accord 
avec  nos  collègues,  MM.  de  Banville, 
Sarcey  et  J.  Claretie  dont  on  lira  plus 
loin  les  appréciations. 

LOUIS  DARMARY. 


THÉÂTRE  DE  LA  RENAISSANCE 

LA  JOLIE  PARFUMEUSE 
Opérette  en  3  actes,  de  MM.  Crémieux  et  E.  Blum 
musique  de  J.  Offenbach. 

L’opérette  de  MM.  Crémieux  et  Blum, 
a  une  désinvolture  croustillante,  faite 
pour  plaire  au  public  blasé  qui  aime  ce 
genre  épicé.  Gela  est  inénarrable  mais 
réussi.  Il  s’agit  du  mariage  de  Bavolet  et 
de  Rose,  de  l’enlèvement  de  Rose  par 
Lacocardière,  protecteur  de  Bavolet,  dès 
le  soir  même  des  noces  ;  de  la  tentative 
de  séduction  sur  le  même  Lacocardière 
par  trois  demoiselles  du  corps  de  ballet 
de  l’Opéra.  Puis,  des  quiproquos  dont 
Bavolet,  Rose,  Mlles  Bruscambille  et 
Clorinde  sont  le  jouet,  et  qui  s’éclaircis¬ 
sent  à  la  fin,  à  la  grande  satisfaction  de 
chacun. 

La  pièce  est  gaie  et  habilement  coupée 
pour  la  musique.  M.  Offenbach  a  écrit 
dessus  une  charmante  partition  spiri¬ 
tuelle,  gaie,  où  se  détachent  eutr’autres 
morceaux  le  duo  :  Fleur  de  fraîcheur,  les 
couplets:  Je  suis  chatouilleux-,  la  chan¬ 
son  de  Bruscambille.  le  trio  qui  termine 
le  second  acte,  et  la  lettre  de  Poireau, 
couplets  chantés  par  Bonnet  à  l’acte 
suivant. 

Le  public  a  fait  bisser  quatre  ou  cinq 
morceaux. 

L’interprétation  est  bonne.  Mme  Gri- 
vot  estun  Bavolet  futé  et  malin;  Mlle 
Théo,  délicieusement  costumée,  a  eu  un 
succès  très  accentué  ;  Mlle  Castello  est 
jolie,"  Mlle  Fonti  chante-t-elle  juste  ?.. 
MM.  Daubray,  Bonnet  sont  pleins  d’en¬ 
train;  Troy  est  un  peu  sérieux.  Les  dé¬ 
cors,  les  costumes  et  la  mise  en  scène 
sont  très  réussis.  Le  succès  n’est  pas 
douteux. 

F.  HENRIEAU. 


SUR 


MONSIEUR  ALPHONSE 


A  la  presque  unanimité,  les  Critiques 
du  lundi,  considèrent  Monsieur  Alphonse 
comme  un  chef-d’oeuvre. 


Écoutons  d’abord  M.  Francisque 
Sarcey: 

La  défense  qu’il  prend  du  public  contre 
l’envie  qu’Alexandre  Dumas  pourrait 
avoir  de  s’en  moquer,  nous  parait  à  la 
fois  un  moyen  très  ingénieux  de  formuler 
les  exigences  du  théâtre  et  une  apprécia¬ 
tion  de  très  saine  critique  à  l’endroit  de 
l’auteur. 

Le  premier  soir,  au  sortir  de  la  repré¬ 
sentation,  il  n’y  avait  qu’un  cri  dans 
toutes  les  bouches:  Enfin,  voilà  donc 
notre  Dumas,  le  Dumas  d’autrefois,  le 
vrai  Dumas,  celui  du  Demi-Monde  et  des 
Idées  de  madame  Auhray  !  Nous  l’avons 
retrouvé!  nous  l’avons  reconquis!  Quelle 
joie  et  quel  triomphe! 

Dumas  devait  bien  rire  dans  sa  barbe, 
car  il  a  cru,  pour  me  servir  d’une  expres¬ 
sion  familière  et  pittoresque,  nous  avoir 
mis  dedans.  C'est  qu’en  effet,  le  Dumas 
de  Monsieur  Alphonse  est  le  Dumas  delà 
Femme  de  Claude.  Les  idées  sont  les 
mêmes,  les  visées  sont  pareilles,  la  façon 
d’entendre  le  théâtre  absolument  sem¬ 
blable  ;  seulement....  Ab  !  il  y  a  un 
seulement... 

Oui,  il  y  a  un  seulement.  Dumas  affecte 
de  n’y  attacher  aucune  importance,  à  ce 
seulement- là.  Mais  qu’il  le  sache  bien: 
en  art,  ce  seulement  est  tout.  Il  s’est  dit: 
Ab  !  les  Parisiens  ne  veulentpas  admettre 
mes  théories!  ah!  il  les  repoussent  sous 
prétexte  que  ce  n’est  pas  de  l’art  drama¬ 
tique.  Eh  bien!  attendez  uu  peu.  Je  m’en 
vais  les  leur  faire  avaler,  moi,  doux 
comme  miel,  et  ils  ne  diront  rien,  et  ils 
pâmeront  de  tendresse  et  de  reconnais¬ 
sance.  Je  leur  prouverai  que  je  sais  mon 
métier  et  que,  quand  je  veux,  je  fais, 
moi  aussi,  du  théâtre. 

Eh  !  parbleu  !  sans  doute,  vous  en 
faites,  mon  cher  Dumas,  quand  il  vous 
plaît,  et  d’excellent,  et  d’admirable.  Mais 
pourquoi  ne  vous  plaisait-il  plus?  Vos 
idées  particulières  sur  le  mariage,  vos 
théories  sur  l’adultère,  vos  thèses  sur  la 
reconnaissance  des  enfants  naturels, 
toute  votre  philosophie  en  un  mot ,  vraie 
ou  fausse,  que  m’importait  à  moi.  public, 
qui  venais  voir  vos  drames  ?  Est-ce  que 
toutes  les  thèses  de  Molière  sont  justes  ? 
Est-ce  que  la  postérité  a  ratifié  ses  idées 
sur  le  peu  d’instruction  à  donner  aux 
femmes  ?  Molière  s’est  trompé  en  cela. 
Mais  il  a  donné  à  ses  idées  le  tour  drama¬ 
tique,  puisqu’il  écrivait  pour  le  théâtre. 
Il  les  a  présentées  sous  la  forme  qu’exi¬ 
geaient  impérieusement  de  lui  les  lois  de 
son  art. 

Ce  que  nous  vous  reprochions,  ce  n’était 
pasdu  toutvosidées;  ellesnous  agréaient 
plus  on  moins;  mais  là  n’était  pas  la 
question.  C’était  que  les  apportant  sur  la 
scène,  vous  ne  cherchiez  pas  à  leur 
donner  la  forme  scénique  ;  c’était  que 
vous  changiez  une  comédie  en  un  sermon 
ou  eu  un  pamphlet.  Nous  nous  étions 
ennuyés  à  la  Femme  de  Claude ,  uon  point 
parce  que  Claude  concluait  à  la  peine  de 
mort  contre  l’épouse  adultère,  mais  parce 
qu’il  y  concluait  d’une  façon  qui  n’était 
pas  dramatique. 

Je  souffrais  de  voir  un  esprit  aussi  net 
et  aussi  puissant  que  Dumas  passer, 
dans  ses  récriminations  épistolaires  dont 
les  journaux  étaient  inondés,  à  côté  de 
la  vraie  question.  Il  avait  toujours  l’air 
de  croire  que  nous  nous  en  prenions  chez 
lui  au  philosophe.  Eh  !  non,  l’essentiel 
pour  nous  n’était  point  que  Claude  eût 
raison  de  tuer  sa  femme  ou  de  lui  par¬ 
donner;  tout  ce  que  nous  exigions  de 
lui,  c’est  qu’il  fût  intéressant  ou  pathé¬ 
tique  eu  prenant  l’un  ou  l’autre  de  ces 
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deux  partis  ;  et  ce  Claude  n’était  qu’un 
prêcheur  ennuyeux. 

Les  théories  chères  à  Dumas,  nous 
allons  les  retrouver  dans  sa  pièce  nou¬ 
velle,  mais  vivantes,  mais  passionnées, 
sous  la  forme  dramatique,  en  un  mot. 
Aux  moralistes  de  les  discuter;  c’est  af¬ 
faire  à  eux.  L’œuvre  est  belle  ;  elle  fait 
tour  à  tour  éclater  le  rire  ou  couler  les 
larmes  ;  voilà,  nous,  tout  ce  qui  nous  oc¬ 
cupe.  L’exposition  est  un  chef-d’œuvre 
de  rapidité  et  de  précision. 

On  conte  que  Dumas  aurait  dit  un 
jour  :  Je  rêve  une  première  scène,  où  un 
homme  en  aborderait  un  autre  : 

—  C’est  vous  qui  vous  nommez  un  tel  ? 

—  Oui,  monsieur. 

Etv’lan!  une  giffle !... 

Fort  bien!  mais  la  giffle  donnée,  il  faut 
qu’on  s’explique  ;  il  faut  surtout  qu’on 
en  revienne  à  exposer  pourquoi  elle  a 
été  donnée.  Ce  procédé,  qui  n’est  après 
tout  qu’un  procédé,  est  d’un  usage  facile 
pour  une  première  scène,  et  la  preuve 
qu’il  n’est  pas  si  malaisé,  c’est  que  tous 
nos  jeunes  auteurs,  et  Touroude,  et  Ber- 
gerat,  et  Delpit,  et  Catulle  Mendès  l’em¬ 
ploient  à  l’envi.  Le  diable  est  d’exposer 
aussi  rapidement  ce  qui  a  précédé  lagiffle 
et  ce  qui  la  doit  suivre.  C’est  là  qu’é¬ 
chouent  tous  les  jeunes  gens  qu’a  séduit 
cette  façon  cavalière  et  un  peu  brutale 
d'entrer  en  matière;  c’est  là  qu’excelle 
Alexandre  Dumas.  Il  avait  déjà,  dans  le 
Supplice  d’une  femme ,  dans  -la  Princesse 
Georges ,  donné  de  beaux  modèles  de  ces 
expositions  enlevantes;  aucun  n’est 
comparable  à  celle  qui  ouvre  Monsieur 
Alphonse. 

[Le  Temps )  Francisque  Sarcey. 

Le  jugement  de  Jules  Glaretie  est  le 
même,  quant  au  fond.  Seulement  le 
jeune  et  savant  critique  s’est  laissé,  on 
le  voit,  davantage  empoigné  par  les  gran¬ 
des  et  belles  pensées  de  l’a-uteur  ;  il  rai¬ 
sonne  aussi,  mais  il  admire  surtout. 
Heureux  privilège  de  la  jeunesse  ! 

Monsieur  Alphonse  est  une  des  meil¬ 
leures,  —  quelques-uns  disent  la  meil¬ 
leure  —  des  comédies  de  M.  Alexandre 
fils.  Pour  moi,  je  ne  saurais  préférer  une 
œuvre  à  une  autre,  Diane  de  Lys  au  Demi- 
Monde .  et  Monsieur  Alphonse  à  la  Dame 
aux  Camélias.  Je  dirai  seulement  que 
cette  dernière  œuvre  est  égale  à  ses  aî¬ 
nées  par  le  mérite  littéraire,  par  l’art 
infini  avec  lequel  l’auteur  noue  et  dénoue 
les  situations  les  plus  périlleuses,  et  que, 
si  elle  a  sur  les  comédies  passées  une 
supériorité,  c’est  par  l’élévation  de  la 
pensée,  la  hauteur  d’idées  et  la  portée 
morale.  On  ne  saurait  demander  au  théâ¬ 
tre  une  moralité  plus  frappante  jaillis¬ 
sant  d’une  action  plus  simple,  et  une 
impression  plus  honnête  ressortant  de 
la  lutte  de  caractères  plus  opposés.  Au 
point  de  vue  de  la  morale,  —  dont  M. 
Alexandre  Dumas  se  fait  un  honneur 
aujourd’hui  de  se  soucier  profondément, 
—  il  n’est  pas  possible  de  donner  à  la 
femme  tentée  de  faillir  une  leçTm  plus 
cruelle  qu’en  la  mettant  en  présence 
d’un  type  pareil  à  celui  de  Monsieur  Al¬ 
phonse  ;  il  n’est  pas  possible  de  relever 
avec  plus  de  fierté  de  son  abaissement 
immérité  la  femme  qui  a  ete  entraînée 
dans  la  honte,  mais  qui  n’a  rencontré 
que  le  remords  au  fond  de  sa  chute.  Au 
point  de  vue  de  l’art,  art  d  autant  plus 
parfait  qu’il  se  dérobe,  qu’il  procède  par 
phrases  nettes,  acérées,  profondes,  et 
non  par  tirades,  on  ne  saurait  non  plus 
demander  mieux,  et,  si  j’avais  à  définir 
cette  comédie,  Monsieur  Alphonse,  je  di¬ 
rais  volontiers  qu’elle  a  la  hardiesse  de 
facture  du  Supplice  d’une  femme,  avec 


deux  éléments  nouveaux  :  la  gaieté  la 
plus  vive  et  le  sentiment  le  plus  exquis. 
Monsieur  Alphonse  est  donc,  on  le  voit, 
un  chef-d’œuvre,  et  depuis  fort  long¬ 
temps  la  critique  n’avait  pas  été  appelée 
à  juger  une  pièce  de  théâtre  de  cette  va¬ 
leur. 

Mais  tout  d’abord,  je  veux  faire  res¬ 
sortir,  en  dehors  de  toutes  les  qualités 
littéraires,  cette  force  de  volonté,  cette 
conviction,  cette  foi  véritable  qui  ont 
permis  à  M,  Dumas  fils  de  résister  à  ses 
dernières  épreuves  et  qui,  après  la  dure 
bataille  de  la  Femme  de  Claude,  lui  ont 
donné  la  vigueur  voulue  pour  remporter 
cette  complète  victoire.  Ce  n’est  pas  lui 
qui  aurait  cédé  devant  le  public  ;  il  l’es¬ 
time  assez  pour  le  braver,  il  s’estime 
trop  lui-même  pour  le  servir.  Le  public 
s’est  irrité  devant  ce  caractère  étrange 
et  apaisé  de  Claude  ne  punissant  la  créa¬ 
ture  humaine  qu’autant  qu’elle  s’oppo¬ 
sait  à  l’accomplissement  d’une  fonction 
humanitaire?  M.  Dumas  fils  n’a  point 
cédé  ;  il  ne  s’est  pas  déclaré  battu.  Il  a 
fait  comme  Ronaparte  à  Marengo,  il  a  re¬ 
gardé  sa  montre,  et,  sur  le  terrain  même 
où  il  venait  d’être  repoussé,  il  a  voulu 
remporter  l’avantage.  Il  a  repris  ce  même 
type  de  Claude  ;  il  a  enrôlé  son  ingénieur 
dans  la  marine,  et,  confiant  dans  son 
idée,  il  a  attaqué  une  fois  encore  les  po¬ 
sitions  disputés.  J'ai  bien  dit  :  Monsieur 
Alphonse  est  son  Marengo,  un  Marengo 
où  tous  ses  acteurs,  tous  ses  soldats,  au¬ 
ront  eu  leur  part  de  gloire  et  où  le  géné¬ 
ral  en  chef  n’aura  à  regretter  aucun  De¬ 
saix.  «  Ils  ne  veulent  point  des  idées 
exprimées  sincèrement,  disait  M.  Dumas 
fils  après  la  représentation  de  la  Femme 
de  Claude.  Eh  bien,  je  leur  donnerai  le 
Caporal  et  la  Payse.»  Ce  n’était  là  qu’une 
boutade.  Il  ne  s’agit  point  d’un  vaude¬ 
ville  avec  Monsieur  Alphonse,  mais  d'une 
belle  et  noble  comédie  où  l’auteur  célè¬ 
bre,  dans  un  style  excellent  et  d’un  ac¬ 
cent  convaincu,  ces  grandes  et  bonnes 
choses  :  la  pitié,  le  pardon,  la  famille,  — 
cette  patrie  intime  où  l’on  apprend  à 
chérir  la  patrie,  cette  famille  agrandie. 

[Le  Soir)  Jules  Claretie. 

Voici  encore  une  excellente  apprécia¬ 
tion  tirée  de  la  République  française  : 

Nulle  prétention  à laphilosophie  trans¬ 
cendante,  à  la  morale  métaphysique  et 
hyperphysique.  De  la  vie,  de  la  passion 
et  du  beau  langage,  toute  la  pièce  nou¬ 
velle  de  M.  Dumas  fils  est  là.  Après  ses 
dernières  chutes,  si  profondes  et  si  mé¬ 
ritées,  quel  soudain  triomphe  !  C’est  le 
triomphe  du  bon  sens  et  du  bon  goût. . . 
Un  esprit  qui  sait  ainsi  se  régler  et  se 
contenir,  emporte  de  haute  lutte  le  respect 
de  ceux  mêmes  qui  ne  l’aiment  point, 
même  qui  savent  en  apprécier  tout  le 
fond. 

[République  française ) . 

De  son  côté  l’a.rticle  du  critique  de  la 
France,  après  avoir  raconté  la  pièce, 
borne'pour  aujourd’hui,  son  appréciation 
à  ces  quelques  mots  : 

«  Notre  feuilleton  de  lundi  reviendra 
sur  Monsieur  Alphonse,  le  plus  grand 
succès  de  la  saison  théâtrale,  et  l’une 
des  pièces  les  mieux  faites,  sinon  la 
meilleure,  de  M.  Dumas  fils.  » 

Donnons  maintenant  laparole  au'Poëte, 
on  ne  saurait  parler  plus  noblement  que 
Théodore  de  Banville  : 

«  Le  succès  de  Monsieur  Alphonse,  au 
Gymnase,  a  été  bruyant,  spontané,  una¬ 
nime  ;  mais  cela  a  été  plus  qu’un  succès, 
plus  qu’un  triomphe,  et  M.  Alexandre 
Dumas  fils  a  fait  quelque  chose  de  mieux 
qu’une  œuvre  d’art.  A  mesure  qu’il  est 
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entré  pleinement  dans  la  certitude  et 
qu’il  a  regardé  la  vérité  d’un  œil  qui  ne 
se  baisse  plus  devant  elle,  l’auteur  de 
La  Princesse  Georges  s’est  de  plus  en 
plus  dégagé,  tout  naturellement  et  par  la 
force  des  choses,  des  procédés  de  l’art 
appris;  aujourd’hui  l’éloquence,  chez  lui, 
est  le  corps,  la  forme  même  des  pensées  ; 
il  dit  bien,  parce  qu’il  dit  avec  justesse 
des  choses  élevées  et  vraies  ;  il  émeut 
noblement  et  d’une  manière  durable, 
parce  qu’il  est  une  conscience  parlant  à 
l’âme  de  la  foule.  Dans  la  belle  vie  de  cet 
écrivain,  le  progrès  moral  a  été  obstiné 
et  constant  ;  chaque  jour  il  a  gravi  un 
nouveau  degré  de  l’escalier  qui  mène  à 
la  cime  d’où  l’on  voit  la  réalité  des 
choses  ;  il  est  aujourd’hui  en  pleine  pos¬ 
session  de  sa  croyance,  et  comme  il  a  le 
don  et  le  pouvoir  de  l’exprimer,  il  ne 
prononce  plus  de  paroles  inutiles. 

Cette  fois,  qu’est-il  venu  affirmer,  ou 
plutôt  montrer,  faire  toucher  du  doigt  à 
un  public  sceptique  et  las,  habitué  à  se 
pâmer  devant  les  farces  langoureuses  de 
la  Mère  Godiclion  rajeunie,  costumée  en 
folle  bacchante  échevelée  ou  en  Prin¬ 
cesse  de  Trébizonde  ?  Ceci,  cette  vérité  si 
vieille  et  en  même  temps  si  cruellemen  t 
neuve,  hélas  !  qu’en  dehors  du  devoir 
accompli,  accepté  dans  ce  qu’il  a  de  plus 
haut  et  de  plus  simple, il  n'y  a  ni  joie,  ni 
repos,  ni  sécurité,  ni  salut,  ni  répit,  non- 
seulement  dans  l’ordre  moral,  mais  dans 
l’ordre  matériel  ;  et  que  l’intérêt  même 
de  l’homme,  envisagé  sous  son  aspect  le 
plus  vulgaire  et  le  plus  brutal,  doit  l’o¬ 
bliger  à  agir  conformément  à  la  charité 
et  à  la  justice.  On  ne  vole  rien,  ni  le  re¬ 
pos,  ni  la  tranquillité,  ni  la  vie  oisive,  ni 
même  l’argent  mal  acquis,  cette  pau¬ 
vreté  pire  que  toutes  les  autres  ;  car  tout 
se  paie  à  son  heure.  Pour  qu’il  fût  pos¬ 
sible  d’usurper,  de  dérober  en  effet  quel¬ 
que  chose  et  d’en  jouir  sans  ennui,  il 
faudrait  que  la  justice  fût  absente  de  ce 
monde;  mais  il  suffit  qu’elle  existe, 
qu’elle  soit  vivante  dans  une  conscience 
humaine,  pour  que  le  voleur  soit  acculé, 
mis  au  pied  du  mur,  forcé  de  rendre  pi¬ 
teusement  ce  qu'il  a  essayé. de  prendre. 
En  un  mot,  en  dehors  de  l’honnêteté,  du 
devoir,  de  la  vie  dirigée  vers  son  but 
idéal,  il  n’y  a  pas  même  le  plaisir  enivré 
et  fiévreux,  le  bonheur  troublé,  la  jouis¬ 
sance  âpre  et  douloureuse,  la  vie  goulue- 
ment  dévorée  ;  il  n’y  a  que  le  fiel  amer, 
le  fruit  qui  dans  la"  bouche  devient  cen¬ 
dre  ;  la  négation,  le  néant  et  la  nuit  noire  ; 
il  n’y  a  rien- 


.  Les  pleurs,  l’émotion,  le  drame 

qui  vous  prend  aux  entrailles,  la  plus 
noble  des  causes  défendue  avec  une  au¬ 
torité  impérieuse  et  sereine,  la  Fatalité 
démasquée  et  nommée  de  son  vrai  nom  : 
Folie  et  Crime,  font  de  la  pièce  de 
M.  Alexandre  Dumas  fils  une  œuvre 
d’une  beauté  qui  n’emprunte  rien  à  l’art 
convenu  ;  elle  serait  belle  encore,  tra¬ 
duite  par  le  premier  venu  dans  un  lan¬ 
gage  quelconque  !  • 

[Le  National .)  Théod.  de  Banville. 

La  seule  note  un  peu,  je  ne  dirai  pas, 
discordante,  mais  restrictive,  dans  ce 
concert  unanime  de  louanges  et  d’admi¬ 
ration,  est  donné  dans  La  Presse,  par  M. 
Jouvin,  critique  savant  mais  froid,  et 
dont  on  connaît  les  tendances  à  ne  pas 
vouloir  paraître  facile  à  se  laisser  em¬ 
poigner. 

Le  succès  de  cette  comédie  a  été  pour 
l’auteur  un  triomphe  non  interrompu,  de 
la  première  scène  au  dénouement.  L’œu¬ 
vre  a  captivé,  passionné,  fait  pleurer  et 
fait  rire  un  public  attaqué  de  front  par 
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un  maître  auteur  et  conquis  par  lui  du 
premier  choc.  En  faudrait-il  conclure 
que  ce  Monsieur  Alphonse,  si  prodigieu¬ 
sement  fêté  et  à  bon  droit,  lempoite, 
sous  les  rapports  de  la  conception,  de  la 
forme,  de  la  déduction  neuve  des  idées, 
de  la  portée  philosophique  ou  sociale, 
ou  seulement  au  point  de  vue  de  la  mise 
en  œuvre  et  des  procédés  dramatiques, 
sur  d’autres  comédies  de  M.  Dumas  fils 
vivement  discutées  et  quelque  peu  entra¬ 
vées  à  leur  apparition?  Suit-on  à  la  trace 
dans  Monsieur  Alphonse  un  progrès  mar¬ 
qué,  incontestable  sur  la  Princesse  Geor¬ 
ges  et  la  Femme  de  Claude  ?  Faut-il  mettre 
cette  pièce  si  applaudie,  et  qui  le  sera 
longtemps  sans  doute,  sinon  au-dessus, 
du  moins  à  côte  de  1  Amant  des  femmes  et 
des  Idées  de  Madame  Aubray ,  dont  les 
problèmes  sociaux  tirent  cabrei  les 
spectateurs  aux  endroits  les  plus  beaux, 
qui  étaient  les  plus  risqués?  Pour  ne 
pas  m’aventurer  à  repondre  témérai¬ 
rement,  je  m’eflace  en  me  rangeant  a 
l’opinion  de  M.  Dumas  fils,  qui,  heureux 
de  son  grand  succès,  ne  doit  certes  point 
le  mettre  pourtant  en  balance  avec  les 
demi-chutes  de  la  Femme  de  Claude,  de 
la  P  rincesse  Georges,  des  Idées  de  madame 
Aubray  et  de  Y  Ami  des  femmes.  Bien 
qu’il  art  conjuré  avec  un  rare  bonheur, 
cette  fois,  les  malles-chances  du  tlieâtre, 
non,  M.  Dumas  fils  n'a  pas  fait  mieux 
que  dans  les  quatre  grandes  sorrees  ou 
son  étoile  parut  se  voiler  et  sa  fortune 
devenir  chancelante.  Lui  seul  a  le  droit 
de  dire  que  peut-être  il  a  fait  moins 
bien;  mais  à  coup  sûr  il  a  fait  autre¬ 
ment.  Descendant  des  nuages  de  la  mé¬ 
taphysique  sociale,  il  a  senti  le  besoin, 
—  perdant  en  hauteur,  mais  pour  rega¬ 
gner  en  surface  —  de  se  rapprocher  ues 
foules  et  de  les  passionner  comme  elles 
veulent  l’ètre.  L’auteur  de  Monsieur  Al¬ 
phonse  est  trop  un  maître  dans  son  art 
pour  ignorer  qu’à  la  scène  le  public  se 
laisse  prendre  fortement  et  de  prele- 
rence  aux  effets  qui  remuent  en  lui  la 
bête  sensible  avant  de  s’emparer  de  1  e- 
tre  intelligent;  que  ce  public  s’erneut, 
s’enthousiasme,  pleure,  rit  quand  on 
le  place  dans  la  situation,  reproduite 
et  répétée  à  l'infini  .  où  une  fors, 
vingt  fois,  cent  fois  déjà  il  a  ri  ou 
pleuré,  où  il  a  senti  l’enthousiasme  atta¬ 
cher  deux  ailes  à  son  âme  et  l’émotion  pé¬ 
nétrer  jusqu’au  fond  de  son  cœur.  En  con¬ 
statant  une  vieille  vérité,  je  ne  cherche 
point  à  déprécier  l’art  du  théâtre  parce 
que  cet  art  repose  sur  des  procédés  que 
que  l’on  pourrait  numéroter  au  besoin  . 
qu’il  les  estime  ou  les  méprise,  un  au¬ 
teur  est  dans  la  nécessité  d’en  tenir 
grandement  compte,  s’il  veut  plaire,  ce 
qui  n’est  pas  toujours,  loin  de  là,  syno¬ 
nyme  de  se  plaire.  Cothurne  ou  brode¬ 
quin.  la  chaussure  dramatique  est  faite 
pour  aller  à  tous  les  pieds  ;  se  tenir  d’a¬ 
plomb  et  marcher  avec  grâce  ou  fjerte 
constituent  l'originalité  de  ceux  qui  la¬ 
cent  la  bottine  ou  se  serrent  la  jambe 
dans  les  bandelettes  tragiques.  Shakes¬ 
peare  et  M.  de  Pixéricourt  ont  posé  le 
pied  à  la  même  place  sur  l’échiquier 
théâtral.  Seulement  quand  celui-ci  a  les 
frises  au-dessus  de  sa  tête,  celui-la  pci  ce 
de  son  front  les  nuages  et  promène  son 
regard,  qui  embrasse  de  vastes  espaces, 
de°la  terre  dans  les  cieux! 


[La  Presse) 


Jouvin. 


Quant  à  l’interprétation,  l’unanimité  est 
la  même  pour  constater  que  M"9  Alphon- 
sine  a  joué  en  grande  comédienne,  que 
Mme  Pierson  est  très  touchante  et  très 
sympathique,  que  Mlle  Lody  promet 
une  charmante  ingénuité  de  plus  à  cet 
heureux  théâtre  qui  possède  déjà 


Mlle  Legault  ;  que  M.  Frédéric  Achard  a 
donné  là  de  très  sérieuses  espérances, 
et  que  M.  Pujol  a  joué  avec  une  rare 
expérience  de  la  scène. 

M.  Jouvin,  seul  encore,  après  avoir 
loué  presque  sans  réserve.  Mlles  Pier¬ 
son  et  Alplionsine,  trouve  un  mot  de 
critique  pour  les  autres  artistes,  mais  ce 
mot  semble  plutôt  vouloir  atteindre 
M.  Alexandre  Dumas  que  les  interprètes 
de  sa  comédie  : 

_  M.  Pujol  a  rencontré  un  person¬ 
nage  anguleusement  taillé  sur  ses  fa¬ 
cultés  d’artistes  ;  il  n’est  besoin  pour 
ce  rôle  ni  de  souplesse  ni  de  grâce,  et  la 
roideur  automatique  du  comédien  s’y 
adapte  d’une  façon  naturelle.  Une  des 
plus  jeunes  élèves  du  Conservatoire 
(elle  n’a  que  quatorze  ans),  Mlle  Lody 
souligne  avec  beaucoup  trop  d  intelli¬ 
gence  la  précocité  d'Adrienne.  L  auteur 
l’a  voulu  ainsi  ;  il  n  y  a  donc  pas  de  la 
faute  de  l’interprète. 

Il  n'était  pas  au  pouvoir  de  M.Fredénc 
Achard  de  donner  du  relief  au  person¬ 
nage  d’Octave  dont  la  perversité  est  a 
un  caractère  absolument  passif  ;  Octave 
est  un  drôle  odieux  et  plat  :  on  ne  fait 
ni  une  stalue,  ni  un  buste  avec  de  la 
boue  liquide. 

Mais,  M.  Jouvin  est  de  ceux  qui  mo¬ 
difie  ses  opinions  avec  le  temps. 


boutades 

Les  hommes  ne  sont  prodigues  de  res¬ 
pect  envers  les  femmes,  qu’avec  1  inten¬ 
tion  bien  arrêtée  de  leur  en  manquer  au 
plus  tôt. 

Les  hommes  appellent  coquette  la 
femme  qui  leur  plaît,  quand  ils  ne  peu¬ 
vent  parvenir  à  lui  plaire. 

L’homme  vicieux  est  gouverné  par  ses 
appétits,  l’homme  faible  par  ses  affec¬ 
tions,  le  sage  par  ses  principes. 

Ce  n’est  pas  d’après  leurs  principes 
qu’il  faut  juger  les  hommes,  mais  d’a¬ 
près  leur  conduite. 

On  croit  souvent  changer  de  conduite, 
quand  on  ne  fait  que  changer  de  tem¬ 
pérament. 

Les  hommes  politiques  pourraient  au¬ 
jourd’hui  dire  de  leurs  opinions  ce  que 
Voltaire  disait  des  systèmes  :  «  Il  faut 
toujours  se  réserver  le  droit  de  rire  le 
lendemain  de  ses  idées  de  la  veille.  » 

Un  grand  seigneur  est  bien  peu  de 
chose  vis-à-vis  de  celui  qui  ne  croit 
pas  aux  grands  seigneurs. 

Mirabeau  disait  à  ce  sujet  :  «  Il  faut 
deux  choses  pour  qu’un  citoyen,  soit 
noble  :  d’abord,  qu’il  le  dise,  puis  que 
celui  à  qui  il  le  dit  veuille  bien  le  croire. 
Sans  ces  deux  conditions,  la  noblesse 
n’existe  pas. 


Le  pouvoir  qu’a  sur  son  mari  une 
femme  qui  est  toujours  là,  dont  les  con¬ 
seils  ne  peuvent  être  suspects,  parce  que 
l’intérêt,  l’honneur,  la  fortune,  le  bon¬ 
heur,  tout  est  commun  entre  eux  ;  ce 
pouvoir  un  peu  plus  fort  que  1  orgueil 
des  hommes  n’a  jamais  pu  même  le  sup¬ 
poser. 

Ceux  qui  contredisent  le  plus  sont 
ceux  qui  savent  le  moins  supporter  la 
contradiction. 

Il  y  a  des  gens  naturellement  mé¬ 
contents  et  désapprobateurs  qui  trou¬ 
vent  quelque  chose  à  redire  jusque  dans 
les  services  qu'on  leur  rend. 

Le  sot  vit  dans  un  éblouissement  de 
lui-même  qui  l’empêche  de  voir  le  mérite 
d’autrui. 


UN  PERFIDE  CONSEIL 


Je  ne  sais  pas  de  plaisir  plus  sensible 
que  celui  que  j’éprouve  quand  par  ha¬ 
sard,  je  rencontre  uu  des  ex-vauriens 
qui  ont  usé  leurs  culottes  à  mes  côtés 
sur  les  bancs  du  collège.  Ces  jours-là 
sont  pour  moi  de  véritables  fêtes.  C  est 
qu’en  effet,  dans  cette  bonne  et  franche 
étreinte  de  deux  hommes  qui  se  sont 
connus  enfants  et  qui  se  retrouvent  après 
8  ou  10  ans  de  séparation,  il  y  a  tout  un 
monde  de  charmants  souvenirs.  Cette 
poignée  de  main  me  fait  revivre,  en  un 
instant,  toutes  les  années  de  mon  en¬ 
fance.  Je  les  vois  défiler  sous  mes  yeux 
en  me  jetant  un  sourire  de  regret,  avec 
leur  escorte  d’éclats  de  rire,  de  jeux 
bruyants,  d’école  buissonnière,  de  pain 
sec,  de  pensums,  et  toutes  les  petites  mi¬ 
sères  qui  nous  apparaissent  aujourd’hui 
comme  les  roses  de  la  vie.  Et  puis  ces 
êtres  si  chers  qui  m’aimaient  tant  et  que 
je  ne  verrai  jamais  plus!  O  mes  jeunes 
années,  où  êtes-vous? 

Il  m’a  été  donné,  tout  récemment,  de 
goûter  cette  joie  dont  je  viens  de  parler. 

Le  mois  dernier,  je  rencontre  un  an¬ 
cien  condisciple  que  je  n’avais  pas  vu 
depuis  le  collège,  un  de  ces  bons  gros 
pères  flant  le  visage  inspiie  et  respire  la 
sympathie,  et  dont  on  dit  à  première  vue  ; 
«  Voilà  un  bon  enfant.  » 

—  Je  ne  me  trompe  pas,  c'est  toi,  Gus¬ 
tave? 

—  Frédéric  ! 

—  Quelle  heureuse  rencontre  ! 

—  Que  fais-tu  ce  soir? 

—  Rien. 

—  Allons  dîner  ensemble. 

On  parla  du  passé,  cela  va  sans  dire  ;  et 
au  dessert,  la  liste  complète  des  anciens 
camarades  était  passée  en  revue. 
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—  Oui,  mon  cher  Gustave,  lui  dis-je, 
Paul  de  G.  est  à  Paris,  dans  une  magni¬ 
fique  position  financière,  et  mari  d'une 
femme  adorable. 

—  Que  j’aurais  de  plaisir  à  le  revoir! 

—  Rien  de  plus  facile,  il  demeure  à  dix 
minutes  d’ici. 

Quelques  instants  après,  nous  étions 
chez  Paul  de  G.  qui  nous  reçut,  ainsi  que 
sa  femme,  avec  la  cordialité  la  plus  par¬ 
faite. 

Mme  de  G.  est  une  délicieuse  créature, 
blonde  comme  les  blés,  jolie  comme  la 
Vénus  de  Milo,  avec  cela  d’une  suprême 
élégance  quoique  sans  prétention,  en  un 
mot  une  perle  fine. 

Un  jour,  en  ma  présence,  une  vieille 
marquise  de  70  ans,  amie  de  la  famille  et 
qui  a  l'horrible  manie  de  priser,  ne  s’avi¬ 
sa-t-elle  pas,  par  distraction  peut-être,  de 
lui  présenter  sa  tabatière  ouverte.  La  jo¬ 
lie  petite  Mme  de  G.  —  sans  doute  pour 
£lre  agréable  à  la  marquise,  —  plongea 
ses  doigts  effilés  dans  la  boîte  d’or  et  as¬ 
pira  ou  du  moins  fit  mine  d’aspirer  la 
poudre  puante  avec  l’intrépidité  qui  est 
l’apanage  des  nez  de  portières.  Je  la  plai¬ 
santai  très- fort  au  sujet  de  cet  exploit, 
et  quand  le  trait  fut  connu  des  intimes  de 
la  maison,  une  pluie  de  quolibets  plus  ou 
moins  fins  tombèrent  sur  la  charmante 
précieuse  qui  eut  le  bon  esprit  de  ne  s’en 
point  lâcher. 

Le  jour  où  nous  fîmes,  Gustave  et  moi, 
notre  visite  aux  jeunes  époux,  se  trou¬ 
vait  être  la  veille  de  la  fête  de  Mme  de  G. 
Nous  y  fûmes  invités.  Gustave,  qui  était 
ravi  de  la  réception  qu’on  venait  de  nous 
faire,  annonça  l’intention  d’offrir  un  ca¬ 
deau  de  fête  à  la  jeune  femme  et  me  con¬ 
sulta  sur  le  choix  de  l’objet. 

Je  ne  sais  quelle  folle  idée  me  tra¬ 
versa  le  cerveau.  mais  l’histoire  de  laprise 
me  revenant  alors  à  la  mémoire,  j’enga¬ 
geai  Gustave  à  lui  offrir  une  petite  taba¬ 
tière  d’or.  Mon  ami  Gustave  ne  voulait 
pas  croire  qu’une  créature  aussi  divine 
eût  un  pareil  défaut,  mais  je  fis  tant  que 
je  finis  par  le  convaincre.  L’adorateur 
platonique  de  l’élégante  priseuse  fit 
royalement  les  choses.  Le  lendemain,  il 
se  présentait  devant  elle  armé  d’un  bou¬ 
quet  de  camélias  et  d’une  tabatière  d’or 
enrichie  de  perles,  qui  valait  bien  300  fr. 

Mme  de  G.  enleva  prestement  les  pa¬ 
piers  qui  enveloppaient  le  bijou,  et  le  fa¬ 
tal  cadeau  apparut  aux  yeux  d’une  qua¬ 
rantaine  de  personnes  dont  trente  et 
quelques  appartenaient  au  sexe  féminin. 

Un  léger  susurrement  d’ironie  s’éleva 
dans  le  camp  des  dames. 

—  Je  vous  disais  bien  qu’elle  en  avait 
positivement  l’habitude,  Mme  de  Presle 
me  l’a  affirmé. 

—  Je  ne  m’en  étais  pas  encore  aperçu. 

—  Vous  concevez  qu’elle  se  cache,  na¬ 
turellement. 

—  Une  si  jeune  femme  !  quel  défaut 
abominable  ! 


—  Franchement  !  c’est  répugnant. 

Quelques-unes  de  ces  petites  lames 
d'acier  fondu,  s’enfoncèrent  dans  les 
oreilles  de  la  charmante  financière  qui 
était  restée  interdite  à  la  vue  du  bijou 
accusateur. 

—  Monsieur  !  dit-elle  à  voix  basse  et  en 
jetant  sur  Gustave  le  même  regard  que 
celui  par  lequel  Louis  XIY  foudroya  Ra¬ 
cine,  je  vous  trouve  bien  inpertinent,  et 
je  ne  croyais  pas  vous  avoir  donné  le 
droit  de  me  faire  un  semblable  affront. 

La  bonne  grosse  face  de  Gustave  s’em¬ 
pourpra.  Pendant  qu’il  balbutiait  quel¬ 
ques  excuses,  la  mère  de  Mme  ne  G., 
femme  quelque  peu  hautaine,  prit  la  ta¬ 
batière  des  mains  de  sa  fille,  la  remit  en¬ 
tre  celles  de  Gustave,  littéralement 
ahuri,  puis  faisant  signe  au  domestique 
d’approcher. 

—  François,  dit-elle  avec  un  geste 
d’impératrice,  reconduisez  Monsieur. 

Gustave,  de  plus  en  plus  hébété,  sui¬ 
vit  machinalement  le  domestique,  sa  ta¬ 
batière  à  la  main  ;  il  avait  l’air  d’un  au¬ 
tomate. 

Je  le  rejoignis  au  bas  de  l’escalier,  re¬ 
grettant  ma  plaisanterie  de  tout  mon 
cœur.  Je  lui  promis  de  tout  arranger, 
j’essayais  de  m’expliquer,  de  l’apaiser, 
tout  fut  inutile  ;  il  n’a  jamais  remis  les 
pieds  chez  M.  de  G.  et  ne  m’a  point  en¬ 
core  pardonné. 


F.  DRANOEL. 


Echos  et  Nouvelles 


—  M.  Dupressoir,  a  proposé  au  minis¬ 
tère  de  terminer  l’Opéra  à  ses  frais  suivant 
les  devis  et  plans,  de  l’exploiter  sans 
subvention ,  avec  un  directeur  désigné 
par  le  ministre,  et  de  continuer  avec  la 
troupe  actuelle  les  représentations. 

Les  seules  conditions,  c’est  le  privi¬ 
lège  à  lui  donné  de  fonder  en  France 
dans  trois  villes  d’eaux  ou  de  bains  de 
mer,  des  maisons  de  jeux  et  de  roulette. 

—  La  Espana  musical  de  Madrid  an¬ 
nonce  l’immense  succès  de  Roméo  et 
Juliette  de  Gounod,  au  grand  théâtre  de 
cette  ville.  Mme  Sass  a  obtenu  un  véri¬ 
table  triomphe,  ainsi  que  le  ténor  Sta- 
gno  et  la  basse  David. 

—  Jean  de  Nivelle,  drame  en  cinq  ac¬ 
tes,  de  M.  Edmond  Gondinet,  a  été  reçu 
hier  à  la  Porte-Saint-Martin,  pour  être 
joué  l’hiver  prochain. 

—  Mme  Galli-Marié,  réengagée  à  l’O- 
péra-Comique,  rentrera  dans  Carmen,  de 
MM.  Meilhac,  L.  Halévy  et  G.  Bizet. 

—  Voici  les  reeeltes  des  vingt-deux 
premières  représentations  de  : 

L'Oncle  Sam .  109,398  fr. 

Babar/as .  97.654 

La  Famille  Benoiton.  .  102,312 

— MM.AlbortCaise  et  Alfred  Dreux  font 
représenter  au  théâtre  de  Montmartre, 
une  pièce  d’actualités  :  Le  Volontaire 
d’un  an.  La  première  représentation  au¬ 
ra  lieu  le  6  courant. 

—  La  semaine  prochaine  aura  lieu,  au 
Théâtre-Italien,  la  reprise  de  Lucia,  pour 
les  débuts  du  ténor  Genevoix. 

Mademoiselle  Heilbron  chantera  le 
rôle  de  Lucia  ;  Padilla,  celui  d’Asthon. 


—  L 'Opéra-Comique  reprend  demain, 
un  petit  acte  de  Méry,  Maître  Wolfram, 
musique  d’Ernest  Reyer,  qui  fut  créé  au 
Théâtre-Lyrique  le  2ü  mai  1854. 

—  Voici  l’ancienne  distribution  en  re¬ 
gard  de  la  nouvelle: 

Léop.  Wolfram  MM.  P.  Laurent  Bouhy 
Wilhelm  Grignon  Nathan 

Frantz  Talion  Coppel 

Hélène  Mmes  Meillet  Ghapuy 

— La  séance  de  réception  deM.Viel-Cas- 
tel  par  M.  Marmier  à  l’Académie  française 
comptera  parmi  les  plus  ternes  qu’il  y 
ait  eu  sous  la  coupole  de  l’Institut. 

—  M.  Beulé  a  repris  samedi,  les  fonc¬ 
tions  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Institut 
qu'il  avait  cru  devoir  abandonner  lors  de 
sa  nomination  au  ministère  de  l’intérieur. 

PIERRE  DE  BLOIS 


COLLECTION 


DE 


EN  VENTE 

Aux  Bureaux  du  Journal  la  collection 
de  PARIS-THEATRE 
contenant 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

]^îiolan— Carvallio 
Erédérick  -  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 
Mounet-Sully  \ 

Sarali  Bernhardt 
Priola 

Mousseil 

GrOt 

Ag-ar 

Marie-Boze 
Bica  1*0  ti  t 

t 

Lassalle 
Pierre  1 5oi*ton 
Elise  1)  uguei’e  1 
Belaanay 

Griieymard-Lauters 

Isinaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

Oolino  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

T  ictoria-Lafon  taine 

Lafontaine 

Marie  Heilbron 


8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc.  ( 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres./b  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


1\1J  FDAIÇt  ATI  III)  Plinthes  et  bourrelets , 
1\I  f  Hlnif  M  AIR  JACOUX,  20,  rue  Richer 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamarèsque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 


Chez  les  Éditeurs  de  la  Cuisinière  de  la  Campa¬ 
gne  et  de  la  Ville ,  ou  nouvelle  cuisine  économique, 
par  L.  B.  Audot;  Paris,  8,  rue  Garancière-St-Sulpice. 

VIENT  DE  PARAITRE  :  TRAITÉ  DES 

OISEAUX  de  BASSE-COUR 

d’agrément  et  de  produit 

Par  A.  GOISÏIV 

professeur  de  zootechnie  et  de  zoologie  à  l'Ecole 
d’agriculture  de  Montpellier,  un  vol.  in-18  jésus, 
orné  de-85  figures  intercalées  dans  le  texte,  dessi¬ 
nées  par  A  Gobin. 

Prix:  :  3  fr.  50  ;  4  fr.  par  la  poste. 


MALADIES  DES  FESYS^ES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repcs  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamalons,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  MmeJLACHAPELLE  emploi  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

IL ic  des  Martyrs,  18&18  bis 


LES 


Par  A.  ALPEAND 


Ce  splendide  ouvrage,  orné  de  nombreuses  gra¬ 
vures  sur  bois  et  sur  acier  représentant  les  plus  beaux 
sites  et  points  de  vue  des  bois  de  Boulogne  et  de 
Vincennes,  de  tous  les'  Parcs,  Jardins  Publics  et 
Squares  de  Paris,  vient  d’être  terminé. 

2  volumes  grand  in-folio  500  fr. 

Pour  conditions  de  paiement,  s’adresser  à 
M.  CLAIRVAUX,  63,  rue  de  Grenelle  St-Germain, 
Paris 


LEGION  D’HOMEUit 

PENSIONS  ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

/Spécialité  de  Cartes  de  Visites 

Franco  3  francs 


iffli3 


.'L.ilAl  IlitS  faire  tirer  leschemioée 
J  par  tous  les  temps  et  tous  les  veûts. 
Jiôle  vernie, 20  Lgalt.  (triple  durée)  25  f. 

aiwl,  rn«  Temau»,  4.  Parie. 


RENTES  NOMINATIVES 

3  °/o,  4  1/2  o/0  et  5  °/0  et  toutes  pensions  de  l’Etat 

On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

MAISON  DE  CHANGE  ET  DE  BANQUE 
Veuve  DE  LORIS 

40,  rue  Notre-Dame-des- Victoires,  40 

Le  Gérant  :  G.  LE  MONNIER. 


GOUDRONNIERE  -  8AX 

ÉMANATEUR  HYGIÉNIQUE 


48  bis 


Prix 


DEPOT  CENTRAL  : 

rue  Saint  -  Georges 

PARIS 

35,  25  et  15  francs. 
RÉCOMPENSE 
a  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 


Contre  les  maladies  de  poitrine  et 
DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  par  la  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 

La  GOUDRONNIERE  sax  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc.,  d’abondantes  émanations  goudrons 
lieuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res¬ 
pire  dans  les  forêts  de  sapins.  1  ~  ^ 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l’enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

Il  est  également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

,  autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornil.  —  Guide 
medical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz.  —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parle  docteur  Garnier. 
Prospectus  g'ratis  :  48,  rue  Saint-Georges 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 


AU  GYMNASE  i  »AZ 


UES  SALEES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour'  le  f1  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Aasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 

Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soius  particuliers,  retireront  enfin  d'immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque^  eau, 
désignée  à  1  avance,  la  direction  pourra. satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  granff  nombre  dhpMbnfea  fafôis^èî  leur  pvi- 
,  feuu ttente  et  des  Pertes  de  temps. .hmumi,  wjJ 
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Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoulant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHIÿjE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o- 
fies  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéray 
rature,  il  est  d’autres  considérations 
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VIRGINIE  KRAUSS 


E  U  T- 
ÈTRE 
VOUS 

est-il 
arrivé 
par 
une 
belle 

i  matinée  d’automne,  ha¬ 
bitant  la  campagne,  de 
vous  mettre  à  votre  fe- 
ce,  au  lever  du  jour,  et 
d’assister  au  réveil  de  la 
nature. 

Une  lueur  vague  péné¬ 
tre  à  peine  à  travers  les 
brouillards  qui  s’élèvent  de  la 
terre  et  ne  permet  point  à  vos 
yeux  de  distinguer  les  coteaux 
ou  le  village  qui  s’étendent  à  vos 

pieds. 

La  brise  ne  fait  pas  encore  remuer  le 
feuillage  du  marronier  ou  du  noyer,  sen- 
tinelle  ordinaire  qui  garde  la  porte  d’en¬ 
trée  du  château  depuis  plus  d’un  siècle, 
et  les  fleurs  endormies  conservent  dans 
leur  calice  les  parfums  dont  elles  embau¬ 
meront  l’air  sous  les  tièdes  baisers  du 
soleil  levant. 

Bientôt  les  couches  de  la  brume  se 
dissipent  peu  à  peu  devant  1  aube  nais¬ 
sante  et  s’élèvent  vers  le  ciel  avec  plus 
de  rapidité.  Les  arbres  découpent  leur 
feuillage,,  le  village  dispose  ses  chaumiè¬ 
res,  le  clocher  de  l’église  dessine  sa 
silhouette.  Aucune  forme  n’est  encore 
précise  à  vos  yeux.  C’est  à  cet  instant 
qu’une  douce  poésie  £e  glisse  dans  votre 
âme,  et  que  les  premières  senteurs  em¬ 
baumées  émanant  du  sol.  vous  plongent 
dans  un  indicible  bien-être. 

Quel  espace  de  temps  dure  cette  extase 
délicieuse?  Nul  de  ceux  qui  Ja  savent 
goûter  ne  le  saurait  dire  !  Mais  cet 
engourdisssemcnt  de  Eesprit  et  des  sens 
est  une  des  plus  pures  jouissances  que 
nous  puissions  éprouver. 

Tout  d’un  coup  un  rayon  de  soleil 
vient  déchirer  la  brume.  Tout,  en  un 
instant,  semble  s’embraser;  c’est  la 
splendide  réalité  succédant  au  songe  ; 
l’admiration  prend  dans  votre  cœur  la 
place  qu’y  occupait  la  douce  sérénité; 
l’enthousiasme  vous  rend  à  la  vie,  et 
vous  saluez  le  créateur  d’un  cri  de  vive 
reconnaissance. 

Quand  je  vais  au  théâtre,  dans  la 
ferme  intention  de  sentir  renaître  en 
moi  ce  qui  me  reste  de  poésie  et  de  jeu¬ 
nesse  sous  le  contact  des  génies  de  la 
musique ,  et  que  j’entends  leur  plus 
beaux  chefs-d’œuvre  interprétés  par  Mlle 
Krauss,  le  talent  de  la  grande  artiste 
me  donne  des  sensations  analogues  à 
celles  que  je  viens  d’exprimer. 


Tout  d’abord  ,  la  femme  m’apparaît 
sans  pouvoir  fixer  mon  attention.  Il  y  a 
dans  sa  nature  quelque  chose  d’angu¬ 
leux,  de  heurté  qui  ne  permet  point  de 
définir  dès  premier  moment,  l’effet  qu’elle 
produit.  La  mélodie  qui  s’élève  de  l’or¬ 
chestre  m’enveloppe,  et  me  captive 
avant  que  je  subisse  le  charme  de  la  vir¬ 
tuose. 

Mais  à  peine  a-t-elle  mis  un  pied  dans 
le  drame,  à  peine  sa  voix  s’est-elle 
échauffée  sous  les  ardentes  empreintes 
du  génie  qu’elle  interprête,  la  Krauss 
semble  se  transfigurer;  sa  physionomie 
s’illumine,  ses  gestes  s’arrondissent,  ses 
allures  ont  une  noblesse  et  une  grandeur 
sans  égales.  Son  organe  atteint  une  ho¬ 
mogénéité  et  une  douceur  qui  vous  ber¬ 
cent  et  vous  ravissent.  O11  l’écoute  ainsi 
plongé  sous  le  charme,  inaccessible  à 
tout  ce  qui  vous  entoure.  On  n’est  plus 
au  théâtre,  assis  dans  une  stalle,  entre 
deux  voisins;  on  est  isolé  par  l’esprit 
dans  le  lieu  où  vous  ont  conduit  le  poète 
et  le  musicien,  et  l'on  jouit  dans  le  calme 
de  l’extase,  de  ce  bien-être  dont  je  parlais 
tout-à-l’heure. 

C’est  aussi  dans  un  pareil  moment  que, 
semblable  à  ce  rayon  de  soleil  qui  perce 
la  brume  et  embrasse  la  campagne  toute 
entière,  une  note  suraiguë,  d’un  timbre 
argenté  et  d’un  éclat  transcendant,  une 
gamme  d’une  hardiesse  et  d’une  agilité 
merveilleuses,  viennent  planer  sur  le 
chant  de  l’artiste,  et,  ramenant  votre  es¬ 
prit  à  la  réalité,  vous  transportent  d’ad¬ 
miration. 

La  Malibran  personnifiait  le  drame  ly¬ 
rique.  Mme  Frezzolini  était  l’âme  de  la 
musique.  Adelina  Patti,  en  possession 
de  tous  les  charmes  de  la  femme,  est,  au 
théâtre,  le  rayonnement  de  la  jeu¬ 
nesse.  Mme  Carvalho  a  atteint  la  perfec¬ 
tion  dans  l’art  du  chant. 

Mlle  Krauss  a  aussi  sa  personnalité, 
que  je  viens  d’essayer  de  définir.  Com¬ 
parée  à  ces  grandes  illustrations  de  la 
scène,  ce  n’est  ni  une  déesse,  ni  une 
femme,  ni  une  reine,  c’est  l’archange  de 
la  Musique.  Elle  se  tient  entre  le  ciel  et 
la  terre,  et  nous  entraîne  avec  elle  à  tra¬ 
vers  l'espace. 

Si  sa  douleur  est  moins  humaine  que 
celle  de  la  Malibran  ;  si  son  âme  n’a  peut- 
être  pas  cette  profondeur  et  cette  souve¬ 
raine  beauté  qui  font  que  la  Frezzolini 
n’a  point  eu  de  rivales  ;  si  elle  n’est  pas 
aussi  vivante ,  aussi  réelle  que  l’est 
Adelina  Patti  ;  si  elle  n'atteint  pas,  à  un 
degré  aussi  élevé,  cette  sérénité  qui  fait 
de  Mme  Carvalho  une  sdrtuose  de  génie, 
au  moins  possède-t-elle  toutes  ces  su¬ 
prêmes  qualités  a  une  très-haute  puis¬ 
sance  qui  suffirait  déjà  à  faire  d’elle 
une  exception  sur  la  scène. 

Mais,  je  le  répète,  Mlle  Krauss  fait  vi¬ 
brer  sur  sa  lyre,  une  corde  qui  ne  ré¬ 
sonna  aussi  vivement  que  sous  les  doigts 
de  Mme  Viardot  :  celle  dont  se  servait 
Orphée  pour  aller  ravir  sa  bien-aimée 
aux  démons  des  enfers.  Et  encore,  comme 
tragédienne  lyrique,  a-t-elle  sur  sa  ri¬ 
vale  l’avantage  de  la  beauté  plastique. 
Pauline  Garcia,  sublime  dans  ses  allu¬ 
res,  avait  peine  à  illuminer  son  visage 
ingrat  ;  chez  la  Krauss,  tout  se  trans¬ 
figure,  et  la  femme  devient  complète¬ 
ment  et  souverainement  belle,  au  point 
culminant  du  Drame  qu’elle  interpi  ète. 

Eblouis  par  l’éclat  radieux  projeté  de¬ 
puis  plusieurs  années  par  cet  astre  quasi 
divin,  qui  a  nom  Adelina  Patti,  les  Pari¬ 
siens  ne  comprirent  pas  de  suite  toute  la 
valeur  de  la  Krauss. 

La  réputation  de  la  grande  artiste 
n’atteignit  la  hauteur  qui  lui  était  due 


que  pendant  la  saison  1868-1869,  où,  en¬ 
tourée  de  l’Alboni,  de  la  Patti,  de  Tam- 
berlick,  Fraschini,  Nicolini,  Delle-Sedie, 
Agnese,  Verger,  Scalese, _  elle  illu¬ 

mina  la  scène  à  l’égal  de  ses  deux  illus¬ 
tres  devancières. 

Le  tableau  ci-dessous,  fidèle  nomen¬ 
clature  de  tous  les  ouvrage  s  qu'elle  y  re¬ 
présenta,  témoigne  à  la  fois  de  la  sou¬ 
plesse  de  son  talent  et  de  l’importance  de 

ses  succès. 

Elle  commence,  en  octobre,  avec  11 
Trovatore  et  Lucrezia  Borgia. 

Le  21  novembre  1868,  jour  de  l’enter¬ 
rement  de  Rossini,  elle  chante,  le  soir, 
aux  Italiens,  le  Stabat  Mater  de  ce  mort 
immortel  et  s’élève,  dans  Y  Inflammatus, 
au  sublime  atteint  par  la  Patti,  dans  le 
même  morceau,  pendant  la  cérémonie 
mortuaire  qui  eut  lieu  le  matin,  à  l’église 
de  la  Trinité. 

Le  26  novembre,  dans  Sèmiramide, 
elle  est  acclamée  et  principalement  dans 
le  duo  avec  Arsace:  Ebbena  te  ferisci. 

Le  8  décembre  1868,  Rigoletto.  Au 
quatuor,  elle  se  place  au  premier  rang 
des  soprani,  et  lance  un  ré  suraigu  qui 
excite  l’enthousiasme. 

Le  même  mois,  Otello.  Elle  y  rivalise 
avec  Tamberlick,  et  se  montre  l’admira¬ 
ble  personnification  de  l’héroïne  de  Sha¬ 
kespeare. 

En  décembre  encore,  dans  la  Serva 
padrona ,  opéra-bouffe  de  Pergolèse,  elle 
étonne  par  ses  allures  de  servante  vives 
et  mutines. 

Le  5  janvier  1869,  elle  crée  Piccolino, 
opéra  de  Mme  de  Grandval,  qui  lui  dut 
sa  valeur.  Puis  partage  avec  Tamberlick 
le  succès  de  la  reprise  de  Poliuto. 

En  février,  Uuo  ballo  in  maschera. 

En  mars,  dans  La  Messe  inédite  de 
Rossini,  elle  l’emporte  sur  l'Alboni  elle- 
même  par  la  façon  dont  elle  interprète 
l’air  fameux  de  soprano  intercalé  dans  le 
Credo. 

Le  22  avril  enfin,  à  son  bénéfice,  elle 
apparut  dans  Don  Giovanni,  et,  dans  le 
4e  acte  de  La  Favorite,  où  elle  atteignit 
au  sublime. 

La  saison  1869-1870  nous  la  ramena 
dans  II  T  ovatore,  Poliuto,  üno  ballo, 
Fidelio  qu’on  n’avait  pas  entendu  depuis 
longtemps,  Don  Giovanni,  Guido  et  Gi- 
nevra  où  elle  fut  sublime,  à  la  scène 
des  tombeaux;  et,  enfin,  dans  Jeanne 
d'Arc,  symphonie  de  l'anglais  Ilolmès, 
quelle  ne  pût  éclairer,  malgré  son  éner¬ 
gie  et  son  organe  merveilleux. 

Engagée  pour  cinq  années  à  l’Opéra 
par  M.  Perrin,  elle  eût  renouvelé  le  ré¬ 
pertoire,  en  interprétant  les  sublimes 
tragédies  lyriques  de  Gluck  ou  de  Spon- 
tini;  elle  eût  été  une  admirable  Valen- 
line  et  une  Racliel  inimitable.  La  guerre 
rompit,  son  engagement,  et  M.  Halanzier 
ne  fut  pas  assez  heureux  pour  la.  retenir. 
Elle  partit  en  Autriche,  puis  en  Italie,  et 
c’est  principalement  à  Vienne  et  à  Naples 
qu’elle  se  fit  applaudir. 

Nous  devons  à  M.  Strakosch  d’avoir 
pu  l’entendre  cette  année  pendant  quel¬ 
ques  représentations  de  II  Trovatore,  de 
Lucrezia,  de  Don  Giovanni  et  de  Norma. 
Elle  a  permis  ainsi  à  la  scène  italienne  de 
briller  pendant  quelques  soirées  d’un 
lustre  qui  paraissait  éteint  depuis  son  dé¬ 
part. 

FÉLIX  JAHYER 


PARIS-THEATRE 


Premières  Représentations 

MAITRE-WOLFRAM 

Opéra  comique  en  1  acte  de  Méry  et  M.  Reyer. 

(Première  représentation  à  ce  théâtre.) 

Quand  l’auteur  du  Selam,  fit  repré¬ 
senter  Maître  Wolfram  au  théâtre  de 
Bade,  puis  au  Théâtre-Lyrique  en  1854, 
il  comptait  absolument  sur  l’influence 
wagnerienne  et  se  mettait  à  la  remorque 
de  Berlioz. 

Le  succès  acquis  à  Maître  Wolfram ,  et 
plus  tard  à  la  Statue,  l’œuvre  la  plus  con¬ 
sidérable  de  Reyer,  aurait  pu,  ce  me 
semble,  exciter  davantage  la  verve  du 
musicien  dont  on  attend  la  nouvelle 
œuvre  :  Sigur,  promise  depuis  long¬ 
temps. 

Maître  Wolfram  a  retrouvé  à  l’Opéra- 
Comique  son  succès  d’autrefois.  L’ou¬ 
verture  a  paru  un  peu  confuse,  mais  les 
deux  belles  romances  du  maître  chan¬ 
teur,  surtout  celle  des. Larmes,  ont  été 
très  applaudies  ainsi  que  les  délicieux 
couplets  très  joliment  chantés  par  Mlle 
Chapuy : 

Je  crois  ouïr  dans  les  bois 
Une  voix  : 

Le  vent  me  parle  à  l’oreille, 

La  fleur  me  dit  ses  secrets 
L  plus  frais, 

Et  le  ramier  me  conseille. 

Il  y  a  bien  quelques  banalités  dans  ce 
charmant  ouvrage,  tel  :  le  chœur  qui  suc¬ 
cède  à  la  fanfare  de  chasse.  Mais  la 
somme  des  phrases  mélodieuses  est  trop 
considérable  pour  qu’au  résumé,  on  n’ait 
pas  beaucoup  de  plaisir  à  l’entendre. 

La  pièce  n’est  pas  suffisamment  bien 
montée.  A  part  M.  Bouhy,  dont  la  voix 
onctueuse  et  le  sentiment  pénétrant  sont 

•j 

très  remarquables,  et  Mlle  Chapuy,  qui 
chante  avec  grâce  et  dit  avec  esprit,  je 
ne  vois  que  la  plus  ordinaire  médiocrité. 
M.  Dulocle  ne  nous  gâte  pas  depuis  long¬ 
temps  sous  le  rapport  des  ensembles. 
L’Opéra- Comique  exige  davantage  et 
bien  aavartagede  ses  directeurs. 

F.  HENRIEAU. 


Le  mouvement  théâtral  de  la  semaine 
ne  s’est  pas  borné  à  la  première  représen¬ 
tation  de  M.  Wolfram ,  à  l’Qnéra-Co- 
mique. 

La  Comédie-Française  a  repris  Manon 
Delorme  avec  tous  les  interprètes  du 
premier  soir  et  voilà  pour  le  chef-d’œu¬ 
vre  de  Victor  Hugo  une  nouvelle  série 
assurée  de  représentations  fructueuses. 


L’Odéon  a  remis  également  à  la  scène 
un  autre  chef-d’œuvre  du  grand  poète  : 
Ruy-Plas  est  venu  parer  à  la  non-réus¬ 
site  de  Robert-Pradel.  Mais  ce  n’est  plus 
Lafontaine  ni  même  Pierre  Berton  qui 
interprètent  Ruy-Blas.  Geffroy  a  emporté 
avec  lui  la  sombre  figure  de  don  Sal- 
luste  et  Mélingue  ne  traîne  plus  la  lon¬ 
gue  rapière  de  Don  César  de  Bazan.  Le 
jeune  Baillet  dit  juste  et  se  tient 
bien  en  scène,  mais  il  n’a  pas  le  souffle 
puissant  qu’exigent  les  vers  si  sonores 
et  si  amples  de  Victor  Hugo.  Laute  est 
correct  et  froid,  'sans  accuser  l’ambition 
et  la  haine.  Porel  est  gai  et  vaut  peut- 
être  Mélingue,  qui,  selon  moi,  n’était 
point  l’homme  du  rôle  ;  seulement,  il  n’a 
pas  non  plus  l’étoffe  de  Don  César. 

Mlle  Broisat  a  cédé  à  Mlle  Clotilde 
Collas,  qui  le  joue  bien,  le  petit  rôle  char¬ 
mant  de  Casilda  où  elle  était  délicieuse, 
et  cela  pour  paraître  sous  les  traits  de 
Doua  Maria  de  Neubourg,  où  malgré  sa 
grâce  et  un  véritable  charme,  elle  ne 
peut  remplacer  le  doux  organe  si  musi¬ 
cal  de  Sarah-Bernhardt. 

Enfin,  c’est  encore  un  beau  spectacle 
que  ce  drame  magnifique  convenable¬ 
ment  interprété  et  cela  vaut  mieux  que 
bien  des  pièces  à  succès  du  goût  d’au¬ 
jourd’hui. 

Aux  Italiens,  la  Krauss  a  fait  ses 
adieux  avec  un  acte  de  la  Rforma,  un 
acte  de  II  Trovatore  et  un  acte  de  Lu- 
crezia.  Est-il  besoin  de  dire  qu’elle  a. été 
admirable  !  et  que  le  public  a  voulu  l’en¬ 
sevelir  sous  une  avalanche  de  bouquets. 
La  recette  a  produit  13,500  francs. 

Passons  à  quelque  chose  de  moins  bril¬ 
lant.  Le  Théâtre-Lyrique,  après  un  mois 
d’hésitation,  a  fermé  ses  portes  et  les 
pauvres  artistes  se  sont  mis  en  société 
pour  exploiter  une  partie  du  répertoire 
courant. 

C’est  au  théâtre  du  Château-d’Eau 
qu’ont  été  s’abattre  les  oiseaux  voya¬ 
geurs.  La  Dote  mal  placée  est  devenue  le 
sous-titre  de  Pépita  et  c’est  sous  ce  der¬ 
nier  nom  que  Mlle  Girard,  vive  et  sémil¬ 
lante,  va  chanter  tous  les  soirs  en  com¬ 
pagnie  de  Geraizer  et  de  camarades 
moins  réputés. 

Les  Variétés  ont  enfin  arrêté  les  re¬ 
présentations  de  la  Vie  parisienne  et  vont 
commencer  les  représentations  des  Mer¬ 
veilleuses.  De  son  côté,  le  Châtelet  a 
éteint  son  éruption  du  Vésuve  et  empri¬ 
sonné  ses  brigands  de  la  Camorra  pour 
remplir  quelques  soirées  avec  le  Manoir 
de  Montlouvier,  jusqu’à  ce  que  les  machi¬ 
nistes  et  les  décorateurs  soient  en  me¬ 
sure  de  nous  faiie  avaler  sans  douleur  et 
sans  amertumcs.ces  fameuses  Pilhdes  clu 
Diable,  qui  sont  restées  le  modèle  de  la 
féerie. 

LOUIS  DARMARY. 


THÉÂTRE  ÏÏZ  l’ALKAMBRA 

(  Bruxelles  ) 

LA  JEUNESSE  DU  ROI  HENRI 

Le  théâtre  de  l’Alhambra  qui  depuis 
son  ouverture,  semblait  voué  aux  féeries 
de  la  Chatte  Blanche ,  de  Cendrillon,  etc., 
vient  de  remporter  une  éclatante  victoire 
avec  la  Jeunesse  du  Roi  Henri,  œuvre  de 
feu  Ponson  du  Terrail. 

Depuis  Patrie,  qui  fut  représentée  en 
1869  [au  théâtre  Royal  de  la  Monnaie, 
avec  les  artistes  créateurs ,  nous  n’avions 
plus  assisté  à  un  spectacle  de  ce  genre; 
je  dirai  même  plus,  c’est  que  le  drame 
de  sac  et  de  corde,  de  cap  et  d’épée  n’a 
jamais  eu  à  Bruxelles  un  pareil  déploie¬ 
ment  de  splendeurs  et  de  magnificences, 
comme  dans  la  Jeunesse  du  Roi  Henri. 

Décors  et  costumes  sont  d’une  exacti¬ 
tude  historique  parfaite  et  d’une  richesse 
à  défier  les  ouvrages  les  mieux  montés 
sur  les  scènes  parisiennes.  —  L’acte  de 
la  Chasse,  avec  ses  chiens  d’arrêt,  ses 
chevaux,  etc,  a  vivement  intéressé  le 
public,  ainsi  que  l’acte  de  la  Savane 
dans  lequel  l’or  et  le  satin  sont  jetés  à 
profusion.  Le  décor  de  la  grande  salle  du 
Louvre  est  [une  merveille  en  son  genre, 
c’est  à  se  croire  véritablement  transporté 
dans  un  de  ces  contes  fantastisques  des 
Mille-et-une  nuits  où  apparaissent  les 
somptuosités  les  plus  invraisemblables, 

La  pièce  du  regretté  auteur'de  Rocam- 
bole,  a  trouvé  à  l’Alhambra  une  interpré¬ 
tation  de  primo  cartello.  Citons  les  noms 
de  Mme  Méa,  un  premier  rôle  de  l’Am- 
bigu-Comique  de  Paris,  Mlle  Therval, 
ex-artiste  du  Châtelet,  Mlle  Théol;  MM. 
Montlouis,  Coste,  Boursier,  etc.,  qui  tous 
ont  fait  preuve  d’un  talent  sérieux.  Un 
superbe  ballet,  musique  de  M.  Gra- 
ziani,  a  été  introduit  dans  le  dernier 
acte.  Réglé  par  M.  Lamy,  ce  ballet  my¬ 
thologique  à  fait  le  bonheur  et  les  délices 
des  lorgnettes  de  ces  messieurs.  —  Bref, 
la  Jeunesse  du  Roi  Henri  est  la  Fille  de 
Mme  Angot  du  théâtre  de  l’Alhambra. 
Alléluia!  — 

P.  de  Perceval. 


j 


IMITÉES  OU  DIFMCHE 


La  scène  se  passe  sur  le  boulevard  des  Italiens, 

à  5  heures  du  soir,  deux  amis  se  rencontrent. 

— Ah!  mon  cher,  la  délicieuse  musique! 

—  Ah  !  mon  cher,  les  beaux  vers  ! 

—  Vous  sortez  de  la  matinée  de  Bal- 
lande  ? 

—  Et  vous  du  concert  populaire  ? 

—  Croyez-vous  que  Voltaire,  la  tragé¬ 
die,  Zaïre,  Orosmane,  Nêrestan,  Mélidor, 
tout  cela  ne  paraît  pas  trop  empaillé  ? 

—  Je  suis  de  votre  avis;  le  septuor  de 
Beethoven  est  une  œuvre  inimitable.  Le 
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Struensée  de  Meyerbeer  est  d’un  effet 
saisissant.  Vous  avez  bien  raison  d'être 
enthousiasmé. 

—  Ah  !  mon  ami,  Maubantest  un  grand 
acteur.  Il  a  la  tradilion,  et  Gibeau  n’est 
pas  à  dédaigner.  Quant  à  Mlle  Laurianne, 
c’est  la  vraie  Zaïre. 

—  Oui,  Grisez  est  le  maître  sur  la  cla¬ 
rinette  ,  Mohr  est  le  premier  cor  de  Pa¬ 
ris,  et  quant  à  Lalande,  personne  ne  le 
surpasse  sur  le  bâsson. 

—  Mais  il  me  semble  que  vous  me  ré¬ 
pondez  musique  quand  je  vous  parle 
poésie. 

—  Et  moi,  je  commence  à  m’aperce¬ 
voir  que  vous  ne  songez  qu’aux  vers  de 
Voltaire,  des  vers  complètement  démo¬ 
dés. 

—  Les  vers  de  Voltaire  ont  du  bon,  ils 
valent  bien  ceux  de  M.  Legouvé. 

—  Comment  peut-on  aller  entendre 
une  tragédie  en  cinq  actes  quand  il  est 
si  facile  d’écouter  des  chefs-d’oeuvres 
comme  l’ouverture  de  Manfred  de  Schu¬ 
mann  ou  les  variations  charmantes  de 
M.  Théodore  Gouvy? 

—  Chacun  prend  son  plaisir  où  il  le 
trouve. 

—  Je  vous  trouve  plaisant. 

—  Vous  êtes  sévère  [à  part),  je  tiens 
ma  vengeance. 

—  Sans  rancune. 

—  Oh  !  nous  n’en  viendrons  pas  aux 
mains  pour  un  alexandrin,  et  tenez,  pour 
vous  prouver,  que  je  ne  vous  en  veux 
pas,  je  vais  vous  dire  le  triolet  que  je 
viens  de  composer. 

—  Mais .... 

—  Ecoutez.  Ça  n’est  pas  long. 

Le  théâtre  où  fleurit  Sarcey 
C’est  le  théâtre  deBallande. 

Un  temple  pour  le  grand  art,  c’est 
Le  théâtre  ou  fleurit  Sarcey 
Où  Georges  Bell  fait  son  essai, 

Que  Lapommeraye  achalandé. 

Le  théâtre  où  fleurit  Sarcey, 

C’est  le  théâtre  de  Ballande. 

—  Heu  !  La  rime  n’est  pas  très  riche  ; 
[à part)  je  vais  me  venger. 

—  Vous  êtes  difficile.  Lisez  les  quatre 
premiers  vers  de  Zaïre.  Vous  y  verrez  que 
Voltaire  fait  rimer  destins  avec  sereins. 

—  Serins  !  mais  il  ne  manque  que  la 
consonne  d’appui. 

—  On  voit  bien  que  vous  songez  tou¬ 
jours  à  votre  famille. 

—  Que  voulez-vous  dire?  [à  part) 
faisons  semblant  de  ne  pas  comprendre 
et  vengeons-nous. 

—  Je  ne  veux  rien  dire  de  blessant, 
deux  vieux  amis  comme  nous  !  Vous  ne 
vous  fâchez  pas  ? 

—  Oh  !  jamais  ;  et  pour  vous  le  prouver 
je  vais  vous  faire  part  d’un  petit  triolet 
que  j’ai  rimé  à  la  sortie  du  concert. 

—  J’écoute,  [à part)  je  suis  pris. 

■ —  Voilà.  Je  m’adresse  aux  vrais  ar¬ 
tistes  ; 

Nous  reviendrons  à  Pasdeloup, 

Où  se  pressent  les  élégantes  : 


Jolis  minois  et  pas  de  loup. 

Nous  reviendrons  à  Pasdeloup. 

Puis  nous  suivrons  à  pas  de  loup 
Ces  coquettes  un  peu  fringantes. 

Nous  reviendrons  à  Pasdeloup, 

Où  se  pressent  les  élégantes. 

—  La  rime  est  riche.  Mais  la  pensée  ! 

—  ( Ensemble )  On  fait  ce  qu’on  peut. 
(Ils  se  serrent  la  main  avec  un  sourire 

amer). 

Ils  parlèrent  ainsi.  Moi,  je  suivais  leurs  pas, 
Banville  heureusement  ne  les  entendit  pas. 

Gabriel  Marc. 

-  —  -  IV’  V  1?  ^  * - - 
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PETITS  HOMMES 
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Il  s’appelait  Mandart,  et  c’est  beau¬ 
coup  qu’on  le  sache,  car  les  célébrités 
de  la  rue  n’ont  pas  de  biographies  cer¬ 
taines. 

-  Quant  à  son  âge,  il  est  presque  impos¬ 
sible  de  le  reconstituer. 

Barba  a  écrit'  quelque  part  dans  ses 
souvenirs  :  S'il  vit  encore,  il  a  plxis  de 
soixante  ans. 

Ceci  se  passant  en  1846,  nous  obtien¬ 
drions  1786,  commedatede  sa  naissance; 
mais  rien  n’est  moins  certain. 

Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute,  c’est 
que  Mandart  ou  Bobèche,  comme  on 
voudra  l’appeler,  florissait  sous  la  Res¬ 
tauration  et  que  le  boulevard  du  Temple 
était  le  théâtre  de  ses  exploits. 

Avant  d’aborder  le  genre  qui  devait 
l’illustrer,  Bobèche  avait  cultivé  la  pein¬ 
ture  avec  assez  d’insuccès. 

Comme  peintre  en  miniature,  on  pou¬ 
vait  admirer  à  sa  porte,  sur  le  boulevard, 
un  cadre  de  portraits  surmonté  du  sien. 

Il  faisait  les  portraits  en  deux  séances 
et  prenait  six  francs,  ressemblance  non 
garantie. 

Du  goût  de  la  peinture,  naquit  celui 
de  la  farce,  et  pendant  un  certain  temps, 
on  le  vit  cumuler. 

Beaucoup  de  gens  étaient  flattés  de  se 
faire  peindre  par  Bobèche,  comme  on 
l’est  aujourd’hui  de  se  faire  photogra¬ 
phier  par  Nadar,  et  quittant  l'atelier,  on 
pouvait  presque  sans  transition  assister 
à  ses  autres  triomphes. 

Vêtu  d’une  veste  rouge,  coiffé  d’un 
chapeau  gris  à  cornes,  avec  un  papillon 
dessus,  le  pitre,  car  ce  n’était  qu’un 
pitre  de  parade,  monté  sur  ses  tréteaux, 
débitait  pour  le  compte  d’un  montreur 
de  spectacles  des  pochades  où  la  gaieté, 
le  gros  sel  et  l’esprit  même,  n’étaient  pas 


police,  plus  d’une  fois,  fut  obligée  de  le 
rappeler  à  l’ordre. 

Bobèche  subversif!  Qui  l’eût  cru? 

C’était  d’ailleurs  un  très  bel  homme, 
et  probablement  un  excellent  père  de 
famille,  si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  régularité  avec  laquelle  il  montait  sa 
garde  :  Bobèche  était  grenadier  de  la 
garde  nationale. 

Ajoutez  que  cet  homme  qui  goûla  de 
la  popularité,  tout  comme  Lamartine  et 
Thimothée  Trimm  ,  était  infiniment 
moins  fier.  Entre  deux  parades,  il  ne 
dédaignait  point  d’aller  boire  un  verre 
devin  chez  un  petit  marchand,  au  coin 
de  la  rue  du  Temple. 

Dans  ces  excursions  fréquentes,  qui 
s’effectuaient  en  costume,  il  était  suivi 
d’une  foule  non-seulement  sympathique, 
mais  encore  respectueuse. 

Telle  était  la  nature  de  sa  vogue,  qu’il 
a  joui  de  tous  les  privilèges  accordés 
aux  supériorités  ,•  il  a  été  jouer  chez  les 
grands  seigneurs,  chez  les  ministres, 
chez  les  banquiers. 

On  avait  Bobèche  comme  on  aurait  un 
grand  acteur,  mais  à  prix  réduit. 

Il  coûtait  moins  cher,  il  amusait  d’a¬ 
vantage. 

Mais,  s’il  est  vrai  que  la  gloire  soit  fu¬ 
gitive,  c’est  surtout  à  Bobèche  qu’il  faut 
appliquer  le  dicton. 

Il  disparut  un  beau  jour,  laissant  sa 
succession  artistique  à  son  compère 
habituel,  Achille  Véron,  sorte  de  niais 
grand  et  louche,  qui  lui  donnait  la  répli¬ 
que,  tant  bien  que  mal. 

Le  public  indifférent  ne  s’inquiéta  plus 
du  grand  homme,  qui  l’avait  si  longtemps 
égayé  et  transporta  son  enthousiasme  à 
quelque  autre  pitre  voisin. 

Bobèche  n’était  point  mort,  cependant. 

L’ambition  l’avait  mordu  au  talon.  Il 
rêvait  une  autre  gloire,  de  plus  grands 
succès  :  ceux  du  théâtre. 

Il  y  avait  à  Rouen,  vers  1812,  un  théâ¬ 
tre  sur  le  quai,  que  l’on  appelait  par  dé¬ 
rision  le  théâtre  des  Eperlans. 

On  le  nommait  ainsi  parce  qu’il  n’était 
guère  fréquenté  que  par  les  matelots  et 
les  marchands  de  poissons. 

Le  principal  acteur  de  ce  petit  théâtre, 
qui  était  en  même  temps  l’entrepreneur 
et  le  directeur,  avait  joui  à  Paris  d’une 
grande  célébrité. 

C’était  le  dernier  des  Romains  de  la 
parade  du  boulevard  du  Temple. 

C’était  Bobèche  ! 

Or,  un  soir,  une  dame  bien  mise,  qui 
s’était  égarée  dans  le  petit  bouge,  ne  fut 
pas  peu  surprise  de  voir  entrer  dans  sa 
loge  un  monsieur  qu’elle  ne  connais¬ 
sait  pas. 

La  dame,  c’était  Flore  ;  le  monsieur, 
c’était  Bobèche  : 

«  Mademoiselle,  dit-il  en  entrant,  je 
sais  qui  vous  êtes  et  je  viens  m’excuser 


Caustique  et  malin,  il  débitait  souvent 


auprès  de  vous  qu’on  vous  ait  fait  payer 


de  grosses  vérités  en  plein  air,  et  la  j  votre  loge.  Je  me  serais  fait  un  plaisir 
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de  vous  l'offrir,  et  si  vous  restez  quelque 
temps  à  Rouen,  je  vous  prie,  pendant 
votre  séjour,  d’accepter  vos  entrées  à 
mon  théâtre. 

—  A  votre  théâtre?  demanda  l’actrice. 
Vous  êtes  le  directeur?  Ah  !  monsieur, 
que  je  suis  aise  de  faire  votre  connais¬ 
sance!  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Mandart,  dit  Bobèche. 

—  Touchez-là  ,  monsieur  Bobèche  , 
j’accepte  votre  offre. 

—  Merci,  Mademoiselle,,  reprit  tout 
ému,  l’ex-pitre  de  la  foire,  je  n’en  atten¬ 
dais  pas  moins  d’une  artiste  telle  que 
vous,  et,  si  vous  vouliez  achever  de  me* 
rendre  parfaitement  heureux,  vous  accep¬ 
teriez  encore  pour  demain. . . 

—  Quoi  donc? 

—  Mon  dîner? 

—  Demain,  c’est  impossible,  je  suis 
invitée  par  Talma. 

Talma  donnait,  en  ce  moment,  des  re¬ 
présentations  au  Grand-Théâtre. 

—  Par  Talma!  Ah!  Mademoiselle,  si 
j’osais  vous  exprimer  un  vœu  bien  témé- 
méraire?. . 

—  Exprimez,  mon  cher  Bobèche. 

—  Ce  serait  de  me  présenter  à  Talma. 

—  Pourquoi  pas? 

Talma  voulut  non  seulement  recevoir 
Bobèche,  mais  encore  l’avoir  à  dîner  le 
lendemain,  en  même  temps  que  Flore. 

Il  s’y  présenta  en  habit  noir,  en  bas  de 
soie,  avec  boucles  d’or  aux  jarretières  et 
aux  souliers. 

Pour  Talma,  il  était  en  redingote,  avec 
une  casquette  sur  la  tête. 

Maintenant,  cédons  la  parole  à  Mlle 
Flore  elle-même,  qui  raconte  l’entrevue 
dans  ses  Mémoires  : 

—  Bonjour,  monsieur  Bobèche,  lui  dit 
Talma,  du  ton  le  plus  affectueux,  en¬ 
chanté  de  faire  votre  connaissance  par¬ 
ticulière.  Non-seulement  je  vous  con¬ 
naissais  de  réputation,  mais  je  me  suis 
souvent  arrêté  à  vous  voir  jouer.  J’aime 
le  talent  partout  oû  il  se  trouve.  Je  me 
suis  rencontré  devant  vos  tréteaux,  par¬ 
don,  devant  votre  théâtre,  avec  M.  Fran¬ 
çais,  qui  était  un  grand  amateur  de  pa¬ 
rades.  Il  m’est  arrivé  aussi  de  le  rencon¬ 
trer  quelquefois  aux  Champs-Elysées, 
devant  Polichinelle.  Que  la  comparaison 
ne  vous  fâche  pas,  mon  cher  monsieur. 
Il  y  a  des  Polichinelles  partout,  dans  le 
monde  comme  au  théâtre,  et  vous  êtes 
un  polichinelle  comique,  comme  je  suis 
un  Polichinelle  tragique. 

—  Me  fâcher,  monsieur  Talma,  quand 
un  grand  artiste  comme  vous  veut  bien 
assimiler  à  lui  un  pauvre  baladin  comme 
moi! 

—  Vous  êtes  trop  modeste,  Monsieur 
Bobèche,  pardon  de  vous  donner  ce  nom, 
je  ne  sais  pas  l’autre;  mais  c’est  celui  de 
vos  succès.  On  m’appelle  quelquefois 
Manlius. 

Après  quelques  lieux  communs  de 
conversation,  Talma  dit  à  Bobèche  : 


—  Est-ce  que  vous  composiez  vous- 
même  vos  parades? 

—  J’en  ai  fait  quelques-unes,  quand 
mes  auteurs  ne  m’en  fournissaient  pas. 

—  Il  y  a  donc  aussi  des  auteurs  pour 
ce  genre-là? 

—  Gomme  pour  tous  les  autres.  Il  ve¬ 
naient  me  lire  leurs  pièces,  et  je  ne  les 
recevais  pas  toujours. 

—  Pauvres  auteurs!  Et  leurs  ouvrages 
étaient-ils  payer  sur  la  recette? 

—  On  les  représentait  devant  un  pu¬ 
blic  qui  ne  payait  pas! 

—  Ah!  c’est  vrai.  Le  public  ne  pouvait 
pas  se  plaindre  qu’il  n’en  avait  pas  pour 
son  argent. 

—  Du  reste,  monsieur  Talma,  la  pa¬ 
rade  est  un  genre  qui  a  dégénéré  comme 
l’art  dramatique.  On  n’en  fait  plus  comme 
celles  que  j’ai  vues  dans  ma  jeunesse. 
Oh!  les  belles  parades  que  celles  qu’on 
jouait  devant  les  théâtres  de  Nicolet  et 
de  Sallé. 

—  Pourquoi,  monsieur  Bobèche,  avez- 
vous  cessé  d’en  exploiter  le  genre? 

—  L’ambition  m’a  perdu.  Enivré  de 
mes  succès  populaires,  flatté  de  ce  qu’on 
m’avait  fait  venir  dans  les  grandes  soi¬ 
rées,  chez  des  banquiers,  chez  des  prin¬ 
ces,  j’ai  voulu  renfermer  mes  talents,  j’ai 
joué  dans  l’intérieur.  Ceux  qui  m’applau¬ 
dissaient  dehors  m’ont  sifflé  quand  il  a 
a  fallu  payer  pour  entrer.  Alors,  comme 
nul  n’est  prophète  dans  son  pays,  n’o¬ 
sant  plus  me  montrer  sur  la  parade  que 
j’avais  abandonnée,  j’ai  quitté  Paris,  et  je 
suis  venu  ici,  où  je  fais  assez  bien  mes 
petites  affaires. 

J’écoutais  avec  beaucoup  d’intérêt 
cette  dissertation  entre  deux  hommes  si 
différents,  et  je  m’étonnais  de  voir  un 
grand  tragédien  entrer  dans  des  détails 
presque  burlesques,  lorsque  Talma 
ajouta  : 

—  Et  moi  aussi,  j’ai  joué  la  parade. 

—  Vous,  monsieur  Talma? 

—  Oui  :  pour  m’amuser,  à  la  vérité,  en 
société,  et  avec  grand  succès.  J’ai  fait  le 
Pierrot  dans  la  pantomine  d 'Arlequin 
mort  et  vivant.  J’avais  vu  des  clowns  en 
Angleterre,  et  je  les  ai  imités  d’une  ma¬ 
nière  assez  bouffonne.  Il  faut  qu’un  ac¬ 
teur  sache  se  plier  à  tous  les  genres, 
qu’il  assouplisse  son  talent.  J'avais  prié 
mon  ami  Lemercier  de  me  faire  un  rôle 
comique  ;  mais  il  m’a  fait  Pinto  :  c’était 
un  Figaro  sérieux.  Chénier  avait  voulu 
aussi  me  faire  une  comédie  ;  mais  il  n’y 
entendait  rien  ;  j’aurais  dù  m’adresser  à 
Picard.  J’aurais  joué  avec  plaisir  M.  Ri¬ 
flard  de  la  Petite-  Ville ,  M.  Dasnières  dans 
le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  comme  El- 
leviou  jouait  Pierrot  dans  le  Tableau 
parlant,  et  Léandre  dans  Ylrato;  mais,  la 
Comédie-Française  ne  me  l’a  pas  permis. 
On  a  dit,  avec  raison  peut-être,  que  si 
une  fois  j’avais  fait  rire,  je  ne  pourrais 
plus  faire  pleurer  ni  inspirer  la  terreur. 
Et  cependant  Préville  était  aussi  admi¬ 


rable  dans  le  baron  d’Hartley  d 'Eugénie, 
et  dans  Stukeli  de  Beverley,  que  dans 
Sganarelle  et  dans  Crispin. 

Bobèche  écoutait  tout  cela  la  bouche 
béante ,  il  ouvrait  ses  oreilles  et  écar- 
quillait  ses  yeux. 

—  Monsieur  Talma,  dit-il,  je  donnerai 
demain  relâche  à  mon  théâtre  pour  avoir 
le  bonheur  de  vous  voir  jouer. 

—  Et  moi,  lui  répondit  Talma,  je  vous 
promets  de  vous  rendre  la  pareille  :  j’irai 
vous  vqjr  après  demain. 

Bobèche  eut  la  malheureuse  idée  de 
mettre  sur  son  affiche  : 

«  M.  Talma,  premier  tragédien  de  l’Eu¬ 
rope,  assistera  à  cette  représentation. 

«  Le  prix  des  places  sera  doublé.  » 

Lorsque  Talma  apprit  cette  banque,  il 
fit  dire  à  Bobèche  qu’il  était  indisposé, 
qu’il  ne  pourrait  pas  aller  à  son  specta¬ 
cle,  et  il  lui  envoya  dix  louis. 

•  •  ••  •••*.  •  •  •  •  • 

On  offre  vingt  mille  francs  à  celui  qui 
prouvera  que  l’eau  de  Lob  ne  fait  pas 
repousser  la  barbe. 

Nous  offrons  le  double  de  cette  somme 
à  celui  qui  pourra  nous  dire  où  et  quand 
Bobèche  est  mort,  et  quel  est  l’endroit 
où  il  repose. 

Edouard  Montagne. 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 

(Correspondance  particulière  du  Paris- Tkèàtré) 

BRUXELLES 

Avant  son  départ  pour  Paris,  Mme  Galli- 
Marié  a  tenu  à  se  faire  applaudir  dans 
le  rôle  de  Marguerite  de  Faust  et,  disons- 
le  à  la  louange  de  la  future  créatrice  de 
Carmen,  elle  y  a  complètement  réussi. 
Sans  vouloir  faire  ici  de  comparaisons 
avce  les  Marguerites  qui  ont  défilé  en  ces 
derniers  temps  sur  notre  scène  lyrique, 
nous  devons  cependant  reconnaitre  qu’à 
défaut  de  l’organe  puissant  de  Mme  Sass, 
Mme  Galli-Mariéj  a  pour  elle  la  grâce,  la 
candeur  et  un  charme  inexprimable  ;  elle 
joue  et  chante  avec  ce  talent,  cette  auto¬ 
rité  qu’on  lui  connaît  et  qui  lui  ont  valu 
de  si  légitimes  succès  dans  chacune  de 
ses  créations  à  l’Opéra-Comique.  Le  rôle 
de  Marguerite,  interprêté  par  la  sympa¬ 
thique  artiste  a  été  rendu  avec  toute  la 
poésie  rêvée  par  Gounod. 

—  Mme  Galli-Marié  nous  a  donné  une 
douzaine  de  représentations,  composées 
des  principaux  ouvrages  de  son  réper¬ 
toire.  Les  loisirs  que  lui  procure  l’Opé- 
ra-Comiqueont  été  utilisés  par  elle  avec 
un  certain  avantage,  car  il  nous  revient 
que  chacun  de  ses  cachets  s’élevait  à 
800  fr... 

—  Mlle  Hamaekers,  notre  excellente 
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première  chanteuse,  doit  à  la  fin  de  la 
campagne  théâtrale,  se  rendre  en  Russie 
où  l’appelle  un  brillant  engagement  con¬ 
tracté  avec  un  imprésario  qu’on  dit  être 

l’émule  de  Strakosch. 

—  M.  Campo-Casso  n’a  pu  s’entendre 
avec  M.  Ulmann,  au  sujet  des  concerts 
que  celui-ci  se  proposait  de  nous  donner 
avec  sa  célèbre  compagnie.  Après  avoir 
exploité  les  principales  villes  de  la  Bel¬ 
gique  et  de  la  Hollande,  M.  Ulmann  pas¬ 
sera  donc  à  Bruxelles  saus  s  y  arrêter.,. 

—  En  attendant  l’arrivée  de  Mlle 
Bloch,  à  la  Monnaie,  la  direction  aurait 
traité  avec  Mlle  Marimon  pour  une  lon¬ 
gue  série  de  représentations. 

—  On  doit  reprendre  à  notre  opéra  le 
Vaisseau  fantôme ,  œuvre  qui  fut  repré¬ 
sentée  ici,  il  y  a  trois  ans,  sans  aucun 
succès.  On  reprendra  également  le  Comte 
Or  y  et  le  Philtre,  deux  ouvrages  du  ré¬ 
pertoire  de  Mlle  Hamaekers. 

* 

*  * 

—  M.  Coquelin  vient  encore  de  paraî¬ 
tre  et  disparaître  sur  la  scène  du  théâtre 
des  Galeries.  Il  a  joué  lundi  et  mardi  le 
Légataire  universel ,  et  son  succès  a  été 
très  franc ,  très  mérité,  dans  le  chef- 
d’œuvre  de  Régnard. 

—  Monsieur  Alphonse.  —  La  pièce 
nouvelle  de  Dumas  fils,  autour  de  la¬ 
quelle  se  fait  depuis  quinze  jours  un  si 
joli  tapage,  est  déjà  en  répétition  aux 
Galeries. 

Voici  la  distribution  des  principaux 
rôles  de  cette  comédie  : 

De  Montaiglin,  M.  Candeilh  ;  Octave, 
M.  Grandier  ;  Mme  Guichard,  Mme  Oran¬ 
ger  (de  la  Comédie-Française);  Adrienne, 
Mlle  Bévalet  (élève  du  Conservatoire  de 
Paris)  ;  Raymonde,  Mlle  Fayolle.  Ce  der¬ 
nier  tôle  eut  mieux  convenu,  nous  sem- 
ble-t-il,  à  Mlle  Sidney,  mais  la  direc¬ 
tion  en  a  décidé  autrement  et  c’est  re¬ 
grettable. 

—  Le  même  théâtre  s’est  entendu  avec 
la  direction  du  Parc  pour  représenter  les 
Merveilleuses,  de  Sardou,  après  la  revue 
de  Flor  O’Squarr  :  le  Shah  à  Bruxelles. 

_  L’opérette  demandée  par  la  direc¬ 
tion  des  Galeries,  à  MM.  Paul  Ferrier  et 
Liorat,  musique  de  M.  Roosembroom,  a 
été  lue  et  reçue.  Titre  :  Les  Perplexités 
de  Panurge. 

—  Le  Chef  de  division  a  pleinement 
réussi  au  théâtre  du  Parc,  grâce  à  une 
interprétation  excellente. 

L 'Oncle  Sam  se  répète  activement  ;  on 
attend  plus  que  les  décors  des  deux  der¬ 
niers  actes  pour  livrer  la  grande  bataille 
si  impatiemment  attendue. 

—  La  Jolie  Parfumeuse ,  le  dernier  suc¬ 
cès  de  la  Renaissance,  doit  etre  montée 
au  premier  jour  au  théâtre  des  Fantai¬ 
sies-Parisiennes.  C’est  Mlle  Luigini  qui 
jouera  dans  cette  pièce  le  rôle  créé  par 
Mlle  Grivot,  à  la  Renaissance. 

_  Mlle  Desclauzas  nous  quitte  pour 


un  mois.  Les  Folies-Dramatiques  rou¬ 
vriront  leurs  portes  à  cette  gracieuse  ar¬ 
tiste  qui,  sous  le  costume  de  Mlle  Lange, 
continuera  à  faire  les  délices  du  public. 

PAUL  DE  PERCEVAL. 

— - 

Echos  et  Nouvelles 

Aux  Italiens,  M.  Strakosch  nous  pré¬ 
pare  une  multitude  de  surprises,  pre¬ 
mières  représentations  et  débuts  d’artis¬ 
tes. 

1°  Les  Asluzie  femminïli,  de  Cimarosa, 
œuvre  nouvelle  pour  Paris,  avec  Mlles 
Heilbron,  de  Bogdani  (débuts),  Praldi; 
MM.  Zucchini,  Fiorini,  Serazzi,  pour  in¬ 
terprètes  ; 

2°  L'Educantedi  S o /'rente,  opéra-bouffe 
de  Usiglio  (nouveau  pour  Paris)  ; 

3°  Les  débuts  de  la  Brambilla  et  du  té¬ 
nor  Genevoix  dans  Lucia; 

4°  Les  Noue  de  Figaro ,  avec  la  Bram¬ 
billa,  Mlles  Heilbron  et  de  Bogdani,  Pa- 
dilla,  Zucchini,  Fiorini. 

5°  La  continuation  des  débuts  de  la 
Belloca,  dans  Cenerentola  et  Semiramide  ; 

6°  Débuts  de  Mlle  Donadio  dans  la 
Somnambula.  Mlle  Donadio  serait  tout 
simplement  une  nouvelle  Patti.  Nous 
verrons  bien. 

—  Les  artistes  du  Théâtre-Lyrique 
jouenten  société  jusqu’à  nouvel  ordre,  au 
théâtre  du  Château-d’Eau. 

—  M.  Brindeau,  fait  une  tournée  en 
province,  pour  faire  connaître  Monsieur 
Alphonse. 

—  M.  Jules  Prével  nous  dit  que  l’autre 
soir,  à  la  Gaîté,  il  y  avait  quarante  fau¬ 
teuils  de  galerie  occupés  par  un  pension¬ 
nat  de  jeunes  filles.  «  C’est  reçu,  main¬ 
tenant:  pour  récompenser  les  demoiselles 
dans  les  pensionnats,  on  les  mène  voir 
Jeanne-dé  Arc.  » 

Paris-Théâtre  avait  prévu  ce  fait  dans 
son  compte-rendu  de  la  pièce  de  M.  Jules 
Barbier.  Nous  sommes  heureux  que  cela 
vienne  donner  raison  à  l’appréciation  de 
notre  collaborateur. 

M.  Jules-Prével  ajoute  :  «  Cette  nou¬ 
velle  a  causé  une  certaine  fermentation 
dans  les  collèges.  Les  élèves  désireraient 
que  le  prix  de  bonne  conduite  consistât 
pour  eux  à  aller  voir  Mme  Théo  dans  la 
Jolie  parfumeuse. 

—  A  l’Odéon  :  Le  Marquis  de  Villemer 
va  être  remis  à  la  scène  dans  quelques 
jours,  en  attendant  que  M.  Duquesnel 
puisse  donner  La  Jeunesse  de  Lotus  XIV, 
pièce  d’Alexandre  Dumas  père,  terminée 
par  Dumas  fils. 

—  Les  Merveilleuses ,  de  Sardou.  pas¬ 
sent  cette  semaine.  L’excédant  de  la 
troupe  des  Variétés  ira,  pendant  les  re¬ 
présentations  des  Merveilleuses,  jouer  la 
comédie  à  Monaco.  Voici  la  composition 
de  cette  compagnie  :  MM.  Berthelier, 


Paul  Thuilly,  Mmes  Aline  Duval,  Berthal, 
Laurianne. 

—  L’auteur  du  Presbytère ,  un  drame 
intime  qui  obtint  un  très  grand  succès 
l’année  dernière,  Mme  Louis  P’iguier, 
fait  répéter  en  ce  moment  sur  deux  théâ¬ 
tres  :  au  théâtre  Cluny,  on  répète  Le  Pied 
à  terre,  comédie  en  un  acte  ;  au  théâtre 
des  Folies-Marigny,  une  autre  comédie  en 
un  acte,  du  même  auteur,  passera  pro¬ 
chainement,  Un  drôle  de  tempérament. 

PIERRE  DE  BLOIS 


RÉCONCILIATION 


Le  mari  a  26  ans,  la  femme  en  a  19. 
Ils  n’ont  fait  ni  l’un  ni  l’autre  un  mariage 
de  spéculation  :  ils  s’aimaient  avant  de 
s'épouser;  aujourd’hui,  après  3  ans  de 
ménage,  ils  s’adorent  et  je  crois,  je  veux 
croire  qu'ils  ne  cesseront  jamais  de  s’a¬ 
dorer.  C’est  un  spectacle  si  beau,  si 
doux,  si  consolant  de  voir  deux  époux 
qui  marchent,  la  main  dans  la  main,  à 
travers  les  épreuves  de  la  vie. 

Donc  je  les  vois,  depuis  3  ans,  aussi 
étroitement  unis  que  le  lierre  l’est  à  l'or¬ 
meau,  bref,  ce  ménage  est  un  Eden. 

Mais  quel  beau  ciel  —  fùt-ce  même 
celui  d’Italie,  —  n’a  parfois  son  petit 
nuage  ! 

Je  ne  vous  étonnerai  donc  point  en 
vous  apprenant  que  Roméo  et  Juliette  se 
sont  querellés.  Mes  deux  jolis  pigeons  se 
sont  querellés!  Et  pourquoi,  grand  Dieu? 
je  ne  puis  me  le  rappeler  sans  rire. 

Vous  croyez  peut-être,  que  Monsieur 
était  du  centre  droit  et  Madame  du  centre 
gauche?  Il  s’agit  de  moins  que  cela: 
Marguerite  prétendait  qu’elle  était  partie 
avec  sa  mère,  pour  les  Pyrénées,  un  sa¬ 
medi  matin,  29  avril;  Gaston  soutenait 
que  c’était  le  mardi  de  la  première  se¬ 
maine  de  mai. 

O  pauvre  et  sotte  humanité  !  Dire  que 
deux  époux  qui  n’avaient  eu  jusqu’alors 
qu’un  cœur  et  qu’une  âme  ont  été  sur  le 
point  d’être  brouillés  à  tout  jamais  pour 
une  misérable  question  de  chronologie! 
Oui,  ce  malheur  n’a  tenu  qu'à  un  fil;  je 
me  trompe  il  a  tenu  a  un  bouquet  de  vio¬ 
lettes.  Voici  le  fait; 

Malgré  leurs  éminentes  qualités,  mes 
jeunes  époux  ont  leurs  défauts,  comme 
vous  Madame,  comme  [moi,  comme  tout 
le  monde — personne  hélas  !  n’estexempt 
de  faiblesse  —  Lucien  est  entêté,  Mar¬ 
guerite  est  mutine. 

Lucien.  Décidément,  machère  amie, 
vous  êtes  d’un  entêtement  ridicule. 

Marguerite.  — Allons  bon!  insultez- 
moi  tout  de-  suite, 

Lucien.  —  On  n’a  pas  idée  d’une  obsti 
nation  pareille.] 

Marguerite.  — Mais  c’est  vous,  mon- 
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sieur,  qui  êtes  un  entêté,  un  homme 
impossible. 

Lucien.  —  Un  homme  impossible  ! 

Marguerite.  —  Car  enfin,  j’ai  des  preu¬ 
ves  de  ce  que  j’avance. 

(En  disant  ces  mots,  Marguerite  est  allée  prendre 
sur  une  étagère,  un  cofiret  en  bois  de  rose  où  elle 
conserve  précieusement  les  lettres  de  son  mari.) 

Lucien.  — Bravo  !  je  suis  un  homme 
impossible  maintenant  ;  eh  bien  !  j’appré¬ 
cie  du  moins  votre  franchise. 

—  Marguerite,  frappant  du  pied.  — 
Mais  écoutez-moi  donc  encore  une  fois  : 
voici  la  lettre  par  laquelle  vous  m’annon¬ 
ciez  que  vous  vous  disposiez  à  nous 
rejoindre  ;  lisez  la  date. . .  êtes-vous  con¬ 
vaincu,  maintenant. 

Lucien.  —  Ah  !  je  suis  un  homme 
impossible  —  vous  ne  me  l’envoyez  pas 
dire,  au  moins  ;  eh  bien  !  c’est  entendu, 
je  suis  un  monstre...  Allez!  ne  vous 
gênez  pas,  je  suis  un  butor,  c’est  bien  là 
votre  pensée  n’est-ce  pas  ?  > 

Dans  la  chaleurde  la  discussion,  Lucien 
a  renversé  le  coffret  qui  vient  se  briser 
aux  pieds  de  Marguerite. 

Marguerite.  —  Ah  !  par  exemple, 
voilà  qui  est  trop  fort.  Votre  méchanceté 
passe  les  bornes  ;  car  enfin,  ou  ce  que 
vous  venez  de  faire  est  un  trait  de  folie, 
ou  c’est  une  noirceur  sans  égale  — 
voyons  !  vous  ne  pouvez  pas  sortir  delà. 

Lucien.  —  Si  fait  !  dieu  merci  !  j’en 
peux  sortir  et  c’est  ce  que  je  vais  faire  à 
l’instant. 

En  disant  ces  mots,  le  tourtereau  prend 
son  chapeau  et  s’élance  dans  l’escalier, 
pendant  que  la  tourterelle  ramasse  les 
débris  du  coffret  qu’elle  tient  longtemps 
sur  ses  genoux  en  sanglottant. 

*  * 

Une  fois  dans  la  rue,  Lucien  arpenta  le 
terrain  à  grand  pas,  marchant  sans  but 
droit  devant  lui. 

Or,  il  estbon  de  vous  dire  que  la  veille 
pour  la  première  fois  depuis  son  mariage 
il  avait  passé,  sans  sa  femme ,  la  soirée  au 
théâtre,  en  compagnie  d’un  jeune  baron 
à  bonnes  fortunes.  Ce  dernier,  après  le 
spectacle,  l’avait  entraîné  dans  la  loge 
d’une  jeune  et  belle  actrice  dont  il  était 
un  des  protecteurs.  En  vertu  duproverbe 
qui  veut  que  «  les  amis  de  nos  amis 
soient  nos  amis,  »  Rigolette  accueillit 
avec  une  cordialité  charmante  l’inconnu 
que  lui  présentait  le  baron.  Je  dois  même 
ajouter  que  Lucien  avait  beaucoup  plu, 
caren  lui  disante  revoir ,  la  jolie  virtuose 
lui  avait  tendu  la  main  avec  un  geste 
très  significatif  et  un  regard  qui  était  la 
plus  évidente  des  invitations  à  la  valse. 

La  méchante  humeur  est  mauvaise 
conseillère,  or  mon  ami  Lucien  que  nous 
avons  laissé,  le  nez  au  vent,  était  natu¬ 
rellement  en  proie  à  l’humeur  la  plus 
massacrante.  Cette  mégère  lui  glissa 
dans  l’oreille  un  perfide  conseil  en  faisant 
passer  devant  ses  yeux  les  beaux  che  - 


veux  noirs  de  la  jolie  soubrette  de 
théâtre  qui  avait  le  regard  si  velouté. 
Pourcombledemallieur,  le  jeune  homme 
se  trouvait,  en  ce  moment,  dans  le  voisi¬ 
nage  de  Rigolette. 

En  un  clin  d’œil  son  parti  fut  pris  :  il 
entra  dans  la  boutique  d’un  fleuriste  et 
choisit,  à  l’intention  de  sa  future  con¬ 
quête,  un  magnifique  bouquet  de  vio¬ 
lettes  et  de  camélias  qu’il  ne  paya  pas 
moins  de  50  francs. 

Pendant  que  la  marchande  envelop¬ 
pait  l’emplette  dans  une  feuille  infini¬ 
ment  plus  blanche  que  l’âme  de  Rigo¬ 
lette,  les  yeux  de  Lucien  se  fixèrent  ma¬ 
chinalement  sur  un  calendrier  mobile 
pendu  derrière  le  comptoir  et  il  lut  :  «  Sa¬ 
medi  5  ma  s.  » 

3  mars  !  pensa-t-il,  l’anniversaire  de 
notre  mariage!!  —  Il  sortit  profondément 
absorbé  par  cette  pensée.  A  mesure 
qu’il  approchait  de  la  demeure  de  l'ac¬ 
trice,  il  ralentissait  le  pas,  et  juste  au 
moment  où  il  arriva  au  seuil  de  la  porte, 
une  de  ces  bonnes  larmes  qui,  dans  cer¬ 
taines  circonstances  de  la  vie,  font  tant 
de  bien  à  l’âme,  scintillait  à  sa  paupière. 

Cette  précieuse  petite  perle  suffit  pour 
mettre  en  fuite  la  mauvaise  .conseillère 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l’heure. 
Lucien  rebroussa  chemin  et  regagna,  à 
grands  pas  le  domicile  conjugal. 

Il  pénétra  doucement  et  sans  être  en¬ 
tendu  dans  la  chambre  de  sa  femme  et 
se  tint,  quelque  temps ,  silencieux  et 
timide  au  fond  de  la  pièce,  son  énorme 
bouquet  à  la  main. 

En  ce  moment,  la  pauvre  enfant  était 
en  train  de  faire  l'inventaire  du  coffret 
qui  renfermait —  je  crois  l’avoir  dit  — 
toutes  les  lettres  de  son  ingrat  époux  : 
elle  lisait  religieusement  chaque  lettre  à 
travers  ses  larmes,  puis  la  couvrait  de 
baisers  pour  en  reprendre  une  autre. 

A  cette  vue,  Lucien  ne  put  se  contenir 
longtemps  :  son  cœur  éclata. 

—  Ma  chère  petite  femme,  dit-il  en  s’é¬ 
lançant  vers  elle  les  bras  ouverts,  par¬ 
donne-moi,  je  suis  un  grand  fou. 

—  Lucien  !  mon  bien  aimé,  c’est  moi 
qui  suis  coùpable. 

Oh!  maladroit  que  je  fus,  c’est  à  cet 
instant  que  le  domestique  m’annonça. 
On  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus 
inopportun  ;  mais  mon  intention  était 
bonne,  je  venais  offrir  au  jeune  couple 
une  loge  aux  Italiens.  Marguerite  me 
remercia  avec  sa  grâce  habituelle,  tout 
en  s’empressant  d’ajouter  qu’elle  ressen¬ 
tait  un  malaise  général  qui  la  forçait  de 
se  mettre  au  lit. 

—  Et  tu  conçois,  ajouta  Lucien,  que 
je  ne  puis  laisser  seule,  cette  chère  pe¬ 
tite,  souffrante  comme  elle  est. 

Il  ne  me  restait  qu’une  chose  à  faire  : 
prendre  mon  chapeau  et  m'en  aller  ;  c’est 
ce  que  je  fis  sans  même  prendre  le  temps 
de  serrer  la  main  de  mon  ami. 

Félicien  Dranoel. 
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T  j  à  Ce  rrière 

AVIS 

LES  LETTRES  relatives  aux 
abonnements ,  achats  de  jour¬ 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  91.  GOÜEîIEXT,  administra¬ 
teur  du  Paris-Théâtre,  celles  rela¬ 
tives  à  la  rédaction,  au  Directeur, 
cité  Bergère,  n°  2. 

Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abonne¬ 
ment  expire  le  15  décembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  91.  GODEllEIVT,  admi¬ 
nistrateur.  ,  cité  Bergère,  2. 


A  l’approche  du  jour  de  l’an,  nous 
recommandons  tout  particulièrement  à 
nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des 
cartes  de  visite  parfaitement  faites  la 
maison  FILLION  et  G°,  18,  rue  des 
Martyrs. 

Cette  maison  expédie  franco  un  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  24  heures. 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 


OFFRE  de  CAPITAUX 

S’adres./0  à  M. Gustave .Nor.or.te,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Plinthes  et  bourrelets, 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 

PAR 

TOUCHATOUT 

Eecueil  de  Biographies  humoristiques 

(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant, 


MALADIES  DES  FEMMES  ETSTÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régiçne  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  orgnnes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Une  des  Martyrs,  18«fcl8  ï>is 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 
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LEGION  D’HONNEUR 

PENSIONS  'ET  MÉDAILLES  MILITAIRES 

RENTES  NOMINATIVES 

3  °/o,  4  1/2  °/o  et  5  %  et  toutes  pensions  de  l’Etat 

On  paye  dès  ce  jour,  sous  escompte  à  présentation 
des  titres. 

L’Administjrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 


GOUDRONNIERE  -  SAX 


ÉMANATEUR  HYGIÉNIQUE 

48  Lis 


Saint  -  Georges 


DEPOT  CENTRAL 
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PARIS 

Prix  :  35,  25  et  15  francs. 

RÉCOMPENSE 

A  l’exposition  universelle  de  1867 
avec 

rapports  très-favorables  des  docteurs 
Tardieu  et  seer  John  Cliffe. 
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Contre  les  maladies  de  poitrine  et 

DES  VOIES  RESPIRATOIRES,  LES  ÉPIDÉ¬ 
MIES  ET  LES  FIÈVRES. 

Cet  Appareil,  recommandé  parla  plupart 
des  notabilités  médicales,  ordonné  par  MM. 
les  docteurs  Velpeau,  Trousseau,  Cabarrus, 
etc.,  facilite  la  respiration.  Il  est  indispen¬ 
sable  aux  personnes  atteintes  de  rhume, 
enrouement,  coryza,  coqueluche,  bronchite, 
asthme,  laryngite,  affections  de  la  gorge, 
des  cordes  vocales,  du  poumon  et  des  voies 
respiratoires. 


La  goudronniÈre  SAX  a  pour  effet  de  répandre  incessamment  dans  les  habitations,  les  collèges,  le 
bureaux,  les  magasins,  les  casernes,  les  dortoirs,  les  hôpitaux,  etc..,  d’abondantes  émanations  goudrons 
neuses,  émanations  qui,  en  se  disséminant  dans  l’air  des  appartements,  en  l’imprégnant  dans  toutes  ses 
parties,  lui  communiquent  les  qualités  hygiéniques  vivifiantes  et  salutaires  particulières  à  l’air  qu’on  res-' 
pire  dans  les  forêts  de  sapins. 

Il  est  très-utile  dans  les  familles,  en  ce  qu’il  prévient  la  contagion  des  maladies  de  l’enfance. 

Nos  meilleurs  artistes  lyriques  et  dramatiques,  et  ceux  de  l’étranger,  ont  adopté  avec  succès  cet  utile 
appareil,  qui  entretient  la  fraîcheur  de  leur  voix  et  répare  la  fatigue  de  leurs  organes. 

Il  est  .également  utile  aux  magistrats,  avocats,  professeurs,  etc.,  et  enfin  à  toutes  les  personnes  qui,  par 
état,  sont  obligés  de  porter  souvent  la  parole  en  public. 

autorités  A  consulter.  —  De  la  Phthisie  Pulmonaire,  par  les  docteurs  Hérald  et  Cornil.  —  Guide 
médical  Portugais,  par  le  docteur  Chernaviz.  —  Dictionnaire  annuel  des  Sciences,  parle  docteur  Garnier. 

Prospectus  gratis  :  48,  i- 1 1 < ■  Saint-Georges 


OUVERTURE  LE  20  NOVEMBRE 

AU  GYMNASE  PAZ 

DES  SALLES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

Pour  les Maladies  de  la  Gorge  efc  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  eu  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Cauteret,  Saint-Honoré,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  "une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  bis. 
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a  France  musicale  a  pro¬ 
duit,  dans  la  seconde  moi¬ 
tié  de  ce  .siècle,  deux  illus¬ 
trations  tout-à-fait  hors 
ligne  :  Duprez  et  Faure. 

Le  premier  dut  à  une 
force  de  volonté  sans  égale 
de  pouvoir  acquérir  les 
qualités  de  première  ordre 
,A.  pour  remplacer  les  dons  presque  in- 
dispensables  au  théâtre  et  que  la  na- 
t  ture  lui  avait  refusés. 

Le  second  a  su  tirer  toutes  les  ressour¬ 
ces  possibles  d’une  profusion  d’avantages 
naturels  dont  bien  peu  de  chanteurs  ont 
été  aussi  heureusement  comblés. 

Tous  deux  sont  parvenus  à  être  des  ar¬ 
tistes  exceptionnels,  parce  qu'ils  n’ont 
rien  voulu  devoir  à  la  convention,  qu’ils 
n’ont  rien  sacrifié  à  l’afféterie,  et  que,  ne 
cédant  jamais  au  mauvais  goût  d’un  cer¬ 
tain  public,  ils  ont  respecté  l’art  et 
n’ont  voulu  obtenir  le  succès  que  par 
une  exécution  franche,  hardie,  tour  à 
tour  magistrale  et  émue,  guidant  leur 
inspiration  sur  celles  des  maîtres  dont 
ils  se  faisaient  les  interprètes,  et  s’appli¬ 
quant  à  mettre  la  science  la  plus  expéri¬ 
mentée  au  service  des  compositeurs  de 
génie  heureux  de  leur  confier  la  création 
de  leurs  chefs-d’œuvre. 

Jean-Baptiste  Faure  est  né  à  Moulins, 
le  15  janvier  1830.  11  vint  tout  eufant  à 
Paris,  où  son  père  était  chantre  à  l’église 
Notre-Dame. 

Resté,  à  l’âge  de  sept  ans,  avec  sa  mère 
veuve  et  deux  petites  sœurs  plus  jeunes 
que  lui,  il  apprit  de  bonne  heure  à  tra¬ 
vailler.  A  dix  ans, alors  que  Tonne  songe 
qu’aux  jeux  de  l'enfance,  le  petit  Jean- 
Baptiste  entrait  comme  souffleur  d’orgue 
à  l’église  de  la  Madeleine.  Puis  peu  après 
devenait  enfant  de  chœur  à  la  maîtrise, 
où  il  était  l’objet  de  l'attention  toute  par¬ 
ticulière  de  Trévaux,  l’excellent  maître 
de  chapelle  de  cette  paroisse. 

C’est  au  zèle  infatigable,  à  la  bonté  de 
cet  homme,  que  Faure  dut  son  amour  du 
travail  et  le  développement  naturél  de 
son  organe  magnifique,  qui  formèrent  la 
base  solide  de  son  avenir. 

La  belle  voix  de  soprano  du  jeune 
Faure  fut  bien  vite  appréciée  du  public 
de  la  Madeleine  ;  aussi,  quand  il  devait 
chanter  les  soli  dans  les  messes,  les  jours 
de  grande  fête,  l’église  regorgeait  de  ses 
admirateurs. 

A  cette  même  époque,  le  soir,  il  était 
employé  dans  les  chœurs  au  Théâtre- 
Italien,  ce  qui  augmentait  son  petit  salaire 
de  25  fr.  par  mois. 

Une  fois,  remplissant  le  rôle  d’un  page 
dans  I  Puritani,  il  eut  l’honneur  de  tenir 
le  chapeau  et  le  manteau  de  Mario  ;  il  en 
fût  si  fiatté,  que  le  souvenir  lui  en  est 


resté  bien  précieux,  tant  il  avait  déjà  Iç 
respect  du  talent,  ce  qui  chez  un  enfant, 
est  une  marque  certaine  de  valeur. 

Bientôt,  il  passa  par  une  première 
épreuve  qui  interrompitmomentanément 
ses  premiers  succès  de  chanteur. 

Sa  voix  venant  à  muer,  il  dut  chercher 
un  autre  gagne-pain  pour  sa  petite  fa¬ 
mille.  Il  se  fit  organiste,  et  entra  en  cette 
qualité  à  l’église  St-Nicoias-du-Cliar- 
donnet.  Il  se  porta  candidat  pour  une 
place  vacante  de  musicien  à  l’orchestre 
de  TOdéon,  et  alla  jouer  de  la  contre¬ 
basse  dans  les  bals  de  barrière. 

Ainsi,  le  dimanche,  le  matin  et  l’après- 
midi,  il  accompagnait  à  la  messe  et  aux 
vêpres,  les  voix  qui  s’élevaient  de  l’autel 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu;  le 
soir,  il  faisait  valser  Mlles  Rigolette  et 
Minai  Pinson,  dans  les  bosquets  des  Ely- 
sées  et  des  Prados.  Cela  lui  rapportait 
une  centaine  de  francs  par  mois  !  C’était 
peu  pour  les  besoins  de  la  famille,  mais 
c’était  beaucoup,  si  l’on  songe  que  le 
jeune  musicen  n'avait  que  seize  ans. 

D’ailleurs,  lui,  savait  se  contenter  de 
peu,  et  le  marchand  de  pommes  de  terre 
frites  était  le  fournisseur  ordinaire  de 
ses  frugals  repas. 

Aussitôt  sa  voix  revenu,  Faure  se  pré¬ 
senta  au  Conservatoire  royal  de  musique. 
Deux  fois  il  fut  refusé.  Reçu  enfin  à  une 
troisième  épreuve,  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  le  premier  rang  et  sortit  en  1852, 
emportant  tous  les  premiers  prix. 

Engagé  à  l’Opéra-Gomique,  il  y  débuta 
en  1852, joua  avec  succès  dans  le  Chalet, 
le  Caïd,  la  Tonnelli,  puis  créa  successi¬ 
vement  : 

En  !  854,  Le  Chien  du  Jardinier ,  d’Albert 
Grisar  ;  Manon  Lescaut,  d'Auber. 

En  1855,  Valentined' Auligny ,  d’Halévy 
et  Le  Sylphe,  de  Clapisson  ; 

Ec  1857,  il  succéda  à  Bataille  dans 
l'Etoile  du  Norcl,  reprit  Joconde,  où  il 
devint  le  favori  des  dames,  notamment 
par  la  façon  dont  il  chantait  le  cantabile: 
Mais  de  l'amour,  je  porte  en  fin  les  charmes. 

La  même  année,  il  va  à  Bade  où  il 
crée,  en  août,  le  Cousin  de  Marivaux,  de 
Victor  Massé  ; 

En  mars  1858,  il  crée  Quentin  Durward, 
de  Gevaërt; 

En  1859,  Le  Pardon  de  Ploërmel,  de 
Meyerbeer. 

Sa  réputation  était  déjà  immense  et 
l’on  s’étonnait  à  bon  droit  qu’il  n’occupa 
pas  la  place  marquée  depuis  longtemps 
pour  lui  au  Grand-Opéra. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'il  fit  sa  pre¬ 
mière  tournée  à  Londres,  où  son  succès 
fut  étourdissant. 

Revenu  à  Paris  et  engagé  à  l’Académie 
impériale  de  musique,  il  y  fait  son  début, 
le  14  octobre  1861,  remplaçant Bonneliée, 
dans  le  Pierre  de  Mèdicis.  du  prince  Po¬ 
niatowski.  Il  reprend  ensuite  la  Favorite, 
où  il  donne  au  rôle  d’Alphonse  une  tour¬ 
nure  toute  nouvelle,  interprétant  la  cé¬ 
lèbre  romance  Pour  tant  d'amour  avec 
des  nuances  qui  avaient  échappé  à  Ba- 
roilhet  t  à  ses  successeurs. 

Le  28  avril  1863,  il  crée  la  Mule  de  Pe¬ 
dro,  de  Victor  Massé. 

Le  28  décembre  1863,  il  joue  Pharaon 
dans  la  reprise  de  Moïse. 

Le  28  avril  1865,  il  crée  Nelusko,  de 
Y  Africaine. 

En  1866,  il  fait  de  Don  Juan  sa  plus 
belle  création.  Jamais  ce  personnage 
n’avait  trouvé  une  interprétation  aussi 
complète.  Physique  superbe ,  suavité 
de  l’organe,  ampleur  de  la  méthode,  tout 
y  est  parfait  et  fait  depuis  huit  ans  l’ad¬ 
miration  universelle. 

Le  12  mars  1867,  il  crée  le  duc  de  Posa, 
dans  le  Don  Carlos,  de  Verdi. 


En  1868,  il  montre,  dans  Ilamlet,  à 
quel  degré  de  perfection  un  grand  artiste 
peut  parvenir. 

Sa  dernière  création,  dans  la  Coupe  du 
roi  de  Thulê,  en  1873,  nous  l’a  peint  sous 
un  jour  nouveau  et  fait  pressentir  un 
admirable  Rigolelto. 

En  dehors  de  ses  créations,  quel  admi¬ 
rable  Guillaume  Tell  !  Dans  les  Hugue¬ 
nots,  on  sait  ce  qu’il  a  fait  du  rôle  de  Ne- 
vers,  personnage  laissé  jusqu’alors  sur 
un  plan  secondaire  ;  et,  dans  la  Muette 
de  Portici,  avec  quel  élan  il  a  su  enlever 
le  célèbre  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie! 

Chanteur  de  grande  école,  recouvrant 
de  velours  la  voix  humaine,  virtuose 
ayant  dérobé  tous  les  secrets  à  la  science, 
il  unit  une  largeur  de  style  incompara¬ 
ble  à  une  grande  sensibilité.  Sa  voix,  du 
timbre  le  plus  pur,  a  l’ampleur,  le 
charme,  l’étendue,  l’agilité.  De  soprano, 
il  fut  basse  chantante,  puis  baryton,  at¬ 
teignant  le  sol  et  le  sol  dièze.  Mais  ja¬ 
mais  il  n’eut  recours  à  des  tours  de  force 
indignes  de  sa  haute  supériorité. 

C’est  dans  la  perfection  du  phrasé, 
dans  le  velouté  du  son,  dans  la  franchise 
de  l’émission,  qu’il  a  cherché  et  trouvé 
touies  les  ressources  dont  il  dispose 
pour  tenir  son  public  sous  le  charme. 

Mais  ce  qu’il  faut  admirer  le  plus  en 
lui,  c’est  la  haute  intelligence  qu’il  ap¬ 
porte  dans  toutes  ses  créations.  Il  sait 
montrer  sa  puissante  personnalité  dans 
toutes  les  œuvres  où  il  passe. 

Et  au-dessus  de  tout  ce  dont  il  faut  le 
louer,  c’est  d’être  resté  chanteur  fran¬ 
çais  ;  d’avoir,  tout  en  gratifiant  l’étran¬ 
ger  de  ses  mois  de  congé,  réservé  son 
inimitable  talent  pour  conserver  à  l'O¬ 
péra  de  Paris,  la  première  place  dans  le 
monde. 

Faure  a  succédé  à  Ponchard,  en  1857, 
comme  professeur  au  Conservatoire. 
Compositeur  de  musique  d’église,  on  lui 
doit  un  Pie  Jesu  très-remarquable.  Il 
est  également  l’auteur  de  ravissantes  ro¬ 
mances.  11  est  décoré  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

Ce  grand  artiste  est  un  amateur  en¬ 
thousiaste  de  peintures.  Dernièrement 
sa  collection  vendue  à  la  salle  Drouot, 
atteignait  au  chiffre  de  600, UÜU  francs. 
Faure  se  séparait  alors  d’une  magnifi¬ 
que  collection  de  maîtres  anciens,  de 
classiques  de  toutes  les  écoles  afin 
de  reconstituer  une  galerie  nouvelle 
avec  des  chefs-d’œuvres  modernes  et 
surtout  des  tableaux  de  l’école  réaliste, 
dont  il  est,  aujourd’hui,  particulièrement 
épris.  C’est  lui  qui  acheta  au  dernier 
salon,  le  Boch,  de  Manet. 

Que  penserait  l’excellent  maître  de 
chapelle  Trevaux,  s’il  voyait  à  quel  de¬ 
gré  s’est  développé  le  sentiment  artis¬ 
tique  chez  le  petit  enfant  de  chœur  eu 
qui  il  a  su  si  bien  implanter  les  pre¬ 
mières  semences  ! 

Mais  qui  sait  quelles  surprises  Faure, 
aujourd'hui  dans  toute  la  force  de  l'âge, 
dans  la  virilité  de  son  magnifique  talent, 
ne  nous  réserve  pas  encore  ;  ilamlet  et 
Don  Juan,  l’homme  de  Shakespeare  et 
celui  de  Mozart,  n’est-  il  pas  de  force  à 
s'élever  à  des  hauteurs  jusqu’ici  incon¬ 
nues  ? 

FÉLIX  JAHYER. 
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Chronique  de  la  Semaine 


Une  définition  de  Littré  et  une  explication  de  Pa¬ 
ris-Théâtre.  —  Lettre  navrante  d'une  comédienne 
aimée.  —  La  comédie  de  Salon.  —  Conseil  aux 
dames  du  monde.  —  Le  carnaval  aux  Folies-Ber¬ 
gère  et  chez  Bonvalet.  —  Les  patineurs  dans  l'at¬ 
tente.  —  Les  exhibitions  malsaines.  —  Un  impres- 
sario  trop  honnête  pour  son  public.  Moralité. 

Littré  a  excellemment  défini  la  Chro¬ 
nique  telle  que  nous  la  voulons  faire  ici  : 

Chronique  :  ce  qui  se  débile  de  petites 
nouvelles  courantes. 

Et  encore  : 

Aujourd'hui ,  dans  les  journaux,  partie 
ou  l’on  raconte  les  principaux  bruits  de  la 
ville. 

Paris- Théâtre  n'a  pas,  en  effet,  l'in¬ 
tention  de  s'immobiliser  dans  les  specta¬ 
cles  de  la  scène  :  il  entend  donner,  cha¬ 
que  semaine,  le  spectacle  de  la  ville.  La 
politique  exceptée,  il  se  propose  de  tou¬ 
cher  à  tout.  Sa  causerie  sera  familière, 
indiscrète  quelquefois  :  scandaleuse,  ja¬ 
mais. Assez  souventcaustique,  mordante, 
satirique,  mais  non  point  grincheuse,  sa 
critique  effleurera  la  peau,  sans  pénétrer 
jusqu'au  cœur.  Et,  lorsqu'il  appliquera  le 
fer  chaud  sur  ce  qui  se  sera  fait  ou  dit, 
Paris-Théâtre  n’aura  point  pour  but 
d’agrandir,  mais  de  cicatriser  la  plaie 
qu'il  mettra  sous  les  yeux  de  ses  lec¬ 
teurs. 

La  première  nouvelle  que  nous  avons 
à  faire  connaître  est  loin  d’être  gaie  et 
nos  lecteurs  partageront  l’émotion  que 
nous  avons  éprouvée  en  lisant  la  lettre 
suivante,  que  nous  trouvons  dans  le 
Figaro.  Elle  est  adressée  par  Mme 
Desclée  à  M.  Boïeldieu,  qui,  comme  la 
grande  artiste,  est  gravement  malade  de¬ 
puis  cinq  mois  : 

Mon  cher  monsieur  Boïeldieu, 

Je  suis  de  retour,  en  effet,  et  depuis  le  15  octobre 
déjà.  Mais  je  n’ai  presque  pas  quitté  le  lit  depuis,  et 
je  souffre  nuit  et  jour.  Nous  sommes  pourtant  de 
braves  gens,  vous  et  moi  ;  nous  ne  devions  pas  nous 
attendre  à  d’aussi  cruelles  épreuves.  Outre  nies  soul- 
frances,  qui  sont  continues  et  insupportables,  j  ai 
l’affreuse  perspective  de  devoir  les  supporter  pen¬ 
dant  longtemps  encore.  Aucun  médecin  ne  peut 
uromettre  la  fin  de  mes  tortures.  Cela  peut  durer 
des  années ,  disent-ils. 

Toute  une  vie  de  patience,  de  courage,  de  travail 
et  de  luttes  :  enfin  je  touche  au  but,  et...  je  sombie 
au  port. 

Dites-moi  votre  mal,  racontez-moi  vos  peines,  si 
toutefois  écrire  11e  vous  fatigue  pas. 

Entrevoyez- vous  la  fin  de  vos  maux?  —  Si,  comme 
je  l’espère,  vous  êtes  debout  avant  moi,  je  compte 
sur  votre  visite. 

Je  vous  serre  les  deux  mains. 

A.  DESCLEE. 

Cela  peut  durer  des  années  !  N’est-ce 
pas  navrant!  Pauvre  Frou-Frou,  chère  et 
grande  comédienne ,  nous  souhaitons 
bien  sincèrement  votre  prompt  rétablis¬ 
sement. 

Heureusement  M.  Georges  Duval  nous 
apprend  que  les  craintes  des  médecins 
sont  peut-être  excessives,  et  nous  donne 
dans  Y  Evènement  d’hier,  les  renseigne¬ 
ments  suivants  recueillis  par  lui  à  la  re¬ 
présentation  extraordinaire  annuelle 
donnée  à  l’Odéon  au  prolit  de  la  Caisse 
de  secours  de  l’association  des  artistes 
dramatiques. 


«  M.  Camille  Doucet,  qui  est  de  toutes 
les  fêtes,  sortait  de  chez  Mllejpesclée  au 
moment  où  je  le  croisai  devant  un  des 
vases  camaïeux  du  foyer.  L’état  de  la 
charmante  artiste  n’est  pas  empiré  etl'on 
espère  beaucoup  venir  à  bout  de  son 
mal.  Ce  qui  me  donne  de  l'espoir,  c'est 
qu’elle  n’a  rien  perdu  de  cette  spirituelle 
malice  que  nous  lui  connaissons. 

En  voici  la  preuve. 

Le  jour  de  la  répétition  générale  de 
Monsieur  Alphonse,  elle  écrivait  à  Mlle 
Pierson  une  lettre  dont  voici  à  peu  près 
exactement  la  teneur  : 

Chère  Blanche, 

C’est  demain  que  tu  joueras  mon  rôle  devant  le 
public.  Tâche  de  ne  point  faire  oublier  ton  amie. 

Desclée. 

Le  soir  de  la  première  le  même  do¬ 
mestique  apportait  à  Mme  Raymonde 
une  missive  ainsi  conçue  : 

Ma  chère  petite  Blanche, 

Tu  es  décidément  une  charmante  camarade. 

Bien  à  toi, 

Desclée. 

Je  ne  tiens  pas  la  seconde  lettre  de 
Mlle  Pierson.  » 

Pendant  que  les  théâtres  préparent 
leur  saison  d’hiver,  les  salons  les  précè¬ 
dent  en  ouvrant  leur  porte  à  la  comédie. 
Mme  Aubernon,  dont  le  salon  est  fré¬ 
quenté  par  le  high-life,  a  fait  représenter 
chez  elle  le  Cas  de  Conscience  et  se  dispose 
à  donner  Ma  tante  Aurore,  de  Boïeldieu. 
Mme  la  comtesse  Perrière-Pilté  a  repris 
ses  vendredis,  et  Mme  Drouin  de  Luys, 
ses  jeudis.  La  princesse  Orloff  annonce 
des  intermèdes  dramatiques  à  ses  grands 
raouts  de  cet  hiver,  et  l’on  dit  que 
maintes  dames  des  faubourgs  Saint- 
Germain  et  Saint-Honoré  veulent  suivre 
son  exemple.  Citons  entr’autres  :  la  ba¬ 
ronne  Alphonse  de  Rothschild,  la  com¬ 
tesse  de  Beliague,  la  comtesse  de  Ferdi- 
nanda,  la  duchesse  de  Galbera,  la  du¬ 
chesse  de  Fernan-Nunez,  la  marquise 
de  Ghanterac,  la  comtesse  de  Kenigwar- 
ter. 

Hâtez-vous  donc  de  vous  amuser, 
mesdames,  puisque  nous  avons  tant  de 
raisons  de  pleurer;  puisse  la  vraie  gaieté 
française,  qui  s'éteint  de  plus  en  plus  sur 
nos  scènes  théâtrales,  renaître  dans  vos 
salons  !  Et  gardez-vous  surtout,  si  vous 
allez  aux  Merveilleuses  de  M.  Sardou, 
d  emprunter  à  ces  daines  leurs  cravates 
hautes  sous  le  menton,  leurs  jupes  four¬ 
reaux,  et  leurs  longs  gants  enfermant 
leurs  bias  jusqu’au  coude.  Gela  ne  vau¬ 
dra  jamais  votre  cou  et  votre  bras  , 
quel  qu’imparfaites  que  puissent  être  ces 
beautés  que  vous  êtes  si  fières  délaisser 
voir. 

D’autre  part,  le  carnaval  s’est  déjà 
annoncé  et  a  conduit  aux  Folies-Ber¬ 
gères,  le  demi-monde,  qui  ne  demande 
qu’à  sauter.  Les  costumes  ne  nous  ont 
pas  paru  précisément  faits  pour  la  cir¬ 
constance. 

De  son  côté,  Markowski,  qui  ne  veut 


pas  être  distancé,  convoque  pour  ce  soir 
jeudi,  dans  les  salons  de  Bonvalct^tout  le 
Higli-life  Parisien.  Je  doute  que  là  en¬ 
core.  nous  voyons  renaître  les  vrais  bals 
de  l'Opéra. 

Nous  voilà  donc  bien  réellement  en 
hiver.  Aussi,  le  bassin  de  la  Pelouse  de 
Madrid,  dont  MM.  les  membres  du  Cercle 
des  pâtineurs,  ont  pour  dix  ans  encore 
la  jouissance  exclusive,  voit-il  rôder 
dans  ses  alentours,  le  marquis  de  Cau- 
mont-Laforce  et  son  rival  M.  Hennesy. 
Mais  depuis  quelques  jours,  le  brouillard 
atténue  l’action  du  froid,  et  les  pâtineurs 
sont  fort  décontenancés. 

Les  exhibitions  malsaines'de  monstres 
semblaient  devoir  se  perpétuer  beaucoup 
trop  longtemps.  A  Millie-Christine,  :  a 
l'Homme-Chien.  devait  succéder  le  Géant 
Bailleul,  mais  peut-être  la  petite  scène 
qui  a  eu  lieu  samedi  au  café-concert 
des  Porcherons,  va-t-elle  diminuer  l'in¬ 
térêt  de  ces  spectacles  écœurants. 

On  avait  annoncé  qu’une  femme  à  deux 
têtes,  Catherine  Lirie  renouvellerait  le 
prodige  de  Millie  Christine,  danserait, 
chanterait  comme  elle.  Le  public  qui 
aime  avant  tout  à  être  mystifié,  n’avait 
pas  compris  que  l’impressario,  voulant 
renouveler  pour  le  Barnum  américain,  le 
tour  que  le  prestidigitateur  Robin  avait 
joué  aux  frères  Davemport,  n’avait  l’in¬ 
tention  que  de  faire  exécuter  une  parodie 
amusante  du  spectacle  offert  au  Cirque 
des  Champs-Elysées.  Il  avait  cru  à  un 
second  phénomène.  Aussi,  s’apercevant 
bientôt  que  le  même  corset  emprisonnait 
deux  tailles  de  guêpes,  il  s’est  mis  à 
tempêter  avec  une  rage  réellement  féroce 
au  point  que  la  salle  a  du  être  évacuée. 

La  moralité  de  ceci,  est  qu’il  vaut 
mieux  se  moquer  du  public  que  d’essayer 
de  rire  avec  lui.  C’est  toujours  l’histoire 
de  la  femme  de  Molière  disposée  à  rece¬ 
voir  des  coups,  mais  ne  supportant  pas 
qu’un  indiscret  se  permette  de  s’aperce¬ 
voir  qu’elle  est  battue. 


Premières  Représentations 


Reprise  du  Marquis  de  Villemer. 

Le  Marquis  de  Villemer  a  été  un  des 
plus  grands  succès  de  l’Odéon.  Il  ne  faut 
pas  s’en  étonner.  C’est  une  œuvre  forte, 
bien  pensée  et  bien  écrite,  pleine  de  scè¬ 
nes  originales,  de  mots  spirituels,  où 
l'intérêt  s'accroît  peu  à  peu  jusqu’au  dé¬ 
nouement,  habilement  retardé,  trop  re- 
]  tardé  peut-être,  par  une  suite  de  péripé- 
1  ties  émouvantes.  C’est  une  œuvre  digne 
du  grand  écrivain  qui  a  signé  Mauprat 
et  la  Petite  Fadette. 

Elle  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le 
29  février  1869,  et  interprétée  d’une  façon 
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L’été,  plein  de  langueur,  l'oiseau  clôt  ses  paupières. 


remarquable,  par  Berton  père,  Ribe, 
Mmes  Ramelly  et  Thuillier.  Lors  de  la 
reprise,  qui  eut  lieu  quelques  aimées 
plus  tard,  Mlle  Picard,  une  excellente  ac¬ 
trice,  qui  devrait  jouer  sur  nos  premières 
scènes,  comprit  le  rôle  de  la  marquise, 
comme  peut  le  faire  une  femme  d  esprit 
et  de  haute  distinction,  servie  par  une 
voix  nette,  sonore  et  sympathique. 

Faut  -il  comparer  l'interprétation  nou¬ 
velle  avec  celles  qui  ont  donné  à  cette 
pièce,  une  existence  si  longue  et  si  ap¬ 
plaudie?  La  tâche,  nous  l'avouons,  ne  se¬ 
rait  peut-être  pas  tout-à-fait  à  l'avantage 
des  nouveaux  pensionnaires  de  M.  Du- 
quesnel. 

A  part  Mme  Doche  et  Mlle  Léonide  Le¬ 
blanc  —  oui  Mlle  Léonide  Leblanc,  — les 
artistes  ne  me  semblent  pas  être  entrés, 
comme  on  dit,  dans  la  peau  de  leurs  rôles . 

M.  Laugier  continuait  ses  débuts  dans 
le  rôle  du  marquis,  un  personnage  triste, 
rêveur,  nerveux,  presque  farouche  et, 
faut-il  le  dire?  presqu’ennuyeux.  Il  a  eu 
le  tort  d'accentuer  encore  les  mauvais 
côtés  de  ce  caractère.  Malgré  certaines 
qualités  de  diction  et  quelques  élans  de 
passion,  il  n’a  pas  été  le  vrai  marquis  de 
Villemer. 

A  côté  de  lui,  M.  Porel,  vif,  alerte,  lé¬ 
ger,  souriant  toujours,  fait  un  duc  d’Alé- 
ria  trop  léger;  il  lance  le  mot  d'une  façon 
incisive  et  mordante;  mais,  je  ne  sais 
pourquoi,  avec  ses  vêtements  corrects  de 
parfait  gentleman,  il  fait  songer  vague¬ 
ment  à  Grispin  ou  à  Figaro. 

Talien,  en  comte  de  Dunières,  semble 
s’être  surtout  appliqué  à  se  faire  une  tête 
à  la  Henri  IV. 

Une  véritable  marquise,  c’est  Mme 
Doche.  Personne  ne  sait,  comme  elle, 
porter  la  toilette.  Elle  a  de  très-grands 
airs.  Elle  parle  noblement  et  ses  paroles 
ont  une  grande  autorité. 

Mlle  de  Saintrailles,  c’est-à-dire  Mlle 
Baretta  est  charmante  dans  un  rôle  un 
peu  sacrifié. 

Quand  à  Mlle  Léonide  Leblanc,  avec  sa 
mise  simple,  ses  grands  yeux  attristés, 
son  sourire  presque  douloureux,  elle  est 
bien  la  mélancolique  Mlle  de  St-Geneix, 
et  explique  facilement  les  paroles  du  duc 
d’Aliéra,  qui  dit  à  sa  mère  : 

Gomme  vous  avez  été  imprudente  de 
faire  entrer  chez  vous  une  pareille  jeune 
fille?  Car,  si  vous  aviez  dix  enfants,  vous 
les  verriez  tous  les  dix  à  vos  genoux, 
comme  nous  le  sommes,  mon  frère  et  moi. 

Ceux  qui  n’ont  point  vu  Le  Marquis  de 
Villemer  à  la  création,  iront  avec  plaisir 
àl’Odéon.  MaisM.  Duquesnel  ferait  bien 
de  songer  à  remonter  Mauprat  avec  une 
troupe  plus  autorisée. 

A  VIS 

Nous  informons  nos  lecteurs  que  nous 
tenons  à  leur  disposition  la  collection 
entière  du  PA  RIS-THÉ  ATRE,  depuis 
le  premier  numéro  jusqu’à  ce  jour,  au 
prix  de  6  fr.  pour  Paris  ;  7  fr.  pour  les 
Départements  et  9  fr.  pour  l’Etranger. 


MENUS-PLAISIRS 

LA  LIQUEUR  D’OR 

Opéra-bouffe  en  3  actes,  de  MM.  Busmach  et  Liorat, 
musique  de  M.  Laurent  de  Rillé. 

La  liqueur  d' or ,  opéra-bouffe,  tout 
comme  le  Barbier  de  Séville!  C’est  vrai¬ 
ment  trop  prétentieux.  Si  jamais  ce  genre 
faux  et  détestable,  qui  remplace  aujour¬ 
d’hui  l’ancienne  gaieté  française,  est 
descendu  au  dernier  degré  de  l’enfantil¬ 
lage,  c’est  bien  par  la  plume  des  auteurs 
de  cette  opérette.  Il  est  impossible  d’être 
plus  graveleux  et  moins  plaisants  que 
les  personnages  de  ce  livret,  dont  un 
compte-rendu  n’est  pas  possible. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  à  quoi  sert 
la  liqueur  d’or.  —  Vous  ne  le  devineriez 
pas  en  mille  !  —  A  remplacer  le  procédé 
naturel  de  la  génération.  Avec  un  pareil 
thème,  voyez  ce  que  des 'artistes  comme 
Millier  et  Mlle  Silly,  peuvent  offrir  de 
sous-entendus,  par  leurs  contorsions  et 
leurs  soulignements  ! 

Pauvres  acteurs,  que  je  les  plains  ! 
mais  au  moins,  comme  consolation,  je 
leur  accorde  d’être  bien  habillés.  Il  faut 
avouer  que  les  costumes  sont  très-pitto¬ 
resques  dans  leurs  excentricités. 

La  musique  de  M.  Laurent  de  Rillé, 
n’a  pas  la  légèreté  voulue  pour  de  sem¬ 
blables  facéties  ;  je  suis  loin  de  lui  en 
faire  un  reproche.  Pourtant  le  public, 
à  moins  que  ce  ne  soit  la  claque,  a 
redemandé  le  rondeau  des  Confitures,  et 
Mlle  Silly  ne  s’est  pas  fait  prier  pour  le 
redire  avec  des  jeux  de  physionomie, 
dont  les  jeunes  gommeux  ont  semblé 
ravis. 

La  Liqueur  d'or  est  le  digne  pendant 
de  la  Belle  Paftmeuse,  du  théâtre  de  la 
Renaissance. 

Après  tout,  si  cela  vous  amuse. . . 


TRISTESSE  DES  ARBRES 

Arbres!  Grands  végétaux,  martyrs  des  saisons  fauves 
Somblres  lyres  des  vents,  ces  noirs  musiciens, 

Que  vous  soyez  feuillus  ou  que  vous  soyez  chauves 
Le  Poète  vous  aime  et  vos  spleens  sont  les  siens. 

Quand  le  regard  du  Peintre  a  soif  de  pittoresque 
C'est  à  vous  qu’il  s’abreuve  avec  avidité 
Car  vous  êtes  l’immense  et  formidable  fresque 
Dont  la  terre  sans  fin  pare  sa  nudité. 

De  vous,  un  magnétisme  étrange  se  dégage 
Plein  de  poésie  âpre  et  d’amères  saveurs, 

Et  quand  vous  bruissez,  vous  êtes  le  langage 
Que  la  nature  ébauche  avec  les  grands  rêveurs. 

Quand  la  Foudre  et  l’Eclair  enflent  rafale  et  grêle 
Les  forêts  sont  des  mers  dont  chaque  arbre  est  un  flot, 

Et,  tous,  le  chêne  énorme  et  le  coudrier  grêle 
Dans  l’opûque  fouillis  poussent  un  long  sanglot. 

Alors,  vous  qui  parfois  muets  comme  des  marbres 
Vous  endormez,  pareils  à  des  cœurs  sans  remords, 

Vous  tordez  vos  grands  bras,  vous  hurlez  pauvres  arbres 
Sous  l'horrible  galop  des  éléments  sans  mors. 


Et  dort  paisiblement  sur  vos  vivants  hamacs  ; 

Vous  êtes  les  écrans  des  herbes  et  des  pierres 
Et  vous  mêlez  votre  ombre  à  la  fraîcheur  des  lacs. 

Et  quand  la  canicule,  aux  vivants  si  funeste 
Pompe  les  étangs  bruns,  miroirs  des  jones  fluets, 

Dans  l'atmosphère  lourde  ou  fermente  la  peste 
Vous_immqbilisez  vos  branchages  muets. 

Votre  mélancolie  à  la  fin  de  l’automne 
Est  pénétrante,  alors  que  sans  fleurs  et  sans  nids 
Sous  un  ciel  nébuleux  où  d'heure  en  heure  il  tonne 
Vous  semblez  écrasés  par  vos  rameaux  jaunis. 

Les  seules  uuit  de  mai,  sous  les  rayons  stellaires, 

Aux  parfums  dont  lu  terre  emplit  ses  encensoirs 
Vous  oubliez  parfois  vos  douleurs  séculaires 
Dans  un  sommeil  bercé  parle  zéphyr  des  soirs. 

Sachant  qu’un  drame  étrange  est  joué  sous  vos  dômes 
Par  les  bêtes  le  jour,  et  les  speetres  la  nuit, 

Pour  voir  rôder  les  loups  et  glisser  les  fantômes 
Vos  invisibles  yeux  s'ouvrent  au  moindre  bruit. 

Une  brume  odorante  autour  de  vous  circule 
Quand  l'aube  a  dissipé  la  nocturne  stupeur, 

Et,  quand  vous  devenez  plus  grands,  au  crépuscule 
Le  poète  frémit,  comme  s’il  avait  peur. 

Et  le  soleil  vous  mord,  l’Aquilon  vous  cravache, 

L’hiver  vous  coud  tout  vifs  dans  un  froid  linceul  blanc, 
Et  vous  souffrez  toujours,  jusqu’à  ce  que  la  hache 
Taillade  votre  chair  et  vous  fauche  en  sifflant. 

Partout  où  vous  vivez,  Chênes,  Peupliers,  Ormes 
Dans  les  cités,  aux  champs,  et  sur  les  rocs  déserts, 

Je  fraternise  avec  les  tristesses  énormes 

Que  vos  sombres  rameaux  épandent  par  les  airs  t 

Maurice  Rollinat 

- -  m  IM  '  ■  mai  mm  - 
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Qu’était-ce  que  Lamiral? 

Lui-même  se  charge  de  nous  l’appren¬ 
dre  dans  sa  monographie  intitulée  :  Mé¬ 
moires,  voyages,  aventures  et  scènes 
proverbes  tragi-comiques. 

Lamiral  était  directeur,  auteur,  acteur, 
orateur,  souffleur  et  sonneur;  il  était 
même  encore  autre  chose  en  u,  et  dont 
le  mot  tout  entier  se  trouve  fréquemment 
dans  Molière. 

«  La  famille  Lamiral  n’est  pas  noble, 
écrit-il,  mais  honnête,  laborieuse,  et 
habitant  la  Champagne  (  Chaumont, 
Haute-Marne) .  » 

Ceci  posé,  l’auteur  continue: 

«  Jean-Pierre  Lamiral,  naquit  à  Paris, 
le  21  novembre  1790,  à  une  heure  du 
matin  environ,  dans  une  maison  appelée 
Maison  brûlée,  grand’rue  du  Faubourg- 
Saint-Antoine,  en  face  celle  Saint-Nicolas. 
Il  est  fils  de  Dominique  Lamiral,  ouvrier 
boulanger,  et  plus  tard,  militaire  tué  sur 
le  champ  de  bataille.  Lanière  de  Lamiral 
se  nommait  Thérésa  Dufour,  ouvrière  en 
robe.» 


PARIS-THEATRE 


b 


Une  fois  son  identité  bien  établie, 
Lamiral  nous  informe  qu’il  fit  sa  première 
chanson  en  1814,  et  sa  première  pièce 
en  1815.  Elle  s’appelait  Aramire,  drame 
en  trois  actes. 

«  Cet  ouvrage  fut  représenté  avec 
succès,  sur  le  théâtre  de  la  Victoire 
(  boulevard  du  Temple  ),  aujourd’hui 
Petit-Lazary.  » 

Voilà  pour  l’auteur. 

«  Le  29  septembre  1820,  il  fit  l’ouver¬ 
ture  d’une  salle  de  spectacle  sous  le  titre 
de  :  Théâtre  de  la  Cité,  local  du  Prado,  à 
Paris,  en  société  avec  madame  veuve 
Corneille  de  Saint-Marc.  L’autorisation 
n’ayant  été  donnée  que  par  M.  ,1e  Préfet 
de  police,  on  fit'  fermer  le  théâtre,  par 
ordre  du  ministre  de  l’intérieur,  le  10  oc¬ 
tobre  de  la  même  année.  » 

Voilà  pour  le  directeur. 

La  partie  qui  concerne  le  sonneur 
n’est  pas  moins  curieuse  .‘  ^ 

«  Après  cette  fâcheuse  aventure,  con¬ 
tinue  notre  héros,  Lamiral  entra  maître 
sonneur  à  l’église  Saint-  Etienne-du-Mont, 
avec  la  protection  de  M.  Robinot,  maître 
de  cérémonie  de  cette  paroisse.  Lamiral, 
dans  sa  jeunesse,  avait  montré  beaucoup 
de  goût  pour  la  sonnerie  des  églises. 
C’était  un  divertissement  pour  lui  ;  il 
préférait  ce  délassement  à  tout  autre 
genre  d’amusement.  Il  fit  des  études  sur 
celte  partie  qui,  jusqu’alors  est  restée 
ignorée  chez  les  peuples.  Les  prêtres 
eux-mêmes,  qui  devraient  y  apporter  le 
plus  grand  intérêt,  ne  s’en  occupent 
aucunement.  » 

Vous  plaît-il  maintenant  de  juger  la 
façon  dont  Lamiral  entendait  l’art  ora¬ 
toire"? 

Ecoutez  le  discours  qu’il  prononça  sur 
la  tombe  de  son  ami  Neveux,  perruquier 
coiffeur  de  la  rue  du  Faubourg-Saint- 
Àntoine. 

«  Quels  cris  frappent  les  airs,  et  quel 
cercueil  s’offre  à  nos  regards!  Nous 
arrivons  lentement  vers  la  tombe. . .  La 
mort  vient  de  nous  ravir  un  frère,  un 
ami,  un  époux  à  sa  femme,  un  être,  enfin, 
qu’une  famille  désolée  regrettera  long¬ 
temps.  Contre  l’oubli  des  temps,  assurons 
sa  mémoire  ;  et  tous  àgenoux,  prodiguons 
notre  encens  ;  rendons  hommage  à  ses 
vertus.  L’humanité,  la  reconnaissance, 
tout  nous  crie  que  son  cercueil  doit  être 
arrosé  de  nos  larmes.  Oui,  brave  ami,  à 
te  pleurer  ici-bas  chacun  soulage  son 
cœur.  L’éternité  s’avance,  et  déjà  le  ciel 
entr’ouvert,  et  d’un  œil  propice,  s’ap¬ 
prête  à  te  fêter  et  à  t’admettre  auprès  de 
ce  dieu  si  puissant  !  Oui  frère,  ton  sou¬ 
venir  est  tracé  par  nos  immortels  crayons! 
Tu  marches  à  grand  pas  vers  le  temple 
du  Très-Haut,  et,  pour  en  fixer  la  splen¬ 
deur,  il  ornera  ton  tombeau  de  palmes  et 
d’olives.  Ton  ombre  apparaît  sous  la 
tombe  ;  je  vois  déjà  ton  ombre  tressaillir; 
j’en  vois  grossir  le  nuage  !  Mais  tu  n’en¬ 
tends  plus  le  fracas  de  ces  noires  tem¬ 


pêtes,  les  éléments  courroucés  promè¬ 
nent  en  éclairs  le  trépas  sur  nos  têtes,  et 
couvrent  l’océan  de  débris.  Quelques 
rayons  viendront  un  jour  te  consoler  au 
fond  de  la  terre.  Tes  amis  eux-mêmes 
viendront  prier  pour  toi.  Notre  cœur  est 
soulagé  ;  nous  venons  de  remplir  le  plus 
sacré  des  devoirs.  Repose  en  paix,  frère, 
et  reçois  un  éternel  adieu.  » 

Dame!  ce  n’est  peut-être  pas  de  la 
force  de  Bossuet  ;  mais,  puisque  le  pauvre 
Neveux  était  déjà  mort,  il  n’y  avait  pas  à 
craindre  que  cette  oraison  funèbre  le 
tuât  de  nouveau. 

Fut-ce  aussi  l'influence  de  ce  discours 
qui  poussa  Lamiral  aux  plus  dures 
nécessités  ?  Nul  ne  le  sait  !  Mais  le  29  Juin 
1821,  il  épousa  madame  Dubreuil,  jeune 
veuve,  et,  de  plus,  marchande  lingère. 

Les  deux  époux  furent  unis  par  mon¬ 
seigneur  l’évêque  de  Grenoble,  ancien 
curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  et  par 
M.  Robinot,  maître  de  cérémonie,  déjà 
nommé  : 

«  Ce  mariage  fut  célébré  avec  pompe  ; 
les  cloches  sonnèrent,  la  musique  fit 
entendre  des  sons  harmonieux.  De  long¬ 
temps  on  n’avait  vu  pareille  fête.» 

Hélas  !  cette  union  fut  de  courte  durée  : 
madame  Lamiral  qui,  du  temps  de  son 
premier  mari,  s’était  donné  le  luxe  d’un 
amant,  c’était  un  vitrier,  retrouva,  dans 
le  monde,  l’objet  de  sa  fatale  passion,  et 
s’enfuit  avec  lui. 

Lamiral  fut  stoïque  dans  son  malheur, 
et,  ce  qui  contribua  puissamment  à  le 
consoler,  c’est  qu’il  apprit  bientôt  «  la 
fin  majestueuse  de  sa  femme,  décédée 
dans  les  bras  de  son  vitrier.» 

D’ailleurs,  les  évènements  se  succé¬ 
daient  avec  impétuosité  :  on  était  aux 
journées  glorieuses  de  1830,  et  le  drame 
étant  dans  la  rue,  Lamiral  crut  devoir  y 
descendre  pour  y  prendre  un  rôle  à  sa 
taille  :  il  fut  le  colonel  d’une  troupe 
composée  de  sept  hommes. 

Il  divisa  sa  troupe  en  deux  colonnes, 
c’est  lui  qui  l’affirme,  et  marcha  sur  les 
Tuileries,  qu’il  voulait  prendre  d’assaut. 
Son  plan  ne  réussit  que  médiocrement, 
car,  un  escadron  de  cuirassiers,  combi¬ 
nant  ses  efforts  avec  un  escadron  de 
chasseurs  à  cheval,  fitdisperserlabande  ; 
c’est  encore  lui  qui  l’affirme. 

De  cette  aventure  capitale  dans  une 
existence  pourtant  bien  remplie,  Lamiral 
ne  conserva  qu’un  volumineux  paquet 
de  certificats,  constatant  son  civisme, 
qu’il  promena  sous  son  bras  tout  le  res¬ 
tant  de  sa  vie,  et  qu’il  obligeait  ses  amis 
à  lire  sous  tous  les  réverbères  de  la 
capitale. 

Car  à  partir  de  ce  jour  commença  pour 
lui  cette  existence  problématique  qui  le 
conduisait,  dans  la  même  journée,  à 
tous  les  bouts  de  Paris. 

On  rencontrait  Lamiial  un  peu  partout, 
frappant  à  la  porte  de  chaque  théâtre 
pour  y  placer  ce  qu’il  appelait  ses  pièces. 


Il  était  célèbre,  surtout  par  les  refus 
qu'il  essuyait. 

En  désespoir  de  cause,  il  offrit  de  les 
jouer  lui-même. 

Une  fois,  on  le  prit  au  mot  ;  on  monta 
son  fameux  Savetier  en  goguette  ;  mais 
ce  qu’il  reçut  de  trognons  de  toutes 
sortes  le  dégoûta  à  jamais  de  recom¬ 
mencer. 

Un  jour,  désirant  savoir  ce  qu’il  était 
devenu,  j’entrai  dans  l’église  de  Saint- 
Étienne-du-Mont,  et,  avisant  le  donneur 
d’eau  bénite,  j’osai  lui  adresser  cette 
question  : 

—  N’avez-vous  point  ici  Lamiral, 
comme  sonneur  de  cloches  ? 

Le  bonhomme  se  redressa  de  toute  sa 
taille: 

—  Est-ce  qu’il  s’en  serait  vanté,  par 
hasard?  dit-il. 

—  Non,  jamais!  je  dois  le  déclarer; 
mais  on  m’avait  affirmé... 

Alors,  avec  cette  intonation  que  Fré¬ 
déric-Lemaître  sait  si  bien  prendre,  le 
rat  d’église  me  coupa  la  parole  : 

—  On  vous  a  mal  affirmé,  monsieur. 
Monsieur  Lamiral  n’est  qu’aspirant  son¬ 
neur  de  cloches.  On  ne  l'emploie  que 
dans  les  grandes  fêtes,  à  raison  de  cinq 
sous  la  volée  ! 

Edouard  Montagne 


Echos  et  Nouvelles 


•Voici  quelques  mots  sur  la  répétition 
générale  des  Merveilleuses,  qui  se  repré¬ 
sente  au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse. 

«  Une  trentaine  de  personnes  à  peine 
avaient  pu  pénétrer  dans  la  salle  des 
Variétés  pour  assister  à  la  répétition  gé¬ 
nérale  des  Merveilleuses. 

On  n’a  pas  idée  de  cette  répétition-là. 
Saidou  se  démenait  dans  son  fauteuil, 
dont  il  a  dû  tordre  les  bras,  comme  le 
maréchal  Bazaine  ;  il  était  presque  aussi 
ennuyé  que  s’il  eût  été  devant  le  conseil 
de  guerre  de  Trianon. 

M.  Bertrand,  comme  le  général  de  ce 
nom,  donnait  des  ordres  à  son  armée  de 
machinistes,  car  il  y  a  maintenant  une 
armée  de  machinistes  dans  le  théâtre. 

Les  artistes  s’aperçoivent  tous  qu’il 
leur  pousse  des  cheveux  blancs  depuis 
que  l’on  a  mis  la  pièce  en  train.  Ce  soir, 
Dupuis  aura  la  mèche  des  Sylla  sous  sa 
perruque. 

Dame  !  Sardou  s’est  payé  de  l’archéo¬ 
logie  !  il  a  poussé  l’exactitude  de  la  mise 
en  scène  jusque  dans  ses  plus  minces 
détails.  Ah  !  c’est  qu’il  est  devenu  méti¬ 
culeux.  Dans  Y  Oncle  Sam,  pour  la  scène 
du  thé,  au  second  acte,  qui  se  passe  à  la 
cantonade,  il  a  exigé  qu’on  lui  fît  faire 
un  service  en  porcelaine  anglaise. 

Vous  verrez  les  tableaux  des  Merveil¬ 
leuses  au  Diorama  des  Variétés,  et  vous 
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m’en  direz  des  nouvelles.  J'appelle  sur¬ 
tout  l’attention  des  lorgnettes  sur  l’appa¬ 
rition,  au  quatrième  acte,  des  citoyennes 
Chaumont,  Priston,  Granville  et  Gau¬ 
tier. 

Très  curieux  à  étudier ,  les  mollets 
des  trois  premières  ! 

Premier  prix:  Madame  Priston  ; 

Deuxième  prix  :  Mademoiselle  Gran¬ 
ville  ; 

Premier  accessit  :  Madame  Chaumont. 

La  pauvre  Gabrielle  Gauthier  porte 
une  robe  longue  !... 

Après  le  quatrième  acte ,  un  quart 
d’heure  s’éccoule  et  la  pose  du  dernier 
décor  s’accomplit  plus  laborieusement. 

Les  spectateurs  n’ont  garde  de  s'im¬ 
patienter  :  ils  savent  trop  ce  qui  les  at¬ 
tendrait  au  cas  de  la  moindre  manifesta¬ 
tion.  Ils  sont  sublimes  de  résignation. 

M.  et  Mme  Welles  de  Lavalette,  qui 
occupent  une  première  loge.,  sont  les 
seules  personnes  marquantes  de  l’as¬ 
semblée. 

Enfin,  un  mouvement  se  fait  :  on  croit 
que  le  rideau  va  se  lever. . . 

Point:  Au  désappointement  général, 
on  annonce  que  M.  Sardou,  de  plus  en 
plus  impatienté,  ne  veut  plus  personne 
dans  la  salle  ;  il  réclame  le  liuis-clos 
pour  son  cinquième  acte. 

Le  passage  des  Panoramas  étant  fermé 
("minuit  et  demi!)  la  foule  s’écoule  lente¬ 
ment  par  la  sortie  du  boulevard. 

[Figaro.) 


* 

*  * 


Nous  empruntons  à  M.  Georges  Duval, 
les  intéressants  détails,  publiés  par  lui, 
dans  l' Evènement,  sous  ce  titre  : 

LES  DfllYl ES  DE  VIENNE  CHEZ  ELLE 

....  Il  nous  a  fallu  céder  à  la  demande  de 
bien  de  nos  lecteurs,  qui  ont  poussé  la 
curiosité  jusqu’à  me  prier  de  donner  sur 
la  vie  'privée  de  l’Orchestre  des  Dames  de 
Vienne,  les  renseignements  les  plus  com¬ 
plets. 

La  tâche  était  difficile,  en  ce  sens 
qu’elles  sont  farouches  bien  que  jolies, 
et  peu  communicatives  bien  que  femmes. 
C’était  une  raison  de  plus  pour  l’entre¬ 
prendre. 

J’ai  dit  que  la  tâche  était  difficile.  Jugez- 
en! 

Savez-vous  combien  il  y  a  autour 
d’elles  de  gardiens  vigilants  et  incorrup¬ 
tibles  pour  les  préserver  de  toute  indis¬ 
crétion?  Neuf! 

Comptons-les  :  La  directrice,  un  direc¬ 
teur-administrateur,  deux  secrétaires, 
un  maître  de  musique,  un  maître  d’ins¬ 
trument,  un  maître  de  notes,  un  maître 
de  voyage et  enfin  un  domestique. 

Il  s’agissait  de  passer  entre  tous  ces 
Messieurs,  qui  sont  inébranlables  et  ne 
veulent  répondre  à  rien. 

Enfin,  il  est  avec  le  ciel  des  accom¬ 
modements. 

J’ai  donc  fini  par  savoir  que  ces  dames 
demeuraient  rue  Lafayette ,  60  ,  hôtel 
d’Angleterre,  aux  frais  du  directeur.  Elles 
sont  trente-trois,  habitant  chacune  une 
chambre  séparée.  L’ordre  le  plus  parfait 
y  règne,  sauf  la  grosse  caisse,  qui  n’a  ja¬ 
mais  pu  s’habituer  aux  minuties  de  ses 
camarades,  et  dont  l’intérieur  est  un  par¬ 
fait  modèle  d’étourderie.  Hâtons-nous 


Pour  la  remercier  du  présent  qu'elle  a  fait  à  l'auteur 
de  la  photographie  de  son  orchestre. 


d’ajouter,  pour  ne  pas  effrayer  les  voya¬ 
geurs,  qu  elles  ne  couchent  point  avec 
leurs  instruments,  qui  restent  au  Casino. 

Tout  ce  petit  bataillon  féminin  marche 
à  la  baguette,  c’est  le  cas  ou  jamais  de 
le  dire.  A  huit  heures  elles  sont  toutes 
debout;  à  dix  heures  elles  arrivent  en 
rang  au  café  du  Grand-Orient,  où  on  leur 
sert  un  café  au  lait  réparateur.  On  cause 
à  table,  mais  en  baissant  les  yeux;  le 
moindre  regard  en  coulisse,  au  moindre 
des  consommateurs,  serait  une  faute 
passible  des  plus  sévères  mesures. 

A  onze  heures,  elles  entrent  au  Casino, 
où  elles  répètent  jusqu’à  deux  heures, 
heure  à  laquelle  elles  se  remettent  en 
rang  et  vont  dîner  chez  Dréher,dans  une 
salle  à  part. 

Après  le  dîner,  elles  sortent  par  quatre 
ou  cinq,  sous  la  direction  d’un  des  neuf 
gardiens  susnommés.  La  promenade  est 
de  quelques  heures,  assez  pour  prendre 
l’air,  juste  pour  ne  point  oublier  le  contre¬ 
point  en  faveur  d’un  passant. 

Je  frémis  quand  je  songe  aux  embar¬ 
ras  de  Mme  Amanii  Weinlich.  si  toutes 
ses  élèves  allaient  par  trop  sérieusement 
remarquer!...  Mais  non,  ce  serait  hor¬ 
rible  ! 

A  six  heures  et  demie,  on  rentre  au 
Casino.  Le  coiffeur  de  l’Opéra  vient  pas¬ 
ser  ses  doigts  savants  dans  toutes  ces 
jolies  petiles  têtes.  Les  bandeaux  se  re¬ 
dressent,  les  cheveux  se  crêpent,  les 
chignons  se  contournent;  un  petit  nœud 
bleu  à  droite,  et  les  voilà  parées. 

Un,  deux,  trois,  les  robes  tombent...!!! 
pour  faire  place  au  gracieux  uniforme 
que  vous  savez,  jaune  et  noir,  ou  bien 
rose  et  bleu  selon  les  jours. 

Les  hommes  en  cravate  blanche,  les 
domestiques  en  livrée,  Attention!  on  va 
commencer. 

Et  voila  cinq  ans  que  ce  charmant  or¬ 
chestre  voyage  en  Amérique,  en  Russie, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  France! 
Et  pas  un  indiscret  n’est  encore  venu  leur 
dire  : 

—  Mesdames,  je  vous  aime!  Laquelle 
de  vous  est-ce  que  je  préfère  ?  je  l’ignore, 
voulez-vous  échanger  mon  cœur  contre 
votre  orchestre? 

Pas  un  n’a  osé. 

Si,  un  seul!  un  seul,  et  je  veux  dire 
son  nom!  Un  seul!  je  vous  le  donne  en 
mille  !  Faut-il  le  nommer?  Pourquoi  pas  ! 
Un  seul!  M.  Elwart,  du  Conservatoire  ! 

Oui,  M.  Elwart,  qui,  sans  rien  dire,  a 
glissé  dans  la  poche  de  Mme  Amann 
Weinlich,  un  sonnet,  qui  m’a  été  com¬ 
muniqué  par  un  instrument  à  cordes. 

Yoici  la  copie  exacte  du  poulet  : 

SONNET  A  Mme  AMANN  WEINLICH 


Ah  !  quel  charmant  cadeau  vous  m’avez  fait,  Madame,  ! 
Par  cette  carte  rose  !  Un  essaim  de  beautés, 

Aux  bleus  regards  d’azur  fatals  à  plus  d’une  âme,  | 
Y  trône  avec  aisance,  assis  à  vos  côtés. 

Mais  sur  vous  le  génie  a  déversé  sa  flamme  : 

Il  anime  l’orchestre,  et  nos  cœurs  attristés, 

Des  maux  de  la  patrie  en  oubliant  la  gamme, 
Renaissent  à  l’espoir,  par  votre  art  transportés. 

Paris  vous  a  donné  le  glorieux  baptême  ; 

Ornez-vous  du  laurier,  cet  éternel  emblème 
Du  triomphe  !  Et  dans  Vienne,  au  moment  du  retour, 

Rappelez-vous,  Madame,  en  ce  moment  suprême, 
Qu’ici  nous  pleurerons  votre  talent  qu’on  aime, 

Il  causait  notre  joie  et  nous  laisse  I’amour  ! 

A  ELWART, 

Professeur  au  Conservatoire, 

O  Monsieur  A.  Elwart,  à  votre  âge! 

O 

O  3 

Avant  la  première  représentation  de  la 
pièce  de  M.  Sardou,  Monselet  raconte 
dans  Y  Evènement  d’hier  un  épisode  sur 


lllyrine ,  personnage  dont  il  suppose 
que  cct  autenr  a  eu  connaissance  puis¬ 
que  dans  les  Merveilleuses ,  Mlle  Chau¬ 
mont  s’appelle  du  nom  de  cette  héroïne  : 

Nos  lecteurs  verront,  lorsqu’ils  con¬ 
naîtront  la  pièce,  si  le  fin  critique  a  tou¬ 
ché  juste. 

«  lllyrine,  —  qui  s’appelait  aussi  Mme 
(juillet  et  qui  avait  divorcé,  —  eut  un  peu 
à  souffrir  au  début  de  sa  carrière  galante. 
Repoussée  par  sa  famille,  elle  fut  obli. 
gée  pour  vivre  de  broder  au  tambour; 
mais  ce  travail  était  insuffisant;  elle 
vendit  quelques-unes  de  ses  robes  et 
contracta  des  dettes. 

Le  hasard  seul  pouvait  la  sortir  de 
cette  position  précaire.  Le  hasard  sc  pro¬ 
duisit  un  matin  sous  la  forme  d’un  nègre 
qui  remit  à  lllyrine  une  boite  d’écaille  et 
une  lettre. 

La  boîte  contenait  cinq  cents  livres  en 
or. 

La  lettre  en  promettait  autant  tous  les 
premiers  du  mois. 

D’ailleurs,  pas  de  signature,  pas  d’a¬ 
dresse,  rien. 

«  Ne  cherchez  pas  à  me  connaître,  — 
disait-on  dans  cette  lettre; — je  ne  serai 
pas  assez  maladroit  pour  essuyer  un  re¬ 
fus,  pas  même  un  remercîment.  Je  suis 
trop  vieux  pour  être  votre  amant,  vous 
êtes  trop  jeune  pour  être  ma  femme. 
Jouissez  de  tout  ce  que  vous  méritez.  Je 
vous  vois  tous  les  jours  d’Opéra,  je  vous 
rencontre  aux  Champs-Elysées  et  aux 
Tuileries.  Quand  ce  n’est  pas  assez  pour 
moi,  je  fais  le  tour  de  votre  maison,  et  je 
m’en  retourne  satisfait. 

«  Si  vous  voulez  me  rendre  le  plus 
content  possible,  faites  de  temps  en 
temps  une  révérence  en  entrant  dans 
votre  loge,  comme  si  vous  aperceviez 
quelqu’un  de  connaissance. . .  J’aurai  la 
certitude  que  vous  vous  occupez  de  moi 
cinq  à  six  minutes  par  semaine;  cela 
n’est  pas  exigeant.  » 

Qu’on  songe  que  cette  lettre,  où  se  re¬ 
trouvent  toute  la  générosité  de  senti¬ 
ments  et  toute  l’élégance  du  dix-huitième 
siècle,  était  écrite  en  plein  quatre-vingt- 
douze  ! 

Ce  bonheur  délicat  dura  trop  peu  :  une 
nuit,  ce  mystérieux  bienfaiteur  dont,  à 
force  de  manœuvres  secrètes,  elle  était 
parvenue  à  savoir  le  nom,  fut  arrêté 
après  le  10  août  et  conduit  provisoire¬ 
ment  à  la  Mairie,  où  la  quantité  immense 
de  victimes  entassées  le  suffoqua  à  un 
tel  point  qu’il  expira  sur  l’heure. 

Le  lendemain  matin,  lllyrine  appre¬ 
nait  la  mort  du  comte  de  Zimmermann. 

Nest-ce  pas  que  voilà  un  petit  roman 
plein  d’émotion? 

A-t-il  échappé  à  l’attention  de  Victorien 
Sardou? 

Cela  m’étonnerait. 

Sardou  sait  les  bons  endroits.  Il  est 
devenu  bibliophile;  sa  collection  révo¬ 
lutionnaire  est  déjà  célèbre,  Ce  n’est 


rr.~ 


PARIS-THÉÂTRE 


point  par  liasard  que  le  nom  d’Illyrine 
est  venu  se  placer  sous  sa  plume. 

Je  parie  de  trouver  dans  sa  bibliothè¬ 
que  les  Mémoires  en  question. 

Mais  je  ne  suis  pas  assez  Auguste 
Dupin  pour  affirmer  qu’il  aura  utilisé 
dans  ses  Merveilleuses  l’épisode  du  comte 
de  Zimmermann. 

L’idée  de  cet  épisode  a  d’ailleurs  fourni 
une  nouvelle  à  Scribe  :  Judith  oula  loge 
d'Opèra,  et  un  chef-d’œuvre  à  Balzac  : 
la  Fausse  maîtresse. 

On  connaît  ses  auteurs. 

*  * 

A  propos  de  la  décision  prise  par  la 
commission  des  auteurs  dramatiques 
dans  le  différent  Assolant-Barbier  et 
Sardou —  affaire  Oncle  Sam  —  M.  Alfred 
Assolant  vient  d’adresser  la  lettre  sui¬ 
vante  àM.  Emmanuel  Gonzalès,  délégué 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  : 

•  Paris,  le  11  décembre  1873. 

a  Mon  cher  ami, 

((  Vous  avez  pu  lire  dans  tous  les  journaux  l’arrêt 
de  la  commission  des  auteurs  dramatiques.  Il  paraît 
que  j’avais  tort,  et  M.  Barbier  aussi,  et  les  critiques 
et  le  public  aussi. 

a  II  paraît  que  Sam  Tapplebot  n’est  pas  le  por¬ 
trait  de  Samuel  Butterfly,  que  Gyp  l’assommeur  n’a 
aucun  des  traits  de  Zen  le  bandit,  que  Robert  ne 
ressemble  pas  à  Bussy,  que  son  aventure  avec  Sarah 
Tapplebot  n’est  pas  la  même  que  celle  de  Caroline 
Vangh.au  avec  le  capitaine  Inglis,  que  Mme  Bellamy 
ne  joue  pas  de  point  en  point  le  rôle  de  Roquebrune, 
que  le  pasteur  J  edediah,  marchand  de  bibles  et  de 
liqueurs,  est  absolument  le  contraire  de  Toby  Ben- 
ton,  ministre  presbytérien,  marchand  de  liqueurs 
et  de  bibles,  etc.,  etc.  * 

«  Je  ne  réclame  pas  contre  les  décisions  d’un  tri¬ 
bunal  sans  appel  que  je  pouvais  récuser  et  que  j’ai 
volontairement  subi.  Il  est  trop  clair  qu’on  ne  va 
pas  se  plaindre  d’un  évêque  devant  un  jury  d’évê¬ 
ques.  Je  l’ai  fait  pourtant.  J’ai  eu  tort,  et  pour  cela 
seul  je  mérite  d’être  condamné  ;  mais  cette  idée 
n’est  pas:  de  moi. 

ce  J’avais  proposé  à  M.  Sardou  de  choisir  trois  ar¬ 
bitres  qui  seraient  chargés  de  comparer  sa  pièce  à 
mon  livre.  De  son  côté,  M.  Barbier,  qui  habitait  la 
campagne  et  ne  connaissait  pas  encore  ma  lettre  à 
M.  Sardou,  l’avait  déjà,  s’en  m’en  avertir,  traduit 
devant  la  commission  des  auteurs  dramatiques. 
Pouvais-je  me  séparer  d’un  collaborateur  et  d’un 
ami  ?...  Je  le  suivis,  quoique  à  regret,  devant  les 
juges  qu’il  avait  choisis. 

«  De  cette  histoire,  comme  dit  la  chanson,  la 
morale,  la  voici,  et  je  vous  prie  comme  délégué  de 
la  Société  des  gens  de  lettres,  d’en  faire  part  à  tous 
nos  confrères  : 

a  Si  l’un  d’eux  veut  demander  justice  des  em¬ 
prunts  d’un  vaudevilliste,  qu’il  s’adresse  à  des  arbi¬ 
tres.  Je  viens  d’acquérir  à  mes  -  dépens  le  droit  de 
donner  ce  conseil. 

cc  Agréez,  je  vous  prie,  mon  cher  Gonzalès,  mes 
meilleures  amitiés. 

«  ALFRED  ASSOLANT.  » 

cc  P.  S.  —  Encore  un  mot.  C’est  par  erreur  qu’il 
est  écrit  dans  l’arrêt  de  la  commission  que.  MM., 
Barbier  et  Assolant  ont  abandonné  la  question  de 
plagiat  en  ce  qui  concerne  leur  place.  Je  n’ai  pas 
dit  que  M.  Sardou  avait  lu  Dieu  Dollar  ;  je  n’ai 
donc  pas  eu  à  me  contracter.  J’ai  dit  seulement  qu’il 
avait  pris  la  moitié  de  Y  Oncle  Sam  dans  mon  livre  ; 
et  je  ne  me  rétracte  pas.  »  *  ^ 

■* 
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La  Penco  a  répondu  oui  aux  télégram¬ 
mes  de  M.  Strakosch  et  débutera,  au 
commencement  du  printemps,  par  Sémi ■ 
ramide. 

Mme  Brambilla,  la  nouvelle  cantatrice 
du  Théâtre-Italien,  est  arrivée  à  Paris  et 
débutera  jeudi  dans  Lucia.  Le  même 
soir,  aura  lieu  le  début  de  M.  Genevoix 
dans  le  rôle  d’Edgar.  Le  rôle  d’Asthon 
sera.tenu  par  M.  Padilla. 

On  répète  activement  le  Astuzie  fémi¬ 
nin,  qui  passeront  vers  la  fin  du  mois. 

Le  deuxième  début  du  ténor  Devillier, 


dans  la  Traviata ,  a  été  encore  plus  heu¬ 
reux  que  le  premier.  Si,  en  effet,  dit  le 
Ménestrel,  ce  jeune  chanteur  ne  connais¬ 
sait  pas,  il  y  a  deux  ans,  une  note  de 
solfège,  le  résultat  obtenu  par  lui  tient 
du  prodige. 

Et  dans  la  Presse,  le  sévère  mais  juste 
B.  Jouvin  n'hésite  pas  à  dire  que  M.  De¬ 
villier  est  pour  le  Théâtre-Italien,  la  pro¬ 
messe  d’un  ténor,  c’est-à-dire  un  dia¬ 
mant...  inscrusté  dans  une  poitrine  hu¬ 
maine. 

—  La  question  du  droit  des  pauvres  a 
été  discutée  avant-hier  par  le  conseil 
municipal,  à  l’occasion  du  vote  du  bud¬ 
get  de  l’assistance  publique. 

Après  une  discussion  assez  longue 
entre  MM.  Loiseau,  Hérold  et  Frémyn, 
M.  Blondel,  directeur  de  l’assistance  pu¬ 
blique,  a  déclaré  qu’en  présence  des 
plaintes  des  directeurs  de  théâtre,  on  re¬ 
courrait  très  probablement  à  un!  système 
d’abonnement  qui  concilierait  tous  les 
intérêts.  Il  a  ajouté  que  l’assistance  pu¬ 
blique  se  préoccupe  d’étendre  le  droit 
des  pauvres  aux  244  cafés-concerts  qui 
sont  ouverts  à  Paris  en  ce  moment. 

De  cette  manière,  les  théâtres  seraient 
soulagés  et  l’on  pourrait  pércevoir  les 
droits  sur  la  recette  nette. 

—  On  a  représenté  au  Théâtre-Mont¬ 
martre,  Le  Volontaire  d’un  an,  joli  petit 
acte  inédit,  d’Albert  Gaise.  Les  théâtres 
de  Paris  ont  laissé  échapper  là  un  char¬ 
mant  lever  de  rideau.  Mais  M.  Gaise  a  du 
talent  et  il  n'est  pas  reporter  d’un  grand 
journal  politique. 

—  On  a  lu  un  acte  aux  Bouffes-Pari¬ 
siens,  intitulé  Le  Bouton,  paroles  de  MM’ 
Grangé  et  Bernard,  musique  de  M.  Ta- 
lexis.  Il  a  été  distribué  à  Mmes  Peschard, 
Ad.  Guinet,  Cécile  Denain  et  à  MM.  Ed. 
Georges  et  Gaudy. 

—  Mlle  Reboux,  la  charmante  Statue 
du  Théâtre-Lyrique,  après  avoir  chanté 
Valentine,  à  l'Opéra,  vient  aux  Folies- 
Dramatiques  jouer  Clairette,  dans  la  Fille 


de  Mme  Angot! 


%  * 


Un  mot  du  Sphinx,  de  P  Evènement  : 

Le  mois  de  décembre  a  toujours  été  ce. 
lui  des  concierges,  des  balayeurs,  des 
facteurs,  des  fournisseurs,  etc.,  etc. 

Mais  celui  des  ftuissibrs  ! 

Hier,  un  de  mes  amis  reçoit  la  visite 
d’un  jeune  clerc  qui  lui  fit  remettre  un 
fac-similé  de  protêt  avec  enluminure. 

Mon  ami  ne  sait  que  penser.  Il  fait  ap¬ 
peler  le  saute-ruisseau  : 

—  Qu’est-ce  que  tu  veux  !  ï 

—  Mes  étrennes.  j$ 

—  Comment  ! 

—  Monsieur,  je  vous  ai  apporté  du  pa¬ 
pier  timbré  toute  l’année,  nous  nous  as¬ 
similons  aux  facteurs! 


* 

if- 


Un  autre,  pour  finir,  emprunté  à  Jules 
Prével  : 


Il  y  a  quelques  jours,  dans  une  salle 
de  concert  que  nous  ne  voulons  pas  dé¬ 
signer,  quelques  personnes  s’en  allaient 
pendant  qu’un  artiste  de  talent  exécutait 
un  solo. 

Ce  que  voyant,  le  soliste  dit  à  son 
principal  accompagnateur,  assez  haut 
pour  être  entendu  : 

—  Ce  sont  des  domestiques...  Il  faut 
qu’ils  soient  rentrés  à  la  maison  avant 
leurs  maîtres...  La  prochaine  fois  qu’ils 
iront  au  concert,  ils  demanderont  la  per¬ 
mission  de  rester  jusqu’à  la  fin. 
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1.84 S  LETTRES  relatives  aux 
abonnements ,  achats  de  jour- 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  M.-  GODES!  EBJT  ,  administra¬ 
teur  du  Paris-Théâtre,  celles  rela¬ 
tives  à  la  rédaction,  au  Directeur, 
cité  llergère,  n°  2. 
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A  l’approche  du  jour  de  l’an,  nous 

recommandons  tout  particulièrement  à 

nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des 

cartes  de  visite  parfaitement  faites  la 

maison  FILLION  et  Ce,  18,  rue  des 
c  .  ' 

Martyrs. 

Celte  maison  expédie  franco  un  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  24  heures. 


L’AGENCE  JUDICIAIRE 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  4  h.  (Affranchir). 


OFFRE  de  CAI’ITAE 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


contre  bonnes 
1:  garanties” . 


MALADIES  DES  FEIŸIWIES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations.  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  leré- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  G 


IE 


Rue  (les  Martyrs,  18&18  bis 


JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visite 
Franco  3  francs 
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nival,  roc  Temaui,  4.  Paria 


RHUME  de  CERVEAU 


NI  FROID  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Eicher 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 

PAS 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 
(120  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  IG,  rue  du  Croissant. 


GUERISON 

IMMÉDIATE 

_ par  la  ■ 

POUUltE  \ASAL1\E  CLA1ZB,  —  Huile  :  1  fr.,  à  Paris,  ' 
25,1,.  Kéau-oiur;  l,r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac- 


TOUTES  les  MALADIE 
DE 


y  -JW; 


.  Se  méfier  des  IMITATIONS  et  demander 
I  1e  VÉRITABLE 


CHOCOLAT 


VERITABLE 

CHOCOLAT  DE  SANTÉ 


lre  Qté,  papier  bleu  ‘2 [r  »  le  demi  kil. 
2e  Q‘é,  —  chamois.  J  80  d* 


Chaque  division  de  Chocolat  porte 
gravé  en  creux,  dans  la  pâte  le  mot  : 

PLANTEUR 


3  É  P  5  S  ê" 


L’ Administrateur- Gérant  :  A.  GODEMENT. 


par  l’emp)H  de  la  FARINE  MEXICAINE, 
del  doetor  BENIT©  DEL  RI®, 
aliment  sain,  fortifiant,  réparateur,  natu¬ 
rellement  phosphaté  et  azoté.  L’attestation 
de  100,000  malades,  guéris  de  pltthisie 
tuberculeuse,  de  catarrhe,  de  bron¬ 
chite  chronique,  d’anéanie,  d'épuise¬ 
ments  prématurés,  de  chlorose  et 
de  maladie  de  langueur,  prouve  que 
la  Farine  mexicaine  est  un  agent  curatif 
des  plus  sérieux.  La  Farine  mexicaine,  par 
ses  propriétés  toniques  et  digestives,  se 
recommande  aux  vieillards  épuisés ,  aux 
convalescents,  aux  enfants  faibles  et  ra¬ 
chitiques.  —  jü.  B.  Exiger  sur  le  fond  des 
boîtes  les  signatures  Beuito  del  R£o, 
K.  Barleriu, boîtes  de  *2.25,  4  et  7  fr.  La 
véritable  Farine  mexicaine  se  trouve  à 
TARARE,  chez  le  propagateur-dépositaire 
général  R.  B.XKLER1N;  à  Paris,  9,  place 
des  Petits-Pères,  pharmacie  Tarin  ;  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  pharmacie  Lauras,  et 
dans  toutes  les  principales  pharmacies, 
drogueries  et  épiceries  de  Paris,  de  France 
et  de  l’étranger. 

Représentant  à  Paris,  C.  BILLARD,  rue 
du  Louvre,  1. 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladie^  de  la  Gorge  et  de  la  Poltriiié,  le3  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  an  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
.  temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  Y.  FILLION  et  Cie,  rue  des  Martyrs,  18  et  18  ris. 
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l  semblait  que  le  grandart 
allait  s’éteindre  faute  d’in¬ 
terprètes.  L’âme  immense 
de  la  Frezzolini  s’était  en¬ 
volée  ;  Pauline  Garcia  et  son 
style  d’une  incomparable  lar- 
_  ^  geur,  avaient  subitement  dis¬ 
paru;  L’Alboni  ne  faisait  plus  en¬ 
tendre  son  merveilleux  organe. 
Mme  de  La  Grange  était  là  avec 
sa  suprême  élégance,  et  La  Penco  par  ses 
accents  énergiques,  nous  faisait  bien 
quelquefois  tressaillir,  mais  cela  ne  nous 
paraissait  point  suffisant. 


Un  soir,  enfin,  dans  le  rôle  expressif 
de  la  Somnambula,  une  jeune  fille  de 
vingt  ans  apparut  sur  la  scène  du  Théâ¬ 
tre-Italien.  Elle  était  petite,  mais  sa 
taille  élégante  et  bien  prise  avait  uné- 
rare  souplesse.  Son  front  large  se  dessi¬ 
nait  à  la  manière  des  statues  grecques. 
Ses  grands  yeux  noirs  veloutés  brillaient 
d’un  vif  éclat.  Sabouche  gracieuse,  quoi¬ 
que  incorrectement  arquée,  respirait  à 
l’aise;  un  torrent  d’harmonie  semblait 
s’échapper  de  toute  sa  personne. 


A  peine  eut-elle  enlevé,  avec  une 
audace  et  unejustesse  merveilleuses,  sa 
cavatine  d’entrée,  que  le  public  était  à 
elle.  Sa  voix  d’or  d’une  inappréciable 
fraîcheur,  venait  d’ajouter  au  prestige 
qu’exerçaient  déjà  sa  jeunesse,  sa  beauté 
et  cette  grâce  qui  s’ignore,  dont  on  subit 
inévitablement  le  charme.  Dans  le  duo 
avec  Elvino,  elle  mêla  la  plus  délicieuse 
naïveté  à  la  plus  mutine  espièglerie,  et 
au  rondo  final,  elle  lança  des  traits  dont 
quelques  critiques  malingres,  voulurent 
essayer  yl’avoir  l’air  de  s’effaroucher, 
mais  qui  transportèrent  la  masse  du 
public  d’une  admiration  sans  égale. 


Elle  apparut  ensuite  sous  les  traits  de 
Rosine,  et  se  joua  de  ce  pauvre  Bartolo, 
avec  une  aisance,  une  verve,  une  câli- 
nerie  dont  on  n’avait  point  eu  d’exemple. 
Puis  ce  fut  bientôt  une  Norina  dont  on 
n’aurait  pu  soupçonner  la  malice  et  l’es¬ 
prit.  Sa  scène  avec  Don  Pasquale,  était 
tout  un  poème  de  coquetterie. 


L’éclat  incomparable  du  timbre  de  sa 
voix,  l’agilité  de  ses  vocalises,  l’audace 
de  ses  traits,  firent  une  telle  impression, 
qu’un  concert  du  louanges  s’éleva  de 
toutes  parts. 


Et  pourtant  on  ne  connaissait  encore 


qu’un  côté  de  ce  merveilleux  prodige. 
Qui  eut  pu  penser  que  cette  Norine  at¬ 
teindrait  dans  Lucie  au  sublime  du  sen¬ 
timent?  Qui  eût  prévu  que  dans  La  Tra- 
viata,  elle  chanterait  le  duo  Parigi,  o 
Cara,  dans  une  étreinte  aussi  passionnée 
et  saurait  jeter,  avant  de  mourir,  ce  cri 
d’amour  qui  nous  la  fit  saluer  ce  soir-là, 
aussi  grande  comédienne  que  virtuose 
étincelante.  Il  y  avait  certes  du  génie 
dans  l’expression  de  la  jeune  diva,  alors 
qu’elle  tenait  son  amant  enlacé  ;  ses 
adorables  petites  mains  se  crispaient 
sous  les  étreintes  de  l’agonie  ;  ses  lèvres 
étaient  impatientes  de  donner  à  Alfredo 
les  derniers  baisers  ;  son  organe  souple 
et  caressant  laissait  percer  une  inexpri¬ 
mable  émotion;  on  assistait  à  la  réalisa¬ 
tion  de  ce  drame  palpitant,  l’éternel 
honneur  d’Alexandre  Dumas,  fils. 


Le  lendemain  Yioletta  devenait  Adina 
dans  YFlisire  d’Amore.  Les  larmes  se 
changeaient  en  éclat  de  rire.  De  quelle 
voix  veloutée  et  puissante,  elle  détaillait 
la  ballade  de  la  reine  Isola  et  la  chanson 
de  laGondolière.  La  première  fois  qu’elle 
parût  dans  ce  rôle,  au  duo  fameux  où 
elle  lutine  le  charlatan,  le  succès  tint  du 
délire.  L’enthousiasme  du  public  tourna 
en  véritable  folie  ;  et  rien  ne  vaudra 
j-amais  le  fin  sourire,  l’aimable  simplicité 
de  la  diva,  regardant  ses  admirateurs  et 
semblant  leur  dire  :  «  Mais  qu’y  a-t-il 
donc  de  surprenant  en  moi,  j’ouvre  la 
la  bouche,  et  tout  naturellement;  et 
pourquoi  ne  feriez-vous  pas  aussi  bien 


que  moi  !  » 


Le  jour  suivant,  c’est  Linda  poussant 
le  sentiment  jusqu’à  simuler  le  déses- 
noir  de  façon  à  effrayer  le  spectateur. 
Puis,  voilà  Zerline  offrant  ses  joues  et 
ses  épaules  à  la  colère  de  Mazetto,  et  le 
désarmant  en  lui  criant  avec  une  maes¬ 
tria  sans  égale  :  Batti  !  Batti  ! 


Un  soir,  dans  une  représentation  ex¬ 
traordinaire,  elle  apparaît  dans  l’acte  du 
jardin  de  Faust.  Oh  !  la  touchante  Mar¬ 
guerite!  Quand  elle  attend,  accoudée  à  sa 
fenêtre,  le  baiser  de  son  amant,  sa  figure 
rayonne  sous  le  feu  ardent  de  l’amour. 
A  côté  de  l’artiste,  la  femme  apparaît 
avec  mille  grâces  discrètes,  dont  une 
seule  suffirait  à  nous  fasciner. 


Ai-je  besoin  de  rappeler  dans  Martha 
le  quatuor  du  rouet  et  la  romance  de  la 
Rose,  c’est-à-dire  l’esprit  le  plus  mutin 
et  la  mélancolie  la  plus  touchante?  Dans 
C/ispino  e  la  Comare ,  quelle  gaieté  inta¬ 
rissable.  et  quel  éclat  dans  le  premier 
acte.  Dans  Rigoletto,  dans  II  Trovatore, 
la  passion  et  le  drame  atteignent  avec 
elle,  à  sa  plus  haute  expression. 


S’il  fallait  faire  un  choix  entre  Lucia, 
Amina,  Yioletta,  Zerlina,  Adina,  Martha, 
Rosine,  Linda,  Gilda,  Léonora,  qui  ose¬ 
rait  se  prononcer?  Sont-ce  les  larmes  qui 
nous  touchent  davantage  ?  Est-ce  le  rire 
qui  nous  charme  le  plus?  On  serait  aussi 
embarrassé  de  le  dire,  que  de  vouloir 
affirmer  qui  l’emporte  de  la  femme  ou 
de  la  virtuose. 


On  peut  le  dire  :  Jamais  aucun  talent 
si  grand  qu’il  fut,  n’a  exercé  pareille 
fascination.  Jamais  artiste  de  génie  ne 
fut  aussi  peu  discutée.  Et  cela  tient  à  ce 
que  Adelina  Patti  nous  a  donné  sa  pre¬ 
mière  jeunesse,  et  qu’au  dessus  de  la 
perfection,  nous  aimons  l’imprévu. 


A  chaque  apparition  et  sous  une  nou¬ 
velle  figure,  nous  assistions  à  une  trans¬ 


formation  de  cette  nature  privilégiée. 
Notre  étonnement  fût  de  suite  de  l’ad¬ 
miration,  car,  tout  en  elle,  se  prêtait 
avec  une  telle  souplesse  et  une  telle 
ampleur  à  l’interprétation  voulue  par  les 
maîtres,  quelle  s’identifiait  avec  leurs 
personnages,  de  façon  à  laisser  croire  à 
la  réalité. 


Elle  a  touché  à  tous  les  genres,  avec 
une  égale  supériorité.  Si  en  France,  la 
musique  des  grands  compositeurs  ita¬ 
liens  l’a  presque  complètement  absorbée, 
à  Londres,  à  Yienne,  à  Florence,  en 
Russie,  le  répertoire  français  a  trouvé 
en  elle  une  admirable  interprête.  Elle  a 
joué  tour  à  tour.  Le  Pardon  de  Ploërmel, 
les  Diamants  delà  Couronne,  les  Hugue¬ 
nots,  Roméo  et  Juliette,  la  Lille  du  Régi¬ 
ment,  Faust,  etc.,  etc.,  d’une  façon  inimi¬ 
table,  car  au  talent  de  composition,  elle 
a  pu  joindre  des  dons  naturels,  que 
personne  n’a  possédé  à  un  aussi  haut 
degré. 


Et  voilà  seize  ans  que  cela  dure.  Des 
quatre  coins  de  l’Europe,  se  font  enten¬ 
dre  les  cris  d’enthousiasme.  Chaque  ville 
affirme  que  c’est  sur  son  théâtre,  qu’elle 
a  atteint  au  sublime  le  plus  éblouissant. 


Ce  brillant  météore  devra-t-il  éternel¬ 
lement  resplendir,  sans  être,  par  aucun 
côté,  momentanément  obscurci  ?  Cer¬ 
taines  gens,  habituellement  bien  infor¬ 
més,  prétendent  que  non. 


Malgré  les  assurances  de  M.  Strakosch, 
Adelina  Patti  ne  se  ferait  point  entendre 
au  mois  d’avril  aux  Italiens.  Elle  aurait 
manifesté  l’intention  irrévocable  de  ne 
pas  chanter  à  Pans  sous  un  gouverne¬ 
ment  républicain. 


Nous  aimons  à  croire  qu’il  n’en  est 
rien.  Nous  n’avons  pas  demandé  compte 
à  la  diva  de  ses  opinions  politiques  ni 
de  sa  nationalité,  lorsque  nous  lui  avons 
payé  le  juste  hommage  dû  à  son  admi¬ 
rable  talent. 


Si  une  telle  idée  a  pu  germer  dans 
l’esprit  de  Mme  la  marquise  de  Caux, 
Adelina  Patti  ne  saurait  oublier  que 
l’Art  n’admet  pas  de  semblables  consi¬ 
dérations.  Elle  est  trop  intelligente, 
pour  ne  pas  comprendre  que  si  à  Londres, 
à  Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Moscou 
elle  a  pu  faire  des  recettes  supérieures 
à  celles  de  la  salle  Yentadour,  sa  répu¬ 
tation,  sa  gloire,  n’ont  pu  être  sérieuse¬ 
ment  consacrées  qu’à  Paris.  Ce  serait 
renier  tout  sentiment  de  reconnaissance 
envers  ce  public  dont  elle  peut  certai¬ 
nement  se  vanter  d’avoir  charmé  les 
loisirs,  mais  auquel,  en  définitive,  elle 
doit  ses  plus  beaux  succès,  et  le  plus  pur 
de  son  éducation  artistique. 


FÉLIX  JAHYER. 


Pour  «éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’a  bonne¬ 
ment  expire  le  31  décembre,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  M.  GO!)EMÏCi^TT,  admi¬ 
nistrateur  ,  cité  Bergère,  2. 
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A  VIS 

Notre  intention  n’est  point  de  Ionien 
notre  collection  de  portraits  artistiques 
aux  seuls  artistes  dramatiques.  Nous 
y  voulons  comprendre  tout  ce  qui  touche 
au  théâtre  par  ses  côtés  les  plus  élevés  : 
AUTEURS  DRAMATIQUES,  COMPO¬ 
SITEURS  DE  MUSIQUE,  CRITIQUES 
CÉLÈBRES,  etc. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous 
publierons  la  biographie  et  le  portrait  de  : 

ALEXANDRE  1)1  MAS  fils 

au  numéro  suivant  :  le  portrait  et  la 
biographie  de  : 

BLANCHE  PIERSON 


Chronique  de  la  Semaine 

Rien  de  moins  merveilleux  que  le  s  Merveilleuses.  — 
M.  WolfE  et  son  opuscule  sur  l’auteur  de  V  Oncle 
Sam . —  Corneille  et  M.  Sardou.  —  Étalages  sur  les 
boulevards.  —  Étalages  à  la  Tour  d’Auvergne.  — 
Étalage  au  Palais  de  Justice.  —  Les  séparatistes 
et  les  amateurs  de  Fusion.  —  La  Musique  et  la 
Comédie  dans  les  Salons.  —  Désappointement  de 
Mlle  Léonide  Leblanc.  —  234°  Anniversaire  de 
Racine.  —  Treize  à  table.  —  L’Écaillère. 

Merveilleuses  !  Merveilleuses  !  Parlez- 
nous  des  Merveilleuses  ! 

—  Mais  que  voulez-vous  que  je  vous 
en  dise  !  C’est  un  spectacle  pour  les 
yeux  :  il  le  faut  aller  voir. 

—  Comment!  Et  la  pièce. 

—  Quelle  pièce  ? 

—  Le  Drame  ou  la  Comédie  ? 

—  Le  Drame  !  il  n’existe  que  dans  la 
consternation  de  Dupuis,  de  Léonce,  de 
Lesueur,  de  Grenier,  de  Christian,  qui  se 
demandent  ce  qu’ils  ont  fait  pour  subir 
la  détention  dans  la  peau  de  pareils  per¬ 
sonnages.  La  Comédie,  je  ne  la  vois  aima¬ 
ble  que  dans  les  jambes  de  Mlle  Gauthier, 
sous  le  péplum  de  Mlle  Chaumont  ou  der¬ 
rière  l’éventail  de  MmePriston,  une  Per¬ 
venche  éblouissante. 

—  Mais  l'esprit,  les  mots,  les  allusions? 
—  De  tout  cela  :  zéro. 

—  Voilà  bien  ces  journalistes  envieux, 
jaloux  !  Et  que  M.  Albert  Wolff  a  bien 
raison  de  dire  dans  son  panégyrique  du 
grand  auteur  de  Y Oncle  Sam  et  de  Raba- 
gas:  «  Sardou  n’attache  qu’une  impor¬ 
tance  ^secondaire  au  succès  de  la  pre¬ 
mière  représentation  et  au  public  parti¬ 
culier  qui  y  assiste  » 

Ce  pavé  de  l’Ours  me  parait  bien  ap¬ 
pliqué. 

—  Parce  que  ? 

—  Parce  qu’il  peint  dans  une  mesure 
assez  juste,  la  valeur  littéraire  de  votre 
magnifique  auteur,  et  son  amour  pour  les 
Belles-Lettres.  Corneille,  un  petit  poète 
du  17e  siècle  pensait  tout  juste  le  con¬ 
traire.  L’avis  de  M.  de  Coudé  et  de  deux 
autres  connaisseurs  valait  mieux  à  ses 
yeux  que  celui  de  la  foule. 

—  Aussi  il  est  mort  sans  fortune. 


—  Tandis  que  M.  Sardou  gagne  mille 
francs  PAR  JOUR  !  Et  c’est  là  la  mora¬ 
lité  de  tout  ceci.  D’ailleurs,  je  vous  ren¬ 
voie  plus  loin  à  l’Opinion  de  la  Presse,  et 
si  cela  ne  vous  suffit  pas,  allez  aux  Varié¬ 
tés  où  l’ennui  que  vous  y  récolterez  sera 
le  juste  salaire  de  votre  entêtement. 

Il  n’y  a  pas  qu’au  Théâtre  des  Variétés 
que  se  font  les  étalages  ;  les  boulevards 
se  garnissent  de  baraques,  où  vont  se 
débiter  les-joujous  et  les  bonbons  qui 
descendront  par  la  cheminée  dans  les 
souliers  des  protégés  du  petit  Noël. 

Étalage  aussi  à  la  Tour  d’Auvergne- 
Des  petites  demoiselles  presque  nues  et 
simulant  la  nudité  complète  au  moyen  de 
maillots  roses  et  de  pantalons  couleur  de 
chair.  A  la  Tourl  c’est  moins  riche  qu’aux 
Merveilleuses ,  mais  il  y  a  plus  de  fraî¬ 
cheur  dans  tout  ce  qui  ne  vient  pas  de* 
chez  le  costumier. 

Étalage  encore,  mais  bien  plus  navrant 
comme  spectacle,  cette  séparation  de 
deux  jeunes  époux  portant  un  nom  illus¬ 
tre,  séparation  donnant  lieu  dans  le  juge¬ 
ment,  à  ce  paragraphe  dont  la  seule  lec¬ 
ture  glace  le  sang  dans  les  veines. 

a  La  cour  dit  et  ordonne  que  l’enfant  issu  du  ma¬ 
riage  des  deux  époux,  restera  confié  à  la  garde  de  sa 
mère  ;  autorise  néanmoins  David  à  le  faire  prendre 
et  à  le  conserver  une  fois  par  semaine,  depuis  10  h. 
du  matin  jusqu’à  6  heures  du  soir,  à  un  jour  dont  les 
parties  conviendront,  et  que  faute  par  elles  de  s  en¬ 
tendre  à  ce  sujet,  la  cour  fixe,  dès  à  présent,  au  jeudi 
de  chaque  semaine. 

Absolument  comme  s’il  s’agissait  de  la 
jouissance  d’un  objet  quelconque  ! 

N’y  a-t-il,  pas  dans  la  prévision  d’une 
aussi  exécrable  ordonnance  jointe  au 
scandale  d’un  jugement  public,  de  quoi 
faire  naître  l’accord  parmi  les  séparatistes 
les  plus  acharnés  ! 

S’il  y  a  des  époux  qui  se  séparent,  il  a 
a  des  fiancés  qui  demandent  impérieuse¬ 
ment  à  s’unir.  Au  foyer  de  l'Odéon,  sa¬ 
medi,  on  parlait  du  mariage  de  notre 
excellent  confrère,  Jules  Glaretie,  sans 
préciser  davantage.  D’autre  part,  le  fils 
de  M.  Émile  Perrin,  se  marie  à  Mlle  Enée 
belle-sœur  de  M.  Paul  de  Rémusat.  On 
dit  que  les  époux  ont  à  eux  deux  80,000 
livres  de  rentes  en  entrant  en  mariage. 

Les  soirées  du  monde  continuent.  Chez 
Mme  Perrière-Pilté  on  a  entendu  la  très 
belle  madame  Laval  qui  fit,  il  y  a  deux 
ans,  une  excursion  sur  le  domaine  de  la 
Patti,  aux  Italiens,  sous  le  nom  de  Flo- 
rianni. 

Chez  Mme  Meyer  on  a  joué  une  comé¬ 
die  inédite  :  Un  rêve  en  1723,  due,  dit-on, 
à  la  plume  d’une  invitée,  Mme  la  mar¬ 
quise  de  N. . . 

Chez  notre  Directeur  M.  Eugène  Paz, 
Ismaël  a  fait  entendre  plusieurs  mor¬ 
ceaux  inédits  du  Florentin,  dé  M.  Lencp- 
veu,  lauréat  du  grand  concours  d’opéra 
comique. 

Les  patineurs  sont  dans  le  plus  com¬ 
plet  désarroi.  Mlle  Léonide  Leblanc  qui 


vient  décidément  de  passer  grande  co¬ 
médienne,  rêvait  dit-on,  de  montrer 
avec  quel  rare  talent  elle  savait  taire 
glisser  sur  la  glace  ses  pieds  mignons 
emprisonnés  dans  les  patins  de  velours 
rose.  Mmes  de  Poily  et  de  Scudo  avaient 
commandé  des  trainaux  éblouissants. 
Tout  cela  semble  remis  à  1874. 

Au  Français  et  à  l’Odéon  on  a  fêté  le 
234e  anniversaire  de  Racine.  Rue  Riche¬ 
lieu,  M.  de  Bornier,  le  poète  ordinaire 
de  ces  cérémonies,  a  fait  dire  des  stances 
sur  Esther,  par  Mlle  Favart.  A  l’Odéon, 
on  a  joué  Atlialie  avec  les  chœurs  de 
Mendelsohn  et  l'orchestre  de  l’Opéra. 

On  se  souvient  du  mot  d’une  de  nos 
plus  jolies  comédiennes. 

A  une  de  ses  amies  qui  lui  disait  : 
«  X...  me  laisse  seule  ce  soir  j’ai  bien  en¬ 
vie  de  souper  et  de  me  payer  uue  dou¬ 
zaine  d’huitres.  »  elle  répondit  : 

—  Garde-t-en  bien,  cela  porte  mal¬ 
heur  ! 

—  Et  pourquoi  donc? 

—  Vous  seriez  treize  à  table. 

Ce  mot  me  rappelle  celui  d’Augustine 
Brohan. 

Elle  habitait  sur  le  même  palier  qu’une 
de  ses  camarades  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise.  Celle-ci,  à  chaque  instant  de  la 
journée  venait  carillonner  à  sa  porte,  ce 
qui  ennuyait  fort  la  célèbre  Suzanne. 

Un  jour  elle  se  promit  de  la  faire  at 
tendre  longtemps  à  la  porte,  et  la  laissa 
frapper  pendant  un  quart  d’heure.  L’a¬ 
mie  qui  savait  pertinemment  qu’Augus- 
tine  était  chez  elle,  se  mit  à  crier  avec 
rage  : 

—  Mais  c’est  moi ,  ouvre-moi  donc, 
ouvre-moi  ! 

—  Ah  ça,  décidément,  riposta  Augus¬ 
tine,  me  prends-tu  pour  une  écaillère  ! 

PREMIÈRES  REPRÉSENTATIONS 
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LES  MERVEILLEUSES 

MM.  Sarcey  et  Théodore  de  Banville 
sont  peut-être  les  seuls  qui  se  soient 
donné  la  peine  d’étudier  sérieusement 
la  portée  détestable  de  semblables  pièces; 
leurs  confrères  se  bornent,  pour  la  plu¬ 
part,  à  faire  des  articles  à  côté.  Aussi 
leur  donnerons-nous  une  très  large  place, 
d’autant  qu’ils  disent  des  choses  d’une 
très  grande  utilité.  M.  Sarcey  dit  : 

La  pièce  était  depuis  si  longtemps  an¬ 
noncée  et  prônée  ;  on  avait  à  tel  point 
surexcité  la  curiosité  du  public  par  un 
système  d’insdiscrétions  calculées  et 
d’incessantes,  réclames,  qu’il  fallait  bien 
s’attendre  à  un  peu  de  déception.  Il  y  en 
a  eu  beaucoup  le  premier  soir.  Je  dirai 
même  que  l’étonnement  et  le  chagrin 
des  spectateurs  ont  été  si  vifs  ce  jour-là, 
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que  je  me  défierais  de  cette  impression, 
si  elle  n’avait  pas  été  confirmée  par  les 
représentations  suivantes  ;  si  les  gens  du 
monde,  ceux  que  l’on  ne  saurait  soup¬ 
çonner  d’aucun  parti  pris,  ne  m’avaient 
pas  de  toutes  parts  avoué  qu’ils  s’étaient 
ennuyés  tout  comme  nous  à  ce  spectacle, 
dont  on  leur  avait  promis  tant  de  mer¬ 
veilles.  R  n'y  a  là-dessus  qu’un  cri  :  Les 
Merveilleuses  sont  tombées,  et  il  est  plus 
que  probable  qu’elles  ne  se  relèveront 
pas  de  cette  cliute. 

Dans  Les  Merveilleuses,  il  n’y  a  plus  de 
texte.  Sardou  inaugure  avec  cette  nou¬ 
velle  œuvre  un  genre  de  pièce  où,  de 
parti  pris,  la  pièce  n’existe  pas.  L’acces¬ 
soire  y  est  tout;  quant  à  l’action,  quant 
aux  caractères ,  quant  aux  passions  , 
quant  à  ce  qui  constitue  le  fond  d’une 
œuvre  dramatique,  supprimé  tout  cela. 
R  n’en  est  plus  question.  Tout  le  génie, 
tout  l’effort  de  l’écrivain  se  concentre  à 
nous  étaler  dans  un  ordre  ingénieux  une 
foule  d’accessoires,  qui  ne  sont  plus, 
à  vraiment  parler,  des  accessoires,  puis¬ 
qu’ils  deviennent  le  but  principal  où  doit 
s’attacher  l’attention  des  spectateurs. 
Ces  sortes  d’œuvres  exigent,  pour  arriver 
à  leur  point  de  perfection,  que  l’auteur 
qui  les  compose  soit  costumier,  décora¬ 
teur,  tapissier,  marchand  de  bric-à-brac, 
tout  ce  qu’on  voudra,  sauf  écrivain  dra¬ 
matique. 


Puis,  répondant  à  quelqu’un  qui  lui 
dit  le  but  que  se  proposait  Sardou  :  d’of¬ 
frir  simplement  le  spectacle  d’une  jour¬ 
née  sous  le  Directoire  : 

Voilà  qui  est  bien,  mais  sous  le  Direc¬ 
toire,  apparemment,  comme  au  temps 
des  Grecs  et  comme  en  1873,  on  aimait, 
on  souffrait,  on  riait,  on  pleurait,  on  se 
mettait  en  colère,  on  pardonnait,  on 
avait  enfin  des  passions  qui  se  mêlaient 
sans  cesse  à  la  trame  de  la  vie  et  la  diver¬ 
sifiaient,  soit  qu’on  y  résistât,  soit  qu’on 
s’y  laissât  emporter.  Pourquoi  Sardou, 
ressuscitant  une  journée  sous  le  Direc¬ 
toire,  a-t-il  négligé  absolument  ce  côté, 
qui  a  pourtant  bien  son  importance? 
Pourquoi  est-il  allé,  quand  il  était  libre 
de  faire  autrement,  choisir  une  journée 
tout  à  fait  vide,  sans  événements  qui 
missent  en  jeu  des  sentiments  contraires 
et  formassent  une  action  dramatique? 

Quand  on  fait  tant  que  de  poursuivre 
la  vérité  avec  ce  scrupule,  il  me  semble 
qu’on  devrait  réserver  au  moins  une 
petite  place  à  ce  détail  qui  a  bien  son 
importance.  Les  grandeurs  morales  et  les 
faible&ses  du  cœur,  c’est  bien  aussi  de  la 
vérité.  Pourquoi  Sardou  l’oublie-t-il? 
Voilà  bien  les  fauteuils  du  temps  ;  mais 
pourquoi  y  fait-il  asseoir,  non  pas  des 
hommes,  mais  des  costumes  du  temps? 
Voilà  des  femmes  qui  prennent  le  café 
dans  des  tasses  du  temps  ;  mais  le  café 
n’est,  dans  tous  les  temps,  qu’un  pré¬ 
texte  à  causer  de  choses  qui  intéressent. 
Pourquoi  ces  dames  ne  disent-elles  rien 
d’intéressant  ? 

On  avait  de  l’esprit  à  l’époque  du  Di¬ 
rectoire  ;  on  en  avait  même  beaucoup. 
Pourquoi  Sardou  n’en  a-t-il  donné  à  au¬ 
cun  de  ses  personnages?  Vous  pouvez 
lire,  écouter  sa  pièce  d'un  bout  à  l’autre, 
je  vous  défie  d’y  trouver  plus  de  deux 
traits  plaisants  ;  il  n’y  a  pas  dans  ces 
trois  longs  actes  le  plus  petit  mot  pour 
rire.  Tout  ce  dialogue  est  d’une  insigni¬ 
fiance  navrante.il  semble  que  Sardou  ne 
le  mettant  là  que  par  surcroît,  pour  don¬ 
ner  le  temps  au  costumier  et  au  décora¬ 
teur  de  faire  leur  œuvre,  ne  se  soit  pas 
soucié  de  le  faire  intéressant  ni  curieux. 


Gela  eût  dérangé  l’attention,  qni  doit  être 
donnée  tout  entière  aux  toilettes,  aux 
bibelots. 

Et,  plus  loin,  il  parle  de  ces  costumes 
et  de  ces  bibelots  avec  un  goût  parfait  : 

Savez-vous  bien  l’effet  de  tous  ces 
costumes,  que  vous  prétendez  si  exacts? 
Us  me  donnent  la  sensation  non  d’une 
journée  sous  le  Directoire,  mais  d’un 
mardi-gras  de  carnaval.  Tout  cela  est 
faux,  ridiculement  faux,  à  force  de  vé¬ 
rité. 

Le  tableau  peut  en  effet  être  réel  par 
certains  détails.  L’ensemble  en  est  hor¬ 
riblement  menteur.  Non,  ce  n’était  point 
là  le  fond  ordinaire  de  la  vie.  Votre  pré¬ 
tendue  recherche  de  la  vérité  aboutit  au 
contraire  à  un  je  ne  sais  quoi  de  criard 
et  de  faux.  Vous  me  présentez  une  col¬ 
lection  de  chapeaux  de  femmes  presque 
tous  différents,  et  qui  n’ont  d’autre  res¬ 
semblance  entre  eux  que  d’être  d’un  co¬ 
mique  invraisemblable,  et  vous  me 
dites  :  C’est  ainsi  qu’on  les  portait  sous 
le  Directoire. 

Eh  bien  non,  cent  fois  non  !  Outre 
qu’en  soi  la  chose  m’est  assez  indiffé¬ 
rente,  et  que  je  ne  suis  pas  fort  curieux 
de  ces  soi-disant  résurrections,  je  crois 
pouvoir  affirmer  que  ce  tohu,-bohu  de 
formes  grotesques  ne  s’est  jamais  trouvé 
rassemblé  en  un  jour  dans  un  même 
lieu.  Et  cela  fût-il  vrai,  je  ne  le  croirais 
pas  ;  or,  au  théâtre,  il  n’y  a  de  vrai  que 
le  vraisemblable  Sardou  et  ses  imita¬ 
teurs  vont  donc  justement  contre  leur 
intention,  qui  est  de  donner  au  specta¬ 
teur  la  sensation  du  réel. 

C’était  la  première  fois,  à  ma  connais¬ 
sance,  que  non- seulement  on  lui  don¬ 
nait  la  première  place,  mais  qu’encore 
on  lui  sacrifiait  tout  le  reste.  Cet  essai 
n’a  point  réussi,  et  franchement  j’en  suis 
bien  aise.  Je  regrette  qu’un  esprit  aussi 
ingénieux  que  Sardou  se  soit  égaré  à 
suivre  une  fausse  piste  ;  qu’un  directeur 
ait  perdu  tant  d’argent  à  cette  tentative, 
mais  la  leçon  profitera  sans  doute.  II  eût 
été  à  craindre,  si  le  public  se  fût  laissé 
séduire  à  ces  exhibitions,  qu’elles  se 
renouvellassent  souvent,  et  que  le  goût 
parisien  en  fût  gâté.  Ce  sont  là  des  spec¬ 
tacles  de  décadence,  et  dont  en  son  temps 
déjà  Horace  signalait  l’intluence  funeste. 
Mais  nous  n’en  sommes  pas  encore  là, 
Dieu  merci,  le  public  a  bâillé  de  tout  son 
cœur;  quelques-uns  ont  sifflé  le  pre¬ 
mier  soir,  traduisant  ainsi  l’impression 
du  plus  grand  nombre  ;  le  lendemain  les 
applaudissements  gagés  de  la  claque  ont 
été  énergiquement  réprimés  par  les  chut 
énergiques  qu’ont  lancés  des  spectateurs 
payants  et  ennuyés. 

{Le  Temps). 

Après  le  bon  sens,  voici  la  poésie  par 
l’organe  de  Théodore  de  Banville  : 

. L’erreur  dont  il  a  été  victime  ne 

lui  appartient  pas  en  propre;  elle  est 
vieille  déjà,  et  elle  en  a  égaré  de  plus 
grands  que  lui.  Cette  erreur  est  celle  qui 
consiste  à  croire  que  lorsqu’il  s’agit  de 
ressusciter  au  théâtre  une  époque  éva¬ 
nouie,  la  couleur  locale  peut  y  être  ex¬ 
primée  d’une  façon  matérielle  et  physique. 

La  Poésie  —  ou  si  vous  -voulez  que 
nous  parlions  d’une  manière  plus  simple 
et  plus  générale  —  la  Parole  est  la  grande 
évocatrice,  la  grande  magicienne,  la 
grande  faiseuse  de  prodiges  et  de  mira¬ 
cles.  Elle  sait,  et  elle  veut  bien  les  faire 
tous  à  elle  seule,  mais  à  la  condition  ex¬ 
presse  qu’elle  sera  seule  à  les  faire.  Entre 
les  trois  misérables  morceaux  de  toile 
du  premier  théâtre  de  campagne  venu, 
elle  vous  fera  voir,  de  façon  à  ce  que  vous 
ne  douterez  jamais  que  vous  lesayezvus, 


le  palais  des  doges  de  Venise  ,  celui 
d’Hamlet,  prince  de  Danemark,  la  Rome 
de  César-Auguste  et  l'Egypte  de  Cléopâ¬ 
tre,  le  palais  du  roi  Eernand,  vainqueur 
des  Mores,  et  la  maison  de  Chimène,  et 
le  camp  des  Achéens  regardant  doulou¬ 
reusement  leurs  nefs  noires  sur  la  mer 
immobile. 

Vos  acteurs,  vous  pouvez  les  vêtir  des 
premiers  oripeaux  venus,  de  chiffons,  de 
haillons,  de  lambeaux;  vous  pouvez  re¬ 
présenter  les  diadèmes,  les  bracelets,  les 
pendants  d’oreilles  des  reines  illustres 
par  des  tessons  de  verroterie  que  le  men¬ 
diant  ne  ramasserait  pas  au  coin  de  la 
borne  ;  et  de  ces  loques,  de  ces  guenilles, 
de  ces  cailloux  transparents,  l’invincible 
enchanteresse,  la  Poésie  ou  la  Parole  fera 
des  toiles  d’or,  des  damas,  des  étoffes  de 
pourpre  pareilles  à  celles  qui  vêtissent 
les  dieux,  et  des  diamants  plus  éblouis¬ 
sants  et  plus  riches  que  s’ils  étaient  des 
morceaux  brisés  des  constellations  céles¬ 
tes.  Que  s’il  vous  plait  vous  égarer  dans 
le  domaine  surnaturel  de  la  féérie,  avec 
rien,  avec  deux  bouts  de  planche,  avec 
une  ficelle,  la  Parolç  vous  forcera  à  voir, 
de  vos  yeux,  Ariel  ou  Puek  volant-  dans 
les  cieux  enchantés,  et  la  Fée  de  lumière 
s’envolant  sur  quelque  buisson  soudai¬ 
nement  transformé  en  un  char  d’or  attelé 
des  colombes  de  Cypris! 

Mais  tout  cela,  je  le  répète,  elle  le  fera 
àcelte  condition  qu’on  le  lui  laissera  faire 
à  elle  toute  seule.  Si,  au  contraire,  vous 
appelez  à  votre  aide  la  vraie  soie,  la  vraie 
toile  d’or,  les  bibelots  du  temps,  la  vraie 
madone  espagnole  (  comme  on  l’a  fait 
dans  Ruy-Blas  )  les  praticables,  les  dé¬ 
cors  plantés,  la  lumière  électrique  pro¬ 
jetée  par  une  lampe  que  tient  un  mon¬ 
sieur  assis  à  l’ avant-scène,  et  les  femmes 
en  maillot  trop  blanc  ou  trop  rouge,  (il 
n’y  a  pas  de  milieu),  cruellement  pendues 
à  des  tringles,  il  arrivera  ceci,  que  la 
Muse  jalouse,  que  la  Poésie,  que  la  Pa¬ 
role,  si  vous  voulez,  dira  :  «  Puisqu’on 
veut  m’adjoindre  la  Matière  inerte  et 
stupide,  que  la  Matière  s’en  tire  comme 
elle  voudra  et  fasse  sans  moi  les  mira¬ 
cles!  » 

Et  aussitôt,  par  un  prodige  qui  est  le 
contraire  de  l’autre,  les  plus  riches  bro¬ 
carts,  les,  satins  à  deux  reflets,  les  ve¬ 
lours  dorés  passent  plus  inaperçus  que 
la  plus  humble  toile  ;  les  vrais  diamants 
et  les  escarboucles  réelles  brillent  moins 
que  strass  et  verroterie,  la  brutale  lu¬ 
mière  électrique  chasse  obstinément  de 
notre  esprit  l’idée  de  clair  de  lune,  et  les 
femmes  couleur  de  craie  ou  de  groseille 
pendues  aux  tringles,  essoufflées  et 
épouvantée-;,  s’opposent  sans  recours  à 
ce  que  nous  pensions  à  des  êtres  ailés 
traversant  les  cieux  aériens. 

[Le  National.) 

Jules  Claretie,  transporté  dans  son 
milieu,  fait  un  intéressant  tableau  de 
Paris  en  l’an  V.  Sans  le  secours  des  dé¬ 
cors  et  des  costumes,  il  nous  reporte  en 
plein  Directoire  au  milieu  des  Muscadins 
des  Inconcevables  et  des  Incroyables  ; 
quant  à  la  pièce  de  M.  Sardou,  il  se  con¬ 
tente  d'en  dire  ces  simples  mots  : 

Les  Mervei lieuses  ont  fort  intéressé  quelques  cu¬ 
rieux  et  ont  déconcerté  la  grande  majorité  des 
spectateurs;  M.  Sardou  s’est  trompé.  Il  a  obéi  à  ses 
instincts  de  chercheur,  à  sa  passion  d’érudit,  à  son 
amour  intelligent  du  bibelot  historique  ;  il  a  tracé 
cinq  tableaux  différents  d’une  même  époque  pour  sa 
Satisfaction  personnelle  et  pour  se  divertir  lui-même; 
mais  il  a  oublié  de  faire  uue  pièce.  Les  Merveilleuses 
sont  un  album  de  costumes,  une  suite  de  scènes  de 
mœurs,  une  lanterne  magique,  un  diorama,  tout  ce 
qu’on  voudra,  excepté  une  comédie.  L’intrigue  y 
est  nulle. 

(Le  Soir.) 

Par  le  titre  seul,  mis  en  tête  de  son 
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article,  ou  saisira  l’appréciation  de  M.  de 
La  Pommeraye. 

LE  SORCIER  QUIRIBIBI 
OU 

L’ART  DE  DÉCOUPER  LES  LIVRES 

et  de  faire  cent  mille  francs  de  bénéfice  avec  3  fr.  50* 

(Le  Bien  public.) 

Auguste  Vitu,  après  avoir  énuméré  les 
accessoires,  les  meubles,  les  tapis,  les 
breloques,  les  bibelots  fantasques,  dit  : 

«  Il  ne  me  resterait  plus  à  parler . 

que  de  la  pièce.  Ce  serait  bientôt  fait.  » 

Et  il  la  raconte  en  six  ligues,  puis  il 
ajoute  : 

«  Telle  est  la  frêle  intrigue,  aussi  lé¬ 
gère  que  le  linon  dont  s’habillent  ou  se 
déshabillent  Mmes  Bachelin,  Lodoïska, 
Huguerlot,  Egli,  etc . » 

Parlant  des  personnages,  M.  Vitu  dit  : 

«  Il  n’y  a  pas  de  rôles  dans  la  pièce.  » 

Et  il  termine  ainsi  : 

«  Étant  donné  ce  que  M.  Victorien 
Sardou  voulait  faire,  il  a  gagné-la  partie. 
Mais  un  certain  nombre  de  spectateurs 
ont  paru  lâché  qu’un  homme  de  sa  va¬ 
leur  s’amusât  à  un  travail  de  pur  dilet¬ 
tantisme,  sans  partie  littéraire.  Ainsi 
s’expliquent  sans  doute  certaines  pro¬ 
testations  qui  se  sont  produites  à  la  chute 
du  rideau,  mais  qui,  à  ce  que  j’imagine, 
n’influeront  en  rien  sur  le  succès  des 
Merveilleuses.  » 

(Figaro). 

Monselet  s’exprime  ainsi  : 

«  Cette  pièce  est  toute  en  sauce  et  pas 
du  tout  en  poisson.  —  ou  du  moins  le 
poisson  est  si  petit,  qu’on  l’aperçoit  à 
peine  au  fond  du  plat. 

»  Mais  il  ne  faut  pasêtre injuste  envers 
cette  sauce  ;  elle  est  d’un  cuisinier  sa¬ 
vant  Si  elle  n’emporte  pas  la  bouche 
comme  celle  de  l'Oncle  Sam,  elle  est  ce¬ 
pendant  suffisamment  relevée. 

»  On  vous  a  dit  hier  la  valeur  maté¬ 
rielle  des  Merveilleuses  ;  jamais  tant  d’or 
n’avait  été  prodigué  pour  un  vaudeville, 
car  les  Merveilleuses  ne  sont  autre  chose 
qu’un  vaudeville  en  cinq  actes. 

»  Supposez  sous  cette  fastueuse  mise 
en  scène  une  action  émouvante,  et  Paris 
se  précipitait  vers  les  Variétés  et  les 
remplissait  pendant  six  mois.  Comment 
un  esprit  aussi  subtil  que  M.  Sardou,  et 
en  même  temps  aussi  pratique,  ne  l’a-t- 
il  pas  compris  ?  Pourquoi  avoir  cru  que 
le  public  se  contenterait  d’une  lanterne 
(lisez  vessie)  magique  ? 

»  Eh  !  mon  Dieu  !  il  s’en  contentera 
peut-être  dans  quelques  jours.  » 

( Évènement .) 

Les  prévisions  de  M.  Monselet  seront 
trompées.  On  ne  siffle  plus  aux  Variétés, 
on  y  bâille,  ce  qui  est  la  pire  des  choses. 

TII1T1I  «  IVJULISR 

Débuts  de  MUo  Donadio,  dans  La  Somnambula. 

La  fille  d’un  employé  supérieur  d’une 
de  nos  grandes  administrations  publi¬ 
ques,  récemment  décédé,  Mlle  Dieudonné, 
vient  de  débuter  aux  Italiens  sous  le  nom 
de  Donadio,  dans  le  rôle  d’Amina,  de  La 
Somnambula. 

Mlle  Donadio  a  une  jolie  voix,  d’un 
timbre  doux  et  sympathique,  d’une  éga¬ 


lité  précieuse  dans  le  médium  comme 
dans  les  cordes  élevées.  Elle  sait  vocali¬ 
ser,  chante  avec  goût,  et  se  débarassera 
vite  d’un  petit  chevrottement  qui  venait 
peut-être  de  la  peur,  le  jour  de  son  début, 
mais  qui  tient  aussi  à  l’art  de  bien  poser 
sa  voix,  art  qu’elle  acquerra  par  l’ex¬ 
périence. 

Le  public  l’a  accueillie  avec  une  grande 
faveur.  Rappels  et  bouquets  lui  ont  été 
prodigués.  Mlle  Donadio  n’oubliera  pas 
que  ce  sont  là  des  encouragements. 

Mon  Dieu,  que  M.  Brignoli  a  donc  un 
physique  peu  agréable  !  Comment  sup¬ 
poser  un  Elvino  taillé  de  la  sorte?  On  ne 
peut  réellement  goûter  cette  musique 
délicate,  distinguée,  jeune,  vivante, 
quand  on  la  voit  interprétée  par  un  per¬ 
sonnage  à  la  tournure  et  à  l’aspect 
aussi  peu  sympathiques. 

M.  Fiorini  n’a  point,  non  plus,  les  al¬ 
lures  du  Comte,  et  sa  voix  est  trop  basse 
pour  le  délicieux  Cantabile  du  premier 
acte. 

Les  chœurs  ont  moins  bien  marché 
que  d’ordinaire,  ce  qui  nous  a  procuré  le 
désagrément  d’entendre  le  bâton  de  M. 
Vianesi  frapper  à  coups  redoublés  sur  le 
trou  du  souffleur. 


C&UH7 

LE  FILS  D’UNE  COMÉDIENNE 

Comédie  en  cinq  actes,  de  MM.  Léon  et  Frantz 
Beauvallet 

Si  quelqu’un  a  le  droit  et  même  le  de¬ 
voir  de  chercher  à  rehausser  par  tous 
les  moyens  possibles,  l’état  de  comé¬ 
dien  et  de  flétrir  les  préjugés  qui  s’y 
attachent,  c’est  certainement  un  fils  de 
comédien. 

Aussi,  comprenons-nous  l’exagération 
apportée  par  MM.  Beauvallet,  dans  la 
défense  de  la  thèse  qu’ils  ont  soutenue 
avec  succès  d’ailleurs,  dans  leur  nou¬ 
velle  comédie  jouée  au  théâtre  de  Cluny. 

Le  sujet  de  cette  pièce  se  peut  ra¬ 
conter  en  quelques  lignes.  Il  s’agit  d’un 
certain  Robert  de  Varennes,  fils  d’une 
comédienne  nommée  Paula,  garçon  dis¬ 
tingué  et  parvenu  à  une  position  hono¬ 
rable,  et  qui  est  épris  de  la  fille  d’un 
marquis.  Ce  gentilhomme  s’oppose  au 
mariage  rêvé  par  les  deux  jeunes  gens, 
parce  que,  pour  lui,  toutes  les  femmes  de 
théâtre  sont  des  demoiselles  Cora  Pearl 
plus  ou  moins  réussies. 

Mais  voilà  que  Paula  vient  à  épouser 
un  acteur  sans  talent,  ayant  traîné  dans 
les  petits  théâtres,  mais  dont  l’origine 
est  celle  d’un  gentilhomme,  car  il  s’ap¬ 
pelle  bel  et  bien  le  comte  de  Sombreuil. 
Paula  est  donc  maintenant  madame  la 
comtesse  et  le  marquis  ne  trouve  plus 
dès  lors  de  prétexte  à  refuser  sa  fille 
Christiane  au  fils  d’une  dame  titrée. 

On  voit  ce  qu’il  y  a  de  brutal  dans  une 


pareille  donnée.  Pourtant,  je  le  répète,' 
MM.  Beauvallet  s’y  sont  pris  de  façon  à 
réussir. 

La  pièce  n’est  pas  mal  jouée,  Mlle 
Germa  surtout  est  très-bien  placée  dans 
le  rôle  de  Paula.  Mme  et  M.  Réné  Didier 
méritent  des  éloges,  M.  Ariste  se  démène 
un  peu  beaucoup,  mais  en  somme  joue 
fort  convenablement  un  rôle  très  sym¬ 
pathique. 

i 
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SONNETS  PARISIENS 

PAYSAGE  MATINAL. 

Le  long  du  Bas-Meudon,  par  les  soleils  d’ Avril, 
La  Seine  est  scintillante  et  claire.  Les  feuillages 
Tendres  et  vaporeux  s’accrochent  aux  treillage  s 
Et  joyeux  les  oiseaux  reprennent  leur  babil. 

L’air  est  frais  ;  et  l’on  sent  comme  un  parfum 

[subtil] 

De  sève  qui  déborde.  Echappés  aux  mouillages 
Deux  canots  bigarrés  mêlent  leurs  fins  sillages 
Et  l’eau,  comme  un  miroir,  reflète  leur  profil. 

Dans  les  îlots  touffus,  pleins  d’herbes  et  d’arbustes, 
Les  saules  aux  tons  bleus,  près  des  chênes  robustes 
Ont  l’air,  tout  frissonnants,  d’être  peintsparCorot. 

On  ne  songerait  plus  à  la  cité  voisine 
Si  l’on  ne  voyait  poindre,  au  dessus  d’un  ilôt, 

La  cheminée  immense  et  rouge  de  l’usine. 

GABRIEL  MARC 


ET 


PETITS  HOMMES 


III 


Tant  pis  pour  Lemercier  de  Neuville, 
si  nous  nous  rappelons  qu’avant  ses  Pu- 
pazzi  de  bois,  il  y  avait  Guignol  ;  qu’avant 
Guignol,  il  y  avait  les  Puppi  napolitain, 
du  Palais-Royal  ;  qu’avant  les  Puppi  na- 
politani ,  il  y  avait  les  Marionnettes 
d’Audinot,  et  qu’avant  les  dites  Marion¬ 
nettes,  il  y  avait  celles  de  Brioché. 

Nous  arrêterons  ici  cette  érudition, 
que  nous  pourrions  prolonger  jusque 
dans  l’antiquité,  pour  mieux  prouver 
qu’il  n’y  a  rien  de  neuf  sous  le  soleil  r 
mais  comme  c’est  de  Brioché  que  nous 
voulons  parler,  la  transition  nous  paraît 
suffisante. 

C’est  d’ailleurs  un  homme  célèbre  que 
Jean  Brioché,  et  presque  aussi  célèbre 
par  son  singe  que  par  lui-même. 

Ce  singe,  qui  répondait  au  nom  de  Fa- 
gotin,  et  qu’on  n’eût  pu  décemment  sé¬ 
parer  de  son  maître,  a  eu  le  rare  bon¬ 
heur  d’être  embroché  par  Cyrano  de 
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Bergerac,  et,  par  cela  même,  d’être 
chanté  par  Molière  et  La  Fontaine. 

Ceux  qui  nous  lisent  n’en  pourraient 
peut-être  pas  dire  autant. 

Donc,  c’était  vers  1650,  que,  dans  un 
petit  théâtre  de  la  rue  Guénégaud,  on 
pouvait  admirer  le  spectacle  où  Polichi¬ 
nelle,  son  compère,  et  le  singe  Fagotin 
se  partageaient  les  rôles. 

Rien  n’était  aussi  cocasse,  disent  les 
mémoires  du  temps,  et  nous  serions 
tenté  de  le  croire,  à  juger  du  nombreux 
public  qui  s’en  allait  admirer  ces  bons¬ 
hommes  remuant,  tournant,  virant,  dan¬ 
sant,  riant  et  parlant. 

En  homme  habile,  du  reste,  pour  ne 
point  émousser  les  nerfs  des  mêmes  au¬ 
diteurs,  Briochet  savait  au  besoin  trans¬ 
porter  son  spectacle  aux  foires  Saint- 
Germain  et  Saint-Laurent. 

Parfois  même,  il  battait  la  province  et 
s’égarait  jusqu’en  pays  étranger. 

Un  grand  problème  nous  reste  à  tran¬ 
cher  :  de  quelle  manière  se  mouvaient 
les  marionnettes  de  Brioché  ?  De  bas  en 
haut,  ou  de  haut  en  bas?  Par  des  ficelles, 
ou  par  des  ressorts? 

Eh!  mon  Dieu!  des  guerres  terribles 
ont  éclaté  pour  des  questions  plus  fu¬ 
tiles  que  les  nôtres,  et  l’histoire,  cette 
fille  inexorable,  nous  en  voudrait  peut- 
être  de  ne  point  les  trancher. 

Hâtons-nous  de  la  rassurer. 

Les  marionnettes  de  Brioché  ne  re¬ 
muaient  qu’avec  l’aide  d’une  corde,  c’est- 
à-dire  de  haut  en  bas. 

C’était  grossier,  primitif,  tout  ce  qu’on 
voudra  ;  mais,  telles  quelles,  elles  cons¬ 
tituaient,  de  la  part  de  leur  propriétaire, 
un  perfectionnement  qui  surpassait  tout 
ce  qu’on  avait  jamais  vu  en  ce  genre. 

D’ailleurs,  le  succès,  qui  justifie  le 
mauvais  goût,  témoin  la  Fille  de  Ma¬ 
dame  Angot,  avait  si  bien  fait  élection  de 
domicile  chez  Brioché,  qu'un  Anglais  — 
ces  Anglais,  on  les  trouve  partout  !  — 
ayant  découvert  le  moyen  de  faire  mou¬ 
voir  les  fantoches  par  des  ressorts  et 
sans  corde,  le  public  n’en  continua  pas 
moins  à  préférer  ceux  de  la  rue  Guéné¬ 
gaud. 

C’est  de  cette  déconvenue  que  s’ins¬ 
pira  plus  tard  l’auteur  de  Charles  VI, 
quand  il  fit  chanter  dans  son  opéra  : 
Non,  jamais  en  France...  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  induire  de  là  que 
Briochet,  tout  illustre  qu’il  fût,  n’ait  eu 
dans  sa  vie  que  des  roses  ;  il  s’y  glissa 
quelques  chardons,  témoin  ce  jour  où 
il  apparut  pour  la  première  fois  à  So- 
leure. 

Ecoutez  le  récit  qu’en  donne  Victor 
Fournel. 

Le  spectacle  commence.  Voilà  nos 
Suisses  étonnés  d’abord ,  bientôt  ef¬ 
frayés,  et,  comme  la  sorcellerie  se  mê¬ 
lait  en  toutes  choses  à  cette  époque, 
soupçonnant  là-dessous  quelque  diable¬ 
rie!  Du  soupçon  à  la  certitude,  il  n’y  a 


pas  loin,  en  pareil  cas.  On  tient  conseil, 
on  délibère  en  tumulte,  et  on  ne  man¬ 
que  pas  de  conclure  que  notre  héros  est 
un  magicien  dangereux,  à  la  tête  d’une 
troupe  de  diablotins. 

Bref,  on  le  dénonce  an  magistrat,  qu1 
se  hâte  de  le  jeter  en  prison.  Son  procès 
s’instruit  ;  des  témoins  attestent  avoir 
entendu  parler ,  avoir  vu  de  petites 
figures  de  bois  qui  ne  peuvent  avoir  été 
animées  que  par  un  secret  infernal. 

On  ne  tient  compte  des  protestations 
du  malheureux  qui  va  payer  de  sa  vie  le 
tort  d’avoir  été  trop  habile  dans  la  pra¬ 
tique  de  son  art,  lorsque,  par  bonheur, 
un  M.  Dumont,  capitaine  aux  gardes 
suisses,  arrive  à  Soleure  pour  y  faire  des 
recrues. 

Par  curiosité,  il  va  visiter  le  sorcier. 

Il  reconnaît  Brioché,  qu’il  avait  ren¬ 
contré  ailleurs,  explique  au  magistrat  la 
bévue  des  habitants  de  la  ville,  et  parvint 
à  faire  mettre  en  liberté  le  pauvre  diable 
qui  s’enfuit  de  cette  ville  dangereuse, 
sans  regarder  en  arrière. 

Tel  fut  l’unique  malheur  qui  troubla 
un  moment  l’heureuse  carrière  de  Brio¬ 
ché.  L’unique,  je  me  trompe  :  la  mort 
violente  de  son  cher  compagnon  Fagotin, 
ce  singe  de  bonne  race  qui  sautait  si  bien 
et  faisait  de  si  jolis  tours  de  passe-passe, 
dut  lui  porter  un  coup  non  moins  sen¬ 
sible. 

Fagotin  était  gros  ainsi  qu’un  pâté  d’A¬ 
miens,  grand  comme  un  petit  homme, 
bouffon  en  diable;  Brioché  l’avait  coiffé 
d’un  vieux  vigogne  dont  un  plumet  ca¬ 
chait  les  trous;  il  lui  avait  ceint  le  col 
d’une  fraise  à  la  scaramouche;  il  lui  fai¬ 
sait  porter  un  pourpoint  à  six  basques 
mouvantes,  garni  de  passements  et  d’ai¬ 
guillettes;  il  lui  avait  concédé  un  bau¬ 
drier,  où  pendait  une  lame  sans  pointe. 

Notez  que  le  maître  avait  accoutumé 
son  disciple  à  se  mettre  en  garde  et  à 
pousser  quelques  bottes. 

Ce  fut  ce  dernier  talent  qui  lui  devint 
funeste,  car  Cyrano  de  Bergerac,  grand 
ferrailleur,  dans  une  bataille  contre  des 
laquais,  comme  il  en  avait  souvent  à 
soutenir,  voyant  ce  personnage  vêtue  à 
la  façon  de  ses  ennemis  qui  faisait  mine 
de  le  transpercer,  l’embrocha  tout  net 
avec  sa  terrible  flamberge. 

Cyrano  ne  badinait  pas  ;  et  il  était 
myope  ! 

La  facétie,  qui  pourrait  bien  dire  vrai, 
nous  montre  Brioché,  larmoyant  comme 
un  veau,  et  se  collant  sur  le  cadavre  qu’il 
apostrophe  des  plus  pathétiques  lamen¬ 
tations.  • 

Mais  son  camarade  Violon  le  console, 
le  réconforte,  et  lui  conseille  de  noyer  sa 
douleur  dans  le  vin  après  avoir,  toutefois, 
rendu  six  blancs  à  ceux  qui  étaient  entrés 
pour  voir  les  marionnettes. 

Le  lendemain,  Brioché  se  lève,  altéré 
de  vengeance,  et  réclame  cinquante  pis- 
toles  de  dommages-intérêts. 


Bergerac  se  défendit  en  Bergerac,  c’est- 
à-dire  avec  des  écrits  facétieux  et  des  pa¬ 
roles  grotesques,  il  dit  au  juge  qu’il  paye¬ 
rait  Brioché  en  poète,  ou  en  monnoye  de 
singe;  que  les  espèces  étaient  un  meuble 
que  Phoebus  ne  connaissait  point. 

Il  jura  qu’il  apothéoserait  la  bête  morte 
par  une  épitaphe  apollinique. 

Sur  les  raisons  alléguées,  Brioché  fut 
débouté  de  ses  prétentions  ;  on  lui  défen¬ 
dit  même  de  laisser  vaguer  à  l’avenir,  le 
singe  qui  succéderait  au  défunt,  crainte 
d’accident. 

Brioché  ne  remplaça  jamais  son  singe, 
pour  n’être  point  infidèle  à  son  souvenir. 

Peut-être  aussi  n’en  trouva-t-il  point 
qui  voulussent  de  la  succession,  pleine 
de  périls,  que  leur  laissait  leur  devan¬ 
cier,  même  avec  l’avantage  d'être  chan¬ 
tés  plus  tard  par  un  grand  poète. 

François  Brioché  n’eut  pas  les  mêmes 
scrupules. 

Il  remplaça  très  bien  son  père,  quand 
celui-ci,  fatigué  de  tirer  les  ficelles,  s’en 
alla  dans  la  tombe,  demeure  de  Pluton, 
pour  y  chercher  les  mânes  de  Fagotin. 

Edouard  Montagne. 

- — - 

Echos  et  TV ouvelles 

Beauvalet  est  décédé  à  Passy,  à  l’âge 
de  72  ans.  Entré  d’abord  dans  l’atelier  de 
Paul  Delaroche  pour  y  étudier  la  peinture, 
il  en  sertit,  sous  l’inspiration  de  Casimir 
Delavigne,  qui  lui  prédit  une  belle  carrière 
au  théâtre.  Sorti  du  Conservatoire  en  1827, 
il  débuta  à  l’Odéon.  En  1830,  il  entra  à  la 
Comédie-Française.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  il  fut  le  chef  d’emploi  dans  les 
grands  rôles  tragiques.  Polyeucte,  le  Cid, 
Cinna,  les  Horaces,  Athalie,  Phèdre, 
Bazaget,  Zaïre  etc.,  lui  valurent  des 
succès  durables.  Il  joua  également  la 
comédie  ;  Tartuffe  était  même  un  de  ses 
bons  rôles.  Dans  le  répertoire  moderne, 
il  paraissait  un  peu  emphatique.  Il  fut 
nommé  professeur  au  Conservatoire  en 
1839.  Comme  Samson,  il  écrivit  pour  le 
théâtre,  mais  avec  moins  de  bonheur. 

M.  Halanzier  a  offert  officiellement  sa 
démission. 

On  parle  de  250,000  francs  d’indemnité 
qui  lui  seraient  assurés. 

M.  Émile  Perrin  se  chargeant,  non-seu¬ 
lement  du  provisoire,  mais  de  l’achè¬ 
vement  du  nouvel  Opéra,  grâce  à  une 
combinaison  financière,  commencerait, 
en  attendant,  à  la  salle  Ventadour,  les 
représentations  les  lundis,  mercredis  et 
vendredis. 

Les  dimanches,  en  dehors  des  mardis, 
jeudis  et  samedis,  seraient  maintenus 
par  les  titulaires  actuels,  MM.  Strakosch 
et  Merelli. 

—  Quant  au  Théâtre-Français,  on  cite 
parmi  les  candidats  à  la  direction  en 
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dehors  de  MM.  Camille  Doucet  et  Ernest 
Legouvé,  MM.  Ed.  Thierry,  Arsène 
Houssaye,  Ballande,  Edouard  Foussier, 
Reynier,  etc. 

—  Les  représentations  de  la  Liqueur 
d'or  ont  été  interdites  par  ordre  du  gou¬ 
verneur  de  Paris. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  trouver 
cette  pièce  détestable  mais  nous,  aurions 
préférer,  encore,  '  voir  la  censure  se 
montrer  rigoureuse  que,  d'exposer  un 
directeur  de  théâtre  à  une  perte  sérieuse, 
en  le  laissant  sous  le  coup  d’une  inter¬ 
diction,  après  avoir  fait  des  frais  impor¬ 
tants. 

—  Connaissez-^us  X...Le  plus  cons¬ 
ciencieux  des  médecins?  Il  a  trouvé  le 
moyen  de  préciser  le  sexe  de  l’enfant  qui 
va  naître.  C’est  vingt  francs  la  consulta¬ 
tion.  Si  le  docteur  s’est  trompé,  il  rend 
l’argent;  absolument  comme  à  la  maison 
du  Pont-neuf. 

Vous  voyez  d’ici  la  ruse  de  céf  honnête 
Diafoirus?  Ayant  une  chance  sur  deux 
d’être  dans  le  vrai,  puisque  les  nais¬ 
sances  sont  à  peu  près  égales  pour  les 
deux  sexes,  il  s’en  suit  que  par  ce  moy  en 
il  vole  une  moitié  des  clients  assez 
simples,  pour  se  fier  à  sa  consciencieuse 
expérience. 

—  Le  soir  de  la  300me  représentation  de 
la  Fille  de  Mme  Angot,  le  Directeur  des 
Folies-Dramatiques,  a  fait  afficher  dans 
le  foyer  l’avis  suivant. 

AVIS 

«  A  l’occasion  du  jour  de  l'an,  la  caisse 
sera  ouverte  le  31  décembre. 

»  La  Fille  de  Madame  Angot,  ayant 
dépassé  le  chiffre  de  trois  cents  repré¬ 
sentations,  l’administration  accorde  un 
demi  mois  d’appointements  à  titre  de 
gratifications  à  tous  ceux  (artistes,  cho¬ 
ristes,  musiciens,  employés  ou  figurants) 
qui  ont  participé  aux  représentations.  » 

—  Trait  de  probité  rapporté  par  le 
Sphynx. 

Un  homme  a  trouvé  deux  billets,  un 
de  mille  francs,  l’autre  de  l’Odéon.  Il  a 
rapporté  le  dernier. 

—  Recueillons  ce  joli  mot  de  Jean 
Ralph. 

X...,  journaliste  de  troisième  ca¬ 
tégorie,  se  prend  pour  un  écrivain  de 
haut  bord  et  promène  partout  sa  suffi¬ 
sance  égale  à  son  insuffisance',/' 

—  Moi,  disait-il  hier  avec  aplomb,  je 
suis  bien  tranquille.  Les  -sujets  ne  man¬ 
quent  jamais,  quand  on  exploite  la  bê¬ 
tise  humaine . . . 

—  A  moins  qu’on  ne  mange  son  fonds, 
fit  observer  quelqu’un. 


Les  Bûches  de  Noël  de  Ruggiéri  ne 
présentent  aucun  danger  dans  l’emploi  ; 
elles  ne  brûlent  pas  par  elles-mêmes  et 
peuvent  être  confiées  sans  crainte  aux 
enfants.  Sans  odeur  ni  fumée  elles  ne 
fonctionnent  que  dans  un  feu  très  ar¬ 
dent.  Prix  50  centimes 

Place  Blanche,  5  (Envoi  franco  pour 
Paris) 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 

(Correspondance  particulière  du  Paris-  Théâtr») 
BRUXELLES. 

Monsieur  Alphonse.  —  Nous  avions 
entendu  parler  dans  des  termes  si  élo- 
gieux  de  la  comédie  nouvelle  de  Dumas, 
qu’il  nous  tardait  défaire  la  connaissance 
de  M.  Octave,  sa  fille,  sa  maîtresse  et  les 
Montaiglin.  Notre  anxiété  satisfaite,  nous 
avons  été  sous  le  charme  par  les  beautés 
de  premier  ordre  que  renferme  cette 
oeuvre.  Rarement  Dumas  fils  a  été  mieux 
inspiré,  et  après  les  hardiesses  de  la  Vi¬ 
site  de  noces,  de  la  Princesse  Georges  et 
les  brutalités  de  la  Femme  de  Claude,  on 
ne  pouvait  qu’accueillir  avec  enthou¬ 
siasme  le  retour  à  la  saine  raison  des 
personnages  de  Dumas. 

Aussi  M.  Alphonse  vient-il  d’obtenir 
ici  le, succès  le  plus  complet. 

Rappels  après  chaque  acte  ;  interpré¬ 
tation  irréprochable,  mise  en  scène  soi¬ 
gnée.  —  Mlle  Pauline  Oranger,  de  la  Co¬ 
médie-Française,  est  une  digne  émule  de 
Mlle  Alphonsine  du  Gymnase,  On  l’a  ap¬ 
plaudie,  rappelée  —  et  c’était  justice  — 
ainsi  que  la  petite  Bévalet,  une  adorable 
enfant  de  11  ans,  élève  du  Conservatoire 
de  Paris,  qui  joue  avec  intelligence,  mais 
dont  les  idées  sont,  à  notre  avis,  trop 
développées... 

Les  autres  rôles  ont  été  tenus  avec  dis¬ 
tinction  par  M.  Candeilh  (Montaiglin)  ; 
M.  Grandier  (Octave-Alphonse)  et  Mlle 
Fayolle  (Mme  de  Montaiglin). 

On  annonce  la  prochaine  arrivée  de 
M.  Dumas  dans  notre  ville,  qui  assiste¬ 
rait  à.  une  représentation  de  son  ou¬ 
vrage. 

* 

*  * 

L’ONCLE  SAM.  —  Pas  plus  qu’à  Paris, 
VOyicle  Sam,  n’a  réussi  au  théâtre  du 
Parc  le  soir  de  la  première  représenta¬ 
tion.  La  pièce  est  pourtant  bien  montée 
chez  Mme  Micheau;  les  décors  sont  exac¬ 
tement  copiés  sur  ceux  du  Vaudeville; 
les  costumes  de  ces  dames  sont  éblouis¬ 
sants;  accessoires,  mise  en  scène,  tout 
enfin,  est  d’une  exactitude  qui  fait  hon¬ 
neur  à  ce  théâtre.  Malgré  l’excellente 
interprétation  de  l 'Oncle  Sam,  le  public 
n’a  pas  paru  goûter  cette  suite  de  scènes 
détachées  des  mœurs  américaines,  mal 
reliées  et  dépourvues  d’intrigue,  d’ac¬ 
tion,  d’intérêt  et  surtout  de  vérité... 
En  qualité  d’ancien  citoyen  New-Yorkais, 
je  déclare  ici,  qu’à  côté  de  quelques 
scènes  réalistes,  l’œuvre  de  Sardou  four¬ 
mille  d’exagérations,  d’excentricités  et 
d’erreurs  qui  doivent  donner  au  public, 
une  bien  piètre  idée  de  ce  grand  peuple, 
chez  lequel  la  liberté  est  au  moins  com¬ 
prise  et  pratiquée. 

Bref,  Y  Oncle  Sam  n’a  pas  été  un  succès . 

Mmes  Dorback,  Mondelet  et  Dullé, 
ainsi  que  MM.  Paul  Bondois,  Barbe, 


Favre,  Lafaye,  Golombey  etMonroy,  ont 
joué  avec  conviction  et  avec  talent.  La 
direction  du  théâtre  du  Parc,  tient  là  une 
pièce  qui  lui  fera  faire  de  bonnes  re¬ 
cettes,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’elle  en 
demande  davantage. 


*  * 


M.  Alfred  Assolant  vient  d’arriver  à 
Bruxelles,  porteur  du  manuscrit  de  sa 
comédie:  \e  Dieu  Dollar,  cause  de  son 
récent  différent  avec  M.  Sardou. 

Nous  croyons  savoir  que  M.  Alfred 
Assolant  aurait  des  ouvertures  à  la  di¬ 
rection  du  théâtre  des  Galeries  pour 
faire  accepter  sa  pièce. 

—  Mme  Galli-Marié  est  encore  parmi 
nous.  Lacharmante  artiste  vient  de  traiter 
avec  M.  Campo-Casso  pourune  troisième 
série  de  représentations. 

—  Pendant  la  première  quinzaine  de 
janvier,  le  directeur  de  l’orchestre  de 
l’Exposition , de  Vienu j,  viendra  donner 
plusieurs  concerts  à  Bruxelles,  accom¬ 
pagné  de  son  orchestre,  ne  comptant 
pas  moins  de  70 exécutants. 

—  Le  théâtre  des  Fantaisies-Pari¬ 
siennes  prépare  très  activement  la  Jolie 
Parfumeuse.  Dans  une  huitaine  de  jours 
aura  lieu  la  première  représentation  de 
cette  nouveauté  qui  obtient  un  si  grand 
succès  au  théâtre  de  M.  Offenbach. 

Paul  de  Perceval. 


COLLECTION 

du 

Pari  s -Théâtre 

Nous  informons  nos  lecteurs,  que 
nous  tenons  à  leur  disposition,  la 'collec¬ 
tion  entière  du  journal  au  prix  de  7  fr. 
pour  Paris,  8  fr.  pour  les  départements 
et  10  fr.  pour  l’étranger.  Chaque  numéro 

Ëris  séparément;  pour  Paris,  25  cent- ; 
épartements,  30  c.;  Etranger,  35  c. 


Mme  Carvalho 
Fréditk  Lemaître 
Emilie  Broisat 
YTillaret 

Léonide  Leblanc 

Monnet-Sully 

Sarah  Bernhard 

Priola 

Rousseil 

Got  , 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 


Delaunay 
Aime  Gueymard 
ïsmaël 

Slerthe  Thibaut 
Caron 

C.  Alontaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  lîeilbron 

Laferrière 

Gabr!el,c  Mrauss 

Faure 


Élise  Btignéret 

Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


LES  LETTRES  relatives  aux 
abonnements ,  achats  de  jour¬ 
naux,  etc.,  doivent  être  adressées 
à  M.  GOÏÏEMENT,  administra¬ 
teur  du  Paris-Théâtre,  celles  rela¬ 
tives  à  la  rédaction,  au  Directeur, 
cité  Bergère,  n°  2. 


A  l’approche  du  jour  de  l’an,  nous 
recommandons  tout  particulièrement  à 
nos  lecteurs  qui  désireraient  avoir  des 
cartes  de  visite  parfaitement  faites  la 
maison  FILLION  et  Ce,  18,  rue  des 
Martyrs. 

Celte  maison  expédie  franco  un  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  24  heures. 


1/ 

8,  boulevard  Montmartre,  8,  à  Paris 

se  charge  à  forfait  et  sans  avances  de  fonds  de  faire 
exécuter  tous  jugements  de  prud’hommes,  justice  de 
paix,  tribunaux  de  commerce,  civils,  correctionnels, 
arrêts,  contrats  notariés,  etc. 

Poursuites  et  défense  en  contrefaçon  de  brevets  et 
marques  de  fabriques,  gérance  de  propriétés,  rédac¬ 
tion  d’actes,  faillites,  liquidation,  recouvrements,  etc. 
Bureaux  ouverts  de  9  h.  à  1  h.  (Affranchir). 


MALADIES  DES  FEMMES  ETSTÉRIUTÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  tans  repes  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inllamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileiies.) 

IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE* LITHOGRAPHIQUE 


contre  bonnes 
garanties 


OFFRE  de  CASTTA11X 

S’adres./^  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 
_ : - : - - - - - £$£ - : - - - - 

NI  FROID  NI  AIR  Jacoux,  20,  rue  Riclrer 


15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 

PAE 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(120'notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’iîlclipsie,  16,  ruè  du  Croissant. 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18&18  bis 
JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visite 
Franco  3  francs 


GUERI  SUN 

IMMÉDIATE 

par  la 

POlüllü  .\ASALL\ii  GLA  Ut.  —  Houe  :  1  fr.,  à  Paris, 
25,  r.  Réaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac* 


Chez  les  Éditeurs  de  la  Cuisinière  de  la  Campa' 
gne  et  de  la  T 'ille,  ou  nouvelle  cuisine  économique' 
par  L.  E.  Audot;  Paris,  8,  rue  Garancière-St-Sulpice* 

VIENT  DE  PARAITRE  :  TRAITÉ  DES 

OISEAUX  de  BASSE-COUR 

d’agrément  et  de  produit 

Par  A.  GOBIN 

professeur  de  zootechnie  et  de  zoologie  à  l’Ecole 
d’agriculture  de  Montpellier,  un  vol.  in-18  jésus, 
orné  de  86  figures  intercalées  dans  le  texte,  desei-- 
nées  par  A  Gobin. 

Prix  :  3  fr.  50  ;  4  fr.  par  la  poste. 


s  Se  méfier  des  IMITATIONS  et  demander 
!  le  VÉRITABLE  _ _ 


CHOCOLAT 


DU 


Planteur 


VERITABLE 

CHOCOLAT  DE  SANTÉ 


lrP  Q“,  papier  bleu.  2fr  »  le  dcinikil. 
2P  Qté,  —  chamois,  j  80  d" 


fr 


Chaque  division  de  Chocolat  porte 
gravé  en  creux  dans  la  pâte  le  mot: 

PLANTEUR 


O  Ë  PO  S  E 


par  l’emploi  de  la  FARINE  MEXICAINE, 
del  doctor  BEiYHTO  BEL  Rî«, 
aliment  sain,  fortifiant,  réparateur,  natu- 
rellemer  i  phosphaté  et  azoté  L’attestation 
de  100,000  malades,  guéris  de  phOsisie 
tuberculeuse,  de  caîari  hc,  de  bi'on- 
chitc  chroniqiic,  d'anémie,  d’épuise¬ 
ments  prématurés,  de  cîsSarasc  et 
de  maladie  de  langueur,  prouve  que 
la  Farine  mexicaine  est  un  agent  curatif 
des  plus  sérieux.  La  Farine  mexicaine  par 
Ses  propriétés  toniques  et  digestives,  se 
reoommande  aux  vieillards  épuisés ,  aux 
convalescents,  aux  enfants  faibles  et  ra¬ 
chitiques.  —  31.  B  Exiger  sur  le  fond  des 
boîtes  les  signatures  Bcnito  de5  Rio, 
R.  Barleriu,  boîtes  de  *3.25,  S  et  7  fr.  La 
véritable  Farine  mexicaine  se  trouve  à 
TARARE,  chez  le  propagateur-dépositaire 
général  R.  BASiLERIIV;  à  Paris,  9,  place 
des  Petits-Pères,  pharmacie  Tarin  ;  64,  rue 
Basse-du-Rempart,  pharmacie  Lauras,  et 
dans  toutes  les  principales  pharmacies, 
drogueries  et  épiceries  de  Paris,  de  France 
et  de  l’étranger. 

Représentant  à  Paris,  ©.  BlELAfilSS,  rue 
du  Louvre,  1. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


SA.LLES 

D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION 

OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 
Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  G-orge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pijmyngie unes,  Aasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauleret,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également  j 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de-celte  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvéï’isés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  uu  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Altistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soius  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

Eu  ayaut  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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XXXIII 

ALEXANDRE  DUMAS  FILS 


1  nous  faut  en  peu  de  lignes 
rendre  la  physionomie  et 
citer  les  œuvres  d’un  des 
plus  rares  écrivains  de  ce 
temps  ci.  C’est  donc  par  une 
large  esquisse  et  non  dans  un 
tableau  achevé  que  nous  es¬ 
saierons  de  traduire  avec  justesse 
et  précision  les  lignes  principales 
et  la  coloration  brillante  de  notre 
modèle. 

Donnons  d’abord  la  nomenclature 
exacte  de  ses  œuvres,  nous  en  résume¬ 
rons  après  la  portée,  puis  nous  défini¬ 
rons  de  notre  mieuxla  nature  de  l'homme , 
car  parmi  les  littérateurs  de  ce  temps-ci, 
Dumas  fils  peut  être  considéré  entre  tous, 
comme  un  homme  supérieur,  sachant 
conduire  sa  vie,  ne  livrant  rien  au  ha¬ 
sard  ;  aussi  a-t-il  échappé  à  tous  les  dé¬ 
boires  qui,  d’ordinaire,  accompagnent 
les  triomphateurs,  et  jouit-il  de  la  tran- 
quilité  la  plus  absolue. 

Alexandre  Dumas  fils  est  né  à  Paris, 
le  28  juillet  1824.  Il  fit  ses  études  à 
l’institution  Goubaux  et  au  collège  Bour¬ 
bon. 

Avec  un  père  tel  que  le  sien,  pouvait-il 
suivre  une  carrière  autre  que  celle  des 
lettres. 

A  17  ans,  il  composa  un  recueil  de 
vers,  les  'Péchés  de  jeunesse,  puis  par 
ordre  de  date  il  donna  successivement  : 

EN  LITTÉRATURE  : 

1846  Les  Aventures  de  quatre  femmes  et  d'un  per¬ 
roquet; 

1848  La  Dame  aux  Camélias; 

—  Le  Roman  d'une  femme  ; 

—  Césarine 

1849  Tristan  le  Roux  ; 

—  Lettres  d'un  provincial ,  dans  le  journal  la 

Presse  ; 

—  Le  docteur  Servons  ; 

—  Antonine. 

1850-1851  La  Restauration  de  Charles  VII ; 

—  La  Restauration  de  Henri  I V ; 

—  La  Restauration  de  Louis  XIV ; 

Ces  trois  oeuvres  parues  dans  la  Gazette  de „ 
France. 

1860  Trois  hommes  forts  ; 

1861  Les  Revenants,  dans  le  journal  Le  Pays,  parus 

l’année  suivante  en  volume  sous  le  nom  de  : 
Le  Régent  Mustel. 

1861  Diane  de  Lys  ; 

1863  Sophie  Printemps,  nouvelle. 

1864  Voyage  autour  d'un  4  de  pique,  paru  d’abord 

dans  le  Paris,  journal  illustré  par  Gavarni: 
puis  paru  en  volume  sous  ce  titre  plus  connu  ; 
La  Dame  aux  Perles  ; 

1865  La  Boîte  d'argent,  nouvelle  ; 

1866  La  vie  à  vingt  ans  ; 

1867  L'affaire  Clemenceau  ; 

1868  Les  Préfaces,  si  célèbres  qui  parurent  en  tête 

de  son  théâtre  réimprimé. 

1871  L'homme  femme  ; 

1871  Première  lettre  sur  les  choses  du  jour. 

—  Deuxième  lettre  sur  les  choses  du  jour  ; 

—  Lettre  de  Junius,  publiée  pendant  la  guerre 

sur  Bismark,  Guillaume,  etc.,  et  attribuée  à 
plusieurs  auteurs.  —  Nous  nous  croyons  bien 
informés  en  la  disant  de  M.  Dumas  fils. 


AU  THEATRE 

1848  Atala,  scène  lyrique,  au  Théâtre-Historique 
1852  La  Dame  au  Camélias,  au  Vaudeville  ; 

1863  Diane  de  Lys,  au  Gymnase  ; 

1866  Le  demi-monde,  d° 

1867  La  question  d'argent,  d° 

1858  Le  Fils  naturel,  .  d° 

1869  Le  Père  prodigue,  d° 

1864  lé  Ami  des  femmes,  d° 

1867  Les  idées  de  Mme  Aubray,  d° 

1871  La  Princesse  Georges,  d° 

—  La  Visite  de  noces,  d° 

1872  La  Femme  de  Claude,  d° 

1873  Monsieur  Alphonse,  d° 

Puis  parmi  celles  qu’il  n’a  pas  signées, 
citons  en  quatre  qui  lui  appartiennent 
presqu’exclusivement  : 

1848  Les  Etudiants,  en  collaboration  avec  Basset. 
Cette  pièce  présentée  a  M.  Tilly,  directeur 
de  la  Porte-Saint-Martin,  qui  la  refusa,  fut 
jouée  postérieurement  sous  le  nom  de  M. 
Basset  seul,  dans  un  petit  théâtre. 

Le  Supplice  d'une  Femme ,  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

Héloïse  Paranquet,  au  Gymnase. 

Ls  Pailles  rompues,  au  Gymnase,  avec  M.  Jules 
Verne. 

On  sait  les  thèses  qu’affectionne  par¬ 
ticulièrement  M.  Alexandre  Dumas  fils. 
Il  a  vu  la  place  qu’occupait  le  demi- 
monde  (mot  qu’il  a  créé)  dans  nos  mœurs 
contemporaines,  aussi  a-t-il  cherché  la 
réhabilitation  de  la  femme  déchue.  Dans 
cet  ordre  d’idées,  La  Dame  aux  camélias 
est  un  chef-d’œuvre  de  passion,  et  une 
élégie  qui  touche  au  sublime,  le  Demi- 
monde  une  merveille  d’ exactitude . 

Les  quelques  pièces  qui  suivirent  fu¬ 
rent  acclamées  comme  le  complément 
indispensable  aux  thèses  sociales  qui 
commençaient  à  se  faire  jour  dans  les 
précédents  ouvrages,  et  le  public  n’osa 
pas  discuter  un  auteur  qui  savait  s’impo¬ 
ser  a  lui  par  la  beauté  du  langage  et  la 
sûreté  de  l’exécution  au  point  de  vue  dra¬ 
matique. 

Dans  les  Idées  de  Madame  Aubray,  la 
philosophie  analysait  le  cœur  humain 
avec  une  puissance  que  Balzac  seul  avait 
connue.  Les  spectateurs  furent  un  mo¬ 
ment  déroutés  par  la  profondeur  des 
aperçus. 

La  Princesse  Georges  et  surtout  la 
Femme  de  Claude  ouvrirent  un  théâtre 
nouveau  dans  lequel  le  public,  aimant 
les  plaisirs  faciles,  craignit  de  s’aventu¬ 
rer.  Aussi  acclama-t-il  son  auteur  aimé 
lorsqu’avec  Monsieur  Alphonse  il  revint 
dans  les  formes  acceptées  de  tout  temps 
sur  la  scène  française. 

Dans  tout  son  théâtre,  les  personnages 
sont  vivants,  c’est  la  nature  prise  sur  le 
fait,  On  ne  saurait  préciser  davantage  et 
rester  plus  brillant  et  surtout  plus  spi¬ 
rituel. 

Les  préfaces  de  Dumas,  ses  lettres,  sont 
autant  de  chefs-d’œuvre  par  l’élévation  de 
la  pensée,  la  maturité  du  jugement,  lano- 
blesse  du  langage.  L’espace  me  manque 
pour  poursuivre  un  examen  que  tout  le 
monde  a  fait  et  sur  lequel  chacun  est 
tombé  d’accord.  Le  théâtre  d’Alexandre 
Dumas  fils  est  connu  de  toute  notre  gé¬ 
nération  et  regardé  à  bon  droit  comme 
le  produit  d’un  esprit  élevé,  observateur, 
philosophique,  d’un  écrivain  parlant  une 
langue  mâle,  sobre,  colorée.  Ce  n’est 
point  lui  qui  sacrifie  au  veau  d’or  en 
courtisant  la  mode.  Il  ne  suit  pas  la  foule, 
il  s’impose  à  elle  et  la  ramène  pleine 
d’admiration  à  chaque  œuvre  nouvelle. 

Aussi,  c’est  avec  un  bagage  colossal 
et  en  pleine  maturité  de  son  talent, 
qu’Alexandre  Dumas  fils  va  être  en  mesure 
d’occuper  à  l’Académie  française,  un 
fauteuil  que,  comme  sonpère,  il  n’a  point 
sollicité.  C’est  a  la  presque  unanimité  des 
voix  qu’il  fera  le  29  de  ce  mois  son  en¬ 


trée  sous  la  coupole  de  l’Institut,  à  la 
place  où  siégeait  Lebrun.  Ce  jour  là  ce 
sera  une  fête  pour  les  lettres,  car  si  on 
excepte  Littré,  il  y  a  longtemps  qu’un 
véritable  grand  esprit  aura  pénétré  dans 
ce  temple  où  la  routine  a  tracé  deux 
camps  bien  distincts  qui  se  tirent  dans 
les  jambes  au  détriment  des  véritables 
gloires  de  la  littérature.  Théophile  Gau¬ 
tier  a  succombé  trois  fois,  (il  avait  eu  le 
tort  de  se  présenter)  ;  Alexandre  Dumas 
fils,  retiré  dans  sa  tente,  a  raison  de  laisser 
venir  à  lui  des  hommes,  ou  tout  au  moins 
une  Institution  qui  poussa  l’injustice 
jusqu’à  oublier  son  père,  alors  que  Scribe 
obtenait  l'honneur  d’être  admis;  mais  il 
fait  bien  également  de  se  rendre  aux 
avances  des  académiciens,  car  il  pèsera 
certainement  dans  la  balance  de  la  jus¬ 
tice,  le  jour  où  il  sera  appelé  lui-même  à 
créer  des  Immortels. 

A  présent,  un  mot  sur  Y  Homme. 

Si  Alexandre  Dumas  fils  n’a  pas  la  cha¬ 
leur  communicative  de  son  père  dans 
son  premier  mouvement,  c  est  avant 
tout  un  homme  bien  élevé,  d’une  poli¬ 
tesse  exquise,  et  qui  séduirait  par  ses 
aimables  qualités,  s’il  n’avait  pas  l’es¬ 
prit  le  plus  entraînant  que  l’on  puisse 
voir.  Dans  la  société,  il  observe,  parle 
peu,  mais  en  dit  plus  en  quelques  mots 
que  le  plus  infatigable  causeur.  Avec  ses 
amis,  en  particulier,  il  a,  au  contraire, 
une  verve  incisive,  mordante  ;  chaque 
motest  un  trait  de  satire.  Il  est  moqueur 
sans  être  cruel,  il  rit  plus  qu’il  ne  mord. 
Son  ironie  n’est  pas  de  celle  qui  vous 
glace,  mais  bien  plutôt  elle  vous  ré¬ 
chauffe,  tant  elle  est  à  la  fois  spirituelle 
et  juste. 

Alexandre  Dumas  est  un  homme  dont 
la  parole  n’a  jamais  fait  défaut.  C’est 
aussi  un  homme  d’ordre.  Dans  son  inté¬ 
rieur,  tout  est  confortable,  sans  être  d’un 
luxe  exagéré.  Mais  le  goût  préside  avant 
tout  à  l’arrangement  des  appartements. 
L’art  y  tient  la  plus  grande  place  :  pein¬ 
tres  et  sculpteurs  s’y  coudoyent  en  ex¬ 
cellente  compagnie.  Les  modernes ,  les 
jeunes,  y  sont  traités  comme  des  maîtres 
futurs.  La  Femme  adultère,  de  Cambos 
(terre  cuite);  Y  Etude  de  Femme  couchée, 
de  Jules  Lefebvre;'  les  Centaures,  de 
Fromentin,  entre  autres  œuvres  célèbres 
de  nos  derniers  Salons,  y  occupent  des 
places  d’honneur. 

C’est  à  la  campagne,  à  Puys,  sur  le 
bord  de  la  mer,  près  de  Dieppe, 
qu’Alexandre  Dumas  aime  à  se  retirer 
l’été.  Il  adore  la  campagne  et  surtout  la 
retraite,  car  il  déteste  les  parasites  et  les 
faux  amis,  lui  dont  l’amitié  est,  dit-on,  à 
toute  épreuve.  C’est  sans  dou  e  à  l'étude 
approfondie  qu’il  a  faite  de  l’existence  de 
son  père,  qu’il  doit  d’avoir  évité  toutes 
les  déceptions  et  les  ingratitudes  qui 
abreuvèrent  cet  homme  de  génie,  d’un 
commerce  si  aimable,  et  c’est  aussi  dans 
cette  étude  qu’il  a  puisé  toutes  les  pré¬ 
cieuses  qualités  qui  lui  ont  assuré  une 
carrière  à  l’abri  des  persécutions  du  sort. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Blanche  PIERSOIV. 

Bans  le  numéro  suivant  ceux  de  : 

Christine  VIESSOIV. 


Chronique  de  la  Semaine 

Paris- Théâtre  salue  l’année  qui  l’a  vu  naître  ;  — 
ses  espérances  ;  —  ses  conseils  ;  —  ses  souhaits  ; 
—  Bulletin  nécrologique  de  1873  ;  —  François- 
Victor  Hugo. 

Au  moment  ou  ces  lignes  s’impriment, 
1873  a  terminé  sa  carrière.  Ce  n’est  pas  à 
nous  à  maudire  cette  année  maussade, 
puisqu’elle  a  paraphé  notre  acte  de  nais¬ 
sance  et  que  contrairement  à  Daniel  du 
Chalet,  nous  n’avons  pas  été  mal  ac¬ 
cueillis  de  celle  qui  nous  est  chère  :  La 
foule,  dont  la  sympathie  et  les  encoura¬ 
gements  pour  notre  journal  n’ont  cessé 
de  s’accroître  et  de  se  manifester  de  la 
façon  la  plus  flatteuse. 

Au  lieu  de  regrets  sur  les  tristes  agis¬ 
sements  de  l’année  qui  vient  de  s’écouler, 
bornons-nous  donc  à  faire  des  souhaits 
pour  celle  qui  va  naître, 

Espérons  que  remis  un  peu  des  se¬ 
cousses  terribles  de  ces  derniers  temps, 
les  hommes  qui  se  sont  mis  à  la  tête  du 
mouvement  dans  les  arts,  les  belles- 
lettres  et  le  théâtre,  toutes  choses  de 
notre  domaine,  vont  entrer  dans  une 
voie  nouvelle,  afin  de  nous  replacer 
comme  par  le  passé  à  la  tête  des  nations. 

11  faut  pour  cela,  laisser  de  côté  les 
funestes  tendances  avec  lesquelles  la 
plupart  de  nos  artistes  et  auteurs  en 
renom,  ont  flatté  les  mauvais  instincts 
de  la  foule,  et  ont  préféré  recueillir  avec 
les  gros  sous,  la  fausse  popularité  d’un 
jour,  que  de  s’efforcer  d’élever  à  soi  le 
niveau  intellectuel. 

Entre  les  éloges  marchandés  à  l’auteur 
de  la  Femme  de  Claude,  et  les  applau- 
sements  provoqués  pour  l’auteur  de 
V Oncle  Sam,  l’avenir  n’hésitera  pas  à  se 
prononcer. 

Le  scandale  habilement  préparé  peut 
un  moment  divertir  la  foule,  mais  celle- 
ci  ne  conserve  un  intérêt  soutenu  que 
pour  la  hardiesse  des  tentatives,  la 
recherche  consciencieuse  des  idées  neu¬ 
ves  appliquées  à  la  connaissance  du 
cœur  humain,  et  présentées  sur  la  scène 
sous  la  forme  du  drame  ou  de  la  comédie. 

Tout  théâtre  qui  ne  s’appuiera  pas  sur 
une  donnée  généreuse,  sur  une  étude 
approfondie  des  mœurs  du  jour,  ou  qui 
ne  cherchera  point  à  tuer  sous  le  ridicule 
les  sottes  vanités,  à  faire  rire  des  pré¬ 
tentions  grotesques  des  privilégiés  du 
sort,  est  un  théâtre  mort-né.  L’observa¬ 
tion  malsaine,  la  fausse  poésie,  la  vul¬ 
gaire  gaîté  lassent  vite,  quand  bien  même 


elles  nous  sont  servies  par  des  artistes  a 
qui  le  talent  et  l’esprit  ne  font  pas  défaut. 

Souhaitons  donc  à  M.  Sardou  de  laisser 
ses  ciseaux,  et  de  chercher  l’idée  en  lui- 
même,  afin  que  nous  puissions  voir  si 
réellement,  il  n’est  pas  seulement  un 
homme  d’esprit.  Demandons-lui  moins 
d’âpreté  à  la  curée,  plus  de  souci  pour  la 
gloire,  et  de  vouloir  bien  appliquer  ses 
facultés  d’exposition  et  de  critique,  à 
flétrir  les  mauvaises  mœurs,  à  venger  la 
vérité,  à  s’amuser  des  travers  si  nom¬ 
breux  de  son  époque;  mais  recomman- 
dons-lui  de  se  garder  d’oublier  qu’un 
auteur  dramatique,  ne  se  montre  digue 
de  ce  nom  qu’autant  qu’il  ne  fait  pas 
dégénérer  le  théâtre  en  tribune  départi. 

Conseillons  à  Léo  Lespès  de  quitter 
l’art  oratoire  et  de  reprendre  ses  fines 
causeries  ; 

A  M.  Dulocle  de  se  ressouvenir  qu’il 
est  à  la  tête  de  l’Opéra-Comique,  théâtre 
où  il  faut  à  la  fois  des  chanteurs  et  des 
comédiens  ; 

Apprenons  à  M.  Billion,  qu'il  ne  suffit 
pas  de  savoir  mettre  l’orthographe  pour 
conduire  une  scène  littéraire  ; 

A  M.  Cantin,  qu’on  ne  retrouve  plus 
une  seconde  Fille  de  Mme  Angot\ 

Disons  à  M.  Bertrand  :  Vous  possédez 
une  troupe  de  comédiens  que  vous  auriez 
tort  de  prendre  plus  longtemps  pour  des 
mannequins  à  costumes  ; 

A  M.  Strakosch:  La  salle  Ventadour, 
n’est  pas  une  salle  de  débutants.  Hâtez- 
vous  d’en  finir  avec  le  cortège  des  prima- 
donna  et  des  ténors  en  herbe  ; 

Réclamons  avec  instance  à  M.  le  Mi¬ 
nistre  des  Beaux-Arts,  la  continuation 
immédiate  des  représentations  des  ar¬ 
tistes  de  l’Opéra,  et  l’ouverture  de  la 
nouvelle  Académie  nationale  de  musique. 
Répétons  lui  que  Paris  est  privé  depuis 
longtemps  d’un  troisième  théâtre  lyrique 
dont  l’insuffisance  de  l’Athénée  a  fait  vi¬ 
vement  sentir  le  besoin.  L’art  lyrique 
n’a  plus  aucun  débouché,  puisque  l’Opé- 
ra-Comique  semble  vouloir  justifier  la 
diminution  de  subvention  qu’il  a  subie 
en  délaissant  complètement  les  jeunes 
compositeurs. 

Que  de  souhaits  à  faire  encore,  et  qui 
ne  seront  point  entendus  ! 

Terminons  cette  chronique  par  un 
court  aperçu  des  pertes  éprouvées  dans 
les  lettres,  les  arts,  et  au  théâtre  pen¬ 
dant  l’année  1873. 

Pour  ne  nommer  que  les  noms  les 
plus  connus,  nous  citerons  : 

Dans  les  arts. 

Auguste  Ricard,  Winterhalter,  Couder,  Cliintreuil, 
Célestin  Nanteuil. 

Au  Théâtre  : 

Lafont,  Désiré,  Georges  Hainl,  Marie  Royer,  De- 
bureau,  Beauvallet. 

Dans  les  lettres: 

Thalès  Bernard,  Lesguillon,  Hippolyte  Prévostt 
Jean  Du  Boys,  Amédée  Thierry,  Arthur  de  Boissieu, 


Saint-Marc-Girardin,  Albert  Glatigny,  Lebrun, 
Vitet,  Philarète  Chaste,  Emile  Gaboriau,  Philippe 
de  Ségur,  Ernest  Feydeau. 

Et  en  dernier  lieu  : 

François-Victor  Hugo 

François-Victor  Hugo,  né  en  1828, 
débuta  dans  le  journalisme  en  1848.  Il 
était  chargé  de  la  politique  extérieure  à 
l'Evènement.  Il  suivit  son  frère  dans 
l’exil  après  avoir  subi  neuf  mois  de  dé¬ 
tention  à  la  conciergerie  pour  un  de  ses 
articles. 

Voulant  comme  son  père,  ne  pas  ren¬ 
trer  en  France  tant  que  durerait  l’Empire, 
il  fit  à  Jersey  une  œuvre  de  longue  ha¬ 
leine  :  la  traduction  de  Shakespeare,  qui 
suffirait  pour  illustrer  son  nom. 

François-Victor  Hugo,  fut  un  des 
principaux  fondateurs  du  Rappel,  où  il 
écrivit  des  lettres  très  fortement  pen¬ 
sées.  Comme  homme,  c’était  le  plus  sûr 
des  amis,  et,  ai-je  besoin  de  le  dire,  le 
plus  tendre  des  fils.  Aussi,  quelle  dou¬ 
leur  pour  Hugo  qui  perd  en  lui,  le  der¬ 
nier  de  ses  enfants.  Il  ne  lui  reste  plus 
que  Mme  Charles  Hugo  et  ses  deux 
petits  enfants:  les  deux  enfants  de 
Charles.  Quelle  existence  surhumaine 
que  celle  de  ce  grand  génie  à  qui  toutes 
les  douleurs  ont  été  réservées  au  milieu 
de  tous  ses  triomphes. 

Nous  nous  associons  bien  vivement 
à  l’immense  douleur  qui  le  vient  aujour¬ 
d’hui  accabler,  et  pour  laquelle  hélas  ! 
il  n’est  point  de  consolation. 

L’enterrement  civil  a  eu  lieu  dimanche; 
le  cortège  parti  de  la  rue  Drouot,  s’est 
dirigé  vers  le  Père-Lachaise,  entouré 
d’une  foule  innombrable  d’amis  et  de 
respectueux  admirateurs  de  cette  grande 
famille,  une  des  plus  glorieuses  durant  ce 
siècle.  On  peut  dire  que  tout  ce  que 
Paris  renferme  d’hommes  éminents  dans 
les  lettres,  les  arts  et  la  politique,  et 
aussi  tous  les  ouvriers  représentés  par 
leurs  corporations,  ont  voulu  donner  à 
l’illustre  poète  si  cruellement  frappé, 
une  marque  profonde  d’estime. 


COMÉDIE-FRANCAISE 

> 


JEAN  DE  THOMMERAY 

Pièce  en  cinq  actes,  de  MM.  Jules  Sandeau 
et  Emile  Augier. 

Nous  n’avons  que  le  temps  voulu  pour 
constater  un  succès  d'estime.  Le  sujet  n’a 
pas  paru  neuf.  La  pièce  est  traitée  avec 
une  certaine  brutalité  réaliste. 

Le  quatrième  acte  a  paru  long  et  inu¬ 
tile.  La  passion  ne  circule  pas  à  travers 
ces  cinq  grands  actes.  Les  mots  y  abon¬ 
dent,  mais  ne  sont  pas  toujours  du  meil- 
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leur  goût,  ils  visent  avant  tout  à  l’effet. 
En  voici  quelques-uns  saisis  à  la  volée: 

—  Quand  on  veut  s’allier  àlanoblesse, 
ce  n’est  pas  une  femme  qu’il  faut  pren¬ 
dre.  . .  c’est  un  mari. 

—  La  passion  est  une  belle  chose, 
mais  ce  n’est  pas  une  carrière  !  Quand 
on  demande  ce  que  fait  un  homme,  on 
ne  répond  pas  :  Il  est  passionné  ! 

—  De  nos  jours  on  n’amasse  pas  la 
fortune,  on  la  ramasse. 

• —  Il  a  une  chance  de  polygame. 

L’interprétation  est  superbe.  Got, 
Maubant,  Monnet-Sully,  Mmes  Favart, 
Croizette  et  Guyon  ont  été  très  ap¬ 
plaudis. 

La  mise  en  scène  est  magnifique.  Le 
décors  du  quatrième  acte,  Casino  de 
Trouville,  et  surtout  du  cinquième,  le 
quai  Voltaire  pendant  la  nuit,  sont  mer¬ 
veilleux  d’exactitude.  Ce  dernier  tableau 
a  provoqué  une  triple  salve  d’applau¬ 
dissements. 

Nous  donnerons  quelques  extraits  de 
l’avis  de  nos  confrères,  dans  notre  pro¬ 
chain  numéro. 


La  reprise  de  Roméo  et  Juliette  a  été 
une  cause  nouvelle  de  triomphe  pour 
Mme  Miolan-Carvalho,  qui  possède  tous 
les  secrets  de  cette  musique  idéale  et 
passionnée.  Le  cantabile  du  balcon  est 
pour  elle  le  point  culminant  de  cet  art  où 
elle  excèle  et  qui  consiste  a  détailler  avec 
un  charme  merveilleux  la  pensée  discrè¬ 
tement  exprimée  par  ce  compositeur 
d’un  génie  contemplatif  à  qui  nous  de¬ 
vons  aussi  l’acte  du  jardin  de  Faust. 

Bien  que  M,  Duchêne,  nous  ait  paru 
en  progrès  dans  le  rôle  de  Roméo ,  nous 
eussions  préféré  voir  ce  personnage 
rendu  par  M.  Stockley  dont  on  avait, 
d’ailleurs,  parlé  pour  cette  reprise.  En 
effet,  la  façon  dont  M.  Stockley  a  débuté 
dans  Richard  Cœur  de  Lion,  nous  faisait 
espérer  entendre  par  une  voix  chaude, 
coloriée,  franche  ces  duos  passionnés 
dont  la  voix  aigue  et  tendue  de  M.  Du¬ 
chêne  ne  peut  rendre  la  suprême  ex¬ 
pression  de  douceur.  M.  Stockley  peut 
avoir  l’inexpérience  de  la  scène,  mais  il 
a  des  qualités  de  sons  et  déjà  une  scienee 
acquise  dont  nous  augurons  beaucoup 
de  bien.  Le  rôle  de  Richard  est  ingrat  et 
ne  chante  pas  qui  veut  le  grand  air  de  la 
Tour,  dont  ce  jeune  chanteur  a  parfaite¬ 
ment  fait  ressortir  le  côté  chevaleresque. 


AMBIGU-COMIQUE 

LE  BORGNE 

Décidément  M.  Billion  ne  prend  pas 
son  public  au  sérieux.  C’est  à  croire 
qu’il  ne  tire  conseil  que  de  lui-même^ 


pour  recevoir  et  faire  jouer  des  niaise¬ 
ries  telles  que  le  Borgne,  dont  il  ne  sera 
déjà  plus  question,  nous  l’espérons, 
quand  paraîtront  ces  lignes. 

De  semblables  productions  ne  s’ana¬ 
lysent  pas.  Nous  en  consignons  ici,  sim¬ 
plement  la  naissance  et  la  mort,  et 
entonnons  volontiers  en  choeur,  avec  le 
public,  un  De profundis  en  son  honneur 


t 


Bien  que  M.  Alexandre  Dumas  fils 
n’ait  pas  donné  une  suite  au  recueil  de 
vers  qu’il  publia  à  l’âge  de  17  ans,  il  n’en 
est  pas  moins  resté  poète.  Voici  une  pe¬ 
tite  pièce  recueillie  un  jour  sur  la  plage 
d’Étretat  et  qui  est  peu  connue,  croyons- 
nous.  L’occasion  s’offre  tout  naturelle¬ 
ment,  aujourd’hui,  de  la  publier  dans 
nos  colonnes  : 

La  plus  belle  fille  du  monde, 

Je  la  connais  certainement. 

Mais  si  vous  croyez  qu’elle  est  blonde, 
Vous  vous  trompez  complètement. 

Ses  cheveux  sont  noirs,  et  l’ébène 
Paraîtrait  pâle  à  côté  d’eux  ; 

Ses  cils  sont  noirs,  et  c’est  àpeine 
Si  l’on  voit  le  blanc  de  ses  yeux. 

Aussi  parfois  son  sang  bouillonne, 

Elle  s’emporte  en  un  moment, 

Et  si  vous  croyez  qu’elle  est  bonne, 
Vous  vous  trompez  complètement. 

C’est  un  éclair!  c’est  la  rafale! 

Et  l’on  a  peine,  tant  c’est  prompt, 

A  mettre  au  pas  cette  cavale 
Sous  la  cravache  et  l’éperon. 

Mais  quand  elle  a  du  vin  en  tête, 

Alors,  c’est  un  enchantement  ; 

Car  si  vous  croyez  qu’elle  est  bête, 

Vous  vous  trompez  complètement. 

Son  esprit  est  comme  ses  hanches, 

Il  est  souple  et  toujours  bondit  ; 

Et  comme  elle  a  les  dents  très -blanches, 
Elle  rit  de  tout  ce  qu’on  dit. 

Elle  pousse  tout  à  l’extrême, 

Gaieté,  cœur  et  tempérament  ; 

Mais,  si  vous  croyez  qu’elle  m’aime, 
Vous  vous  trompez  complètement. 

Alexandre  Dumas  fils. 

- ■■  ■  üiiFüiMwHÿr^^-^Hÿ  wr  - 


ET 


PETITS  HOMMES 


IV. 

MQKSILUfi  AUGUSTE 

Monsieur  Auguste,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Monsieur  Alphonse, 
laissé  au  théâtre  une  réputation  d’artista 
en  succès. 

M.  Auguste  était  chef  de  claque  à 
l’Opéra  sous  les  deux  directions  Véron  et 
Duponchel. 


Or,  pour  laisser  un  nom  retentissant 
dans  une  partie  aussi  ingrate,  il  faut  à 
coup  sûr  avoir  possédé  plus  que  du  ta¬ 
lent  :  Auguste  avait  du  génie. 

Au  physique,  d’abord,  c’était  un  géant; 
il  avait  les  épaules  d’un  bœuf,  et  pour 
mains...  des  battoirs. 

Ces  battoirs,  ou  ces  mains,  Auguste 
en  tirait  vanité,  il  les  montrait  avec  or¬ 
gueil,  et  s’il  ne  portait  pas  de  gants,  c’é¬ 
tait,  disait-il,  pour  ne  pas  abîmer  ses 
menottes. 

Que  nos  lecteurs  ne  nous  accusent 
point  d’exagération,  si  nous  affirmons  , 
ici,  qu’Auguste  ne  risqua  jamais  d’être 
pris  pour  un  prince  voyageant  incognito. 

Son  portrait  dissipera  les  nuages  qui 
pourraient  s’élever  à  cet  égard  : 

Le  visage  se  perdait  au  milieu  de  fa¬ 
voris  touffus,  que  son  visage  olivâtre 
rendait  d’autant  plus  sombre.  Quant  à 
son  air,  il  était  lourd  et  commun.  Pour 
comble,  son  pantalon  trop  court  par  en 
bas,  n’arrivait  jamais  à  rejoindre  son 
gilet.  Il  rachetait  cette  incohérence  de 
vêtements  par  l’abus  des  bijoux,  et  quels 
bijoux  !  Un  diamant  à  sa  chemise,  un 
diamant  à  son  doigt,  des  breloques  et 
des  fruits  rouges  à  sa  montre,  une  chaîne 
de  cou,  etc. 

A  part  ces  défauts  inhérents  à  l’éduca¬ 
tion  qu’avait  reçue  Auguste,  disons  qu’il 
était  honnête  homme ,  intelligent ,  et 
d’une  loyauté  proverbiale. 

Auguste  avait  passé  par  tous  les  grades 
qui  constituent  la  légion  romaine  :  d’a¬ 
bord  simple  romain,  puis  brigadier,  puis 
lieutenant,  enfin  chef  de  claque. 

En  cette  dernière  qualité,  il  se  rendait 
à  trois  heures  précises,  les  jours  de  re¬ 
présentation,  dans  le  cabinet  de  M.  Le¬ 
duc  qui,  chargé  du  service  de  la  claque, 
lui  donnait  ses  instructions  et  lui  remet¬ 
tait  le  service  du  soir  ;  c’est  M.  Charles 
de  Boigne  qui  nous  donne  ces  renseigne¬ 
ments,  et  il  ajoute  : 

Ce  service  ne  variait  que  les  jours  de 
débuts  protégés  par  l’administration  et 
de  première  représentation.  Les  jours 
ordinaires  il  était  toujours  de  quarante- 
cinq  billets  de  parterre,  les  uns  impri¬ 
més,  les  autres  écrits  à  la  main;  les  uns 
d’une  place,  les  autres  de  cinq  places. 
Auguste  ne  recevait  pas  d’argent  de  la 
direction  ;  il  était  payé  en  billets.  Aussi, 
au  moindre  prétexte  bataillait- il  pour  en 
obtenir  le  plus  grand  nombre  possible, 
surtout  quand  on  voulait  lui  rogner  sa 
part. 

Un  jour,  M.  Leduc  ne  lui  donna  que 
quarante  places  au  lieu  de  quarante- 
cinq  ;  c’était  une  des  mille  rentrées 
triomphales  de  Taglioni  ;  la  recette  était 
certaine,  les  applaudissements  payés  de¬ 
vaient  céder  le  pas  aux  applaudissements 
payants. 

—  Comment,  monsieur  Leduc,  lui  dit 
Auguste,  pouvez-vous  désorganiser  ainsi 
mon  service  ?  Quarante  places  !  mais 
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vous  savez  bien  que  j’ai  trois  pelotons  de 
quinze  ! 

De  ses  billets,  Auguste  faisait  deux 
parts  :  la  première  pour  lui,  la  part  du 
lion,  qu’il  vendait  ou  donnait,  mais  avec 
l’obligation  d’applaudir  ;  l’autre  part  était 
pour  ses  chefs  de  peloton,  les  claqueurs 
en  titre  ;  il  avait  droit  de  la  vendre  et 
d’en  garder  l’argent  pour  eux. 

Yers  cinq  heures,  Auguste  entrait  avec 
ses  hommes  par  la  porte  Crosnier,  et 
quand,  à  six  heures,  les  portes  du  théâtre 
s’ouvraient,  il  occupait  déjà  ses  posi¬ 
tions. 

Auguste  naviguait  à  l’Opéra  sur  une 
mer  hérissée  d’écueils.  11  fallait  concilier 
ses  intérêts  avec  les  préférences  et  les 
répulsions  de  l’administration. 

L’administration  ne  le  payait  pas,  mais 
elle  ne  lui  défendait  pas  de  se  faire  payer; 
seulement  elle  voulait  être  obéie  quand 
même. 

Mademoiselle  Lise  Noblet  lui  aban¬ 
donnait  ses  feux,  qui  étaient  de  50  francs 
par  représentation.  A  raison  de  50  fr.  par 
représentation.  Auguste  a  fait  pendant 
quinze  ans  l'entrée  de  Mlle  Noblet.  Sup¬ 
posez  qu’elle  ait  dansé  six  fois  par  mois, 
et  c’est  peu,  soixante-douze  fois  par  an, 
mille  quatre-vingt  -  cinq  fois  pendant 
quinze  ans,  et  on  arrive  au  chiffre  énorme 
de  cinquante-cinq  mille  francs! 

Tous  les  sujets  étaient  loin  d’user  en¬ 
vers  Auguste  d’une  générosité  égale  à 
celle  de  Mlle  Noblet;  mais  tous,  avaient 
avec  lui  des  abonnements  mensuels  ou 
annuels,  sans  préjudice  des  rôles  et  des 
pas  nouveaux  qui  se  payaient  à  part; 
tous  lui  donnaient  leurs  billets  de  service. 
Ces  billets  réunis  formaient  une  somme 
assez  ronde,  chaque  artiste  ayant  droit  à 
deux,  quatre  ou  six  places. 

Une  danseuse,  Fanny  Essler,  croyant 
avoir  à  se  plaindre  d’Auguste,  le  lit  bru¬ 
talement  remplacer  par  Sauton,  du  Gym¬ 
nase. 

Celui-ci,  peu  au  courant  des  habitudes 
et  des  exigences  de  l’Opéra,  applaudis¬ 
sait  avec  conscience,  mais  à  tort  et  à 
travers. 

La  direction  consternée  regardait  in¬ 
quiète  ce  spectacle  auquel  depuis  si  long¬ 
temps  Auguste  ne  l’avait  pas  habituée, 
et,  si  elle  n’osait  compromettre  sa  dignité 
en  allant  au  devant  d’Auguste,  pour  le 
réintégrer  dans  son  emploi,  elle  faisait 
au  moins  des  vœux  pour  qu’il  lui  prit 
l’idée  de  le  redemander. 

Auguste,  qui  s’en  doutait,  eut  la  sa¬ 
gesse  de  ne  pas  bouder,  surtout  contre 
ses  intérêts,  et  grâce  à  une  démarche 
qu’il  fit  auprès  de  Mlle  Essler,  il  recon¬ 
quit,  du  jour  au  lendemain,  le  sceptre 
qu’il  avait  été  contraint  de  déposer. 

Si  l’on  veut  connaître  à  présent,  com¬ 
ment  Auguste  entendait  son  métier,  l’a¬ 
necdote  suivante,  racontée  par  M.  de 
Boigne  est  édifiante  à  plus  d’un  titre. 

Un  prétendant,  éconduit  et  rancunie  r, 


lui  proposa  vingt-cinq  louis  s’il  voulait 
chuter  sa  cruelle.  Le  soir  même,  la  cruelle 
fut  chutée  à  outrance  ;  mais  la  claque 
n’avait  pas  tenu  sa  promesse,  n’avait  pas 
donné  ;  au  contraire ,  elle  avait  ap¬ 
plaudi  à  tout  rompre,  et  son  enthou¬ 
siasme  avait  même  été  remarqué.  *  Quand 
le  lendemain  Auguste  vint  réclamer  ses 
honoraires,  il  fut  assez  brutalement  reçu 
par  l’amoureux  dédaigné,  qui  lui  repro¬ 
cha  sa  trahison. 

— Trahison!  s’écria  Auguste,  trahison  ! 
dites  un  trait  de  génie,  monsieur  le 
Comte,  je  ne  pouvais  chuter  .mademoi¬ 
selle  .  • . ,  mes  principes  me  le  défendent  ; 
mais  je  l’ai  tant  applaudie  que  je  l’ai  fait 
chuter. 

La  première  représentation  d’un  grand 
opéra  était  pour  lui  ce  qu’est  pour  un  gé¬ 
néral  un  jour  de  bataille.  Il  s’y  préparait 
longtemps  d'avance  ;  il  prenait  ses  dis¬ 
positions,  ses  notes  ;  il  assistait  aux  ré¬ 
pétitions,  il  étudiait  le  poème,  la  mu¬ 
sique,  les  décorations.  La  veille,  il  con¬ 
férait  avec  le  directeur,  lui  communi¬ 
quait  ses  plans  et  recevait  ses  derniers 
ordres.  Un  jour,  il  s’agissait  des  Hugue¬ 
nots,  le  directeur  n’eut  pas  le  temps  de 
travailler  avec  Auguste ,  un  rapport  écrit 
de  la  main  de  l’illustre  claqueur  rem¬ 
plaça  la  conférence.  Ce  rapport  commen¬ 
çait  ainsi  : 

«  Je  suis  très-content  du  nouvel  opéra. 
C’est  un  plaisir  de  travailler  pour  de  pa¬ 
reils  ouvrages.  On  peut  faire  tous  les  airs 
et  presque  tous  les  duos.  Je  m’engage  à 
couronner  de  trois  salves  celui  du  qua¬ 
trième  acte.  Pour  le  trio  du  cinquième 
acte,  je  compte  crier.  » 

Auguste  mourut  en  novembre  1844. 

Il  laissait  une  fille  et  une  grande  for¬ 
tune. 

L’un  des  frères  Coignard  avait  épousé 
1  une,  il  ne  crut  point  être  bigame  en 
épousant  l’autre. 

Edouard  Montagne 


Echos  et  Nouvelles 

Au  moment  où  nous  mettons  sous 
presse  : 

La  Porte-Saint-Martin  donne  :  Hen¬ 
ri  III  et  sa  Cour,  d’Alexandre  Dumas. 

—  Le  Châtelet  :  Les  Pilules  du  Dialle. 

—  L’Ambigu  :  Canaille  et  Ce. 

A  jeudi  les  comptes-rendu. 

—  M.  Halanzier  reste  définitivement 
directeur  de  l’Opéra.  Il  a  signé  un  nou- 
|  veau  contrat  avec  le  ministère  et  doit 
reprendre  le  cours  des  représentations  à 
la  salle  Yentadour. 

—  Le  Théâtre-Italien  donnera  jeudi  :  Il 
Trovatore,  pour  le  début  de  la  Brambilla  : 

Le  ténor  Devillier  fera  son  second  dé¬ 
but  dans  Manrico. 

Le  6  janvier,  Mlle  Belloca  fera  aussi 
son  second  début  dans  Cenerentola. 


—  Faure  est  pensionnaire  de  Covent- 
Garden,  mais  pour  deux  mois  seulement 
de  la  saison  1874,  l’illustre  baryton  vou¬ 
lant  consacrer  au  repos  la  plus  grande 
partie  de  l’été. 

—  On  poursuit  activement  aux  Bouffes 
les  répétitions  des  Poupées  du  Diable,  opé¬ 
rette  en  1  acte  de  M.  Schmidt,  et  la  Comète 
(titre  provisoire),  opérette  en  1  acte  de 
MM.  Talexi,  Grangé  et  Bernard. 

—  La  première  représentation  des  ar¬ 
tistes  italiens,  au  théâtre  de  l’Athénée, 
sous  la  direction  du  maestro  Graffignia, 
est  irrévocablement  fixée  au  lundi  5  jan¬ 
vier  prochuin. 

—  Le  Gymnase  fait  répéter  en  double 
Monsieur  Alphonse.  C’est  Mme  Fromen¬ 
tin  qui  a  le  rôle  de  Mlle  Pierson. 

—  Mlle  Marie  Rose  est  de  retour  à  Pa¬ 
ris,  ainsi  que  Mlle  Agar.  Cette  dernière 
repart  avec  sa  troupe  donner  des  repré¬ 
sentations  en  Italie, 

— Cham  a  fait  au  Charivari,  une  excel¬ 
lente  revue  de  la  semaine,  dont  voici  des 
extraits  : 

A  propos  de  la  loi  sur  la  presse  à  la¬ 
quelle  l’Assemblée  offre  grâcieusement 
une  muselière  : 

—  La  malheureuse  !  Laisser  supposer  qu’elle 
est  la  femme-chienne  ! 

Plus  d’Opéra  !... 

Guillaume  Tel  réduit  à  vendre  les  pommes 
cueillies  sur  la  tête  de  son  fils. 

Sur  la  faiblesse  des  affaires  : 

—  Monsieur,  les  affaires  ne  reprennent  pas  ? 

—  Allons  donc  !  j’ai  été  témoin  dans  deux  la 
semaine  dernière. 

Dialogue  entre  le  Temps  et  l’an  1873  : 

—  Prorogez-moi  ? 

—  Une  année  qui  durerait  sept  ans  !  Quelle 
mauvaise  farce  pour  les  petits  rentiers  ! 

—  Episode  raconté  par  un  des  rédac¬ 
teurs  du  Journal  amusant  qui  en  fut  le 
témoin. 

Cela  se  passe  au  Casino  dans  une  ville 
d’eau.  * 

On  avait  remarqué  qu'un  monsieur  qui 
se  trouvaitjlà  avait,  à  l’écarté,  une  chance 
dont  s’accommode  rarement  une  honnê¬ 
teté  irréprochable.  On  se  mit  à  épier  ce¬ 
lui  qu’on  soupçonnait,  et  l’on  ne  tarda 
pas  à  s’apercevoir  de  son  hellénisme 
incorrigible. 

On  résolut,  dès  lors,  défaire  prendre  le 
monsieur  en  flagrant  délit. 

Une  partie  s’engage  ;  le  grec  qui  ne  se 
doutait  de  rien,  prépare  un  petit  coup  de 
sa  façon. 

Puis,  pour  détourner  les  soupçons,  il 
se  retourne  à  un  moment  donné  vers  les 
parieurs  de  la  galerie. 

—  De  quoi  joueriez-vous  à  ma  place? 

—  Des  jambes  !  fit  une  voix  ;  mais  il 
est  trop  tard,  je  suis  le  commissaire  de 
police. 

Ce  fut,  je  vous  assure,  un  tableau  de 
genre  tout  à  fait  curieux. 
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Quelques  mots  pour  finir  : 

—  Dans  un  dîner,  un  amateur  pas¬ 
sionné  de  la  tragédie  faisait  de  nom¬ 
breuses  citations  de  Racine.  Soudain,  il 
entame  avec  emphase  le  songe  d’Athalie 
et  commençait  à  agacer  passablement 
les  convives,  lorsqu’un  plaisant,  saisis¬ 
sant  une  bouteille,  s’adresse  à  lui  et  lui 
crie  : 

—  Laisse  là  ta  lie,  et  bois  ce  vin  géné¬ 
reux. 

Un  rire  homérique  accueillit  ces  pa¬ 
roles  et  déconcerta  complètement  le  tra¬ 
gédien. 

—  Certain  bonhomme  est  trouvé,  par 
hasard,  gigotant  à  quinze  pieds  du  sol, 
ayant  au  cou  la  quantité  de  chanvre  né¬ 
cessaire  pour  l’exécution  d’un  régiment. 

On  le  décroche  encore  vivant  : 

—  Quelle  diable  d’idée  avez-vous  de 
vous  pendre?  lui  demande  avec  intérêt 
M.  le  commissaire. 

—  Tiens!  reprend  le  Calino,  c’était 
pour  avoir  de  ma  corde  :  on  prétend  que 
ça  porte  bonheur. 

—  Un  aimable  déguenillé  est  amené 
pour  un  simple  vol  devant  le  juge  d’ins¬ 
truction. 

Par  habitude,  ou  pour  sa  satisfaction 
personnelle,  le  drôle  ne  cessait,  tout  en 
répondant  aux  questions  du  magistrat, 
de  promener  une  main  furtive  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps,  qui  semblaient 
lui  démanger  prodigieusement. 

Après  les  interrogatoires  prélimi¬ 
naires  : 

—  De  quel  pays  êtes-vous?  lui  de¬ 
mande  le  juge. 

—  Du  pays  de  Galles,  répond  l’in¬ 
culpé  en  redoublant  d’ardeur. 

—  En  ce  cas,  mon  ami,  veuillez  vous 
reculer,  car  vous  me  semblez  avoir  le 
mal  du  pays. 

—  Pendant  un  entr’acte  du  Gymnase, 
une  dame  sortait  avec  son  enfant. 

Le  gamin,  voyantles  gens  qui  passaient 
avant  lui  prendre  une  caries  à  la  sortie, 
tendait  la  main  à  son  tour. 

—  C’est  inutile,  mon  petit  ami,  lui  dit 
le  contrôleur,  soyez  tranquille,  je  vous 
reconnaîtrai,  je  vous  l’assure- 

—  Remercie  bien  monsieur,  Isidore, 
dit  la  dame  à  l’enfant,  il  a  promis  de  te 
reconnaître,  il  est  plus  honnête  que  ton 
père. 

AVIS 

Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  «Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abonne¬ 
ment  expire  le  15  «Janvier,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renouvel¬ 
lement,  à  M.  GODEMENT,  admi¬ 
nistrateur  ,  cité  Bergère,  2. 


SÉPARATION 


J'ai  raconté,  ilyaquelquesjours,  àcette 
même  place,  la  consolante  histoire  d’un 
jeune  couple  brouillé  pour  un  rien  et 
réconcilié  par  un  simple  bouquet  de  vio¬ 
lettes. 

Voici  la  contre-partie. 

Il  s’agit  aujourd’hui  de  deux  vieux 
époux  qui,  après  trente-quatre  ans  de 
ménage,  sont  sur  le  point  de  se  séparer 
pour  une  perruche. 

Ah  !  c’était  pourtant  un  bien  bon 
ménage  !  Mme  Pérochard  appelait  son 
mari  «  mo7i  gros  MM,  »  M.  Pérochard 
appelait  sa  femme  «  ma  petite  Lolotte .  » 

Lolotte  n’a  que  trois  vices,  ce  qui  est 
fort  peu  dans  le  siècle  où  nous  vivons  : 
elle  prend  du  tabac,  lit  consciencieuse¬ 
ment  les  quatre  pages  du  Constitutionnel, 
et  aime,  jusqu’à  l’adoration,  une  perruche 
bavarde  qui,  depuis  vingt  ans,  fait  ses 
délices.  Gros  MM,  lui,  n’a  qu’un  défaut:  il 
s’est  complètement  désintéressé  de  la 
politique,  —  c’est  vrai  —  mais  il  est  pas¬ 
sionné  pour  la  pêche  à  la  ligne. 

C’était,  vous  dis-je,  un  ménage  assorti 
s’il  en  fut.  Et  quand  on  pense  que  j’ai  vu, 
de  mes  yeux  vu,  ces  deux  êtres  si  bien 
faits  pour  s’entendre,  assis  aux  bancs  du 
tribunal  civil  et  se  regarder  comme  deux 
chiens  de  faïence,  en  réclamant  leur 
séparation  de  corps  et  de  biens  pour 
incompatibilité  d’humeur  ! 

O  muse  de  l’histoire,  prête-moi  tes 
habiles  pinceaux,  car  j’ai  à  raconter  de 
sombres  aventures. 


* 

*  * 


C'était  par  une  radieuse  matinée  d’été. 
Toutefois,  un  œil  exercé  eût  pu  voir 
poindre  à  l’horizon  quelques  petits 

nuages  inquiétants.  Le  soleil . (voir 

dans  n’importe  quel  romancier  en  vogue 
la  description  de  l’état  atmosphérique, 
lorsque  le  temps  est  à  l’orage). . 

Donc,  un  nuage  s’annonçait  à  l’horizon, 
et  tout  le  monde  sait  qu’un  temps  cou¬ 
vert  est  favorable  pour  la  pêche. 

A  peine  sorti  du  lit,  M.  Pérochard,  de 
son  regard  d’aigle,  interrogea  le  ciel  ; 
avec  sa  profonde  sagacité  et  son  expé¬ 
rience  consommée,  il  décréta  que  les 
ablettes  ne  pouvaient  manquer  de  mordre 
a  l’hameçon.  En  conséquence,  il  s’habilla 
à  la  hâte,  et  partit  de  la  rue  Chariot,  — 
non  sans  avoir  embrassé  Lolotte  —  armé 
de  sa  canne  à  pêche  et  portant  sur  son 
visage  cette  douce  sérénité  qui  est  l’apa¬ 
nage  des  consciences  tranquilles. 

Je  puis,  ici,  vous  affirmer,  sur  l’hon¬ 
neur,  que  cet  homme  intègre  ne  méditait 
aucun  projet  criminel,  quand  il  se  dirigea 


vers  le  pont  de  Bercy,  en  longeant  le 
boulevard  Beaumarchais. 

Oh!  pourquoi  faut-il  qu’il  y  ait  sur  ce 
boulevard,  à  main  droite,  un  peu  avant 
d’arriver  à  la  Bastille,  une  boutique  où 
s’étalent  de  magnifiques  images  !  Pour¬ 
quoi  faut-il  que  Pérochard  ait  eu  la  fatale 
idée  de  s’arrêter  devant  ces  gravures  ! 

Pérochard  aime  trop  les  beaux-arts, 
c’est  ce  qui  l’a  perdu.  Attiré  devant  l’éta¬ 
lage  maudit  par  une  estampe  magnifi¬ 
quement  enluminée  qui  représentait 
l 'Enfant  Prodigue,  il  s’absorba  tout 
entier  dans  la  contemplation  des  jolis 
petits  pourceaux  qui,  par  le  naturel  de 
leur  attitude,  forment  la  partie  saillante 

de  l’œuvre.  Il  s’absorba . que  dis-je?  il 

s'oublia,  s’abîma  dans  une  si  complète 
abstraction  que,  croyant  prendre  son 
propre  mouchoir  dans  sa  propre  poche, 
il  plongea  la  main  dans  la  poche  d’un 
particulier  qui,  le  nez  également  collé  au 
vitrage,  examinait,  à  côté  de  lui,  l’éta¬ 
lage  de  l’imagiste. 

Le  quidam  prenant,  tout  naturellement 
Pérochard  pour  un  pick-poket,  lui  saisit 
vigoureusement  le  poignet,  et  l’étrei¬ 
gnant,  vigoureusement,  appela  deux 
sergents  qui  se  trouvaient  là,  comme 
mars  en  carême.  Pérochard  était  pris, 
comme  on  dit,  la  main  dans  le  sac,  impos¬ 
sible  de  nier  ;  jamais  flagrant  délit  n’avait 
été  plus  patent. 

Deux  fois,  le  malheureux  essaya  de 
balbutier  le  mot  de  distraction,  deux  fois 
la  dernière  syllabe  lui  resta  dans  le  gosier. 

En  moins  de  cinq  minutes,  cent  cin¬ 
quante  personnes  s’amassèrent  ;  l’escorte 
prit  bientôt  d’effrayantes  proportions. 

Tout  ahuri,  fixant  sur  cette  foule  des 
yeux  hagards,  et  serrant  sa  canne  à 
pêche  contre  son  cœur,  l’innocent  cou¬ 
pable  n’opposa  aucune  résistance  aux 
deux  agents,  et  se  laissa  emmener  chez 
le  commissaire  de  police  avec  l’hébétude 
etl’inconscience  d’unbœufqu’on  entraîne 
à  l’abattoir. 

En  entrant  dans  le  bureau  du  commis¬ 
saire  de  police,  Pérochard  poussa  un  cri 
de  joie  ;  il  venait  de  retrouver  dans  l’aus- 
tére  magistrat  un  partner  avec  lequel  il 
avait  fait  maintes  parties  de  boston  dans 
une  honnête  maison  du  Marais.  Il  secoua 
sa  torpeur,  se  fit  reconnaître,  expliqua 
sa  distraction  et,  quelques  instants  après, 
fut  mis  en  liberté. 

Mais  cette  terrible  épreuve  n’avait  pas 
laissé  de  jeter  un  trouble  profond  dans 
la  cervelle  du  pêcheur  à  la  ligne. 

Il  se  hâta  de  regagner  le  domicile 
conjugal;  et  si,  au  moment  où  il  monta 
l’escalier  de  son  appartement,  on  lui  eût 
appliqué  un  thermomètre  sur  le  crâne, 
ce  thermomètre  aurait  marqué  cinquante 
degrés  au-dessus  de  zéro. 

Son  entrée  n’eût  rien  de  triomphal  :  il 
déposa  tristement  et  silencieusement  sa 
canne  à  pêche  dans  un  coin,  au  grand 
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ébahis sement  de  Lolotte,  qui  ne  l’atten¬ 
dait  pas  sitôt. 

—  Donne-moi  une  casserolle  de  cuivre, 
dit-il  sans  autre  préambule. 

Lolotte  le  regarda  d’un  œil  inquiet. 

—  Je  te  dis  de  me  donner  une  casse¬ 
rolle  de  cuivre,  insista  Pérochard. 

—  Pourquoi  faire  ? 

—  Pourquoi  faire.... pourquoi  faire.... 
eh  !  parce  que  j’ai  mal  à  la  tête,  pardieu  ! 
Tout  le  monde  sait  que  quand  on  a  mal  à 
la  tête,  il  n’y  a  pas  de  meilleur  remède 
qu’une  casserolle  de  cuivre  ;  on  n’arrive 
pas  à  ton  âge  sans  savoir  cela. 

En  disant  ces  mots,  Pérochard  se 
dirigea  vers  la  cuisine,  décrocha  une 
casserohe,  s’en  coiffa  et  se  promena  de 
long  en  large,  à  grands  pas  sans  pro¬ 
noncer  une  parole. 

Lolotte  fixait  sur  son  mari  des  yeux  de 
plus  en  plus  inquiets.  Elle  le  croyait  fou, 
il  était  tout  simplement  d’une  humeur  de 
dogue.  Elle  essaya  de  le  questionner, 
mais  elle  ne  put  obtenir  d’autres  réponses 
que  des  monosyllabes  prononcées  du  ton 
le  plus  bourru. 

Il  y  a  ceci  de  particulier  dans  la  nature 
de  Pérochard  que  les  émotions  violentes 
lui  creusent  l’estomac.  Il  se  plaignit  amè¬ 
rement  qu’on  le  laissait,  à  dessein, 
mourir  d’inanition. 

Quelques  minutes  après,  le  déjeuner 
était  servi  :  Lolotte  est  la  meilleure,  la 
plus  soumise  des  femmes, 

•  * 

*  *■ 

Je  touche,  hélas  !  au  point  culminant 
de  cet  épouvantable  drame. 

Au  moment  où  les  deux  époux  dé¬ 
ployaient  leurs  serviettes  au  milieu  d’un 
profond  silence,  l’effrontée  perruche  dont 
j’ai  signalé  l’existence  au  commencement 
de  ce  récit,  apostropha  le  malheureux 
pêcheur  de  la  façon  la  plus  inconvenante. 

—  Gros  bibi,  gros  bibi,  dit-elle,  pas 
content  mon  gros  bibi  ! 

Pérochard  bondit  sur  sa  chaise,  et 
lançant  un  regard  foudroyant  au  volatile, 

—  De  quoi  te  mêles-tu,  toi,  sale  bête? 
répliqua-t-il  judicieusement. 

la.  perruche.— As  tu  déjeuné,  Jacquot? 

pérochard.  —  Laisse-moi  tranquille, 
sacrr . 

la  perruche  ( chantant  sur  un  ton  très- 
faux)  —  Ah  !  quel  nez  !  Tout  l’monde  en 
est  étonné. 

» 

pérochard  [à  sa  femme )  —  Ah  !  ça,  dis 
donc,  toi,  tu  passes  donc  ta  vie  à  donner 
de  mauvais  conseils  à  cet  oiseau.  Tu  lui 
apprends  à  m’insulter.... 

lolotte.  —  Décidément,  Pérochard,  il 
faut  me  dire  si,  oui  ou  non,  tu  es  devenu 
fou. 


LA  PERRUCHE. 


Fou  !  fou  !  fou  !  fou  ! 


pérochard,  [rouge  comme  une jpivoine) 
—  Phrasie  !  !  1  je  t’avertis  que  je  vais  faire 
un  malheur. 


la  perruche.  —  Gros  bibi!. .ah  quel 
nez  !  ah  !  quel  nez  !  ! 

pérochard,  (au  'paroxysme  de  la  colère) 
—  Emmène-là,  non,  vois-tu,  emmène-là, 
je  vais  lui  jeter  mon  assiette  par  la  figure. 

lolotte.  — Pérochard,  je  ne  t’ai  jamais 
vu  comme  cela. 

pérochard.  —  C’est  possible,  mais  je 
commence  à  en  avoir  assez  de  cette  vie- 
là,  tu  sais;  ta  perruche...  ton  imbécile  de 
perruche....  voilà  vingt  ans  qu’elle  m’em¬ 
bête.  Il  y  a  un  de  nous  deux  qui  est  de 
trop  ici  ;  il  faut  choisir  entre  elle  et  moi, 
entends-tu  ? 

En  ce  moment,  Cocotte  quitte  la  cage 
dont  la  porte  lui  est  toujours  ouverte  et 
vient  se  perdre  sur  l’épaule  de  sa  maî¬ 
tresse. 

lolotte.  —  Viens,  ma  fifille  [elle  lui 
taise  le  cou) 

pérochard.  —  Na!  quand  je  vous  dis. 
—  Tu  es  aussi  bête  qu’elle,  tiens  ! 

lolotte.  —  Ah  çà,  dis  donc,  tu  m’en¬ 
nuies  toi,  à  la  fin  ;  sur  quoi  as-tu  marché 
aujourd’hui? 

pérochard.  —  Je  te  dis  que  c’est  le 
comble  du  ridicule  !  La 1  !  ! 

Perchée  sur  l’épaule  de  sa  maîtresse, 
Cocotte  mesure  de  l’œil  la  distance  qui  la 
sépare  de  la  table,  puis  s’aventure  pru¬ 
demment  le  long  du  ravin,  en  s’accro¬ 
chant  aux  aspérités  pectorales  de  Mme 
Pérochard.  Au  moment  où  Cocotte  dépose 
la  patte  gauche  sur  la  nappe,  l’exaspéra¬ 
tion  de  Pérochard  est  à  son  comble.  Mais 
l’impudent  oiseau  n’en  paraît  nullement 
ému,  et  comme  s’il  voulait,  au  contraire, 
narguer  l’honnête  homme  qui,  depuis 
vingt  ans,  l’abrite  sous  son  toit,  il  lui 
tourne  le  dos  et... dépose,  près  de  la 
salière,  une  preuve  tangible  de  sa  mau¬ 
vaise  éducation;  puis  il  ajoute  pour 
comble  d'infamie  : 

—  Pas  content,  gros  bibi,  ah  !  quel  nez  ! 
ah  !  quel  nez  ! 

C’en  était  trop.  Il  faut  être  juste,  la 
patience  humaine  a  des  bornes  ;  Péro¬ 
chard  ne  pouvait  fermer  les  yeux  sur  une 
pareille  infraction  aux  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  bienséance. 

Il  tenait  par  malheur  à  la  main  la  cuil¬ 
lère  avec  laquelle  il  venait  de  manger  une 
excellente  soupe  au  potiron;  il  en  asséna 
un  coup  violent  sur  la  tête  de  l’oiseau  qui 
tomba  roide  mort  dans  l’assiette  de 
Lolotte. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  que  Mme  Péro¬ 
chard  vengea  sur  l’heure  le  meurtre  de 
sa  perruche  ?  Horreur  !  la  soupière  alla 
se  briser  sur  le  crâne  de  Pérochard,  lequel 
se  précipita  sur  sa  canne  à  pêche... 

Hélas  !  le  reste  se  devine . Oui. 

monsieur,  ils  se  sont  battus  !  !  !  et  battus 
à  tel  point  qu’ils  en  portent  encore,  tous 
deux,  les  marques. 

Et  voilà  comment,  pour  une  perruche, 


deux  époux  unis  depuis  trente-trois  ans 
parles  liens  les  plus  tendres,  sont  en 
instance  pour  obtenir  leur  séparation 
judiciaire. 

Félicien  dranoel 
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Directeur,  cité  Bergère,  n°  g. 


Les  Bûches  de  Aoël  de  Ruggiéri  ne 
présentent  aucun  danger  dans  l’emploi  ; 
elles  ne  brûlent  pas  par  elles-mêmes  et 
peuvent  être  confiées  sans  crainte  aux 
enfants.  Sans  odeur  ni  fumée  elles  ne 
fonctionnent  que  dans  un  feu  très  ar¬ 
dent.  Prix  50  centimes 

Place  Blanche,  5  (Envoi  franco  pour 
Paris) 


Nous  recommandons  tout  particuliè¬ 
rement  à  nos  lecteurs  qui  désireraient 
avoir  des  cartes  de  visite  bien  faites  la 
maison  FILLION  et  Ce,  18,  rue  des 
Martyrs. 

Cette  maison  expédie  f  ranco  un  CENT 
de  cartes  contre  l’envoi  de  3  francs  en 
mandats  ou  timbres-poste  ;  toute  com¬ 
mande  est  livrée  dans  les  24  heures. 


MALADIES  DES  FEMMESETSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


OFFRE  CAPITAUX  garanties  . 

S’adres./b  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


M  FROID  M  AIR 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Kicher 


RHUME-*  CERVEAU 


SUtHISP-** 

immédiate 


_ par  la 

POUDKE  IVASALLME  G  LAIZE.  —  Boite  :  1  fr.,  à  Paria, 
25,  r.  Réaumur;  1,  r.  du  Havre  et  dang  les  pharmac* 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Ru©  «les  Martyrs,  18&18  bi  s 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité  de  Cartes  de  Visite 
Franco  3  francs 


D’INHALATION  Et'üeItJLVÉRISATION 


OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  'Pharyngiennes,  Nasales 

l-  Oculaires;  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Le  directeur  du  Grand  Gymnase  a  cru  répondre  à  un  véritable 
besoin,  en  ajoutant  à  son  hydrothérapie  modèle  de  grandes 
salles,  où  se  pulvérisent,  au  moyen  d’une  PUISSANTE 
MACHINE,  toutes  les  eaux  minérales  naturelles  propres  à  la 
guérison  des  maladies  des  voies  respiratoires  :  Enghien,  Bour- 
boule,  Bonnes,  Mont-Dore,  Gauteret,  etc,  etc. 

L’eau  de  mer,  le  phénol,  le  goudron,  l’iode  sont  également 
employés  toutes  les  fois  que  les  médecins  l’ordonnent. 

Les  avantages  de  cette  installation  sont  très  évidents.  Sans 
insister  sur  la  supériorité  incontestable  d’un  appareil,  qui  n’o¬ 
blige  plus  des  malades  d’affections  et  de  tempéraments  diffé¬ 
rents  à  respirer  des  liquides  pulvérisés  à  une  même  tempéra- 
rature,  il  est  d’autres  considérations  qui  ne  sont  pas  à 
dédaigner. 


Les  malades,  qui  ont  passé  une  saison  aux  stations  therma¬ 
les,  pourront  continuer  leur  traitement  pendant  l’hiver,  et  ceux 
que  le  soin  de  leurs  affaires  retient  à  Paris  trouveront  en  tout 
temps  un  traitement  facile  et  peu  dispendieux. 

Les  Avocats,  les  Artistes,  et  tous  ceux  dont  la  voix  exige  des 
soins  particuliers,  retireront  enfin  d’immenses  avantages  de  la 
fréquentation  de  ces  salles,  dont  l’installation  défie  toute  com¬ 
paraison. 

En  ayant  une  heure  correspondant  à  l’emploi  de  chaque  eau, 
désignée  à  l’avance,  la  direction  pourra  satisfaire  aux  exigen¬ 
ces  d’un  très  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois,  et  leur  évi¬ 
ter  ainsi  l’ennui  de  l’attente  et  des  pertes  de  temps. 

Les  salles  de  pulvérisation  et  d’inhalation  seront  ouvertes  de 
8  heures  du  matin  à  6  heures  du  soir. 


Le  Journal  illustré 


1  5  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  :  Un  An,  Paris,  6  fr.  50;  Départements,  9  fr.  50.  —61,  rue  Lafayette 

A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux.—  En  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 


! 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rüe  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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BLANCHE  PIERSON 


1  beauté,  au  théâtre,  pou- 
vait  sufbre  à  l’artiste,  nulle 
J  moins  T11*3  M11e  Blanche  Pier- 

son  n’eut  eu  besoin  d’étudier. 
y  '  Du  jour  où  elle  apparut  au 
Vaudeville,  dans  le  Roman  d'un 
v-m-u  jeune  homme  pauvre  sous  le  costu- 
h)‘:  me  que  lui  dessina  Henri  Monnier, 
pour  représenter  la  petite  paysanne 
Christine  qui  aimait  tant  à  embrasser 
les  jolis  garçons;  depuis  ce  jour,  son 
visage  adorable,  son  sourire  enchanteur, 
la  grâce  et  la  càlinerie  de  ses  allures, 
avaient  séduit  le  public. 

Aussi,  durant  plusieurs  années  ne  lui 
démanda-t  -on  autre  chose  que  de  «  croî¬ 
tre’  et  embellir»,  ce  qu’elle  fit  avec  une 
profusion  dont  l’éclat  rayonna  vivement 
sur  la  scène  du  Gymnase,  et  dont  on 
chercherait  en  vain  encore  aujourd’hui, 
à  fuir  l’irrésistible  séduction,  malgré  l’at¬ 
tention  toute  autre  qu’à  droit  de  réclamer 
cette  charmante  sirène,  devenue  une  vé¬ 
ritable  grande  artiste. 

Blanche  Pierson  est  créole  d’origine. 
Là  se  trouve  le  secret  de  cette  physio¬ 
nomie  à  la  fois  ardente  et  coquette, 
voluptueuse  et  mutine.  Elle  est  née  à 
l’île  Bourbon.  Son  père  fût  comédien  sur 
diverses  scènes  de  province,  Numa,  le 
grand  Numa  était  son  oncle. 

Toute  enfant,  la  petite  Blanche  joua 
les  ingénues  au  théâtre  de  Bruxelles.  A 
Paris,  elle  fit  son  entrée  sur  la  scène,  à 
l’Ambigu,  dans  Gaspardo  le  Pêcheur.  Elle 
avait  quatorze  ans,  et  jouait  la  Veuve 
Contarini  !  ! 

Ce  fut  Chaumont,  le  Vertillac  sans 
pareil  des  F  aux  Bonshommes,  qui,  l’ayant 
remarquée  dans  un  salon,  la  fit  engager 
au  Vaudeville,  où  elle  débuta  par  Chris¬ 
tine,  du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre 
en  novembre  1858. 

Je  me  la  rappelle  à  ce  théâtre,  dans 
les  Petites  mains,  de  Labiche  ;  ah  !  que 
de  soupirs  on  poussait  à  l’orchestre  ! 
mais  c’est  au  Gymnase  où  elle  arriva 
après  avoir  quitté  le  Vaudeville,  par  un 
coup  de  tête,  qu’il  faut  la  suivre  dans  ses 
études  sérieuses  qui  la  conduisirent  au 
premier  rang  où  elle  brille  aujourd’hui. 


Pendant  les  premières  années  qu’elle 
passa  au  Gymnase,  Blanche  Pierson  tra¬ 
vailla  comme  une  mercenaire.  Et  ce  tra¬ 
vail  lui  allait,  car  elle  voulait  devenir 
grande  artiste.  Elle  doublait  presque  tous 
les  rôles  de  femme,  et  en  particulier  ceux 
de  Mlle  Delaporte.  Dans  le  nombre  con¬ 
sidérable  des  pièces  où  elle  joua  et  sut 
se  faire  applaudir,  je  citerai  : 


Avril  1864 


Juillet  1864 
Octob.  1864 


Décemb.  1865 
Janvier  1865 
Octobre  1865 


Octobre  1865 
Octobre  1866 


Juillet  1867 


Juillet  1867 
Septemb.  1867 
Avril  1868 


Avril  1868 


20  août  1868 
Novemb.  1868 


Mai  1869 
Juillet  1869 
Août  1869 
Octobre  1869 
Octobre  1869 


Un  Mari  qui  lance  sa  femme,  'où  sa 
beauté  blonde  faisait  opposition  à 
la  beauté  brune  de  Céline  Monta- 
land. 

Don  Quichotte,  de  Sardou. 

Les  Curieuses,  de  Meilhac,  où  elle 
était  cette  adorable  Bébé  Pata¬ 
pouf,  opérant  sur  les  spectateurs 
un  charrue  absolu. 

Le  Point  de  Mire,  de  Labiche. 

Les  Vieux  garçons,  de  Sardou. 

Le  Lion  empaillé,  de  Léon  Gozlan, 
où  elle  fut  tout  d’abord  remarquée 
à  côté  de  Lafond. 

Le  Tattersall  brûle  ! 

Nos  bons  Villageois,  de  Sardou,  rôle 
de  Mariette. 

La  Cravate  blanche,  de  Gondinet. 
Ici  les  progrès  s’accentuent  très- 
visiblement. 

Les  Vieux  péchés. 

La  Vertu  de  ma  femme. 

Les  Grandes  demoiselles ,  de  Gon¬ 
dinet, 

Le  Chemin  retrouvé,  de  Louis  Leroy 
et  Régnier. 

Fanny  Lear,  de  Meilhac  et  Halévy. 

Le  Monde  où  on  s'amuse,  de  Pail- 
leron. 

Le  Filleul  de  Pompiynae,  de  Alph. 
Jalin. 

Trop  beau  pour  rien  faire  (re¬ 
prise),  de  Ed.  Plouvieret  J.  Adonis. 

Le  Coup  d'éventail,  de  JNuiter  et  L. 
Despretz. 

Les  Mousquetaires  de  Bougival,  de 
Louis  Leroy, 

Frou-Frou,  de  Meilhac  et  Halévy. 


Dans  la  Princesse  Georges,  le  rôle  de 
Mme  de  Termonde,  la  femme  aux  dia¬ 
mants,  lui  permit  déjà  de  se  révéler  ar¬ 
tiste  supérieure,  mais  c’est  le  20  avril 
1872,  dans  le  rôle  d’Alix,  de  la  Comtesse 
de  Sommerive,  que  Blanche  Pierson  fut 
saluée  avec  éclat  grande  comédienne. 
Quiconque  l’a  vue  à  la  scène  du  qua¬ 
trième  acte,  inanimée,  noyée,  bleuie,  a 
senti  qu’une  artiste  de  premier  ordre 
pouvait  seule  arriver  à  cet  effet  saisis¬ 
sant. 

M.  Garvalho  songeait  alors  à  reprendre 
la  Dame  aux  Camélias.  Alexandre  Dumas 
n’y  voulant  consentir  qu’à  la  condition 
expresse  que  Blanche  Pierson  serait  la 
nouvelle  Marguerite  Gauthier,  le  direc¬ 
teur  du  Vaudeville  la  demanda  à  son 
confrère  pour  une  série  de  représenta¬ 
tions.  Mais  M.  Montigny  n’était  pas 
homme  à  laisser  échapper  une  aussi 
belle  aubaine,  il  saisit  au  vol  l’idée  de 
M.  Carvalho,  offrit  à  Dumas  de  remonter 
la  pièce  au  Gymnase  et  vous  savez  quel 
en  fut  le  retentissement. 

Blanche  Pierson  apporta  au  rôle  une 
seconde  jeunesse;  elle  eut  toute  l’attrac¬ 
tion  de  Marguerite,  la  passion  débor¬ 
dante,  la  splendeur  de  la  beauté,  et  ce 
charme  voluptueux  qui  éblouit.  Au  der¬ 
nier  acte  elle  trouva  des  accents  déchi¬ 
rants  et  le  cœur  le  plus  insensible  se 


sentait  serré,  à  voir  mourir,  en  pleine 
jeunesse,  dévorée  par  la  phthisie,  cette 
belle  et  séduisante  créature.  Quelle  élé¬ 
gie  sublime  que  cette  mort  de  Marguerite 
Gauthier  présentée  sous  des  traits  pa¬ 
reils. 

Et  bien,  malgré  tout  cela,  je  ne  sais 
pas  si  Andréa  (mars  1873)  n'est  pas  la 
meilleure  création  de  Mlle  Blanche  Pier¬ 
son. 

Le  rôle  était  ingrat,  et  pour  le  faire 
valoir,  il  fallait  être  tour  à  tour,  tendre 
et  frivole,  coquette  et  sévère,  rendre  la 
passion  ardente  de  l’amante,  comme 
aussi  la  douce  chasteté  de  l’épouse. 
Blanche  Pierson  trouva  toutes  ces  nuan¬ 
ces.  Pendant  ces  cinq  actes  qui  eussent 
paru  beaucoup  trop  longs  sans  elle,  elle 
montra  un  naturel  parfait,  une  élégance 
suprême  dans  ses  toilettes  d’un  goût  ex¬ 
quis,  e  t,  certainement,  c’est  grâce  à  tant 
de  talent  et  de  charmes  déployés  que  la 
pièce  dût  d’atteindre  à  cent  représenta¬ 
tions. 

Enfin,  sa  dernière  création  de  Monsieur 
Alphonse  a  été  pour  elle  un  nouveau  suc¬ 
cès  qui  se  continue  chaque  soir. 

Aujourd’hui  Blanche  Pierson  est  en 
pleine  possession  de  sontalent.il  semble 
que  les  études  sérieuses,  le  travail  opi¬ 
niâtre  qu’elle  a  accompli  dans  ces  der¬ 
nières  années  aient  contribué  à  lui  don¬ 
ner  le  physique  qui  convenait  le  mieux 
à  ses  aspirations  artistiques.  L'embon¬ 
point  qui  paraissait  vouloir  l’atteindre  et 
eut  fini  par  compromettre  son  élégance 
et  sa  distinction,  a  disparu  comme  par  en¬ 
chantement. 

On  s’est  demandé  si  c’est  par  le  sys¬ 
tème  Banting,  par  l’entraînement  gym¬ 
nastique,  ou  par  tout  autre  moyen  mé¬ 
dical  que  Mlle  Pierson  a  obtenu  ce  résul¬ 
tat.  La  vérité  est  que  cette  modification 
prodigieuse  dans  la  nature  de  la  char¬ 
mante  artiste  s’est  produite  tout  natu¬ 
rellement  pendant  le  siège  et  la  Com¬ 
mune,  à  la  suite  des  émotions  de  ces 
temps  si  troublés  et  aussi  des  fatigues 
d’études  aussi  laborieuses  que  persévé¬ 
rantes. 

Mlle  Pierson  est  moins  fraîche,  moins 
jolie  peut-être,  mais  elle  n’en  est  pas 
moins  séduisante  qu’autrefois.  Le  bras 
est  resté  ferme  et  blanc,  le  col  lisse  et 
charnu,  la  bouche  adorable,  ce  qui  fai¬ 
sait  dire  à  Dumas  fils,  qu’elle  n’avait  pas 
maigri,  mais  qu’elle  s'était  resserrée. 

Mais  Mlle  Pierson  se  soucie  beaucoup 
moins  de  sa  beauté  que  de  son  talent,  et 
ce  talent  ne  pourra  que  s'accroître  cha¬ 
que  jour,  grâce  à  l’énergique  volonté  de 
la  vaillante  artiste. 


FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Christine  NILSSOSI. 


Chronique  de  la  Semaine 


La  semaine  des  petites  lâchetés.  —  Les  exigences 
sociales.  —  Être  misanthrope  ne  servirait  à  rien.  — 
Le  monde  officiel.  —  Les  faubourgs  Saint-Honoré 
et  Saint-Germain.  —  Le  Marais.  —  Les  journa¬ 
listes  sont  la  proie  des  impressarii.  —  Nous  sou¬ 
haitons  la  bienvenue  aux  élèves  du  Paris-Tlièâtre , 
à  Rouen,  Lyon,  Lisbonne  et  Alexandrie.  —  Biogra¬ 
phie  touchante  de  Mlle  Blanche  d’Antigny.  —  Sa 
devise  :  Guerre  aux  Lapins. 

La  Semaine  qui  Tient  de  s’écouler  est 
le  moment  de  l’année  où  se  débite  le  plus 
de  fadaises,  où  se  dit  le  plus  de  men¬ 
songes,  où  s’étale  la  somme  la  plus  con¬ 
sidérable  de  ces  petits  riens  qui  consti¬ 
tuent  la  bêtise  humaine. 

Du  haut  en  bas  de  l’échelle  sociale  on 
joue  la  comédie,  et  quelle  triste  comédie! 
Il  n’est  pas  dix  personnes  sur  mille  qui, 
pendant  ces  huit  jours,  n’aient  commis 
leur  petite  lâcheté ,  vis-à-vis  d’un  être 
qu’elles  détestent  et  souvent  qu’elles 
méprisent.  Les  uns  ont  assez  de  force 
pour  se  borner  à  une  révérence  polie, 
d’autres  la  font  obséquieuse,  la  plupart 
ne  redoutent  pas  d’aller  jus  qu’à  la  poi¬ 
gnée  de  main.  Quand  le  cœur  se  ré- 
vol  te,  l’intérêt  commande,  et  d’ailleurs 
c’est  là  une  exigence  sociale. 

Tous  les  jours,  vous  saluez  ou  pressez 
la  main  d’un  homme  haut  placé  dont  vous 
souhaitez  la  chute  ;  cette  politesse  obli¬ 
gatoire  en  raison  du  milieu  où  vous  vivez, 
dévient  au  premier  jour  de  l’an,  non  seu¬ 
lement  un  devoir,  mais  une  exigence  de 
laquelle  peut  dépendre  le  succès  de  vos 
intérêts,  l’avancement  dans  votre  car¬ 
rière. 

C’est  là,  croyez-le  bien,  une  nécessité 
dont  il  est  inutile  d’essayer  de  conjurer  la 
fin;  il  importe  seulement  d’en  faire  remar¬ 
quer  le  côté  détestable.  Celui  qui  ne  s’y 
conformerait  point  serait  un  misanthrope  : 
tous  ses  beaux  raisonnements  ne  con¬ 
vertiraient  pas  le  genre  humain  et  ne 
serviraient  qu’à  le  faire  tenir  lui-même 
à  l’écart. 

Dans  le  monde  officiel,  les  dîners  d’ap¬ 
parats  ont  succédé  aux  réceptions  du 
jour;  les  bals  de  l’Elysée  ne  commence¬ 
ront  que  la  semaine  prochaine. 

En  attendant,  on  danse  dans  les  fau¬ 
bourgs  Saint-Honoré  et  Saint -Germain  ; 
on  tire  la  fève  au  Marais.  Heureux  le 
monarque  qui  peut  choisir  sa  reine  et 
vivre  avec  elle  en  communauté  d’idées 
durant  toute  la  soirée. 

Nous  autres  journalistes,  nous  som¬ 
mes  depuis  une  dizaine  de  jours  la  proie 
des  directeurs  de  théâtre  et  des  impres¬ 
sarii  en  voyage.  Il  nous  faut  être,  le 
même  soir,  au  Châtelet  et  à  l’Ambigu, 


aux  Italiens  et  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Hier  encore,  nous  partagions  notre  soi¬ 
rée  entre  les  demoiselles  du  quatuor  vo¬ 
cal  suédois,  à  la  salle  Herz,  et  les  artis¬ 
tes  en  représentations,  sous  la  direction 
du  maestro  Graffigna,  qui  rêve  d’attirer 
à  l’Athénée  le  public  auquel  tout  accès 
est  fermé  à  la  salle  Ventadour. 

Mieux  vaudrait,  n’est-il  pas  vrai,  être 
emporté  dans  le  tourbillon  de  la  valse  de 
Faust,  avec  une  blonde  fille  d’Alsace,  ou 
bien  entendre  chanter  la  romance  en  vo¬ 
gue,  de  Samuel  David  et  Federmann  :  Ce 
qui  fait  rêver ,  par  quelque  brune  tte  à  l’œil 
mutin,  habile  à  souligner  les  mots  ?  Mais 
on  ne  peut  avoir  à  la  fois  les  plaisirs  et  les 
honneurs,  et  nous  devons  répondre  avant 
tout  aux  invitations  qui  nous  sont  faites 
par  des  gens  sachant  tenir  en  quelque 
considération  notre  humble  sacerdoce. 

Paris-Théâtre  a  dorénavant  sa  place 
marquée  dans  toutes  ces  sortes  de  solen¬ 
nités  artistiques,  et  c’est  au  nombre  im¬ 
posant  de  nos  lecteurs  que  nous  devons 
cette  bonne  fortune. 

Nul  doute  que  notre  publication  ne 
soit  venu  combler  un  vide  dans  la 
presse  artistique,  car  nous  voyons  Pa¬ 
ris-Théâtre,  dont  chaque  numéro  se  tire 
aujourd’hui  à  près  de  dix  mille  exem¬ 
plaires,  faire  des  élèves  dans  toute  l’Eu¬ 
rope. 

Nous  souhaitons  cordialement  la  bien¬ 
venue  à  nos  imitateurs. 

A  Rouen,  le  Tam-Tam  a,  le  premier, 
publié  une  excellente  pho  !  ographie  de  Mme 
Larmet,  avec  une  intéressante  biographie . 
Lyon  a  son  Lyon-Théâtre,  Lisbonne  a  le 
journal  Arte  dramatisa  où  le  Camée  ar¬ 
tistique,  et  ses  portraits  sont  très  soignés. 
Et  voici  Alexandrie  qui  publie  Y  Arte, 
journal  illustré  de  8  pages,  donnant  une 
biographie  et  un  portrait  par  semaine, 
et,  tous  les  quinze  jours,  une  vue  photo¬ 
graphiée  des  principaux  monuments  de 
l’Egypte.  Bottesini,  l’inimitable  contre¬ 
bassiste,  a  ouvert  la  série  des  portraits, 
qui  sera  continuée  par  la  charmante  si- 
gnora  Seveste,  artiste  du  Théâtre-Fran¬ 
çais  d’Alexandrie  et  sœur  du  pauvre  et 
brave  Seveste,  de  la  Comédie-Française, 
tué  si  malheureusement  pendant  la 
guerre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Y  Arte  avec  un 
journal  d’Alexandrie  qui  lui  aussi,  donne 
des  camées  d’artistes,  mais  n’est  point 
illustré.  Ce  journal  a  publié  une  biogra¬ 
phie  de  Blanche  d’Antigny,  que  le  Figaro 
reproduit  en  la  traitant  de  morceau  pro¬ 
digieux  d'inouisme. 

On  ne  saurait  en  effet,  rien  lire  de  plus 
abracadabrant.  Une  parodie  ne  saurait 
être  mieux  réussie. 

Dégustez  avec  soin  ce  morceau  dé¬ 
licat  : 

Ce  nom  qui  depuis  bientôt  cinq  ans,  est  devenu  le 
synonyme  d'originalité,  de  grâce  et  de  talent ,  ce  nom 
est  celui  d’une  femme,  d’une  artiste,  qu’ Alexandrie 
possède  aujourd’hui  et  que  tout  Paris  a  acclamée  en 
diverses  circonstances  :  soit  à  la  salle  Saint-Jean,  où 
toute  jeune  encore  elle  obtenait  son  diplôme  d'uss 


titutrice  !  !  I  soit  an  théâtre  du  Talais-Royal,  où 
plus  tard  elle  créait  les  Ingénues,  la  Vie  de  châ¬ 
teau . 

Suivent  les  diverses  créations  de  Mlle 
Blanche  d’Antigny  : 

Qui,  comme  autant  de  jovaux,  venaient  S’a¬ 
jouter  à  sa  couronne  artistique,  déjà  si  riche  i 

Mlle  d’Antigny  ne  semblait  pas  destinée  à  la  scène 
ni  à  la  vie  si  agitée  des  artistes,  à  son  arrivée  dans  le 
monde. 

Fille  d’honnêtes  artisans  du  Berry,  compatriote  de 
Georges  SAND,  Blanche  eut  pour  marraine  une  fée, 
une  grande  dame  qui  la  fit  élever  aux  Oiseaux, 
qu’elle  quittait  plus  tard  avec  l’intention  bien  arrêtée 
de  prendre  le  voile  et  d’entrer  en  religion  1 

Ce  paragraphe  ne  fait-il  pas  rêver!  Et 
comme  le  suivant  en  forme  la  chute  ado¬ 
rablement  trouvée  ! 

Heureusement  pour  tout  le  monde ,  donnant  raison 
au  distique  royal  :  souvent  femme  varie ...  et  en¬ 
traînée  par  une  vocation  irrésistible  vers  le  théâtre, 
elle  débuta  en  1868  aux  Folies-Dramatiques,  dans 
C Mlpéric,  l’œuvre  si  désopilante  d'Hervé,  où  elle 
obtint  un  succès  immense. 

D’un  esprit  primesautier,  d’une  élégance  ex¬ 
quise,  et  d’une  beauté  sculpturale  tout  a  la  fois, 
Blanche  d’Antigny  est,  sans  contredit,  la  femme 
qu’il  fallait  à  l’opérette. . . . 

Un  détail,  que  généralement  on  ignore,  c’est  que 
Blanche  d’Antigny,  à  peine  âgée  de  vingt— six  ans 
aujourd’hui,  est  fille  de  ses  œuvres,  et  que  n’ayant 
jamais  eu  aucun  maître,  c’est  à  elle  seule  qu’elle 
doit  la  place  éminente  qu’elle  occupe  dans  la  grande 
phalange  des  sommités  artistiques. 

Sa  devise  est  :  Guerre  aux  lapins. 

Que  dites-vous  de  ce  trait  final  ;  sa 
devise  est  :  Guerre  aux  lapins.  Vous  avez 
l’air  de  ne  pas  comprendre  le  sens  de 
cette  devise  :  Guerre  aux  lapins  !  guerre 
aux  lapins  est  en  effet  le  sublime  du 
genre,  et  je  ne  saurais  trouver  un  meilleur 
mot  de  la  fin.  Zap. 


Premières  Représentations 
COMÉDIE-FRANÇAISE 
Opinion  de  la  Presse 

SUR 

JEAN  DE  THOMMERAY 


Nous  avons  succinctement  donnénotre 
impression  sur  Jean  de  Tliommeray . 
L'opinion  de  la  presse  est,  en  général, 
conforme  à  celle  que  nous  avons  expri¬ 
mée.  La  pièce  est  considérée  comme  fai¬ 
ble  au  point  de  vue  de  l’intrigue,  dont  les 
détails  ne  relèvent  pas  suffisamment  la 
pauvreté. 

M.  Sarcey  résume  ainsi  son  jugement 
sur  les  cinq  actes  : 

Le  premier  acte  a  charmé  le  public. 
C’est  une  fraîche  idylle,  où  les  beaux  et 
grands  mots  d'honneur,  de  loyauté,  de 
patrie,  reviennent  à  tout  propos,  mais 
naturellement  et  sans  effort. 

...  Le  second  avait  plu  encore  parla 
vivacité  du  dialogue,  parla  grâce  exquise 
de  certains  détails,  par  l’esprit  étince¬ 
lant  qu’Augier  avait  jeté  à  pleines  mains 
dans  les  reparties  des  personnages';  et 
puis,  faut-il  le  dire  ?  on  était  encore 
sous  le  coup  de  l’impression  produite 
par  le  premier,  et  l’on  attendait  les  au¬ 
tres.  Le  sentiment  de  déception  com¬ 
mença  de  s’accentuer  au  troisi  ème,  et 
vint  à  sa  période  aiguë  sur  la  fin  du  qua¬ 
trième.  La  salle  était  allée  se  refroidis¬ 
sant  d’acte  en  acte,  et  les  visages  s’al¬ 
longeaient,  de  plus  en  plus  consternés. 
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On  comptait  sur  le  cinquième  acte  pour 
tout  relever.  Nous  connaissions  le  dé¬ 
notaient  par  la  nouvelle  de  Sandeau  ; 
nous  savions  par  les  journaux  que  le 
décor  qui  devait  encadrer  la  scène  était 
merveilleux.  On  n'en  avait  pas  trop  dit, 
en  effet,  sur  ce  décor,  qui  est  de  Rubbé. 
C’est  une  merveille.  Le  public,  au  lever 
du  rideau,  a  éclaté  en  applaudissements, 
ce  qui  est  inouï  à  la  Comédie-Française. 

Le  décorateur  et  le  metteur  en  scène 
ont  été  merveilleux.  Le  poète  est  resté 
au-dessous  de  sa  tâche. 

Parlant  de  l’interprétation,  M.  Sarcey 
trouve  que  les  excellents  acteurs  de  la 
Comédie-Française  sont  fort  médiocres 
dans  Jean  de  Thommeray.  Monnet, 
Sully  et  Mlle  Favart  ne  sont  point  épar¬ 
gnés.  Got,  Maubaut,  Coquelin,  Tliiron, 
Mme  Guyon  manquent  de  la  qualité  qui 
serait  si  nécessaire  dans  une  pièce  de  ce 
genre  :  la  modernité. 

Deux  artistes  seulement,  suivant  M. 
Sarcey,  sont  très  remarquables  : 

Faisons  d’abord  exception  pour  Mlle 
Croizette.  C’est  elle  qui  est  chargée  du 
rôle  de  la  cocotte . 


Mlle  Croizette  a  joué  ce  personnage 
éélicat  avec  une  audace  étonnante,  et  un 
bonheur  merveilleux.  Elle  y  est  impu¬ 
dente  et  fine  tout  ensemble  ;  elle  a  une 
verve  endiablée  et  une  distinction  rela¬ 
tive  qui  est  très  piquante.  Elle  a  dit.  en 
ramassant  sa  robe  par  un  geste  bien 
amusant  :  La  mère...  par  où  s'en  va-t-on ? 
Et  ailleurs  :  Des  vers,  mes  enfants,  des 
vers!  C’est  un  poème  que  le  mot  ainsi 
lancé.  Elle  a  eu  toute-,  l’ampleur  qui  est 
de  commande  au  Théâtre-Français,  en 
jouant  le  rôle  comme  on  l’eût  fait  aux 
Variétés  ou  au  Gymnase. 

Joumard  a  eu  également,  dans  un  rôle 
de  petit  crevé,  la  note  très  contempo¬ 
raine. 

[Le  Temps) 

Théodore  de  Banville  ne  trouve  dans 
Jean  de  Thommeray  qu’un  dénouement 
encadré  dans  un  admirable  décor.  Ecou¬ 
tez  le  poète,  sa  parole  trace  elle-même 
un  véritable  et  délicieux  tableau  : 

. On  voit  à  droite,  avançant  jus¬ 
qu’au  milieu  du  théâtre,  un  des  pavillons 
de  l'Institut,  planté  au  vrai  et  faisant  re¬ 
lief,  et  les  barrières,  les  moellons,  les 
décombres  accumulés  par  les  travaux  en 
cours  d’exécutiou,  puis  l’entrée  de  la  rue 
de  Seine,  et  en  retour  la  maison  Baclie- 
lin-Deflorenne  avec  son  portique  sur¬ 
monté  d’un  balcon  et  le  quai  Malaquais, 
entièrement  noyés  dans  la  nuit  brune.  A 
gauche,  dans  le  sens  de  la  Seine,  sous 
uu  ciel  d’un  bleu  intense  fouetté  de 
nuages  blancs  et  noirs  et  éclairé  par  un 
reflet  de  lune,  la  rivière  immobile,  d’un 
gris  d’acier,  le  pont  des  Arts  qui  apparaît 
horizontalement  dans  sa  longueur,  la 
maison  de  La  Belle  Jardinière  et  le  quai 
de  la  Mégisserie.  Des  becs  de  gaz  déta¬ 
chés  du  décor  et  allumés  réellement,  avec 
du  vrai  feu,  complètent  l’illusion  ;  le  ba¬ 
taillon  de  mobiles  est  habillé  en  toile 
grisée  de  la  façon  la  plus  pittoresque,  et 
Maubant,  sous  son  uniforme  de  comman¬ 
dant  aux  manches  brodées  de  grands  pa¬ 
raphes  d’or,  est  titauique  et  majestueux 
comme  l’Atréïde  Agamemnon.  Certes  une 
pareille  mise  en  scène  rend  la  parole  inu¬ 
tile  ;  mais  uous  n’en  sommes  plus  à  nous 
inquiéter  d’elle,  et  il  y  a  longtemps  que 
dans  l’art  dramatique  moderne  la  parole 
est  un  moyen  d’expression  condamné 


Et  s’il  m’est  permis  de  parler,  comme 
Jean  de  Thommeray,  en  forme  de  caté¬ 
chisme,  je  dirai,  en  parodiant  le  célèbre 
mot  dit  à  propos  du  tiers  état  :  —  Qu'est 
la  parole  dans  notre  théâtre  actuel  ?  — 
Rien  —  Dans  un  vrai  théâtre,  que  doit- 
elle  être  ?  —  Tout. 

Pour  faire  attendre  ce  dénouement  et 
ce  déeor,  il  ne  s’agissait  plus  que  d’in¬ 
venter  les  quatie premiers  actes  et  de  les 
coudre  au  cinquième.  Disons-le  franche¬ 
ment  à  des  écrivains  illustres  pour  qui  la 
complaisante  indulgence  serait  une  in¬ 
sulte,  ces  quatre  actes  sont  mal  inventés 
et  mal  cousus. 

M.  de  Banville  paraît  plus  satis¬ 
fait  de  1  interprétation  que  ne  l’a  été 
M.  Sarcey.  Pour  lui,  Mlle  Favart  ne  s’est 
jamais  montrée  plus  grande  comédienne 
et  phis  grande  tragédienne  que  dans  le 
rôle  de  Mme  de  Montlouis.  Quant  à  Mlle 
Croizette,  il  dit  d’elle  : 

—  On  ne  saurait  trop  lalouer  cette  fois  ! 
elle  s’est  placée  au  premier  rang  par  sa 
création  du  personnage  de  Blanche.  In¬ 
solente,  amoureuse,  naïve,  tantôt  cré¬ 
dule  et  féroce,  superbement  attifée  avec 
des  habits  d’un  goût  raffiné  et  barbare 
et  avec  une  allure  de  reine,  elle  a  su 
donner  du  style  et  l’indispensable  étran¬ 
geté  à  cette  figure  que  les  auteurs,  il  faut 
bien  l’avouer,  avaient  faite  vulgaire  et 
quelconque  ;  elle  secoue,  comme  une 
jeune  lionne,  la  frénésie  de  sa  crinière 
ensoleillée  et  farouche,  et  quand  elle 
congédie  son  imbécile  Montlouis,  elle 
n’est  plus  Blanche  de  Montglare,  elle  est 
la  madame  Schontz  de  Balzac,  opérant 
les  illusions  avec  un  bistouri  implacable, 
etjouaut  avee  une  impassibilité  divine 
cette  scène  fameuse  de  La  Comédie  Hu¬ 
maine  ! 

Il  fait  aussi  un  pompeux  éloge  de 
M.  Mounet-Sully  : 

. Beau  comme  à  son  ordinaire  avec 

sa  chevelure  noire  et  ses  dents  de  louve¬ 
teau,  et  bien  découplé  dans  ses  vête¬ 
ments  fashionnablcs  ,  Mounet-Sully  a 
ressemblé  à  un  jeune  chevalier  gravis¬ 
sant,  à  la  poursuite  de  la  licorne  blanche, 
une  montagne  tour  à  touraride,  fleurie, 
ombragée,  creusée  de  précipices,  sillon¬ 
née  par  des  ruisseaux  d’eau  vive  ou  pa¬ 
vée  de  mornes  roches.  Partout  où  la  fan¬ 
taisie  des  auteurs  a  voulu  le  mener,  prai¬ 
ries  et  déserts,  bosquets  et  antres  sau¬ 
vages.  tour  à  tour  gai,  avide  de  joie, 
abattu,  désolé,  avili,  relevé  par  miracle, 
il  a  tout  parcouru,  tout  franchi  allègre¬ 
ment,  d’un  pied  léger  et  infatigable.  S’il 
n’a  pas  rapporté  la  licorne  blanche*  du 
succès  heureux,  c’est  qu’elle  n’était  nulle 
part  sur  cette  montagne  ensorcelée  ;  mais 
il  revient  de  sa  chasse  inutile  plus  dis¬ 
pos  et  plus  fort  que  jamais,  et  l'honneur 
sauf. 

[Le  National .) 

Jules  Glaretie  dit  qu’en  transformant 
en  comédie  la  Nouvelle  de  M.  Jules  San¬ 
deau,  M.  Augier  obtient  un  résultat  qui 
sans  lui  donner  absolument  raison,  ne  lui 
a  pas  précisément  donné  tort.  11  résume  * 
ainsi  son  impression  sur  la  pièce  : 

Jean  de  Thommeray ,  qui  appartient  à 
ce  genre  d’histoires  émouvantes  sans 
combinaisons  et  par  le  fait  seul  de  je  ne 
sais  quel  charme  honnête,  irrésistible, 
ne  semblait  donc  point  contenir  un  sujet 
de  comédie.  L’action  n’en  est  pas  une  ; 
elle  s’éparpille  sur  plusieurs  personna¬ 
ges.  On  y  assiste  aux  candides  amours 
de  Jean  de  Thommeray  pour  sa  cousine 
Marie  ;  aux  amours  adultères  de  Jean  et 


d’une  femme  du  monde,  d’un  monde 
assez  étrange;  aux  aventures  de  Jean 
avec  une  tille  à  la  mode,  qui  s’appelle, 
je  crois,  Fiammetta  dans  le  roman  et 
Blanche  ou  Baronnette  dans  la  comédie. 
Tout  cola  est  fort  intéressant,  tour  à  tour, 
mais  ne  constitue  pas  une  action  drama¬ 
tique,  La  pièce  a  cinq  actes  :  ce  sont 
cinq  tableaux  séparés  entre  eux  et  sim¬ 
plement  unis  par  la  personnalité  de  Jean 
de  Thommeray  qui  les  traverse  tour  à 
tour,  à  la  façon  d’un  compère  de  revue. 

Gomme  M.  de  Banville,  Jules  Glaretie 
décrit  admirablement  le  merveilleux 
décor  du  IIe  acte  ; 

C’est  un  prodige  de  réalité  et  d’effet 
théâtral  que  ce  dernier  tableau.  Jamais 
l’Opéra,  jamais  le  théâtre  n’est  parvenu 
à  reconstiluer  ainsi  la  vérité  même,  aie 
rendre  visible  et  comme  tangible  aux 
spectateurs.  Je  n’ai  jamais  vu  pareille 
chose.  Le  quai,  ce  quai  Malaquais,  si  peu 
éloigné  de  la  Comédie- Française,  était 
là,  sous  nos  yeux,  non  pas  représenté 
par  un  décor,  mais  absolument  vrai,  tel 
qu’il  est,  el  ou  s’est  extasié  à  bon  droit 
devant  une  telle  vision.  M.  Perrin  a  fait 
là  son  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène. 

Sous  un  ciel  troublé  de  septembre,  la 
nuit,  sous  des  nuages  brouillés  à  travers 
lesquels  filtrent  des  rayons  de  la  lune, 
les  quais  de  Paris,  déserts,  ponctués 
de  lueurs  qui  semblent  s’éloigner  et  se 
perdre  à  l’horizon  comme  des  files  de 
vers  luisants,  se  détachent,  avec  les 
lignes  de  leurs  silhouettes,  sur  une  at¬ 
mosphère  triste  et  pénétrante.  Les  bâti¬ 
ments  de  l'Institut  coupeut  ce  panorama 
saisissant.  Des  lanternes  rouges  éclai¬ 
rent,  à  l’angle  de  la  rue  Bonaparte,  des 
travaux  de  terrassement.  La  lumière,  la 
couleur,  la  disposition  de  ce  décor  sont 
autant  de  surprises.  L’effet  est  presti¬ 
gieux.  Deux  hommes  sont  en  scène  au 
lever  du  rideau,  et  ils  semblent,  tant  le 
reste  est  vivant  et  vrai,  faire  partie  inté¬ 
grante  de  ce  diorama. 

Cependant,  les  clairons  retentissent 
au  loin  ;  on  sent  que  cette  ville  à  demi- 
assoupie  a  sa  vie  cachée,  et  que  ce  grand 
corps  de  cité  a  revêtu  son  vêtement  mi¬ 
litaire.  Lorsque  lé  détachement  des 
mobiles,  avec  leurs  uniformes  mêlés, 
vareuses  et  blouses,  est  entré  en  scène, 
l’illusion  a  rappelé  à  bien  des  spectateurs 
ces  scènes  inoubliables  du  siège,  qui 
déjà,  ont  pris  four  nous  le  caractère 
d’événements  devenus  légendaires. 

M.  Claretie  trouve  la  pièce  excellem¬ 
ment  jouée.  Joumard  et  Mlle  Croizette, 
sont  mis  par  lui  comme  par  M.  Sarcey, 
en  tête  de  l’interprétation: 

M.  Joumard  a  eu  le  plus  grand  succès 
dans  un  rôle  épisodique  de  gommeux  qui 
se  vante  de  son  cachet',  sigülummeum. 
Au  reste,  ce  sont  deux  rôles  à  côté  qui 
ont  absolument  animé  la  pièce.  Mlle 
Croizette,  dans  le  personnage  de  Baron- 
nette,  a  vraiment  montré  une  intelligence 
étonnante  et  un  naturel  écrasant.  Elle  a 
une  façon  de  relever  sa  jupe  lorsqu’on 
lui  annonce  l’entrée  de  Mme  de  Thom¬ 
meray,  et  de  fuir  en  s’écriant:  —  Aïe! 
la  mère!  Par  où  s'en  va-t-on  ?  —  qui  est 
le  sublime  du  genre.  Ce  bout  de  rôle,  qui 
a  fait  froncer  le  sourcil  aux  vieux  habi¬ 
tués  du  théâtre,  a  été  pour  Mlle  Croizette 
son  plus  grand  succès.  Elle  y  est  parfaite. 

[Le  Soir.) 

On  voit  par  ces  extraits  que  nous 
avions  bien  jugé  en  disant  que  Jean  de 
Thommeray ,  était  pour  les  auteurs  un 
succès  d'estime,  et  pour  M.  Perrin,  un 
succès  de  décor. 
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Débuts  de  Mlle  BRAMBILLA. 

Encore  un  début  aux  Italiens.  Une 
voix  superbe  de  soprano.  Mlle  Brambilla 
a  un  nom  lourd  à  porter,  mais  rien  ne 
fait  désespérer  qu'elle  réussisse  à  se 
montrer  digne  de  cet  honneur. 

Elle  a  brillamment  enlevé  sa  cavatine 
d’entrée  et  dans  le  duo  avec  le  baryton, 
comme  au  Miserere,  ses  notes  éclatantes 
ont  fait  merveille. 

M.  Devill ier,  le  jeune  ténor  qui  conti¬ 
nuait  ses  débuts  par  le  rôle  de  Maurico, 
a  également  un  organe  franc  et  agréable, 
et  si  l’étude  qui  lui  est  bien  nécessaire 
n’altère  pas  la  beauté  de  sa  voix,  il  peut 
un  jour  prétendre  à  être  le  rara  avis 
tant  désiré. 

- 1  ~t~  mtîâKm^à/ tÿHfe: -  -  - 
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HENRI  III  ET  SA  COUK 

L’avouerai-je?  Je  l’ai  trouvée  vieillotte 
cette  chronique  du  seizième  siècle  qui 
m’avait  tant  impressionné  autrefois.  Et 
je  ne  partage  point  en  cela  le  dire  de 
M.  Th.  de  Banville,  qui  trouve  que  ce 
beau  drame  a  paru  jeune  comme  au  pre¬ 
mier  jour. 

D’abord,  je  dirai  que  Dumas  lui-même 
a  perfectionné,  agrandi  le  sujet  de  cette 
pièce  en  faisant  plus  tard  la  Dame  de 
Monsoreau.  Et  puis  Régnier  est  un  Saint- 
Mégrin  si  bourgeois,  si  moderne  !  Tail¬ 
lade  est-il  bien  aussi  le  Henri  III  de 
l’histoire?  Dumaine  peut-il  rappeler  au 
physique  l’image  du  Balafré  ? 

Malgré  leur  talent,  ces  deux  derniers 
artistes  m’ont  paru  relativement  faibles. 
Mlle  Dica-Petit,  seule,  s’est  fait  applau¬ 
dir  tant  elle  s’est  montrée  tendre  et  pas¬ 
sionnée  dans  ce  rôle  de  la  duchesse  de 
Guise,  où  Mlle  Mars  et  Mme  Dorval  fu¬ 
rent  si  souverainement  belles. 

Nous  ne  saurions  toutefois  que  félici¬ 
ter  sincèrement  MM.  Ritt  et  Larochelle 
de  cette  tentative  de  résurrection.  La 
Porte  Saint-Martin  doit  rester  la  scène 
des  grandes  épopées  de  l’histoire,  et  le 
théâtre  si  magnifique  d’Alexandre  Du¬ 
mas  dont  Henri  III  et  sa  cour  est  le  pre¬ 
mier  ouvrage,  peut  en  fournir  des  élé¬ 
ments  certains  de  succès. 

La  mise  en  scène  est  fort  belle'  celle 
du  cinquième  acte  est  principalement 
admirable  ;  rien  de  plus  étincelant  que 
les  costumes  aux  couleurs  si  vives  et  si 
variées  que  portent  les  seigneurs  de  cette 
cour  où  le  luxe  avait  atteint  à  son  apogée. 

CHATELET 

Reprise  des  Pilules  du  Diable. 

La  férié  des  Pilules  du  Diable  est  une 
de  celles  dont  il  est  difficile  de  rajeunir 
les  détails.  Les  trucs  en  sont  tellement 
célèbres,  qu’ils  sont  devenus  pour  ainsi 
dire  classiques. 


Faut-il  rappeler  l’accident  de  chemin 
de  fer,  où  un  homme  coupé  en  trente  mor¬ 
ceaux  est  subitement  raccommodé.  Les 
aventures  de  Babylas,  qui  voit  les  por¬ 
traits  descendre  de  leurs  cadres  et  venir 
boire  son  vin;  la  tête  de  bois  sur  laquelle 
on  fait  pousser  des  cheveux  au  moyen 
d’une  pommade,  etc.,  etc.!  Qui  ne  con- 
nait  Magloire,  Sottinez,  Seringuinos,  Ba¬ 
bylas  !  et  qui  ne  voudrait  vivre  un  mo¬ 
ment  de  la  vie  de  ces  deux  amants  qui 
parcourent  ce  monde  merveilleux,  guidés 
et  protégés  par  cette  aimable  Folie,  au 
maillot  d’un  rouge  éblouissant? 

Le  théâtre  du  Châtelet  a  bien  fait  les 
choses,  il  a  conservé  tous  les  trucs  tra¬ 
ditionnels.  Seulement  il  les  a  éclairés  avec 
une  lumière  électrique  qui  en  rend  l’effet 
magique.  Les  ballets  ont  été  l'objet  d'un 
soin  tout  particulier.  Notre  confrère  Ro¬ 
ger  de  Beauvoir,  voyageant  tantôt  au 
nord,  tantôt  au  midi,  a  recruté  tout  un 
personnel  de  charmantes  ballerines. 

Montrouge  est  un  compère-type.  Per¬ 
sonne  ne  conduit  mieux  que  lui  ces 
sortes  de  pièces.  La  pièce  a  paru  bien 
jouée,  malgré  le  souvenir  resté  présent 
de  William  et  de  Lebel,  si  désopilants 
au  milieu  de  cette  heureuse  folie. 

Ainsi  montées,  les  Pilules  du  Diable 
vont  encore  pendant  cent  représenta¬ 
tions  jouir  d’un  rayon  de  jeunesse  dont 
le  caissier  de  M.  Holstein  ne  sera  pas  le 
dernier  à  se  féliciter. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  à 
M.  Victor  Hugo  par  le  comité  de  la  so¬ 
ciété  des  gens  de  lettres. 

A  Monsieur  Victor  Hugo,  président  honoraire  de  la 
Société  des  gens  de  lettres. 

Cher  maître, 

Dans  sa  séance  d’aujourd’hui,  le  comité  de  la  So¬ 
ciété  des  gens  de  lettres,  m’a  chargé  de  vous  témoi¬ 
gner  la  part  sincère  qu’il  prend  à  la  nouvelle  et 
suprême  douleur  qui  vient  de  vous  frapper. 

La  grande  famille  des  lettres  tient  à  honneur 
d’entrer  en  communauté  de  deuil  avec  vous  ;  per- 
mettez-lui  d’espérer  que  son  filial  hommage  de  condo¬ 
léance  sera  pour  vous  un  peu  de  force,  en  la  terrible 
épreuve  qui  en  exige  tant  de  votre  cœur. 

Daignez  croire,  cher  maître,  à  tous  nos  respects,  à 
notre  entier  dévouement. 

Pour  le  comité, 

Eugene  Muller, 

Président. 

lüolios  Parisiens 

Un  mot  charmant  entendu  à  la  triste 
première  du  Borgne  à  l’Ambigu. 

Un  monsieur  se  lève  brusquement  à 
la  fin  du  premier  acte,  en  annonçant  qu’il 
abandonne  la  place. 

—  Comment!  lui  dit-on,  vous  partez 
avant  la  fin? 

—  Je  ne  vais  que  jusqu’à  l’église... 

% 

*  * 

On  nous  racontait  un  trait  qui  prouve 
combien  le  commerce  peut  donner  de 
stoïcisme  à  une  veuve  désolée. 

Un  digne  et  galant  homme,  directeur 
d’un  établissement  bien  situé,  à  Paris, 
est  mort,  il  y  a  quelques  semaines  ;  — 
le  soir  de  sa  mort,  le  magasin  n’a  pas 
fait  relâche,  au  grand  étonnement  des 


habitués,  qui  aimaient  le  jeune  maître 
de  la  maison. 

Un  de  ces  habitués  a  interrogé  à  ce  su¬ 
jet  la  dame  du  comptoir  ;  —  elle  a  répon¬ 
du  qu’elle  venait  de  faire  en  la  personne 
de  son  époux  une  trop  grande  perte  pour 
qu’elle  pùt  perdre  encore,  ce  jour-là, 
une  recette  de  douze  à  quinze  cents 
francs,  en  fermant  sa  boutique. 


* 

*  * 


—  Il  était  passé  minuit  ;  un  de  nos 
peintres  les  plus  jeunes  et  les  plus  spi¬ 
rituels,  la  tête  très  échauffée  par  le 
champagne,  essayait  un  pas  de  zéphyr 
sur  cette  partie  du  boulevard  comprise 
entre  la  rue  et  le  faubourg  Saint-Denis  ; 
passe  un  ami  : 

—  Que  fais-tu  là?  demande-t-il  àl.... 

—  Tu  le  vois  ;  je  danse  avec  la  porte 
Saint-Denis  ,  fais  comme  nous. 

—  Attends  un  peu,  dit  l’autre  ;  je  vais 
chercher  la  porte  Saint-Martin,  et  nous 
ferons  vis-à-vis. 

#■ 

*  -* 

Nous  trouvons  dans  une  ancienne 
biographie  de  l’illustre  Rachel  une  lettre 
des  plus  curieuses,  précédée  de  quelques 
mots  sur  les  circonstances  où  elle  fut 
écrite. 

Rachel  venait  de  créer  une  des  pièces 
de  Mme  de  Girardin.  Le  premier  soir, 
tout  va  bien;  mais  le  lendemain,  elle 
croit  s’apercevoir  que  le  parterre  ne 
donne  pas  avec  une  vigueur  suffisante. 
Elle  s’en  plaint  :  on  lui  dit  que  le  chef  de 
claque,  malade,  a  dù  se  faire  remplacer 
par  un  confrère  du  boulevard.  Celui-ci 
apprend  les  plaintes  de  l’illustre  artiste 
et  croit  devoir  offrir  sa  justification  par 
la  lettre  suivante  : 

«  Mademoiselle, 

y>  Je  ne  puis  rester  sous  le  coup  des  reproches 
qui  sont  tombés  sur  moi,  d’une  bouche  comme 
la  vôtre  ; 

»  Voici  la  situation  bien  sincère  de  ce  qui 
s’est  passé  : 

»  A  la  première  représentation,  j’ai  donné 
33  fois,  et  toujours  de  ma  personne! 

))  Nous  avons  eu: 

»  3  acclamations, 

»  2  hilarités, 
y>  2  tressaillements, 

»  4  redoublements, 

»  Et  deux  explosions  indéfinies...  Et  même 
des  stalles  se  sont  fâchées  et  ont  crié  :  À  la  porte! 

«  Mes  hommes  étaient  sur  les  dents  :  ils  m’ont 
signifié  qu’ils  ne  pouvaient  recommencer  un  pa¬ 
reil  service. 

»  Ce  que  voyant,  j’ai  demandé  le  manuscrit, 
je  l’ai  profondément  étudié,  et  j’ai  dû  me  rési¬ 
gner  à  faire  des  coupures  pour  la  seconde  repré¬ 
sentation. 

d  Dans  cette  situation,  persuadée  de  ma  pro- 
’  fonde  admiration  et  de  mon  zèle  respectueux, 
;  j’ose  implorer  que  vous  ayez  des  égards  pour 
moi,  et  je  suis,  mademoiselle,  etc. 

* 

*  * 

Qui  ne  connaît  l’historiette  racontée 
par  Dumas  dans  le  récit  de  son  odyssée 
en  Espagne?  Il  entre  un  jour  dans  une 
posada  et  demande  un  journal,  en  atten¬ 
dant  le  déjeuner  qu’il  a  commandé.  L’au¬ 
bergiste  monte  sur  un  tabouret,  tire  d’un 
bocal  une  vieille  gazette  en  lambeaux, 
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et  la  remet  gravement  à  Dumas,  qui  lui 
demande  s’il  n’en  aurait  pas,  par  liasard, 
une  un  peu  plus  fraîche. 

—  Ma  foi,  non,  réplique  l’hôtelier; 
voilà  quinze  ans  que  j’ai  toujours  la 
même,  et  jamais  personne  ne  s’en  est 
plaint  ! 


* 

*  * 


Le  pendant  de  ce  digne  gargotier 
existe  à  quelques  pas  de  la  station  de 
L...  (ligne  de  l’Est),  sous  la  forme  d’une 
bonne  vieille  cabaretière.  Demandez-lui 
un  journal,  elle  vous  offre  un  Constitu¬ 
tionnel  hors  d’âge,  où  vous  retrouvez, 
non  sans  surprise,  les  nouvelles  du  mois 
passé.  Vous  consultez  la  date  : 

—  Mais,  madame,  ce  n’est  pas  le  jour¬ 
nal  d’aujourd’hui? 

—  Non,  monsieur...,  c’est  celui  que 
mon  mari  a  acheté  à  Paris  à  son  dernier 
voyage...  On  le  changera  quand  il  sera 
sale... 


% 

* 


Autre  anecdote  de  Dumas  : 

Il  y  a  trente- cinq  ou  quarante  ans,  un 
négociant  de  Lyon  revenait  de  Paris  à  sa 
ville  natale. 

Dans  le  coupé  de  la  diligence,  se  trou¬ 
vait,  près  de  lui,  un  grand  gaillard,  bon 
vivant,  remuant,  hâbleur,  gasconnant 
en  diable  ;  mais  au  demeurant,  le  meil¬ 
leur  et  le  plus  charmant  compagnon  de 
voyage  qui  se  pût  trouver. 

En  descendant  à  Lyon,  le  négociant, 
charmé  de  la  verve  et  de  l 'entregent  de 
son  voisin,  s’écria  : 

—  Sacrédié  !  que  je  suis  donc  content 
d’avoir  fait  votre  connaissance!,..  Vous 
êtes  un  bon  enfant,  un  bon  vivant!... 
Vous  avez  une  blague  d’enfer  !...  Faisons 
un  marché...  Voulez-vous? 

—  Dam!  Lequel? 

—  Tenez,  venez  dîner  avec  moi;  entre 
la  poire  et  le  fromage,  nous  parlerons  de 
cela...  J’ai  une  idée...  Voulez-vous? 

—  Soit...  mais  je  paye  mon  écot...  j’y 
tiens... 

—  Gomme  vous  voudrez...  Est-il 
drôle  !...  Ah  !  écoutez,  je  vous  aime  ! 

On  se  mit  à  table:  le  négociant  propose 
au  grand  gaillard  une  place  de  commis- 
voyageur  dans  sa  maison  :  c’était  son 
idée. 

—  Je  m’y  connais,  dit-il;  je  vous  ai 
toisé  tout  de  suite,  et  vous  ferez  votre 
chemin  !... 

—  Mais,  mon  cher  monsieur... 

—  Ça!  de  quoi  vivez-vous  ? 

—  Peuh  !  de  peu  de  chose  !... 

—  Encore.  Que  gagnez-vous  par  an, 
dans  votre  partie  ?... 

—  De  20  à  30,000  fr. 

—  A  quoi  faire?  mon  Dieu  !  demanda 
l’autre,  désappointé. 

—  A  noircir  des  feuilles  de  papier 
avec  une  plume  !... 


—  Bah!  farceur  !....  Mais  comment 
vous  nommez-vous  donc  ? 

—  Alexandre  DUMAS  !... 


*  * 


Un  grave  personnage  moralisait,  il  y 
a  quelques  jours,  une  jeune  femme,  nou¬ 
vellement  séparée  de  son  mari. 

—  Vous  avez  un  enfant  ,  ma  chère 
belle,  disait  le  moraliste,  et  il  y  a  en  vous 
l’étoffe  d’une  honnête  femme  ;  tâchez 
qu’on  ne  parle  plus  de  votre  tête  folle. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  répondit  la 
jeune  femme  ;  je  suivrai  vos  conseils... 
et  vous  serez  content  de  moi,  vous  ver¬ 
rez  ! 

—  Bien  vrai?  Vous  serez...  sage? 

—  Oh  !  vous  m'en  demandez  beau¬ 
coup  !  J’aurai  peut-être  un  amant,  — 
mais  en  ce  cas,  ce  serait  mon  mari. 

—  Prendre  votre  mari  pour  amant! 
Perdez-vous  l’esprit?  —  Mais  cela  dure¬ 
rait... 

—  Toujours  !  —  Ne  sommes-nous  pas 
séparés? 


CHRONIQUE  DE  L’ETRANGER 

(Correspondance  particulière  du  Paris- Théâtre). 

BRUXELLES 

Le  théâtre  royal  de  la  Monnaie  vient 
de  distribuer  les  rôles  du  Pierrot-Fan¬ 
tôme,  opéra-comique  en  un  acte,  de  M. 
Lionel  Vercken,  —  un  Belge  —  qui 
obtint,  il  y  a  six  mois,  un  si  légitime 
succès  sur  la  scène  du  théâtre  lyrique  de 
l’Athénée.  On  m’assure  que  M.  Lionel 
viendra  lui-même  diriger  les  répétitions 
générales  de  son  œuvre. 

—  Gretna -Green,  ballet  de  MM.  Ch. 
Nuitter  et  L.  Mérante,  musique  de  M. 
Guiraud,  nous  a  été  donné  cette  semaine. 
Sur  la  légende  populaire  du  forgeron  de 
Gretna-Green,  M.  Guiraud  a  brodé  une 
musique  pimpante  et  coquette  qu’on 
entend  avec  plaisir.  La  scène  de  l’alouette 
les  fanfares  de  chasse  et  la  valse  de 
Colin- Maillard,  sont  autant  de  pages 
fines,  spirituelles  et  bien  inspirées,  qui 
témoignent  du  talent  du  compositeur. 

Les  rôles  tenus  à  l’Opéra  de  Paris,  par 
Mlles  Beaugrand  et  Fiocre,  sont  inter¬ 
prétés  ici  avec  beaucoup  de  succès  par 
Mlles  Gosselin  et  Maillart. 

—  Mme  Galh-Marié  ne  peut  encore  se 
décider  à uous  quitter;  ni  notre  impres- 
sario,  ni  nos  dilettantes,  ne  se  plaindront 
de  la  nouvelle  série  de  représentations 
que  nous  donnera  la  charmante  artiste 
parisienne. 

Après  avoir  joué  successivement  Mi¬ 
gnon,  les  Dragons  et  Faust,  Mme  Galli- 
Marié  se  fera  applaudir  cette  semaine 
dans  Lara,  en  attendant  Charles  VI, 
qu'on  répète  activement. 

—  Mlle  Pauline  Granger,  rappelée  à  la 
Comédie-Française  pour  le  12  courant, 
va  être  obligée  d’abandonner  le  rôle  de 


Mme  Guichard,  dans  Monsieur  Alphonse, 
rôle  qui  a  valu  à  cette  seconde  Alphon- 
sine  un  triomphe  complet. 

—  L'Oncle  Sam,  monté  avec  soin  au 
théâtre  du  Parc,  n’obtient  qu’un  simple 
succès  de  curiosité,  voilà  tout. 

—  Dans  quelques  jours,  la  pièce  amé¬ 
ricaine  de  M.  Sardou,  sera  remplacée 
par  Jean  de  Tliommeray ,  comédie  —  plus 
ou  moins  réussie  —  de  MM.  Augier  et 
Sandeau  et  que  le  théâtre  Français  vient 
de  réprésenter  avec  plus  ou  moins  de 
succès! 


—  La.  Jolie  Parfumeuse.  —  Le  Roi 
d'Yvetot  et  Pomme  d' Api  viennent  de 
céder  la  place,  sur  l’affiche  du  théâtre 
des  Fantaisies-Parisiennes,  à  la  Jolie 
Parfumeuse,  trois  actes  d’Offenbach, 
joués  en  novembre  dernier  sur  la  scène 
de  la  Renaissance.  Le  succès  de  cet 
opéra-comique  a  été  modéré,  c’est-à-dire 
que  le  public  du  premier  soir  n’a  pas 
été  enflammé  par  les  grivoiseries  de 
l’imbroglio,  ni  par  l’esprit  au  gros  sel 
semé  dans  les  situations  risquées  du 
livret.  C’est  à  M.  Offenbach  et  aux  inter¬ 
prètes  de  sa  ravissante  musique  que 
reviennent  tous  les  honneurs  de  la  soi¬ 
rée.  Mlle  Atala  Massue,  chargée  du  rôle 
difficile  de  Rose  Michon,  s’est  montrée 
aussi  bonne  chanteuse  qu’excellente 
comédienne  ;  elle  a  chanté  avec  beaucoup 
de  goût  sa  chanson  du  1er  acte,  les  cou¬ 
plets  :  «  Je  suis  chatouilleuse,»  le  duo 
avec  Bavolet,  et  la  ronde  de  «la  famille 
Bruscambille»  du  second  acte. 

Les  autres  rôles  ont  été  tenus  conve¬ 
nablement  par  Mlle  Luigini  (Bavolet)  et 
M.  Jolly  fPoirot).  Quant  à  Mme  Marchand 
(Clorinde),  et  à  M.  Beckers  (Cocardière), 
nous  les  passerons  sous  silence. 

En  somme,  la  Jolie  Parfumeuse  est 
destinée  à  tenir  longtemps  l’affiche  du 
théâtre  de  M.  Humbert,  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  le  succès  de  cette 
nouveauté  ira  chaque  soir  grandissant. 

—  Mme  Hélène  Loyé,  que  vous  avez 
applaudie  il  y  a  quelques  temps  au  Châ¬ 
telet  dans  la  Faridondaine,  vient  d’être 
engagée  par  M.  Humbert,  pour  créer  un 
rôle  important  dans  la  Belle  au  Chignon 
d’or,  de  MM.  Tréfeu  et  Jonas.  Cet  ou¬ 
vrage  passera  immédiatement  après  la 
Jolie  Parfumeuse. 

Paul  de  Perceval. 


BULLETIN  THÉATRAl 

On  sait  que  le  rapport  de  M.  Bardoux, 
sur  l’Opéra,  à  la  commission  du  budget, 
a  été  communiqué  à  l’Assemblée,  qui  en 
a  retardé  l’examen. 

M.  Halanzierse  met  néanmoins  à  l’œu¬ 
vre.  Les  répétitions  de  Don  Juan  sont 
commencées  avec  Mmes  Gueymard,  Fer- 
rucci,  Berthe  Thibaut.  MM.  Faure,  Gail- 
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hard,  Bosquin  et  Caron.  On  jouera 
ensuite  le  Trouvère,  la  Favorite  et  Guil¬ 
laume  Tell. 

Au  sujet  des  conclusions  du  rapport 
de  M.  Bardoux,  nous  croyons  fort  justes 
les  remarques  suivantes  de  Junius  de  la 
Liberté. 

L’ancien  contrat  de  M.  Halanzier  est  maintenu 
pour  une  exploitation  de  six  années.  Il  recevra 
300,000  francs  en  plus  de  la  subvention  pour  les  dé¬ 
cors  et  600,000  francs  pour-  location  de  la  salle,  in¬ 
demnités  à  M.  Strakosh,  etc.,  etc. 

En  ajoutant  les  deox  mois  de  140,000  francs  qui 
ont  été  payés  aux  artistes,  sans  qu’on  ait  cherché  à 
les  utiliser  une  seule  fois,  soit  dans  une  représenta¬ 
tion  extraordinaire,  soit  dans  un  concert,  l’Etat  aura 
dépensé  1,188,000  francs,  avec  lesquels  on  aurait  pu 
reconstruire  la  salle  de  la  rue  Le  Peletier,  —  elle  se¬ 
rait  aujourd’hui  presque  terminée —  qui,  à  l’achève¬ 
ment  du  nouvel  Opéra,  eût  servi  à  jouer  les  œuvres 
des  jeunes  composite urs.  On  a  préféré  gaspiller  les 
deniers  des  contribuables  et  transporter  l’Opéra  au 
Théâtre-Italien,  où.  il  sera  impossible  de  donner  des 
représentations  dignes  de  la  réputation  de  l’Académie 
de  musique. 

Avec  un  orchestre  et  une  masse  chorale  réduits 
■  de  moitié,  une  mise  eu  scène  piteuse,  un  répertoire 
restreint,  espère-t-on  attirer  le  public  à  la  salle  Ven- 
tadour?  L’affiche  de  ce  théâtre  portera  alternative¬ 
ment  le  Trouvère  et  11  Trovatore,  Bon  Juan  et  Don 
Giovanni,  qui  seront  donnés  avec  les  mêmes  décors, 
le  même  matériel.  La  combinaison  nous  paraît  dé¬ 
sastreuse  pour  l’opéra  français  et  l’opéra  italien. 

— Le  Bijou  de  la  reine,  d’Alexandre  Du¬ 
mas,  passera  cette  semaine  au  Gymnase. 
En  voici  la  distribution  : 

Philippe  V,  M.  Lenormand. 

Louise  de  Savoie,  Mlle  Legault. 

—  A  propos  de  la  reprise  des  Pilules 
du  Diable,  on  lira  avec  intérêt  les  dé¬ 
tails  donnés  par  notre  collaborateur  M. 
Edouard  Montagne,  sur  la  naissance  de 
cette  féerie,  et  sur  la  part  de  collabo¬ 
ration  due  à  l’acteur  Laurent. 

En  1830,  le  Théâtre  national  du  Cirque 
Olympique,  eut  l’idée  de  monter  une 
féerie  importante. 

Le  directeur  la  commanda  sur  le 
champ  à  deux  auteurs  d’un  certain  mé¬ 
rite  et  déjà  faits  à  ce  travail,  où  les  ma¬ 
chines  jouent  un  rôle  plus  important  que 
la  littérature. 

C’étaient  Ferdinand  Laloue  et  Anicet 
Bourgeois. 

Mais  il  y  mit  cette  condition,  sine  qua 
non,  qu’elle  serait  faite  avec  toutes  les 
restrictions  possibles. 

La  question  d’économie  devait  primer 
toutes  les  autres. 

Il  suffit  de  l’avoir  vue  pour  s’en  con¬ 
vaincre. 

De  toutes  les  féeries  connues,  Les 
Pilules  du  Diable  est  celle  qui  coûte  le 
moins  cher  et  produit  le  plus  d’effet. 

S’il  en  fallait  une  preuve  convaincante, 
elle  est  dans  l’empressement  que  mirent 
à  la  monter  presque  tous  les  théâtres  de 
la  province. 

Les  auteurs  ne  se  dissimulèrent  pas 
au  premier  abord,  l’empêchement  pres¬ 
que  insurmontable  de  forger  une  pièce 
de  ce  genre  avec  le  peu  de  ressources 
qu’on  leur  offrait. 

Gomme  ils  étaient  habiles,  ils  tour¬ 
nèrent  assez  proprement  la  difficulté  en 
reportant  sur  des  trucs  aussi  nombreux 
que  microscopique,  l’intérêt  que  ne  pou¬ 


vaient  offrir  ni  les  décors,  ni  les  cos¬ 
tumes. 

Il  est  de  mise  au  théâtre,  qu’on  ne 
peut  fabriquer  une  féerie  sans  le  con¬ 
cours  d’un  machiniste. 

Pour  celle-ci,  les  auteurs  s’adressèrent 
de  préférence  à  Laurent,  qui,  tout  à  la 
fois,  cumulait  les  fonctious  de  machi- 
^  niste,  de  clown  et  d’acteur. 

Le  brave  homme  indiqua  la  façon  de 
transformer  les  gens  en  dindons,  les  ber¬ 
ceaux  en  murs,  les  poteaux  en  serin¬ 
gues,  et  ses  bons  conseils  en  douze  mille 

FRANCS  DHONORAIRES. 

A  la  vue  de  ce  chiffre,  le  directeur  fit 
un  bond  si  prodigieux  qu’il  disparut  dans 
les  frises  et  retomba  dans  le  troisième 
dessous. 

Laurent  fit  simplement  agir  une  trappe 
et  ramena  l’impressario  devant  lui. 

—  Comment  !  fit  celui-ci,  je  demande 
une  féerie  économique,  et  la  note  du 
machiniste  s’élève  à  douze  mille  francs? 
Qu’on  aille  me  chercher  les  auteurs. 

Une  fois  en  présence  des  coupables, 
les  explications  recommencèrent  avec 
un  peu  plus  de  bruit  qu’auparavant. 

—  Voyons,  proposa  Laloue,  j’ai  le 
moyen  de  tout  concilier.  Laurent  a  peut- 
être  surfait  son  mémoire,  qu’il  y  re¬ 
nonce.  Pour  l’indemniser  sans  que  cela 
vous  coûte  un  sou,  nous  lui  donnerons 
un  tiers  des  droits  d’auteur. 

—  Je  ne  veux  pas  !  formula  Laurent, 
montée  comme  elle  l’est,  votre  pièce 
n’ira  pas  un  mois,  et  je  toucherai  cinq 
ou  six  cents  francs  à  peine. 

—  Alors  nous  allons  plaider,  lança  le 
directeur,  et  vous  aurez  moins  encore. 

Le  soir  même  le  machiniste  entrait  en 
arrangement. 

Il  acceptait  les  offres,  signait  la  pièce 
comme  garantie  de  sa  créance,  et  se 
réservait  de  jouer  durant  toutes  les  re¬ 
présentations,  le  rôle  de  Sottinez. 

Je  ne  sais  pas  s’il  rentra  dans  sa 
créance,  mais  la  pièce  ayant  eu  mille  et 
quelques  représentations,  on  peut  éva¬ 
luer  les  droits  d’auteur  à  deux  cent  mille 
francs  environ. 

UNE  BAGATELLE. 

Une  anecdote  amusante,  racontée  par 
M.  Georges  Duval  : 

La  veille  du  jour  où  MmesIïildaWi- 
deberg,  Anny  Aberg,  Maria  Pettersson 
et  Wilhemma  Soderlund  s’apprêtaient  à 
quitter  Bruxelles,  quatre  messieurs  de¬ 
mandèrent  à  être  introduits  auprès 
d’elles,  se  disant  rédacteurs  de  Y  Indé¬ 
pendance. 

Mme  Wilhelmma  Soderlund,  qui  se 
trouvait  seule  à  l’hôtel,  les  reçut  en  leur 
demandant  le  but  de  cette  quadruple  vi¬ 
site. 

—  Madame,  dit  l’un,  nous  sommes  les 

quatre  frères  Wilfund;  notre  titre  de  ré¬ 
dacteurs  de  Y  Indépendance  n’était  qu’une 

ruse  pour  vous  approcher  :  comme  vous, 


nous  sommes  artistes,  et  nous  venons 
vous  demander  vos  mains. 

On  voit  d’ici  la  stupéfaction  de  Mme 
Soderlund.  Et  comme  elle  cherchait  à 
démontrer  à  ces  messieurs  le  ridicule  de 
leur  démarche  : 

—  Pardonnez-nous,  dit  l’un  d’eux  ; 
nous  n’avons  agi  que  sur  un  ordre  ex¬ 
près. 

Et,  tendant  une  lettre,  Mme  Soderlund 
y  lut  le  passage  suivant  : 

«  Ces  quatre  dames  seraient  un  grand 
succès.  Puisqu’elles  haïssent  l'Allema¬ 
gne,  tâchez  de  vous  faire  aimer  d’elles, 
épousez-les,  et  je  vous  engage  tous  les 
huit  dans  mon  prochain  théâtre.  » 

La  lettre  était  signée  :  Wagner. 

—  On  a  repris  à  l’Opéra-Comique  les 
répétitions  de  Joconde. 

—  MM.  Meilhac  et  Halévy  ont  remis 
aux  Variétés  le  premier  acte  de  la  Petite 
Marquise. 

—  C’est  le  5  février  que  le  Candidat, 
de  M.  Flaubert,  passera  au  Vaudeville. 
Les  répétitions  sont  commencées  depuis 
deux  jours. 

—  M.  Octave  Feuillet  est  en  mesure 
de  lire  à  la  Comédie-Française  sa  comé¬ 
die  :  Le  Sphinx. 

—  M.  Bellotti  vient  d’acheter  pour 
10,000  fr.  le  droit  de  faire  jouer  Monsieur 
Alphonse  à  Rome. 

LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GOBE- 
1E1VT ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  2. 

COLLECTION 

du 
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EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  ISroisat 
Villaret 

Léonide  Eeblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Rernhard 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Elise  Dugruéret 


Mme  Gueymard 
Ssmaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Aime  Eafontaine 

Lafontaine 

Alarie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrie,,e  Krauss 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 


Delaunay 

Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


MONTEVIDEO 

(République  orientale  de  l’Uruguay) 
COMPAG-  IE  DU  CHEMIN  DE  FER 

NORD-OUEST  DE  iONÏÉVIDÉO 

(North- Western  Railwr.y  of  Montevideo 
Company  limited) 

SOUSCKIP'fl'IOïtf 

à  30,0C0  Obligations  perpétuelles 

AU  PORTEUR,  AVEC  UNE  GARANTIE  DE  L’ETAT 

Rapportant  17  fr.  50  d’snJérct  amiuel 

Payables  en  Or,  par  semestre,  les  1er  janvier  et 
1er  juillet, 

A  PARIS,  A  LA  SOCIÉTÉ  DE  DÉPÔTS  ET  COMPTES  COU¬ 
RANTS. —A  LONDRES,  CHEZ  MM.  ROBARTL  LUB- 
BOCK  ET  COM  P. ,  BANQUIERS,  LOMBARD-STREET,  1 5 

t’es  Obligations,  an  pair  «le  25©  francs, 
sont  (‘mises  il  184  fr. 

JOUISSANCE  DU  1"  JANVIER  1874 

PAY  AÜI.ES 


25  fr.  en  souscrivant . . . 

25 

fr. 

5©  »  lors  de  la  répartition.  . . . 

O© 

)) 

50  »  du  1er  au  5  février  1874.. 

)) 

50  »  du  1er  au  5  mars  1874.... 
a»  »  du  lq.au  5_  avril  1874,  et 
sous  déduction  du  chu- 
pon  de  8  fr.  75,  échéant 

5 iO 

)) 

le  1er juillet  1874,  soit.. 

1© 

25 

i»  b  fr.  Somme  réelle  à  verser  : 

I 

25 

iPintérêt  «le  I1?  francs  50  représente  un 
revenu  «le  plus  «le  O  pour  cent  du  pnix 
«l’émission. 

Une  bonificatian  de  1  fr.  50  par  obligation  sera 
faite  aux  souscripteurs  qui  se  libéreront  entièrement 
à  lu  répartition. 

GARANTIES  î 

La  République  de  l’Uruguay  a,  par  décret  du 
12  décembre  1870,  garanti,  pendant  40  années,  à 
partir  du  jour  de  l’ouverture  de  chaque  section  de 
la  ligne  : 

1»  Un  revenu  de  7  0/0  par  an  payable  en  or,  sur 
la  base  d’un  prix  de  revient  de  250,000  fr.  par  mille 
anglais  construit.  Le  service  de  l’intérêt  ue  toutes 
les  obligations  émises  ne  demandant  qu’une  somme 
de  1,050,000  fr.,  se  trouve, par  suite  plus  que  couvert 
par  cette  garantie.  p'tJ; 

Le  Crédit  de  la  République  de  l’Urugay  est  par¬ 
faitement  assis.  Sadette-cousolidée  6  0,0  est  cotée  de 
79  à  80  0/0  au  Stock-Exchange  (Bourse)  de  Londres; 

2°  L'exemption  de  tous  les  impôts  et  taxes  dans 
l’Etat  de  l'Uruguay  pendant  la  môme  période  de 
quarante  années  ; 

3°  Le  droit  pour  la  Compagnie  de  fixer  elle-même 
ses  tarifs  ; 

La  propriété  du  chemin  de  fer  et  de  toutes  ses  dé¬ 
pendances  est  perpétuelle  ; 

5°  En  sus  de  la  garantie  de  l’Etat,  ces  Obligations 
ont  un  privilège  sur  tous  les  produits  de  l’exploi¬ 
tation  et  sur  le  revenu  garanti  par  le  Gouvernement. 
Elles  priment  le  capital-actions  s’élevant  à  douze 

MILLIONS  CINQ  CENT  MILLE  '  FRANCS; 

6°  MM.  Clark,  Puncharit^ et  Curry,  importante 
maison  de  construction  en  Angleterre,  se  sont  char¬ 
gés  par  traité  de  l’établissement  de  la  ligne;  ■ 

7°  Ce  traité  fixe  la  période  .d  achèvement  des  tra¬ 
vaux  au  31  décembre  18»;  . 

8°  Une  somme,  en  rentes  françaises,  égale  au  mon¬ 
tant  de  l’intérêt  jusqu’au  1“' janvier  1875,  sera  dé¬ 
posée  à  la  Société  de  Dépôts  et  Comptes  courants, 
atin  de  garantir  le  service  de  ces  intérêts. 

Chaque  obligation  porte  le  visa  du  consul  général 
de  l’Uruguay,  à  Londres. 

HCXB*©êiBÏ.  —  Cette,  ligne  part  de  Ia'ville " et  du 

port  de  Salto  et  aboutit  à  Santa-Rosa. 

A  partir  de  Salto,  la  navigation  se  trouve  entra¬ 
vée  par  une  succession  de  rapides  et  de  cataractes. 
A  Santa-Rosa,  la  navigation  devient  praticable,  et 
s’étend  au  loin  dans  le  vaste  empire  du  Brésil. 

Cette  voie  ferrée  est  assurée  d’un  très  grand  tra¬ 
fic.  D’ailleurs,  toutes  les  entreprises  de  travaux  pu¬ 
blics  ont  produit,  dans  ce  pays,  des  bénéfices  très 
considérables,  et  les  titres  ont  acquis  rapidement 
une  grande  plus-value.  Les  obligations  7  0/Ü  du  Cen¬ 
tral-Uruguay,  émises  à  75  0/0  en  1871,  sont  cotées 
96  0/0  à  la  Bourse  de  Londres. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 
Du  Jeudi  S  au  Samedi  10  Janvier  indus  : 

A  E*aï-is  :  A  la  Société  financière  de  Paris,  19.  rue 
Louis-le-Grand.  —  On  peut  verser  à  Paris  et  dans 
les  Départements,  au  crédit  de  la  Société  finan¬ 
cière  do  Paris,  soit  à  la  Société  de  Dépôts  et  Comp¬ 
tes  courants,  2,  place  de  l’Opéra,  et  chez  ses  cor¬ 
respondants,  soit  dans  les  succursales  de  la  Ban 
que  de  France. 

A  Londres  :  Au  London  and  County  Bank,  Lom- 
bard-street,  21,  ou  chez  MM.  Sir  R.  W.  Carden 


(i  x  lord-maire  de  Londres)  et  O,  agents  de  chan¬ 
ge,  2,  Royal-Excliange  Buildings. 

On  peut  souscrire  par  correspondance  en  adres¬ 
sant  les  bulletins  de  souscription,  accompagnés  du 
montant  du  premier  versement,  à  la  Société  Fi¬ 
nancière  de  Paris,  qui  se  réserve  de  recevoir  en 
payement,  sans  frais,  le»  coupons  «îe  valeurs  co¬ 
ttes  à  la  JEoursr  «le  B*aiis,  jusqu’à  l'échéance 
de  fin  janvier  1874  inclusivement. 

Des  titres  provisoires  au  porteur  seront  délivrés 
aux  souscripteurs,  en  échange  de  leur  récépissé  de 
versement,  lors  de  la  répartition. 

Les  titres  définitifs  au  porteur  seront  délivrés  re¬ 
vêtus  du  timbre. 

L’admission  à  la  cote  officielle  de  la  Bourse  de 
Paris  sera  demandée  pour  ces  Obligations  ;  mais, 
en  amendant,  tout  porteur  de  dix  titres  aura  le  droit 
de  les  échanger  au  siège  social,  contre  un  titre  an¬ 
glais  de  100  liv.  st.  (2,500  fr.),  pareil  à  ceux  émis  à 
80  liv.  st.  (2.000  fr.)  et  cotés  à  83  liv.  st.  (2,075  fr. 
à  la  Bourse  de  Londres. 

La  Société  Financière  ;  e  Paris  délivre  des  pros¬ 
pectus  à  toute  demande. 

Mademoiselle  Marie  Boulanger,  la  charmante 
violoniste,  premier  prix  du  Conservatoire,  de 
cette  année,  obtient  au  Concert-Arban  un  grand 
et  légitime  succès  :  justesse  irréprochable,  style 
ne  sentant  plus  l’école,  doigté  agile,  archet  tou¬ 
jours  à  la  corde,  telles  sont  les  principales 
qualités  qui  placent  cette  artiste  au  premier  rang 
des  virtuoses. 

L 'Administrateur-Gérant,  ;  A.  GODEMF.NT. 


MLADIES  DES  FE1V1IV1ESET STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repes  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  6  heures 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


OFFRE  ™  CAPITAUX 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


contre  bonnes 
garanties 


NI  FROID  1  Al  Plinthes  et  bourrelets , 


Jacoux,  20,  rue  Richer 


GUF.RISP* 

IMMÉDIATE 

_ _  par  la 

POL'DKK  \ASALL\E  GLAIZK.  —  Doue  ;  1  fr.,  à  Paris, 
*•*» r*  Réaumar;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac" 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

y.  F  ILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  1  8  &  1  8  l>is 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

Spécialité,  de  Cai  tes  de  Visite 

Franco  3  francs 
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SlilQP  PECTORAL  ET  PATS 

fdë  NAFË  DE  LA  MG  RENIE  «^ 

Paris,  26,  ru»  Richelieu 
50  des  principaux  Médeeias  de  Paris  cm 
|constaté  leur  puissante  efficacité  contre  les  toux, 
"'jiieluche,  irr dations  de  poitrine,  etc 


I7I1H JTII1  PC  IperslauDegarantlspour 
U  ;»l.i  I  1  II  Lu  faire  tirer  les  obérai  née* 

. -ir  tous  les  temps  et  tous  les  Tenta, 
iiile  vernie, 20  f.çalv.  (triple  dorée)  25  f. 

TePBttu»,  4.  Paris. 


Eau  ÀNÏINÉVMLGIQUE  Alph.  MER  * 

Guérison  instantanée  des 

NÉVRALGiESfac.s' 

MIGHAîîliS 

(non  gastralgiques) 

OTUGIÉS" 

(névral.  de  l’oreille 

MAUX  DE  DENTS 

(lors  même  qu’elle 
serait  cariées) 

AVIS  IMPORTANT 
Cette  eau  s’aspire 
par  la  narine  ;  elle 
est  d’une  odeur 
très  agréable  et 
complètement 
offensive. 

Les  BOÎILHÜSS  NÉVAALHISUES  ont  ordinairement 
pour  point  de  départ  un  trouble  de  la  circulation , 
occasionné  soit  par  Yh  timidité,  par  un  refroidisse¬ 
ment  ou  par  des  courants  d'air.  Les  artères  et  les 
reines  étant  engorgées,  refoulent  les  nerfs  contre  les 
parois  osseuses  et  déterminent  par  la  compression 
Les  Douleurs  et  les  crises. 

Cette  Eau,  aspirée  par  la  narine,  du  côté  malade, 
rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les 
Douleurs  cessent  à  T  instant  même;  elle  prévient  aussi 
les  crises  d’Epilepsie  et  les  attaques  (l’Apoplexie. 

Il  sera  envoyé/ fTrrnco  à  domicile;,  aux  personnes' 
qui  en  feraient  la  demande,  des  circulaires  conte¬ 
nant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de 
MEDECINE  et  de  PHARMACIENS  qui  ont  pu 
constater  souvent  T  efficacité  extraordinaire  île 
ce  produit. 


D  ailleurs,  1  Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode 
de  conviction  en  laissant  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  dos  flacons  destinés  à  guérir  instantané  ment 
dans  la  Pharmacie.  Flae.  simple  :  Prix  4  f  Flae 
contenance  Triple  :  Prix  10  fr. 

DÉPOSITAIRES'^  :  H.  DELAVIGNE,  Paris, 

,  ,  ,  I  ru,e  Qumcampoix,  70. 

GENERAUX  1  ANGLETERRE  :  NEWBERY  ET 

■  soirs.  Londres,  37,  Newgate-street. 

BEL GIQUe^ç H .  DELACRE,  Dupuy 
SU  Bruxelles, 'SU,  Montagne  de  la 
Cour.  .  .  . 

)  B  C,....  .0 


POUR 

LES 

PHARMACIENS1 


DÉPOSITAIRES  DE  PARIS,  SEINE,  SEI E-ET-01SE 

Pharmacies  MiCHELY,“”boul.  MàleskerbeV  70  • 
J ACOB,  57,  rue  Turbigo;  Rogé,  9,  r.  Vivienne;-  Vial’ 
1.  rue  Bourûaloue:  Mkrijot,  20,  rue  dé  Rivoli: 
GlGAU,  25,  rue  Coquillière;  Siboed,  r.'du  Havre,  1  ;j 
Geneau,  275,  rue  Saint-Honoré;  Roussel,  2,  rue’dh 
Chercke-Midi;  Boissard,  10,  rue  Billault:  Buirat  I 
L  rue  Soufflot;  Jaunet,  63,  bpul.  Magenta;  Tei-I 
CARD,  avenue  des  Ternes,  47;  Beluze.  r.  de  Vaugi-S 
rard,  315;  Auge  RT,  r.  St-Charles,  118  (Grenelle);! 
Tricot,  place  de  Passy,  2:  Finance,  boul.  Ro-’he-1 
chouait,  5;  Camus,  boul.de  la  Tour-Maubourg,  25 ; 
Guérin,  35,  rue  des  Daines  (Batignolles).1  Benoit  I 
chauSsée  du  Maine,  11:  Mazza,  r.  de  Flandre,  72 
( Ville t te);  Metivet,  r.  de  Paris.  37  (Belleville)  :  J. 
Monnier,  à  Vmcenne.;  P.  Grez,  à  Neuilly;  Léon 
Kirn,  à  Asnières;  Quiserme,  à  Saint-Denis:  Bove 
à  Courbevoie-  G.  Morand,  à  Pantin;  Feron,  à  Pu¬ 
teaux;  U.  Rabô'T,  ruedela  Paroisse,  33,  etDESPRÈs. 

r.  Royale,  35,  à  Versailles  ;  Camuset,  r.  au  Pain’ 
62,  à  Saint-Germain,  Fialon,  à  Rueil;  Hérissé,  à 
Sèvres;  Caillaut,  à  Ville  d’Àvray:  Basque,  au 
Rainey  :  Margot,  à  Maisons-Laffite;]  E.  Fialon 
à  Argentcuil. 


Les  journaux  «les»  dépiu* temen £s  incl i quent  nos  dépositaires 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

Kue  «les  Martyrs,  33 

GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MEDICALE  POUR  LES  DEUX  SEXES 

et  pour  tous  les  âges. 

MASSAGE  RâlSQI^É.  -  ÜYDRÛTHÉRÜPIE  COMPLÈTE 

traitement  'spécial  des  Maladies  chroniques  du  système  nerveux  et  de  l'appareil 
digestif,  et  des  déviations  de  la  colouue  vertébrale. 
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CHRISTINE  NILSSON 


l  y  a  peu  d’exemples  d’une 
artiste  ayant  conquis  la  cé¬ 
lébrité  aussi  rapidement 
que  Mlle  Nilsson.  Personne 
n’eùt  moins  à  lutter  pour 
obtenir  les  faveurs  de  la  popu¬ 
larité. 

Avait-elle  donc  la  voix  divine 
d’Adelina  Patti,  le  goût  exquis  de 
Mme  Carvalho,  la  passion  ardente 
de  la  Krauss,  l’art  sculptural  de  Pauline 
ATardot,  lorsqu’au  premier  jour  de  son 
début,  le  27  octobre  1864,  elle  fut  accla¬ 
mée  avec  enthousiasme  dans  la  Traviata, 
et  quand  quatre  mois  après,  le  23  février 
1865,  elle  passait  à  l’état  d’étoile  de  pre¬ 
mière  grandeur  avec  la  Reine  de  la  nuit, 
dans  la  Flûte  enchantée  !... 

Non,  certainement.  Mais  sa  physio¬ 
nomie  étrange,  la  distinction  de  ses  ma¬ 
nières,  l’éclat  strident  de  son  organe 
passant  de  Y  ut  au  contre-fa  avec  une 
rapidité  vertigineuse,  l’absence  complète 
de  toute  imitation  du  passé,  dénotèrent 
une  individualité  puissante  avec  laquelle 
on  entrevoyait  un  nouvel  horizon  dans 
l’interprétation  des  chefs-d’œuvre  du 
répertoire. 

On  fut  ébloui  avant  d’être  charmé. 

Et  puis,  il  y  avait  toute  une  légende 
sur  cette  gracieuse  personne.  Elle  était 
étrangère,  compatriote  de  Jenny  Lind, 
la  seule  réputation  européenne,  dont 
Paris  n’avait  pas  consacré  la  gloire. 

Née  le  3  août  1843,  à  AVederslof  (Suède), 
d’une  famille  de  pauvres  laboureurs, 
elle  eut  dès  l’enfance  les  instincts  d’une 
musicienne,  et  c’est  comme  virtuose  du 
pavé  qu’elle  vint  dès  sa  plus  tendre  jeu¬ 
nesse,  en  aide  à  sa  famille.  Jouant  avec 
une  égale  facilité  de  la  flûte  et  du  violon, 
Christine  Nilsson  s’accompagnait  dans 
les  rues  en  chantant  ces  mélodies  sué¬ 
doises  en  général  si  monotones,  mais 
empreintes  cependant  d’un  charme  sai¬ 
sissant. 

Son  chant  déjà  accentué,  l’originalité 
de  sesmanières,  lui  valurent  l’attention 
toute  particulière  d’un  riche  seigneur 
qui  s’intéressa  à  son  avenir.  Il  la  lit  en¬ 
trer  dans  l’école  d’Halmstadt,  où  elle  se 
perfectionna  suffisamment  pour  pouvoir 
débuter  à  Stockolm  dès  l’année  1860, 
c’est-à-dire  à  seize  ans  etdemie. 

On  sait  que  dans  les  pays  Scandinaves, 
l’art  (principalement  la  musique)  n’a 
.point  encore  atteint  un  grand  dévelop¬ 


pement.  Les  deux  influences  italiennes 
et  allemandes  s’y  disputent  la  scène.  Les 
écoles  de  chantaussi  bien  que  les  classes 
de  composition  musicale,  ne  produisent 
aucun  sujet  hors  ligne.  C’était  donc  à 
l’étranger  que  Christine  Nilsson,  pas¬ 
sionnée  pour  son  art,  devait  aller  cher¬ 
cher  le  complément  d’instruction  qui  lui 
était  nécessaire  pour  aborder  la  scène 
avec  éclat. 

Mieux  inspirée  que  Jenny  Lind,  elle 
préféra  la  France  àl’Angleterre.  Elle  vint 
à  Paris,  prit  des  leçons  du  professeur 
AVartel,  et  fut  entendue  par  M.  Carvalho 
qui  l’engagea  au  Théâtre  lyrique  pour 
faire  les  lendemains  de  Mme  Carvalho. 

Dès  son  début  dans  la  Traviata,  elle 
conquit,  je  viens  de  le  dire,  la  faveur  du 
public.  Au  premier  acte,  elle  jeta  avec 
profusion  comme  autant  de  fusées  étin¬ 
celantes,  des  gammes  de  l’effet  le  plus 
brillant  ;  elle  fit  entendre  des  notes 
piquées  d’un  timbre  tout  particulier.  Le 
second  acte  révéla  en  elle  une  émotion 
touchante.  Où  l’on  pouvait  craindre  ne 
rencontrer  qu’un  gosier,  on  sentit  battre 
un  cœur,  on  entrevit  une  âme  s’élançant 
vers  les  régions  de  l’idéal.  Dans  la  scène 
de  l’agonie,  la  comédienne  apparut  avec 
autorité;  la  nature  semblait  avoir  tout 
disposé  pour  rendre  complète  cette  per¬ 
sonnification  de  Marguerite  Gauthier. 

La  seconde  apparition  de  Mlle  Nilsson 
sur  la  scène,  dans  la  Flûte  enchantée  fut, 
je  l’ai  dit  aussi,  un  éblouissement. 

Lorsqu’on  lui  fit  répéter  cet  air  ef¬ 
frayant  dans  lequel  sa  voix  se  jouait  des 
difficultés  en  apparence  insurmontables, 
chacun  se  demandait  si  un  semblable 
tour  de  force  était  renouvelable.  Deux 
fois  par  soirée  pendant  cent-cinquante 
représentations,  Mlle  Nilsson  escalada 
les  notes  les  plus  élevées  de  la  gamme 
avec  une  hardiesse  vertigineuse  et  sans 
accuser  la  moindre  fatigue.  Comme  elle 
était  belle  sous  ce  péplum  parsemé  d’é¬ 
toiles  scintillantes!  Quel  rire  sardonique 
dans  son  regard  perçant!  Ses  yeux  bril¬ 
laient,  semblables  à  deux  diamants  de  la 
plus  belle  eau. 

Dans MarthaM  18  décembre  1865,  elle 
fit  entendre  au  quatuor  du  Rouet,  ses 
notes  piquées  dont  l’effet  fut  toujours 
assuré.  Elle  chanta  la  romance  de  la  Rose 
comme  jamais  elle  ne  le  fut  mieux;  rien 
de  plus  idéal,  de  plus  étliéré  que  ce  souf¬ 
fle  mélodique.  Tel  pourrait  être  le  bruit 
d’une  âme  pure  s’envolant  au  ciel  ! 

A  Martha  succéda  Don  Juan.  C’était 
bien  là  l’image  de  Dona  Elvire,  la  femme 
abandonnée,  l’épouse  passionnée  courant 
après  son  ampur.  De  la  façon  dont,  à  l’air 
du  premier  acte,  elle  disait  ces  mots  : 
«  et  lui  percer  le  cœur  »  on  sentait  comme 
un  fer  rouge  qui  vous  entrait  dans  la 
poitrine.  Car  c’est  par  l’énergie  de  l'ac¬ 
centuation  que  brillait  peut-être  le  plus 
son  talent  de  virtuose. 

Puis  vint  Sardanapale,  de  Joncières.le 
8  février  1867,  où  en  esclave  grecque, 
elle  était  d’une  grâce  et  d’une  beauté 
achevée.  Le  rôle  de  Myrrha,  le  moins  fa¬ 
vorisé  de  l’ouvrage,  prit  avec  elle  une 
proportion  qu’il  n’avait  pas  ;  la  mélopée 
dont  il  se  compose  en  partie  devint  ca¬ 
ressante  sous  son  organe  exceptionnel. 
Les  notes  s’envolèrent  rondes  et  claires 
de  ce  timbre  d’argent,  et  lorsque  la  vail¬ 
lante  artiste  lança  le  ré  naturel,  elle  élec¬ 
trisa  le  public. 

Elle  fit  ensuite  le  succès  des  Bleuets, 
de  Jules  Cohen,  le  1er  octobre  1867,  par 


la  façon  entraînante  dont  elle  chanta  la 
valse. 

Et  enfin,  comme  dernière  création  au 
Théâtre-Lyrique,  elle  apparut  dans  :  le 
Dernier  Jour  de  Pompei. 

Engagée  à  l’Opéra ,  elle  n’y  débuta 
qu’après  avoir  fait  à  Londres  une  tournée 
triomphale  dans  Faust,  Lucie  et  Don 
Juan.  Son  début  à  l’Académie  de  mu¬ 
sique  se  fit  dans  Hamlet,  le  9  mars  1868, 

Mlle  Nilsson  avait  au  physique  toutes 
les  qualités  requises  pour  le  rôle  d’O- 
phélie;  aussi  son  succès  fut-il  ïnoui.  Si 
l’on  peut  dire  que  l’air  du  2me  acte  ;  Adieu, 
dit-il ,  ayez  foi,  et  le  trio  avec  Hamlet  et 
la  Reine,  lui  valurent  des  applaudisse¬ 
ments  enthousiastes,  on  ne  sait  com¬ 
ment  dépeindre  l’effet  prodigieux  de  la 
grande  scène  du  4me  acte  :  où  le  récit  : 
A  vos  jeux, mes  amis,  la  valse  :  Partagez- 
vous  mes  fleurs,  la  ballade  :  Pâle  et 
blonde,  dors  sous  l’onde  gtro fonde,  consti¬ 
tuèrent,  ainsi  interprétés,  tout  un  roman 
du  plus  saisissant  effet. 

Parfaitement  à  l’aise  dans  cette  vaste 
idylle,  Ambroise  Thomas  avait  tiré  de 
son  orchestre  des  effets  inattendus  et 
charmants.  Le  hautbois,  la  flûte  et  le  cor 
anglais  mariaient  les  plus  ravissants 
aparté.  A  travers  tout  cela,  le  chant,  tour 
à  tour  gai  et  plaintif  d’Ophélie,  tantôt 
animant  les  danses,  tantôt  s’éteignant 
sous  l’empire  d’une  pensée  absorbante, 
provoquaient  à  la  plus  enivrante  rêverie. 

Un  décor  merveilleux  encadrait  cette 
lumineuse  création  musicale;  au  sein  de 
la  scène  Mlle  Nilsson  rayonnait  comme 
centre  de  toutes  ces  astractions.  Ce  n’était 
plus  d’une  beauté  plastique,  d’une  voix, 
d’une  méthode,  que  l’on  s’éprenait  alors; 
il  semblait  que  l’on  voyait  se  réaliser  un 
rêve  poétique.  Quand  elle  se  glissait  peu 
à  peu  à  travers  les  roseaux  pour  se  per¬ 
dre  dans  les  ondes,  et  que  son  corps 
porté  sur  des  nénuphars,  flottait  sur  le 
lac  argenté  par  un  éclatant  clair  de  lune, 
l’esprit  entraîné  entrevoyait  la  vision  du 
poète. 

Dans  Faust,  1er  mars  1869,  Mlle  Nils¬ 
son  donna  au  rôle  de  Marguerite  une 
physionomie  particulière.  Moins  parfaite 
comme  virtuose  que  Mme  Carvalho  dans 
l’acte  du  Jardin,  elle  trouva  des  accents 
d’une  force  irrésistible  à  la  prière;  Anges 
radieux. 

En  1869,  elle  retourna  à  Bade,  puis  à 
Londres  où  elle  fit  entendre  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Drury-Lane  et  avec  Faure, 
la  Mignon,  d’Ambroise  Thomas. 

Son  succès  à  Londres, balança  presque 
celui  de  la  Patti  et  ses  honoraires  atteigni¬ 
rent  jusqu’à  5,000  francs  par  soirée. 

A  dater  de  ce  moment  elle  fut  perdue 
pour  nous,  d’autant  que  pendant  la 
guerre  on  lui  fit  signer  de  longs  engage¬ 
ments  pour  l’étranger. 

Elle  se  maria  à  Londres,  le  27  juillet 
1872,  à  l’Abbaye  de  AVestminster,'  avec 
M.  Auguste  Rouzaud,  et  les  deux  époux 
voyagent  depuis  ce  temps  en  Amérique, 
où  Mlle  Nilsson  est  l’objet  d’un  engoue¬ 
ment^  extraordinaire  et  d’ailleurs  très- 
justifié. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  du, 
ténor  : 

MICÏÏOT 


Chronique  de  la  Semaine 


Vous  me  voyez  abominablement  vexé  ! 
Millie-Christine  ne  m’a,  ou  ne  m’ont 
point  fait  l'honneur  de  m’inviter  au  petit 
déjeuner  qu’elle  a,  ou  qu’elles  ont  donné 
dimanche,  au  Grand-Hôtel. 

J’avais  compté  sur  ce  festin  pour  en¬ 
trer  dans  l’in  Limité  du  rossignol  à  deux 
têtes ,  et  j’espérais  entre  la  poire  et  le 
fromage,  ou  tout  au  moins  après  le  café, 
surprendre  le  fameux  secret  échappé  à 
la  science,  et  en  faire  l’objet  d’une  chro¬ 
nique  qui  eut  plongé  mes  lecteurs  dans 
la  joie. 

Gomment,  hélas!  n’ai-je  pas  reçu, 
comme  la  plupart  de  mes  confrères,  une 
invitation  à  cette  fête  charmante.  Pour 
satisfaire  mon  amour-propre,  je  me  plais 
à  penser  que  les  demoiselles  à  Tunique 
corsage,  ayant  su  combien  mes  connais¬ 
sances  médicales  étaient  approfondies, 
auront  redouté  ma  présence,  de  peur  que 
comme  Robin  le  fît  des  Davenport,  je  ne 
vinsse  à  détruire  le  prestige  dont  l’igno¬ 
rance  ou  elles  nous  condamnent,  les  lais¬ 
sent  entourées. 

Je  dois  donc  me  rabattre  sur  des  faits 
moins  attrayants.  Que  choisir? 

Il  y  a  la  querelle  Veuillot-Dupanloup, 
où  les  mots  énergiques,  les  images  colo¬ 
rées  forment  une  prose  pimentée  dont  se 
pourraient  divertir  les  lecteurs  blasés 
sur  la  saine  littérature. 

Il  y  a  la  cérémonie  de  la  remise  des 
barettes  aux  trois  nouveaux  cardinaux, 
ou  Faure,  notre  illustre  baryton,  s’est 
fait....  j’allais  dire  :  applaudir,  mais  le 
lieu  ne  comportait  qu’une  muette  admi¬ 
ration. 

Je  préfère  vous  parler  du  quatuor  vocal 
Suédois,  qui  se  rapproche  davantage  de 
mon  point  de  départ.  On  dirait,  en  effet, 
quatre  voix  dans  un  seul  gosier,  à  en¬ 
tendre  la  parfaite  harmonie,  l’exacte 
mesure  obtenue  par  Mmes  Wilhemina 
Sœderlund,  Wideberg,  Petersson  et  Amy 
Aberg. 

Toutefois,  je  ne  crois  point  le  tour  de 
force  bien  difficile  à  exécuter.  Nous 
avons,  tous,  trois  ou  quatre  notes  excel¬ 
lentes  dans  la  voix;  il  suffit  de  les 
utiliser  au  préjudice  des  autres. 

Si  les  charmantes  suédoises  restent 
trop  longtemps  à  Paris,  elles  pourront 
bien  ne  point  partir  sans  avoir  vu  dans 
un  café-concert,  un  quatuor  français 
user  de  leur  procédé.  On  peut  l’atteindre 
très-vite,  j’en  suis  convaincu,  en  choi¬ 
sissant  quatre  voix  bien  timbrées  ayant 
chacune  quatre  ou  cinq  notes,  (soprano 


et  contralto),  et  en  appropriant  aux  exi¬ 
gences  de  leur  organe  les  morceaux 
qu’on  leur  ferait  chanter. 

C’est  ainsi  que  ces  dames  du  Conserva¬ 
toire  royal  de  Stockolm  ont  arrangé  des 
passages  d 'Hamlet. 

Je  dois  constater  toutefois  le  plaisir 
sans  mélange  que  l’on  ressent  à  les  en¬ 
tendre  une  première  fois.  Mais,  contrai¬ 
rement  au  proverbe  bis  repetita  placent, 
je  trouve  tr^  imprudent  à  elles  de  se 
prodiguer  cinq  et  six  fois  dans  la  même 
soirée. 

M.  Théodore  Ritter,  dont  elles  ont  eu 
le  bonheur  de  se  pouvoir  procurer  le 
concours  obligeant,  peut  au  contraire  se 
faire  entendre  autant  de  fois  qu’il  le 
voudra,  sans  jamais  craindre  de  laisser 
surprendre  le  secret  de  son  art  ou  de 
fatiguç^  ses  auditeurs. 

Quelle  main  et  quelle  âme!  Comme  il 
sait  faire  comprendre  la  nature  de  l’oeuvre 
qu’il  exécute.  Le  moment  musical,  de 
Schubert,  interprêté  par  lui  est  double¬ 
ment  exquis,  etje  ne  connais  aujourd’hui 
que  Francis  Planté,  capable  de  le  jouer 
avec  une  telle  perfection. 

Puisque  nous  sommes  dans  la  mélodie, 
signalons  la  naissance  d’ua  album  de 
Victor  Massé,  renfermant  douze  mor¬ 
ceaux  de  chant,  ou  si  vous  le  voulez, 
douze  perles  musicales.  Celui  intitulé: 
Les  Hirondelles ,  est  un  de  ces  rares  dia¬ 
mants,  comme  l’auteur  de  Galathée,  les 
sait  si  artistement  tailler. 

La  réception  de  M.  de  Loménie  à  l’A¬ 
cadémie  française  a  offert  plus  d’intérêt 
qu’on  ne  l’eût  supposé.  Si  M.  Jules  San- 
deau  n’a  pas  été  au-dessus  de  la  moyenne 
des  orateurs  académiques,  le  récipien¬ 
daire  a  très  heureusement  tiré  parti  de 
la  personnalité  si  puissante  de  Mérimée. 
Son  discours  est  plein  de  détails  curieux. 
Les  derniers  jours  de  l’auteur  de  Colomba 
sont  particulièrement  dépeints  dans  une 
attachante  narration.  Entr’autres  traits 
du  caractère  de  Mérimée,  voici  l’opinion 
qu’avait  sur  César,  celui  dont  on  connaît 
les  attaches  impérialistes  : 

Je  suis  très  préoccupé,  écrit-il,  cl’un  volume  que 
je  voudrais  imprimer,  et  qui  comprendrait  les  pre¬ 
mières  années  politiques  de  César,  période  pendant 
laquelle  sa  vie  ressemble  beaucoup  à  celle  du  cons¬ 
pirateur  que  je  vis  l’autre  jour  au  Mont- St- Michel. 
César  évita  le  Mont- St-Michel  parce  qu’il  avait  beau¬ 
coup  d’entregent  ;  mais  c’était  une  franche  canaille 
à  cette  époque. 

Ce  diable  d’homme  a  toujours  été  en  se  perfec¬ 
tionnant.  Il  serait  devenu  honnête  homme  si  on  l’eût 
laissé  vivre. 

De  l’Académie  française  nous  pouvons 
passer  sans  secousse  à  X Académie  na¬ 
tionale  des  artistes,  dont  M.  de  Chenne- 
vières,  le  nouveau  directeur-général  des 
Beaux-Arts,  'vient  de  proposer  la  création 
au  Ministre  de  l’instruction  publique. 

Les  membres  de  cette  académie  se¬ 
raient  à  ceux  de  la  section  des  Beaux- 
Arts  à  l’Institut,  ce  que  les  membres  de 


l’Académie  de  médecine  sont  à  leurs  con¬ 
frères  membres  de  l’Institut. 

Tous  les  artistes  médaillés,  décorés, 
prix  de  Rome,  composeraient  cette  So¬ 
ciété  qui  élirait  son  bureau,  renouvelable 
tous  les  trois  ans. 

La  Société  pourrait  recevoir  des  dons 
et  legs,  et  serait  chargée  d’employer  les 
fonds  obtenus  avec  les  recettes  des  expo¬ 
sitions  annuelles.  11  faut  lire  le  rapport 
de  M.  de  Chennevières  ;  il  est  très  heu¬ 
reusement  conçu;  aussi  le  voit-on  appuyé 
par  des  artistes  appartenant  à  toutes  les 
branches  de  l’art  et  suivant,  dans  leurs 
travaux  une  route  tout-à-fait  opposée. 

Le  Ministre  et  l’Institut  se  verraient 
ainsi  dépouillés  d’une  prérogative  dont 
on  leur  a  souvent  fait  un  crime.  Cette 
création  serait  un  acheminement  à  l’in¬ 
troduction  du  suffrage  universel  dans  une 
sphère  où  il  n’avait  que  fort  peu  pénétré 
jusqu’à  ce  jour. 


Les  Deux  LUCïA 


Chacun  a  cherché  a  donner  un  nom  à 
la  tentative  de  II  signor  Graffîgna.  Les 
mots  de  courage,  d’héroïsme  et  vingt 
autres  aussi  pompeux,  ont  été  prononcés. 
Personne  n’a  pensé  à  celui-ci  :  Impré¬ 
voyance. 

Il  faut  véritablement  bien  peu  connaî¬ 
tre  les  aspirations  du  public  du  jour,  pour 
espérer  l’amener  dans  un  sous-sol  humide 
et  lui  faire  entendre  un  chef-d’œuvre 
musical  par  des  artistes  ou  fatigués  ou 
inexpérimentés,  au  milieu  de  décors 
sans  nom  et,  avec  une  mise  en  scène 
puérile. 

Si  encore  il  s’agissait  d’une  opérette 
de  M.  Hervé  jouée  par  de  jolies  demoi¬ 
selles  en  maillots,  il  y  aurait  quelques 
chances  à  courir.  Mais  pourquoi  irait-on 
entendre  à  l’Athénée,  les  chefs-d’œuvre 
de  la  scène  italienne,  alors  qu’à  la  salle 
Yentadour  on  les  peut  voir  interprétés 
par  des  artistes  mieux  choisis;  et  que,  là 
au  moins,  se  trouvent  réunis  à  un  très 
bon  orchestre,  des  chœurs  excellents  et 
des  décors  somptueux. 

Evidemment,  la  comparaison  n’est  pas 
soutenable.  MM.  La  Rocca,  Rinaldi,  Con- 
tini  et  Mlle  Anna  Renzi,  bien  qu’ayant 
déployé  des  moyens  au-dessus  de  ce  que 
Ton  attendait  des  artistes  de  la  troupe 
italienne,  ne  peuvent  avoir  la  prétention 
de  lutter  avec  MUe  ITeilbron,  MM.  Ge¬ 
nevois,  Padilla  et  Fiorini ,  bien  que 
ceux-ci  n’aient  point  brillé  précisément 
comme  des  étoiles  de  première  gran¬ 
deur. 

Et  puis  si  Ton  peut  reprocher  à  M. 
Yianesi,  le  vaillant  chef  d’orchestre  de 
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la  salle  Ventadour,  de  se  montrer  trop 
prodigue  d’indications  vis  à  vis  des 
chanteurs,  que  dire  de  son  brave  confrère 
de  l’Athénée?  Véritable  postillon,  il  sem¬ 
ble  à  cheval  sur  sa  monture,  et  frappe 
d’estoc  et  de  taille  sur  le  pupitre  qui  pro¬ 
tège  le  souffleur.  Tac!  Tac!  Tac!,  c’est 
un  feu  roulant  de  coups  de  baguette 
aussi  pré  tentieux  qu’il  est  insuppor¬ 
table  à  entendre.  Réellement,  malgré  la 
bonne  volonté  des  interprètes  et  les  ef¬ 
forts  de  la  direction,  les  représentations 
de  la  troupe  italienne  à  l’Athénée,  n’ont 


pas  d’existence  assurée. 

Au  théâtre  Italien,  lorsqu’on  a  loué 
sans  réserves  la  mise  en  scène,  les  choeurs 
et  l’orchestre,  (ce  qui  certainement  est 
déjà  beaucoup),  il  faut  avoir  le  courage 
de  critiquer  les  premiers  sujets, 

M.  Padilla,  excellent  Rigoletlo,  a  paru 
mou  dans  Lucie ;  sa  voix  cotonneuse  ce 
soir-là,  n’a  pas  détaché  la  magnifique 
attaque  du  baryton  dans  le  sublime  final 
du  2e  acte.  M.  Padilla  était  paraît-il  souf¬ 
frant  depuis  plusieurs  jours.  Il  y  a  donc 
lieu  d’espérer  beaucoup  mieux  de  lui. 

Le  débutant,  M.  Genevoix,  a  le  faciès 
trop  accusé  pour  un  jeune  ténor.  Il 
a  obtenu  des  succès  à  Strasbourg,  à  Bade 
et  on  nous  le  citait  comme  possédant  un 
organe  exceptionuel.  Il  n’en  est  rien,  La 
voix  est  agréable  lorsque  l’artiste  la 
modère,  le  registre  du  médium  est  bon, 
mais  à  partir  du  la  il  est  étranglé  et  sou¬ 
vent  il  détonne.  M.  Genevoix  a  bien  dit 
le  récitatif  d’entrée  etlespassages  tendres 
du  morceau  des  tombeaux. 

M.  Fiorini  a  chanté  consciencieusement 
lord  Arturo.  Quant  au  fiancé  de  Lucia, 
onpeut  vraiment,  lorsqu’on  le  considère, 
comprendre  les  causes  qui  ont  déterminé 
la  folie  de  la  pauvre  jeune  fille.  Mlle  Heil- 
bron  n’a  pas  été  dans  Lucia  aussi  com¬ 
plète  que  dans  la  TraviataMài'&  c’est  à  elle 
que  reviennent  les  honneurs  de  la  soirée. 
Satenue,  sapliysionomie  sont  excellentes, 
son  intelligence  scénique  est  remarqua¬ 
ble.  Elle  a  parfaitement  détaillé  sa  phrase 
mélodieuse  dans  le  superbe  final  dont  je 
parlais  toutà  l’heure;  et,  dans  la  scène  de 
lafolie,  elle  achantéen  véritable  virtuose 
et  avec  un  bon  sentiment  dramatique, 
aussi,  l’a-t-on  chaleureusement  applau¬ 
die  et  rappelée. 


ET 


JL*  ETITS  UO-M.M  I  IS 


Y 


Au  sein  de  la  paix,  goûter  le  plaisir 
Chès  soi  s’amuser  dans  un  doux  loisir, 

Ou  bien  chès  Magny  s’aller  divertir 
C’était  la  vieille  méthode.  _ 

L’on  voit  aujourd’hui  courir  nosbadaux  ; 

Sans  les  achever  quitter  leurs  travaux  ; 

Pourquoi  ?  C’est  qu'il  vont  chés  Mons  Ramp  onaux 
Voilà  la  taverne  à  la  Mode. 

Si  le  couplet  est  mauvais,  si  son  or¬ 


thographe  laisse  à  désirer,  du  moins  il  a 
le  mérite  de  nous  éclairer  sur  la  vogue 
dont  jouissait  Ramponneau,  alors  caba- 
retier  aux  Porcherons. 

On  peut  affirmer  même,  qu’il  n’y  avait 
pas,  en  1758,  un  personnage  plus  fameux 
à  Paris,  jusques  et  y  compris  sa  Majesté 
très  chrétienne. 

Il  n’y  avait  pas  non  plus,  dit  la  chro¬ 
nique,  de  cabaret  plus  hanté  que  le  sien. 
La  voix  enrouée  de  l’artisa^i  et  du  soldat 
s’y  mêlait  à  celle  des  gens  de  la  plus 
haute  volée. 

Mais  pour  tout  dire,  la  belle  humeur 
du  maître,  ses  saillies,  sa  bonne  grosse 
figure  rougeaude,  son  encolure  de  silène, 
et  sa  magnifique  enseigne  où  il  était  re¬ 
présenté  à  cheval  sur  un  tonneau,  con¬ 
tribuaient  non  moins  que  les  solides  qua¬ 
lités  de  sa  cave,  à  attirer  chez  lui  une 
foule  incessante  de  buveurs  et  de  joyeux 
garçons. 

Tout  le  monde  accourait  au  Tambour 
royal,  titre  ronflant  qui  servait  à  dé¬ 
nommer  le  local  enfumé  du  célèbre  mar¬ 
chand  de  vin.  Les  équipages  stationnaient 
à  la  porte  ;  on  retenait  des  salons  huit 
jours  à  l’avance;  on  y  rencontrait  de 
grandes  dames  et  de  grands  seigneurs, 
quelque  fois,  même  des  princes,  et  la 
guinguette  nedésemplissait  pas. 

Si,  maintenant,  nous  entrons  un  ins¬ 
tant  avec  les  derniers  venus  dans  ce  que 
nos  pères  appelleraient  Y  antre  de  Bac- 
clms,  nous  pourrons  bien  nous  demander 
tout-à-l’heure  quel  fluide  magnétique, 
attirait  tant  de  monde  en  un  aussi  vilain 
réduit. 

Après  avoir  descendu  trois  marches, 
on  se  trouvait  dans  une  espèce  de  bouti¬ 
que  malpropre,  où,  derrière  un  comptoir 
sordide,  flambait  un  feu  vif,  dont  la  fu¬ 
mée  disparaissait  sous  l’immense  man¬ 
teau  d’une  cheminée  de  campagne. 

Entre  le  comptoir  et  la  cheminée,  trô¬ 
naient  deux  ou  trois  maritornes,  chargées 
de  la  vente  des  comestibles. 

Au  moment  de  passer  dans  la  seconde 
pièce,  séparée  de  la  première  par  une 
cloison  à  claire-voie,  on  se  trouvait  face 
à  face  avec  une  liarengère,  qui  trafiquait 
de  sa  marchandise  avec  les  visiteurs,  et 
là,  plus  d’un  dialogue  assez  salé  devait 
s’échanger,  à  la  grande  satisfaction  de  la 
galerie. 

Une  fois  dans  la  seconde  pièce,  l’hori¬ 
zon  s’élargissait  de  tous  les  côtés  à  la 
fois.  La  file  des  tables  et  des  bancs 
s’échelonnaient  à  perte  de  vue,  et  le  pu¬ 
blic,  aussi  nombreux  que  mêlé,  donnait 
l’aspect  de  la  tour  de  Babel,  le  jour  de  la 
confusion  des  langues. 

Quel  bruit!  quelle  poussière  !  quel  gâ¬ 
chis  ! 

La  dame  qui  vendait  la  boisson,  là 
derrière  le  comptoir,  à  droite  en  entrant, 
ne  savait  littéralement  à  qui  répondre  et 
se  demandait  si  la  nuée  de  marquis,  se 
promenant,  se  pressant,  se  bousculant 


dans  l’allée  du  milieu,  n’était  pas  des 
clients  impatients  de  goûter  son  nec¬ 
tar  de  contrebande. 

Et  les  murs  !  Les  murs  à  eux  seuls 
étaient  un  musée  !  Jugez-en  :  ce  soldat 
aux  gardes-frafiçaises  porte  son  nom  au- 
dessous  de  lui,  c’est  Bel-Humeur.  La 
femme,  sa  voisine,  c’est  la  Camargot ; 
plus  bas,  la  devise  si  chère  aux  pochards  : 
Bonum  vinum  letifcat  cor  hominum.  Un 
peu  plus  à  droite,  un  buste  de  femme 
avec  cet  axiome  :  Crédit  est  mort. 

Ceci  notamment  nous  explique  pour¬ 
quoi  Ramponneau  faisait  payer  ses  con¬ 
sommations  par  avance,  ce  n’était  pas 
par  méfiance,  au  contraire.  Voicimainte- 
nant  une  oie  qui  sert  de  prétexte  à  un 
calembour  :  mon  oie  fait  Vècot.  Le  Mon¬ 
sieur  qu’on  voit  à  califourchon  sur  un 
tonneau  s’intitule  Bacclms,  et  ses  traits 
sont  ceux  du  patron.  Le  rustre  qui  suit, 
sorte  de  paysan,  coiffé  du  traditionnel 
bonnet  de  coton,  tient  un  pichet  à  la 
main  ;  au-dessus  de  sa  tête  on  lit  :  Prêt 
à  boire  ;  sous  ses  pieds  :  Sitin,  fai  soif. 
Puis  un  coq,  puis  Polichinel,  puis  le 
docteur,  puis,  puis,  puis... 

Dans  la  foule  déshabitués,  voici  main¬ 
tenant  Taconnet,  l'acteur  des  boulevards 
qui  cause  avec  l’auteur  Dorvigny,  un 
des  bâtards  de  Louis  XV,  s’il  faut  en 
croire  la  rumeur  publique. 

Ce  Taconnet  avait  pour  inséparable 
un  autre  acteur  du  nom  de  Constantin. 

Une  fois  les  deux  amis  firent  le  pari 
de  vider  entre  eux  deux  une  pièce  de 
cent  vingt  bouteilles  ;  Ramponneau  la 
fit  monter.  On  commença  :  les  champions 
s’excitaient  par  des  bons  mots,  par  des 
saillies,  et  peu  s’en  fallut  que  nos  deux 
fous  ne  gagnassent  le  pari.  Ils  avaient 
bu  à  peu  près  les  deux  tiers  du  tonneau, 
lorsque  Constantin  vint  à  chanceler  ; 
Taconnet  tint  bon,  lui  ;  mais  après  quel¬ 
ques  nouvelles  libations,  il  demanda  une 
trêve  d’une  heure,  une  sùspension  d’ar¬ 
mes  ;  les  verres  furent  déposés  :  alors 
les  témoins  craignant  pour  ces  nobles 
ennemis,  déclarèrent  que  le  combat 
n’irait  pas  plus  loin,  et,  pour  mettre  les 
parties  belligérantes  dans  l’impossibilité 
de  continuer,  ils  burent  le  reste  de  la  fu¬ 
taille,  au  risque  de  s’enivrer  à  leur 
tour. 

Revenons  à  notre  héros. 

A  force  de  hanter  les  comédiens,  voilà 
qu’un  beau  jour  Ramponneau  rêve  à  son 
tour  de  jouer  la  comédie,  et  pour  mettre 
son  projet  à  exécution,  s’engage  dans  la 
troupe  du  sieur  Gaudon,  directeur  d’un 
spectacle  forain. 

On  lui  donne  un  rôle,  il  l’apprend,  il  le 
répète,  puis,  au  moment  de  débuter  le 
voilà  pris  d’un  beau  scrupule,  il  se  dé¬ 
robe,  d’après  les  conseils  de  son  confes¬ 
seur  qui  l’a  voué  au  diable. 

'  Alors  commence  l’épopée  de  Rampon¬ 
neau.  Son  directeur,  inpartibus,  qui  l’a 
pris  beaucoup  plus  à  cause  de  sa  renom- 
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mée  que  pour  son  talent,  exige  que  son 
pensionnaire  s’exécute. 

Ramponneau  résiste,  il  refuse. 

Procès  de  la  part  de  Gaudon,  scandale. 
Les  journaux  retentissent  de  l'aven¬ 
ture,  on  compose  une  complainte  sur 
l’impressario  et  ses  malheurs  ;  on  fait  des 
paris  pour  et  contre  ;  on  s’entretient  à 
Versailles  de  ce  procès  burlesque  ;  le 
comte  d’Artois  tient  pour  Gaudon,  Mon¬ 
sieur  (comte  de  Provence)  pour  Rampon¬ 
neau. 

Dès  lors  tout  se  fait  à  la  Ramponneau. 

On  danse  à  la  Ramponneau,  on  chante 
à  la  Ramponneau,  on  boit  surtout  à  la 
Ramponneau. 

Pour  que  rien  ne  manque  à  la  gloire 
de  Ramponneau,  Voltaire  fait  un  plai¬ 
doyer  en  sa  faveur,  et,  naturellement, 
lui  fait  gagner  son  procès. 

Puis,  le  temps  s’écoula,  la  réputation 
s’amoindrit,  l’homme  disparaît  :  ainsi 
passe  la  gloire  ! 

Du  cabaret,  que  reste-t-il  ?  Rien  !  Pas 
même  l’emplacement  sur  lequel  s’élève 
peut-être  aujourd’hui  l'hôtel  de  mon¬ 
sieur  Thiers. 

Car,  si  ce  n’est  là,  ce  n’était  pas  très 
loin  que  s’irradiait  l’astre  de  Rarnpon- 


avec  son  neveu.  Celui-ci  sort  d’un  buis¬ 
son  où  il  était  depuis  quelques  minutes, 
une  lettre  à  la  main. 

—  Qu’est-ce  que  tu  fais  de  cette  let¬ 
tre?  interroge  l’oncle. 

—  Je  viens  de  me  servir  de  l’enve¬ 
loppe. 

—  Comment,  malheureux!  tu  te  sers 
de  l’enveloppe?  Imprudente  jeunesse  !... 
Qu'un  braconnier  la  ramasse,  cette  en¬ 
veloppe,  et  en  fasse  une  bourre  de  fusil... 
Que  ce  coup  de  fusil  soit  des  tiné  à  un 
garde-champêtre  ;  on  retrouve  la  bourre; 
ton  nom  est  dessus  ;  on  t’arrête  ;  on  t’en¬ 
ferme  :  on  ouvre  une  enquête  ;  tu  es  sous 
le  coup  d’une  accusation  d'assassinat,  et 
pourquoi  ?...  Pour  t’être  servi  d’une  en¬ 
veloppe  ! 


neau 


Edouard  Montagne 


—  Apprenez-le  donc  !  Apprenez-le 
donc  ! 


*  * 


* 

*  * 


Elclios  Parisiens 

Dans  un  salon,  deux  jeunes  fillettes, 
l’une  de  douze  et  l’autre  de  treize  ans, 
causaient  bas,  bien  bas,  et  avaient  l’air 
de  s’intéresser  très  fort  à  ce  qu’elles  se 
disaient. 

Tout-à-coup,  l’une  d’elles  se  retourne 
craintivement  et  dit  à  l’autre  : 

—  Oh!  mon  Dieu  !  il  y  a  là  une  dame 
qui  nous  a  peut-être  entendues  ! 

—  Tu  crois?  dit  l’autre  en  regardant  la 
dame;  oh!  non!  Et  puis,  du  reste,  tran- 
quillise-toi,  ma  chère  amie,  elle  peut 
entendre  ça  sans  danger...  elle  est  ma¬ 
riée  ! 

* 

Un  monsieur  montrant  à  un  ami 
Mme  ;**,  belle  personne  très  décolletée  : 

—  Eh  bien,  mon  ami,  vous  avez  vu  la 
belle  Mme  ***?  Vous  la  connaissez, 
maintenant? 

—  Oui,  en  grande  partie,  du  moins!... 

*  * 

—  Les  mouvements  répétés  de  préfets 
et  de  sous-préfets  étaient  pour  quelqu’un 
l’objet  d’une  réelle  surprise. 

—  Qu’est-ce  qu’ils  ont  donc,  disait-il, 
à  changer  ainsi  de  préfets  tous  les  six 
mois? 

—  C’est  tout  nature  l,  lui  fut-il  répon¬ 
du;  c’est  pour  qu’il  n'y  ait  pas  de  préfets 
rances. 

* 

*  * 

Un  juge  d’ins  truction  était  à  la  chasse 


La  scène  se  passe  à  la  porte  d’un  bal 
public  : 

Le  troupier  de  planton  au  contrôle  a 
reçu  pour  consigne  de  ne  laisser  entrer 
aucun  civil  sans  lui  faire  déposer  sa 
canne  au  vestiaire. 

Passe  un  monsieur,  les  mains  dans  les 
poches. 

Le  troupier,  l’arrêtant  par  le  bras  : 

— Bourgeois,  votre  canne  au  vestiaire. 
Le  Monsieur  :  Une  canne?  Je  n’en  ai 
pas. 

Le  troupier  :  Tant  pire...  allez- en  cher¬ 
cher  une. 

—  Au  premier  de  l’an,  le  caissier  du 
banquier  Z...  est  invité  à  dîner  chez  son 
patron. 

Au  milieu  du  repas,  en  dépit  de  ses  ef¬ 
forts,  il  est  pris  d’un  hoquet  qu’il  ne  peut 
maîtriser. 

—  Bah  !  dit-il  à  M.  Z...,  avec  lequel  il 
est  assez  familier,  pour  faire  passer, 
faites-moi  peur. 

EtM.  Z...  brutalement  : 

—  Rendez-moi  vos  comptes  !... 

Le  caissier  est  devenu  vert.  Non-seu¬ 
lement  ça  lui  a  coupé  le  hoquet,  mais  en¬ 
core  l’appétit. 

N. -B.  —  Il  y  a  quatre  trains  de  Belgi¬ 
que  par  jour. 

(  Tintamarre ) . 

* 

*  * 

Un  villageois  se  confessait  à  son  curé, 
et,  comme  il  déclarait  ne  savoir  pointprier 
Dieu,  le  confesseur  lui  demanda  s’il  ne 
savait  pas  du  moins  le  Pater.  Il  répon¬ 
dit  négativement.  Le  prêtre  lui  donna 
une  petite  tape  amicale  sur  la  joue,  en 
lui  disant  : 

—  Apprenez-le  donc  !  Apprenez-le 
donc  ! 

Ce  paysan  avait  un  chapeau  de  paille, 
et  le  tournant  entre  ses  doigts  : 

_ Mon  père,  feriez-vous  bien  un  cha¬ 
peau  de  paille  comme  celui-là  ? 

Le  curé  répondit  que  non. 

Alors  le  paysan  lui  rendit  sa  petite 
tape,  et  dit,  en  l'imitant  : 


* 

*  * 


Le  capitaine  X...,  vieux  grognard, 
qui,  sans  être  un  esprit  d’élite,  possède 
un  rare  bon  sens  et  une  grande  facilité 
de  répartie,  avait,  il  y  a  quelques  jours, 
à  son  dîner,  fêté  outre  mesure  le  dieu 
Bacchus  (style  de  nos  aïeux).  Ce  fut  donc 
en  chancelant  un  peu  qu’il  alla,  après 
son  repas,  s’asseoir  à  une  table  de  l’uni¬ 
que  café  de  la  petite  ville  de  ***  où  Jbn 
régiment  tient  garnison. 

—  S’il  y  a  du  bon  sens,  dit  en  exami¬ 
nant  la  figure  colorée  du  militaire,  M. 
M . . . ,  riche  marchand  de  chevaux  de  la 
localité,  s’il  y  a  du  bon  sens  !...  venir 
au  café,  quand  on  est  saoul! 

Le  mot  était  fort!...  il  était  surtout 
peu  poli. 

Tout  en  savourant  son  moka,  le  capi¬ 
taine  avait  entendu  l’observation  assez 
déplacée  du  maquignon. 

—  Je  suis  saoul,  c’est  possible..., 
répondit-il  en  se  retournant  tranquille¬ 
ment  et  en  le  regardant  bien  en  face, 
mais,  ça  vaut  mieux  que  d’être  bête .... 
ça  dure  moins  longtemps.  ..y 


Lu  sur  un  écriteau,  devant  la  barraque 
d’une  géante  colossale,  à  la  fête  de 
Neuilly  : 

SALON  de  la  MAGNIFIQUE  GÉANTE 

«  L’amateur  intelligent,  avant  d’entrer 
dans  le  temple  riant  de  la  grâce,  sera 
curieux  sans  doute  de  connaître  le  précis 
suivant: 

»  Cette  superbe  demoiselle  espagnol, 
est  réellement  âgée  de  21  ans  et,  contrai¬ 
rement  à  beaucoup  d 'autre  colosses, 
toute  sa  personne  est  dans  une  propor¬ 
tion  parfaite  avec  sa  taille  noble  et  gi¬ 
gantesque. 

»  Sa  lautè  sublime  a  quelque  chose 
d’argéli^,  la  blancheur  de  pau  rivalise 
|  avec  l’albâtre  satiné  et  diaphane,  elle 
\  éblouit  les  yeux  comme  les  vapeurs  lu¬ 
mineux  de  l’aurore. 

»  Ses  cheveux  sont  d’un  noir  d’ébène; 
ses  yeux,  comme  les  étoiles  d’or  du  bau 
ciel  d’ibérie,  font  de  cet  être  charmant 
un  merveilleux  phénomène  digne  d’être 
admiré,  non-  seulement  par  le  philosophe 
et  le  poète,  mais  aussi  par  l’homme  le 
plus  vulgaire,  qui  aime  à  contempler 
l’auguste  image  de  la  mère  bien  aimée 
qui  lui  a  donné  la  vie  !  » 


v  * 

* 


—  Un  trait  du  Charivari,  lancé  contre 
la  Faculté  de  médecine  : 

On  parlait  de  la  résurrection  de  La¬ 
zare  : 

—  Ce  n’est  pas  de  notre  temps  qu’on 
verrait  des  morts  se  relever  de  leur  tom¬ 
beau  comme  cela  ! 
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—  Oh!  non  !  fit  observer  quelqu’un,  la 
médecine  fait  bien  trop  de  progrès. 


* 

*  * 


—  Encore  du  Charivari  : 

Des  parents  de  l’économe  M.  Billion 
viennent  demander  quatre  fauteuils  d’or¬ 
chestre.  Ils  veulent  faire  voir  le  nouveau 
drame  à  un  collégien,  le  jeune  Gugusse. 

—  Tiens,  je  croyais  qu’il  était  malade, 
dit  M.  Billion. 

—  Oui,  ce  pauvre  garçon  a  chaque  soir 
nue  fièvre  ardente  ;  nous  hésitons  même 
à  le  conduire  au  théâtre. 

• —  Non,  amenez-le,  je  vous  en  con¬ 
jure. 

—  Pourquoi  cette  insistance? 

—  Parce  que  s’il  a  une  si  forte  fièvre, 
il  chauffera  ma  salle. 


SUR  UNE  TOMBE  ! 

M 

Vous  êtes  prié  d'assister  au  service  du  bout  de  Van , 
qui  sera  célébré  le...  pour  le  repos  de  l'âme  de  M. 
Charles- Edmond  il/...  décédé  à  l'âge  de  22  ans. 

Telle  est  la  triste  invitation  que  j’ai 
trouvée  hier,  en  rentrant  chez  moi.  Pau¬ 
vre  Edmond  !  que  de  fois  le  souvenir  de 
sa  mort,  arrivée  dans  une  circonstance  si 
dramatique,  est  venu  me  bouleverser  ! 
Oh  !  non,  je  ne  l’ai  pas  oublié,  et,  en  ce 
moment,  sa  tête  fine  et  intelligente  se 
dessine  bien  nettement  devant  mesyeux. 

Oui,  j’irai  à  cette  funèbre  cérémonie. 
J’irai  m’absorber  tout  entier  dans  le  sou¬ 
venir  de  mon  ami,  et  communiquer  avec 
son  âme. 

Il  avait  dix-huit  ans  quand  je  fis  sa 
connaissance.  Son  visage  était  d’une  ex¬ 
trême  beauté,  les  cheveux  noirs  qui 
l’écrasaient  formaient  un  étrange  con¬ 
traste  avec  ses  yeux  d’un  bleu  tendre  et 
velouté  :  c’était  une  tête  de  poète  s’il  en 
fut  jamais.  Hélas!  le  sceau  fatal  de  la 
mort  avait  déjà  marqué  ce  front  char¬ 
mant  :  le  pauvre  enfant  était  atteint  de 
cette  terrible  affection  qui  ne  pardonne 
jamais,  la  phthisie  pulmonaire  ! 

Si  je  ne  sais  quel  aimant  nous  attirait 
l’un  vers  l’autre,  malgré  la  notable  diffé¬ 
rence  d’âge  que  je  suis  forcé  d’inscrire 
à  mon  passif.  Que  de  bonnes  soirées 
nous  avons  passées  ensemble  !  Il  aimait 
la  peinture  avec  passion,  la  cultivait 
avec  frénésie,  et  parlait  comme  un  ar¬ 
tiste  consommé  :  il  avait  fini  —  quoique 
je  n’eusse  pas  de  disposilions  natives 
pour  cet  art —  par  me  faire  partager  ses 
enthousiasmes.  De  mon  côté,  je  l’initiais 
aux  grands  chef-d’œuvres  de  la  littéra¬ 
ture.  11  avait  une  prédilection  marquée 
pour  le  tendre  Racine  :  souvent,  bien 
souvent,  il  me  faisait  relire  les  scènes 
d’amour  entre  Hyppolyte.et  Aricie,  Bri- 


tannicus  et  Julie.  C’est  que  lui  aussi — 
comme  Hyppolyte  et  comme  Britannicus 
• —  il  aimait  de  toutes  les  forces  de  son 
âme. 

C'est  chez  son  père,  dans  un  bal,  que 
je  vis  pour  la  première  fois  l’objet  de  sa 
passion.  Ce  n’était  point  une  femme,  c’é¬ 
tait  quelque  chose  d’éthéré,  de  divin  ; 
comme  son  jeune  amant,  Alice  paraissait 
ne  pas  appartenir  à  la  terre.  Il  l’aimait 
jusqu’à  l’adoration,  mais  elle  le  payait 
largement  de  retour  :  elle  ne  vivait  que 
par  son  Edmond  et  pour  son  Edmond.  — 
Elle  n’était  pas,  je  l’ai  su  depuis  —  sans 
comprendre  combien  il  était  gravement 
atteint,  mais  (chose  naturelle)  elle  se  fai¬ 
sait  illusion,  elle  espérait  que  la  jeunesse 
triompherait  du  mal;  en  tout  cas  elle 
avait  juré  solennellement  de  n’être  ja¬ 
mais  à  un  autre. 

A  peine  la  jeune  fille  avait-elle  fait  son 
entrée  dans  le  salon,  que  je  vis  le  couple 
amoureux  tourbillonner  devant  moi  aux 
accents  si  entraînants  de  la  valse  de 
Faust.  L’orchestre  n’avait  pas  encore 
jeté  sa  dernière  note  qu’Edmond,  à  bout 
de  forces,  se  laissait  entraîner  par  sa 
danseuse  vers  un  petit  salon  de  repos  et 
tombait  anéanti  sur  une  causeuse. 

—  Edmond  !  lui  dit  Alice,  vous  l’avez 
voulu,  mais  voyez  comme  vous  êtes  peu 
raisonnable  (le  malheureux  poitrinaire 
haletant  et  dégouttant  de  sueur,  râlait 
comme  un  homme  qui  va  mourir)  oh  ! 
ajouta-t-elle,  comme  je  me  reproche  d’a¬ 
voir  cédé  à  vos  instances  ! 

—  Chère  âme  !  disait  Edmond,  qu’est- 
ce  qu’un  peu  de  fatigue  auprès  de  la  joie 
qui  m’inondait  quand  je  vous  serrais 
dans  mes  bras  ? 

Une  toux  opiniâtre  s’empara  de  lui  et 
il  appuya  sur  sa  bouche  son  mouchoir 
déjà  teint  de  sang. 

—  Edmond  !  murmura  doucement 
Alice  avec  l’accent  de  l’amour  et  de  la 
douleur. . .  Mon  bien- aimé  !  !  vous  souf¬ 
frez  ? 

La  discrétion  me  faisait  un  devoir  de 
m'éloigner  :  je  m’empressai  de  me  glis¬ 
ser  au  milieu  des  groupes,  dans  le  grand 
salon,  laissant  les  deux  jeunes  gens  tout 
entiers  à  leurs  douces  confidences. 

Hélas!  ce  fut  là  leur  dernière  entrevue. 

Le  lendemain  même,  la  jeune  fille  fut 
frappé  du  terrible  fléau  qui  désolait  alors 
Paris,  la  variole!...  Edmond  eut  beau 
supplier  les  parents  d’Alice,  il  eut  beau 
protester,  se  tordre  désespérément  les 
bras,  il  ne  put  une  seule  fois,  dans  le 
cours  de  la  maladie,  forcer  la  consigne 
du  médecin  et  pénétrer  dans  la  chambre 
de  la  jeune  fille;  elle  mourut  et  fut  en¬ 
terrée  sans  qu’il  eût  pu  lui  donner  le 
baiser  du  suprême  adieu. 

Depuis  ce  jour,  le  jeune  homme,  au 
physique  et  au  moral,  s’affaissa  de  plus 
en  plus  ;  la  phthisie  fit  de  rapides  pro¬ 
grès  ;  puis  il  devint  sombre,  apathique, 
indifférent  à  tout  ;  ses  pinceaux  restè- 


r  ent  oubliés  dans  un  coin,  et  nos  études 
littéraires  furent  suspendues. 


/K-  ^ 


Un  jour  de  décembre  1871,  j’accom¬ 
pagnai  au  cimetière  Montmartre,  le  corps 
d’un  vieillard,  ami  de  ma  famille.  L’inhu¬ 
mation  terminée,  et  malgré  la  neige  qui 
tombait  à  gros  flocons,  je  m’égarai  à 
travers  les  tombes;  j’avais  hélas  !  plus 
d’une  visite  à  faire  dans  la  sombre  nécro¬ 
pole.  Comme  j’errais  dans  ces  sentiers 
déserts  où  l'homme  le  moins  impression¬ 
nable  respire,  pour  ainsi  dire,  une 
atmosphère  de  tristesse,  j’entendis 
tousser  quelqu’un  à  dix  pas  de  moi. 
C’était  une  de  ces  toux  sèches  qui  font 
mal  à  entendre. 

Je  me  dirigeais  vers  l’endroit  d’où  par¬ 
tait  cette  voix  maladive,  et  je  me  trouvai 
en  face  d’un  jeune  homme  qui  était  tris¬ 
tement  assis  sur  une  tombe,  tenant  à  la 
main  un  bouquet  de  fleurs  blanches.  Je 
reconnus  Edmond!  Il  avait  trompé  la 
vigilance  maternelle  pour  se  donner  la 
poignante  satisfaction  de  venir  là,  pleu¬ 
rer  en  secret. 

—  Mon  cher  Edmond  !  m’écriai-je, 
quelle  imprudence  !  par  un  temps  pareil 
et  dans  l’état  où  vous  êtes! . . . 

11  leva  sur  moi  ses  grands  yeux  bleus, 
et  répondit  à  demi-voix,  sans  quitter  son 
siège  glacial. 

—  C’est  aujourd’hui  sa  fête. 

Puis  il  laissa  tomber  sa  tête  sur  sa 
poitrine. 

—  Oh  !  comme  elle  m’aimait  !  mur¬ 
mura-t-il,  et  je  vis  deux  ruisseaux  de 
larmes,  couler  le  long  de  ses  joues 
amaigries. 

—  Edmond  !  je  vous  en  supplie,  mon 
enfant,  venez. . .  Vous  ne  pouvez  rester 
ici  plus  longtemps.  Prenez  mon  bras?. . 

—  Oui,  partons,  dit-il,  en  faisant  un 
effort  pour  se  lever. 

Mais  en  ce  moment,  ô  souvenir  dou¬ 
loureux  !  Sa  toux,  son  horrible  toux  le 
reprit,  et  un  flot  de  sang  s’échappant  de 
sa  bouche,  alla  rougir  la  neige. 

Le  cher  enfant,  dans  une  crispation 
nerveuse,  entoura  de  ses  deux  bras  un 
cyprès  qui  se  trouvait  à  sa  portée.  L’af¬ 
freuse  toux  persistait,  et  l’infortuné 
continuait  de  vomir  le  sang  à  gros 
bouillons. 

Je  le  saisis  dans  mes  bras  en  jetant 
un  cri  d’épouvante.  Dans  ma  précipita¬ 
tion  je  lui  fis  mal  sans  doute. 

—  Ah  !  mon  ami,  dit-il  d’une  voix 
éteinte, laissez-moi.  , .  puisglissant  entre 
mes  bras,  il  s’affaissa  doucement  sur  la 
pierre  du  tombeau  de  so  n  Alice. 

Par  un  mouvement  instinctif,  je  me 
mis  à  genoux  devant  lui. 

Tout-à-coup,  je  le  vis  incliner  lan¬ 
guissamment  la  tête,  et  s’étendre  sur  la 
tombe.  Je  me  penchai  sur  lui.  Ses  yeux 
étaient  tout  graud  ouverts,  mais  com- 
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plètement  atones. . .  J’essayai  de  le  sou¬ 
lever  pour  le  prendre  dans  mes  bras.... 
il  était  mort  ! 

Un  indicible  sentiment  de  terreur 
s’empara  de  tout  mon  être. 

—  A  moi  !  m’écriai-je,  au  secours  !  au 
secours  ! 

Un  gardien  accourut  et  m’aida  à  trans¬ 
porter  le  cadavre  déjà  tout  couvert  de 
neige.  Quand  on  défit  ses  vêtements,  il 
tomba  de  sa  poitrine  un  bouquet  fané 
que  le  pauvre  amoureux  avait  pris  sur  la 
tombe  de  sa  bien-aimée. 

Oui,  certes,  j’irai  à  ce  bout  de  l’an,  et 
je  prierai  Dieu  de  îéunir  à  toute  éternité, 
ces  deux  âmes  soeurs,  trop  pures  sans 
doute,  pour  vivre  longtemps  sur  cette 
terre.  ■> 

Félicien  Dranoel, 

i 


T 

PETITES  NOUVELLES 

—  On  prête  à  M.  Perrin  l'intention  de 
reprendre  Antony  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise,  avec  M.  Mounet-Sully. 

—  M.  J.  Chautepie,  qui  obtint  au  con¬ 
cours  de  livrets  pour  l’Opéra,  dans  lequel 
La  Coupe  du  roi  de  Tliulè  eut  le  prix,  le 
second  rang  avec  La  Czarine,  vient  de 
confier  son  manuscrit  à  M.  Lenepveu, 
auteur  du  Florentin,  pour  en  faire  la  mu¬ 
sique  . 

—  Le  Florentin,  de  M.  Lenepveu,  pas¬ 
sera  dans  les  premiers  jours  de  février  à 
l'Opéra-Comique.  Les  deux  premiers  ac¬ 
tes  sont  déjà  sus. 


Hier  V acharnement  du  parti-pris  et  des 
malignes  influences  qui  en  sont  le  mobile. 

Ah  !  si  nous  eussions  eu  le  courage 
des  spectateurs  d’Alexandrie,  peut-être 
eussions-nous  enrayé  le  détestable  mou¬ 
vement  dont  cette...  personne  a  été  un 
des  produits  les  moins  intéressants. 

—  Le  Théâtre-Français  va  mettre  en 
répétition  la  Grand’ Maman,  pièce  en 
trois  actes  deM.  Cadol.  Interprètes  :  De- 
launay,  Febvre,  Mme  Plessy,  Mlles  Rei- 
chemberg  et  Rousseil. 

—  L’Odéon  répète  Elsy,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  Ch.  Edmond.  Interprètes  : 
MM.  Porel,  Masset,  Laugier,  Mlles  Broi- 
sat  et  Léonide  Leblanc. 

—  Un  mot  du  Sphynx  : 

•  Deux  bohèmes  de  lettres  qui  tirent  dé-' 
sespérément  le  diable  par  la  queue,  ont 
frappé  à  la  porte  de  tous  les  éditeurs 
pour  dénicher  une  commande  littéraire 
quelconque . 

A  la  fin.  ils  obtiennent  de  collaborer 
à  un  dictionnaire  d'étymologie,  à  raison 
de  trois  centimes  la  ligne. 

On  leur  a  confié  une  partie  de  la  lettre 
Y  et  ils  sont  arrivés  au  mot  violon. 

Ce  mot  les  plonge  dans  une  longue  et 
profonde  méditation.  Ils  sont  entrain  de 
se  demander  d’où  vient  la  qualification 
de  «  violon  »  appliquée  à  une  salle  de 
police. 

Au  bout  d’une  demi-heure  de  silence  : 

—  As-tu  trouvé?  dit  l’un.  Moi,  je  me 
perds  en  conjectures. 

—  L’étymologie  est  bien  simple,  ré¬ 
pondrait  tre...  le  mot  de  violon  vient  de 
ce  que  dans  l’ancien  temps,  on  était  con¬ 
duit  au  poste  par  des  archers!!! 

Les  deux  collaborateurs,  d’un  mou¬ 
vement  spontané,  se  voilent  la  face  ! 


Nous  voulons  parler  de  la  Peralta 
qu’on  appelle  en  Italie  et  en  Amérique, 
le  Rossignol  mexicain. 

Comment  se  fait-il  que  l’intelligent 
directeur  des  Italiens,  qui  aime  tant  à 
produire  de  nouveaux  sujets,  n’ait  pas 
encore  songé  à  nous  faire  entendre  la 
Peralta? 

—  Le  Charivari  indique  à  peu  près  en 
ces  termes  un  moyen  très  commode  pour 
traverser  les  boulevards  quand  ils  sont 
trop  encombrés  par  les  voitures. 

Vous  êtes  je  suppose  au  coin  de  la  rue 
Richelieu,  vous  attendez  le  passage  de 
l’omnibus  qui  va  de  l’Odéon  à  Clichy. 
Vous  vous  précipitez  sur  la  plate-forme 
ou  se  tient  le  conducteur  et  vous  dîtes. 

—  Vous  allez  à  Neuilly,  n’est-ce  pas? 

Il  vous  répond.  |f., 

—  Non  à  Clichy. 

Vous  feignez  de  n’avoir  pas  entendu, 
et  vous  ajoutez  : 

—  A  Neuilly,  bon,  c’est  mon  affaire. 

—  Mais  non,  je  vous  dis  :  à  Clichy  ! 

—  Ah  !  à  Clichy  ? 

—  Mais  oui  à  Clichy. 

—  Fallait  donc  le  dire. 

Et  durant  ce  petit  dialogue  vous  êtes 
arrivé  de  l’autre  côté  du  boulevard;  au 
passage  de  l’Opéra. 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
HI.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  II.  GODE- 
II E  AT  ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  S. 


COLLECTION 

du 


—  Les  études  de  La  Fiancée  du  roi  de 
Garbe  sont  assez  avancées  aux  Folies- 
Dramatiques.  Mais  M.  Cantin  veut  que 
La  Fille  de  madame  Angot  atteigne  au¬ 
paravant  ses  trois  cent  soixante-cinq  re¬ 
présentations  consécutives. 

Puisque  les  recettes  persistent  à  être 
fermes,  M.  Cantin  a  raison. 

—  Voici  des  nouvelles  de  la  célèbre 
Blanche  d’Antigny  : 

Les  journaux  d’Alexandrie  nous  font 
savoir  qu’il  ne  s’est  pas  assez  trouvé  de 
pommes  cuites  dans  les  boutiques  de  la 
ville  pour  satisfaire  aux  exigences  du  pu¬ 
blic,  désireux  de  les  offrir  en  présent  à 
Mlle  Blanche  d’Antigny. 

Huée,  en  but  aux  facéties  les  plus 
grossières  à  son  apparition  dans  Chilpè- 
ric,  la jeune  fille  si  distinguée,  élevée  aux 
Oiseaux,  a  dû  quitter  non-seulement  la 
scène,  mais  la  ville,  tout  en  protestant 
èt  en  faisant  connaître,  par  la  voie  des 
journaux,  qu’elle  a  rencontré  à  Alexan¬ 
drie  de  nobles  sentiments,  qui  lui  font  ou- 


—  Un  à  peu  près  de  circonstance  e  m- 
pruntéau  Domino  : 

Un  malheureux  qui  avait  déposé  ses 
titres  de  rentes  dans  une  société  finan¬ 
cière,  apprend  tout  à  coup  que  le  direc¬ 
teur  de  la  dite  Société  a  filé  en  Belgique. 
Il  se  lamente  auprès  d’un  de  ses  amis. 

—  J’avais  tant  de  confiance  !  s’écria- 
t-il.  Une  société  qui  avait  trois  barons 
pour  administrateurs  ! 

—  Justement,  répond  l’ami,  ils  s’en¬ 
tendaient  tous  comme  barons  en  foire  ! 

—  M.  Gabriel  Prévost,  auteur  d’un  vo¬ 
lume  de  vers  très  estimé,  intitulé  :  Les 
Lronies ,  vient  de  faire  recevoir  par  M. 

,  Ballande,  pour  les  matinées  littéraires  de 
la  Porte-Saint -Martin  ,  une  pièce  en 
vers  qui,  sous  le  titre  de  Cœur  et  Visage, 
va  être  mise,  sous  un  mois,  en  répéti¬ 
tion. 

—  Paris  possède ,  en  ce  moment,  une 
artiste  dont  la  voix  splendide  et  le  re¬ 
marquable  talent  ne  doivent  pas  être 
inconnus  de  M.  Strakosch. 


Paris -Théâtre 

EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvaüio 
Fréditk  Lemaître 
Emilie  lïroisat 
Villaret 

•  Léonide  Leblanc 
Mounet-Sully 
Sarali  Rermhard 
I*riola 
Rousseil 
Got 
Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
Ilelaunay 


Mme  Gueymard 
Ismaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zuechini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrie,,e  ICrauss 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 

B.  Pierson 


Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


Immense  succès.  —  Les  Violettes, 
valse  d'Olivier  Métra.,  éditée  par  Aymard 
Dignat,  33,  rue  Pdclier.  En  vente,  chez 
tous  les  éditeurs.  —  Prix  :  piano  seul, 
6  fr.  —  Orchestre,  net  1  f.  50. 

COLORATION  DES  FEUX  DE  CHEMI¬ 
NÉE.  —  Les  Bûches  de  Noël,  de  Rug- 
gieri,  pl.  Blanche,  5,  inoffensives,  sans 
odeur  ni  fumée,  peuvent  être  données 
sans  crainte  aux  enfants.  50  cent,  à  2  fr. 

L’ Administrateur- Gérant  :  A.  GODEMENT. 

JUPE  ARTICULÉE 

ySfgf  A  BRANCHES  VERTICALES 
ifcijij  pliant  comme  les  jambes,  Lirev. 
:||  S.  G.  U.  G ■  Soutient  bien  la  Robe  en 
»  arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
;W  de  soirée. —  Plus  de  balonnement 
Él  ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant, 
f!  TOURNURE  POUFF,  grossissant 
llll  à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode. 
'  Ecrire  75,  Boulevahd  Voltaihe,  Paris. 

■  : 


Eau  ANTINÉVRALGIQÜE  Alph.  BAER  * 

Guérison  instantanée 


des 


N  ÉVRflLGI  ES facs 
IV1IGRANES 

(non  gastralgiques) 

OTALGI ES 

(névral.  de  l’oreille 

IV1AUX  DE  DENTS 

(lors  même  qu’elle 
serait  cariées) 

AVIS  IMPORTANT 
Cette  eau  s’aspire 
par  la  narine  ;  elle 
est  d’une  odeur 
très  agréable  et 
comp  lè  i  ement 
offensive, 
ont  ordinairement 
de  la  circulation, 


dans  la  Pharmacie.  Flac.  simple  :  Prix.  4  f.  Flac. 
contenance  Triple  :  Prix  ÎO  fr. 


DEPOSITAIRES 

GÉNÉRAUX 

POUR 

LES 

PHARMACIENS1, 


MALADIES  DES  PESAMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  joins,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


Les  DOULbunti  JN]?VRALGI0U.t!S 

pour  point  de  départ  un  trouble 
occasionné  soit  par  l'humidité,  par  un  refroidisse¬ 
ment  ou  par  des  courants  d'air.  Les  artères  et  les 
!  reines  étant  engorgées,  refoulent  les  nerfs  contre  les 
parois  osseuses  et  déterminent  par  la  compression 
les  Douleurs  et  les  crises. 

Cette  Eau,  aspirée  par  la  narine,  du  côté  malade, 
rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les 

h:  Uiré'  '  vî'L;"'  V 

es  crises  d  Epilepsie  et  les  attaques  d  Apoplexie.  Tuont, ter,  a 
!  Il  sera  envoyé  f  ranco  à  domicile,  aux  personnes 
•qui  en  feraient  la  demande,  des  circulaires  conte¬ 
nant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de, 

MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  ont  pu" 
constater  souv  ent  l’efficacité  extraordinaire  de 
ce  produit. 

D’ailleurs,  V Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode 
de  convic'ion  en  laissant  chezles  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  d^s  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 

Les  journaux  «les  départements 


FRANCE  :  H.  DELAVIGNE,  Paris, 
rue  Quincampoix,  70. 
ANGLETERRE  :  newbery  et 
sons.  Londres ,  37,  Newgate-street. 
BELGIQUE  :  CH.  delacre,  Dupuy 
Sr.  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la 
Cour. 

PHARMACIENS  DÉPOSITAIRES  DE  PARIS 

INDIQUÉS  PAR  ARRONDISSEMENTS 

(1er)  Gigon,  25,  rue  Coquillière  ;  (2e)  Rogé,  9, 
r.  Vivienne;  (3e)  Jacob,  57,  rue  Turbigo;  (4e)  MÉ- 
rijot,  20,  rue  de  Rivoli;  (5e)  Buirat,!,  rue  Souf- 
flot;  (6e)  Roussel,  2,  rue  du  Cherche-Midi;  (7e) 
Camus,  25,boul.  de  la  Tour-Maubourg  ;  (8e)  Mi- 
chely,  préparateur,  70,  boul.  Malesherbes;  Bois- 
SARD,  10,  rue  Billault;  (9e)  SlBORD,  1,  r.  du  Havre; 
Vial,  1,  rue  Bourdaloue;  Finance.  5  boul.  Roche- 
chouart;  (10e)  Jaunet,  63,  boul.  Magenta;  (lie) 
Champion,  1  place  Veltaire  ;  (12e)  Noblet,  35,  rue 
de  Lyon;  (13e)  Thomas,  48,  avenue  d’Italie;  (14e) 
Benoit,  11,  chaussée  du  Maine;  (15e)  Beluze,  r. 
de  Vaugirard,  315;  Aubert,  118,  r.  St-Charles,  (Gre¬ 
nelle)  ;  (16e)  Tricot,  2,  place  de  Passy;  (18e)  Tri- 
card,  47,  avenue  des  Ternes  Guérin,  35,  rue  des 
Dames  (Batignolles).1  (19e)  Mazza,  72.  r.  de  Flan¬ 
dre,  (Villette)  ;  (20e)  Metivet,  37,  r.  de  Paris. 

(Belleville). 

—  Pharmacies  :  P.  Grez  ,  à  Nenilly; 
Vmcénnes;  Léon  Kirn,  à  Asnières; 
Quiseeme,  à  Saint-Denis;  G.  MORAND,  à  Pantin; 
Bove,  à  Courbevoie;  Feron,  à  Puteaux. 

SEINE-BT-OISE.  —  Pharmacies  :  E.  Rabot, 
rue  de  la  Paroisse ,  33 ,  et  DesprÈs  ,  35 ,  rue 
Royale,  35,  à  Versailles  ;  Camuset,  rue  au  Pain, 
62,  à  Saint-Germain,  Fialon,  à  Rueil;  Hérissé,  à 
Sèvres;  Caillaut,  à  Ville  d’Avray;  Fialon, 
à  Argenteuil;  Basque,  au  Raincv;  Margot,  à  Mai- 
sons-Laffite. 


indiquent  nos;  dépositaires 


contre  bonnes 
garanties 


OFFRE  de  CAPITAUX 

S’adres./*’  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


NI  FROID  NS  AIR 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux.  20,  rue  Richer 


GUffUSpS 
IMMÉDIATE 
par  lu 

Fournis  N  AS  AUNE  G  LAIZE.  —  Huile  :  1  fr.,  a  Pana, 

25,  r.  Réaumor;  1,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac” 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

Rue  des  Martyrs,  34 

GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MÉDICALE  POUR  LES  DEUX  SEXES 

et  pour  tous  les  âges. 

MASSAGE  RAISONNÉ.  ~  HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE 


Traitement  spécial  des  Maladies  chroniques  du  système  nerveux  et  de  l’appareil 
digestif,  et  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 
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50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 
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A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux.—  En  PROVINCE  ;  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 
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E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 


ABONNE  W3NTS 


ENTRÉE  PAR  LE  F?  MONTMARTRE 


Du  SS  au  S8  Janvier  18T4: 
PARIS,  25  cent.  —  DÉPART,  30  cent. 


PARIS.  .  Un  an. 

1  S  fr. 

Six  mois. 

G  fr] 

DÉPART»*,  id. 

14  fr. 

id. 

<?  fr. 
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1  S  fr. 

id. 
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i  tant,  Michot  débuta  au 
Tj  Théâtre-Lyrique  en  1857, 
il  fit  entendre  une  admira¬ 
ble  voix  de  ténor,  pure,  vi¬ 
brante,  homogène,  souple, 
sympathique,  et  se  prêtant 
à  toutes  les  délicatesses  du 
chant. 

Cet  organe  était  un  diamant 
brut,  mais  on  pouvait  espérer 
que,  en  habile  ouvrier,  l’art  viendrait  y 
tailler  mille  facettes  resplendissantes. 

Sans  doute,  le  jeune  chanteur  n’était 
pas  beau,  encore  moins,  distingué.  Mais 
Duprez,  à  son  début,  valait-il  beaucoup 
mieux  comme  homme,  lui  qui  n’avait 
qu’une  voix  rebelle  ! 

Disons-le  de  suite:  si  Michot  a  con¬ 
servé  jusqu’à  aujourd’hui,  les  sons  en¬ 
chanteurs  et  purs  avec  lesquels  il  chan¬ 
tait  Oberon  et  V Enlèvement  au  sérail,  si, 
en  plusieurs  circonstances,  il  a  montré 
un  certain  sentiment  dramatique,  on  ne 
peut  lui  reconnaître  l’intuition  véritable 
des  grands  maîtres  qui  seule  fait  les 
grands  artistes.  Il  a  touché  aux  créations 
les  plus  sublimes  des  génies  de  la  mu¬ 
sique  et  ne  leur  a  jamais  prêté  que  le 
secours  de  sa  voix  magnifique.  C’est 
beaucoup  sans  doute,  pourtant  nous  eus¬ 
sions  voulu  mieux. 

Des  divers  sentiments  de  l’âme  et  du 
cœur,  il  a  su  exprimer  la  tendresse  et  la 
grâce,  parce  que  son  organe  possède  un 
charme  extrême,  mais  la  passion  véri¬ 
table  n’a  que  bien  rarement  débordé  de 
ses  lèvres. 

Comme  virtuose,  son  chant,  sans  man¬ 
quer  de  goût,  ne  s’élève  pas  au  style  vé¬ 
ritable. 

Il  a  de  l’étendue  dans  le  son,  sans  pos¬ 
séder  l’ampleur  dans  la  phrase. 

Aussi  Michot  n’est-il  ni  le  vrai  fort 
ténor  de  l’opéra,  ni  le  tenorino,  ni  le 


ténor  d’opéra-comique.  Il  participe  de 
tous  ces  genres  dans  l’un  desquels  se 
peuvent  classer  sûrement  presque  tous 
les  ténors. 

Son  organe  a  la  force  et  l’étendue  des 
premiers,  les  sons  mixtes  des  seconds, 
la  légèreté  des  derniers,  et  pourtant  l’ar¬ 
tiste  ne  pourrait  prétendre  offrir  le  type 
réel  de  Raoul  ou  ceux  de  Faust  et  de 
Georges  Brown. 

Il  n’a  personnifié  aucun  personnage 
de  façon  à  lui  laisser  son  empreinte,  ce 
que  des  artistes  moins  bien  doués  que 
lui,  sont  souvent  arrivés  à  faire. 

Dans  tous  ses  rôles  il  a  fait  applaudir 
particulièrement  certains  passages,  ne 
sachant  pas  composer  un  personnage, 
lui  donner  une  physionomie,  lui  impri¬ 
mer  un  caractère. 

Dans  la  Favorite,  ce  n'est  pas  le  Fer¬ 
nand  du  poëme,  mais  comme  il  soupi¬ 
rait  :  Ange  si  pure  !  Dans  la  Muette,  il 
fut  encore  moins  le  vrai  Mazaniello,  et 
cependant  :  qui  chanta  l’air  du  Sommeil, 
avec  une  voix  plus  pénétrante  !  Avec 
quel  charme  il  donnait  la  réplique  à  Mme 
Carvalho,  dans  la  chanson  du  Bengali, 
de  Mireille  ! 

Michot  débuta  au  Théâtre-Lyrique  en 
1857,  par  Oberon  et  Euryanthe.  Il  dut 
parler  là  une  langue  musicale  qu’il  ne 
connaissait  pas.  Il  n’était  d’ailleurs  pas 
le  seul  ;  dans  Euryanthe,  ses  camarades 
passèrent  comme  lui,  à  côté  du  génie 
de  Weber  sans  le  rencontrer.  Mais  sa 
voix  fut  remarquée,  et  toute  la  presse 
la  trouva  si  belle,  qu’elle  voulut  bien 
l’admettre  comme  suffisante  pour  sup¬ 
pléer  à  l’art,  dont  elle  manquait  abso¬ 
lument. 

En  mars  1858,  il  reprit  la  Perle  du 
Brésil,  de  Félicien  David,  avec  Mme 
Carvalho.  L’adorable  mélodie  du  com¬ 
positeur  aida  puissamment  au  dévelop¬ 
pement  de  la  qualité  suprême  de  la  voix 
de  Michot  qui  est  la  pureté. 

Puis  vinrent  deux  créations:  La  Harpe 
d'or,  de  Godefroy,  en  septembre  1858,  et 
la  Fée  Carabosse,  de  Victor  Massé,  en 
mars  1859.  Toutes  deux  n’augmentèrent 
point  la  réputation  de  l’artiste. 

L’ Enlèvement  au  sérail,  de  Mozart,  en 
mai  1859,  luipermitde  montrer  du  charme 
et  de  la  sensibilité,  et  lui  valut  un  enga¬ 
gement  à  l’Opéra. 

Il  débuta  à  l’Académie  de  musique  le 
29  février  1860,  par  le  rôle  de  Fernand, 
dans  La  Favorite.  Le  peu  d’élégance  de 
sa  tournure  fut  racheté  par  la  beauté  de 
son  organe.  Cet  opéra  et  celui  de  Lucie 
lui  valurent  souvent  de  chauds  applau¬ 
dissements. 

Mme  Pauline  Viardot  étant  alors  enga¬ 
gée,  on  songea  pour  elle  à  reprendre  le 
répertoire  ancien.  Alceste  pouvait  être 
un  pendant  à  Orphée ,  dont  le  succès 


avait  été  immense  au  Théâtre-Lyrique. 
Michot  fut  désigné  comme  partenaire  à 
l’illustre  tragédienne  lyrique,  et  si  cet 
opéra  de  Gluck,  représenté  le  21  novem¬ 
bre  1861,  n’obtint  pas  une  longue  série 
de  représentations,  la  faute  n’en  est  pas 
au  ténor,  qui  y  déploya  une  solidité  de 
voix  et  un  sentiment  dramatique  qu’il  ne 
dépassa  jamais. 

La  Muette  de  Portici  est  encore  un  des 
ouvrages  où  Michot  chanta  avec  un  réel 
éclat.  Ce  fut  le  dernier  qu’il  joua  à  l’Opéra, 
avec  lequel  il  rompit  brusquement,  en 
186  i,  étant  réengagé  par  M.  Carvalho  au 
Théâtre-Lyrique. 

De  1864  à  1867,  période  florissante  du 
Théâtre-Lyrique  de  la  place  du  Châtelet, 
Michot  tint  dignement  la  scène  à  côté  de 
Mmes  Carvalho ,  Charton-Demeur  et 
Nilsson.  Il  joua  dans  sept  ouvrages  — 
on  peut  dire  sept  chefs-d’œuvre —  d’un 
style  différent,  et  si  son  défaut  fut  de  ne 
pas  leur  donner  une  couleur  absolue, 
ainsi  que  le  firent  les  trois  grandes  can¬ 
tatrices,  on  doit  reconnaître  qu’il  mon¬ 
tra  souvent  un  sentiment  dramatique  ap¬ 
préciable  et  que  toujours  il  charma  par 
la  beauté  exceptionnelle  de  sa  voix. 

Ces  opéras  furent  : 

Mireille,  repris  en  trois  actes  au  lieu 
de  cinq,  en  1864  ; 

Faust,  1864  ; 

La  Flûte  enchantée,  23  février  1865  ; 

Martha,  18  décembre  1865; 

Bon  Juan,  1866; 

Freyschütz,  8  décembre  1866  ; 

Roméo  et  Juliette,  25  avril  1867. 

Roméo  fut  sa  seule  grande  création  au 
théâtre,  et  on  ne  l’a  point  encore  rem¬ 
placé  dans  ce  rôle.  M.  Duchesne  n’est  ni 
plus  élégant  ni  plus  dramatique  que  lui, 
et  il  est  loin  de  posséder  la  puissance  et 
la  grâce  de  son  organe. 

A  la  fin  de  1867,  Michot  quitta  le 
Théâtre-Lyrique  et  fit  une  saison  com¬ 
plète  à  Marseille.  On  comprend  sans 
peine  que,  sur  une  scène  de  province,  il 
obtint  de  véritables  triomphes.  Il  chanta 
successivement  :  La  Muette,  les  Hugue¬ 
nots,  Lucie,  Roméo  et  Juliette,  H  Afri¬ 
caine,  avec  le  plus  grand  succès. 

Il  revint  à  Paris  pendant  le  siège  et  ne 
trouva  pas  d’engagement  après  la  Com¬ 
mune,  à  cause  de  l’attitude  qu’on  lui 
prêta  alors,  bien  à  tort  peut-être,  en 
raison  de  son  apparition  sur  la  scène  de 
1  Opéra  dans  un  concert  donné  par  les 
fédérés.  Et,  bien  que  sa  conduite  n’ait 
encourra  aucun  blâme  officiel,  Michot, 
retourné  à  Marseille,  se  vit  les  premiers 
soirs  en  butte,  sur  la  scène,  à  des  atta¬ 
ques  malveillantes  ;  mais  son  talent  eut 
bien  vite  raison  de  ces  quelques  sifflets 
égarés  au  milieu  des  applaudissements 
de  la  masse  des  spectateurs. 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mlle  «ïulia  HISSOM 


Chronique  de  la  Semaine 

Le  Bal  de  l’Elysée.  — Le  camp  des  roses  et  celui  des 
blanches.  —  Les  hommes  sont  éclipsés.  —  Je  cher¬ 
che  M.  Belmontet  pour  lui  remémorer  certains 
vers  de  son  cru.  —  Le  raout  de  la  princesse  Trou- 
betzkoi.  —  La  soirée  du  docteur  Mandle.  —  Les 
Salons  du  docteur  Fauvel.  —  Le  déjeuner  de 
Millie-Christine. — La  Visite  des  docteurs  Tardieu 
et  Robin  au  Phénomène  du  Cirque.  —  Départ 
du  Barnum. 

La  semaine  a  été  aux  fêtes  et  à  la  danse. 
Le  bal  de  l’Elysée  ouvrait  la  marche  ; 
7,000  cartes  d’invitations  avaient  été  dis¬ 
tribuées,  et  des  splendeurs  de  toutes 
sortes  attendaient  les  invités.  L’architecte 
Debressenne  s’est  distingué  par  l’ar¬ 
rangement  merveilleux  des  galeries.  Deux 
orchestres,  dirigés  par  MM.  Desgranges 
et  Waldeufell,  entraînaient  les  danseurs  ; 
un  superbe  buffet  répondait  aux  sollici¬ 
tations  pressantes  de  bon  nombre  d’2Ls- 
sistants. 

Les  toilettes  brillaient  d’un  tel  éclat 
qu’on  ne  saurait  laquelle  décrire  de  pré¬ 
férence  à  l’autre.  Les  jeunes  filles  étaient 
généralement  en  blanc.  La  fleur  privi¬ 
légiée  semblait  être  le  géranium,  et  le 
jais  paraît  plus  d’un  corsage. 

Mme  la  princesse  Souvorow,  en  robe 
de  salin  blanc  couverte  de  perles  nacrées 
qui  scintillaient  sous  les  lustres,  portait 
sur  elle  pour  un  million  de  diamants. 

La  maréchale  de  Mac-Mahon,  à  qui  le 
Figaro  prête  une  toilette  fort  simple, 
avait  sur  la  poitrine  un  collier  dont  le 
prix  devait  être  exorbitant,  et  dans  la 
chevelure,  six  étoiles  de  diamants  de  la 
plus  grande  beauté.  Sa  robe  de  mous  seline 
blanche  plissée  et  son  corsage  de  satin 
blanc  décolleté,  n’était  rien  moins,  à 
mon  sens,  que  de  la  simplicité. 

Il  y  avait  comme  un  camp  rose  et  un 
camp  blanc,  se  distinguant  apparemment 
au  milieu  de  toutes  les  autres  nuances... 
Parmi  les  roses  nous  citerons  : 

La  duchesse  de  Chartres  ,  à  qui  le 
Figaro  donne  à  tort  une  robe  marron  et 
noire.  La  robe  de  la  duchesse  était  en 
faille  rose  ; 

Mme  de  Beyens,  également  en  faille 
rose; 

Mme  de  Miltwich,  satin  rose  ; 

Mlle  de  Ladmirault,  satin  rose; 

Parmi  les  blanches  : 

La  princesse  Souvorow; 

La  maréchale  de  Mac-Mahon  ; 

Mlle  Dehem,  satin  blanc  sans  garniture; 
La  princesse  Orloff,  mousseline  blanche 
avec  guirlandes  de  fleurs  de  pommiers 
roses. 

Mme  de  Moltke,  jupe  de  faille  blanche 
et  rose  ; 

Mmes  de  Pourtalès,  de  Galiffet,  de 


Larocliefoucault-Bisaccia,  de  Behague, 
Hottinguer  entouraient  Mme  la  princesse 
de  Broglie. 

Mme  la  comtesse  d’Apponyi  avec  sa 
robe  satin  bouton  d'or,  faisait  l’effet  d’un 
soleil  éclatant. 

Au  milieu  de  ces  éblouissantes  grandes 
dames,  étincelantes  de  pierreries  et  de 
diamants,  les  hommes  faisaient  bien 
tristes  figures.  Je  ne  sais  si  M.  Belmontet 
était  dans  la  foule,  mais  je  le  cherchais 
pour  lui  rappeler  quelques  vers  échappés 
à  sa  muse  dans  un  moment  de  verve 
satirique. 

Ecoutez  l’ex-député  au  Corps  législatif 
ses  vers  ne  sont  point  mauvais  :  et  qui 
sait  si  ce  n’est  pas  en  semblable  moment 
qu’il  les  enfanta  ! 

Quand  la  femme  du  peuple,  à  tout  plaisir  ravie, 
S’épuise  de  travail  pour  acheter  la  vie  ; 

Quand  elle  est  fille,  épouse  et  mère  en  s’immolant, 
La  riche  traîne  en  paix  son  bien-être  indolent. 
Inutile  en  ce  monde,  elle  danse,  consomme, 

Et  n’est  qu’un  grand  zéro  dans  une  grande  somme. 


La  riche  en  son  néant  se  plonge  sans  remords, 

Et  s’ennuie  à  grands  frais  jusqu’à  l’heure  des  morts. 
Ne  sait-elle  donc  pas  que,  prochain  ossuaire, 

Tout  ce  qui  vit  dans  l’or  ne  garde  qu’un  suaire, 

Et  que  tant  de  beautés  pompeuses,  aux  cœurs  durs, 
Sont,  sous  des  diamants,  des  squelettes  futurs, 

Sous  les  cendres  du  temps,  dansez,  anges  rebelles, 
Puisque  Satan  s’est  fait  le  Dieu  vivant  des  belles. 


J’aurais  aimé  à  voir  la  figure  de  l’ex- 
député  entendant  les  vers  du  poète! 

Il  y  a  eu  aussi  un  grand  dîner,  suivi 
de  raoût,  chez  la  princesse  Troubetzkoï. 
M.  Thiers  et  tous  ses  amis  s’y  pressaient 
en  nombre  considérable.  On  a  beaucoup 
causé  et  dépensé  énormément  d’esprit. 

Vendredi,  grande  soirée  musicale  chez 
le  docteur  Mandle. 

Samedi,  chez  le  docteur  Fauvel,  dans 
ses  nouveaux  salons  du  boulevard 
TIaussmann.  Les  principaux  artistes  ly¬ 
riques  des  théâtres  de  Paris,  tous  clients 
du  célèbre  spécialiste,  se  font  un  plaisir, 
on  le  sait,  de  se  faire  entendre  aux  char¬ 
mantes  soirées  qu’il  donne  deux  ou  trois 
fois  par  an.  Samedi,  c’était  Bosquin,  de 
l’Opéra,  qui  a  chanté  comme  un  artiste 
qui  se  repose  depuis  trois  mois,  Goppel, 
Fremet,  Charelli,  Lepers,  M.  Rey,  qui  a 
dit  admirablement  de  spirituelles  chan¬ 
sonnettes  ;  Mlle  Holmberg ,  une  chan¬ 
teuse  suédoise  ;  Mme  Formi,  une  voix 
superbe,  et  Mme  Hamon,  qui  a  soupiré 
‘‘  avec  un  goût  parfait  une  romance  déli— 
;  cieuse. 

Instrumentistes  :  MM.  Ben-Rayou,  un 
vrai  talent,  mais  un  drôle  de  nom  !  le 
violoniste  Daubé,  les  accompagnateurs 
Waldeufell,  Martin  et  Salomon. 

Parmi  les  nombreux  invités,  j’ai  re¬ 
marqué  plusieurs  sommités  du  monde 
médical. 

Un  souper  intime,  dans  lequel  Lafon¬ 


taine  s’est  révélé  chanteur  exquis,  a  ter¬ 
miné  cette  charmante  soirée. 

Le  déjeûner  Millie-Christine,  que  j’an¬ 
nonçais  dans  ma  dernière  chronique,  a 

a  eu  lieu  également,  et  j’ignore  les  toi¬ 
lettes  des  invités  et  le  menu  du  raoût. 

En  revanche,  je  puis  vous  dire  un  mot 
de  la  visite  des  membres  de  la  Faculté 
de  médecine  au  cirque  des  Champs-Ely¬ 
sées,  où  Millie-Christine  a  dû  forcément 
se  soumettre  à  leur  examen. 

Les  docteurs  Tardieu  et  Robin,  char¬ 
gés  par  la  Préfecture  d’étudier  ce  phéno¬ 
mène,  ont,  disent-ils,  été  reçus  d’assez 
mauvaise  grâce.  Voici  un  extrait  de 
leurs  informations  : 

L’insistance  de  l’agent  qui  nous  accompagnait  a 
été  nécessaire  pour  obtenir  la  possibilité  des  consta¬ 
tations  dont  nous  étions  chargés.  On  a  donc  ouvert 
le  corsage  jusqu’au  point  où.  la  suture  a  lieu  ;  nous 
avons  dû  exiger  formellement  que  les  vêtements 
fussent  enlevés.  On  a  déshabillé  les  jeunes  filles  jus¬ 
qu’aux  hanches.  Il  nous  a  été  impossible  d’obtenir 
d’elles  davantage. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  devant  un 
sentiment  de  pudeur,  et  qui  nous  a  paru  sincère  et 
respectable.  Mais  notre  examen  a  été,  par  suite 
fort  incomplet. 

Toutefois,  il  résulterait  de  l’opinion 
exprimée  par  ces  messieurs  que  ces 
jeunes  filles  ont  tous  les  organes  dou¬ 
bles,  et,  comme  détail  venant  à  l’appui 
de  cette  constatation,  M.  Tardieu  dit  : 

Un  incident  est  venu  prouver  de  la  manière  la  plus 
évidente  la  dualité  phychologique  des  deux  sujets  : 
l’une  des  deux  jeunes  filles  allait  permettre  un  exa¬ 
men  plus  complet,  l’autre  s’y  est  opposée  ;  il  y  a  eu 
entr’elles  une  sorte  d’altercation. 

La  dispute  n’eût  pu  avoir  de  suites 
bien  graves,  ces  demoiselles  étant  con¬ 
formées  de  façon  à  ne  pouvoir  s’empoi¬ 
gner  au  chignon  ou  s’administrer  des 
coups  de  pied  au...  siège  social. 

En  tout  cas,  voilà  l’intérêt  offert  par 
ce  phénomène  diminué  considérable¬ 
ment.  Aussi,  avons-nous  appris  son  dé¬ 
part  sans  surprise,  comme  sans  regret. 


L’Opéra  a  repris  lundi  soir  avec  Don 
Juan,  le  cours  de  ses  représentations. 
Les  abonnés  venus  en  masse  n’avaient 
laissé  que  bien  peu  de  place  au  public  et 
à  la  presse.  Les  toilettes  étaient  cepen¬ 
dant  très  brillantes,  mais  j’aurais  voulu 
plus  d’enthousiasme  dans  l’accueil  fait 
aux  artistes.  Faure  est  le  seul  qui 
ait  été  acclamé  comme  il  le  mérite 
c’est-à-dire  avec  enthousiasme. 

Les  autres  artistes  ont  sans  doute  été 
applaudis,  mais  ils  eussent  dû  l’être  da¬ 
vantage,  car  la  salle  Ventadour  n’est  pas 
habituée  au  parfait  ensemble  qu’ont 
donné  Mmes  Gueymard,  Ferrucci,  Berthe 
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Thibaut  ;  MM.  Faure,  Gailhard,  Yillaret, 
Caron  et  Gaspard. 

Les  décors,  sauf  un  léger  retard  à  un 
tableau  du  l01'  acte,  ont  bien  marché, 
mais  les  ballets  se  meuvent  dans  un 
espace  visiblement  trop  étroit. 

On  se  demandait  de  toutes  parts  pour¬ 
quoi  M.  Halanzier  s’acharne  à  nous  don¬ 
ner  éternellement  Bon  Juan,  quand  ses 
abonnés  et  le  public  auraient  tant  de 
plaisir  à  entendre  la  Favorite,  Guillaume  - 
Tell,  Lucie,  Hamlet,  etc. 

COMÉDIE-FRANÇAISE 

La  Comédie-Française  a  repris  :  Péril 
enla  demeure,  d’Octave  Feuillet.  La  pièce, 
un  peu  monotone,  n’offre  d’intérêt 
que  dans  les  détails  littéraires.  Le  mou¬ 
vement  et  la  passion  y  sont  remplacés 
par  des  dialogues  recherchés  où  l’esprit 
et  la  grâce  peuvent  occuper  le  specta¬ 
teur,  mais  à  la  condition  expresse  d’être 
admirablement  interprétés. 

Mme  Plessy  s’est  chargée  de  cette  be¬ 
sogne  avec  un  rare  bonheur  et  Pierre 
Berton  a  joué  avec  une  chaleur  réelle, 
plus  grande  même  que  le  rôle  ne  le  com¬ 
portait.  Quant  à  Mlle  Sarali  Bernhardt, 
elle  apporte  le  charme  partout  où  elle 
joue. 

Le  même  soir,  on  représentait  Crispin, 
rival  de  son  Maître,  de  Lesage.  La  pièce 
manque  absolument  de  gaîté  et  n’offre 
aussi  d’autre  intérêt  que  le  nom  de  l’au¬ 
teur  joint  au  talent  des  interprètes.  Got 
et  Coquelin,  étourdissants  d’entrain  et  de 
verve,  ont  plus  qu'il  ne  faut,  vous  le 
savez,  pour  animer  la  scène. 

L’Anniversaire  de  Molière  a  été  digne¬ 
ment  fêlé  par  tout  le  personnel  de  la 
Comédie-Française,  avec  le  Misanthrope 
et  le  Malade  imaginaire.  Un  à-propos, 
en  vers,  de  Jean  Aycard,  intitulé  :  Mas- 
carïlle,  et  joué  par  Coquelin,  a  été  très- 
applaudi. 


CENERENTOLA 

Opéra  bouffe  en  2  actes,  de  Rossini. 

Mlle  de  Belloca, 

MM.  Delle-Sedie,  Zucchini,  Debassini. 

La  Cenerentola  n’avait  pas  été  donnée 
depuis  fort  longtemps.  La  difficulté 
d’avoir  un  contralto  capable  de  chanter 
le  rondo  et  le  duo,  et  aussi  de  réunir 
plusieurs  artistes  ayant  conservé  le  se¬ 
cret  de  cette  musique  bouffe,  est  pres¬ 
que  insurmontable. 

Mmes  Bonini,  —  qui  le  créa  à  Paris,  en 
1822  ,  —  Monbelli,  Pisaroni,  Alboni, 
Pauline  Yiardot  et  Borghi  Mamo  ont-elles 
trouvé  en  Mlle  de  Belloca  une  émule  digne 
d’elles?  Cette  jeune  personne  m’en  vou¬ 
drait  si  je  disais  :  oui.  Mais  je  me  hâte 
d’ajouter  que  la  voix  de  Mlle  de  Belloca  est 
fort  belle,  chaude,  puissante,  colorée, 
juste,  et  qu’étant  donné  l’âge  de  la  vir¬ 


tuose  et  l’intelligence  musicale  dont  elle 
semble  douée,  on  peut  espérer  pour  bien¬ 
tôt  une  véritable  contralto  di  primo  car- 
tello. 

MM.  Delle-Sedie  et  Zucchini  sont  peut- 
être  les  seuls  artistes  en  Europe  capa¬ 
bles  de  jouer  et  de  chanter  La  Ceneren¬ 
tola,  merveille  de  verve,  d’entrain,  de 
jeunesse,  dont  ces  deux  vétérans  de 
l’art  possèdent  encore  les  traditions.  Le 
ténor,  M.  Debassini,  a  la  voix  sonore  et 
pleine,  mais  courte.  Je  ne  sais  vraiment 
comment  il  s’y  est  pris  pour  rendre 
toutes  les  vocalises  dont  son  rôle  est 
rempli,  sans  trahir  son  insuffisance.  Il  a 
fait  là  un  véritable  tour  de  force,  car  ses 
moyens  ne  sont  pas  à  la  hauteur  des  dif¬ 
ficultés  qu’il  interprète. 


,  i  ï-  < 


Anniversaire  de  Molière.  TARTUFFE,  par  Geffroy 

et  Mme  Doche  ;  LE  MALADE  RÉEL,  fantaisie 

en  vers  par  M.  Ernest  d’Hervilly. 

L’Odéon  a  dignement  fêté  l’anniver¬ 
saire  de  Molière.  Geffroy,  l’admirable 
Tartuffe  de  la  Comédie-Française  avait 
prêté  son  concours,  et  Mme  Doche  a 
joué  pour  la  première  fois  le  rôle  d’El- 
mire  avec  une  rare  élégance.  Elle  dit  fort 
juste  le  vers,  et  cet  essai  sera,  nous 
l’espérons,  continué  par  cette  excellente 
artiste.  Mlle  Clotilde  Colas  a  de  la  verve 
et  est  une  Dorine  des  plus  appétissantes. 
Mlle  Baretta  a  toute  la  grâce  voulue  pour 
être  une  charmante  Marianne. 

Un  à  propos  en  vers  :  Le  malade  réel, 
par  M.  Ernest  d’Hervilly,  a  pour  but  de 
montrer  les  médecins  de  toutes  les  épo¬ 
ques  depuis  Molière,  venant  rendre  hom¬ 
mage  à  celui  qui  s’est  tant  moqué  d’eux. 
On  sait  que  M.  D’Hervilly  est  un  poète 
aux  rimes  sonores  et  essentiellement 
modernes.  Nous  aurions  voulu  pouvoir 
donner  des  passages  de  toutes  les  jolies 
scènes,  mais  cela  nous  eût  conduit  trop 
loin. 

Voici  cependant  quelques  traits  que 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré,  j’en  suis 
certain,  d’avoir  mis  sous  leurs  yeux. 

Une  scène  charmante,  est  celle  où 
Sganarelle  après  avoir  lu  toutes  les  comé¬ 
dies  modernes  en  vogue  aujourd’hui, 
ordonne  à  Toinette  de  jeter  par  lafenètre 
ces  livres  maussades  et  s’écrie  : 

Voilà  plus  de  cent  ans  que  je  n’ai  ri,  Toinette, 

Du  rire  qu’en  ce  coin  de  la  vieille  planète, 

En  France,  on  entendit  au  temps  de  Rabelais  ! 

Ah  1  quels  vins  frelatés  ont  brûlé  mon  palais 
Depuis  Molière, —  hormis  aux  heures  romantiques  ; 
Alors,  on  m’a  versé  des  grands  crus  authentiques, 

Sains  et  chauds  !  —  Mais  ce  temps  n’est  plus;  d’autres 

[auteurs 

Sont  venus.  —  O  piquette  !  ô  pauvres  spectateurs  ! 
Hélas  !  et  je  languis  et  je  ne  sais  plus  mordre. 

L’école  du  Bon-Sens  amis  en  tout  bel  ordre, 

Et  je  me  suis  soumis,  et  j’ai  perdu  mes  dents  , 

J’imite  de  Conrart  les  silences  prudents, 

Sganarelle  à  présent,  afin  d’oublier  l’heure 
Trop  lente  à  s’écouler,  au  seuil  de  sa  demeure 
S’assied,  ma  bonne,  et  vient,  muet  et  soucieux, 


S’enivrer  au  soleil,  ce  grand  rire  des  cieux. 

Ainsi  fais-je,  ainsi  font  tous  ceux  de  ma  famille. 

Uu  malade  réel,  c’est  moi,  ma  pauvre  fille. 

Rien  ne  peut  me  guérir,  j’ai  perdu  tout  espoir, 

Et  je  suis  un  vieillard  qui  voit  venir  le  soir. 

Où.  sont,  ô  Tabarin  !  nos  superbes  années  ? 

Las  !  dans  l’herbier  du  Temps,  elles  sechent  fanées  ! 
A  moi  !  Sauve-moi  donc,  monde  contemporain  ! 
L’esprit  Gaulois  se  meurt  !  —  du  gros  sel  !  —  de  l’en- 

[train  ! 

Un  peu  de  la  folie  de  ma  jeunesse  éparse  ! 

Voyons,  du  diable-au-corps  1  du  bouffon  I  une  farce  ! 

A  ces  lamentations,  Toinette,  ne  pou¬ 
vant  le  guérir,  lui  propose  de  faire  venir 
les  médecins.  Alors,  malgré  le  refus  de 
Sganarelle,  défilent  tousles  docteurs  de¬ 
puis  le  siècle  de  Louis  XIV  jusqu’au¬ 
jourd’hui.  Sganarelle  est  épouvanté, 
maisil  se  rassure  promptement  en  voyant 
ces  médecins,  au  lieu  de  se  livrer  sur  lui 
à  l’exercice  de  leur  science,  se  mettre 
tous  à  rendre  hommage  à  Molière  lui- 
même,  au  frondeur  de  la  Médecine. 

Lemédecindu  temps  deMolière,  s’écrie: 

Le  bezouard  coûteux,  qu’à  chacun  je  promets, 

Ne  guérira  jamais  un  esprit  chagrin  comme 
Le  fait  le  créateur  du  Bourgeois- Gentilhomme. 

Le  chirurgien  de  l’armée  d’Egypte  : 

. quand  dans  Jaffa, 

La  peste  me  laissait  une  heure  à  mon  sopha, 

Je  prenais  mon  Molière,  et  sous  le  sycomore, 

Grâce  à  l’esprit  gaulois,  j’oubliais  Turc  et  More. 

Voici  maintenant  le  chirurgien-major 
de  1834  : 

A  bord  de  ma  corvette,  à  la  prise  d’Alger, 

Ma  cabine  enfermait  un  joyeux  passager. . . . 

Or,  pendant  qu’on  chargeait  les  noires  canonades, 
Assis  dans  l’entre-pont,  oui,  sans  fanfaronades, 
Molière  et  moi,  devant  la  mort  nous  avons  ri. 

Et  le  médeein  d’aujourd’hui  : 

Et  moi,  vieux  professeur  qui  fus  étudiant, 

Moi,  je  viens  à  mon  tour,  rêveur  et  souriant, 

Vous  dire  combien  j’aime  et  du  cœur  le  plus  tendre, 
Ce  Molière  qu’on  est  jamais  lassé  d’entendre. 
L’analyste  profond,  le  Maître  dont  la  main 
A  su  le  mieux  tâter  le  pouls  du  genre  humain. 

Oh  !  les  doux  soirs  d’hiver  passés  dans  cette  salle, 

Où  plane  Poquelin,  ton  ombre  colossale  ! 

Alors,  j’avais  vingt  ans  quand  ceci  se  passait, 
L’estomac  un  peu  moins  vide  que  le  gousset, 

(Pas  beaucoup)  je  venais,  avec  une  enfant  rose 
Et  blonde,  déguster  tes  beaux  vers  ou  ta  prose, 
Poète,  et  tu  grisais  nos  cœurs  et  nos  cerveaux. 

On  se  disait  :  Je  t’aime  !  an  milieu  des  bravos  ; 

Nous  unissions,  ravis,  nos  mains  et  nos  sourires, 

Et  l’amour  voltigeait  à  travers  tes  satires  I 

Alors  Sganarelle,  les  larmes  aux  yeux, 
ébloui,  de  s’écrier: 

Mais  ces  hommes  de  l’art  ont  le  cœur  à  l’envers  I 
Ils  me  parlent  d’amour  I  ils'  me  parlent  de  vers  ! 

Ils  chantent  l’Odéon  où  les  rimes  sont  riches 
Postérité  du  vieux  Purgon,  mais  tu  nous  triches  ! 

Je  suis  volé  !  Je  sens  mes  yeux  s’emplir  de  pleurs  I 
Quel  spectacle  !  Molière  est  couronné  de  fleurs , 

Et  par  qui  ?  par  les  mains  effrayantes  de  cette 
Déesse  aux  yeux  amers,  qui  brandit  la  lancette  ! 

Les  médecins  réunis  lui  disent  alors  : 
Allez  prendre  un  Ion  bain  deMolière! 

Et  le  bonhomme  est  ravi  tout  comme 
viennent  de  l  etre  les  spectateurs  de  la 
jolie  petite  comédie  deM.  Ernest  d’Her- 
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vilfy,  qu’ont  joué  avec  un  entrain  char¬ 
mant,  Clerh,  Amaury,  Georges  Richard, 
François,  Touzé,  Freville  et  la  délicieuse 
Clotilde  Colas. 


PALAIS-ROYAL 

LE  MAGOT 

Folie-vaudeville  en  trois  actes,  de  M.  Victorien 
Sardou. 

Décidément  M.  Sardou  renonce  à  la 
véritable  comédie.  Le  détail  l’absorbe 
désormais  tout-à-fait.  Hier,  c’était  avec 
des  accessoires,  aujourd’hui  c'est  avec 
les  gestes  des  acteurs  qu’il  cherche  à 
produire  son  effet. 

Le  Magot  est  une  simple  pantomime 
où  Brasseur  courant  après  le  testament 
de  sa  tante,  bouscule  les  gens  et  renverse 
les  meubles.  Il  n’y  a  ni  intrigue,  ni  es¬ 
prit;  quelques  situations  amusantes, 
quelques  cascades,  et  voilà  tout.  C’est 
inénarrable  et  je  joins  à  l’appui  de  mon 
opinion,  celles  de  plusieurs  de  mes  con¬ 
frères,  afin  qu’on  ne  croie  point  à  un 
éreintement  systématique  de  cet  auteur, 
qui  ne  nous  offre  plus  l’occasion  de  louer 
son  habileté. 

M.  Francisque  Sarcey  accepte  à  peine 
le  titre  de  folie-vaudeville.  Au  fond,  dit- 
il,  c’est  une  pantomime  parlée.  Et  là- 
dessus  il  rappelle  en  quoi  consiste  l’art 
de  la  pantomime.  Puis  il  raconte  en  quel¬ 
ques  lignes  le  sujet  du  Magot  et  termine 
ainsi  : 

Encore  un  coup,  tout  cela  n’est  pas 
autrement  remarquable,  et  l’on  n’enpar- 
lerait  guère,  n’était  le  nom,  jadis  écla¬ 
tant,  dont  celte  pantalonade  est  signée. 

Que  dites-vous  du  «  jadis  éclatant?  » 

Elle  est  très  grosse,  et  ne  vaut  pas  à 
mon  avis,  celles  de  Chivot  et  Duru  ;  à 
plus  forte  raison  les  fantaisies  si  humo¬ 
ristiques  signées  de  Labiche. 

(Le  Temps) . 

Monselet  n’attachant  aucune  impor¬ 
tance  à  cette  pantomime,  résume  ainsi 
son  opinion  : 

Cette  bamboche  est  indigne  du  nom 
et  du  talent  de  M.  Victorien  Sardou,  de 
l’auteur  des  Vieux  Garçons  et  de  Patrie. 

[Evènement.) 

Après  ces  appréciations  de  deux  cri- 
tiquesd’aptitudes  si  diverses,  il  nous  suf¬ 
fira  pour  terminer  de  reproduire  la  sui¬ 
vante  : 

Dans  cette  production  bizarre,  qui 
défie  l’analyse  la  plus  subtile,  les  scènes 
décousues  défilent  à  la  débandade,  sans 
qu’on  puisse  saisir  le  lien  qui  les  ratta¬ 
che  entre  elles.  Tout  s’y  passe  en  casca¬ 
des,  charges  de  parade,  sauts  au  travers 
de  transparents,  courses  d’ahuris  qui  se 
poursuivent  sur  la  scène  et  y  exécutent 
des  gambades  de  mimes.  Cette  farce  est 
relevée  par  la  grossièreté  des  détails,  et 
une  certaine  crudité  dans  le  cynisme  et 
l’indécence  qui  rentre  dans  la  manière 
de  M.  Sardou.  Etcependant,  nous  devons 
le  dire,  ce  Magot ,  bien  que  fait  dans  les 
règles  du  nouvel  art,  a  ennuyé.  On  a 
beaucoup  bâillé  à  la  représentation,  et, 
après  la  chute  du  rideau,  la  mauvaise 


humeur  des  spectateurs  s’est  traduite  de 
la  manière  la  plus  désagréable  pour 
l’auteur. 

(. République  Française). 

Brasseur,  Gil  Perez  et  Hyacinthe  font 
ce  qu’ils  ce  peuvent,  mais  on  voit  qu’ils 
sont  complètement  dépaysés. 


BBRTON 

Charles-Francisque  Berton,  un  des 
meilleurs  comédiens  de  ce  temps,  est 
décédé  dimanche  soir  à  Passy,  à  l’âge 
de  53  ans  et  demi.  Il  avait  été  transféré 
depuis  quelques  mois  dans  une  maison 
de  santé,  rue  Berton,  17;  curieux  rap¬ 
prochement  ;  et  il  est  mort  ainsi  dans 
une  rue  qui  avait  reçu  le  nom  de  son 
père,  le  célèbre  compositeur  Berton,  au¬ 
teur  de  Montano  et  Stéphanie ,  d'Aline 
'  Reine  de  Golconde,  et  de  vingt  autres 
opéras. 

Né  le  16  septembre  1820,  Berton  entra 
au  Conservatoire  dans  la  classe  de  Sam- 
son,  qui  devint  plus  tard  son  beau-père. 
Il  remportaà  seize  ans,  le  7  octobre  1836, 
le  premier  prix  de  comédie  et  débuta  au 
Théâtre-Français  dans  l’Ecole  des  Maris, 
en  décembre  1837. 

Delà  il  passa  au  Vaudeville,  créa  la 
Jolie  Fille  du  Faubourg  et  revint  à  la 
rue  Richelieu,  où  il  eut  du  succès  dans 
le  Menteur. 

Il  eut  un  moment  l’idée  de  chanter  et 
prit  des  leçons  de  Duprez. 

Sa  réputation  fut  lente  à  se  former,  et 
ce  qui  y  contribua,  c’est  qu’il  quitta  de 
bonne  heure  Paris,  accepta  un  engage¬ 
ment  à  Vienne,  puis  à  St-Pétersbourg  où 
il  resta  pendant  sept  années. 

Il  revint  à  Paris  en  1853  pour  prendre, 
au  Gymnase,  la  succession  de  Bressant, 
engagé  à  la  Comédie-Française.  Il  y 
débuta  dans  Diane  de  Lys, un rs  la  soixan¬ 
tième  représentation  de  cette  pièce, 
et  donna  dès  ce  moment  la  mesure  de 
son  talent. 

Le  Demi-monde,  le  Gendre  de  M.  Poi¬ 
rier,  Françoise,  Ceinture  dorée,  une  Fem¬ 
me  qui  trompe  son  mari,  le  Temps  perdu, 
furent  ses  principales  créations. 

En  1857  ou  1858,  il  repartit  pour  la 
Russie  où  il  resta  deux  années,  jouant  le 
répertoire  le  plus  varié.  Chatterton  fut 
un  de  ses  triomphes. 

De  retour  à  Paris  en  1860,  il  parut 
d’abord  à  la  Gaîté  avec  Fille  du  paysan, 
la  belle  Gabrielle,  le  Châteatc  de  Pontalec. 

Engagé  à  l’Odéon,  on  sait  avec  quel 
éclat  il  créa  le  Marquis  de  Villemer,  la 
Contagion,  la  Conjuration  d'Amboise, 
V Affranchi,  le  Bâtard,  l'Antre,  le  Drame 
de  la  rue  de  la  Paix. 

Parmi  ses  créations  les  plus  belles 
citons  encore  : 

L'Abîme,  au  Vaudeville;  Les  deux 
Reines,  à  la  salle  Ventadour  ;  Patrie,  à 
la  Porte-Saint-Martin. 


A  1  Odéon,  il  reprit  avec  éclat  le  rôle 
de  Frédérick-Lemaître  dans  Kean,  et 
celui  de  Bocage  dans  les  Aiessiexirs  de 
Bois  doré. 

Berton  excellait  dans  tous  les  genres. 
Il  joua  même  le  Chapeau  de  Paille 
d  Italie,  à  St-Petersbourg.  Parfait  gen¬ 
tilhomme  à  la  ville,  il  avait  à  la  scène 
une  rare  distinction,  une  chaleur  entraî¬ 
nante,  un  organe  sympathique.  D’une 
intelligence  supérieure,  il  savait  donner 
une  physionomie  à  un  rôle  et  était  re¬ 
cherché  des  meilleurs  auteurs  du  jour 
pour  leurs  créations.  Sa  mort  est  une 
perte  immense  pour  l’art  dramatique, 
dont  il  pouvait  longtemps  encore,  être 
une  des  illustrations. 

Berton  épousa  la  fille  de  Samson,  elle- 
même  auteur  dramatique  à  qui  l’on  doit 
des  proverbes  intéressants,  et  il  laisse 
un  fils  qui  continuera  dignement  les 
traditions  de  cette  famille  artistique: 
Pierre  Berton,  nouvellement  engagé  à  la 
Comédie-Française,  est  auteur  lui-même 
de  quelques  petites  pièces  de  théâtre, 
jouées  récemment  au  Gymnase. 


_ * 

Echos  Parisiens 

Une  dame  disait  un  jour  à  M.  Leroy, 
le  célèbre  clarinettiste  : 

—  Comment,  monsieur,  vous  jouez  de 
la  clarinette  et  vous  n’êtes  pas  aveugle? 

* 

*  * 

Une  servante  que  sa  maîtresse  avait 
envoyé  inviter  un  monsieur  à  dîner,  le 
trouva  se  servant  de  sa  brosse  à  dents. 

—  Eh  bien!  vient-il  dîner?  lui  de¬ 
manda  la  dame  aussitôt  qu’elle  aperçut 
sa  domestique. 

—  Oui,  madame,  tout  de  suite  ;  il  est 
en  train  d’aiguiser  ses  dents. 

* 

*  * 

Un  homme  est  renversé  par  un  cheval; 
passe  le  docteur  G...,  qui  le  saigne.  Un 
reporter  d’un  grand  journal,  qui  connaît 
beaucoup  le  docteur  G..,  saisit  l’occasion 
:  de  faire  une  réclame  à  son  ami.  Voici 
comment  il  termine  son  article  : 

«  Le  docteur  G...  s’est  empressé  de 
prodiguer  ses  soins  ;  espérons  qu’il  n’en 
résultera  pas  de  suites  fâcheuses  pour 
le  blessé.  » 

* 

*  # 

Authentique.  —  Une  fort  gentille  pe¬ 
tite  actrice  d’un  de  nos  petits  théâtres  a 
été  condamnée  cette  semaine,  par  son 
directeur,  à  cinq  francs  d’amende,  pour... 
avoir  mordu  la  langue  de  son  régisseur. 

Oh  !  la  méchante  ! 

* 

*  * 

Mlle  A...  à  Mlle  B...  : 

—  Dis  donc.  B...,  as-tu  remarqué 
comme  Hyacinthe  a  de  grandes  mains  ? 

Mlle  B...  : 

—  Eh  bien  !  qu’y  a-t-il  d’étonnant  ?  Ne 
faut-il  pas  qu’il  puisse  se  moucher. 
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* 

* 


Jusqu'à  nos  jours,  les  maîtres  d’ agré¬ 
ment  se  composaient  du  professeur  de 
dsnse,  du  professeur  de  cornet  à  pistons, 
du  professeur  de  basse,  etc. 

En  ces  dernières  années,  un  maître  de 
pension  inventif  a  imaginé  de  compren¬ 
dre  parmi  les  maîtres  d 'agrément  et  de 
faire  payer  à  part  le  conlesseur  de  ses 
élèves. 

C’était,  évidemment,  un  moyen  de 
leur  démontrer  qu'il  faut  attacher  du 
prix  à  la  religion.  —  A  moins  que  ce 
n’en  fût  un  de  leur  faire  considérer  la 
religion  comme  un  article  de  luxe. 

Dans  d’autres  institutions,  un  supplé¬ 
ment  d 'agrément  consiste  à  faire  arra¬ 
cher  les  dents  aux  élèves.  Cela  se  paie 
à  part. 


■Hé. 

*  * 


On  disait  un  jour  à  un  fervent  disciple 
de  Bacclius  : 

-Est-il  rien  de  plus  agréable  que  de 
boire  une  bouteille  de  champagne  avec 
quatre  ou  cinq  bons  amis  ? 

—  Oui,  répondit  le  buveur;  c’est  de 
n’être  que  deux,  soi  et  la  bouteille. 


■Hé 

*  Hé 


Le  père  de  Calino  conseillait  à  son  fils 
de  prendre  femme  ;  —  Calino  effrayé  du 
mariage,  se  mit  à  pleurer. 

—  Eh  !  grand  bêta,  lui  dit  son  père, 
est-ce  que  tout  le  monde  ne  se  marie 
pas;  est-ce  que  moi-même  je  ne  me  suis 
pas  marié? 

—  Oui,  mais  toi  papa,  répondit  Calino 
naïvement  et  toujours  en  pleurant,  toi, 
c’est  bien  différent,  tu  t’es  marié  avec 
ma  mère,  et  moi,  tu  veux  que  je  memarie 
avec  une  femme  que  je  ne  connais  pas.... 
* 

*  * 

Il  s’agit  d’une  des  princesses  errantes 
du  demi-monde. 

Le  jeune  X...  soutenait  très  chaude¬ 
ment  qu’il  avait  été  le  Pharamond  de  ce 
cœur,  le  premier  occupant,  le  premier 
vainqueur. 

—  Le  premier,  je  veux  bien,  fît  quel¬ 
qu’un,  mais  le  premier  au-dessus  de 
l’entresol. 

Une  mère  fait  répéter  une  leçon  de 
catéchisme  à  sa  fille  : 

—  Combien  y  a-t-il  de  sacrements, 
mon  enfant  ? 

—  Mais  maman,  tu  sais  bien  qu’il  n’y 
en  a  plus,  —  puisqu’on  vient  de  donner 
les  derniers  au  voisin. 

Hé 

*  * 

On  causait  mariage  devant  une  douai¬ 
rière  du  faubourg  Saint-Germain. 

—  Aujourd'hui,  dit-elle;  il  faut  deux 
choses  pour  qu’une  fille  se  marie  :  que 
la  dot  soit  en  rentes,  et  les  parents. . . 
en  terre. 

%  Hé 

M.  C . . . ,  le  spirituel  avocat  du  barreau 
de  Paris,  que  les  petits  journaux  ont  si 


longtemps  tympanisé  par  rapport  à  cer¬ 
taine  conformation  physique,  semble 
avoir  pris  définitivement  son  parti  sur 
son  accident  dorsal.  Celui  qui  rugissait 
autrefois  quand  on  l’appelait  son  Emi¬ 
nence,  prête  le  dos  aujourd’hui  aux 
facéties  les  plus  féroces,  avec  le  meilleur 
goût  du  monde.  Il  y  a  quelque  temps, 
un  de  ses  confrères  qui  voulait  le  redres¬ 
ser,  croit  pouvoir  se  permettre  de  ter¬ 
miner  sa  plaidoirie  en  ces  termes  :  — 
Quant  à  M.  C . . . ,  qui  a  l’air  d’attacher 
une  si  grande  importance  à  cette  affaire, 
nous  savons  tous  qu’il  ne  demande  que 
plaies  et  bosses. 

—  Ah  !  monsieur,  s’écria  le  spirituel 
défenseur,  en  montrant  son  épaule  droite, 
je  vous  prends  à  témoin  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  demandé  celle-là. 


Hé 

%  * 


Le  docteur  Piorry,  médecin  de  la  Cha¬ 
rité  et  le  docteur  Aran,  méd  ecin  de  la 
Pitié,  prodiguaient  concurremment  leurs 
soins  à  un  malade  assez  riche  pour  être 
guéri  ou  tué  en  partie  double. 

Il  paraît  que  le  docteur  Aran  n’approu¬ 
vait  pas  les  conseils  de  son  célèbre  con¬ 
frère  et  qu’il  ne  se  gêna  pas  pour  le  dire. 

M.  Piorry,  dans  une  de  ses  cliniques 
s’en  plaignit  à  ses  élèves  ;  faisant  allu¬ 
sion  à  ses  anciens  démélés  avee  feu  le 
docteur  Requin,  il  s’écria  : 

—  Je  ne  me  suis  pas  laissé  dévorer  par 
un  requin,  ce  n’est  pas  pour  me  laisser 
mordre  par  un  hareng. 

On  voit  qu’à  sa  classe,  M.  Piorry  sa¬ 
vait  concilier  deux  choses  rarement 
réunies  :  chaire  et  poisson. 


ET 


PETITS  HOMMES 


VI 


Sur  le  boulevard  du  Temple,  tout  en 
face  de  la  rue  Chariot,  s’élevait  en  1777, 
une  petite  salle  de  spectacle  dont  les 
destinées  étaient  aux  mains  d’un  sieur 
Tessier. 

C’était,  dit  Brazier,  une  salle  assez 
agréable  où  quatre-vingts  élèves  dan¬ 
seurs,  garçons  et  filles,  en  étaient  les 
acteurs  et  les  actrices. 

Maintenant,  cédons  la  parole  àBachau- 
mont,  l’auteur  des  mémoires  secrets  : 

«  Un  sieur  Parisot  fut  ensuite  le  direc¬ 
teur  de  ce  théâtre,  qui  néanmoins  n’eut 
pas  de  succès,  malgré  l’honneur  qui  lui 
vint  d’y  recevoir  le  fameux  Paul  Jones. 
Cet  envoyé  des  Etats-Unis,  étant  à  Paris 
en  1780,  alla  recevoir  les  applaudisse¬ 
ments  des  Parisiens  dans  presque  tous 
les  grands  théâtres.  Ne  voulant  pas  man¬ 
quer  une  novation,  il  est  allé  le  18  mai 
aux  Elèves  de  l'Opéra.  Comme  le  public 
en  avait  été  prévenu,  une  foule  immense 
s’était  rendue  pour  le  regarder  entrer, 
pe  sieur  Parisot,  voyant  une  recette  as¬ 


surée  par  la  présence  d'un  des  amis  de 
Washington  et  de  Lafayette,  avait  ima¬ 
giné  de  suspendre  en  l’air  une  couronne 
qui,  par  une  poulie,  devait  se  glisser  au- 
dessus  de  la  tête  du  héros  américain,  et 
puis  redescendre  s’y  placer. 

»  Heureusement  que  M.  Paul  Jones, 
prévenu  à  temps  de  cette  turpitude,  a 
supplié  humblement  le  directeur  cour¬ 
tisan  qu’elle  n’eût  point  lieu.  On  a  joué 
le  Siège  de  Grenade,  pantomime  dans 
laquelle  le  sieur  Parisot  remplissait  le 
rôle  du  comte  d’Estaing  ;  après  avoir  été 
applaudi,  le  chef  d’escadre  Parisot  est 
venu  à  la  fin  du  spectacle,  dans  son 
habit  de  théâtre,  avec  deux  bougies  à  la 
main,  reconduire  Paul  Jones  à  son  car¬ 
rosse.» 

Malgré  cette  illustre  visite,  le  sieur 
Parisot  ne  fit  pas  fortune,  et  passa  la 
main  aux  artistes  Beaujolais.  Ceux-ci 
vécui'entà  peine  une  année,  après  la¬ 
quelle  apparut  Lazzari. 

C’était  un  Italien,  ainsi  que  son  nom 
l’indique;  quant  à  son  emploi,  c’était 
celui  des  arlequins,  qu’il  tenait  avec  un 
talent  remarquable  et  une  légéreté  pro¬ 
digieuse,  n’ayant  de  rival -en  son  genre 
que  le  célèbre  Laporte,  du  Vaudeville. 

C’était  surtout  dans  les  tours  d’adresse, 
les  métamorphoses,  les  changements  à 
vue  qu’il  excellait.  Il  paraissait  successi¬ 
vement  habillé  de  cinq  ou  six  manières 
différentes,  et  cela,  sans  qu’on  l’eût  vu 
quitter  la  scène. 

On  cite  une  série  de  pièces  dans  les¬ 
quelles  il  étonna  son  public,  telles  que  : 
l'Amour  puni  par  Vénus,  Ariston,  l'Es¬ 
prit  follet,  la  Tartane  de  Venise,  le  Diable 
à  quatre,  et  la  Cinquantaine  infernale 
oula  Baleine  avalée  par  Arlequin ,  grande 
pantomime  en  cinq  actes,  qu’il  avait 
composée  lui-même. 

Comme  on  était  à  l’époque  de  la  ter¬ 
reur,  Lazzari  ne  craignit  pas  de  flatter 
le  goût  de  son  public  par  une  quantité  de 
mélodrames  imbus  de  l’exagération  du 
moment. 

Gassier,  le  régisseur  de  ce  petit  théâtre, 
fut  l’auteur  le  plus  accrédité  de  ces  sans- 
culotides  farouches  dont  il  se  partagea  le 
succès  avec  Rézicourt  et  Rousseau, 

Faut-il  dire  en  passant  que  le  père  de 
notre  illustre  Clairville,  de  son  vrai  nom 
Nicolaïe,  brilla  du  plus  pur  éclat  dans  la 
masse  des  comédiens  à  la  solde  de  Laz¬ 
zari. 

Pour  bien  justifier  le  titre  de  Variétés 
amusantes,  l’Arlequin  directeur -alternait 
ses  mélodrames,  et  ses  arlequinades  avec 
de  petites  pastorales  musquées  et  de 
vaudevilles  poissards  : 

«  Tout  alla  bien,  dit  Edouard  Fournier, 
dans  ses  Enigmes  des  rues  de  Paris,  tout 
alla  bien  jusqu'en  1796,  mais  alors,  la 
grande  pantomime,  la  Baleine  avalée  par 
Arlequin,  que  Lazzari  avait  fait  attendre 
pendant  plusieurs  années,  et  pour  la¬ 
quelle  ses  dépenses  avaient  été  énormes, 
n’obtint  pas,  bien  qu’il  y  fut  merveilleux 
de  souplesse  et  de  comique,  tout  le  suc¬ 
cès  espéré;  qui  pis  est,  la  ressource  des 
pièces  révolutionnaires  vint  à  lui  man¬ 
quer  tout-à-fait,  et  comme  il  ne  fit  pas 
assez  tôt  volte-face,  la  réaction  le  ruina. 

«  S’il  eut  fait  comme  tant  d’autres  di- 
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recteurs  de  spectacles,  qui  surent  tour¬ 
ner  à  temps  avec  l’opinion,  il  eut  été 
sauvé  ;  mais  Lazzari  l’Arlequin  ne  portait 
son  liabit  aux  mille  couleurs  et  n’avait  de 
souplesse  qu’à  la  scène. 

Benjamin  Constant  a  parle  quelque 
part  de  l’esprit  de  réaction  qui  s’empara 
de  Paris,  à  partir  de  1795,  et  qui  fit  la 
fortune  de  ceux  qui  surent  le  servir  à 
point.  «Je  n’ai  jamais  vu,  dit-il,  de  nation 
moins  républicaine  que  la  France  en 
1795.  Elle  avait  pris  en  horreur  jusqu’à 
l’égalité,  redevenue  depuis,  sa  passion  la 
plus  vive.  Je  me  retrace  encore  ma  sur¬ 
prise,  en  assistant  vers  cette  époque,  à 
la  représentation  d’une  pièce  que  la 
Convention  expirante  laissait  ou  faisait 
jouer,  parce  qu’elle  craignait  plus  les 
débris  des  Jacobins  que  le  parti  contre- 
révolutionnaire. 

»  Une  pièce  de  ce  genre  eût  été  pour 
Lazzari  la  planche  de  salut  dans  son 
naufrage.  Soit  qu’il  n’ait  pas  su,  ou  n’ait 
pas  voulu  la  trouver,  il  n’alla  que  de 
malheur  en  malheur,  jusqu’à  ce  qu’un 
incendie  causé,  selon  les  uns,  par  la 
pluie  de  feu  qui  faisait  le  dénouement 
du  Festin  de  Pierre,  mais  que  d’autres 
disent  avoir  été  volontaire,  vint  l’achever 
le  31  mai  1798. 

»  Il  ne  put,  dit-on,  survivre  à  ce  sinis¬ 
tre,  et  se  brûla  la  cervelle  peu  de  temps 
après. 

»  La  mort  de  Parisot,  sur  l’échafaud  de 
la  Révolution,  et  celle  de  Lazzari  avaient 
ajouté  deux  drames  sinistres  au  réper¬ 
toire  des  Variétés  amusantes.  De  peur 
d’une  catastrophe  plus  funeste  encore 
pour  un  troisième  directeur,  la  salle  ne 
rouvrit  plus  comme  spectacle,  elle  devint 
un  café  chantant,  qui  subsista  pendant 
tout  l’Empire  et  pendant  les  premières 
années  de  la  Restauration. 

»  Sa  façade  était  restée  la  même,  et, 
sur  le  fronton,  on  lisait  toujours:  Va¬ 
riétés  amusantes,  enseigne  immuable,  qui 
ne  disparut  qu’avec  l’édifice  même,  en 
1838.» 

Le  nom  de  Lazzari  avait  aussi  survécu, 
sur  le  boulevard,  comme  simple  ensei¬ 
gne.  Un  infime  théâtre,  bas  lieu  drama¬ 
tique,  avait  crubondel’aiborer,  en  souve¬ 
nir  des  joyeuses  farces  qu’il  rappelait,  et 
sans  souci  delà  catastrophe  dans  laquelle 
il  avait  une  première  fois  sombré.  Ce  spec¬ 
tacle  du  Petit  Lazzari,  ainsi  qu’il  s'appe¬ 
lait,  ou  du  Lazzari,  ou  du  Petit-Laze, 
comme  on  disait  chez  le  peuple  qui  ne 
pousse  jamais  jusqu’au  respect  le  sou¬ 
venir  des  noms  qu’il  a  le  plus  aimés, 
existait  déjà  sous  la  Restauration  et 
même  sous  l’Empire.  Le  grand  Bobèche, 
alors,  en  illustrait  les  tréteaux  et  en  fai¬ 
sait  la  fortune.  Quand  Bobèche  partit 
pour  la  province,  d’où  il  ne  devait  pas 
revenir,  le  Petit  Lazzari  n'alla  plus  que 
cahin-caha,  se  prenant  à  tout,  même 
aux  opéras-comiques,  etgâtaùt  tout. 

Enfin,  au  mois  de  juillet  1855,  la  mai¬ 
son  dont  il  n’occupait  que  le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  étage,  ayant  été 
vendue,  on  donna  congé  au  pauvre  théâ¬ 
tre,  comme  à  un  simple  locataire. 
N’ayant  pas  trouvé  gîte  ailleurs,  il  dis¬ 
parut.  » 

Terminons  cet  article  en  annonçant 
aux  populations  étonnées  qu’en  1  859, 
sur  cet  infime  théâtre,  nous  avons  fait 
jouer  la  première  revue  qu’on  y  ait 
donnée. 

Elle  s’appelait  :  Paris  nous  réclame . 
titre  un  peu  bien  prétentieux,  pour  le 
nom  de  son  auteur  et  même  pour  celui 
du  théâtre.  Nous  nous  serions  gardé 
d’en  parler  sans  un  fait  mémorable  ; 
c’est  que  le  rôle  de  l’amour  était  tenu 


par  Mlle  Lasseny,  alors  ornée  de  seize 
printemps. 

La  charmante  actrice  faisait  déjà  l'A¬ 
mour  comme  personne. 

Edouard  Montagne. 


•»At  ..fsa. 


PETITES  NOUVELLES 

M.  Ilalanzier  a  inauguré  sa  nouvelle 
direction  par  deux  actes  de  très-intelli¬ 
gente  administration  :  en  s’attachant 
M.  Garvalho  comme  directeur  de  la  scène 
et  en  signant  avec  Mme  Carvalho  un 
traité  qui  commence  le  lpr  avril,  époque 
où  finit  son  engagement  à  l’Opéra-Co- 
mique.  M.  Garvalho  touchera  24,000  fr. 
par  an. 

L’Opéra-Comique  mettra  incessam¬ 
ment  à  l’étude  la  Clef  d'or ,  d’Octave 
Feuillet,  musique  d’Eugène  Gautier. 

—  On  annonce  la  construction  d’un 
nouveau  théâtre  sur  un  terrain  situé,  rue 
Madame,  entre  la  rue  du  Vieux-Colom¬ 
bier  et  la  rue  du  Four-Saint-Germain. 

Il  aura  trois  étages  et  contiendra  douze 
cents  personnes. 

—  M.  Cormon  remplace  M.  Carvalho 
au  Vaudeville. 

—  Vendredi  doit  passer  à  l’Ambigu  : 
la  Fille-Mère,  de  M.  Touroude.  La  cen¬ 
sure  n’ayant  pas  permis  ce  titre,  la  pièce 
figurera  sur  l’affiche  sous  le  nom  de  :  Le 
Secret  de  Rocbrune. 


CHRONIQUE  DES  DÉPARTEMENTS 


MARSEILLE  19  JANVIER 

Au  théâtre  Valette,  l’opéra  avec  M.  Michot  (en 
représentation)  est  dans  ses  jours  de  splendeur, 

On  craignait  que  ce  qui  s’est  passé  à  Lyon; 
lors  des  représentations  de  cet  artiste  se  renou- 
vellât  à  Marseille,  mais  grâce  à  l’habileté  du 
directeur,  M.  Delmary,  on  n’a  eu  qu’à  constater 
un  grand  succès. 

La  Favorite,  le  Trouvère,  et  la  Muette  ont  été 
pour  lui  autant  de  triomphes.  Dans  la  Favorite, 
notamment,  il  a  été  plusieurs  fois  rappelé  et 
Mme  Ecarelat-Geismard,  a  partagé  avec  lui  les 
honneurs  de  la  soirée.  Nous  regrettons  que  l’en¬ 
semble  ait  été  médiocre  ;  mais  il  faut  tenir  compte 
au  directeur  du  courage  qu’il  a  eu  d’ouvrir  l’opéra 
sans  subvention  et  à  une  époque  où  tous  les  bons 
artistes  sont  engagés.  M.  Michot  doit  jouer  cette 
semaine,  Raoul,  dans  les  Huguenots. 

La  troupe  de  M.  Delmary  se  compo  se  actuelle, 
ment  de  MM.  Harvin,  fort  ténor,  excellent  dans 
la  Juive ,  mais  bien  faible  dans  Lucie  et  Guillaume 
Tell ;  Sacarau,  baryton;  Auméra,  basse-noble; 
Mmes  Ecarlat-Geismard  :  Van-Ghelder  (con¬ 
tralto)  et  de  Aille  Lamoureux,  première-  danseuse, 
dont  la  rentrée  dans  la  Muette,  a  été  accueillie  par 
de  chaleureux  applaudissements. 

On  annonce,  en  représentation,  Mlle  Elveline 
de  Salvador,  Falcon,  élève  de  Duprez,  qui  avait 
été  dit-on  engagée  parM.  Halanzier,  avant  l’in¬ 


cendie  de  l’Opéra.  Elle  doit  aller,  après  son  séjour 
à  Marseille,  débuter  à  la  Scala  de  Milan 

—  Le  Gymnase  adonné  cette  semaine  la  70e  re¬ 
présentation  de  la  Fille  de  Mme  Angot.  Les  re¬ 
cettes  se  maintiennent  toujours. 

Le  Gascon  n’a  obtenu  qu’un  demi  succès. 

Cette  pièce  qui  paraît  être  un  pastiche  de  diffé¬ 
rents  ouvrages  d’Alexandre  Dumas,  demandait 
une  mise  en  scène  comme  celle  de  la  Gaîté.  Mais 
les  directeurs  de  province  ne  peuvent  faire  cette 
dépense,  attendu  qu’il  ne  jouent  pas  assez  long¬ 
temps  un  ouvrage. 

L’interprétation  a  été  satisfaisante.  M.  Mont, 
bazon  ( Artaban  de  Puycerdac )  et  Mme  Valentin 
{Marie Stuart)  se  sont  particulièrement  distingués 

Hier  a  eu  lieu  la  première  représentation  de 
le  Chef  de  division.  La  pièce  de  M.  Gondinet  a 
reçu  un  très  bon  accueil  du  public,  mais  l’inter¬ 
prétation  a  laissé  beaucoup  à  désirer. 

On  répète  activement  La  jolie  parf  umeuse,  qu 
doit  passer  dans  les  premiers  jours  de  février. 

—  A  la  Société  artistique,  M.  Remercier  de 
Neuville,  a  donné  une  représentation  à  laquelle 
assistait  un  brillant  public.  L'Affaire  Saint-Né¬ 
nuphar,  cette  spirituelle  scène  d’audience,  y  a  été 
très  applaudie. 

A  VAlcazar,  M.  Comy  a  engagé  M.  Darder,  le 
sympathique  auteur  des  Doublons  de  ma  ceinture. 

A.  Grès. 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  15 i recteur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux ,  etc.,  à  M.  GOBE- 
MENT ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  3. 
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EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Rroisat 
Aillaret 

Léonide  Eehlanc 

Monnet-S  ully 

Sarah  Berashard 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Eassalle 
Pierre  Berton 
Élise  f&uguéret 
Delaunay 
Mme  Gueymard 


Ismaël 

Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaîand 

Capouï 

Eaxart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  fïeilbron 

Laferrière 

Gabrîelle  Krauss 

Faure 

Patti. 

A.  Ruinas  fils 

B.  Pierson 

C.  Ailsson 


Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


Immense  succès.  —  Les  Violettes, 
valse  d’Olivier  Métra,  éditée  par  Aymard 
Dignat,  33,  rue  Richer.  En  vente,  chez 
tous  les  éditeurs.  —  Prix  :  piano  seul, 
6  fr.  —  Orchestre,  net  1  f.  50. 

COLORATION  DES  FEUX  DE  CHEMI¬ 
NÉE.  —  Les  B  fiches  de  Noël de  Rug- 
gieri,  pl.  Blanche,  5,  inoffensives,  sans 
odeur  ni  fumée,  peuvent  être  données 
sans  crainte  aux  enfants.  50  cent,  à  2  fr. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


JUPE  ARTICULÉE 

A  BRANCHES  VERTICALES 

pliant  comme  les  jambes,  Bre.v. 
S .  G .  D.  G .  Soutient  bien  la  Robe  en 
||  arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
-|1  de  soirée. —  Plus  cio  balonnement 
■|sl)  ni  en  avant,  ni  de  coté,  ni  en  s’asseyant. 
M  TOURNURE  POOFF,  grossissant 
|  il  à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode, 
1" Ecrire  75,  Boulevard  Voltaire,  Paris. 

MALADIES  DES  FEHMV1ES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  infla mations  >  «iis  de  couches,  u1  aérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré-  j 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations  , 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec-  1 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuile  des.  1 
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EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alpll. 

GUÉRISON  INSTANTANEE  DES 


faciales 


MIGRAINES  (non  gas  j 


/lors même  qu’elles \ 
Useraient  cariées.  / 


Uralglq®"./  OTALGIES  (  de  l’oreille)  VAUX  RS  BITS 

Les  DOULEURS  NEVRALGIQUES  ont  ordinairement  pour  point  do  dé¬ 
part  un  trouble  de  la  circulation,  occasionné  soit  par  l'humidité,  par  un 
re  roidissement  ou  par  des  courants  d'air. Les  artères  et  les  veines  étant 
engorgées,  refoulent  les  nerfs  contre  les  parois  osseuses  et  détermi¬ 
nent,  par  la  compression,  les  Douleurset  les  Crises. 

Certe  Eau,  aspirée  parla  narine,  du  côté  malade  rétablit  aussitôt 
,1a  circulation  à  l’état  normal,  et  les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ; 
[elle  prévient  aussi  les  crises  d'EPILSP  SIE  et  les  attaques  d'APOPLEXIS. 
1  II  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  dos  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
Inombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  ont  pu  constater  sou¬ 
vent  Y  efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

D'ailleurs,  l'Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en 
laissant  chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir 
instantanément  dans  la  Pharmacie.  Flacon  simple  :  prix,  4  fr.  Flacon 
contenance  triple  :  phix,  10  fr. 

AVIS  IMPORTANT.  —  Cette  eau  s’aspire  par  la  narine  ;  elle  est 
d  une  odeur  très  agréable  et  complètement  inoffensive. 

DÉPOSITAIRES  GÉNÉRAUX  POUR  LES  PHARMACIENS 
FRANCE  :  H.  0ELAV1GNE ,  par.s,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE:  F.  N.WBERY  a  SONS,  i.ondiies,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  ïïupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

Pharmaciens  dépositaires  de  PaRSSS,  indiqués  par  arrondissements  :  (1er)  G1GÛN,  25,  r.  Co- 
quillière  ;  (2e)R0GÉ,  9,  r.  Vivicnne  ;  (3-)  JACOB.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIRAT, 
1  .r.Soufliot;  (6e)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)  SI  IC'flülS/Y, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSAF.D,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIBORD,  1.  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart:  (10°)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire;  (12e;  NOnLST  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e'  J.  THOMAS.,  ,4S.  av.  d’Ltabe  ;  (14e)  BENOIT,  1 1, chaussée  du 
Maine  ;  (15e)  BELüZE,  315',  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  lié,'  r.  Saint  Charles  (Grenelle);  (16“)  TRàCOT, 
2,  pl.  iePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  av.des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19ejMAZZâ, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).—  «Kimiî,  pharmacies  ;  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  MONNIEfi,  à  Vincennes;  Léon  KlRN,cn  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  :  FER0N,  à  Puteaux.— SJKIISiE-E’IT-OSSK,  pharmacies  ;  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paro;3se,  et  DESPRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rneil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d’Avray  ;  E.FIAL0N,  à  Argenteuil;.  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Lafïite. 
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GRAND  GYMNASE  PAZ 

Une  des  Martyrs,  34 

GYMNASTIQUE  HYGIÉNIQUE  ET  MEDICALE  POUR  LES  DEUX  SEXES 

et  pour  tous  les  âges. 

MASSAGE  RAISONNÉ.  -  HYDROTHÉRAPIE  COMPLÈTE 


Traitement  spécial  des  Maladies  chroniques  du  système  nerveux  et  de  l’appareil 
digestif,  et  des  déviations  de  la  colonne  vertébrale. 


Le  Journal  illustré 


1  S  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  :  Un  An,  Paris,  ©  fr.  5©;  Départements,  1  fr.  5©.  —61,  rue  Lafayette 


A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux. —  E;:  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Journal 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 


2me  ANNÉE. 


Paris 


is:  25 


cent. 


Départements 


:30 


cent. 


17®  37, 


'^C 

£.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GOI)EME!\T,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F 5  MONTMARTRE 


r 

A  K«A\K¥!î\TS 


JOURNAL,  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  39  Janvier  au  4  Février  1874 


PARIS.  .  Un  an. 

lSfr. 

Six  mois* 

O  fr 

DÉPART* .  id. 

14  fr. 

id. 

-r  fr. 

ÉTRANGE  id 

18fr. 

id. 

O  fr” 

2 


PARIS-THEATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction 


est  interdite. 


(f\y  M  R-ÜE 
IM 


CAMEES  ARTOTOWES 


S 


4, 


XXXVII 

elULIÂ  HISSON 

eu  de 
dé¬ 
bu  t  s 
ont 
été 
‘aussi 

f  brillants  que  celui  de  MUe 
Julia  Hisson,  à  l’Opéra, 
jfdans  le  rôle  de  Léonore,  du 
Trouvère,  le  1(3  juillet  1868. 

On  avait  beaucoup  parlé, 
avant  la  représentation,  de 
la  beauté  extraordinaire  de  la 
voix  de  cette  jeune  fille,  dont  le 
professeur  Wartel  avait  entre¬ 
pris  de  faire  une  artiste  capable  de  lutter 
o-vec  ses  deux  grandes  élèves  :  la  Tre- 
belli  et  Mlle  Nilsson. 

La  presse  fut  unanime  à  chanter  des 
louanges  en  faveur  de  la  femme  et  de  la 
virtuose  :  Théophile  Gautier  disait  d  elle  : 
Elle  a  le  regard ,  le  geste  et  V accent  du 
drame,  et  Mermet  s’écriait  :  Enfin  !  voi¬ 
là  ma  Jeanne  d' Arc! 

C’est  qu’en  effet  la  débutante  ne  pos¬ 
sédait  pas  seulement  une  grande  voix, 
elle  s’en  servait  avec  une  furia  in¬ 
consciente  du  danger  et  trouvait  des 
élans  de  passion,  une  ardeur,  une  fou¬ 
gue  qui,  comme  autant  de  jets  de  flam¬ 
mes,  captivaient  l’auditeur. 

De  plus,  elle  était  belle  :  sa  tête,  d’une 
rare  finesse,  se  détachait  avec  aisance 
sur  ses  épaules  aux  lignes  sculpturales. 
Elle  avait  une  prestance  de  reine  et  des 
allures  pleines  de  noblesse.  Dans  ses 
yeux  expressifs,  on  sentait  une  intelli¬ 
gence  qui  promettait  à  la  fois  une  can¬ 
tatrice  et  une  tragédienne. 

Mais  n’anticipons  pas  sur  les  événe¬ 
ments  et  donnons  quelques  détails  bio¬ 
graphiques  sur  cette  jeune  artiste,  avant 
de  la  suivre  dans  sa  carrière  à  l’Opéra. 

Née  à  Besançon,  le  16  mars  1849,  Ju¬ 
lia  Hisson  était  fille  d’un  officier  de  ma¬ 
rine  mort  en  Crimée. 

Élevée  à  Paris,  aux  Ursulines  de  Bel- 
leville,  elle  entra  de  très  bonne  heure 
au  Conservatoire,  en  1859,  c’est-à-dire  à 
dix  ans  à  peine,  et  eut  pour  professeur 


de  piano  Mme  Rety .  Passée  dans  la  classe 
de  chant  de  Charles  Bataille,  elle  obtint 
de  bonne  heure  un  1er  accessit ,  puis 
quitta  le  Conservatoire  pour  suivre  les 
leçons  de  Wartel. 

Elle  chanta  tout  d’abord  à  la  chapelle 
des  Tuileries,  puis  à  YdComêdie-Française, 
où  elle  fut  chargée  des  soli  dans  les 
chœurs,  lors  de  la  reprise  d 'Esther. 

M.  Perrin  l’engagea  à  l’Opéra  en  no¬ 
vembre  1867,  mais  elle  n’y  débuta  que  le 
16  juillet  de  l'année  suivante,  je  viens  de 
dire  avec  quel  éclat. 

Pour  donner  à  chacun  le  mérite  qui 
lui  est  dû,  disons  que  MM.  Croharé  et 
Cormon  s’occupèrent,  dès  son  entrée  à 
l’Académie  de  musique,  de  son  éduca¬ 
tion  au  point  de  vue  de  la  scène  et  qu’ils 
développèrent  en  elle  le  sentiment  dra¬ 
matique. 

Le  rôle  de  Léonore  n’était  peut-être 
pas  bien  choisi  pour  la  voix  de  Mlle  His_ 
son.  Celui  de  Valentine,  des  Huguenots , 
qu’elle  étudia  pour  son  second  début, 
semblait  davantage  dans  la  nature  de 
son  organe.  Après  cinq  grands  mois  de 
répétition ,  M.  Perrin  crut  pourtant 
s’apercevoir  que  ce  rôle  serait  très  fati¬ 
gant  pour  elle  ,  en  raison  de  sa  jeu¬ 
nesse.  Il  craignit  que  cette  voix,  si  bien 
timbrée  cependant  dans  les  trois  regis¬ 
tres,  ne  supporta  pas  de  suite  une 
charge  si  écrasante,  et  il  la  lui  retira 
pour  la  rendre  à  Mlle  Sass.  Mais  il  eut 
le  très  grand  tort  de  révéler  ses  craintes 
au  public,  sous  forme  de  lettre  adressée, 
en  novembre  1868,  à  un  journaliste, 
M.  Jouvin.  Ce  procédé  fut  blâmé  par  la 
presse  en  général,  car  il  était  de  nature 
à  nuire  à  la  considération  de  Mlle  His¬ 
son  qui  en  fut,  en  effet,  très  peinée, 
mais  dont  l’ardeur  ne  se  ralentit  pas  pour 
cela. 

Elle  eut  bien  raison,  car  Mlle  Sass 
étant  venue  à  se  trouver  subitement  in¬ 
disposée  pendant  le  cours  des  repré¬ 
sentations  de  cette  reprise  des  Hugue¬ 
nots,  Mlle  Hisson  la  remplaça  le  23 
janvier  1869  et  obtint  ce  soir-là  un  triom¬ 
phe  qui  fut  la  juste  réparation  du  tort 
dont  elle  avait  été  victime. 

Son  organe  sonore,  sans  avoir  la  soli¬ 
dité  de  celui  de  sa  devancière  ou  le 
velouté  sans  égal  de  Mme  Gueymard,  fit 
merveille  dans  les  passages  d’agilité  et 
de  force.  On  applaudit  au  sentiment  dra¬ 
matique  déployé  dans  les  deux  derniers 
actes,  et  chacun  salua  l’aurore  d’une 
grande  artiste.  Mlle  Hisson  possédait  en 
effet  des  moyens  naturels  extrêmement 
rares  et  il  ne  manquait  plus  que  l’étude 
pour  perfectionner  le  talent  de  la  can¬ 
tatrice.  Or,  on  la  savait  laborieuse,  con¬ 
fiante,  passionnée  pour  les  lectures  sé¬ 
rieuses,  toutes  qualités  excellentes  pour 
l’amener  à  bonne  fin. 

En  1869,  Mlle  Hisson  fit  deux  petites 


excursions  ;  l’une  à  Poitiers,  l’autre  à 
Amiens,  qui  la  firent  connaître  avanta¬ 
geusement  en  province. 

Son  troisième  début  eut  lieu  dans 
Faust,  en  octobre  1869.  C’était  difficile, 
et  cela  eût  pu  être  imprudent  de  prendre 
dans  ce  rôle  formidable,  la  succession 
de  Mme  Carvalho  et  de  Mlle  Nilsson. 

Mlle  Julia  Hisson  réussit  complète¬ 
ment  dans  l’acte  du  Jardin  et  surtout 
dans  les  deux  derniers  actes.  Au  grand 
trio  de  la  prison,  sa  voix  superbe  fit 
merveille,  et  elle  combla  la  distance  qui 
la  séparait  encore  de  ses  devancières, 
comme  virtuose,  par  des  moyens  natu¬ 
rels  dont  celles-ci  ne  furent  jamais 
douées  au  même  degré. 

Doua  Anna,  de  Don  Juan,  lui  fut  égale¬ 
ment  très  favorable.  Elle  y  succéda  à 
Mlle  Sass  en  décembre  1869. 

Le  1 4  mai  1870,  à  la  répétition  géné¬ 
rale  de  Freyschutz,  dans  ce  rôle  d’Agathe 
qui  fut  presque  toujours  un  écueil,  même 
pour  les  plus  grandes  cantatrices,  elle 
fit  preuve  d’une  rare  valeur  comme  chan¬ 
teuse  et  comme  artiste  dramatique. 

Enfin,  Selika,  de  V Africaine,  prouva 
que  son  organe  avait  atteint  une  solidité 
à  toute  épreuve.  Et  si  l’on  songeait  que 
Mlle  Hisson  avait  22  ans  seulement,  on 
était  bien  en  droit  de  compter  pour  elle 
sur  un  brillant  avenir. 

En  1872  et  en  1873,  Julia  Hisson  i’epa- 
rut  à  l’Opéra  dans  ces  divers  rôles,  qui 
lui  valurent  de  si  beaux  succès.  Elle 
chanta  pour  la  dernière  fois,  le  1er  avril 
1873,  le  rôle  de  Léonore,  du  Trouvère. 
Atteinte  depuis  quelques  temps  par  la 
maladie,  elle  persista  à  chanter,  mettant 
son  amour  pour  l’art  au-dessus  de  ses 
souffrances  physiques.  Mais,  ce  soir-là, 
le  mal  la  trahit,  et  en  plein  cinquième 
acte,  après  une  lutte  effrayante,  et  au 
milieu  des  applaudissements  de  toute  la 
salle,  on  la  vit  tout  d’un  coup  s’affaisser 
et  tomber  sur  la  scène.  Le  rideau  baissa 
et  la  représentation  dut  être  interrompue. 

Depuis  cette  époque,  Mlle  Hisson  a 
passé  par  toutes  les  phases  d’une  ma¬ 
ladie  cruelle:  la  dyspepsie.  Sa  santé  s’a¬ 
méliore  heureusement  de  jour  en  jour, 
mais  la  convalescence  sera  forcément 
longue.  Toutefois,  nous  espérons  voir 
bientôt  la  vaillante  artiste  sur  la  scène 
de  la  salle  Yentadour,  où  elle  est  atten¬ 
due  avec  impatience,  par  les  nombreux 
admirateurs  de  son  talent  si  personnel, 
et  plein  d’audaces  justifiées.  A  25  ans, 
Mlle  Julia  Hisson  pourrait  commencer 
sa  carrière  artistique;  il  n’y  a  donc  pas 
de  temps  perdu  pour  elle,  surtout  si  l’on 
songe  à  l’acquit  qu’elle  possède  déjà  et 
qui,  joint  à  son  organe  et  à  ses  allures 
si  bien  faites  pour  la  scène,  en  font  dès 
aujourd’hui  une  de  nos  premières  chan¬ 
teuses  françaises. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

M110  DESCEÉE 


Chronique  de  la  Semaine 


Mariage  du  duc  d’Edimbourg  et  de  la  grande  du¬ 
chesse  Marie  de  Russie.  —  Les  scrupules  de 
Paris-Théâtre.  —  Détails  sur  les  cérémonies.  — 
M.  de  Gavardie  et  les  directeurs  de  théâtre.  —  Un 
prix  de  cent  mille  francs  à  donner  à  la  Presse.  — 
592  visites  aux  immortels.  —  Le  concierge  de  M. 
Guizot.  —  M.  Thiers  ennemi  du  pouvoir.  —  M. 
Taine  à  la  porte.  —  MM.  de  Falloux  et  Dupan- 
loup,  collègues  d’Alexandre  Dumas  fils.  —  Mlle 
de  Maupin  vengée  par  Marguerite  Gauthier.  — 
Autres  temps,  autres  mœurs.  —  L’avenir  est  là. 

Le  mariage  du  prince  Alfred  d'Angle¬ 
terre,  duc  d’Edimbourg  et  souverain 
futur  du  duché  de  Saxe-Gobourg-Gotlia, 
avec  la  grande  duchesse  Marie-Alexan- 
drowna  de  Russie,  a  eu  lieu  à  St-Péters- 
bourg,  le  23  janvier.. 

Nous  pourrions  bien  vous  dire  que 
Paris- Théâtre  avait  envoyé  un  reporter 
dans  la  capitale  de  toutes  les  Russies, 
ou  encore  qu’un  service  de  pigeons, 
organisé  par  nos  soins,  nous  permet  de 
tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  cette 
imposante  cérémonie;  mais  nous  ne 
voulons  pas  nous  établir  en  concurrence 
avec  les  journaux  qui  se  sont  créé  le 
monopole  de  ces  petites  inventions  dont 
le  public,  il  faut  le  reconnaître,  accepte 
de  bonne  grâce  les  effets. 

Nous  n’avons  donc  point  pénétré  avec 
le  cortège  dans  la  chapelle  impériale,  ni 
à  la  salle  Alexandre,  où  le  service  pro¬ 
testant  a  été  célébré  par  le  pasteur 
Stanley.  Nous  n’avons  pas  vu  le  doyen 
de  Westminster  jeter  les  yeux  sur  le  fa¬ 
meux  paroissien  qui  servit  au  mariage 
de  Georges  III.  Notre  place  au  banquet 
dans  la  salle  St-Niçolas  n’avait  point  été 
réservée;  nous  ne  pouvons  donc  vous 
dire  si  la  princesse  Marie  est  jolie  et  si 
son  trousseau  comprenant  une  soixan¬ 
taine  de  toilettes,  fait  honneur  aux 
grandes  couturières  de  St-Pétersbourg. 

Encore  bien  moins  entrerons-nous 
dans  les  détails  intimes  des  voyageurs 
de  Y  Evénement  et  du  Figaro,  qui  nous 
donnent  jusqu’à  la  description  du  lit  et 
de  la  salle  de  bains  et  qui  terminent 
leurs  lettres  par  cesmotstrès  alléchants: 
A  demain  de  nouveaux  details. 

En  revanche,  nous  pourrions  vous 
parler  de  la  réception  de  M.  Saint-René 
Taillandier,  parM.  Nisard  à  l’Académie 
Française!  mais  nous  nous  abstiendrons 
car  vous  ne  prendriez  pas  plus  de  plai¬ 
sir  à  lire  notre  narration  que  nous  n’en 
avons  pris  à  écouter  les  discours  de  ces 
messieurs. 

Puisqu’il  s’agit  de  théâtre,  nous  pou¬ 
vons  par  exception  entrer  à  la  Chambre 
et  examiner  la  situation  que  voudrait 


nous  faire  M.  de  Gavardie,  dont  voici  le 
bizarre  projet  : 

«  Les  entrées  et  billets  gratuits,  à 
quelque  titre  et  à  quelque  personne 
qu’ils  soient  délivrés  à  l’occasion  des 
représentations  dramatiques,  sont  in¬ 
terdits. 

»  Dans  le  cas  de  contravention  à  cet 
article,  tous  directeurs  et  organisateurs 
de  théâtres,  représentations,  spectacles 
et  concerts,  seront  passibles  d’une 
amende  de  cinquante  à  cinq  mille  francs , 
et  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à 
six  mois.  » 

Si  encore,  l’auteur  de  ce  projet,  limi¬ 
tait  ses  rigueurs  aux  théâtres  subven¬ 
tionnés,  ce  serait  sans  doute  excessif, 
mais  cela  pourrait  prétendre  du  moins  à 
un  semblant  déraison.  Mais  de  quel  droit 
et  comment  pourrait-on  s’y  prendre, pour 
imposer  de  semblables  obligations  à  des 
directeurs  de  théâtres  qui  donnent  leur 
spectacle  à  leurs  risques  et  périls  et  sont 
de  simples  commerçants  ayant  la  liberté 
absolue  de  diminuer  ou  d’augmenter  le 
prix  de  leurs  places,  ou  de  faire  bénéficier 
de  leurs  faveurs  qui  bon  leur  semblera? 

Est-ce  parce  qu’il  a  regretté  de  mon¬ 
trer  à  la  Presse  en  particulier,  combien 
il  serait  heureux  de  lui  supprimer  des 
avantages  auxquels  elle  a  bien  quelques 
droits,  que  M.  de  Gavardie  propose  plus 
loin,  dans  son  projet,  de  voter  un  prix  de 
centmille /Vmcspouvant  être  reparti  entre 
un  nombre  variable  de  journalistes  ayant 
écrit  de  sérieux  articles  d’économie  so¬ 
ciale?  Je  ne  sais!  Mais  l’application  de 
cette  nouvelle  mesure  outre  qu’elle  n’ap¬ 
porterait  aucun  dédommagement  à  la 
Presse  dramatique,  offrirait  des  difficul¬ 
tés  insurmontables  et  donnerait  lieu  à 
des  jugements  bien  cocasses. 

Les  visites  aux  immortels  par  les  can¬ 
didats  aux  trois  fauteuils  vacants,  se 
font  avec  un  empressement  dont  on  n’a 
point  connu  d’exemple.  Il  n’y  a  pas 
moins  de  seize  aspirants  à  l’immortalité. 
Chacun  d’eux  ayant  37  voix  à  solliciter, 
cela  donne  un  total  de  592  visites  faites 
pour  obtenir  une  promesse  que  les  rè¬ 
glements  de  l’Institut  défendent  expres¬ 
sément  à  ses  membres  de  consentir. 

Le  concierge  de  M.  Guizot  passe  sa 
journée  à  tirer  le  cordon  et  sa  révérence 
à  des  messieurs  en  cravate  blanche  dont 
les  œuvres  resteront  inconnues  à  notre 
génération  et  ne  parviendront  pas  à  nos 
descendants. 

M.  Thiers  ne  donnera  pas,  paraît-il,  sa 
voix  et  celle  de  ses  amis  à  M.  Taine, 
parce  qu’il  est  matérialiste.  Il  lui  repro¬ 
cherait  aussi  ses  tendances  à  aimer  trop 
le  pouvoir.  Attrape  ! 

Tant  pis,  car  personne  parmi  les  con¬ 
currents,  ne  serait  plus  digne  de  s’asseoir 
sur  le  fauteuil  de  M.  Yitet,  que  l’auteur 
d  qY  Histoire  de  la  littérature  anglaise. 

Qu’en  pensent  MM.  de  Falloux  et  Du- 
panloup  ?  C’est  assez  pour  eux  d’avoir 
pour  collègue  M.  Littré,  n’est-ilpas  vrai? 
Et  puis,  ne  faudra-t-il  point  qu’ils  su¬ 


bissent  la  confraternité  d’Alexandre 
Dumas  fils,  dont  l’entrée  promet  d’être 
triomphale.  Proh  Pudor!  Avoir  été  assez 
heureux  pour  fermer  la  porte  au  nez  de 
Mlle  de  Maupin,  et  être  obligé  d'offrir  un 
fauteuil  à  Marguerite  Gauthier,  n’est-ce 
pas  avoir  du  Guignon  ! 

Autre  temps,  autres  mœurs  !  Si  nos 
immortels  vivent  dix  ans  encore,  j’espère 
qu’ils  en  verront  bien  d’autres. 


LE  SECRET  DE  ROCBRUNE 

Drame  en  5  actes,  par  MM.  Touroude  etFrantz 
Beauvallet. 

M.  Touroude  a  débuté  au  théâtre  par 
une  œuvre  remarquable  :  le  Bâtard.  De¬ 
puis,  son  talent  n’a  rien  produit  de  com¬ 
plet  et  semble  aller  en  s’amoindrissant. 
Dans  la  Charmeuse,  il  y  avait  un  acte  en¬ 
tier  qui  était  superbe  ;  dans  Jane,  le  Lâ¬ 
che  ou  V Oubliée,  on  rencontrait  des 
scènes  violentes  accusant  un  véritable 
tempérament  dramatique. 

M.  Touroude  n’avait  jamais  pris  de 
collaborateur.  Le  choix  qu’il  vient*  de 
faire  de  M.  Franlz  Beauvallet  pour  le 
Secret  de  Rocbrune,  ne  lui  a  pas  été  fa¬ 
vorable.  Les  rudesses  ont  disparu,  mais 
les  élans  ont  aussi  été  étouffés  sous  le 
style  bourgeois  et  commun  du  jeune 
mélodramaturge.  La  vulgarité  dont 
étaient  empreintes  les  productions  de 
M.  Touroude  et  que  couvraient  des  mou¬ 
vements  énergiques,  apparaît  ici  dans 
son  entier  et  réduit  à  bien  peu  de  chose 
la  valeur  du  Secret  de  Rocbrune. 

Il  ne  me  parait  pas  utile  de  donner  le 
détail  du  scénario  inventé  par  les  deux 
auteurs  et  qui  a  pour  base  principale 
une  substitution  d’enfants.  L’idée  mise 
en  action  n’est  pas  nouvelle,  le  Mar¬ 
brier,  d’Alexandre  Dumas  père,  la  con¬ 
tenait  tout ‘entière  et  la  rendait  d’une 
façon  bien  autrement  puissante. 

L’Ambigu  n’a  pas  encore  mis  la  main 
sur  une  heureuse  trouvaille  et  M.  Bil¬ 
lion,  comme  à  son  ordinaire,  n’a  rien  fait 
pour  aider  MM.  Touroude  et  Beauvallet, 
en  leur  prêtant  le  secours  d’une  mise  en 
scène  convenable.  L’exécution  se  tient 
dans  un  milieu  médiocre  où  Faille,  Mon- 
bars  et  surtout  Yannoy,  méritent  seuls 
des  applaudissements. 


LA  BRANCHE  CASSÉE 

Opéra  bouiïe  en  trois  actes,  de  MM.  A.  Jaune  et 
Noriac,  musique  de  M.  G.  Serpette. 

Le  sujet  de  la  Branche  cassée  est  en¬ 
core  une  de  ces  idylles  parisiennes  iné¬ 
narrables  et  pimentées,  où  Mmes  Judic 
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mais  je  n’aimé  pas  à  user  mes  paroles 
pour  rien.  Il  faut  que  tu  me  comprennes 
à  demi-mois  ;  ainsi  quand  je  dis  :  donne- 
moi  mes  rasoirs  pour  me  faire  la  barbe, 
il  faut  m’apporter  en  même  temps  de 
l’eau  chaude,  du  savon,  un  pinceau  à 
barbe,  une  serviette,  enfin  tous  les  ac¬ 
cessoires  de  la  toilette.  Et  ainsi  du  reste. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  à 
merveille  et  mon  ami  se  félicitait  d’avoir 
un  si  excellent  serviteur.  Un  jour  il  se 
sent  indisposé,  et  dit  à  son  domestique 
d’aller  chercher  son  médecin  qui  d  meu- 
rait  à  deux  pas.  Il  y  va  :  une  demi-heure 
se  passe  ;  une  heure,  deux  heures  se 
passent  également.  Point  de  médecin  ni 
de  domestique.  Enfin  au  bout  de  trois 
heures  le  domestique  est  de  retour. 

—  Eh  bien!  comment  as-tu  pu  être  si 
longtemps  à  aller  prévenir  le  médecin  qui 
demeure  à  coté? 

—  Dame,  Monsieur  sait  bien  que  quand 
il  me  donne  un  ordre,  il  faut  bien  que  je 
devine  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin. 
Je  suis  donc  allé  prévenir  le  médecin,  le 
chirurgien,  en  cas  qu’il  y  ait  quelque 
opération  à  faire  ;  la  garde  malade,  en  cas 
qu’il  faille  passer  la  nuit,  et  le  notaire, 
en  cas  que  Monsieur  veuille  faire  son  tes¬ 
tament;  elle  fossoyeur  en  cas  qu'il  casse 


la  différence.  —  Ce  n’est  pas  2  fr.  que 
que  je  prends  ;  —  c’est  2  fr.  que  je  donne 
à  madame. 

L’honnête  cuisinière  ajoutait: 

—  Nous  ne  comptions  pas  autrement, 
mon  ancienne  maîtresse  et  moi. 


* 

*  * 


On  m’a  raconté  l’histoire  d’un  paysan 
qui  vaut  la  peine  d’être  rapportée.  Ce 
rustre  s’était  pendu  dans  un  désespoir 
amoureux.  Un  garçon  de  ferme  entra 
par  hasard  chez  lui,  coupa  la  corde,  et  la 
bien-aimée  Maritorne,  touchée  de  tant 
de  passion,  accorda  son  cœur  et  sa  main. 

Il  semble  que  rien  ne  devait  troubler 
une  si  belle  union.  Mais,  depuis  ce  temps 
les  gens  du  pays  appelaient  notre  homme 
le  mal  pendît,  ;  ce  qui  le  rendait  très  mal¬ 
heureux. 

—  Mal  pendu!  mal  pendu!  Faut  pas 
croire  que,  si  je  le  voulais,  je  ne  me  pen¬ 
drais  pas  tout  aussi  bien  qu’un  autre  ! 

Et  comme  on  s’obstinait  à  lui  conserver 
son  surnom,  il  se  pendit  définitivement 
par  amour-propre. 

Consolons-nous  en  songeant  qu’il  est 
fait  grâce  à  celui  qui  se  repend. 


sa  pipe. 

*■ 

*  * 

On  est  prié  d’admirer  ci-après  une 
cuisinière  modèle. 

Elle  vient  s’offrir  dernièrement  à  une 
dame  de  la  haute  bourgeoisie. 

Elle  pose  ses  conditions  ;  on  la  trouve 
un  peu  chère . 

—  Que  madame  ne  s’étonne  pas,  —  dit 
la  ver  tueuse  cuisinière  ;  —  ce  n’est  pas  à 
moi  que  reviendront  les  profits  de  l'anse 
du  panier. 

On  ne  creuse  pas  cette  réponse  ;  on  n’y 
voit  qu’un  serment  de  probité,  et  la  cui¬ 
sinière  est  prise  à  l’essai.  Le  soir  même 
de  son  entrée  en  fonctions,  elle  vient 
rendre  fidèlement  ses  comptes. 

—  D’abord,  madame,  nous  avons  un 
poulet,  je  l’ai  payé  3  fr. 

—  Ci,  3  fr.,  —  dit  la  dame,  —  qui  ins¬ 
crit  la  dépense  sur  son  livre  de  ménage  ; 

—  Pardon,  madame,  je  l’ai  payé  3  fr. 
au  marchand  ;  mais  dans  toutes  les 
maisons  de  Paris  on  le  paye  5  et  6  fr.  — 
à  la  cuisinière. 

—  Eh  bien  !...  voudriez  vous  pas  que 
je  vous  en  donne  2  fr.  de  plus  qu’il  ne 
vous  coûte,  par  hasard? 

—  Madame  ne  comprend  pas.  Je  lui  dis 
seulement  de  mettre  2  fr.  de  plus  sur  le 
livre. 

—  Comment!  sur  la  livre!  Pourquoi 
faire  ? 

—  C’est  dans  l’intérêt  de  madame.  Ma¬ 
dame  aime  probablement  la  toilette, 
—  monsieur  est  peut-être  regardant.  — 
Eh  bien,  madame  fera  payer  le  poulet 
S  fr.  à  monsieur,  et  elle  profitera  de 


ET 
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NICOLE? 

C'est  de  plus  fort  en  plus  fort,  comme 
chez  Nicolet. 

On  pourrait  ajouter  comme  dans  le 
Chalet'.  Chacun  sait  ça  ! 

Or,  quand  un  nom  propre  fait  partie 
d'un  proverbe,  on  peut  affirmer  que 
celui  qui  l’a  porté,  doit  rester  célèbre  un 
certain  temps. 

Tel  est  le  fait  de  Nicolet,  directeur  de 
théâtre  et  quelque  peu  comédien. 

Son  théâtre,  nous  l’avons  tous  connu  ; 
c’était  l’ancienne  Gaîté  du  boulevard  du 
Temple  ;  mais  reconstruite,  embellie,  et 
surtout  augmentée. 

Dans  le  principe,  la  salle  de  spectacle 
n’avait  rien  des  splendeurs  qu’on  rêve 
aujourd’hui  ;  elle  s’élevait  modestement 
en  planches,  avec  de  simples  tréteaux  à 
la  porte,  et  sur  sa  façade  on  pouvait  lire 
ce  titre  mirobolant:  Salle  des  grands 
Danseurs. 

Le  premier  possesseur  de  cette  salle 
économique,  s’appelait  Restier,  Restier 
le  cumulard,  car  il  avait  des  baraques 
identiques  aux  foires  Saint-Germain, 
Saint-Laurent  et  Saint-Ovide. 

A  cette  époque,  il  était  de  mise  qu’on 
fit  une  parade  à  la  porte,  pour  attirer  le 
public  et  l’inviter  à  franchir  le  seuil  de 
la  porte,  une  grosse  affaire. 


Le  pître  de  la  salle  des  grands  Dan¬ 
seurs  avait  nom  Nicolet;  c’était  le  père 
de  notre  héros. 

Il  avait  en  plus,  dans  ses  attributions, 
le  soin  de  jouer  les  arlequins,  les  siné¬ 
cures  étant  interdites  chez  les  grands 
Danseurs. 

Puisqu’il  existait  un  Nicolet  père,  on 
ne  s’étonnera  plus  d'apprendre  qu’il  y 
avait  un  Nicolet  fils,  lequel  partageait 
avec  l’auteur  de  ses  jours  le  fameux  pri¬ 
vilège  de  jouer  les  arlequins. 

Les  jouait-il  bien  ou  mal?  Il  faudrait 
interroger  là-dessus  les  mânes  des  spec¬ 
tateurs  de  1770,  ce  qui  prendrait  du 
temps.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rap¬ 
porter  à  la  chronique  du  temps,  laquelle 
déclare  que  Nicolet  fils  était  adoré  du 
public;  tellement  adoré,  que  le  théâtre 
ayant  brûlé,  le  jeune  homme  n’hésita 
pas  à  le  faire  rebâtir  et  à  en  prendre  la 
direction. 

De  quoi  pouvait  bien  se  composer  le 
répertbire  des  Grands  Danseurs ? 

Il  y  avait  un  peu  de  tout,  une  olla  po- 
drïlla  \  mais  surtout  des  pantomimes  et 
des  arlequinades. 

Ces  dernières  étaient  montées  avec  un 
luxe  tout  particulier. 

Non-seulement  on  admirait  les  ma¬ 
chines,  les  décorations,  mais  encore  on 
s’amusait  beaucoup  des  acteurs. 

Arlequin  dogue  d' Angleterre,  faisait 
fureur,  surtout  lorsqueNicolet  métamor¬ 
phosé  en  chien,  après  avoir  flairé  la  robe 
de  Pantalon,  levait  dessus  la  jambe  de 
derrière.  C’était  peut-être  d’un  goût  dou¬ 
teux,  mais  nos  pères  n’avaient  pas  de 
fausse  pudeur;  ils  s’amusaient  de  ce 
détail. 

Lorsque  Pantalon  secouait  sa  robe 
d’une  manière  énergique,  leur  gaieté 
tournait  au  fou  rire,  ils  se  tordaient  et 
battaient  des  mains  comme  les  claqueurs 
de  nos  jours. 

Madame  Nicolet,  d’une  beauté  remar¬ 
quable,  à  ce  qu’il  paraît,  jouait  à  côté  de 
son  époux,  et  comme  lui,  remportait  de 
nombreux  succès. 

Dans  le  fameux  siège  de  la  Duc  elle 
d'Orléans,  elle  attira  tout  Paris,  sous  les 
traits  de  Jeanne  d’Arc. 

Yoilà  qui  fera  réfléchir  Mademoiselle 
Lia  Félix. 

Puis  ces  attraits  n'étaient  pas  les  seuls 
qu’offrit  le  théâtre  des  Grands  Danseurs. 

Les  entr’actes,  chez  Nicolet,  étaient 
toujours  remplis  par  des  équilibrâtes, 
des  joueurs  de  tambour  de  basque,  des 
tourneuses  qui  faisaient  des  choses  éton¬ 
nantes  de  courage  et  d’adresse. 

De  là,  l’origine  de  ce  dicton  :  C'est  de 
de  plus  fort  en  plîts  fort,  comme  chez 
JSicolet.. 

En  1772,  la  troupe  ayant  eu  l’honneur 
de  jouer  à  Choisy,  chez  Madame  Dubarry 
amusa  beaucoup  Louis  XV  et  toute  la 
cour. 

Nicolet  sollicita  et  obtint  la  faveur  de 
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prendre  pour  son  théâtre  le  titre  de 
Grands  Danseurs  du  roi. 

Il  ne  s’en  montra  pas  plus  fier,  et  n’en 
continua  pas  moins  à  produire  son  singe . 

Le  singe  de  Nicolet  !  Nous  allions  le 
passer  sous  silence,  bien  qu'il  partageât 
pour  ainsi  dire,  la  réputation  de  son 
maître. 

Il  faisait  partie  intégrante  de  la  troupe 
des  comédiens,  et  plus  d'une  fois,  il  joua 
des  rôles  importants  dans  les  pièces, 
trop  heureux  quand,  en  guise  de  cachet, 
on  voulait  bien  lui  donner  une  noisette. 

Brazier  raconte  que  le  célèbre  comé¬ 
dien  Molé,  qui  venait  de  débuter  à  la 
Comédie-Française,  étant  tombé  malade, 
on  parvint  à  faire  représenter  par  ce 
singe,  le  personnage  du  comédien.  On 
l’avait  affublé  d’une  robe  de  chambre, 
de  pantoufles;  on  lui  avait  mis  un  bonnet 
de  nuit  avec  un  ruban  rose.  Ainsi  cos¬ 
tumé,  le  macaque  se  donnait  des  airs, 
faisait  des  mines,  et  récoltait  les  bravos. 

Une  aventure  assez  plaisante  arriva 
chez  Nicolet.  quand  on  y  montrait  des 
marionnettes  : 

Un  jeune  président  au  Parlement,  se 
trouvant  aussi  à  ce  spectacle,  fut  apos¬ 
trophé  par  le  compère  de  Polichinelle, 
qui  le  prit  apparemment  pour  un  clerc  de 
de  notaire  ou  de  procureur.  En  vain  le 
président  invite  la  marionnette  à  se  mon¬ 
trer  plus  respectueuse  envers  le  public, 
maître  Polichinelle  n’en  tient  compte  e  t 
continue  toujours. 

Les  éclats  de  rire  partaient  de  tous  les 
coins  de  la  salle;  on  montrait  au  doigt  le 
pauvre  président,  qui  criait  et  gesticulait 
comme  un  possédé. 

Nicolet  envoya  chercher  la  garde,  qui 
arrêta  le  quidam,  conseiller  au  Parlement, 
sous  prétexte  qu’il  troublait  le  spectacle  ! 
On  emmenadonc  le  magistrat  et  les  spec  - 
tateurs  battirent  des  mains. 

Conduit  au  corps-de-garde,  le  commis¬ 
saire  arriva;  en  vain  le  président  dé¬ 
cline  ses  noms  et  qualités,  le  com  mis- 
saire  fait  mettre  au  cabanon  le  com¬ 
père  de  Polichinelle. 

L’affaire  s’étant  ébruitée,  le  magistrat 
demanda  réparation  à  M.  de  Sarlines,  le 
lieutenant-général  de  police,  qui  promit 
que  le  soldat  qui  avait  arrêté  M.  le  prési¬ 
dent  serait  mis  au  cachot. 

Cette  affaire  devint  funeste  à  Nicolet; 
la  chambre  à  laquelle  appartenait  ce 
membre  du  Parlement,  s’assembla  en 
grandes  robes  et  déclara  que  \ejeu  de  cet 
histrion  serait  fermé.  Elle  ordonna,  en 
outre,  que  le  soldat  qui  n’avait  point  été 
mis  au  cachot,  comme  l’avait  promis  M. 
de  Sartines,  serait  puni. 

Le  maréchal  de  Biron  donna  satisfac¬ 
tion  au  président;  non-seulement  le 
garde-française  fut  mis  au  cachot  ;  mais 
M.  de  Biron  écrivit  à  la  chambre  qu’il  y 
resterait  tant  que  cela  ferait  plaisir  à 
M.  le  président. 

Les  officiers  aux  gardes-françaises  se 


montrèrent  furieux  de  cette  punition.  Ils 
prétendirent  que  le  soldat  ne  pouvait 
avoir  offensé  un  robin,  et  que,  dès  qu’il 
était  en  faction,  il  ne  devait  reconnaître 
personne  que  ses  commandants  su¬ 
prêmes,  c’est-à-dire  les  gens  à  croix  de 
Saint-Louis,  ou  portant  uniforme. 

Tout  le  monde  eut  raison,  ce  qui  n’est 
pas  commun. 

Vers  l’année  1789,  Nicolet  étant  mort, 
sa  veuve  inconsolable  continua  son  com¬ 
merce,  d’ailleurs  assez  prospère;  mais 
a  Révolution,  qui  survint,  gâta  les  affai¬ 
res.  Le  théâtre  y  perdit  son  joli  titre  de  : 
Grands  Danseurs  du  roi ,  que  l’on  remplaça 
pur  celui-ci  :  Théâtre  de  la  Gaîté. 

Edouard  Montagne 

Nous  empruntons  à  l 'Évènement,  ce 
charmant  portrait  d’Offenbach. 

OFFKNBÀCÏÏ 

C’est  un  musicien  venu  d’Allemagne, 

Des  bords  parfumés  par  la  Farina. 

Il  laissa  bientôt  pour  notre  Champagne 
Son  eau  de  Cologne,  — -  et  se  promena  ; 

Il  vint  à  Paris,  nourri  de  grimoire, 
Violoncelliste  aux  doigts  grimaçants. 

De  lui  part  ce  mot  :  scier  son  armoire  : 

Et  qu’il  en  scia  pendant  quelque  temps  ! 

Son  nez  aigu  pointe,  —  ordinaire  usage, — 
Entre  deux  yeux  clairs  ;  regard  étonné. 
Hoffmann  a  pétri  son  maigre  visage, 

De  tous  les  côtés  en  profil  tourné. 

Un  sculpteur  dolent  tailla  pour  les  luttes 
Et  pour  les  chemins  des  commencements, 

Ses  jarrets  nerveux  en  forme  de  flûtes 
Et  ses  poignets  secs  en  air  d’ossements. 

On  a  prétendu  qu’en  des  temps  gothiques 
A  l’orchestre  du  Théâtre-Français, 

Offenbach  traçait  des  cabalistiques, 

Célèbres  d’ailleurs  par  leurs  insuccès. 

Par  quels  procédés  ce  roi  de  la  scène 
Est-il  devenu  plus  Parisien 
Qu’un  Parisien  de  Paris-sur-Seine, 

Et  boulevardier  comme  Armand  Gouzien  ? 

Allemand  léger  !  Enorme  antithèse, 

Qu’à  réaliser  il  est  parvenu  ! 

Philosophe  ayant  troqué  sa  synthèse 
Contre  la  syrinx  d’un  Pan  demi-nu  ! 

Charles  Monselet. 

— - -  ir«iünnmw,NB!r  m—»»'  ~  - 

PETITES  NOUVELLES 

Les  répétitions  de  Sêmiramide,  aux 
Italiens,  sont  poussées  avec  activité.  Le 
chef-d'œuvre  de  Rossini  servira  de  troi¬ 
sième  début  à  Mlle  de  Bellocca  et  passera 
de  suite  après  Les  Astuzzie  Femminili,  de 
Gimarosa. 

—  Emile  Jonas,  l’auteur  du  Canard  à 
trois  becs  et  des  Deux  Arlequins,  vient 
d’obtenir  un  grand  succès  à  Vienne  avec 
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la  Japonaise,  opérette  en  3  actes.  Le  com¬ 
positeur  conduisait  lui-même  l’orchestre 
et  a  été  l’objet  d’ovations  nombreuses. 

—  M.  Marc  Fournier  a  fait  recevoir  à 
F  Ambigu  un  grand  drame  populaire  inti¬ 
tulé  la  Reine  des  Blanchisseuses. 

—  Mlle  Periga  est  engagée  à  Gluny 
pour  créer  le  principal  rôle  d’une  comédie 
en  quatre  actes  de  M.  Georges  Petit  :  Le 
Salon  Rejaunier. 

—  Les  séances  annuelles  de  Musique 
Classique  donnéesparMmeB. SALOMON 
etM.  LELONG,  recommenceront  le  mer¬ 
credi  4  février  dans  les  Salons  Erard,  13, 
rue  du  Mail.  Le  programme  promet  aux 
amateurs  de  bonne  musique,  une  soirée 
des  plus  attrayantes. 

—  Au  Grand-Hôtel,  M.  Belmontet  a 
fait  la  lecture,  en  petit  comité  d’amis,  de 
sa  tragédie  de  Rierre-le-Grand.  L’enthou¬ 
siasme  n’a  pas  transpiré  au  dehors  et  on 
ne  dit  point  que  M.  Emile  Perrin  ait 
rapporté  en  triomphe  le  manuscrit  à  la 
Comédie-Française. 

—  La  société  du  Caveau  a  renouvelé 
son  bureau  pour  l’année.  M.  Jules  Janin 
a  été  nommé  président  honoraire  et 
M.  Eugène  Grangé,  président. 

—  M.  Hostein  a  fait  faire  un  chassé- 
croisé  à  ses  deux  chefs  d’orchestre. 
M.  Constantin,  de  la  Renaissance,  est 
passé  au  Châtelet,  et  M.  Artus,  du  Châte¬ 
let,  est  passé  à  la  Renaissance. 

—  M.  Hostein  réplique  par  la  lettre 
suivante,  en  réponse  au  journal  des 
Débats,  qui,  après  avoir  énuméré  les  in¬ 
convénients  que  présente  la  salle  Ven- 
tadour,  où  s’est  installé  l’Opéra  provisoire 
s’est  demandé  pourquoi  le  Châtelet 
niavait  pas  été  choisi  de  préférence,  et 
s’est  cru  autorisé  à  répondre  que  «  la 
direction  de  ce  théâtre  avait  voulu  faire 
à  l’Opéra  des  conditions  par  trop  léonines. 

ministère  1er  décembre  1873 

de 

ITNSTRÜCTION  PÏÏBIIQÜE 
des  cultes 

ET 

Des  Ueaux«Arts 

Cabinet  du  Directeur 
des 

BEAUX-ARTS 

—  Mon  cher  directeur 

La  commission  des  théâtres  s’est  réunie  au¬ 
jourd’hui  à  Versailles,  et  après  une  longue  dis¬ 
cussion,  elle  a  décidé  qu’il  ne  serait  pas  donné 
suite  aux  négociations  que  nous  avions  entamées 
hier  avec  vous.  Quelques  modérées  qu'aient  paru 
vos  propositions ,  on  a  craint  d’être  entraîné  à 
trop  de  frais,  et  de  ne  pouvoir  satisfaire  entière¬ 
ment  les  abonnés. 

Excusez-moi  de  vous  avoir  dérangé,  et  croyez 
à  meilleurs  sentiments. 

CHARLES  BLANC. 

—  D’après  Y  Opinion  nationale,  la  vogue 
aurait  passé  cette  année  aux  charades  de 
gestes  et  aux  calembours  en  action. 
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et  Peschard  roucoulent  l’une  après  1  au¬ 
tre,  ainsi  que  cela  se  fait  aux  Bouffes- 
Parisiens  depuis  que  ces  deux  gracieu¬ 
ses  artistes  y  trônent  sans  conteste. 

Mais  si  Mme  Peschard  vise  à  se  faire 
proclamer  virtuose  et  y  réussit  quelque¬ 
fois,  Mme  Judic  n’accuse  aucune  préoc- 
cupationetsemontre  vraiment  charmante 

avec  un  naturel  délicieux  et  des  audaces 
qu’on  ne  saurait  définir,  tant  elles  sont 
naïves  et  caressantes.  Elle  a  de  ces  at¬ 
titudes  penchées,  de  ces  regards  humi¬ 
des,  de  ces  sous-entendus  folichons  que 
les  spectateurs  de  l’orchestre  paraissent 
goûter  infiniment. 

La  musique  de  M.  Serpette  est  supé¬ 
rieure,  au  point  de  vue  artistique,  aux 
œuvres  jouées  aux  Bouffes  dans  ces  der¬ 
niers  temps.  On  y  sent  une  main  exer¬ 
cée;  l’orchestration  en  est  soignée,  et  la 
mélodie  s’y  présente  parfois  avec  beau¬ 
coup  de  charme.  On  a  applaudi  plusieurs 
morceaux  d’une  originalité  réelle,  no¬ 
tamment  la  Chanson  de  Margot  et  le  duo 
des  Pleurs,  écrit  avec  un  tour  très  per¬ 
sonnel  et  très  piquant.  Au  résumé,  la 
Branche  cassée,  sans  être  un  grand  suc¬ 
cès,  est  appelée  à  fournir  de  nombreuses 
représentations. 


CLUNY 

Le  théâtre  de  Cluny  a  changé  de  direc¬ 
teur.  M.  Roger  est  passé  à  l’Odéon  comme 
collaborateur  de  M.  Duquesnel,  et  a  cédé 
la  place  à  M.  Weinschenk,  un  lutteur  de 
la  famille  artistique  des  Jean  du  Boys  et 
des  Amédée  Rolland. 

Est-ce  à  M.  Weinschenk,  ou  à  son 
prédécesseur,  à  qui  nous  devons  l’idée 
de  la  reprise  du  Crime  de  Faverne,  un 
gros  mélodrame  indigne  de  Barrière,  et 
qu’eut  dû  signer  seul  M.  Beauvallet?  Je 
ne  sais  ;  mais  le  besoin  ne  se  faisait  pas 
sentir  d’importer  à  Cluny  cette  littérature 
épaisse  et  bonne  pour  F  Ambigu. 

La  pièce,  dans  son  ensemble  est  moins 
bien  jouée  ici  qu’au  boulevard;  mais 
F rèdèrich- Lemaître  a  repris  son  rôle  de 
notaire  avec  un  succès  qui  donne  un  vé¬ 
ritable  intérêt  à  la  représentation. 

L’illustre  artiste,  malgré  son  âge  avancé 
et  sa  prononciation  de  moins  en  moins 
précise,  a  conservé  des  attitudes  atten¬ 
drissantes  et  des  gestes  superbes  qui  im¬ 
pressionnent  profondément. 


v 

? 


Jean  Aycard,  l’auteur  des  Jeunes 
Croyances,  de:  Les  Rébellions  et  les  apaise¬ 
ments,  de  la  jolie  comédie  :  An  clair  de 
la  Lune,  et  de  Mascarille,  l’à-propos  en 
vers  récité  par  Coquelin  à  la  Comédie- 


Française  pour  l’anniversaire  de  Molière, 
vient  de  faire  paraître  un  nouveau  volume 
de  vers:  les  Poëmes  de  Provence,  qui 
s’adresse  aux  lettrés  les  plus  raffinés. 

Nous  profitons  du  bruit  qui  va  se  faire 
autour  du  poète  provençal,  pour  donner 
une  de  ses  poésies  qui  certainement  n’est 
pas  connue  de  nos  lecteurs. 

CARIATIDES 

A  LÉON  VALADE 

Regardez:  deux  géants  portent  un  même  poids; 
En  les  créant,  Puget  leur  a  donné  une  âme  ; 

L’un  d’eux  sur  le  granit  écartèle  cinq  doigts, 

Et  le  Ciel  inclément  tombe  en  ruisseaux  de  fl  anime. 

L’autre  main  du  colosse,  appuyée  au  menton, 
Nerveuse,  avec  douleur  lui  soutient  la  mâchoire, 
Et  d’un  pampre  arrondi  le  gracieux  feston 
Sur  ce  front  triste  met  sa  gaieté  dérisoire. 

Le  second,  d’un  bras  las  fait  de  l’ombre  à  ses  yeux, 
Car  l’azur  du  midi,  formidable,  flamboie, 

Et  lorsque  son  soleil  rouge  envahit  les  deux 
C  ’est  vainement  que  l’œil  se  ferme  :  il  faut  qu’il 

[voie  !] 

L’autre  bras  sur  le  dos  se  recourbe,  et  la  main 
Soulève  le  bloc  lourd  ;  l’effort  crispe  la  bouche  ; 
Ce  supplice  muet  n’a  pas  de  lendemain 
Et  l’Hercule  immortel  est  à  jamais  farouche!... 

Le  premier,  résigné  presque,  subit  le  jour  ; 

Mais  l’ autre  a  plus  saillants  les  muscles  de  son  torse, 
Et  prouvera  s’il  veut,  implacable  à  son  tour, 

Au  destin  stupéfait  sa  révolte  et  sa  force  ! 

Eh  bien  !  relève-toi,  statue  !  Allons,  debout  ! 
Remue,  et  laisse  choir  le  fardeau  qui  t’écrase... 
Pourquoi  ne  prends-tu  pas,  quand  l’amour  estpar- 

[tout, 

Ta  part  d’apaisement,  d’ombre  pure  et  d’extase? 

—  C’est  que  jamais  sculpteur  ne  jetadaus  un  corps 
Plus  de  réalité,  blêmes  Caryatides  ! 

C’est  que  vous  êtes  Nous  !  c’est  que  faibles  ou 

[forts 

Quelqu’un  nous  façonna  sublimes  et  stupides. 

Nous  sommes,  ô  géants,  faits  exprès  pour  souffrir, 
Pour  supporter,  frontbas,  une  lourdeur  commune  : 
L’angoisse  d’exister  ou  l’effroi  de  mourir, 

Les  soleils  dévorants  après  les  nuits  sans  lune  ! 

Et  lorsque  nous  tentons  l’amour,  la  liberté, 

Les  essors  fulgurants  par  delà  la  lumière, 

Alors,  pâles,  rivés  à  l’immobilité, 

Nous  nous  apercevons  qne  nous  sommes  de  pierre! 

Jean  Aycard 


Éclios  Parisiens 

Mademoiselle  X. .  .Jeune  personne  de 
seize  ans,  d'une  candeur  ravissante, 
exprimait  dernièrement  à  sa  mère,  tout 
le  plaisir  qu’elle  avait  éprouvé  en  lisant 
un  roman  de  Paul  de  Kock,  iniitulé  :  la 
Pucelle  de  Belleville,  histoire  qui  l’avait 
divertie  beaucoup  plus,  disait-elle,  que 
celle  de  la  prise  d'Orléans  par  Jeanne 
d’Arc.  La  mère  un  peu  étourdie  de  cette 
révélation  inattendue,  commençait  à  re¬ 
garder  sévèrement  sa  fille,  lorsque  la 


jeune  pensionnaire,  dans  l’espoir  de  ré¬ 
parer  le  mal  qu’avait  pu  causer  sa  fran¬ 
chise,  ajouta,  avec  une  naïveté  adorable 
dans  sa  dignité  : 

—  Du  reste,  tu  me  connais  assez,  ma¬ 
man,  pour  bien  penser  que  j’ai  su  passer, 
dans  ce  livre,  tout  ce  qui  ne  m’a  pas  paru 
convenable. . . 


* 

*  * 


On  avait  logé  en  province,  dans  une 
même  chambre  d’hôtel  garni,  une  chambre 
à  deux  lits,  un  Anglais  et  un  Américain. 

L’Anglais  ne  s’était  pas  décidé,  sans 
peine,  à  cette  cohabitation  ;  il  avait  ce¬ 
pendant  fini  par  y  consentir. 

On  se  coucha  ;  la  nuit  fut  bonne,  mais 
quelle  fut  la  surprise  de  notre  Anglais, 
le  lendemain  matin,  à  son  réveil,  en 
voyant  l’Américain  déjà  levé,  qui  se  ser¬ 
vait  tranquillement  de  toutes  ses  affaires  : 
peignes,  brosses,  savons,  serviettes, 
rasoirs  et  même  de  sa  brosse  à  dents. 

A  ce  dernier  trait,  notre  Anglais  de¬ 
vient  furieux;  cependant  il  cachait  sa 
colère  sous  son  flegme  britannique,  et 
cherchait  une  vengeance  éclatante. 

Tout-à-coup,  il  saisit  la  brosse  avec 
laquelle  l’Américain  venait  de  se  net¬ 
toyer  les  dents,  y  met  de  l’eau,  du  savon, 
et  s’en  lave  tous  les  doigts  de  pieds. 

—  Que  faites-vous  donc  là?  lui  dit,  tout 
étonné,  l’habitant  des  Etats-Unis. 

—  Mais  ce  que  je  fais  chaque  jour, 
reprit  tranquillement  l’Anglais. 

Voyez,  d’ici,  la  mine  et  les  hauts  de 
cœur  de  l’Américain. 


* 

*  * 


Madame  de  L. . .  est  une  jeune  et  jolie 
femme  du  monde,  un  peu  négligée  de 
son  mari.  Dernièrement,  sur  le  point  de 
devenir  mère,  madame  de  L. . .  fut  saisie 
de  douleurs  aiguës  au  moment  où  son 
mari  entrait  chez  elle.  Vivement  touché 
de  la  position  de  sa  femme,  M.  de  L. . .  se 
fiésolait  et  se  reprochait  de  l’avoir  ex¬ 
posée  à  de  semblables  souffrances. 

—  Que  voulez-vous,  mon  ami,  lui  dit 
la  jeune  femme,  vous  n’en  êtes  pas  la 
cause. 


* 

*  * 


Un  étudiant  écrit  la  lettre  suivante  à 
un  de  ses  amis  : 

«  Mon  cher, 

«Je  vais  ce  soir 'au  bal,  je  n’ai  pas 
d’habit;  prête-moi  le  tien?  » 

L’ami  lui  répond  immédiatement  : 

«  Je  ne  demande  pas  mieux,  mais  à  la 
condition  que  tu  m’enverras  ton  panta¬ 
lon  pour  que  je  puisse  te  porter  mon 
habit.  » 

* 

Un  homme  bon,  mais  fantasque  et  très- 
brusque,  avait  renvoyé  son  domestique. 
Un  autre  se  présente,  et  lorsqu’il  e£t  à 
peu  près  agréé,  son  maître  lui  dit  :  — 
Ecoute,  mon  ami,  je  ne  suis  pas  méchant; 
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M.  de  la  Fizelière  décrit  ainsi  le  nouveau 
jeu  à  la  mode  : 

Vous  vous  approchez  du  plateau  ;  vous 
jetez,  à  la  dérobée  une  forte  pincée  de 
sel  dans  un  verre  d’eau  sucrée,  et  vous 
l’offrez  à  une  dame  qui  vient  de  demander 
à  boire. 

Elle  agite  scrupuleusement  le  liquide 
avec  la  cuiller,  y  trempe  les  lèvres  et 
fait  une  grimace  abominable. 

—  Pouah  !  c’est  affreux  !  Qu’est-ce 
que  cela  ? 

—  Madame,  c’est  une  charade  très 
réussie:  c’est  verre-mi-sel  ***. 

En  voici  une  autre  qui  a  double  détente: 

Vous  tirez  un  couteau  de  votre  poche, 
vous  l’ouvrez  et  vous  en  plantez  la  lame 
au  beau  milieu  de  la  table  d’acajou. 

La  maîtresse  de  la  maison  tient  à  la 
netteté  de  ses  meubles.  Elle  pousse  un 
cri  :  Ah  !  ma  table  neuve  !  Quel  malheur  ! 

—  Oui,  madame,  c’est  lame  en  table 
vraiment;  la  charade  y  est. 

—  En  effet,  l’incident  est  lamentable  et 
la  charade  y  est  deux  fois,  monsieur; 
mais  je  vous  supplie  de  ne  plus  ***  re¬ 
commencer. 

J’en  ai  vu  exécuter  une  qui  est  une 
véritable  farce  d’horloger. 

Une  jeune  personne  enleva  prestement 
la  montre  de  son  voisin  et  la  jeta  sur  le 
parquet, 

— Ciel!  qu’avez  vous  fait,  mademoi¬ 
selle? 

—  Monsieur,  j’ai  fait  en  bas  l'heme: 
rien  n’est  plus  correct. 

Vous  '■avez  fait  aussi  de  bonne  heure 
male  heure  :  car  ma  montre  était  admi¬ 
rablement  réglée,  et  la  voilà  en  pièces. 

Dans  ce  genre,  la  charade  est  d’autant 
meilleure  que  la  farce  est  plus  mauvaise. 
Voilà  qui  nuira  singulièrement  à  son 
succès. 

Emprunté  au  Sphynx: 

—  Et  tes  douleurs? 

• —  Cela  ne  va  pas, 

—  Que  fais-tu  ? 

— Je  prends  des  douches  avec  Gustave 
tu  sais,  de  Louis-le-Grand, 

—  Avec  cet  imbécile? 

—  Oui, 

—  Et  ça  te  réussit? 

—  Très-bien. 

— Mais,  c’est  de  l'idiothérapie,  cela! 


CHRONIQUE  DES  DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE,  26  JANVIER  1874. 

L’événement  de  la  semaine  a  été  la  représenta¬ 
tion  de  Thérésa,  donnée  inopinément  mercredi 
dernier  au  théâtre  V alette. 

Malgré  la  violente  critique  dirigée  contre  elle 
par  un  des  journaux  de  notre  ville,  de  bonne 
heure  la  salle  était  envahie. 

A  son  entrée  en  scène,  quelques  sifflets  se  sont 
fait  entendre,  mais  ils  ont  été  étouffés  par  de 
nombreux  applaudissements,  qui  paraissaient  être 
plutôt  une  protestation  contre  une  certaine  cabale 
qu’une  marque  de  sympathie  pour  un  genre  qui 
ne  peut-être  encouragé  par  des  gens  de  bon  goût. 


Un  nommé  Fillion,  se  disant  artiste  de  Paris, 
est  venu  déclamer  la  Mort  de  Jeanne,  Darc ,  de 
Casimir  Delavigne  :  après  les  chansons  de  Thérésa 
C'est  dans  le  nez  que  ça  me  chatouille ,  et  Rienn'est 
sacré  pour  un  sapeur  ;  un  tel  sujet  ne  pouvait  être 
plus  mal  placé.  Aussi,  M.  Fillion  a  t-il  été  obligé 
de  se  retirer,  sans  achever  son  morceau,  devant 
l’hilarité  de  la  salle  entière. 

M.  Delmary  vient  de  signer  avec  Michot  un 
engagement  pour  une  nouvelle  série  de  repré¬ 
sentations. 

—  La  fille  de  J/m0  Angot ,  et  le  Chef  de  division 
ont  tenu  pendant  toute  la  semaine  l’affiche  du 
Gymnase. 

Le  directeur  de  ce  théâtre,  M.  Beysson,  monte 
activement  la  Jolie  parfumeuse  avec  un  luxe  de 
décors  et  de  costumes  qui  promet  beaucoup. 
D’ailleurs,  M.  Beysson  enivré  par  le  succès  sans 
précédent  de  la  fille  de  Mme  Angot,  ne  néglige 
rien  lorsqu’il  s’agit  d’une  opérette  à  succès  du 
maestro  Offenbach. 

Une  troupe  parisienne  doit  bientôt  venir  donner 
deux  ou  trois  représentations  de  Monsieur  Al¬ 
phonse.  Mlle  Agar,  la  tragédienne  que  vous 
connaissez,  doit  aussi  venir  donner  quelques  re¬ 
présentations  avant  son  départ  pour  l’Italie. 

—  La  belle  Miette ,  drame  de  M.  Théodore 
Henry,  qui  a  obtenu  un  grand  succès  au  Gymnase 
va  être  jouée  à  Montpellier. 

A.  Grès. 

CHRONIQUE  DE  L’ÉTRANGER 

(Correspondance  particulière  du  Paris-Théâtre .) 

BRUXELLES. 

M.  Paz  avait  raison  de  dire  dans  l’une  de  ses 
dernières  causeries,  que  le  Paris-Théâtre  fait  des 
élèves  dans  toutes  les  villes  d’Europe.  Après 
Rouen,  Lyon,  Lisbonne  et  Alexandrie,  voici 
Bruxelles  qui  publie  son  Bruxelles-Théâtre ,  jour¬ 
nal  calqué  à  s’y  méprendre  sur  le  P aris-  Théâtre, 
c’est-à-dire  même  format,  même  disposition  de  la 
première  page,  même  composition  du  texte  et 
même  prix.  Mais  les  portraits,  il  faut  l’avouer, 
sont  loin  de  valoir  ceux  que  publie  le  Journal 
Parisien.  Le  directeur  de  cette  publication  est 
M.  Le  Sage,  ancien  rédacteur  de  la  Timbale ,  de 
Paris. 

—  La  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie  a 
obtenu  de  M.  Halanzier  que  M.  Salomon,  élève, 
pensionnaire  de  l’Opéra,  vint  se  faire  entendre  à 
Bruxelles,  dans  le  rôle  d’Arnold,  de  Guillaume- 
Tell.  Ce  jeune  ténor,  plein  d’avenir,  dit-on,  ne 
nous  donnera  que  deux  représentations. 

—  M.  Monjauze,  vient  également  d’être  en¬ 
gagé  par  notre  impressario  pour  La  Traviata.  M. 
Monjauze  jouera  ensuite  Martha ,  Faust ,  et  plu¬ 
sieurs  rôles  du  répertoire  du  ténor  demi-caractère, 
emploi  resté  vacant  par  le  départ'précipité  de  M. 
Peschard. 

—  Mlle  Singelée  a  traité  avec  M.  Ulrnann  pour 
une  tournée  de  concerts,  qui  a  commencé  le 
3  janvier  à  Amsterdam,  et  finira  le  15  février  à 
Berlin...  L’ex-artiste  de  l’Athénée,  engagée  à  no¬ 
tre  Opéra  pour  reprendre  l’empl  oi  de  Mme  Ga- 
netti,  ne  pourra  débuter  que  dans  le  courant  du 
mois  d’avril. 

—  La  semaine  dernière,  reprise,  à  la  Monnaie, 
de  Roméo  et  Juliette ,  avec  M.  Warot  et  Mlle  Marie 
Battu  dans  les  rôles  créés  à  Bruxelles  parM.  Jour¬ 
dan  et  Mlle  Daniele. 

Au  premier  jour,  Lara ,  pour  la  continuation  des 
représentation  de  Mme  Galli-Marié. 

—  Plusieurs  journaux  de  Paris  ont  annonce 
que  la  place  laissée  vacante  par  suite  de_  la  retraite 


de  M.  Vieuxtemps,  aurait  été  donné  à  M. 
Wienawski.  J’apprends,  au  contraire,  etdesource 
certaine,  que  M.  Gevaert  a  choisi  M.  Colyns  en 
remplacement  de  l’éminent  professeur. 

—  Mlle  PaulineGranger,rappeléeàlaComédie- 
Française,  vient  de  nous  faire  ses  adieux  après 
avoir  fait  courir  tout  Bruxelles  au  théâtre 
des  Galeries  où  elle  a  jouée  avec  succès  pendant 
plus  d’un  mois,  le  rôle  de  Mme  Guinchard,  de 
Monsieur  A  Ipkonse. 

—  Une  bonne  nouvelle.  —  MM.  Geoffroy  et 
Lhéritier,  les  excellents  comiques  du  Palais- 
Royal,  viennent  de  traiter  avec  Mme  Micheau, 
directrice  du  théâtre  du  Parc,  pour  une  série  de 
six  représentations.  —  La  première  de  Jean  de 
Thommeray ,  ne  pourra  donc  passer  à  ce  théâtre 
avant  la  fin  de  la  semaine  prochaine. 

—  Commepour  lafameuse  Fille  de  Mme  Angot 
Bruxelles  aura  la  primeur  de  la  nouvelle  pièce, 
de  M.  Lecoq  :  Giroflée ,  Girofla.  Les  deux  premiers 
actes  sont  terminés  et  déjà  en  répétition.  Le  troi¬ 
sième  suivra  de  telle  façon  que  cette  pièce  pourra 
passer  au  commencement  du  mois  de  mars.  Les 
costumes  seront  dessinés  par  M.  Grévin.  Quant  à 
l’interprétation,  elle  est  confiée  à  MM.  Mario 
Widmer,  Jolly,  Noé,  Mmes  Luigini  et  Delorme. 

MM.  Clairville  et  Marot  mettent  en  ce  moment 
la  dernière  main  à  leur  féerie  :  le  Dernier  coup  de 
Minuit ,  destinée  à  remplacer  le  Pont-Marie  et 
dont  nous  n’aurons  la  primeur  qu’en  septembre 
prochain. 

Paul  de  Perceval. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  le  31  janvier,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renou¬ 
vellement  à  M.  GODE  MENT 
administrateur,  2,  cité  Bergère. 

COLLECTION 

du 

Paris  -Théâtre 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Car  va  1  lio 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villa  ret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sara  h  Bernliard 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 

» 

Lassalle 
Pierre  Rerton 
Élise  Duguéret 
Belaunay 
Mme  Gueymard 


Ismaël 

Rertlie  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchinî 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrie,le  li  i’a  u  s  s 

Faure 

Patti. 

A.  Dumas  fils 
R.  Pierson 
C.  Nilsson 
Micliot 


Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


! 


EMPRTJINT  13  U 

DEPARTEMENT  DE  L’EUE 

MM.  L.  SÉE  et  Ce,  ont  l’honneur  d’informer  les 
souscripteurs  aux  3,414  obligations  de  cet  emprunt, 
que  les  demandes  se  sont  élevées  à b,6G0  obligations 
Ce  résultat  détermine  une  léduction  de  37  0/0,  les 
souscriptions  unitaires  ne  pouvant  être  réduites. 


NI  FROID  NI  AU! 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODE  MENT. 

JUPE  ARTICULEE 

A  BRANCHES  VERTICALES 

pliant  comme  les  jambes,  Brev. 
S.  G.  ü.  G •  Soutient  bien  là  Robe  en 
arrière.  —  Indispensable  pour  les  robes 
de  soirée. —  Plus  de  balonnement 
fl  lit  I III  fil  ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant. 

- Æ  '  '  TOURNURE  POUFF,  grossissant 

éi  à  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  laniode. 
Ecrire  75,  Boulevard  Voltaire,  Paris. 


MALADIES  DES  FEMMESETSTERILIïE 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-P  emme. 

_ Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 

femmes,  inllamations.  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontl.eré- 
sultat  de  longues 'années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  allec- 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.) 


OFFRE  DE  CAPI  FAUX  garanties 

S’adres./»  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


EAU  ANT1NEVRALG1QUE  Alph.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 

)  MAUX  DE  DEüTS(l0rsSeraient  cariées!3) 


MIGRAINES 


mon  gas-y 


/névralgies 
(de  l’oreille 


tralgïq" .  )  0TÀLG1ES 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d'EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIE, 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  dos  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHAPMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Y  efficacité  extraordinaire  de  Ce  produit. 

L’  Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 

dépositaires  généraux  pour  les  pharmaciens 

FRANCE  ;  H.  DELAV1GHE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 
ANGLETERRE:  F.  NlWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BïiLGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  S'  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour.^ 
Pharmaciens  dépositaires  de  PARIS*,  indiqués  par  arrondissements  ;  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 
quillière;  (2-)RCGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3  )  JAC03,  57,  r.Turhigo;  (4e)  MÉEIJ0T,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BDIRAT, 

1, r. Soufflet;  (6e)  R0CSSEL,2,r.  Clierche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)M2C*IKI/W, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BG1SSARD,  10,  r.  Billault;  (9e)  SIBCBD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10°)  J/IJNET,  63,  Bd  Vagenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  KGPLET.  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  1  Rehaussée  du 
Maine;  (15e)  BELB2E,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  ACBI.RT.  118,  r.  Saint  Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pl.  JePassv:  (17e)  T  RICARD,  47,  avides  Ternes,  et  Gl'ÉBIK.35,r.  des  Damos(Batignolles);  (19°)MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Villétte);  (20e)  METIVET,  37, r.  de  Paris  (Ëelieville).— SBIMK,  pharmacies  ;  P.  GREZ, 
à  Neuillv;  MONNIEfi,  à  Vincenn'es;  Léon  KlHN.à  Asnières  :  QU1SIRME,  à  St-Denis  ;  G.  MCHAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbe  voie  ,  FEKOH,  à  Pulerttfx.'— ' 'Wfvli’ÿSï-Iv'ü'-iGt  Jviv,  pharmacies  ;  E.  RABOT,  33,  i\  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles  ;  CAMUSET.  02,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres;  FIAL0N, à  Rueil  ;  CAlLLAtlD,  à  Ville-d’Avray :  E.FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spèciaux  s~nt  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


H  A.  LLË  « 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION, 

OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  Gorge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc.  * 


Le  Journal  illustré 


1  5  CENTIMES  LE  NUMÉRO 


50,000  EXEMPLAIRES  TOUS  LES  SAMEDIS 

Abonnements  :  Un  An,  Paris,  ©  fr.  50;  Départements,  V  fr.  50.  —61,  rue  Lafayette 

A  PARIS  :  Chez  tous  les  Marchands  de  Journaux.—  En  PROVINCE  :  Chez  tous  les  Correspondants  du  Petit  Journal 


Parts,  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  ris. 


29  ANNÉE. 


Paris  : 
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Départements  :  OU  cent. 
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N°  38. 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEME1VT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F»  MONTMARTRE 
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La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


XXXVIII 

AIMÉE  DESOLEE 


lues 
jours, 
un 

journal  annonça  qu’un 
mieux  sensible  s’était 
produit  dans  l’état  de  santé 
si  cruel  de  la  pauvre  grande 
artiste,  il  n'est  pas  une  per¬ 
sonne  s’occupant  d’art  dra¬ 
matique  ou  aimant  le  théâtre, 
qui  ne  se  soit  emparé  avec  bon¬ 
heur  de  cette  heureuse  nou¬ 
velle,  et  ne  l’ait  propagée  au¬ 
tour  d’elle  avec  avidité. 

C’est  qu’il  est  peu  de  comédiennes 
ayant  conquis  une  plus  grande  autorité 
sur  leur  public  qu’ Aimée  Desclée  dont 
l’admirable  talent,  reconnu  dès  le  pre¬ 
mier  soir  de  son  véritable  début  à  Paris, 
en  novembre  1869,  avait,  après  trois 
grandes  créations,  atteint  son  apogée. 

Longtemps  ignorée,  elle  ne  joua  sur 
les  scènes  du  Gymnase  et  de  l’Odéon, 
que  des  rôles  insignifiants.  Dans  ce  der¬ 
nier  théâtre,  un  de  ses  camarades,  nom¬ 
mé  Baudoin,  lui  donna  dit-on,  d’excel¬ 
lents  conseils  qui  ne  furent  pas  sans 
être  pour  elle  d’une  utilité  réelle. 

Elève  de  Mme  Doche,  Aimée  Desclée 
ne  remporta  pas  sur  la  scène  parisienne 
ses  premiers  triomphes. 

Au  commencement  de  l'année  1866, 
elle  partit  à  Turin  engagée  dans  la  troupe 
de  la  Compagnie  Meynadier,  qui  inau¬ 
gurait  une  nouvelle  salle  de  spectacle  : 
Le  théâtre  Scribe. 

Elle  tint  là  les  premiers  emplois  avec 
une  réelle  supériorité.  Les  fanatiques  de 
l’orchestre,  et  ils  étaient  nombreux,  la 
surnommaient:  la  diva. 

Sans  avoir  encore  la  possession  com¬ 
plète  de  cet  art  admirable  qui  en  a  fait 
la  première,  peut-être,  des  comédiennes 
du  jour,  elle  possédait  déjà  ce  goût 
éprouvé,  cette  vérité  d’expression,  ces 
intonations  justes  et  prises  sur  nature, 
toutes  qualités  si  rares  et  si  attachantes 
que  nous  avons  si  souvent  applaudies  ; 


déplus,  elle  avait  de  la  coquetterie,  une 
finesse  sans  égale  et  un  babil  charmant 
qui  lui  permettaient  de  rendre  les  scènes 
de  séduction  et  de  chatterie  avec  un 
charme  auquel  ne  résistaient  point  les 
spectateurs  de  l’endroit. 

Un  de  ces  grands  succès  sur  cette 
scène  française  en  Italie,  fût  le  rôle  de 
Cécile,  dans  Maison  neuve ,  personnage 
scabreux,  dont  on  aurait  pu  croire  que 
Mlle  Fargueil  eût  seule  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  excentriques. 

Aimée  Desclée  y  fut  adorable  et  ter¬ 
rible  à  la  fois,  disent  les  critiques  de 
Turin,  qui  resteront  persuadés  de  la 
supériorité  de  leur  favorite  sur  toutes 
les  artistes  ayant  abordé  ce  rôle  d’ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne,  à  Bruxelles,  au 
théâtre  des  Galeries  Saint- Hubert  ne  fut 
pas  moins  brillante.  D’octobre  1867  à  fin 

1868,  Mlle  Desclée  passa  en  revue,  sur 
cette  scène  importante,  toutes  les  créa¬ 
tions  en  vogue  de  nos  sommités  drama¬ 
tiques  de  Paris. 

Dans  Paul  Forestier ,  elle  égalait  dit- 
on,  Mlle  Favart,  et  c’est,  je  crois,  affir¬ 
mer  combien  on  la  trouvait  belle  et 
quelle  action  elle  avait  sur  le  public. 

Dumas  fils  la  vit  à  Bruxelles  dans 
Liane  de  Lys,  et  revint  à  Paris,  ébloui 
de  son  talent.  C’est  à  sa  demande  qu’elle 
fut  engagée  au  Gymnase  par  M.  Mon- 
tigny,  pour  y  prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca.  Elle  débuta  en  septembre 

1869,  par  ce  rôle  de  Liane  de  Lys,  le 
même  soir  que  Paul  Alhaiza,  dont  le 
succès  fut  loin  d’égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  faveur  marquée 
par  le  public,  elle  fut  également  distin¬ 
guée  tout  particulièrement  par  les  au¬ 
teurs.  Meilhac  et  Halévy  la  réclamèrent 
immédiatement  pour  créer  une  pièce  en 
cinq  actes,  sur  laquelle  ils  comptaient 
beaucoup  et  avec  juste  raison. 

Cette  pièce  :  Frou-Frou ,  était  une  vraie 
comédie  parisienne,  et  offrait  à  l’artiste 
une  occasion  de  révéler  entièrement  et 
sous  des  formes  bien  diverses,  le  talent 
dont  elle  avait  déjà  fait  preuve. 

La  première  représentation  eut  lieu  en 
novembre  1869.  Cette  soirée  fut  non- 
seulement  un  triomphe  pour  les  auteurs, 
mais  une  révélation,  pour  le  public,  qui 
consacra  reine  de  ce  théâtre,  par  des 
applaudissements  et  par  des  larmes,  la 
grande  artiste  Aimée  Desclée. 

Pour  composer  ce  personnage  d’une 
nature  si  complexe,  Mlle  Desclée  eut 
recours  à  toutes  les  ressources  d’un  art 
sans  égal.  Elle  sut  rendre  avec  une 
verve  adorable  la  folle  ivresse  de  la 
jeune  fille;  elle  composa  avec  une  science 
profonde  la  coquetterie  savante  de  la 
femme  mondaine  ;  elle  accusa  par  une 
terrible  énergie  la  révolte  furieuse  de 
l’épouse  jalouse. 


Le  talent  de  composition  ne  va  pas 
plus  loin,  et  pourtant  l’artiste,  sans 
jamais  accuser  la  recherche,  avait  sû 
conserverie  naturel.  En  même  temps  que 
le  mot  de  la  comédie  voltigeait  sur  ses 
lèvres,  le  sanglot  du  drame  s’échappait 
haletant  de  sa  poitrine.  Privilège  bien 
rare  et  bien  précieux  qu’ont  seules  les 
natures  d’élite,  les  organisations  essen¬ 
tiellement  artistiques. 

La  Princesse  Georges,  La  Gueule  du 
Loup,  La  Femme  de  Claude,  sa  dernière 
création  en  janvier  1873,  ne  purent  ac¬ 
croître  sa  réputation  qui,  d’emblée,  avait 
atteint  sa  dernière  limite,  mais  ces  pièces 
mirent  en  relief,  et  accentuèrent  davan¬ 
tage  certaines  qualités  qui  furent  appré¬ 
ciées  d’autant  mieux  qu’elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  tendances  dramati¬ 
ques  auxquelles  le  public  ne  donnait  pas 
sod  entière  adhésion. 

Mlle  Desclée  peut  revendiquer  en  effet 
une  bonne  part  du  succès  de  la  Princesse 
Georges ;  c’est  grâce  à  elle  si  la  Gueule 
du  Loup,  de  feu  Laya,  n’a  pas  sombré  au 
premier  soir,  et  c’est  à  son  jeu  admirable 
que  la  Femme  de  Claude  doit  d’avoir  vail¬ 
lamment  supporté  le  feu  de  la  rampe. 

En  pleine  possession  de  sonmagnifique 
talent,  Aimée  Desclée  s’est  vue  atteinte 
d’une  effroyable  maladie  qui  la  tient 
éloignée  de  la  scène  depuis  tantôt  un  an. 
C’est  au  moment  où,  reine  de  son  théâtre, 
adorée  du  public,  tenue  en  haute  estime 
par  les  premiers  auteurs  et  lesmeilleurs 
critiques,  elle  recueillait  le  fruit  de  ses 
études  persévérantes  et  de  son  respect 
pour  l’art  auquel  elle  s’était  vouée  avec 
passion,  que  le  mal  sans  pitié  l’a  clouée 
sur  son  lit  de  douleur. 

Ah!  quelle  nous  soit  promptement 
rendue,  cette  jeune  et  sympathique  ar¬ 
tiste!  Car  où  trouverons  -  nous  cette 
aisance  parfaite,  ce  naturel  exquis,  mis 
au  service  d’une  nature  énergique,  d’un 
cœur  d’où  la  conviction  déborde  en  gé¬ 
néreux  accents! 

N’a  pas  qui  veut  de  ces  élans  dra¬ 
matiques,  de  ces  cris  déchirants,  de 
ces  larmes  touchantes!  C’est  là  des 
dons  dénaturé  que  le  travail  el  la  science 
ne  peuvent  conquérir  en  totalité.  Plu¬ 
sieurs  comédiennes  brillent  encore  par 
plus  d’un  côté,  mais  combien  en  est-il 
aujourd'hui  qui  se  soient  rapprochées  de 
la  perfection  au  même  degré  que  la  vail¬ 
lante  artiste  dont  nous  pleurons  momen¬ 
tanément  la  perte  ? 

FÉLIX  JAIIYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
'numéro  le  portrait  et  la  biographie  du 
célèbre  ténor  : 

DUPREZ 


Chronique  de  la  Semaine 


L’Académie  française  jugée  par  Voltaire  et  appré¬ 
ciée  par  M.  Sarcey.  —  MM.  Dupanloup  et  Littré, 
rivaux  de  Galathée.  —  Les  immortels  oubliés  par 
ceux  qui  se  déclarent  tels.  —  La  triple  élection. 
—  Les  absents  au  vote.  —  Eencontre  de  MM. 
Thiers  et  Victor  Hugo  qui  s’abordent  par  un  ma¬ 
drigal.  —  Le  coup-d’œil  de  M.  Guizot.  —  La  ba¬ 
taille  et  ses  résultats.  —  MM.  Alexandre  Dumas, 
Mezières  et  Caro  n’entrent  pas  par  la  même  porte . 
—  M .  Taine  attend  sur  le  seuil.  —  Le  théâtre  des 
Ecoles.  —  La  soirée  du  docteur  Mandl.  —  La 
mort  de  Livingston. 

Comme  le  dit  fort  bien  Jules  Claretie  : 
«  Au  point  de  vue  de  l’histoire  du  théâ¬ 
tre,  le  grand  évènement  de  la  semaine, 
est  l’entrée  de  M.  Alexandre  Dumas  fils, 
à  l’Académie  française.» 

Académie  française  !  Ces  deux  mots 
sont  restés  magiques  malgré  les  atta¬ 
ques  si  justes  et  parties  de  si  haut,  dont 
cette  institution  a  été  et  est  encore 
l’objet. 

Voltaire  qui  fut  un  de  ses  membres  les 
plus  illustres,  l’a  définie  ainsi  : 

«  Un  corps  où  l’on  reçoit  des  gens  ti¬ 
trés,  des  hommes  en  place,  des  prélats, 
des  gens  de  robe,  des  médecins,  des  géo¬ 
mètres,  et  même  des  gens  de  lettres.  » 
Francisque  Sarcey,  furieux  de  l’échec 
de  Taine,  à  qui  le  second  fauteuil  était 
évidemment  dû,  se  montre  moins  res¬ 
pectueux  que  Voltaire,  et  s’écrie: 

«  Tu  l’as  voulu,  Taine,  mon  vieux  ca¬ 
marade,  mon  cher  ami,  c’est  toi  qui  l’as 
voulu  ;  tu  n’as  que  ce  que  tu  mérites,  et 
c’est  joliment  bien  fait.  Voilà  qui  t’ap¬ 
prendra  à  ne  plus  frapper  à  la  porte  des 
Académies,  à  rester  chez  toi,  philoso¬ 
phant  à  ton  aise,  écrivant  en  liberté, 
indépendant  de  toute  coterie,  dégagé  de 
toute  entrave.» 

»  Laisse-donc  là,  pour  ce  qu’elle  vaut, 
cette  petite  coterie  d’illustrations  éclo¬ 
pées  et  de  médiocrités  officielles.» 

»  Tu  ne  vois  donc  pas  que  ces  véné¬ 
rables  podagres  sont  de  vieilles  coquet¬ 
tes,  des  Galatliées  septuagénaires,  qui, 
après  t’avoir  fait  risette  en  te  découvrant 
leurs  râteliers,  sont  ravis  de  te  tourner 
le  dos,  de  te  planter  là  pour  reverdir,  et 
se  moquent  de  ta  naïveté.» 

Voyez-vous  d’ici  M.  Dupanloup  et 
M.  Littré  comparés  à  desGalathée  décou¬ 
vrant  leurs  râteliers.  Quel  tableau  ' 
horribile  visu  ! 

Eh  bien,  malgré  ce  qu’en  pensent  Vol¬ 
taire  et  son  disciple  Sarcey  et  nous- 
même,  l’Académie  française  sera  encore 
de  longtemps  avidement  recherchée,  et 
bon  nombre  de  gens  influents  ou  célè¬ 


bres  par  leurs  travaux,  ambitionneront 
des  fauteuils  où  ne  furent  pas  admis  à 
s’asseoir  : 

Descartes,  Pascal,  Molière,  Laroche- 
foucauld,  Rayle,  Regnard,  Vauvenar- 
gues,  Le  Sage,  J. -J.  Rousseau,  Diderot, 
André  Chénier,  Beaumarchais,  Paul- 
Louis  Courrier,  Balzac,  Lamennais, 
Alexandre  Dumas,  Théophile  Gautier, 
tous  écrivains,  romanciers  ou  poètes, 
qui  me  font  pourtant  bien  l’effet  d’être 
immortels  plutôt  que  MM.  Mézières  et 
Caro,  les  deux  nouveaux  élus  avec  M. 
Alexandre  Dumas  fils. 

C’était  d’ailleurs  un  grand  jour  que 
celui  de  cette  triple  élection.  Les  ho¬ 
norables  votants  arrivaient  presqu’au 
grand  complet  sous  la  coupole  à  l’heure 
voulue.  Seuls  :  Janin,  cloué  sur  son  lit, 
Autran  retenu  près  de  sa  femme  malade, 
Emile  Ollivier  encore  à  la  porte,  et  Du¬ 
panloup  qu’effraie  Littré,  n’ont  pas  pris 
part  à  la  lutte. 

Victor  Hugo  qui  depuis  22  ans  n’avait 
pas  paru  à  l’Académie,  avait  écrit  à 
Dumas  fils  : 

«  Je  romprai  mes  habitudes,  je  ren¬ 
trerai  à  l’Académie  française  exprès 
pour  voter  pour  le  fils  de  celui  avec  le¬ 
quel  j’ai  livré  les  grandes  batailles  litté¬ 
raires  de  1830 .  » 

Au  moment  où  ce  grand  génie  qui  suf¬ 
firait  à  lui  seul  pour  conserver  à  la  docte 
compagnie  l’éclat  qui  lui  est  acquis, 
gagnait  la  porte  de  la  salle  des  séances, 
il  se  rencontrait  avec  M.  Thiers  débou¬ 
chant  par  un  autre  côté.  Les  deux  illus¬ 
tres  immortels  en  profitèrent  pour  échan¬ 
ger  un  madrigal. 

—  Ah!  vous  venezvoter, ditM.  Thiers. 

—  Certainement,  cher  collègue,  ri¬ 
poste  Hugo,  et  je  suis  heureux  de  voir 
que  vous  avez  également  tenu  à  n’y 
point  manquer. 

—  Y  pensez-vous,  reprend  M.  Thiers, 
cst-ce  à  mon  âge  qu’on  doit  refuser  de 
collaborer  à  une  immortalité? 

—  Ne  me  parlez  donc  jamais  de  votre 
âge,  réplique  Victor  Hugo.  Les  femmes 
n’ont  que  celui  qu’elles  paraissent,  et  les 
grands  hommes  que  celui  qu’on  leur 
prête. 

Là-dessus  les  deux  éminents  vieillards 
se  quittent,  et  peuvent  apercevoir  le  vé¬ 
téran  Guizot  plongeant  sur  eux  ce  qui 
lui  reste  de  prunelles,  afin  de  pénétrer  le 
complot  qu’il  soupçonne  tramé  contre 
ses  batteries  savamment  dirigées. 

Le  feu  commence,  et  la  bataille,  qui 
dure  à  peine  une  heure,  donne  les  résul¬ 
tats  suivants  : 

Election  de  M.  Alexandre  Dumas 

MM.  A.  Dumas,  22  voix  ;  de  Ségur,  8  ;  de  Latour, 

4  ;  Mary-Lafont,  1. 

Election  de  M.  Mézières 


MM.  Taine. . . 
Weiss.. . 
Boissier. 
Mézières 
Caro. . . . 
Mary-Lafont 
Ch.  Blanc . . . 


1er  tour 

5 

9 

7 

8 
*> 

î 

1 


2®  tour 
4 
9 
6 
12 
1 
B 
1 


3e  tour 
2 

5 

6 
18 

» 

» 

2 


Election  de  M.  Caro 

1er  tour  2e  tour  3e  tour  4e  tour 


MM.  Ch.  Blanc. . 

Caro . 

Taine . 

Boissier. . . . 
Dr  Foissac . 
A.  de  Ségur 
M.  Lafont.. 
Weiss . 


10 

9 

9 

1 

1 

1 

1 

1 


12 

9 

9 

B 

» 

B 

B 

B 


1 

16 

6 

B 

B 

B 

B 

B 


11 

18 

4 

B 

B 

B 

B 

B 


Alexandre  Dumas  est  donc  seul  entré 
par  la  grande  porte,  et  c’était  justice.  Du 
moment  que  la  coterie  cléricale  répu¬ 
diait  M.  Taine,  il  était  évident  qu’entre 
jes  autres  concurrents,  on  avait  bien  le 
droit  de  faire  quatre  tour  de  scrutins  et 
même  davantage. 

L’Académie  a  pris  beaucoup  de  place 
dans  ma  chronique,  et  je  voulais  pourtant 
vous  parler  d’une  tentative  intéressante 
faite  par  une  troupe  des  jeunes  gens 
composée  moitié  d’étudiants,  moitié  d'é¬ 
lèves  du  Conservatoire  national  de  dé¬ 
clamation. 

Ces  néophytes  de  l’art  ont  loué  la 
grande  salle  des  Ecoles,  rue  d’Arras;  ils 
ont  installé  là  un  vrai  théâtre,  se  sont  co¬ 
tisés  pour  dédommager  la  Soeiété  des 
auteurs  dramatiques,  pour  faire  apposer 
des  affiches  dans  le  quartier  des  écoles 
et  ont  représenté  devant  une  salle  com¬ 
ble  :  Le  Bonhomme  Jadis,  La  Cravatte 
Blanche,  La  Nuit  d'octobre,  les  Rêves  de 
Margicerite,  et  le  De  Profundis.  L’im- 
pressario  estun garçon  distingué,  qui  est 
sur  le  point  d’entrer  à  l’école  normale; 
c’est,  en  attendant,  un  joli  cavalier  qui 
dit  bien  les  vers  e  t  a  le  sentiment  de  l’art. 
J’ai  remarqué  aussi  un  1er  aecessit  du 
concours  de  comédie  de  l’année  dernière 
au  Conservatoire  :  Mlle  Duquesnoy,  dont 
le  talent  est  déjà  réel  et  promet  une  in¬ 
génue  pour  le  théâtre. 

Encouragés  par  le  double  succès  d’ar¬ 
tiste  et  d’argent,  ces  jeunes  gens  font 
afficher  pour  jeudi  prochain  un  specta¬ 
cle  intéressant  ou  figurent  :  Le  Rendez- 
vous,  de  Coppée,  le  Roman  d’une  heure 
et  Livre  LIL,  chap.  1er.  Mlle  Sarali  Ram- 
bert,  du  Conservatoire  viendra  renforcer 
la  troupe. 

Plus  d’un  théâtre  aujourd’hui  en  vogue 
a  commencé  ainsi,  et  peut-être,  le  théâ¬ 
tre  des  Ecoles  serait-il  pour  la  rive 
gauche  ce  que  la  Tour-d’Auvergne  est 
pour  le  quartier  Rochecliouart. 

Parmi  les  nombreuses  soirées  de  cette 
semaine,  je  citerai  particulièrement  celle 
du  docteur  Mandl,  où  Mlle  Heilbron,  du 
Théâtre-Italien,  Mlle  Breton,  la  déli¬ 
cieuse  Rosine,  lauréat  du  Conservatoire, 
ont  fait  les  honneurs  du  chant,  et  Sighi- 
celli  ceux  de  la  partie  instrumentale. 
Beaucoup  de  jeunes  et  joliesfemmes.  On 
a  soupé  . .  le  matin  ! 

Entre  le  docteur  Mandl  et  le  docteur 
Livingston,  il  n’y  a  guère  d’analogie  que 
parle  titre.  C’est  assez  pourtant  pour 
passer  de  l’un  à  l’autre  sans  une  trop 
grande  secousse, 

Après  avoir  été  annoncée  à  faux  deux 
fois  en  peu  de  temps,  la  mort  du  célèbre 


4 


PARIS-THÉATRE 


explorateur  est  cette  fois  tout-à-fait  cer¬ 
taine,  puisque  le  corps  a  été  embaumé 
et  rapporté  à  Zanzibar.  L’ambition  de  cet 
illustre  voyageur  était  de  découvrir  les 
sources  du  Nil;  il  est  mort  sans  y  être 
parvenu.  Quoiqu’il  en  soit,  le  docteur 
Livingstone  était  un  savant  et  un  homme 
courageux,  qui  mérite  d’emporterla  pro¬ 
fonde  estime  de  tous  ceux  qui  sont  sé¬ 
rieusement  attachés  à  la  science. 


MÇv-< 


Première  représentation 


LES  DEUX  ORPHELINES 
Drame  en  huit  parties,  par  MM.  Denneryet  Cormon 

Si  nous  nous  rangeons  complètement 
du  côté  du  public  pour  applaudir  des 
deux  mains  le  drame  émouvant  de  MM. 
Dennery  et  Cormon,  ce  n’est  point  que 
la  pièce  :  Les  deux  Orphelines,  soit  une 
œuvre  littéraire,  exempte  de  lieux  com¬ 
muns.  Les  deux  habiles  dramaturges  ne 
visent  pas,  d’ailleurs,  au  beau  langage  ; 
ce  qui  les  occupe,  c’est  le  développement 
scénique,  l’intrigue,  l’intérêt. 

Or,  il  est  impossible  de  ne  pas  recon¬ 
naître  avec  quelle  supériorité  l’intrigue 
est  menée  et  combien  l’intérêt  est  sou¬ 
tenu  durant  ces  huit  petits  actes,  reliés 
ensemble  sans  accuser  la  moindre  lon¬ 
gueur.  Il  y  a  dans  ce  drame  une  variété 
dans  les  nombreux  moyens  employés 
pour  captiver  l’émotion,  qui  pourrait 
suffire  pour  composer  dix  pièces  ordi¬ 
naires. 

Aussi  n’est-il  pas  possible  de  suivre 
les  auteurs  à  travers  les  mille  détails  in¬ 


génieux  et  les  situations  multiples  accu¬ 
mulés  par  eux  autour  de  leur  donnée 
principale  ;  situations  tour-à-tour  tou¬ 
chantes  et  terribles,  ayant  toutes  un  in¬ 
térêt  saisissant  et  ne  venant  jamais  en¬ 
traver  le  développement  de  l’action. 

Nous  allons  faire  parler  plusieurs 
spectateurs  compétents,  qui  vont  faire 
dérouler  devant  vous  ce  drame  palpitant 
et  vous  aurez  ainsi  à  la  fois  notre  appré¬ 
ciation  et  celle  de  nos  principaux  collè¬ 
gues  de  la  Presse.] 

Voici  l’exposé  du  roman  très  bien 
tracé  par  Jules  Claretie  touchant  une  des 
deux  orphelines  : 


Ce  drame,  c’est  la  mise  en  scène  émouvante 
des  aventures  de  deux  orphelines,  jetées  seules 
dans  le  Paris  plein  de  pièges  du  dix-huitième 
siècle,  le  Paris  des  guet-apens,  des  lettres  de  ca¬ 
chet,  de  la  Salpêtrière,  de  la  Grève,  des  exempts 
de  police  et  des  coupeurs  de  bourses.  Les  deux 
jeunes  filles,  qui  ne  sont  point  sœurs  parla  nais¬ 
sance,  mais  par  l’affection  et  lemalheur,  arrivent 
à  Paris,  isolées,  perdues,  et,  dès  leurs  premiers 
pas,  on  les  sépare.  Un  grand  seigneur  débauché 
fait  enlever  et  transporter  Henriette  dans  sa  pe¬ 
tite  maison  ;  la  veuve  d’un  supplicié,  la  Frochard, 
entraîne  dans  son  taudis  Louise,  qui  est  aveugle, 
et  lui  apprendra  à  chanter  et  à  mendier  par  les 
rues. 

Comment  ces  deux  orphelines,  ainsi  arrachées 
l’une  à  l’autre,  parviendront-elles  à  se  retrouver, 
à  se  réunir  ?  C’est  là  que  gît  tout  le  drame,  et 
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certes  un  des  drames  les  plus  attendrissants,  les 
plus  émouvants  qu’on  ait  jamais  montrés  à  la 
sensibilité  de  la  foule.  Henriette,  qui  échappe  à 
son  séducteur,  grâce  au  dévouement  d’un  jeune 
gentilhomme,  le  chevalier  de  Vaudrey,  moins 
pervers  que  ses  compagnons,  n’en  est  pas  moins 
arrêtée,  par  ordre  du  lieutenant-général  de  la 
police,  l’oncle  du  chevalier,  qui  la  soupçonne  de 
vouloir  exploiter  son  neveu  et  lui  escroquer  son 
nom  et  son  titre.  On  la  jette  à  la  Salpêtrière,  par¬ 
mi  les  vierges  folles,  les  voleuses  et  les  filles 
perdues.  Elle  fera  partie  du  prochain  convoi  de 
femmes  déportées  à  la  Guyane. 


Henriette  est  sauvée  de  la  Salpêtrière  par  une 
pauvre  fille  repentie,  l’ancienne  maîtresse  de 
Jacques  Frochard,  dont  la  conduite  a  mérité  le 
pardon.  La  malheureuse  se  substitue  à  Henriette 
et  —  lorsque  l’exempt  chargé  d’appeler  les  fem¬ 
mes  destinées  à  la  Guyane  appelle  Henriette 
Gérard ,  — elle  répond  :  c'est  moi! 

Ici  un  épisode  émouvant  a  fait  grandir  le 
succès,  déjà  certain,  du  drame.  Il  y  a  à  la  Sal¬ 
pêtrière,  une  sœur,  bonne  et  douce,  et  qui  n’a 
jamais  menti.  Lorsque  la  maîtresse  de  Jacques 
répond  au  nom  d’Henriette,  l’exempt  demande  à 
la  sœur  Geneviève  si  elle  reconnaît  bien  Hen¬ 
riette  Gérard,  et  la  sainte  fille  qui  connaît  l’in¬ 
nocence  d’Henriette,  se  trouve  prise  entre  sa 
terreur  du  mensonge  et  le  désir  de  sauver  une 
honnête  femme.  Elle  hésite,  elle  tremble;  on 
l’implore.  Enfin,  elle  ment;  elle  répond:  Oui; 
elle  assure  qu’elle  reconnaît  Henriette.  «  C’est 
mon  premier  mensonge,  dit-elle.  —  Il  vous  sera 
compté  là-haut,  lui  est-il  répondu,  comme  une 
œuvre  de  charité.  » 

Qui  ne  reconnaîtrait  là,  dans  cette  sœur  du  mé¬ 
lodrame,  la  Sœur  Simplice,  dont  Victor  Hugo 
nous  a  tracé  la  douce  image?  Qui  ne  se  rappel¬ 
lerait  l’épisode  identique  du  roman  des  Miséra¬ 
bles,  et  lemensonge  de  sœur  Simplice,  qui  n'avait 
jamais  menti?  Lorsque  Jean  Valjean  est  pour¬ 
suivi,  sœur  Simplice,  qui  le  reconnaît,  répond  : 
Non,  je  ne  le  connais  pas,  comme  la  religieuse  du 
drame,  et  le  poëte  fait  suivre,  en  des  lignes 
émues,  ce  mensonge  d’une  sorte  de  salut  respec¬ 
tueux  :  «  Sainte  fille,  il  te  sera  compté  au 
ciel  !  » 

Pendant  ce  temps  que  devient  Louise? 
Ecoutez  Théodore  de  Banville  : 

Restée  seule,  perdue  dans  la  nuit  éternelle  qui 
l’environne,  Louise  a  été  renversée  par  une  voi¬ 
ture,  elle  a  roulé  sous  les  pieds  des  chevaux,  et 
elle  allait  être  écrasée,  quand  Pierre  l’a  sauvée 
au  péril  de.  sa  vie.  C’est  alors  que  la  Frochard, 
sous  prétexte  de  la  recueillir,  en  a  fait  sa  chose 
et  sa  proie.  Elle  lui  a  pro  nis  de  l’aider  à  retrou¬ 
ver  Henriette,  et  d’abord  elle  feint  la  compas¬ 
sion  ;  mais  bientôt  la  mégère  laisse  voir  sa  griffe 
hideuse,  elle  se  montre  telle  qu’elle  est,  force  la 
pauvrette  à  chanter  et  à  mendier,  et  lui  interdit 
même  de  crier,  comme  elle  le  faisait,  le  nom 
d’Henriette  après  ses  chansons,  dans  l’espoir  pie 
si  elle  passait,  sans  le  savoir,  près  de  la  chère 
absente,  celle-ci  entendrait  son  appel  désespéré. 


Le  groupe  principal,  composé  de  la  jeune  aveu¬ 
gle  Louise,  et  de  la  femme  Frochard  son  bour¬ 
reau,  a  la  saveur  et  l’attrait  à  la  fois  charmant  et 
terrible  de  ces  dessins  ou  Gavarni,  par  une  fa¬ 
rouche  antithèse,  associe  la  vieillesse  ignoble  et 
criminelle  à  la  jeunesse  en  fleur.  Petite,  svelte  et 
mince,  avec  un  visage  d’une  ingénuité  divine, 
ses  cheveux  tombant  sur  son  cou  nu,  grelottant 
sous  la  neige  qui  tombe,  et  vêtue  à  peine  d’une 
mauvaise  chemise  écrue  et  d’un  jupon  noir  éma¬ 
cié,  l’enfant  glacée,  mourante,  frémissant  de 
honte,  d’indignation  et  de  douleur,  pleure  et 
sanglote  :  mais,  cependant,  il  faut  qu’elle  chante 
à  la  porte  de  l’église  ;  l’abominable  vieille  est  là, 
féroce,  implacable,  acharnée  au  gain;  tout  en 
grimaçant  un  vieux  sourire  caressant,  elle  serre, 
meurtrit  le  bras  de  Louise,  et  domptée,  brisée, 
vaincue,  la  pauvre  adorable  Louise  chante  d’une 
voix  enfantine  que  les  larmes  étouffent,  la  chan¬ 
son  deLaharpe  et  Monsigny  qui,  dans  La  Clef 
du  Caveau ,  porte  le  n°  4-17  : 

O  ma  tendre  musette  1 
Musette  des  amours  ! 

Toi  qui  chantais  Lisette, 

Lisette  et  les  beaux  jours  I 
D’une  vaine  espérance 
Tu  m’avais  trop  flatté  : 

Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

Cette  femme  Frochard  est  le  monstre  affreux 
qui  pousse  entre  les  pavés  des  grandes  villes.  Sa 
tête  fûtée,  avide,  rusée,  savante,  ignoblement 
spirituelle,  maculée  par  des  taches  terreuses  et 


par  une  barbe  de  sorcière,  a  été  modelée  par  le 
doigt  de  bronze  de  la  Haine.  C’est  l’ennemie; 
elle  exècre  tout  ce  qui  n’est  pas  la  force,  la  pros¬ 
titution  et  le  crime.  Elle  se  verse  à  plein  verre  de 
grandes  lampées,  et  elle  dit,  en  montrant  son 
sourire  de  louve  :  «  C’est  bon,  l’eau-de-vie,  mais 
c’est  fadasse!»  Et  en  même  temps,  réchauffée  par  la 
liqueur  de  feu,  elle  songe  à  son  mari  l’assassin,  à 
son  mari  le  supplicié,  à  son  Anatole,  «  un  coquin 
fini,  mais  si  aimable!  »  Ne  croit-on  pas  entendre, 
en  effet, une  légende  de  Gavarni?  Or  cette  bête 
fauve  a  une  famille  digne  d’elle,  et  le  ciel  lui  a 
donné  deux  fils,  dont  l’un  représente  sa  lâcheté 
et  l’autre  sa  fureur. 

De  ces  deux’ fils,  Pierre  est  un  avorton, 
boiteux,  sans  volonté  et  sans  force  ;  l’au¬ 
tre  est  un  colosse  taillé  en  hercule,  li¬ 
bertin  et  digne  fils  de  son  père  le  suppli¬ 
cié. 

Banville  continue  : 

Toute  la  hideuse  famille  habite  au  bord  de  la 
Bièvre  une  ignoble  maison,  dont,  à  l’intérieur  du 
bouge,  les  murailles  de  pierre  noire  sont  impré¬ 
gnées  de  salpêtre  et  disjointes  par  l’humidité.  Ce 
taudis  infect,  nu,  désolé,  glacé,  semble  prêt  à 
s’écrouler  sur  ses  hôtes  ;  la  fenêtre  grince  et 
pleure;  un  escalier  de  bois,  vingt  fois  brisé,  rac¬ 
commodé  à  la  hache,  attaché  avec  de  vieux  clous, 
mène  à  un  grenier  plus  froid,  plus  épouvantable 
encore  que  la  chambre,  et  c’est  là  que  la  Frochard 
enferme  sa  victime,  quand  elle  se  révolte,  pour  la 
dompter  par  la  faim.  Sur  le  froid  pavé  de  la 
chambre  est  jetée  une  paillasse,  dont  l’enveloppe, 
partout  éventrée  et  déchirée,  laisse  déborder  la 
paille  en  flots  d’or.  Là,  grelottant,  en  proie  à  la 
fièvre,  pleurant  dans  son  sommeil,  Louise  s’est 
endormie,  brisée  par  la  fatigue,  et  c’est  vraiment 
un  mot  très  surprenant  et  très  effrayant  quand 
la  Frochard,  après  avoir  éveillé  cet  enfant  blême, 
lui  dit  :  «  Maintenant,  feignante,  fais  ta  toilette 
pour  aller  chanter  !  »  Quelle  toilette  peut  avoir  à 
faire  ce  pauvre  être  mourant,  qui  ne  possède  pas 
d’autre  vêtement  que  son  petit  jupon  noir  et  sa 
chemise  bise?  et  le  spectateur  frissonne,  cc  Tu 
vas,  continue  la  Frochard,  commencer  par  me 
délisser  ces  cheveux-là!  »  et,  pour  les  ébouriffer, 
elle  plonge  ses  doigts  de  goule  dans  la  chevelure 
de  la  jeune  fille.  «  Tu  vas  m'ôter  ce  mouchoir, 
qui  t’empêcherait  de  grelotter  sincèrement  !  » 

Gomment  Henriette,  délivrée,  apprend- 
elle  dans  quelles  mains  est  tombée  sa 
sœur?  C’est  toute  une  histoire  qui  de¬ 
manderait  dix  colonnes  de  ce  journal. 
Sachez  seulement  que  l’oncle  du  cheva¬ 
lier  de  Vaudrey,  qui  a  sauvé  Henriette 
des  mains  de  son  séducteur,  est  le  lieu¬ 
tenant  général  de  lapolice,  et  que  la  dame 
de  ce  fonctionnaire  n’est  autre  que  la 
mère  de  la  jeune  aveugle. 

Sarcey  va  nous  décrire  la  scène  où  les 
deux  sœurs  se  retrouvent. 

La  scène  où  les  deux  sœurs  se  retrouvent,  est  de 
toutes,  celle  qui  a  produit  la  plus  vive  émotion. 
Louise  (l’aveugle)  a  été  emmenée  dans  le  bouge 
infâme  où  habite  son  horrible  patronne  avec  ses 
deux  fils.  Henriette,  délivrée  de  ses  ennemis, 
après  une  foule  de  péripéties  où  il  est  inutile 
d’entrer,  a  appris  par  hasard  l’endroit  où  l’on  dé¬ 
tient  sa  compagne.  Elle  arrive,  et  ne- trouve  que 
lanière  Frochart,  qui,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  nier,  finit  par  lui  dire  :  Oui,  c’est  vrai,  j’ai  eu 
chez  moi  une  jeune  fille,  comme  celle  que  vous 
me  dépeignez,  mais  elle  est  morte.  A  ces  mots, 
Henriette  tombe  inanimée. 

—  Ah  ça,  qu’est-ce  que  je  vais  faire  de  celle- 
là  ?  dit  la  mère  Frochart.  U  faut  que  j’aille  cher¬ 
cher  mon  fils  aîné,  qui  me  la  jettera  à  la  porte. 

Elle  donne  un  tour  de  clef  à  la  chambre  où  est 
enfermée  Louise,  sort  et  ferme  à  double  tour  la 
porte  de  la  maison.  L’aveugle,  n’entendant  plus 
de  bruit,  essaye  doucement  de  sortir  de  sa  cham¬ 
bre.  Depuis  longtemps,  grâce  à  la  complicité  du 
fils  cadet  de  la  Frochart,  le  rémouleur,  le  boiteux 
qui  l’adore,  elle  en  a  dévissé  la  serrure.  Elle  des¬ 
cend,  se  tenant  à  la  rampe,  l’escalier  qui  l’amène 
de  son  appartement  à  la  scène.  Elle  va  àtâtonsàla 
porte  de  sortie  pur  se  sauver.  La  porte  est  fermée. 
Mais  elle  sait  qu’une  clef  est  cachée  dans  la  pail¬ 
lasse  du  lit  de  son  ami.  Elle  la  cherche,  la  trouve, 
va  pour  ouvrir,  quand  son  pied  heurte  un  corps 
étendu  sans  mouvement. 
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Elle  se  baisse,  le  tâte,  prend  la  tête  dans  ses 
bras,  la  soulève,  et  la  tenant  embrassée  : 

—  Réveillez-vous,  madame;  réveillez-vous,  lui 
dit-elle. 

La  situation  était  si  curieuse,  la  mise  en 
scène  si  spirituelle,  que  toute  la  salle  a  battu  des 
mains  et  qu’il  a  fallu  que  les  deux  sœurs  restas¬ 
sent  quelques  secondes  en  cet  arrangement  de  ta¬ 
bleau,  tandis  que  l’on  applaudissait  de  toutes 
parts.  Cependant  la  Frochart  est  arrivée  avec  ses 
deux  fils  ;  la  porte  s’ouvre  et  les  sacripants  voient 
avec  terreur  les  deux  soeurs  réunies.  Mais  elles  ne 
se  soiÿ  pas  reconnues  ;  l’une  étant  aveugle,  l’au¬ 
tre  toujours  évanouie.  La  Frochart  se  précipite 
sur  Louise  et  l’entraîne  malgré  sa  résistance  ; 
l’aîné  des  deux  frères  se  jette  sur  Henriette  et  va 
l’enlever.  Mais  Henriette  sort  de  son  évanouisse¬ 
ment  ;  elle  a  reconnu  sa  Louise  ;  elle  jette  un  cri  ; 
toutes  deux  tombent  dans  les  bras  l’une  de 
l’autre. 

—  Nous  sommes  perdus  !  s’écrie  la  Frochart. 

—  Attends  voir  !  dit  le  fils  aîné. 

Son  intention  évidente  est  de  les  tuer  toutes  les 
deux,  si  elles  résistent.  Ah  !  je  vous  jure  qu’on 
aurait  entendu  voler  une  mouche  dans  la  salle. 
Et  c’est  alors  que  se  produit  un  de  ces  coups  de 
théâtre  qui  enlèvent  le  succès  d’un  mélodrame. 

Le  frère  cadet  est  un  pauvre  boiteux,  une  sorte 
d’avorton  qui  a  toujours  tremblé  devant  son  ter¬ 
rible  aîné.  Mais  quand  il  voit  que  celle  qu’il 
aime  en  secret  est  menacée  de  mort,  il  se  trouve 
un  autre  homme,  il  s’avance  comme  un  géant  : 

—  A  nous  deux  !  lui  crie-t-il. 

Je  n’aime  pas  beaucoup  Taillade  à  l’ordinaire. 
Il  a  été  superbe  dans  cette  scène.  Ce  petit  être 
malingre,  souffreteux,  s’est  relevé  soudain  ;  on  eût 
dit  qu’il  avait  dix  coudées  de  haut  ;  sa  voix  vi¬ 
brait,  éclatante  comme  une  trompette  du  juge¬ 
ment  dernier.  Il  ne  pouvait  plus  dire  une  phrase, 
sans  être  interrompu  par  une  triple  salve  d’ap¬ 
plaudissements.  La  salle  avait  à  la  lettre  perdu  la 
tête,  et  j’ai  rarement  vu,  devant  ce  public  blasé 
des  premières  représentations,  un  simple  mélo¬ 
drame  atteindre  ce  prodigieux  succès. 

Les  deux  frères  luttent  au  couteau  ;  David, 
comme  vous  le  pensez  bien,  enfonce  son  arme 
dans  le  ventre  de  Goliath,  qui  tombe.  Les  deux 
sœurs  se  sauvent  éperdues,  et  comme  l’aveugle 
demande  au  vainqueur  ce  qu’il  va  faire  et  s’il  ne 
les  accompagne  pas  : 

—  Moi  !  s’écrie-t-il  d’un  ton  farouche,  j’attends 
la  justice. 

Et  le  rideau  tombe.  C’était  un  délire  dans  le 
public.  Ce  n’était  pas  seulement  la  pièce  qu’on 
applaudissait,  c’était  le  mélodrame  retrouvé.  Son¬ 
gez  que  depuis  V Aïeule,  il  n’y  en  avait  pas  un 
seul  qui  eût  franchement  réussi,  que  les  meilleurs 
esprits  le  croyaient  mort,  à  tout  jamais.  C’était 
une  joie  de  voir  que  cette  foule,  qui  passait  pour 
si  sceptique,  se  composait  en  réalité,  comme  au 
temps  de  nos  pères,  d’hommes  faciles  à  émouvoir, 
de  ceux  que  l’on  appelle  dans  l’argot  des  cou¬ 
lisses  ;  des  gobeurs.  Oui,  nous  avions  tous  gobé  la 
pièce  ! 

Pour  l'interprétation,  mon  avis  étant 
tout-à-fait  conforme  à  celui  de  Théodore 
de  Banville,  qui  d’ailleurs  reflète  parfai¬ 
tement  l’opinion  générale,  je  lui  laisse 
encore  la  parole. 

Le  drame  de  MM.  d’Ennery  et  Cormon  est  su¬ 
périeurement  joué  ;  mais  qu’il  est  étrange  cet  art 
du  comédien,  où,  pour  que  l’illusion  complète 
soit  créée,  il  faut  que  la  nature  ait  fait  presque 
tout,  et  où  le  talent  le  plus  accompli  et  le  plus 
fertile  en  ressources  ne  peut  presque  rien  !  Certes, 
silapensée,  la  composition, l’art  en  unmotétaient 
pour  le  comédien  ce  qu’ils  sont  pour  le  peintre  et 
pour  le  poëte,  il  faudrait  nommer  avant  tout 
Taillade  qui  a  si  ingénieusement  imaginé  et 
rendu  la  figure  expressive  de  Pierre,  Mlle  Dica- 
Petit  si  dramatique  et  si  touchante  dans  le  rôle 
d’Henriette  (mais  on  se  trompe  sur  elle  :  elle  est 
non  pas  une  Iphigénie,  mais  une  Camille,  une 
Hermione,  une  Phèdre  !  )  Mme  Doche.  qui  a  re¬ 
présenté  la  comtesse  avec  la  plus  noble  élégance, 
et  qui  a  su  rester  naturelle  en  peignant  les  plus 
tragiques  dordeurs,  et  Lacre»sonnière  qui  joue 
avec  autorité  et  convenance  le  rôle  du  comte  de 
Linière,et  Mme  Lacressonnière,  qui,  sous  les  traits 
de  la  repentie  Marianne,  a  été  vraie,  émouvante 
et  charmante.  Cependant,  les  honneurs  de  la  soi¬ 
rée  ont  été  nécessairement  pour  les  trois  comé¬ 
diens  que  la  nature  a  faits  exprès  pour  les  rôles 
qu’ils  jouent  :  pour  Mme  Sophie  Hamet,  une  Fro- 
chard  aussi  étonnante  et  aussi  parfaite  que  le 
Bilboquet  d’Odry  ou  que  le  Chopart  de  Ménier  ; 
pourLaray  à  qui  sa  stature  et  sa  voix  permettent 
de  représenter  Jacques  le  casse-cœur,  comme  il 


représentrait  Roland  ou  Eviradnus  ;  et  surtout 
pour  Mlle  Angèle  Moreau  qui ,  jeunesse,  voix, 
beauté,  âme  tendre  et  élégiaque,  est  la  représen¬ 
tation  absolue  et  inouïe  du  type  rêvé  par  les  au¬ 
teurs.  Régnier,  dans  le  rôle  du  marquis  de  Vau- 
drey,  Mme  Daubrun  dans  celui  de  la  sœur  Gene¬ 
viève  et  Mme  Bédard-Murray,  aussi  jolie  sous  le 
bonnet  de  toile  bise  de  la  Salpêtrière  que  sous  le 
chapeau  de  fleurs  de  la  courtisane  adorée.  Vol- 
let,  plein  d’esprit  dans  le  rôle  manqué  du  valet 
Picard,  Mongin,  Muray,  Machanette  et  d’autres 
encore  ont  vaillamment  contribué  à  un  succès  qui 
s’éternisera,  car  Pierre  en  a  pour  longtemps  à 
brandir  son  couteau  fratricide,  et  l’adorable  petite 
fauvette  n’est  pas  près  d’avoir  fini  de  chanter. 

Quant  aux  décors,  ils  sont  ravissants, 
et  la  mise  en  scène  est  on  ne  peut  mieux 
réussie.  Tout  concourt  donc  pour  assurer 
au  nouveau  drame  de  la  Porte-Saint- 
Martin  un  succès  exceptionnel. 


Êcîios  Parisiens 

J’ai  observé,  en  parcourant  les  cime¬ 
tières  de  Paris,  que  les  tombes  ont  tou¬ 
tes  des  épitaphes  à  la  louange  des  défunts 
et  défuntes.  On  lit  partout  :  Bon  père,  bon 
époux,  bon  fils,  femme  vertueuse,  mère 
incomparable. 

Où  est  donc  le  cimetière  où  l’on  enterre 
les  méchants  ? 

* 

*  * 

Mme  de  S. . .  est  furieuse.  Se  trouvant 
l’autre  jour  dans  un  wagon  qui  la  portait 
à  Nice,  elle  eut,  par  suite  d’un  accident 
de  route,  l’occasion  de  causer  une  grande 
partie  de  la  journée  avec  un  monsieur 
d’une  tenue  fort  réservée,  qui  lui  plut. 
Il  allait  à  Nice,  elle  aussi.  On  parla  lon¬ 
guement  de  la  comtesse  J. . .,  qui  était 
dans  le  même  train,  le  wagon  à  côté,  et 
que  le  monsieur  connaissaitparfaitement. 

—  Il  est  du  meilleur  monde,  pensa 
Mme  de  S...,  et  elle  lui  fit  suffisant- 
ment  comprendre  qu’elle  le  verrait  vo¬ 
lontiers,  à  Nice,  dans  sa  société. 

On  arrive,  le  monsieur  s’empresse  de 
descendre. 

La  comtesse  J. . .  paraît  avec  ses  en¬ 
fants. 

—  Jean,  dit-elle,  occupez-vous  des  ba- 
!  gages;  nous  restons  ici  jusqu’à  demain. 
\  Jean,  c’était  le  monsieur  ! 

Mme  de  S . . .  a  changé  de  destination 
et  s’est  dirigée  sur  Naples. 

*  * 

Si  je  ne  craignais  pas  d’entrer  dans  la 
vie  privée  de  mon  ami  Isidore  N...,  je 
dirais  qu’il  est  sourd.  Que  voulez-vous? 
on  n’est  pas  parfait.  Et  encore,  N...  la 
porte  si  bien ,  cette  aimable  surdité  qu’il 
en  sait  faire  le  plus  bel  ornement  de  sa 
personne. 

Il  y  a  quelques  jours,  nous  étions  à 
parcourir  les  environs  de  Niort,  au 
moment  où  les  ouvriers  du  chemin  de  fer 
attendaient  Fêxplosion  d’une  mine.  N... 
s’étais  assis  sur  l'herbe,  au  bord  d’un 
fossé.  Complètement  dégagé  du  monde 
extérieur,  il  rêvait.  Tout-à-coup,  la 
mine  éclate  avec  une  épouvantable  déto¬ 
nation. 


N...  se  tourne  tranquillement  de  mon 
côté,  et  demande: 

—  C’est  midi  et  demi? 

* 

*  * 

Quoique  souffrant  depuis  plusieurs 
années  d'une  gastrite  aiguë,  M.  B...,  qui 
a  fait  une  perte  douloureuse  dans  la  per¬ 
sonne  de  sa  femme,  a  voulu  se  donner  la 
triste  consolation  d’accompagner  la 
défunte  jusqu’à  sa  dernière  demeure,  au 
Père-Lachaise. 

Le  soir  même  de  l’enterrement,  un  ami 
de  M.  B...  étant  allé  lui  porter  ses  com¬ 
pliments  de  condoléance,  l’engageait  à 
ne  pas  se  laisser  abattre  par  le  chagrin. 

—  Il  faut  tâcher  de  vous  distraire,  lui 
disait-il;  dans  votre  état  de  santé,  l’exer¬ 
cice  est  une  bonne  chose. 

—  C’est  vrai,  répondit  M.  B...,  et  cette 
petite  promenade  de  ce  matin  m’a  fait 
grand  bien. 

*  * 

Il  y  a  des  locutions  perfides  dont  on  ne 
se  méfie  pas  assez. 

Tout  dernièrement,  dans  un  cercle  hon¬ 
nête,  on  parlait  d’une  jolie  femme,  plus 
que  légère  : 

—  Il  paraît  qu’elle  n’a  pas  moins  de 
dix  amants,  dit  un  habitué  de  l’orchestre 
de  l’Opéra. 

—  Dix  amants  !  répliqua,  sans  songer 
à  mal,  la  baronne  de  G . . .  Dix  amants  !... 
je  voudrais  avoir  ce  qui  s’en  manque. 

* 

*  * 

Il  existe,  dans  chaque  famille,  des  êtres 
ombrageux,  tâtillons,  mesquins,  jaloux 
de  tous  et  de  tout  ;  leur  susceptibilité 
atteint  parfois  les  proportions  du  plus 
haut  comique,  et  notez  bien  que  les  plus 
intelligents,  les  plus  spirituels,  sont  quel¬ 
quefois  aussi  ceux  qui,  dans  les  relations 
quotidiennes,  dans  les  mille  petits  frois¬ 
sements  de  la  vie  intime,  deviennent 
naïvement  les  plus  bouffons  des  hommes  ! 

Une  femme  distinguée  nous  racontait 
gaiement,  l’autre  semaine,  à  l’appui  de 
cette  vérité,  qu’un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  ce  temps-ci,  son  ami,  lui 
avait  dit  un  joui’,  du  ton  le  plus  sérieu¬ 
sement  convaincu  de  la  justesse  de  son 
reproche,  l’énormité  égoïste  que  voici  : 

La,  dame  possédait  un  joli  moineau 
privé,  qu’elle  adorait;  l’ami,  jaloux  de 
la  petite  bête,  rapprochait  toujours  à  son 
désavantage,  à  lui,  l’ami,  les  privilèges 
qu’on  accordait  au  favori  de  ceux  dont 
il  prétendait  devoir  jouir  exclusivement. 
Une  fois,  au  milieu  du  dîner,  le  moineau 
se  permit  une...  inconvenance  sur  la 
nappe  de  la  table. 

La  dame  en  rit;  mon  jaloux  se  fâcha 
tout  rouge. 

—  Là  !  s’écria-t-il  d’un  air  vexé  ;  on  ne 
le  gronde  pas,  lui  !...  Si  c’était  moi, 
pourtant. . . 

* 

—  A  la  police  correctionnelle,  d’après 
le  Spiiynx  : 

LE  PRÉSIDENT.  —  Accusé  Boudiut  , 
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vous  avez  été  ramassé,  la  nuit,  ivre- 
mort,  sur  la  voie  publique.  Il  parait  que 
vous  n’avez  pas  de  domicile.  Quel  est 
votre  état? 

bouchut.  —  Buveur. 

le  président.  —  Vous  moquez-vous 
du  Tribunal  ?  Ce  n’est  pas  un  état. 

bouchut.  —  Pardon,  mon  président, 

c’est  un  état. . .  d’ivresse. 

% 

* 

*■ 

Quelques  mots  pris  à  Gérard  de  Fron- 
tenay. 

—  Une  farce  de  fumiste  : 

«  Quand  les  membres  de  l 'Institut  eu¬ 
rent  ht  Taine,  ils  ne  le  nommèrent  pas.  » 

Turlu laine  est  vraiment  académique. 

* 

*■  * 

Le  docteur  X...  a  la  prétention  de 
traiter  ses  malades  en  huit  jours. 

Un  pharmacien  lettré  lui  a  dédié  le 

morceau  suivant  : 

Lundi  je  verrai  le  malade, 

Et  j’irai  le  saigner  mardi. 

Je  prescrirai  la  limonade, 

Pour  le  purger  le  mercredi. 

Jeudi,  je  ferai  ma  visite  ; 

Vendredi  soir,  il  testera, 

Samedi,  nous  irons  plus  vite  . . . 

Et  dimanche,  on  l’enterrera. 

% 

*  * 

Une  cliente  adresse  de  vifs  reproches 
à  un  marchand  de  porcelaine. 

—  Je  vous  dis,  Monsieur,  s’écrie-t-elle, 
que  tout  ce  que  vous  m’avez  vendu  est 
parti  en  quatre  morceaux. 

—  Mais,  Madame,  ce  n’est  pas  ma  faute. 

—  Comment!  ce  n'es  t  pas  votre  faute  ? 
mais  de  toutes  parts,  dans  votre  vitrine, 
on  lit  : 

Porcelaines  allant  au  feu 

—  Sans  doute,  madame,  elles  y  vont... 
seulement  elles  n’en  reviennent  pas. 

*  * 

Cela  me  rappelle  une  anecdote  : 

A  l’Exposition  Universelle,  une  dame 
dont  la  peau  n’avait  pas  la  blancheur  du 
lait,  achète  un  flacon  d’eau  très  recom¬ 
mandée  pour  les  taches  de  rousseur. 

Après  avoir  fait  plusieurs  frictions,  elle 
s’aperçoit  que  sa  figure  a  quelque  analogie 
avec  un  écumoire.  Elle  accourt  chez  le 
marchand  et  lui  fait  de  vifs  reproches. 

—  Pardon,  Madame,  je  ne  vous  ai 
point  trompée,  lisez  mon  étiquette. 

La  dame,  lisant  :  Eau  'pour  les  taches 
de  rousseur.  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  je  dis  pour  et  noD  pas 
contre. 


ET 

PETITS  HOMMES 


VIII 

AUDE 

Avoir  écrit  quatre-vingts  pièces  de 
théâtre,  et  n’avoir  pas  de  notoriété,  telle 
peut  se  résumer  la  biographie  du  cheva¬ 


lier  Joseph  Aude,  qui  pourtant  ne  fut 
pas  le  premier  venu. 

Dans  son  volumineux  dossier  drama¬ 
tique,  il  y  a  deux  choses  au  moins  qui 
seules,  auraient  dûs  rappeler  sa  mé¬ 
moire  :  le  type  de  Cadet-Roussel,  dont 
il  est  le  créateur,  et  la  continuation  du 
type  de  Mme  Angot,  qu’on  exploite  en 
ce  moment  d’une  manière  si  productive. 

Pour  sa  part,  le  bonhomme  Aude  a 
traité  quatre  fois  le  sujet,  savoir: 

Madame  Angot  dans  son  laiton,  ou  le 
Voyage  aérien;  Madame  Angot  au  sérail 
de  Constantinople;  Madame  Angot  au 
Malalar,  ou  la  nouvelle  Veuve;  La  criti¬ 
que  de  Madame  Angot  ait  sérail. 

Comme  on  le  voit,  maître  Aude  était 
suffisamment  angotant  pour  son  époque. 

Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  tous  ses  titres 
de  gloire. 

Aude  était  chevalier  de  Malte,  et  fut 
secrétaire  de  M.  deBuffon,  puis  de  M.  le 
marquis  de  Caraccioli,  ambassadeur  de 
France  en  Sicile. 

D’aussi  belles  connaissances,  celle  de 
M.  de  Buffon  surtout,  presqu’aussi  célè¬ 
bre  par  ses  manchettes  que  par  son  his¬ 
toire  naturelle,  sembleraient  impliquer 
que  Joseph  Aude  dût  être  le  premier 
gommeux  du  temps. 

Point  du  tout  ! 

Non-seulement  il  nevola  jamais  les 
manchettes  de  son  patron,  mais  encore 
il  ne  lui  emprunta  jamais  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement  une  chemise,  ayant, 
autant  qu’on  peut  en  juger,  le  plus  pro¬ 
fond  mépris  pour  ce  produit  de  la  civi- 
sation. 

Ses  ennemis  intimes  prétendent  même 
qu’il  était  hydrophobe  et  que  la  vue  de 

> 

l’eau  suffisait  pour  le  mettre  en  fureur; 
aussi,  bien  longtemps  ajoutentlesmêmes 
hommes,  ne  voulut-il  pas  y  tremper  sa 
figure,  ni  même  ses  mains. 

Sa  seule  distinction,  car  nous  avons 
tous  notre  petite  coquetterie,  était  de 
s’emplir  comme  une  outre,  dans  les  ca¬ 
rets  les  plus  abjects,  vis-à-vis  lesquels 
nos  mastroquets  d’aujourd’hui  semble¬ 
raient  être  la  Maison-Dorée. 

L’homme  n’est  pas  parfait. 

Et  pourtant  Aude,  qui  recherchait 
l’obscurité  des  bouges,  laquelle  lui  don¬ 
nait  du  même  coup  l’obscurité  morale, 
avait  vu  le  jour  sous  le  beau  ciel  de  la 
Provence,  à  Apt,  le  12  décembre  1755  ; 
et,  quand  il  s’occupait  encore  de  grandes 
choses,  il  avait  contribué  puissamment 
à  l’abolition  de  l'inquisition,  à  Palerme. 

Rentré  en  France  au  commencement 
de  la  Révolution  de  1789,  il  travailla  pour 
l’Odéon  et  le  Théâtre-Français,  puis 
pour  les  Variétés,  le  théâtre  Montansier, 
T  Ambigu,  etc... 

Le  léger  reflet  de  célébrité  qui  colora 
sa  vie,  Aude  le  dut,  chose  étrange,  non 
pas  à  son  talent,  mais  à  ses  excentri¬ 
cités. 

Jugez- en  par  les  deux  histoires  sui¬ 


vantes,  quenous  empruntons  au  diction¬ 
naire  des  théâtres,  de  M.  Joseph  Goizet. 

Un  jour,  se  trouvant  au  café  des  Va¬ 
riétés,  sans  argent  et  ne  pouvant  obte¬ 
nir  à  crédit,  même  un  simple  déjeuner,' 
il  envoie  le  garçon  lui  acheter  une  main 
de  papier  blanc,  la  noue  d’une  faveur 
rose  et  va  trouver  Brunet,  alors  direc¬ 
teur  du  théâtrè  des  Variétés.  Il  lui  an¬ 
nonce  qu’il  vient  lui  lire  une  pièce  ter¬ 
minée  le  matin  même.  Brunet  le  fait 
asseoir  et  s'installe  pour  écouter  la 
lecture. 

Le  chevalier  Aude  ouvre  son  rouleau 
de  papier  et  se  met  à  lire  une  pièce  en 
trois  actes,  comme  si  elle  était  manus¬ 
crite  sur  le  papier. 

Brunet  enchanté,  remit  à  l'auteur  une 
avance  de  trois  cents  francs,  et  demande 
en  'échange  le  manuscrit.  Aude  s’em¬ 
presse  de  le  remettre  après  l’avoir  ficelé 
soigneusement.  Mais  un  soupçon  vient  à 
Brunet,  il  ouvre  le  rouleau  :  le  papier 
était  vierge  de  tout  caractère,  aussi  im¬ 
maculé  qu’au  sortir  de  la  fabrique. 

Le  chevalier  Aude  avait  improvisé  une 
pièce  en  trois  actes  avec  les  couplets. 

Certe  aventure  a  été  attribuée  à  plus 
d’un  auteur  besogneux  et  à  court  d’ar¬ 
gent.  Nous  pouvons  affirmer  que  le  che¬ 
valier  Aude  en  est  le  vrai  héros. 

Mais  là  ne  finit  pas  l’histoire.  Muni  de 
ses  trois  cents  francs,  qu’il  ne  voulut 
pas  restituer  (il  avait  promis  à  Brunet, 
ce  qu’il  fit  d’ailleurs,  d’apporter  dans  la 
huitaine,  la  pièce  achevée  et  copiée),  il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  ren¬ 
dre  dans  un  de  ses  lieux  de  prédilection, 
un  cabaret  borgne,  à  la  Courtille 

A  une  table  voisine  de  la  sienne,  bu¬ 
vaient  deux  hommes  et  une  femme.  Les 
deux  hommes,  déjà  à  moitié  ivres,  acca¬ 
blaient  celte  femme  de  leurs  grossièretés 
et  de  leurs  injures. 

Le  chevalier  Aude  se  lève  : 

—  N’avez-vous  pas  honte  de  traiter 
ainsi  une  femme?  leur  dit-il;  est-ce  là 
conduite  d’un  chevalier  français  ? 

La  conversation  s’engage. 

Aude  leur  propose  d’acheter  la  femme 
moyennant  trente  francs.  —  Marché 
conclu,  disent  les  ouvriers,  mais  à  la 
condition  qu’on  boira  ces  trente  francs. 
Au  bout  de  deux  heures,  les  deux  ivro¬ 
gnes  roulaient  sous  la  table. 

Le  chevalier  Aude,  plus  rude  buveur, 
se  leva,  paya  la  dépense  et  sortit,  emme¬ 
nant  la  femme  qu’il  avait  achetée,  et  qui 
était  enchantée  de  lui  appartenir. 

Le  croira-t-on?  Cette  femme  fut,  jus¬ 
qu’à  sa  mort,  et  pendant  trente  ans,  le 
bon  génie  du  chevalier  Aude. 

Elle  veilla  sur  lui  avec  la  plus  grande 
sollicitude,  rendit  sa  vie  plus  régulière, 
et  ménagea  si  bien  ses  faibles  ressources 
qu’il  put  échapper  à  la  misère  inévitable 
qui  attendait  sa  vieillesse,  s’il  ne  se  fut 
amendé. 
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Aude  recevait  une  pension  de  la  so¬ 
ciété  des  auteurs  dramatiques. 

Mais  l’agent-trésorier  ne  lui  remettait 
jamais  son  trimestre. 

C’était  à  la  femme  qui  veillait  sur  lui 
qu’il  le  donnait.  Aude  ne  l’eut  pas  gardé 
deux  heures. 

Il  mourut  à  quatre-vingt  deux  ans.,  le 
5  octobre  1841. 

Il  y  avait  deux  ans  qu 'elle  était  morte. 

Pendant  ces  deux  dernières  années  on 
chercha  une  autre  femme  pour  veiller 
sur  lui. 

Et  quelque  prix  qu’on  y  mit,  on  n’en 
put  trouver  une  seule  qui  remplaçât  di¬ 
gnement  la  première  dans  ses  délicates 
fonctions. 

Elle  n’avait  pourtant  coûté  que  trente 
francs. 

Edouard  Montagne. 


PETITES  NOUVELLES 

M.  Ernest  d’Hervilly  va  lire  à  la  Comédie- 
Française,  un  acte  en  vers  et  à  quatre  person¬ 
nages,  ayant  pour  titre  :  La  belle  Senora. 

—  La  pièce  qui  succédera  au  Magot ,  au  Palais- 
Royal,  est  de  M.  Paul  Ferrier.  Geoffroy,  Gil-Perez 
et  Lliéritier,  joueront  les  principaux  rôles. 

—  MM.  Labiche  et  Louis  Leroy  ont  lu  jeudi 
aux  artistes  du  Gymnase,  une  comédie  en  un 
acte:  Brûlons  Voltaire!  interprètes:  Pradeau, 
Francès,  Frédéric  Achard  ;  Mmes  Lesueur,  Legault 
et  Juliette. 

—  La  censure  vient  de  défendre  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  la  représentation  du  drame  des 
Misérables ,  par  suite  de  la  présence  dans  l’ou¬ 
vrage  de  l’évêque  Myriel. 

—  L’Odéon  donnera  prochainement  l'Ilotte , 
un  acte  en  vers  de  Monselet  et  Paul  Arène. 

Interprètes:  Pore],  Noël  Martin,  Mlles  Fassy 
et  Baretta. 

—  On  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  beaucoup 
de  bruit  autour  de  cette  nouvelle:  Mlle  Favart 
est  irrévocablement  résolue  à  quitter  la  Comédie- 
Française. 

Voici  où  en  sont  Les  choses  : 

L’éminente  sociétaire  avait,  effectivement,  à 
plusieurs  reprises,  offert  sa  démission. 

Le  Comité  de  la  Comédie  a  été  naguère  appelé 
à  se  prononcer  sur  cette  question.  Or,  voici,  aux 
termes  près,  la  résolution  votée  a  l’unanimité  : 

Attendu  que  Mlle  Favart  est  dans  toute  la 
plénitude  de  ses  moyens  et  dans  tout  l’éclat  de 
son  talent  ; 

Qu’elle  a  rendu,  rend  chaque  jo^ur  et  doit 
rendre  longtemps  encore  les  plus  grands  services 
à  la  Comédie  ; 

Par  ces  motifs,  il  n’y  a  pas  heu  de  l’admettre 
à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

Or,  cette  décision  —  si  flatteuse  pour  Mlle 
Favart  et  si  peu  désirée  pourtant  —  vient  d’être, 
parait-il  sanctionnée  officiellement  par  arrêté  du 
ministre  des  beaux-arts. 

Le  Rappel  annonce  que  Quatre-vingt-treize ,  le 
nouveau  roman  de  Victor  Hugo,  paraîtra  le  jeudi 
19  février,  à  la  librairie  Michel  Lévy.  L’im¬ 
pression  du  livre  serait  achevée  ;  mais  le  tirage, 
qui  est  considérable  ,  et  qui  occupe  depuis 
vingt  jours  déjà,  les  presses  de  l’imprimerie  Claye 
ne  sera  pas  terminé  avant  le  10. 

L’ouvrage  formera  trois  volumes  grand  in-8°; 
il  aura  à  peu  près  l’étendue  des  Travailleurs  de 


la  mer.  Le  reman  est  divisé  en  trois  parties 
d’inégale  longueur,  dont  voici  les  titres  :  l1'0  partie 
En  mer  ;  2e,  à  Paris ;  3e  En  Vendée. 

Le  Rappel  annonce  que  Quatre-vingt-treize , 
traduit  sur  les  épreuves  au  fur  et  à  mesure  de 
l’impression,  paraîtra  le  même  jour  dans  tous  les 
pays  et  dans  toutes  les  langues  qui  suivent  : 
langue  anglaise,  langue  italienne,  langue  es¬ 
pagnole,  langue  portugaise,  langue  suédoise, 
langue  hongroise,  langue  tchèque;  langue  hollan¬ 
daise.  L'ouvrage  ne  paraîtra  pas  en  langue  alle¬ 
mande. 

—  La  brochure  de  Jean  de  Thommeray,  porté  à 
sa  première  page  la  dédicace  suivante  : 

A  M.  Emile  Perrin 

Administrateur  de  la  Comédie  Française 
Cher  ami. 

Leulévouement  affectueux  et  obstiné  que  vous 
nous  avez  témoigné,  l’art  exquis  avec  lequel 
vous  avez  monté  notre  pièce,  ont  eu  une  telle 
part  dans  le  succès,  qu’ils  constituent  entre  nous 
une  sorte  de  collaboration  et  de  fraternité.  C’est 
à  ce  double  titre  que  nous  vous  prions  d’agréer 
la  dédicace  de  Jean  de  Thommeray. 

E.  Augier.  —  J.  Sandeau. 

—  Nous  lisons  dans  plusieurs  journaux  : 

—  La  Démocratie  du  Midi  raconte  qu’un  acci_ 
dent  déplorable  a  empêché  la  représentation  que 
Mlle  Agar  et  sa  troupe  devaient  donner  mercredi 
soir  à  Cavaillon.  L’une  des  voitures  qui  amenaient 
ces  artistes  de  Carpentras  a  versé  près  du  pont  du 
Coulon,  à  l’embranchement  des  routes  de  l’Isle  à 
Cavaillon  et  de  Cavaillon  à  Avignor.  C’est  la  vio¬ 
lence  du  mistral  qui  a  été  la  cause  première  de 
cet  accident.  Plusieurs  artistes  ont  été  plus  ou 
moins  gravement  contusionnés,  et  la  tioupe  s’est 
dirigée  sur  Marseille,  où  elle  va  prendre  un  repos 
si  cruellement  nécessaire.  Mlle  Agar  et  M.  Marye 
étaient  dans  une  autre  voiture. 

—  Nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  Mlle  Agar 
s’est  dirigée,  non  sur  Marseille,  mais  sur  Bordeaux, 
où  elle  serait  arrivée  depuis  trois  jours  et  se  dis¬ 
pose  à  donner  une  série  de  représentations. 

—  La  censure  vient  de  refuser  son  autorisa¬ 
tion  à  la  pièce  de  M.  Labiche  :  On  demande  des 
culottières,  à  cause  de  deux  rôles  de  soldats  qui 
figurent  dans  l’ouvrage.  Heureusement,  le  succès 
de  Madame. la  Revue,  qui  se  confirme  de  jour  en 
jour,  laissera  le  temps  à  la  direction  du  Théâtre- 
Déjazet  de  remplacer  les  Culottières  par  une 
autre  pièce  pour  laquelle  un  grand  nombre  de 
jolies  femmes  vont  être  engagées. 

—  On  prétendait  que  des  difficultés  assez 
sérieuses  s’étaient  élevées  entre  MM.  de  Leuven 
et  du  Locle  et  les  auteurs  du  Florentin,  à  propos 
d’une  fanfare  de  trompette  supprimée  par  les 
directeurs  de  l’Opéra-Comique. 

Aucune  discussion,  paraît  il,  n’aurait  eu  lieu  à 
propos  de  cet  incident,  qui  ne  retarde  en  rien  la 
réception  d’une  pièce  que  l’on  répète  avec  le  plus 
grand  soin. 

—  Mlle  Devriès  vient  de  chanter  pour  la  qua¬ 
trième  fois  au  Théâtre-Royale  d’Anvers,  le  rôle 
d’Ophélie,  dans  Hamlet.  Elle  y  obtenu  un  succès 
éclatant.  Le  rôle  d’namlet  est  joué  d’une  fa¬ 
çon  remarquable  par  M.  Debrat;  il  est  fâcheux 
seulement  que  sa  voix  ne  soit  pas  tout  à  fait  à 
la  hauteur  de  son  talent. 

—  M.  Morère  quitte  le  Théâtre-Royal  ;  il  est 
remplacé  par  M.  Sylva,  dont  les  débuts  sont  an¬ 
noncés  pour  le  1er  février,  dans  Robert  le  Diable. 

—  Dimanche  on  jouait  au  Grand -Théâtre  de 
Liège,  Roméo  et  Juliette,  etla  Fille  deMme  Angot, 
tout  cela  dans  la  même  soirée  !  Mlle  Zulma 
Boufîar  chantait  Clairette. 

—  On  nous  écrit  de  Gand  : 

Dans  sa  séance  de  mardi  dernier,  le  conseil 


communal  a  continué  à  M.  Vachot  le  privilège 
de  l’exploitation  du  Grand-Théâtre  de  cette  ville 
pour  l’année  1874-1875.  Les  conditions  du  cahier 
des  charges  actuelles  ont  été  maintenues,  malgré 
l’opposition  de  quelques  membres  qui  auraient 
voulu  revenir  au  grand  opéra.  Les  Gantois  en 
seront  donc  encore  privés  l’année  prochaine. 

—  L’Opéra-Comique  vient  d’engagerune jeune 
cantatrice  d’un  grand  avenir.  Mlle  Edma  Breton, 
deux  fois  couronnée  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire.  Mlle  Breton  débutera  prochaine¬ 
ment  dans  :  «  Actéon.  » 

—  Mme  Marie  Laurent  obtient  le  plus  grand 
succès  à  Bordeaux,  dans  Monsieur  Alphonse ;  on 
prépare  à  son  intention  la  Tireuse  de  cartes. 

Marseille,  1er  février  1874. 

Le  théâtre  Valette  a  donné  cette  semaine  Robert 
le  Diable  et  les  Huguenots. 

L’interprétation  de  Robert  le  Diable  a  été  mau¬ 
vaise,  on  pourrait  en  dire  autant  des  Huguenots.  M. 
Michotqui  devait  j  ouer  Raoul,  avait  été  remplacé 
par  M.  Harvin  qui  ne  possède  ni  la  voix,  ni  les  qua¬ 
lités  nécessaires  pour  ce  rôle  si  difficile. 

Ce  soir,  les  Huguenots,  pour  les  dernières  repré¬ 
sentations  de  M.  Michot. 

Mercredi  prochain,  Guillaume  Tell,  avec  M.  Las  - 
salle,  l’excellent  baryton  de  î’ Opéra  de  Paris. 

—  Mlle  Agar,  qui  était  en  pourparlers  avec  le 
Gymnase,  a  traité  avec  le  théâtre  Valette  pour  trois 
représentations.  La  première  aura  lieu  demain,  et 
se  composera  de  :  Britannicus,  tragédie  de  Racine, 
et  le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie  de 
Marivaux. 

—  Les  dames  viennoises,  composant  l’orchestre 
féminin,  dont  on  parle  tant  à  Paris,  doivent  venir 
bientôt  donner  quelques  concerts. 

—  Hier,  a  eu  lieu,  au  Gymnase,  la  reprise  des 
Crochets  du  père  Martin.  Cette  pièce,  d’une  haute 
moralité  a  été  très  convenablement  jouée  par  MM. 
Beysson,  Marchetti  et  Mme  Magnan.  M.  Beysson, 
notamment,  a  rendu  d’une  manière  saisissante,  le 
personnage  du  père  Martin. 

A.  GRÈS. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
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Les  trente-sept  numéros  sont  rendus 
franco,  contre  la  somme  de  9  fr.  à  Paris 
et  1 1  fr.  dans  les  départements. 

Toute  demande  devra  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


VALENTINO,  avec  son  orcheslre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
programmes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie  Boulan¬ 
ger  continuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 

ENVOI  FRANCO.  Derniers  perfectionnements 

Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty,  18,  rue  des  Martyrs 

NI  FROID  Ni  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 

JUPE  ARTICULÉE 

A  BRANCHES  VERTICALES 

pliant  comme  les  jambes,  Brev. 
B.  G.  U.  G .  Soutient  bien  la  Robe  en 
arrière.  — Indispensable  pour  les  robes 
de  soirce. —  Plus  de  balonnement 
1  ni  en  avant,  ni  de  côté,  ni  en  s’asseyant, 
j  TOURNURE  POÏÏFF,  grossissant 
là  volonté,  spéciale  pour  les  robes  à  la  mode. 

* Ecrire  75,  Boulevard  Voltaire,  I’auis. 

MALADIES  DES  FEMMES  ETSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  anr  eés  d’etudes  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  (Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries. 1 

OFFRE  de  CAITim  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Fouette  ,  24,  r.  Bondy,  Paris 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


faciales.  / 


MIGRAINES  (  traleria»».  )  OÎALGIES  GS'ÏÏÏtB  MAU  D(  DESTS 


'lors même  qu’elles) 
seraient  cariées. 


tralgiq0’ .  J 

AVIS  IMPORTANT  —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  -,  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EFILEPSIE  et  les  attaques  d’ APOPLEXIE, 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l 'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  Instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  0ELAV1GNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Bupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour- 
Pharmaciens  dépositaires  de  PaISISs»,  indiqués  par  arrondissements  :  (le0  G1G0N,  p,  r.  Lo- 
quillière  ;  (2e)  RCGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB.  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BÜIRAT, 

1. r.Soufflot;  (6e)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  (8))  M  * t  ■■  *•  Ij  *  > 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSARD,  10,  r.  Billau It  ;  (9e)  SIB0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JAUNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e)  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT  \  h  chaussée  du 
Maine;  (15e)BELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pl.  iePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  av.des  Ternes,  et  GUERIN.35,r.  des  Dames  (Batignolles);  (19ejMAm, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET.  37,r.de  Paris  (Belleville).— SRÏJ.IM5,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  MONNIEfl.  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  a  Pantin; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FERON,  à  Puteaux.—  SEINE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  02,  r.au  Pain,  à  St-Germain;  HERISSE, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray ;  E.  FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province _ 
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D’INHALATION  ET  DE  PULVERISATION, 


OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  G-orge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 
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l  n’y  a  pas  un  plus  grand 
exemple  de  la  puissance  de 
la  volonté  que  celui  offert 
par  Louis -Gilbert  Duprez, 
le  plus  célèbre  de  nos  té¬ 
nors  français. 

Doué,  au  plus  liaut  degré, 
de  cette  qualité  primordiale,  il 
su  vaincre  la  nature  dont  il 

_  _’avait  pas  été  un  des  privilégiés, 

et  surmonter  tous  les  obstacles  qu’il  a 
rencontrés  devant  lui  durant  sa  longue 
carrière. 

Né  à  Paris,  le  6  décembre  1806,  il  était 
le  douzième  enfant  d’un  petit  commer¬ 
çant  qui  le  mit  de  bonne  heure  à  l’école. 
Ses  aptitudes  musicales  se  dévoilèrent 
si  promptement  que,  sur  l'avis  d’un  ami 
de  la  famille,  le  père  Duprez  fit  entrer  le 
petit  Gilbert  au  Conservatoire,  dès  l’âge 
de  dix  ans.  Tout  en  faisant  là  ses  études 
musicales,  il  reçut  de  Choron  d'excel¬ 
lentes  leçons  ,  le  grand  maître  chanteur 
ayant  manifesté  le  désir  de  le  prendre 
dans  sa  classe,  tant  il  lui  reconnaissait 
d’heureuses  dispositions. 

Comme  beaucoup  de  chanteurs  formés 
par  le  Conservatoire,  Duprez.  avant  d’ê¬ 
tre  engagé  définitivement  au  théâtre,  appa¬ 
rut  pour  la  première  fois,  sur  la  scène, 
dans  les  chœurs  d 'Athalie,  àlaComédie- 
Frauçaise.  C’était  en  1820;  il  n’avait  pas 
encore  quatorze  ans. 

Sa  voix,  belle  alors,  fut  bientôt  alté¬ 
rée  parla  mue  et  cette  circonstance,  loin 
de  lui  être  préjudiciable,  servit  à  faire  de 
lui  un  chanteur  véritablement  musicien, 
ce  qui  ne  se  voit,  hélas  !  que  bien  rare¬ 
ment.  Il  se  mit,  en  effet,  àétudier  séricuse- 
men. l’harmonie,  etparlà  s’expliquent  les 
goûts  de  compo-iteur  dont  il  fut  plus 
tard  obsédé  et  qui  lui  permirent  de  don¬ 
ner  le  jour  à  plusieurs  productions  sinon 
dignes  de  la  scène,  au  moins  dévelop¬ 
pées  avec  un  certain  savoir-faire. 

Ses  premiers  débuts  comme  ténor  eu¬ 
rent  lieu  eu  Italie,  à  Milan,  et  ne  furent 
pas  heureux.  En  1825,  engagé  à  Paris,  à 
l'Odéon,  il  parut  pour  la  première  fois 
sous  les  traits  d’Almaviva,  dans  le  Bar¬ 
bier  de  Séville.  Durant  deux  années  il 
chanta  sans  laisser  prévoir  ce  qu'il  de¬ 
vait  être  plus  tard, 

Marié,  en  1827,  à  une  cantatrice,  Mlle 
Duperron,  il  s’engagea  avec  elle  dans 
une  troupe  partant  en  Italie  pour  donner 
des  représentations  dans  toutes  les  villes 
un  peu  importantes.  De  1827  à  1837, 
c’est-à-dire  durant  dix  années,  il  alla  de 
Venise  à  Milan,  de  Florence  à  Naples, 
de  Lucques  à  Pologne  et  ne  revint  à  Pa¬ 
ris  que  pendant  un  court  espace  de 
temps,  en  1830,  pour  y  jouer  la  Dame 
Manche.  Ce  fut  à  Lucques  qu'il  joua  pour 
la  première  fois  Guillaume- Tell.  Ses 
principaux  succès  furent  avec  ce  chef- 
d'œuvre,  ceux  qu'il  remporta  dans  Olello, 
le  Barbier  de  Séville ,  le  Pirate,  de  Bel- 


lini,  Parisina,  les  Capulets,  et  le  Bravo , 
de  Mercadante,  le  dernier  ouvrage  qu’il 
joua  avant  de  rentrer  à  Paris. 

Ce  fut,  pendant  cette  période  décen¬ 
nale,  que  son  talent  se  forma  à  force 
d’études  de  toutes  sortes.  Sa  voix  long¬ 
temps  rebelle,  avait  acquis  un  timbre 
sonore  et  plein;  et,  s’appliquant  à  don¬ 
ner  au  récitatif  une  couleur  que  nul  avant 
lui  n’avait  cherchée,  il  avail  trouvé  des 
formes  nouvelles  dans  l’art  de  phraser 
le  cantabïle. 

*  Aussi  sa  rentrée  à  Paris,  à  l’Opéra,  en 
1837,  par  le  rôle  de  Guillaume-Tell,  fut- 
elle  un  événement.  Nourrit,  le  ténor  en 
vogue,  fut  renversé  cruellement  du  pié¬ 
destal  qu’un  public  idolâtre  lui  avait 
élevé  et  s’en  alla  en  Italie  pour  y  mourir 
de  la  façon  tragique  que  l’on  sait. 

La  Muette  de  Portiez,  Robert  le  Diable, 
Stradella,  La  Juive,  Guido  et  Ginevra , 
Don  Sebastien,  Les  Huguenots,  Lucie  de 
Lamermoor,  Les  Martyrs,  Le  lac  des  Fées, 
ne  connurent  pas  de  plus  biffant  inter¬ 
prète  que  lui.  Pendant  douze  années,  de 
1837  à  1849,  il  fut  le  roi  de  la  scène.  Sa 
réputation  devint  européenne  et  on  peut 
dire  qu’il  n’a  jamais  été  remplacé. 

Duprez,  en  effet,  n’était  pas  seulement 
un  chanteur  admirable,  c’était  un  artiste 
inspiré.  Il  avait,  contre  la'nature,  de  ces 
sublimes  révoltes,  dont  Mme  Viardot 
nous  a  donné  depuis,  quelques  exemples. 
Dans  ces  moments-là,  il  fascinait  son 
public.  Certains  soirs,  dans  ses  dernières 
années  de  théâtre,  ses  camarades  se 
demandaient  s’il  pourrait  atteindre  la  fin 
de  la  représentation,  et  c’était  justement 
dans  ces  moments-là,  que,  à  force  de 
volonté,  il  déployait  le  plus  grand  style 
et  lançait  avec  éclat  ses  notes  les  plus 
admirables.  Radieux  alors,  on  l’entendait 
dire  dans  les  coulisses  en  regagnant  sa 
loge,  ces  mots  significatifs  :  «  Petit 
bo'nliomme  vit  encore.  » 

Mieux  inspiré  que  la  plupart  de  ses 
successeurs ,  il  sut  se  retirer  à  temps. 
En  1849,  il  quitta  l’Opéra,  se  fit  impres- 
sario  et  partit,  à  la  tête  d’une  troupe, 
donner  des  représentations  en  province. 

Nommé  professeur  au  Conservatoire 
en  1842,  il  conserva  sa  classe  jus¬ 
qu’en  1850,  époque  à  laquelle  il  donna  sa 
démission  pour  fonder,  rue  Turgot,  non 
point  seulement  une  école  de  chant, 
mais  une  véritable  succursale  du  Conser¬ 
vatoire  dont  il  dirigeait  lui-même  toutes 
les  classes  de  solfège,  de  chant,  d’opéra- 
comique  et  d’opéra.  La  charmante  petite 
salle  de  spectacle  sur  laquelle  ont  lieu 
les  exercices  des  élèves  les  plus  avancés 
dans  leurs  études  est  accessible  à  un 
public  dilettante,  tous  les  vendredis. 

Ces  exercices  ont  l’immense  avantage 
de  préparer  les  jeunes  artistes  aux  im¬ 
pressions  des  spectateurs.  Aussi  pour 
la  plupart,  les  élèves  sortis  de  cette 
pépinière,  possèdent-ils  dès  les  premiers 
soirs,  une  habitude  delà  scène,  qui  pré¬ 
pare  à  leurs  débuts  un  succès  plus  facile. 

Parmi  les  élèves  les  plus  remarquables 
formés  par  Duprez,  tant  au  Conservatoire 
que  dans  son  école  de  la  rue  Turgot,  on 
peut  citer:  Mmes Carvalho,  Vandenheuvel 
Duprez,  Marie  Battu.  Marimon,  Monrose, 
Jeanne  Devriès,  Fidès  Devriès,  Isaac. 

MM.Balanquié,Lefranc,  Sylva,  Duwast. 

Depuis  trois  années,  Duprez  a  laissé 
la  direction  de  cette  école  spéciale  de 
chant  à  son  fils,  M.  Léon  Duprez,  qui 
plus  quelout  autreétait  àmême  de  suivre 
les  excellentes  traditions  du  célèbre  fon¬ 
dateur. 

En  1865,  Duprez  fut  décoré  de  la  Légion 
d’honneur. 

Chanteur  inimitable,  illustreprofesseur 
Duprez  voulut  être  compositeur.  Mais  il 


avait  la  tête  trop  remplie  des  sublimes 
inspirations  des  grands  maîtres  avec  les¬ 
quels  il  avait  si  bien  su  s’identifier, 
pour  pouvoir  produire  une  œuvre  ori¬ 
ginale 

Les  quatre  opéras  qu’il  fit  représenter 
en  public  n’obtinrent  aucun  succès.  Le 
premier:  La  cabane  du  Pêcheur,  vit  le 
feu  de  la  rampe  à  Versailles  et  n’arriva 
pas  jusqu’à  Paris.  Le  second,  Joanila,  ne 
réussit  point  au  Théâtre-Lyrique  en  1852, 
malgré  le  concours  de  son  admirable 
interprète,  Mlle  Caroline  Duprez  qui  dé¬ 
ploya  pour  servir  les  intérêts  de  son 
père,  les  ressources  de  sa  vocalisation 
si  pure  et  de  son  grand  style.  Le  troi¬ 
sième  ,  la  Lettre  azi  bon  Dieu,  deux  actes 
à  l’Opéra-Comique,  ne  fit  qu’apparaître 
sur  l’affiche.  Quant  au  quatrième,  c’est 
tout  une  épopée. 

Voici  comment  j’en  rendis  compte  le 
soir  de  la  tentative  de  première  repré¬ 
sentation  qui  eut  lieu  en  présence  de 
3,000  spectateurs. 

En  l’an  de  grâce  1S65,  le  mardi  10  du  mois  d’oc¬ 
tobre,  entre  7  heures  45  minutes  et  1 1  heures  1 0  du 
soir,  au  Grand  Théâtre  Parisien,  sis  en  la  bonne  vil  le 
de  Paris,  rue  de  Lyon,  n°  12,  eut  lieu  la  première 
représentation,  de  Jeanne  d' Arc,  dite  la  Pucelle 
d' Orléans,  grand  opéra  fantaisiste  en  un  prologue 
et  trois  moitiés  d’actes,  paroles  de  Tout-le-Monde, 
musique  de  M.  G.  Duprez. 

Vu  leur  importance,  les  rôles  de  Jeanne  d’Arc  et 
du  régisseur  ont  été  remplis  :  le  premier  par  deux 
cantatrices  dont  Tune  seulement  était  tenue  de  sa¬ 
voir  son  rôle,  et  le  second,  par  trois  messieurs  en 
cravate  blanche  dont  le  dernier  put  seul  se  faire 
entendre.  Quant  au  ténor  chargé  du  rôle  de  Charles 
VII,  il  puisa  dans  ses  poumons  la  force  de  tripler 
l’ut  dièze,  ce  qui  permit  aux  douze  cents  spectateurs 
du  fond  d’entendre  une  note  de  la  partition. 

Ce  fut  en  effet  un  brouhaha  sans  exem¬ 
ple  que  cette  première  représentation, 
dans  laquelle  on  ne  put  arriver  à  ter¬ 
miner  l’ouvrage. 

Le  prologue  fut  écouté  avec  religion 
par  une  salle  toute  disposée  en  faveur 
du  grand  artiste  qui  fut  le  plus  grand 
acteur  dramatique  dont  l’Opéra  eût  à 
s’énorgueillir,  et  qui,  depuis  sa  retraite, 
honorait,  par  le  zèle  et  l’intelligence 
qu’il  déployait  dans  son  école,  la  pro¬ 
fession  de  chanteur  et  de  comédien. 

Mais  à  partir  du  1er  acte,  il  ne  fut  plus 
possible  de  garder  le  sérieux  en  présence 
des  artistes.  La  prima-donna,  Mlle  Bru- 
netti  se  trouva  indisposée,  et  une  demoi¬ 
selle  Antoinette,  «qui  a  suivi  le  rôle  aux 
répétitions,»  nous  dit  le  régisseur,  con¬ 
tinua  le  rôle;  alors  Dunois  etXaintrailles 
se  mettant  aussi  de  la  partie  pour  diver¬ 
tir  le  public,  etM.  Matton,  le  chef  d’or¬ 
chestre,  ayant  abandonné  son  poste,  en 
présence  de'  l'exécution  insuffisante,  la 
pièce  fut  interrompue,  et  des  coupons 
blancs  furent  remis  aux  spectateurs 
pour  le  lendemain. 

Tous  sombrèrent  dans  m  tte  funeste 
bataille,  chanteurs  et  compositeurs,  à 
l’exception  du  second  ténor,  Ulysse  Du¬ 
wast,  dont  1a  voix  et  le  style  furent  re¬ 
marqués  et  lui  valurent  un  engagement. 

Duprez  ne  travailla  plus  alors  pour  le 
théâtre,  mais  il  fit  jouer  en  1868,  au 
Cirque  d’hiver  (Cirque  de  l’Impératrice), 
un  grand  oratorio  en  trois  parties  :  Le 
Jugement  dernier,  dont  il  avait  lui  même 
écrit  les  paroles. 

Duprez  peut  se  consoler  de  ses  échecs 
comme  compositeur.  Ses  tentatives  sé¬ 
rieuses  prouvent  son  amour  pour  l’art. 
Sa  valeur  tout  exceptionnelle  comme 
professeur,  la  réputation  hors  ligne,  res¬ 
pectée  de  tous  qu’il  s’est  acquise,  lui 
assurent  l’immortalité  du  nom,  la  seule 
à  laquelle  puissent  prétendre  les  artistes 
de  théâtre. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  ; 

Mma  FROMENTIN 


Chronique  de  la  Semaine 


De  nombreuses  réceptions  ont  lieu  dans  le  monde 
diplomatique  et  dans  le  monde  des  finances.  — 
Bals.  —  Concerts.  —  Dîners.  —  La  fête  chez  M.  le 
préfet  de  la  Seine.  —  Le  bal  de  l’Association  des 
employés  de  la  dentelle  et  de  la  mode. —  Mariage 
de  M.  Magne  et  de  Mlle  Leverrier.  —  Le  duel 
Soutzo-Ghika.  —  L’interrogatoire  et  le  jugement. 

Cette  semaine,  les  réceptions  et  les 
soirées  ont  été  aussi  nombreuses  que 
brillantes.  Là  où  il  n’y  avait  pas  grand 
bal,  il  y  avait  concert.  Le  monde  diplo¬ 
matique  et  le  monde  aristocratique  se 
démènent  de  leur  mieux,  et  pourtant  Pa¬ 
ris  n’a  pas  repris  sa  gaieté  d’autrefois. 
Le  carnaval  réussira-t-il  à  nous  dérider 
complètement?  Je  n’ose  l’espérer,  car 
notre  esprit  se  reporte  malgré  tout  vers 
des  choses  plus  sérieuses  que  ces  amu¬ 
sements  mondains. 

Citons  néanmoins  les  salons  où  les 
aristocraties  de  nom  et  d’argent  se  sont 
réunies. 

On  a  dansé  chez  Mme  de  Montesquiou, 
en  son  hôtel  de  la  rue  de  Chaillot  ;  chez 
Mme  la  princesse  de  Wagram,  rue  de  la 
Tour-des-Dames  ;  chez  Mmes  de  Laf- 
fryes,  etc.,  etc.  Le  cotillon  a  essayé,  mais 
en  vain,  de  reprendre  ses  allures  d’inti¬ 
mité  ;  les  toilettes  du  jour  se  prêtent 
peu  aux  mouvements  rapides  qu’exigent 
certaines  figures  et  les  danseuses  af¬ 
fectent  un  air  composé  qui  paralyse  l’en¬ 
train  des  meilleurs  cavaliers. 

Il  y  a  eu  grande  réception  à  l’ambas¬ 
sade  d’Autriche  et  aussi  chez  M.  le  gou¬ 
verneur  de  Paris. 

Les  concerts  les  mieux  entendus  ont 
eu  lieu  chez  Mme  la  baronne  de  Roths¬ 
child,  chez  Mme  la  comtesse  de  la  Va¬ 
lette,  chez  Mme  la  baronne  de  Bussièrcs. 

Le  dîner  le  plus  richement  servi  a  été 
donné  par  M.  de  Larcy,  ministre  des  tra¬ 
vaux  publics. 

Mais  aucune  de  ces  fêtesn’apu  atteindre 
la  splendeur  de  celle  offerte,  vendredi, 
par  M.  Ferdinand  Duval  dans  les  salons 
du  Petit-Luxembourg.  Toutesles  plantes 
des  admirables  serres  du  jardin  sem¬ 
blaient  avoir  été  apportées  dans  les  sa¬ 
lons,  dans  les  couloirs  et  dans  les  esca¬ 
liers.  Gela  rappelait  le  Jardin  d’IIiver,  de 
féérique  mémoire. 

La  petite  serre  attenante  aux  apparte¬ 
ments  de  M.  le  préfet  avait  été  disposée 
d’une  façon  pittoresque,  à  faire  croire  à 
un  décor  de  théâtre.  La  lumière  électri¬ 
que  projetait  sa  flamme  d’argent  sur  des 
jets  d’eau  s’élançant  à  travers  lesplantes 
exotiques  les  plus  magnifiques  ;  la  mu¬ 
sique  de  la  garde  de  Paris  y  faisait  en¬ 


tendre  les  meilleurs  morceaux  de  son 
répertoire. 

On  a  dansé  de  neuf  heures  du  soir  à 
quatre  heures  du  matin,  sous  l’impulsion 
de  deux  excellents  orchestres,  dans  des 
salons,  hélas!  trop  étroits,  car  c’est  à 
peine  si  un  double  quadrille  pouvait  y 
figurer  à  l’aise.  Le  maréchal  de  Mac-Ma¬ 
hon,  arrivé  à  dix  heures,  est  reparti  une 
demi-heure  plus  tard,  après  avoir  reçu 
les  hommages  des  principaux  invités 
dans  un  salon  de  repos,  bouton  d’or,  qui 
lui  avait  été  réservé. 

Puisque  je  suis  en  plein  bal,  pourquoi 
ne  dirais-je  pas  que  la  fête  la  plus  gaie 
de  toute  la  semaine  a  été  celle  de  l’As¬ 
sociation  des  employés  de  la  dentelle  et 
de  la  mode,  chez  Lemardelay?  Le  bal 
était  paré  et  costumé.  Il  y  avait  de  bien 
frais  visages  et  beaucoup  de  coquettes 
parures.  Et  puis,  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  étaient  en  grande  majorité,  et 
quel  est  le  prestige  qui  peut  remplacer 
celui  de  la  jeunesse? 

La  semaine  a  consacré,  entre  autres 
mariages,  une  union  qui  a  réuni  en 
l’église  Saint-Germain  l’Auxerrois,  un 
grand  nombre  d’artistes  et  de  savants. 
M.  Magne,  le  très  habile  architecte  de  la 
nouvelle  salle  du  Vaudeville  et  l’auteur 
d’un  des  meilleurs  projets  pour  la  recons¬ 
truction  de  l’JIôtel-de-Ville,  épousait 
Mlle  Leverrier,  fille  du  directeur  de  l’Ob¬ 
servatoire. 

MM.  Thiers  et  Milne-Edwards  étaient 
les  parrains  de  la  mariée,  et  MM.  Guil¬ 
laume,  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  et  Talbot,  administrateur  du  che¬ 
min  de  fer  de  Lyon,  ceux  du  futur. 

Passons  maintenant  à  quelque  chose 
de  moins  gai. 

La  cour  d’assises  de  Seine-et-Marne  a 
jugé  le  duel  Soutzo-Ghika,  non  plus 
comme  un  simple  duel,  mais  comme  un 
meurtre.  Malgré  la  défense  habilement 
présentée  par  M°  Alleu,  le  prince  Soutzo 
a  été  condamné  à  quatre  ans  de  prison. 
Les  quatre  témoins  à  trois  ans  et  à  deux 
ans.  On  a  beaucoup  remarqué  ce  pas¬ 
sage  de  l’interrogatoire  du  président,  in¬ 
terrogatoire  qui  a  soulevé  bien  des  com¬ 
mentaires  : 

D.  Le  duel  est  décidé.  Vous  êtes  de  première 
force  au  pistolet  :  au  surplus,  voici  les  armes.  On 
comprend  qu’à  vingt  pas,  avec  de  pareilles  ar¬ 
mes,  le  combat  devait  avoir  de  terribles  consé¬ 
quences. 

Votre  adversaire  tombe,  vous  n’allez  pas  à  lui. 

Soutzo.  —  Par  délicatesse,  pour  ne  pas  avoir 
l’air  de  le  narguer. 

D.  L’humanité  vous  commandait  de  vous  inté¬ 
resser  à  lui  dans  ce  moment.  Où  place-t-on  le 
cœur  dans  votre  pays  ? 

R.  Là  où  il  est,  monsieur. 

D.  Toujours  est-il  que  vous  allez  recevoir,  vous 
prince  Soutzo,  une  leçon  d’un  homme  du  peuple. 
Vous  êtes  parti,  et  votre  cocher,  interrogé  sur  vo¬ 
tre  départ,  dit  en  parlant  de  vous  et  de  vos  té¬ 
moins  :  «  Ils  se  sont  enfuis  comme  des  voleurs.  » 
A  dix  heures  avait  lieu  le  duel.  A  onze  heures, 
vous  étiez  dans  le  train  de  Paris.  Vous  avez 
quitté  le  terrain  sans  dire  un  mot  au  blessé  ou  à 
ses  témoins,  sans  vous  informer  de  la  gravité  de 
sa  blessure.  Vous  l’avez  laisse  là  étendu. 
Vous  me  rappelez  un  tableau  dramatique  : 


La  victime  du  duel  est  à  terre,  et  celui  qui 
l’a  tué  s’en  va  avec  ses  témoins,  en  jetant  à  peine 
un  simple  regard  en  arrière.  Sous  des  costumes 
di  fférents,  c’est  la  représentation  de  la  scène  du 
25  novembre.  „  ^ 

Tout  le  monde  reconnaît  dans  ce  ta¬ 
bleau  dramatique  :  Le  Duel  des  Pierrots, 
de  M.  Gérôrne,  qui  fut  uu  des  plus  grands 
succès  du  Salon,  l’année  où  il  apparut. 

Je  ne  veux  pas  laisser  mes  lecteurs 
sous  la  mauvaise  impression  de  ce  juge¬ 
ment  si  sévère,  et  termine  cette  chronique 
par  un  mot  plus  gai. 

La  chose  se  passe  au  tribunal...  de 
commerce  de  la  ville  de  B. . . 

Les  assistants  faisant  beaucoup  de 
bruit,  le  président  finit  par  s’écrier  : 

—  Huissier,  faites  faire  silence  ;  nous 
avons  jugé  je  ne  sais  combien  de  causes, 
et  nous  ne  les  avons  pas  entendues. 


Premières  Représentations 

ASTUZZIE  FEMMINILI 

Opéra  en  4  actes,  de  Métastase,  musique  de 
Cimarosa. 

Des  deux  cent  quatre  opéras  composés 
par  ce  musicien  de  génie,  un  seul  :  Il 
Matrimonio  segreto,  est  connu  de  notre 
génération.  Le  succès  qu’il  obtint  à  cha¬ 
que  reprise  était  bien  fait  pour  engager 
le  directeur  du  Théâtre-Italien  à  faire 
représenter  un  second  ouvrage  de  Cima¬ 
rosa. 

Les  Astuzzie  femminili,  données  pour 
la  première  fois  en  1784,  en  Italie,  furent 
jouées  à  Paris  en  1804,  et,  en  dernier 
lieu,  en  1814.  Depuis,  cet  ouvrage  a  dis¬ 
paru  de  la  scène. 

Yoici,  en  quelques  mots,  le  sujet  du 
poème  de  Métastase,  qui  ressemble 
presque  absolument  à  Une  Folie  à  Rome, 
opéra  de  Ricci,  joué  récemment  au  théâ¬ 
tre  de  l'Athénée  : 

Bellina  est  fiancée  secrètement  à  Filan- 
dro;  mais  son  père,  en  mourant,  ne  lui 
laisse  sa  fortune  qu’à  lacondition  qu’elle 
épousera  le  signor  Giampaolo. 

Aidée  de  Ersilia,  sa  soubrette,  et  de 
Léonora,  la  dame  de  compagnie  de  son 
tuteur  Romualdo ,  Bellina  cherche  les 
moyens  de  se  soustraire  à  la  volonté  de 
son  père. 

Le  digne  tuteur,  qui  vise  aussi  à  épou¬ 
ser  Bellina,  entre  lui-même  dans  le  com¬ 
plot,  tout  en  se  réservant  de  desservir  à 
la  fois  Giampaolo  et  Filandro. 

Survient  Giampaolo.  Ou  lui  tend  pièges 
sur  pièges.  Surpris  en  tête  à  tête  avec 
Léonora,  il  se  voit  conspué  par  tous 
ceux  qui  l’entourent  et  menacé  de  per- 
'dre  ses  droits  à  la  succession. 

Mais  il  ne  se  tient  pas  pour  battu,  et 
prévient  Bellina  qu’il  aura  recours  à  la 
justice. 

Filandro,  d’accord  avec  Bellina,  in¬ 
vente  alors  une  nouvelle  ruse.  Sous  le 
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costume  d'un  officier  hongrois,  il  vient, 
en  compagnie  de  Bellina,  déguisée  elle- 
même  en  vivandière,  trouver  Romualdo 
et  affirme  qu’un  nommé  Filandro,  qui  lui 
a  ravi  sa  maîtresse,  vient  d’être  empri¬ 
sonné  par  ses  ordres  et  qu’il  ne  le  fera 
mettre  en  liberté  que  si  on  le  marie  avec 
la  vivandière. 

Romualdo  et  Giampaolo  s’arrangent 
pour  faire  le  mariage  et  s’aperçoivent, 
mais  trop  tard,  qu'ils  ont  été  la  dupe  des 
deux  amants. 

Sur  ce  canevas  traité  à  la  manière 
bouffe,  Cimarosa  a  écrit  une  musique 
vive,  d’une  gaieté  entraînante,  d’une 
clarté  lumineuse.  C’est  évidemment 
l’œuvre  d’un  compositeur  de  génie,  mais 
la  mélodie  tourne  dans  le  même  cercle 
et  les  dessins  d’orchestre  qui  s’enchevê¬ 
trent  tout  au  tour,  ont  le  tort  d’avoir  été 
repris  depuis  par  Mozart  et  d’autres  maî¬ 
tres  plus  modernes,  de  telle  sorte  qu’ils 
semblent  un  peu  vieillots. 

Le  public  artiste  de  la  première  repré¬ 
sentation  a  paru  goûter  cette  charmante 
partition,  mais  l’œuvre  n’est  point  de 
de  celles  qui  sont  appelées  à  tenir  long¬ 
temps  l’affiche. 

L’exécution  en  est  relativement  très 
bonne,  car  on  pouvait  craindre  que  nos 
artistes  modernes  n’interprétassent  pas 
cette  musique  avec  le  sentiment  voulu. 

Zucchini  mérite  d’être  cité  à  part  ; 
pour  lui  il  n’y  a  pas  de  restriction  à  faire; 
il  est  parfait  chanteur  et  acteur  d'un 
comique  achevé, 

Debassini  s’est  montré  bon  comédien. 
Sa  voix,  qui  tient  un  peu  du  baryton,  est 
chaude  et  agréable,  bien  que  d’un  volu¬ 
me  insuffisant. 

Mlle  Brambilla  a  un  bel  organe.  Elle 
s’est  acquitté  avec  une  certaine  aisance 
du  rôle  très  difficile  de  Bellina. 

Si  M.  Fiorini  m’a  paru  insuffisant,  que 
dirai-je  de  Mlles  Bogdani  et  Praldi  ?. . . 

Rien,  car  je  ne  veux  pas  oublier  les 
égards  que  je  dois  au  beau  sexe. 

Les  chœurs  ont  bien  marché,  mais 
pourquoi  donc  le  chef  d’orchestre  ne  se 
défait-il  pas  de  sa  déplorable  habitude 
de  frapper  à  tour  de  bras  sur  son  pu¬ 
pitre  ?  C'est  humiliant  pour  les  artistes 
et  agaçant  pour  les  spectateurs. 

THÉÂTRE  DE  LA  GAITÉ 

ORPHÉE  A  UX  ENFERS 
(Reprise) 

Les  fanatiques  de  l’opérette-bouffe 
vont  sans  doute  se  prévaloir  du  succès 
de  cette  reprise  d 'Orphée,  pour  chanter 
sur  tous  les  tons  l’excellence  de  ce  genre 
détestable.  Ils  feindront  de  prendre  la 
sauce  pour  le  poisson  et  ne  voudront  pas 
convenir  que  c’est  plus  le  plaisir  des 
yeux  que  celui  des  oreilles,  que  vien¬ 
dront  chercher  les  spectateurs  à  la 
Gaîté. 

En  présence  des  merveilles  de  la  dé¬ 


coration,  des  prodiges  vraiment  féeriques 
de  la  mise  en  scène,  sous  l’éclat  irradié 
des  mille  couleurs  qui  brillent  avec  une 
profusion  inouïe  aux  rayons  de  la  lu¬ 
mière  électrique,  on  reste  ébloui.  On  ne 
saurait,  en  effet,  se  faire  une  idée  de  la 
splendeur  du  cadre  dans  lequel  le  maes¬ 
tro  a  enchâssé  sa  partition.  Gela  est  in¬ 
comparablement  beau,  surprenant,  mi¬ 
rifique,  et  mérite  les  éloges  les  plus  en¬ 
thousiastes. 

Les  quatre  ballets  sont  jolis,  surtout 
la  danse  macabre  connue  sous  le  nom  du 
quadrille  d'Orphée  aux  Enfers.  Les  cos¬ 
tumes,  les  costumes  des  bergers  surtout 
sont  d’un  goût  exquis  ;  mais  la  fable  a 
semblé  vieillotte,  la  musique  sans  par¬ 
fum,  tant  les  mélodies  ont  été  délayées 
depuis,  parle  maestro,  dans  cent  œuvres 
toutes  semblables  de  facture  et  de  con¬ 
vention. 

Les  acteurs,  peu  faits  pour  la  plupart, 
à  ce  genre  bâtard,  n’ont  point  les  accès 
délirants  de  ce  pauvre  Désiré,  de  Léonce 
de  Mlle  Tau  tin  et  des  autres  insensés 
qui  s'esbattaient  dans  ce  milieu  comme 
dans  une  maison  de  fous.  Montaubry 
donne  bien  peu  de  -relief  à  son  rôle  et  Mlle 
Gico  chante  avec  une  monotonie  et  joue 
avec  une  mollesse  extrêmes.  Christian 
seul,  quoique  terriblement  débraillé,  a 
été  la  gaieté  delà  pièce. 

Vous  allez  voir  que  notre  avis  est  par¬ 
tagé  par  plus  d’un  critique. 

Francisque  Sarcey  n’hésite  pas  plus 
que  nous  a  dire  son  fait  à  l’opérette- 
bouffe  ;  lisez  plutôt  : 

—  Il  est  deux  heures  du  matin.  Nous  sortons 
de  la  Gaîté,  où  Offenbach  vient  de  nous  donner 
une  édition  nouvelle  A  Orphée  aux  enfers.  Le  vieil 
Orphée  aux  enfers ,  tel  que  nous  l’avons  entendu 
jadis  aux  BoufBes-parisiens,  a  presque  complète¬ 
ment  fondu  et  disparu  dans  ces  remaniements 
qui  ont  changé  le  caractère  premier  de  l’œuvre. 
Ce  n’est  plus  la  joyeuse  opérette  d’autre  fois, 
celle  qui  a  donné  le  branle  au  genre.  Il  en  reste 
au  moins  fort  peu  de  chose,  et  j’avoue  que  s’il 
n’en  restait  rien  du  tout  que  le  cadre,  je  n’en  se¬ 
rais  pas  autrement  fâché. 

Parlant  des  décors,  M.  Sarcey  dit 
comme  nous  : 

De  tous  les  décors,  le  plus  beau  est  celui  du 
second  acte  ;  il  n’est  pas  seulement  magnifique, 
il  est  exquis.  Le  fond  de  la  scène  est  terminé  par 
un  vaste  escalier  dont  les  dernières  marches  sem¬ 
blent  fuir  dans  le  lointain.  Jupiter  convoque  sa 
cour;  un  long  défilé  entre  par  la  gauche,  traverse 
la  scène  et  va  s’étager  sur  les  marches.  Ce  défilé 
se  compose  de  tous  les  personnages  mythologi¬ 
ques  qu’a  pu  découvrir  l’érudition  de  Crémieux 
et  d’Halévy  (deux  bons  humanistes)  et  habiller 
la  fantaisie  de  Gré  vin.  Il  y  a  bien  là  deux  ou 
trois  cents  personnages  en  scène,  qui  forment  les 
groupes  les  plus  harmonieux.  L’ensemble  est  d’un 
effet  admirable.  Quand  le  cortège  a  pris  enfin 
place,  le  fond  du  théâtre  s’ouvre,  et  le  char  du 
soleil  monte  au  milieu  de  nuages  colorés  de  sa¬ 
fran.  Ce  décor  est  une  merveille  et  l’arrange¬ 
ment  de  toute  la  scène  fait  honneur  au  goût 
d’Offenbach.  Il  n’y  a  eu  dans  la  salle  qu’un  cri 
d’admiration. 

Et  il  termine  ainsi  : 

Je  n’ai  voulu  vous  signaler  aujourd’hui  que  le 
côté  pittoresque  du  spectacle,  et  vous  en  conter 
tout  le  grand  succès. 

A  vrai  dire,  je  préférais  celui  de  Jeanne  d' Arc, 
mais  enfin  la  Châtie  blanche  n’était  pas  désa¬ 
gréable  à  voir,  et  Orphée  aux  enfers  en  renouve¬ 
lant  les  splendeurs  de  cette  féerie,  en  retrouvera 
sans  doute  les  belles  recettes. 

( Le  Temps"). 


Jules  Glaretie,  après  après  av  ir  tracé 
un  portrait  de  Jacques  Offenbach,  créa¬ 
teur  de  l'opérette-bouffe,  rend  compte 
de  la  reprise  &  Orphée  en  s’appesantissant 
également  sur  la  mise  en  scène.  Il  trace 
un  joli  tableau  du  déménagement  de 
l’Olympe.  Nous  lui  cédons  ici  bien  vo¬ 
lontiers  la  parole  ; 

Henri  Heine  écrivit  autrefois  un  chef-d’œuvre 
les  Dieux  en  exil.  Cette  fois,  ce  sont  les  Dieux  en 
voyage ,  qu’on  nous  montre,  et  toutes  les  poésies  ou 
les  bizarreries  de  la  mythologie  apparaissent  là, 
réalisées  et  agrémentées  par  une  fantaisie  pro¬ 
digue.  Voici  Jupin,  étincelant  comme  un  soleil, 
avec  sa  coiffure  empruntée,  pour  cette  fois,  au 
s  oh  ah  de  Perse  ;  voici  Neptune  et  ses  tritons,  Vul- 
cain  et  ses  forgerons,  Amphitrite  couchée  dans 
un  coquillage;  voici  Bacchus,  sa  peau  de  tigre 
sur  le  dos,  et  le  gros  Silène  ventru,  le  nez  bar¬ 
bouillé  comme  un  des  borraclios  de  Velâzquez, 
suivant  philosophiquement  son  âne.  Voici  Vénus 
et  ses  colombes,  Pomone,  Flore,  toute  printanière, 
toute  souriante,  avec  un  charmant  costume  de 
jardinière  Watteau  ;  tous  ces  dieux,  ces  demi- 
dieux,  ces  déesses,  défilent  sur  la  marche  enle¬ 
vante  jouée  à  la  fois  par  les  musiciens  de  l’or¬ 
chestre  et  par  un  orchestre  nouveau  juché  sur  le 
théâtre.  L’effet  est  irrésistible.  J’ai  peur  seule¬ 
ment  que  l’orchestre  placé  sur  la  scène  ne  soit  un 
orchestre  militaire.  Je  n’aimerais  pas  beaucoup  à 
apprendre  que  ces  musiciens  couronnés  de  lierre 
appartiennent  à  un  régiment  de  notre  armée.  La 
place  de  nos  soldats  n’est  point  sur  les  planches, 
et  aujourd’hui  moins  que  jamais.  Cette  observa¬ 
tion  n’a  d’ailleurs  rien  à  voir  avec  le  prestigieux 
effet  de  ce  défilé.  Lorsque  tout-à-coup,  au  fond  du 
théâtre,  apparaît  le  char  du  Soleil,  éclatant  de  lu¬ 
mière  et  traîné  par  des  chevaux  admirables  de 
modelé,  le  tableau  prend  des  proportions  abso¬ 
lument  étonnantes.  Il  faudrait  deux  pages  pour 
le  décrire. 

Puis  parlant  du  fameux  Quadrille-can¬ 
can,  il  décrit  ainsi  le  tableau  présenté 
par  la  mise  en  scène  : 

Dans  un  décor  tout  incendié  des  feux  de  l’En¬ 
fer,  rouge  et  doré,  éclatant,  superbe,  l’Olympe 
affolé  s’agite;  Mars,  Vénus,  Diane,  l’Amour,  tout 
sautille,  tout  est  emporté  par  le  galop  suprême. 
Eaques,  Minos  et  Rhadamante,  les  juges  paci¬ 
fiques,  tout  occupés  qu’ils  sont  à  pêcher  les  gou¬ 
jons  du  Styx,  s’interrompent  pour  prendre  part  à 
la  folie  générale.  C’est  un  éblouissement  que 
cette  sauterie  immense,  où  les  couleurs  se  fon¬ 
dent,  harmonieuses,  où  deux  cents  figurants, 
faunes  ou  bacchantes,  semblent  emportés,  se¬ 
coués  par  le  même  courant  électrique.  Les  thyrses 
enlacés, les  guirlandes  de  lierre  qui  apparaissent, 
à  la  fin,  dans  l’apothéose,  viennent  à  point  pour 
reposer  les  yeux  de  tout  ce  mouvement  et  de  cette 
lumière  éblouissante. 

( Le  Soir.) 

Henri  de  Lapommeraye  pense  encore 
comme  nous  lorsqu’il  dit  : 

Certes,  le  sujet  de  la  pièce  est  toujours  bouffe, 
les  incidents  sont  toujours  comiques,  le  dialogue 
reste  trivial,  mais  le  cadre  dans  lequel  cette  po¬ 
chade  a  été  glissée  est  tellement  agrandi,  telle¬ 
ment  embelli,  il  est  à  lui  tout  seul  une  œuvre  d’art 
si  éblouissante  que  l’on  oublie  le  contenu  pour  ne 
plus  admirer  que  le  contenant.  Poëme,  chansons, 
cascades  ont  passé  au  second  plan  pour  céder  la 
première  place  à  la  féerie,  au  spectacle  des  yeux. 

Le  Critique  du  Bien  public  fait  ensuite 
un  éloge  pompeux  de  la  mise  en  scène 
et  se  pâme  d’admiration  devant  le  fa¬ 
meux  quadrille  du  quatrième  acte. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin 
l’examen  de  la  critique  sur  la  reprise 
d 'Orphée.  La  presse  est  unanime  pour 
dire  que  cette  pièce  est  devenue  un  opéra 
fèèrique.  La  prose  de  M.  Crémieux  et  la 
musique  du  maestrino  Offenbach  sont 
ensevelies  sous  des  richesses  artistiques 
évaluées  à  deux  cent  mille  francs.  Et 
vous  verrez  que  la  Gaîté,  non-seulement 
rentrera  dans  ses  frais,  mais  qu'elle  aura 
encore  fait  une  brillante  spéculation. 
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Yoici  un  bien  joli  sonnet  inédit  de 
Théophile  Gautier,  que  publie  un  de  no  s 
confrères  : 

J’aimais  autrefois  la  forme  païenne, 

Et  je  metais  fait,  fou  d’antiquité, 

Un  blanc  idéal  à  Paras  sculpté 
D’Hétaïre  grecque  ou  milésienne. 

Aujourd’hui  j’adore  une  Italieune, 

Un  type  parfait  de  modernité, 

Qui  monte  à  cheval,  fume  et  prend  du  thé , 
Que  l’on  croit  Anglaise  ou  Parisienne  . 

Vénus  de  Milo,  quitte  ton  autel. 

Ma  statue  a  pris  des  yeux  de  turquoise, 

Sa  lèvre  a  rougi  comme  une  framboise. 

Son  teint  à  l’éclat  du  plus  beau  pastel, 

Et  la  Rosalba  de  ses  tons  de  pêche 

Peint  son  son  bleuâtre  et  sa  peau  si  fraîche. 

Théophile  Gautier. 

Ces  vers  é  taient  à  l’adresse  d’une  dame 
un  peu  blasée,  paraît-il,  sur  les  compli¬ 
ments  physiques. 

* 

*  * 

On  ne  peut  se  figurer  l’ignorance  de 
certaines  personnes  en  matière  d’art  et 
de  littérature. 

En  province,  il  y  a  des  gens  très  ho¬ 
norables,  d’ailleurs,  qui  ignorent  jus¬ 
qu’au  nom  des  hommes  les  plus  célèbres 
de  notre  époque. 

Un  riche  négociant  de  la  ville  de  X.. ., 
fait  dernièrement  un  voyage  d’affaires  à 
Paris. 

Il  va  voir  le  fils  d’un  de  ses  amis ,  pein¬ 
tre  entrain  de  devenir  célèbre. 

Le  jeune  homme  fait  les  honneurs  de 
son  atelier,  montre  les  toiles  qui  le  déco¬ 
rent  et  ses  propres  œuvres  —  puis  s’ar¬ 
rêtant  devant  un  cadre  grand  comme  la 
main  : 

—  Tenez,  dit-il  au  négociant,  voici  une 
esquisse  de  Meissonnier. 

—  Ah!  fait  l’autre,  cest  là  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  une  esquisse  de  Meissonnier  !  — 
Mais  c’est  très-joli.  Je  n’en  avais  jamais 
vu,  d’esquisse  de  Meissonnier:  c’est  vrai¬ 
ment  gentil ...  —  Et  c’est  de  vous,  ça? 

*  * 

De  la  même  force. 

Un  locataire.  — Eh  bien  !  je  prends 
votre  logement  :  c’est  1,200  francs  ? 

Le  concierge.  —  Oui,  monsieur,  et  les 
portes  et  fenêtres  en  sus. 

Le  Locataire.  —  Naturellement  !... 
Que  fait  donc  le  locataire  actuel  ?  C’est 
un  artiste,  n’est-ce  pas  ? 

Le  concierge.  —  Non,  monsieur,  c’est 
un  Belge. 

% 

*  * 

Une  jolie  scène  à  Monaco. 

Unj  eune  homme  se  met  au  trente  et  qua¬ 
rante,  attaque  de  ving-cinq  louis  et  perd 
le  coup.  Ceci  fait,  un  employé  vien  t  lui 
frapper  sur  l’épaule  : 

«  —  Vous  êtes  trop  jeune  pour  jouer; 
retirez-vous. 

« —  Mais  réplique  le  joueur,  j’étais 
encore  plus  jeune  tout  à  l’heure  quand 
j’ai  perdu  vingt-cinq  louis  ;  je  dois  être 
assez  vieux  maintenant  pour  les  rat¬ 
traper. 


*  * 


—  John  !  mes  gants. 

— Voilà,  monsieur. 

—  Imbécile,  ils  sont  tous  deux  pour  la 
main  droite. 

—  C’est  ce  que  je  me  disais.  Il  faut 
croire  qu’on  aura  trompé  monsieur  en 
les  lui  vendant,  car  il  en  reste  encore 
une  paire  dans  la  boîte,  et  les  deux  sont 
pour  la  main  gauche. 

* 

*  * 

Un  journal  de  Vienne  raconte  l’aven¬ 
ture  d’un  jeune  homme  qui  l’autre  soir 
au  théâtre  impérial,  est  tombé  des  se¬ 
condes  dans  l’orchestre  et  s’est  cassé  le 
bras.  Le  rédacteur  de  ce  journal  termine 
son  récitpar  cette  réflexion  d'un  stoïcisme 
sublime:  —  Bientôt  le  spectacle  a  pu 
continuer  sans  autre  incident. 

Ne  croirait-on  pas  vraiment  qu’il 
tombe  chaque  soir  une  douzaine  de 
spectateurs  du  cintre  dans  l’orchestre 
de  ce  théâtre.  Comment  !  ce  soir  là  il 
n’en  est  tombé  qu’un?  c’est  inimaginable. 

*  * 

* 

Un  locataire  avait  dansé  toute  la  nuit 
sur  la  tête  de  son  propriétaire  ;  quand  je 
dis  sur  la  tête,  je  manque  de  réalisme, 
il  y  avait  un  plancher  entre  les  pieds  de 
l’un  et  le  chef  de  l’autre. 

Le  matin,  à  six  heures,  le  propriétaire 
monte  et  se  plaint,  avec  une  vivacité 
tempérée  par  beaucoup  d’amertume. 

—  Qu’avez-vous  ?  demande  le  locataire, 

—  J’ai. . .  que  je  n’ai  pas  dormi  de  la 
nuit. 

—  Ni  moi  non  plus,  et  cependant  je 
ne  vous  fais  pas  de  scène. 

*  * 

A  la  dernière  représentation  de  Lucie , 
un  monsieur  battait  la  mesure  d’une  ma¬ 
nière  insensée  ;  son  voisin  de  stalle 
croyant  sans  doute  toucher  le  coude 
d’Ambroise  Thomas,  lui  dit  : 

—  Vous  êtes  musicien,  monsieur? 

—  Pas  précisément,  mais...  j’ai  un 
frère  qui  est  chef  d’orchestre. .. 

■5|è 

Une  actrice  avait  fait  faire  relâche  en 
prétextant  la  mort  de  sa  mère.  Trois 
jours  après,  le  dirècteur  la  rencontre 
tout  de  rose  habillée. 

—  C’est  comme  cela  que  vous  êtes  en 
deuil?  lui  dit-il. 

—  Dam  !  on  m’a  dit  qu’il  n’était  pas 
d’usage  de  porter  le  deuil  de  parents 
éloignés. 

—  Et  tu  ranges  une  mère  parmi  les 
parents  éloignés  ? 

—  Elle  était  en  Amérique. 

&  & 

A  l’époque  où  Balzac  demeurait  dans 
la  rue  de  Chaillot,  deux  jeunes  gens  qui 
sont  aujourd’hui  deux  hommes  célèbres, 
vont  le  voir  dans  la  soirée.  L’auteur  de 
la  Comédie  humaine  avait  des  caprices 
de  femmes  de  trente  ans.  Il  venait  de 
faire  orner  son  salon  d’un  meuble  de  sa¬ 


tin  blanc.  Un  immense  lustre  style  Pom- 
padour  pendait  au  plafond. 

—  Regardez,  dit  Balzac,  à  ses  visi¬ 
teurs  ;  mais  n’y  touchez  pas. 

—  Ce  satin-là  n’est  donc  pas  encore 
payé,  dit  Jules  Sandeau. 

—  Ma  foi  non  !  répondit  Balzac,  en 
éclatant  de  rire. 

—  Mais,  reprit  Sandeau,  il  nous  est 
difficile  de  juger  de  la  splendeur  de  vo¬ 
tre  salon,  à  la  lueur  d’une  lampe  ;  allu¬ 
mons  le  lustre  et  voyons  l’effet  qu’il  pro¬ 
duit  à  l’éclat  des  lumières. 

—  Adopté,  répond  Balzac. 

Et  voilà  quarante  bougies  allumées. 

En  ce  moment  on  frappe  à  la  poite. 

—  C’est,  dit  le  domestique,  M.  X.., 
éditeur,  qui  voudrait  parler  à  monsieur. 

—  Un  éditeur,  s’écrie  Balzac,  et  qua¬ 
rante  bougies  qui  flambent,  comme  ça 
se  trouve  ! 

—  Quand  à  vous  ,  ajoute-t-il  en 
s’adressant  à  ses  deux  visiteurs,  cou¬ 
chez-vous  mollement  sur  les  canapés,  et 
hasardez  même  le  cuir  de  vos  bottes  sur 
le  satin.  Une  pose  nonchalante  est  de  ri¬ 
gueur. 

La  porte  s’ouvre,  et  l’éditeur,  en  en¬ 
trant.  reste  aveuglé  par  l’éclat  des  bou¬ 
gies.  Balzac,  calme  et  souriant,  se  pro¬ 
menait  de  long  en  large,  les  mains  der¬ 
rière  le  dos,  comme  un  homme  habitué 
à  vivre  au  milieu  d’un  luxe  babylo¬ 
nien. 

Il  demande  à  l'éditeur  le  motif  qui 
l’amène. 

—  Je  voudrais,  balbutie  celui-ci,  pu¬ 
blier  un  roman  de  vous. 

—  Un  roman,  répond  Balzac  ;  je  suis 
bien  occupé,  bien  fatigué,  cependant. . . 

Bref,  il  engage  l’éditeur  à  venir  le  len¬ 
demain  matin  pour  parler  de  l’affaire. 

A  peine  l’éditeur  est-il  sorti,  que  les 
trois  amis  partent  d’un  éclat  de  rire. 

•—  Je  dois  au  moins  une  livre  de  chan¬ 
delles  à  la  Providence,  dit  Balzac.  Notre 
homme  va  croire  que  j’allume  quarante 
bougies  tous  les  soirs,  et  on  ne  peut  dé¬ 
cemment  pas  offrir  à  un  écrivain  qui 
s’inspire  de  quarante  bougies,  le  prix 
qu’on  offrirait  à  un  homme  qui  travaille¬ 
rait  à  la  lueur  d’une  lampe.  Maintenant 
éteignons  le  lustre,  le  satin  est  payé. 

Le  roman  qui  servit  à  payer  le  meuble 
de  satin  blanc,  s’appelle  Le  Père  Goriot. 


* 

*  * 


Finissons  par  un  bon  mot  pris  au  Gham 
du  dimanche  : 

Une  jolie  dame  devant  le  président  de 
l’Assemblée,  au  bal  dê  la  préfecture  : 

—  Oh  !  pardon,  monsieur,  je  vois  que  je 
me  trompe  de  fac/fet. 

- i—  ''m— m 

LEROUX 

Leroux,  l’excellent  artiste  pension¬ 
naire  de  la  Comédie-Française,  vient  de 
mourir  à  Alger  :  il  était  âgé  de  55  ans 
seulement. 

Entré  au  Conservatoire  à  l’âge  de  1 9 
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ans,  dans  la  classe  de  Michelot,  il  en  sor¬ 
tit,  en  1838,  avec  un  second  prix  de  co¬ 
médie. 

Ses  débuts  au  Théâtre-Français  eu¬ 
rent  lieu,  le  26  mai  1841,  dans  le  rôle  de 
Dorante,  du  Menteur.  Pendant  trente- 
deux  ans,  il  tint  à  ce  théâtre,  avec  une 
rare  distinction  et  une  suprême  élégance, 
les  rôles  des  grands  seigneurs  Louis  XIV 
et  Louis  XV.  Nul  mieux  que  lui  ne  sut 
porter  l’épée  sous  le  costume  de  gentil¬ 
homme.  Longtemps,  il  fut  aussi  un  Al- 
maviva  modèle,  et  Marivaux  ne  retrou¬ 
vera  jamais  un  marquis  de  meilleure 
souche  pour  son  personnage  du  Legs. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  mémoire 
lui  faisait  souvent  défaut,  et  il  gênait 
ainsi  le  jeu  de  ses  camarades.  Dans  Le 
Fils,  de  Yacquerie,  il  faillit  même  com¬ 
promettre  le  succès  de  l’ouvrage. 

Ne  pouvant  plus  rendre  à  la  Comédie- 
Française  des  services  proportionnés 
aux  feux  qu’il  touchait,  il  dut  prendre 
sa  retraite,  il  y  a  un  an.  Mais  ne  voulant 
pas  rester  en  dehors  du  théâtre,  il  se  fit 
nommer  directeur  de  la  scène  d'Alger, 
qu'il  administrait  avec  talent.  C’est  là 
que  la  mort  l’a  surpris,  dans  un  âge  en¬ 
core  peu  avancé. 


ET 

PETITS  HOMMES 


IX 

PERPIÊNAM 

Perpignan  occupait  au  ministère  de 
l’intérieur  les  fonctions  d'inspecteur  des 
théâtres,  fonctions  qu'il  n’a  résignées 
qu’à  sa  mort,  et  pour  cause  de  force  ma¬ 
jeure. 

C’était  un  homme  d’esprit,  ce  qui  est 
rare,  et  un  bon  homme,  ce  qui  est  plus 
rare  encore. 

La  vie  de  Perpignan  est  farcie  d’anec¬ 
dotes  qui  ressortent  essentiellement  de 
ses  fonctions  si  bourrées  d'imprévu  ;  il 
nous  appartient  à  plus  d’un  titre,  et 
c’est  un  bonheur  pour  nous  d’avoir  à  le 
disséquer. 

Nous  avons  dit  qu’il  était  bon,  itiais 
d'unebonhomie  à  laquelle  il  ne  fallait  pas 
longtemps  se  frotter  sans  éprouver  de 
mécomptes. 

Un  jour,  une  altercation  l’amena  sur  le 
terrain,  vis-à-vis  d’un  adversaire  farou¬ 
che,  avec  lequel  il  devait  échanger  une 
balle  : 

—  C’est  drôle,  dit  alors  Perpignan,  s’a¬ 
dressant  à  l'un  de  ses  propres  témoins, 
je  ne  suis  pas  entrain  de  me  battre  ce 
matin,  si  nous  remettions  la  partie  à  un 
autre  jour  ? 

Etonnement  du  témoin,  qui  ne  badi¬ 
nait  pas  avec  les  affaires  d’honneur  : 

—  Il  n’estpas  nécessaire  d’être  entrain, 
pour  se  battre,  répondit-il,  et  puisque 
nous  sommes  venus  pour  cela,  vous 
vous  battrez  quand  même. 

—  Ma  foi  non,  reprit  Perpignan,  ma 
main  tremble  et  je  ne  tuerais  pas  mon¬ 
sieur  ;  je  préfère  attendre  une  meilleure 
circonstance. 

—  Vous  vous  battrez!  vous  dis-je. 

—  Mille  fois  non. 


—  Vous  vous  battrez,  où  je  vous  flan¬ 
que  ma  botte . . .  dans  les  reins. 

—  Essayez  un  peu. 

Le  malen  c  ontreux  témoin  essaya,  pour 
son  malheur,  et  même  avec  succès; 
mais  le  résultat  fut  tout  autre  que  celui 
qu'il  en  attendait. 

En  se  sentant  atteint  d’une  façon  aussi 
directe,  aussi  blessante,  Perpignan  rugit 
à  la  façon  du  lion,  s’élança  sur  son  ami, 
et  tenta  de  l’étrangler. 

Ce  fut  avec  difficulté  qu’on  le  lui  arra¬ 
cha  des  mains. 

Ony  parvint  tant  bien  que  mal,  et  ce 
fut  comme  le  prologue  du  drame  qui 
allait  se  passer: 

—  Vous  comprenez,  monsieur,  dé¬ 
clara  l’inspecteur  des  théâtres,  qu’après 
un  aussi  sanglant  affront,  la  querelle  ne 
peut  s’éteindre  quedansle  sang.  Veuillez 
donc  prendre  un  de  ces  pistolets,  et  vous 
placer  en  face  de  moi,  tandis  que  ces 
messieurs  jugeront  les  coups. 

Qui  fut  dit,  fut  fait. 

Une  minute  après,  le  témoin  de  Perpi¬ 
gnan  tombait  percé  d’une  balle. 

—  Monsieur,  ajouta  gracieusement  le 
vainqueur  en  s’adressant  à  son  premier 
adversaire,  il  me  semble  que  j’ai  re¬ 
trouvé  toutes  mes  facultés,  et  je  suis  à 
vous  maintenant. 

L’adversaire,  par  une  délicatesse  dont 
il  convient  de  lui  tenir  compte,  refusa 
d’accepter  et  fit  à  Perpignan  autant  d’ex¬ 
cuses  qu’il  lui  plut  d’en  demander. 

Ecoutons  maintenant  une  autre  anec¬ 
dote  que  M.  de  Boigne  raconte  sur  notre 
héros  : 

Madame  Sophie  Gay  avait  un  salon, 
chose  difficile,  un  salon  spirituel,  chose 
invraisemblable. 

Un  soir,  dans  un  accès  de  belle  humeur 
le  salon  se  permit  une  petite  débauche 
d’esprit,  un  vaudeville  :  Le  nouvel  Oncle 
d'Amérique.  Madame  O’Donnel,  madame 
de  Girardin,  madame  Gay,  le  président 
Lamy,  Vatout  et  enfin  notre  Perpignan, 
y  mirent  la  main.  On  porta  le  nouveau 
né  au  Gymnase  ;  il  ne  sortait  pas  de  la 
fabrique  ordinaire  ;  il  n’avait  pas.  été 
coulé  dans  le  moule  habituel  ;  le  Nouvel 
oncle  d'Amérique  tomba  à  plat.  Ayez 
donc  de  l’esprit  ! 

Cette  chute  devint  pour  Perpignan  un 
prétexte  à  mille  plaisanteries;  il  accusait 
de  jalousie,  de  cabale  les  auteurs  plus 
heureux.  Il  se  posait  en  écrivain,  en  au¬ 
teur,  en  poète  dramatique.  Il  se  préten¬ 
dait  victime  d’une  coalition  de  vaudevil¬ 
listes  qui  avaient  voulu  écarter  à  tout 
prix  un  génie  dangereux.  Ce  fut  pendant 
un  mois  un  feu  roulant  de  reproches  à 
mourir  de  rire  et  dejnots  pétillants  d  es¬ 
prit.  11  n’avait  pas  encore  digéré  sa  pré¬ 
tendue  rancune,  quand  il  rencontra  à 
l’Odéon  un  dramaturge,  un  tragique  sé¬ 
rieux  :  c’était  M.  Delrieu,  je  crois  ;  le  dra¬ 
maturge  sérieux  venait  de  subir,  de  la 
part  du  parterre,  une  terrible  bourras¬ 


que  ;  son  drame  avait  sombré  sous-  une 
bordée  de  sifflets  qui  rappelaient  les  ser¬ 
pents  du  Nouvel  oncle  d' Amérique. 

—  Mon  pauvre  confrère  !  lui  dit  Perpi¬ 
gnan,  d’un  ton  de  compassion. 

Le  dramaturge  sifflé  le  toise  de-  haut 
en  bas,  comme  pour-  s’indigner  de  la 
confraternité,  et  laisse  échapper  le  mot  : 

—  Imbécile  ! 

—  C’est  bien  comme  cela  que  je'  l’en¬ 
tends,  répliqua  Perpignan  sans  se  dé¬ 
concerter. 

Perpignan  posait  rarement;  mais  en 
revanche,  il  faisait  terriblement  poser 
les  autres. 

Témoin  ce  jour  qu’il  était  au  foyer  de 
l’Opéra-Gomique. 

C’est  encore  M.  de  Boigne  qui  raconte 
l’anecdote  : 

M.  de  Saint-Georges  passe  très  à  tort 
pour  avoir  atteint  un  âge  plus  que  res¬ 
pectable  ;  c’est  à  Perpignan,  à  un  mot  de 
Perpignan,  qu’il  doit  cette  réputation  de 
vieillesse  imméritée  et  anticipée,  (1). 

Un  soir,  au  foyer  de  l'Opéra-Comique, 
où  ses  succès  lui  ont  créé  bien  des  ja¬ 
loux,  M.  de  Saint-Georges  et  son  âge 
faisaient  les  frais  de  la  conversation  ;  un 
auteur  moins  applaudi  se  vengeait  avec 
des  plaisanteries,  de  la  vogue  des  Mous¬ 
quetaires  de  la  Reine.  Perpignan,  qui 
était  là,  ne  soufflait  mot.  Sommé  de  dire 
ce  qu’il  savait,  lui  qui  était  une  encyclo¬ 
pédie  vivante,  un  vieux  de  la  vieille, 
comme  on  dit  : 

—  L’âge  de  M.  de  Saint-Georges?  ré¬ 
pondit-il,  vous  me  demandez  l’âge  de 
Saint-Georges  ?  Ma  foi,  je  ne  le  connais 
pas  plus  que  vous;  tout  ce  que  je  sais, 
c’est  que,  quand  j’étais  petit,  ma  bonne 
me  menait  promener  au  jardin  du  Luxem¬ 
bourg,  où  je  rencontrais  un  vieux  mon¬ 
sieur  qui  m’achetait  toujours  du  pain 
d’épices;  ce  vieux  monsieur,  je  l’ai  su 
depuis,  c’était  Saint-Georges. 

Un  long  éclat  de  rire  accueillit  la  bou¬ 
tade.  Madame  Anna  Thillon  la  prit  au 
sérieux;  les  Anglais  n’entendent  pas  la 
plaisanterie;  Madame  Thillon  était  fort 
jolie,  mais  c’était  tout  ;  c’est  beaucoup. 
M,  de  Saint- Georges  venait  d’entrer  au 
foyer. 

—  Venez  donc,  monsieur,  venez  donc, 
lui  dit-elle,  aveccette  naïveté  charmante 
dont  elle  adonné  tant  d’autres  preuves; 
monsieur  Perpignan  nous  fait  des  contes 
dont,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  un 
mot  ;  il  prétend  que. . . 

Edouard  Montagne. 

( La  suite  au  prochain  numéro'), 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GOSÏE- 
HIEÏVT  ,  administrateur  cité  ISer- 
gère,  n°  S. 


(1)  Ceci  date  de  1857,  et'M.  de  Saint-Georges  vit 
toujours. 
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DÉPARTEMENTS 

Bordeaux..  —  Succès  très-vif  de  la  première  re¬ 
présentation  de  la  Jolie  Parf  umeuse.  Les  frères 
Bouchet,  Mmes  Rita  et  Grassot,  très-applaudis. 

Au  théâtre  des  Folies-Bordelaises,  on  adonné 
une  petite  comédie  en  1  acte,  d’un  rédacteur  du 
Spectateur,  intitulée:  Les  Pages  de  la  reine  de 
Navarre.  Elle  a  réussi. 

Rouen.  —  Théâtre  des  Arts.  Au  grand  succès 
de  Monsieur  Alphonse,  succéderont  V  Oncle  Sam  et 
Jean  de  Thommeray. 

Au  Théatre-Français,  La  Fille  de  Madame 
Angot  cédera  la  place  à  la  Jolie  Parfumeuse,  quand 
Mlle  Garait  (Lange),  aura  terminé  son  engagement. 

Le  Cirque  a  donné  cette  semaine  Le  Gascon,  au 
Bénéfice  de  M.  Molina  et  a  repris  Les  filles  de 
V  enfer,  féerie  de  Dupeuty  et  Ch.  Desnoyers,  repré¬ 
sentée  pour  la  première  fois  à  l’Ambigu,  le  7  sep¬ 
tembre  1839. 

On  assure  que  M.  Lemoigne,  directeur  des  théâtres 
de  Rouen,  a  traité  avec  la  municipalité  de  Djeppe, 
pour  la  saison  d’été,  et  pour  une  troupe  d’opéra. 

Amiens.  —  Encore  un  produit  de  la  décentrali¬ 
sation.  On  joue  avec  succès  une  revue  locale  de  M. 
Lepailleur,  intitulée  les- -Pâtes  d'Amiens. 

Reims.  —  L'Etoile  du  Nord,  jouée  pour  la  pre¬ 
mière  fois  dans  cette  ville,  a  reçu  le  meilleur  accueil 
des  dillettantes. 

Lyon.  —  La  commission  municipale  de  Lyon  a 
adopté,  dans  sa  séance  de  vendredi  dernier,  les  con¬ 
clusions  d’u  rapport  tendant  à  la  reconstruction  du 
théâtre  des  Célestins. 

Il  est  dit  dans  ces  conclusions  : 

1°  Que  le  théâtre  sera  reconstruit  aux  frais  de  la 
ville,  à  moins  qu’il  ne  soit  reconnu  plus  avantageux 
de  confier  tout  ou  partie  de  cette  reconstruction,  à 
l’industrie  privée  ; 

2°  Le  projet  de  M.  André,  présenté  par  l'adminis¬ 
tration,  est  adopté; 

3°  La  dépense  totale  d’exécution  de  ce  projet,  y 
compris  les  frais  imprévus  et  les  honoraires,  ne  dé¬ 
passera  pas  un  million. 

Troyes.  —  La  direction  vient  d’être  donnée  à 
M.  Barré,  l’ancien  baryton  du  Théâtre-Lyrique,  que 
nous  avons  entendu  aux  Italiens  cet  hiver,  dans  la 
Translata.  Le  Conseil  municipal  a  voté  une  subven¬ 
tion  de  3,  00  fr.  M.  Barré  inaugurera  sa  direction  au 
mois  d’avril  prochain. 

Ton!®Mse.  —  Au  théâtre  du  Capitole,  M.  Las- 
salle,  notre  baryton,  avant  de  partir  pour  Marseille, 
s’eot  fait  entendre  dans  le  Trouv'ere,  Lucie  et 
Charles  VI. 

Rioe.  —  Febvre  et  Mme  Maine  Brindeau,  ont 
commencé  leurs  représentations  au  Théâtre- Fran¬ 
çais  par  Mlle  de  Belle-Isle. 

Marseille.  —  Nous  recevons  trop  tard-poux  pou¬ 
voir  l’insérer  dans  ce  numéro  une  lettre  de  notre 
correspondant  de  Marseille,  qui  nous  annonce  le 
le  succès  éclatant  de  Mlle  Agar  dans  Phèdre,  et  le 
début  du  baryton  Lassalle  dans  Guillaume  Tell, 
début  qui  a  été  un  véritable  triomphe. 

- ♦ - 

ÉTRANGER 

St-Pétersb«MPg.  —  L’opéra  de  Charles  Gounod, 
Mireille,  a  été  représenté  hier  avec  un  nouveau  dé¬ 
notaient,  ou  plutôt  avec  le  premier  dénotaient,  celui 
du  poëme  de  Mistral,  celui  de  la  partition,  telle 
qu’elle  avait  été  d’abord  écrite  par  le  compositeur. 

Le  succès  a  été  éclatant.  C’est  la  réhabilitation 
d’une  œuvre  qui  n’avait  jamais  été  appréciée  à  sa 
juste  valeur. 

La  Patti  a  fait  du  rôle  de  Mireille  une  merveil  - 
leuse  création.  Elle  a  reçu  les  ovations  les  plus  en¬ 
thousiastes.  La  valse  du  premier  acte  et  la  cavatine 


du  deuxième  ont  été  bissées.  Couverte  de  fleurs  après 
chaque  morceau,  rappelée  37  fois  après  la  représen¬ 
tation,  la  diva  a  été  l’objet  d’une  ovation  triom¬ 
phale  â  la  sortie  du  théâtre. 

Nicolini  a  parfaitement  chanté  le  rôle  de  Vincent. 

Les  chœurs  et  l’orchestre,  sous  la  direction  d’Ar  - 
diti,  ont  été  irréprochables. 

La  mise  en  scène  est  superbe. 

Turin.  —  Au  théâtre  Regio,  on  a  donné  la  pre¬ 
mière  représentation  de  La  Comtesse  de  Mons,  opéra 
en  4  actes  de  Mario  d’Arienco,  musique  de  Lauro 
Rossi.  C’est  un  succès  pour  la  pièce  et  pour  les 
artistes:  Mme  Giovanni  Zacchi  Ginevra  et  M.  Gi- 
raudet.  notre  ancienne  basse  du  Théâtre-Lyrique. 

Anvers.  —  M.  Sylva  joue  le  Prophète  avec  un 
grand  succès  au  Théâtre-Royal. 

Au  même  théâtre,  M.  Brindeau  et  sa  troupe 
jouent  M.  Alphonse.  Brindeau  a  donné  en  même 
temps  une  représentation  du  Misanthrope,  dans 
laquelle  il  a  rempli  le  rôle  d’Alceste. 

Bruxelles.  —  Nous  recevons  de  notre  corres¬ 
pondant,  M.  Paul  de  Perceval,  les  nouvelles  sui¬ 
vantes: 

Après  avoir  donné  quelques  représentations  de  ! 
Guillaume  Tell,  au  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  Ma-  [ 
rius  Salomon  a  abordé  pour  la  première  fois  le  rôle 
d’Eléazar,  de  la  Juive.  M.  Marius  Salomon  possède 
une  voix  étendue  et  vibrante,  d’un  timbre  très  agréa¬ 
ble,  mais  si  le  chanteur  laisse  peu  à  désirer,  en  re¬ 
vanche  le  comédien  a  encore  beaucoup  à  apprendre. 

M.  Salomon  ne  nous  donnera  plus  que  deux  re¬ 
présentations. 

—  Lara  et  L' Ombre,  avec  Mme  Galli-Marié,  ont 
attiré  la  foule  cette  semaine  à  notre  grand  théâtre. 
La  gracietise  artiste  nous  a  paru  plus  à  l’aise  dans 
Y  Ombre  que  dans  l’œuvre  de  Maillart  où  elle  n’a 
pas  rencontré  le  génie  du  compositeur. 

—  La  reprise  de  Faust,  avec  M.  Monjauze  et 
Mme  Marie  Battu,  n’a  pas  été  plus  heureuse  pour 
Faust  que  pour  Marguerite.  M.  Monjauze  a  eu  ses 
heures  de  succès,  il  y  a  de  cela  quinze,  vingt  ans; 
mais  aujourd’hui,  hélas  !  la  faiblesse  de  son  organe 
ne  parvient  pas  à  racheter  ses  bonnes  intentions.  — 
Quant  à  Marie  Battu,  elle  est  loin  d’être  la  poétique 
créature  rêvée  par  Gounod;  son  jeu  glacial  joint  à 
à  l’immobilité  de  sa  physionomie,  ne  prêtent  guère 
d’intérêt  au  personnage  qu’elle  représente. 

—  Après  Pierrot- Fantôme,  de  notre  compatriote 
Vercken,  le  théâtre  de  la  Monnaiereprendra  Charles 
VI,  de  Halévy .  Les  frais  de  la  mise  en  scène  de  cet 
ouvrage  seront  payés  par  la  Ville. 

Dès  que  les  journaux  parisiens  eurent  constaté  le 
grandissime  succès  obtenu  pat  les  Beux  Orphelines 
à  la  Porte-Saint-Martin,  Mme  Micheau,  directrice 
du  Parc,  s’est  mise  en  campagne  et  nous  apprenons, 
aujourd’hui,  qu’elle  a  signé  avec  l’auteur  un  traité 
qui  lui  assure  le  droit  exclusif  de  représenter  cette 
pièce  à  Bruxelles. 

- —  MM.  Geoffroy  et  Lhéritier,  du  Palais-Royal, 
viennent  de  faire  leurs  adieux  au  public  bruxellois, 
dont  ils  ont  reçu  le  meilleur  accueil  pendant  leurs 
dix-huit  représentations  au  théâtre  du  Parc. 

—  M.  Jonas  est  en  ce  moment  à  Bruxelles,  où  il 
vient  surveiller  les  répétitions  de  son  opéra-bouffe  : 
Le  Chignon  d'Or,  qui  doit  passer  aux  Fantaisies- 
Parisiennes  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain. 
Mlle  Silly,  du  théâtre  des  Variétés  de  Paris,  créera 
le  principal  rôle  dans  l’ouvrage  de  M.  Jonas. 

Après  cette  primeur ,  les  Fantaisies-Parisiennes 
représenteront  Giroflée,  Girofla,  de  Lecocq.  L’au¬ 
teur  termine  le  troisième  acte  en  ce  moment  et 
achève  l’orchestration  de  son  œuvre. 

Mlle  Fonti  revient  samedi  prochain  au  même 
théâtre,  où  elle  reprendra  le  rôle  de  Bibletto,  dans 
Les  Braconniers.  Bonne  affaire  pour  M.  Humbert, 
qui  est,  comme  vous  le  voyez,  le  plus  habile  des  im- 
pressarii  bruxellois. 

—  M.  Mario  Widmer  nous  quittera  en  septembre 
prochain  pour  aller  prendre  possession  de  son  emploi 
de  ténor  d’opérette  aux  Folies-Dramatiques.  à  Paris 
Ses  débuts  auront  lieu  dans  la  Fille  de  madame  An¬ 
got  (rôle  d’Ange  Pitou,  dont  il  est  le  créateur.)  M, 


Widmer  est  engagé  par  M.  Cantin,  à  raison  de  1,200 
fr.  par  mois  ! 

—  MM.  Marotet  Coignard  viennent  d’arriver  en 
notre  ville  pour  assister  aux  dernières  répétitions  du 
Pont-Marie,  œuvre  de  M.  Marot.  On  représentera 
immédiatement  après  :  La  Jeunesse  des  Mousque¬ 
taires,  de  Dumas,  et  l’ou  terminera  la  saison  à  l’Al- 
hambra  par  le  Treizième  coup  de  minuit,  de  MM 
Clairville  et  Marot. 


PARIS-BANLIEUE 

Paris-Théâtre  prenant  de  jour  en  jour  plus  d’ex¬ 
tension,  nous  croyons  devoir  être  agréable  à  nos  lec¬ 
teurs  en  complétant  notre  publicité  par  une  revue 
succincte  des  théâtres  de  la  banlieue. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  de  ces  théâtres  sont  sor¬ 
tis  des  artistes  qui  jouent  aujourd’hui  avec  autorité 
sur  nos  principales  scènes,  tels  sont  :  Parade  Delan- 
noy,  Thomasse,  du  Vaudeville  ;  Landrol,  du  Gym¬ 
nase  ;  Laurent,  de  la  Porte-Saint-Martin,  et  tant 
d’autres,  dont  l’énumération  serait  beaucoup  trop 
longue. 

Ceci  dit,  nous  parlerons  aujourd’hui  du  théâtre 
des  Batignolles. 

On  y  joue  cette  semaine  La  Poissarde,  ou  les 
Halles  en  1804.  Ce  drame,  on  se  le  rappelle,  eut  un 
certain  succès  à  l’époque  où  on  le  représenta  —  il  y 
a  une  dizaine  d’années,  je  crois  —  à  la  Porte-Saint- 
Martin  ;  mais  aujourd’hui,  par  le  temps  de  réalisme 
qui  court,  il  nous  a  paru  suranné. 

L’interprétation  en  est  généralement  médiocre  et 
la  mise  en  scène  peu  soignée. 

Mme  Pazza  et  Mlle  Pauline  se  montrent  insuffi¬ 
santes  dans  leurs  rôles  respectifs. 

Mme  Désiré,  l’idole  du  public  montmartrois,  a  le 
naturel,  la  rondeur  qui  conviennent  au  rôle  de  Ma¬ 
non  :  elle  est  d’une  gaieté  vraiment  communica¬ 
tive. 

M.  Carrat  a  le  jeu  exhubérant.  Nous  l’engageons 
fortement  à  modérer  ses  éclats  de  voix.  Il  semble 
qu’il  joue  devant  ma  public  de  sourds-muets. 

M.  Lucas  donne  une  physionomie  des  plus  inté¬ 
ressantes  au  personnage  de  Pailleux.  C’est  un  ar¬ 
tiste  consciencieux,  dont  nous  aurons  souvent  occa¬ 
sion  de  parler. 

Vient  ensuite  M.  Paillard,  qui  fait  de  Colibert  un 
type  assez  réussi. 


PETITES  NOUVELLES 


Commençons  par  une  mauvaise  nouvelle  pour 
le  monde  des  théâtres. 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l’instruction 
publique  : 

La  commission  d’examen  des  ouvrages  drama¬ 
tiques  est  rétablie. 

—  Obin,  l’éminent  professeur  du  Conservatoire 
au  style  si  large  et  dont  le  talent  de  composition 
était  si  remarquable,  a  donné  sa  démission.  C’est 
là  une  perte  sérieuse  pour  l’art. 

Il  est  remplacé  par  Ismaël  de  l’Opéra-Comique 
excellent  comédien,  non  moins  excellent  musicien. 
De  l’avis  de  tous  les  artistes,  nul  n’était  plus 
digne  de  succéder  à  Obin.  Nous  ne  pouvons  donc 
qu’applaudir  au  choix  de  M.  Ambroise  Thomas, 
tout  en  regrettant  le  départ  du  professeur  dé¬ 
missionnaire,  im  des  rares  chanteurs  de  la  bonne 
école. 

—  M.  Bertrand  va  envoyer  à  Monaco  une 
troupe  d’opéra-comique  composée  de  :  Mmea  Girard, 
Marietti,  Astruc-Lary  ;  MM.  Duwast,  Géraizer, 
Lary,  etc. 

Répertoire  :  L'Ombre,  l'Eelair,  Galathêe , 
Dimanche  et  Lundi,  etc. 

—  Le  bal  annuel  des  artistes  dramatiques  aura 


lieu  définitivement  le  samedi  7  mars,  à  l’Opéra- 
Comique.  Le  bal  sera  paré  et  costumé. 

—  Voici  l’énumération  des  treize  toiles  nou¬ 
velles  qui  viennent  d’être  placées  dans  le  musée 
du  Luxembourg,  par  les  soins  de  la  nouvelle 
administration  :  Le  Combat  de  coqs,  de  Gérôme, 
acquisition  qui  date  de  quinze  jours  ;  un  magni¬ 
fique  Soleil  couchant,  d’Emile  Breton, qui  a  figuré 
à  l’Exposition  de  1872  ;  La  Mort  de  Juliette,  par 
Cabanel  -,  Intérieur  cT Eglise  en  Italie,  par  Edmond 
Lebel  ;  Chevaux  au  labour,  par  Benner;  Les 
Baiqneuses ,  d’Henner;  La  Plage,  de  Pierre  Billet 
(1872);  Le  Cadavre,  par  Ribot  ;  L'A urore,  d’Al¬ 
fred  de  Ourson  ;  puis,  les  Pêcheurs  à  la  ligne,  de 
Français  ;  Nature  morte,  par  Mathias  Lei  jondeckeri 
enfin,  Le  Baptême,  de  E.  Mélida,  et  Richelieu, 
d’Hégésippe  Velter.  Ces  deux  toiles  sont  datées 
de  1872. 

—  On  va  prochainement  commencer  les  travaux 
de  percement  de  l’avenue  de  l’Opéra,  pour  lesquels 
le  conseil  municipal  a,  dans  sa  séance  du 
1er  juillet  1873,  voté  une  somme  de  1  million 
250,000  fr. 

—  La  commission  chargée  de  présenter  à 
l’Assemblée  une  demande  de  fonds  pour  l’achève¬ 
ment  du  nouvel  Opéra  a  voulu  s’assurer  par  elle- 
même  des  travaux  exécutés,  en  voie  d’exécution 
et  à  exécut  er.  En  conséquence,  elle  s’est  trans¬ 
portée  sur  les  lieux,  où  elle  a  été  reçue  par  M.  Gar¬ 
nier,  architecte. 


La  visite  au  vaste  vaisseau  a  duré  plusieurs 
heures.  M.  Garnier  s’est  engagé,  au  cas  où  l’al- 
ocation  serait  suffisante  et  non  interrompue,  à 
livrer  le  théâtre  au  mois  de  janvier  prochain. 
Dans  cette  promesse  ne  sont  point  compris  les 
travaux  décoratifs  des  salles  et  des  salons  des¬ 
tinés  à  1’  ex-cmpereur,  à  sa  cour,  aux  maréchaux, 
aux  cent-gardes,  etc.,  qui  sont  abandonnés, 
quant  à  présent. 

—  Les  architectes  qui  posent  leurs  candida¬ 
ture  s  pour  recueillir  la  succession  de  M.  Baltard 
sont  MM.  Noleau,  Garnier,  architecte  du  nouvel 
Opéra,  et  M.  Viollet-le-Duc. 

— De  retour  à  Nice,  Mlle  Marie  Dumas,  va  pro¬ 
chainement  commencer  une  série  de  matinées 
dont  les  programmes  seront,  nous  dit-on,  chose 
toute  nouvelle. 

- — L’excellent  violoniste  Lelong  et Mme Béguin- 
Salomon,  ont  donné  jeudi  leur  premier  concert  de 
musique  classique;  M.  Béguin  a  joué  avec  un 
sentiment  remarquable,  bandante  et  le  final  de 
la  sonate  de  Weber.  M.  Lelong,  a  eu  l’heureuse 
idée  de  faire  entendre,  avec  le.  concours  de 
MM.  Turban,  Waefelghem  et  Gary,  un  fragment 
d’un  quatuor  inédit  de  M.  Anschutz  qui  a  été 
vivement  applaudi. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GO  DEMENT. 


C  OLLE CTION 

du 

Paris -Théâtre 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Car  val  ho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  lïroisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Bernhard 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Rerton 
Elise  Bugnéret 
Delaunay 
Mme  Gueymard 
Ismaël 


Berthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gai*'"1"'  lira uss 

Faure 

Patti. 

A.  Pumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Ailsson 
Michot 
«Iiilia  Hisson 
Aimée  Desclée 


Toute  demande  doit  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 


VALENTIN O,  avec  son  orchestre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
programmes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marte  Boulan¬ 
ger  continuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 

ENVOI  FRANCO  Derniers  perfectionnements 

Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 

Location.  V.  Mauprety ,  18,  rue  des  Martyrs 


NI  FROID  NI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets, 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


MPRMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 

Y.  FILLÏÔN  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18&18  Lis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

MALADIES  DES  FEMESETSTÉRILITÉ 

Madame  LA  CHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Tr  aitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dan:;  le  .  cit'-inent  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileiies.l 

contre  bonnes 
garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Nouette ,  24,  r.  Bondy,  Paris 


OFFRE  de  CAPITAUX 


BAER 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alph.  ____ 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


SEVRAI»  faciales.  )MICRAHIS  i 


non  gas-' 
tralgiqe» . , 


OTALGIES  (  dé  "l’oreille  )  MAUX  DE  DFJTS(lorsmême  qu’elles' 


seraient  cariées. 


AVIS  IMPORTANT. —  Cette  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EPILEPSIE  et  les  attaques  d’ APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Ycfficacité  eactvaov'dinait'e  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction,  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  ;  prix,  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  ;  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 
Pharmaciens  dépositaires  de  PARIS,  indiquéspar  arrondissements  :  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 
quillière;  (2e)  RGGE,  9,  r.  Vivienne  ;  (3-)  JACOB,  57,  r.Turbigo;  (4e)  MÉRIJ0T,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BOIRAT, 
Lr.Soufflot;  (6e)  R0DSSEL,2,r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMUS, 25, Bd  de  laTour-Maubourg;  '$  HSdlIllil  , 

Carateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSARD,  10,  r.  BUlault;  (9e)  SIBORD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 

’daloue,  FINANCE.  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMEI0N,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)BELUZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint- Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 
2,  pl.  lePassy;  (17e)  TRICABD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN. 35, r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e) MAZZA, 
72, r. de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).— SEERïE,  pharmacies  ;  P.  GREZ, 
a  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN.à  Asnières  auiS^RME,  h  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Cûurbevc;  :  FER0N,  à  Puteaux.—  SEIlVË  E'l-OINE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d'Avray;  E.  FIAE0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite.—  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 
_ Les  Dépositaires  spèciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


SALLES 


D’INHALATION  ET  DE  PULVÉRISATION, 

OUVERTES  DEPUIS  LE  20  NOVEMBRE 

Au  GYMNASE  PAZ,  34,  rue  des  Martyrs,  34 

Pour  les  Maladies  de  la  G-orge  et  de  la  Poitrine,  les  Affections  Pharyngiennes,  Nasales, 

Oculaires,  Surdités  Catarrhales,  etc. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bis. 
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E  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMEIVT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 
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La  Photographie  est  la  propriété 


du  journal ; 


MME  FROMENTIN 

es  talents  les  plus  sympa¬ 
thiques  et  les  plus  éprou¬ 
vés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  des  artistes  dont  le 
nom  s’étale  pompeuse¬ 
ment  en  vedette  sur  les 
affiches  des  théâtres.  A 
■  côté  des  étoiles,  des  artistes  à  succès, 

^  il  y  a  des  comédiens  modestes,  qui 
tiennent  supérieurement  les  rôles  se¬ 
condaires  dont  ils  sont  chargés  et  contri¬ 
buent  ainsi  pour  une  bonne  part  à  la  réus 
site  des  ouvrages.  Le  public  les  suit  avec 
un  intérêt  toujours  croissant,  constate 
avec  plaisir  leur  progrès,  et  les  direc¬ 
teurs  de  théâtre  les  tiennent  en  haute 
estime. 

C’est  ainsi  qu’au  Gymnase,  par  exem¬ 
ple,  où  M.  Montigny  a  toujours  su  com¬ 
poser  une  troupe  d’ensemble  excellente, 
bon  nombre  d’artistes  sont  de  remar¬ 
quables  sujets  dont  le  départ  serait  une 
véritable  perte  pour  les  habitués  de  ce 
charmant  théâtre. 

Parmi  les  meilleurs,  figure  Mme  Fro¬ 
mentin,  nature  fine  et  distinguée,  douée 
d’une  sensibilité  communicative,  sa¬ 
chant  bien  dire,  sentant  vivement  ce 
qu’elle  joue,  et  ayant  le  don  peu  commun 
de  transmettre  son  émotion  aux  specta¬ 
teurs  . 

Il  est  peu  de  succès,  au  Gymnase, 
dont  depuis  12  ans  elle  n’ait  eu  sa  bonne 
part.  Dans  les  rôles  les  plus  variés,  elle 
s’est  fait  remarquer  tantôt  pour  son  élé¬ 
gance,  ses  façons  distinguées,  sa  diction 
juste  et  pénétrante,  tantôt  par  l’expres¬ 
sion  poignante  de  la  douleur,  comme 
dernièrement  dans  Un  Beau-Frère,  la 
comédie  si  navrante  d’Adolphe  Belot,  où 
elle  sut  trouver  des  accents  énergiques, 
dont  on  ne  l’eût  peut-être  point  supposée 
capable. 

Avant  d’être  définitivement  fixée  à 
Paris,  Mme  Fromentin  avait  joué  à  Rouen 
de  1857  à  1861,  où  elle  avait  rempli  tout 
d’abord  des  rôles  d’ingénues.  De  passag  e 
en  cette  ville,  M.  Cogniard  la  vit  dans  un 
rôle  travesti,  les  Bibelots  du  Diable,  et 


remarqua  l’excellence  de  ses  manières 
et  la  grâce  aimable  de  son  talent.  Il 
n'hésita  pas  à  l’engager  et  la  fit  débuter 
aux  Variétés  dans  la  Sylphe,  le  18 
mai  1861 . 

La  nomenclature  ci-dessous  détaillée 
des  nombreuses  pièces  où  Mme  Fro¬ 
mentin  a  rempli  ou  créé  un  rôle,  donnera 
une  idée  de  la  souplesse  de  ses  moyens, 
comme  du  labeur  incessant  par  lequel 
elle  a  perfectionné  son  talent. 

Après  avoir  débuté  au  théâtre  des 
Variétés,  le  18  mai  1861,  dans  Le  Sylphe, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  elle  y  joua 
encore  le  3 décembre  1861,  dans  Unmon- 
sieur  et  une  dame,  avec  Arnal,  puis  elle  fut 
engagée  au  Gymnase  où  elle  débuta  le 
14  janvier  1862. C’est  à  ce  théâtre  auquel 
elle  n’a  cessé  d’appartenir  depuis  onze 
années,  qu’elle  a  paru  dans  les  ouvrages 
suivants  : 

1862  Un  mariage  de  raison ,  rôle  de  Suzette 

(Reprise)  ; 

—  L' Echéance,  de  H.  Meilhac  et  Arthur  De- 
lavigne  (création)  ; 

1863  Montjoye ,  d’Octave  Feuillet  (création). 

—  Le  Train  de  minuit,  de  H.  Meilhac  et  de 
Ludovic  Halevy  (création)  ; 

1864  Don  Quichotte,  de  Sardou  (création)  ; 

—  Un  ménage  en  ville ,  de  Théodore  Barrière 
(Création)  ; 

1865  Les  Révoltées ,  de  Edmond  Gondinet  (Créa¬ 

tion)  ; 

—  Les  Victimes  de  l'argent,  de  Edmond  Gon¬ 

dinet  (création)  ; 

1866  Le  Tourbillon,  de  Michel  Carré  et  Raymond 

Deslandes  (création)  ; 

—  Mesdames  de  Montambreche,  de  Clairville  et 

Victor  Bernard  (création)  ; 

—  Nos  bons  Villageois,  de  Sardou,  rôle  de  la 

Baronne  (création)  ; 

—  Les  Sabots  d' Aurore,  par  Raymond  Des¬ 

landes  et  William  Busnach  (création)  ; 

1867  Le  Roman  d'une  honnête  femme,  de  Mme  de 

Prébois  et  Théodore  Barrière  (création); 

—  Les  Idées  de  Mme  Aubray,  d’Alexandre 

Dumas,  fils  (reprise)  ; 

—  La  Victoire  d'Annibal ,  de  Gabriel  Guille¬ 

mot  (création)  ; 

1868  Thérèse  Humbert,  par  Armand  Durantin 

(création)  ; 

—  Les  Grandes  demoiselles,  d’Edmond  Gondi- 

•  net,  rôle  de  Diane,  (création)  ; 

—  Le  Comte  Jacques,  par  Edmond  Gondinet 

(création)  ; 

1869  Mon  premier,  de  G.  Bondon  (création); 

—  Frou-frou,  de  Meilhac  et  Ilalévy,  rôle  de 

Louise  (création)  ; 

—  Séraphine,  de  Sardou  (reprise)  ; 

1870  Fernande ,  de  Sardou  (création)  ; 

1871  Les  Reflets,  de  Delacour  et  Louis  Leroy 

(création)  ; 

—  Marceline,  de  Charles  de  Larounat  (créa¬ 

tion)  ; 

—  Une  visite  de  Noces,  d’Alexandre  Dumas» 

fils  (reprise)  ; 

1872  La  Comtesse  de  Sommerive,  de  Théodo  re 
Barrière,  rôle  de  Mme  Valory  (création); 


1873  Andréa,  de  Sardou,  rôle  de  la  danseuse 
Stella  (création)  ; 

—  La  marquise,  de  Adolphe  Belot  et  Nus 

(création)  ; 

—  Un  beau-frère,  de  Adolphe  Belot  (création); 

—  L'Enquête,  de  Edouard  Cadol  (création)  ; 

Je  citerai  encore  parmi  d’autres  rôles 
dans  des  reprises  moins  importantes, 
ceux  de  : 

Le  premier  chapitre, 

Malvina, 

Les  Malheurs  d'un  amant  heureux , 

Le  piano  de  Berthe, 

Un  fils  de  famille, 

Etc.,  etc. 

Tous  les  personnages  qu’elle  a  créés 
ou  repris  dans  ces  nombreux  ouvrages, 
n'ont  pu  sans  doute  valoir  à  la  vaillante 
artiste  les  mêmes  applaudissements, 
mais  elle  les  a  tous  remplis  avec  cons¬ 
cience  et  à  la  satisfaction  générale.  Com¬ 
bien  elle  était  touchante  dans  le  Ménage 
en  pille.  Quelle  poésie  intime,  comme  on 
partageait  sa  tendre  émotion  !  Et  quelle 
grâce  charmante  dans  La  Visite  de  Noces  ! 

Dans  Andréa,  au  contraire,  on  est 
ébloui  par  sa  désinvolture  entraînante. 
C’est  la  femme  plus  peut-être  que  l’ar¬ 
tiste,  qui  vous  séduit  par  la  suprême 
distinction  de  ses  allures. 

Dans  ses  dernières  créations,  le  talent 
de  Mme  Fromentin  s’est  révélé  sous  un 
jour  nouveau  et  a  accusé  une  ampleur 
tout-  à-fait  remarquable.  Au  troisième  et 
quatrième  acte  du  Beau-frère,  par  exem¬ 
ple,  alors  qu’elle  relève  la  tête  en  pré¬ 
sence  des  indignes  volontés  de  son  mari, 
onl’avuemenaçante,  l’œil  en  feu,  trouver, 
en  véritable  comédienne,  de  ces  cris  et 
de  ces  accents  auxquels  on  ne  résiste 
pas. 

Ce  n’était  plus  l’élégante  personne 
aux  mouvements  harmonieux,  à  la  voix 
émue,  à  la  tenue  simple  et  gracieuse, 
c’était  tour  à  tour  la  personnification 
de  la  douleur,  l’expression  farouche  de 
la  vengeance,  la  superbe  énergie  de  la 
volonté. 

Bien  des  artistes  brilleront  et  passe  - 
ront  à  côté  de  Mme  Fromentin,  au  Gym¬ 
nase,  sans  nuire  à  son  mérite  et  rien  ne 
lui  enlèvera  la  sympathie  d’un  public  qui 
admire  autant  la  modestie  exquise  de  la 
femme  que  le  talent  sûr  et  éprouvé  de  la 
comédienne. 

FÉLIX  JAIiYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  ‘prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  . 

M™  GALLI-MARIÉ 


Chronique  de  la  Semaine 

Michelet.  —  François  Polo.  —  Les  défenseurs  de  la 
liberté.  —  L’horloge  d’Urrugue  et  Théophile  Gau¬ 
tier.  —  Le  Carnaval.  —  Plus  de  bœufs  gras.  —  Les 
bals  ro  asqués,  Frascati.  — Les  aimées  des  Folies- 
Bergères.  —  Le  public  est  las  des  exhibitions  mal¬ 
saines.  —  L’impôt  sür  les  pianos.  —  Ce  qu’on  de" 
vrait  imposer. 

Le  premier  mot  de  notre  chronique 
doit  être  un  tribut  d'éloges  au  grand  his¬ 
torien,  au  philosophe  illustre,  à  l’écrivain- 
poète  qui  a  pu  écrire  à  la  fois:  l'Histoire 
de  France ,  le  Livre  du  Peuple,  la  Mer  et 
dix  autres  chefs-d’œuvre  d  une  incalcu¬ 
lable  portée.  Devant  cette  mort  d’un  es¬ 
prit  si  fécond  et  si  puissant,  nous  res¬ 
tons  attristés  et  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  nous  associer  aux  senti- 
men  ts  d’admiration  professés,  depuis  quel¬ 
ques  jours,  dans  les  journauxde  toutes 
nuances  pour  Michelet,  désormais  en 
possession  d’une  immortalité  bien  autre¬ 
ment  sérieuse  que  celle  dont  messieurs 
de  l’Académie  française  n’ont  pas  daigné 
le  gratifier. 

Donnons  aussi  un  souvenir  de  doulou¬ 
reuse  sympathie  au  directeur  du  journal 
V Eclipse,  François  Polo,  subitement  em¬ 
porté  par  une  terrible  maladie,  dont  il 
était  atteint  depuis  quelque  temps.  C’é¬ 
tait  un  excellent  cœur  et  un  homme  dé¬ 
voué  aux  choses  de  l’intelligence.  Que 
de  jeunes  écrivains  il  a  encouragé  !  et 
combien  de  petites  feuilles  littéraires, 
pleines  de  vivacité  et  souvent  de  cou¬ 
rage,  n’a-t-il  pas  su  conduire  à  bien  par 
son  activité  dévorante. 

Michelet  et  Polo  ne  se  peuvent  sans 
►  doute  comparer.  Toutefois,  ils  ont  un 
point  de  rapprochement  :  tous  les  deux 
ont  défendu  le  libre  exercice  de  la  vo¬ 
lonté  humaine,  et  ont  souffert,  dans  la 
mesure  de  leur  force,  pour  avoir  voulu 
défendre  les  idées  de  liberté  : 

«  V itinérant  omnes  ultima  necat.  » 
est-il  écrit  sur  une  horloge  d’Urrugue, 
en  Espagne,  et  cette  épitaphe  me  rap¬ 
pelle  ces  vers  mâles  et  vigoureux  qu’elle 
a  inspirés  à  Théophile  Gautier  et  qui 
sont  peut-être  les  plus  francs  et  les  plus 
neufs  qu’il  ait  signés.  Peut-être  n’avez- 
vous  jamais  été  à  même  de  les  lire  et 
aurez-vous  du  plaisir  à  les  trouver  ici. 

Oui,  c’est  bien  vrai,  la  vie  est  un  combat  sans  trêve, 
Un  combat  inégal  contre  un  lutteur  caché, 

Qui  d’aucun  de  nos  coups  ne  peut  être  touché  ; 

Et  dans  nos  cœurs  criblés,  comme  dans  une  cible, 
Tremblent  les  traits  lancés  par  l’arclier  invisible  ; 
Nous  sommes  condamnés,  nous  devons  tous  périr. 
Naître,  c’est  seulement  commencer  à  mourir. 

Et  l’enfant,  hier  encor,  chérubin  chez  les  anges, 

Par  le  ver  du  linceul  est  piqué  sous  des  langes. 

Le  disque  de  l’horloge  est  le  champ  du  combat, 


Où  la  Mort,  de  sa  faux,  par  milliers  nous  abat  ; 

La  Mort,  rude  joûteur,  qui  suffit  pour  défendre 
L’éternité  de  Dieu,  qu’on  voudrait  bien  lui  prendre. 
Sur  le  grand  cheval  pâle  entrevu  par  saint  Jean, 

Les  Heures,  sans  repos,  parcourent  le  cadran 
Comme  ces  inconnus  aux  chants  du  moyen  âge, 

Leurs  casques  sont  fermés  sur  leur  sombre  visage, 

Et  leurs  armes  d’acier  deviennent  tour  à  tour 
Noires  comme  la  nuit,  blanches  comme  le  jour. 
Chaque  sœur  à  l’appel  de  la  cloche,  s’élance, 

Prend  aussitôt  l’aiguille  ouvrée  en  fer  de  lance, 

Et  toutes,  sans  pitié,  nous  piquent  en  passant, 

Pour  nous  tirer  du  cœur  une  perle  de  sang, 

Jusqu’au  jour  d’épouvante  où  paraît  la  dernière, 

Avec  le  sablier  et  la  noire  bannière  ; 

Celle  qu’on  n’attend  pas,  celle  qui  vient  toujours, 

Et  qui  se  met  en  marche  au  premier  de  nos  jours  ! 
Elle  va  droit  à  vous,  et  d’une  main  trop  sûre, 

Vous  porte  dans  le  flanc  la  suprême  llessure, 

Et  remonte  à  cheval  après  avoir  jeté 
Le  cadavre  au  néant,  l’âme  à  l’éternité  ! 

Après  ce  dernier  adieu  donné  aux 
morts,  pensons  aux  vivants,  qui  d’ail¬ 
leurs  ne  sont  pas  moins  à  plaindre,  car, 
a  dit  le  même  poète  : 

Toute  âme  est  un  sépulcre  où  gîsent  mille  choses  ; 
De3  cadavres  hideux  dans  des  Agîmes  roses, 

Dorment  ensevelis. 

On  retrouve  toujours  les  larmes  sous  le  rire, 

Les  morts  sont  des  vivants,  et  l’homme  est  à  vrai  dire, 
Une  Nécropolis. 

Il  faut  bien  cependant  attraper  la  note 
gaie,  puisque  nous  venons  de  traverser 
les  jours  de  carnaval.  Il  est  vrai  que  la 
même  semaine  voit  à  la  fois  le  triomphe 
et  la  mort  des  bœufs  gras.  Et  encore, 
cette  année,  je  n’aurai  point  à  vous  par¬ 
ler  de  cette  vieille  coutume.  J’en  suis  dé¬ 
solé,  car  cela  m'enlève,  pour  ma  chro¬ 
nique,  un  nombre  respectable  de  lignes 
que  j’aurais  pu  consacrer  à  décrire  les 
mystères  d’Isis  et  les  fêtes  de  la  vieille 
Egypte,  cérémonies  que  nos  savants  mo¬ 
dernes  se  plaisent  à  rappeler  à  propos  de 
cette  procession  lugubre  qui,  pendant 

a 

trois  journées  insupportables  à  traverser, 
se  déroule  dans  la  crotte  de  nos  boule¬ 
vards. 

Les  bals  masqués  et  costumés  n’ont 
point  eu,  non  plus,  leur  éclat  ordinaire, 
puisque  l’Opéra  n’existe  plus  et  que  c’é¬ 
tait  le  seul  endroit  où  ils  pouvaient  pren¬ 
dre  un  développement  imposant. 

Frascati  a  fait  des  frais  énormes,  mais 
la  salle,  trop  petite,  ne  se  prêtait  point  aux 
exigences  de  la  foule.  C’est  là  cependant 
où  le  carnaval  a  été  le  moins  triste. 

Faut-il  vous  parler  de  ces  malheureu¬ 
ses  Aimées,  des  Folies-Bergères.  Quoi  de 
plus  navrant  que  les  exhibitions  de  ce 
genre.  Allons'  vite!  .  que  l’on  rentre 
tous  ces  charmes  aux  chenils,  et  qu’on 
nous  fasse  g:  e  de  pareils  alléclie- 
ments.  N’avons-nous  pas  assez  de  dé¬ 
colletage  comme  cela,  à  la  Gaîté,  au 
Châtelet.  On  pardonne  aux  ballerines 
de  ces  théâtres,  les  baisers  que  chaque 
soir  elles  envoient  dans  la  même 
forme,  à  2,000  spectateurs.  Ce  ne  sont 
plus  ici  les  étalages  de  chair  plus  ou 
moins  fraîches  que  le  public  regarde, 
c’est  l’éclat  des  saphirs  et  des  émeraudes 
qui  scintillent  sous  la  lumière  électrique. 


Mais  la  nudité  offerte,  sous  cet  aspect, 
sur  les  planches  des  théâtres,  dégoûte  le 
public,  repu  depuis  vingt  ans  de  ces 
plaisirs  faciles.  Oui,  le  dégoût  a  pris  le 
spectateur,  et  c’est  fort  heureux,  car  la 
scène  a  grand  besoin  d’être  relevée  par 
des  spectacles,  sinon  d’une  moralité  plus 
saine,  au  moins  d’un  goût  plus  raffiné. 

La  belle  indignation  à  laquelle  je  viens 
de  me  livrer  allait  me  faire  oublier  de 
vous  parler  de  l’impôt  sur  les  pianos.  En 
voilà  une  idée  baroque.  Pourquoi  les 
pianos  plutôt  que  les  violons,  les  flûtes 
ou  les  clarinettes.  Il  est  vrai  qu’on  im¬ 
pose  bien  les  chiens  et  pas  les  chats.  Du 
reste  cette  préférence  accordée  au  piano 
sur  les  autres  instruments  vient  surtout 
sans  doute,  de  ce  que  celui-ci  est  le  plus 
répandu  de  tous  et  produira  une  plus 
grande  recette.  Si  encore  cela  pouvait 
arrêter  les  filles  de  portière  dans  leur  ten¬ 
dance  effrenée  à  poser  leurs  mains  sur 
des  touches  assurément  plus  blanches  et 
moinsnoires  toutàlafois  que  leurs  doigts! 
Mais  il  n'y  faut  point  songer.  Et  ce  qui 
me  paraît  tout  simplement  monstrueux, 
c’est  qu’un  professeur  de  piano,  pour 
qui  cet  instrument  est  un  objet  d’études 
et  non  de  luxe,  se  verra  imposé  sur  son 
gagne  pain. 

Savez -vous  ce  qu’on  devrait  bien  im¬ 
poser.  Tenez,  tout  ceci,  par  exemple  : 

—  A  M.  Sardou,  un  peu  de  repos.  Ce 
serait  tout  profit  pour  le  public  ; 

—  A  l’Académie  française,  un  peu  de 
mouvement  et  d’impartialité. 

—  A  M.  Yeuillot  de  porter  un  masque; 

—  A  Alceste  de  faire  tomber  le  sien; 

—  AM.  Billion  de  donner  vingt  francs 
pour  chaque  mauvaise  pièce  qu’il  monte 
à  F  Ambigu.  On  aurait  bientôt  un  capital 
sérieux. 

—  A  MM.  Strakosch  et  Merelli  de  se 
procurer  un  ténor  à  tout  prix. 

—  AM.Dulocle  de  prendre  au  sérieux 
l’allocation  qui  lui  est  allouée  pour  rele¬ 
ver  l’Opéra-Comique. 

— AM.  Cantin  de  ne  paspermettre  à  La 
fille  de  Mme  Angot  de  tenir  l’affiche  plus  * 
longtemps  qu'après  la  999e  représenta¬ 
tion. 

—  A  tous  les  lecteurs  du  Petit  Journal 
de  s’abonner  pour  un  an  à  Paris-Théâ¬ 
tre,  etc.,  etc. 

Divers  impôts  de  ce  genre  profiteraient 
au  public  et  nous  ne  nous  en  plaindrions 
pas,  surtout  du  dernier. 

-  -A  ;  ,%Éÿ. 

T 

Pour  éviter  tout  retard  dans]  la 
réception  du  Journal,  nous 'prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  rayon¬ 
nement  expire  ïe  S  8  février  ,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renou¬ 
velle  ment  à  M.  C»  I)  E  M  E  IV  T 
administrateur,  2,  cité  25ergère. 
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M.  GOT,  dans  Georges  Dandin. 

M.  Got  a  joué  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Georges  Dandin,  dont  Provost 
avait  su  réaliser  le  type  avec  tant  de  per¬ 
fection. 

Avec  M.  Got,  toute  tentative  est  inté¬ 
ressante,  surtout  quand  il  s’agit  pour  cet 
excellent  comédien  de  la  prise  en  pos¬ 
session  d’un  personnage,  nouveau  pour 
lui,  du  répertoire  de  Provost,  dont  il 
semble  peu  à  peu  vouloir  prendre  la  suc¬ 
cession. 

L’éminent  artiste  a  donné  au  rôle  une 
physionomie  toute  particulière;  il  l’a 
modernisé.  Aussi  a-t-il,  comme  dans 
YÉcole  des  Femmes ,  dépaysé  un  peu  les 
fanatiques  de  la  Tradition. 

Avant  de  nous  prononcer  définitive¬ 
ment  sur  le  mérite  de  cette  tentative  har¬ 
die,  nous  tenons  à  revoir  M.  Got  et  à 
relire  notre  Molière,  car  nous  avons  cru 
entendre  quelques  altérations  dans  le 
texte,  qui  modifieraient  peut-être  notre 
jugement. 

Coquelin  aîné  est  parfait  dans  le  rôle 
de  Lubin.  Mlle  Lhoyd  a  conquis,  dans 
le  rôle  d’Angélique,  un  droit  de  plus  au 
Sociétariat  ;  elle  s’estmontrée  ravissante. 

- - - -  /Ta  ^  -r?.-- . . —  - 


GYMNASE 


LE  BIJOU  DE  LA  REINE 
Comédie  en  1  acte,  en  vers,  d’Alexandre  Dumas,  fils. 

Cette  petite  pièce  créée  à  Paris,  parDe- 
launay  et  Mlle  Favart,  à  l'hôtel  Castel- 
lane,  vers  1851,  n’a  été  jouée  depuis 
qu’une  seule  fois,  dans  une  représenta¬ 
tion  extraordinaire,  au  théâtre  de  Mont¬ 
martre. 

La  voilà  au  répertoire  du  Gymnase  de¬ 
puis  lundi  dernier.  C’est  le  premier  ou¬ 
vrage  dramatique  du  nouvel  académi-  jj 
cien;  il  est  piquant  qu’elle  soit  jouée  | 
juste  en  ce  moment.  Elle  a  paru  char¬ 
mante,  etMlle  Legault,  délicieuse  dans  sa 
toilette  de  satin  blanc  attachée  à  la  cein¬ 
ture  par  un  écharpe  de  soie  rose,  a  ravi 
les  spectateurs  des  deux  sexes. 

Le  même  soir,  M.  Lesueur  reprenait 
sa  Partie  de  piquet  sur  cette  scène  qu’on 
n'aurait  point  voulu  lui  voir  quitter  et  où 
il  a  retrouvé  de  suite  les  applaudisse¬ 
ments  d’autrefois. 


LA  PETITE  MARQUISE 
Pièce  en.  3  actes  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 


En  somme  très-donne  et  très-amusante 
soirée  ;  mais  diantre  !  je  ne  réponds  pas 
des  suivantes. 


Ainsi,  Francisque  Sarcey  termine  un 


feuilleton  charmant  sur  la  Petite  Mar¬ 
quise  et  dont  vous  trouverez  plus  loin 
•des  extraits. 

Ces  trois  lignes  dernières  sont  en  effet 
très  vraies. 

La  Petite  Marquise  est  une  fantaisie 
très-réussie  au  point  de  vue  de  l’esprit 
loulevardier  comme  au  point  de  vue  de 
la  ficelle  dramatique.  C’est  un  produit 
purement  parisien  de  deux  hommes  ha¬ 
biles  dans  le  métier  du  Théâtre;  mais  un 
autre  public  que  celui  de  la  première 
représentation  saisira-t-il  ces  tours  fan¬ 
taisistes,  goûtera-t-il  cette  saveur  pi¬ 
mentée,  ne  sera-t-il  pas  effarouché  par 
certaines  inventions  de  jeux  de  scènes 
hasardées? 

Nous  verrons  bien. 

Le  thème  de  la  Petite  Marquise  est 
simple.  Il  a  servi  à  Feuillet  pour  faire 
l’acrobate  et  à  Pailleron  pour  sa  saynète: 
Un  autre  motif.  Le  voici  en  quelques 
lignes  parfaitement  résumé  par  Jules 
Claretie. 

Un  jeune  homme  fait  la  cour  à  une  femme  ;  il 
lui  offre  son  existence  entière  pour  une  heure 
d’amour.  La  femme,  tentée,  va  plus  loin  que  les 
vœux  du  soupirant  ;  au  lieu  d’une  heure,  elle  lui 
offre  sa  vie.  Elle  accourt,  «  Je  suis  libre,  dit-elle, 
je  me  suis  affranchie  du  joug  de  mon  mari.  Me 
voici  :  je  suis  à  toi  ;  aimons-nous  !  »  Le  jeune 
homme  hésite,  il  fait  plus  qu’hésiter,  il  recule. 
«  C’est  un  autre  point  de  vue,  dit-il,  soudainement 
refroidi,  et  la  femme,  s’apercevant  que  cette 
belle  passion  qui  devait  être  éternelle  n’était 
qu’un  désir  passager,  reprend  le  train  qui  l’avait 
apportée  et  se  jure  de  ne  plus  rêver  d’un  pareil 
roman. 

On  voit  que  c’est  là  la  donnée  de  Yacro- 
late. 

Mais  ce  qui  est  particulier  aux  auteurs, 
c'est  je  le  répète,  la  quantité  d'inventions 
scéniques,  extrêmement  piquantes  dont 
ils  ont  égayé  le  sujet. 

Jules  Claretie  apprécie  ainsi  cette  œu- 

» 

vre  si  pimpante  et  si  leste  : 

Cela  est  extrêmement  fin  et  d’une  invention 
tout  à  fait  spirituelle.  MM.  Meilhac  et  Ilalévy 
nous  ont,  il  est  vrai,  habitués  à  de  semblables 
trouvailles  ;  mais  celie-ci  est  vraiment  curieuse 
dans  sa  hardiesse.  U  y  a  bien  aussi  dans  la  Petite 
Marquise  certaine  déclaration  d’amour  faite  en 
présence  d’un  sourd,  ami  d’un  mari  et  souriant  à 
toutes  choses,  qui  produit  un  effet  très  comique. 
Les  inventions  des  auteurs  de  la  Petite  Marquise 
ont  toujours  cette  originalité  et  ce  piquant  tout 
particulier.  Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  jamais  traité 
ce  qu’on  pourrait  appeler  la  modernité  avec  plus 
de  dextérité  et  d’art.  Cela  est  daté  ;  ces  person¬ 
nages  sont  bien  vraiment  nos  contemporains  ;  ces 
passions,  assez  semblables  à  des  accès  de  névrose, 
sont  bien  nos  passions  actuelles.  La  langue  même 
est  la  langue  du  jour.  C’est  à  faire  illusion. 

Et  plus  loin  : 

Encore  un  coup,  la  Petite  Marquise  est  une 
chose  charmante.  L’esprit  y  fait  rage,  non  pas  la 
gaieté  absolue,  mais  l’ironie,  le  mordant,  l’obser¬ 
vation  et  la  satire. 


Yoici  l’opinion  de  Francisque  Sarcey  : 

La  Petite  Marquise  continue  dans  un  cadre  un 
peu  plus  agrandi,  cette  série  de  pièces,  qui  ne 
sont  que  des  articles  de  la  Vie  Parisienne,  trans¬ 
portées  à  la  scène  et  mises  au  point  d’optique  du 
théâtre.  Toutes  ont  réussi  jusqu’à  ce  jour,  la  Pe¬ 
tite  Marquise  plus  que  toutes  les  autres  ensemble. 
Elles  constituent  un  genre,  qui  n’est  peut-être  pas 
bien  fécond,  dont  je  ne  conseillerai  l'exploitation 
à  personne  autre,  mais  qui,  pris  en  soi,  et  manié 
par  les  deux  écrivains,  a  fourni  des  riens  char¬ 
mants,  de  délicieuses  bagatelles . 


Nous  pâmions  dans  la  salle.  Je  ne  sais  pas  ce 
que  les  autres  publics  penseront  de  ces  inventions, 
qui  vont  se  poursuivant  avec  moins  de  variété  peut- 
être  dans  les  actes  suivants.  Je  sens  tout  ce  qu’el¬ 
les  ont  de  bizarre,  et  combien  elles  peuvent  effa¬ 
roucher  des  esprits  plus  naïfs.  Elles  ont  pour  nous 
autres  ce  que  Sainte-Beuve  appelait  du  ragoût. 
C’est  la  note  parisienne  de  1873.  Il  n’y  a  pas  une 
idée,  pas  un  tour,  pas  un  mot  qui  ne  sente  le  bou¬ 
levard.  C’est  aussi  neuf,  aussi  original  que  l’était 
Marivaux  en  1830. 

Théodore  de  Banville  fait  chorus  avec 
ses  deux  confrères.  Vous  pouvez  en  ju¬ 
ger  par  ce  court  extrait  : 

C’est  encore  une  série  de  variations  sur  le  ma¬ 
riage  mal  assorti,  mais  d’un  brio,  d’un  parisia¬ 
nisme  et  d’une  modernité  à  donner  le  vertige  ! 
que  cette  adorable  Petite  Marquise  de  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  dont  le  théâtre  des 
Variétés  vient  de  nous  donner  la  première  repré¬ 
sentation.  Ce  Laissez  toute  espérance!  qu’on  lit  sur 
la  porte  des  ménages  où  les  esprits  et  les  âmes  ne 
sont  pas  mariés  comme  les  corps,  les  auteurs  de 
la  comédie  nouvelle  viennent  de  le  récrire,  après 
Molière,  en  lettres  de  feu  et  en  lettres  de  dia¬ 
mant,  qui  jettent  les  plus  éblouissantes  étincelles! 

L’interprétation  est  excellente  et  Ban¬ 
ville  en  rend  très  poétiquement  l’effet 
ainsi  qu'il  suit  : 

Mme  Céline  Chaumont  est  la  salamandre  née 
de  ces  flammes  exaspérées;  non-seulement  elle  y 
vit  et  n’en  est  pas  brûlée,  mais  c’est  elle  qui  les 
embrase  encore  de  son  regard,  de  son  sourire,  de 
ses  larmes,  de  sa  pensée  agile  comme  un  serpent 
de  feu.  Baron  en  Kergazon  est  inouï  ;  il  semble 
avoir  dans  les  yeux  mille  académies,  tous  les 
troubadours,  M.  Pingard  et  son  épée!  Dupuis  est 
digne  d’être  l’amant;  il  en  a  le  nez  torturé,  la  cor¬ 
ruption  naïve,  les  cuisses  héroïques,  la  prestance 
et  la  criminelle  audace.  Blondelet  est  amusant 
dans  un  rôle  de  sourd,  et  Mmes  Grandville,  Ber- 
thal  et  Bode  représentent  victorieusement  le  joli 
dans  cette  comédie  philosophique,  dont  les  con¬ 
clusions  doivent  faire  rêver  le  législateur  et  le 
moraliste. 

En  somme  : 

La  petite  Marquise  dont  les  trois  actes 
se  passent  dans  un  cadre  sans  décors 
somptueux,  ne  fera  pas  regretter  les  Mer¬ 
veilleuses  où  une  mise  en  scène  recher¬ 
chée  n’a  pu  tenir  la  place  du  peu  d’esprit 
qu’y  avait  dépensé  M.  Sardou. 


MENUS-PLAISIRS 

LES  FORTUNES  TAPAGEUSES 

Comédie  en  3  actes  par  MM.  Clerh  frères  et 
Raymond. 

L’administration  des  Menus-plaisirs 
n’a  pas  la  main  heureuse.  Les  Fortunes 
tapageuses,  ne  sont  pas  d’une  obscénité 
écœurante  comme  la  Liqueur  d'or  à  la¬ 
quelle  elles  succèdent,  mais  c’est  bien 
lerre-à-  terre,  bien  commun.  Dieu  quel 
vilain  monde  et  quelles  caricatures  vieil- 
lotes,  invraisemblables,  usées. 

Joignez  à  cela  une  interprétation  im¬ 
possible  :  les  deux  premiers  sujets  en¬ 
rhumés,  les  autres  qui  eussent  mieux 
fait  de  l’être. 

Si  l’administration  des  Menus-Plaisirs 
persiste  à  vouloir  continuer  à  jouer  ce 
genre  détestable  et  si  elle  ne  fait  pas  plus 
de  frais  pour  avoir  une  troupe  passable, 
le  public  pas  plus  que  la  presse  ne  pour¬ 
ra  s’intéresser  à  ses  représentations. 
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ECHOS 

Notre  ami  S...  a  un  domestique  qui 
vaut  son  pesant  d’or. 

Il  y  a  quelques  jours,  souffrant  d’un 
accès  de  goutte,  il  disait  devant  lui  que 
la  crise  durerait  tant  que  le  baromètre  ne 
serait  pas  plus  élevé. 

Jean  prit  des  tenailles  et  un  marteau, 
décrocha  le  baromètre,  le  reposa  plus 
haut  et  revenant  triomphant  vers  son 
maître  : 

—  Eh  bien!  Monsieur,  ça  se  passe-t-il 
un  peu? 

* 

*■  * 

GeFrontin  naïf  me  rappelle  cette  fille 
de  ferme  devant  laquelle  une  amie  de  sa 
maîtresse  avait  demandé  un  lait  de  poule, 
et  qui  voulait  à  toute  force  traire  les  vo¬ 
lailles  de  la  basse-cour. 

* 

*  * 

Epuisons  le  chapitre  des  domestiques 
innocents...  il  y  en  a  si  peu  aujour¬ 
d’hui  ! 

La  baronne  de  P...,’  sortant  seule 
l’autre  soir  pour  se  rendre  chez  sa  mère, 
dit  à  son  valet  de  pied,  nouveau  venu 
chez  elle,  de  la  suivre.  Près  du  Corps  lé¬ 
gislatif,  un  don  Juan,  légèrement  aviné, 
accoste  la  baronne  et  lui  offre  son  bras  . 
Effrayée,  elle  se  retourne,  et  nevoitplus 
son  valet.  Elle  court  après  lui  et  le  re¬ 
trouve  planté  comme  un  pieu  devant 
l’Obélisque. 

—  Etes-vous  fou,  Pierre  ?Je  vous  avais 
dit  de  me  suivre. 

—  Oh  !  Madame  la  baronne  est  mille 
fois  trop  bonne,  je  sais  le  chemin. 

% 

*  * 

Un  mot  touchant  d’un  mari  qu’on 
éveille  au  milieu  de  la  nuit  pour  lui  ap¬ 
prendre  la  mort  de  sa  femme. 

—  Laissez-moi  dormir,  je  souffrirai 
assez  demain, quand  je  me  réveillerai. 

O 

O  e 

A  la  campagne  : 

Un  médecin  fait  ses  visites  et  se  livre 
dans  les  intervalles  à  l’exercice  de  la 
chasse. 

Un  ami  le  rencontre  : 

—  Où  vas-tu  de  ce  pas,  docteur? 

—  Faire  ma  visite  chez  un  brave  fer  - 
mier  qui  est  bien  malade. 

—  (L’ami  apercevant  le  fusil),  il  paraît 
que  tu  as  peur  de  le  manquer? 

£- 

O  i’s 

—  Petit  Pierre,  ou  est  le  fouet? 

—  Avec  la  limousine. 

—  Ou  est  la  limousine  ? 

—  Avec  le  fouet,  pardienne. 

—  Triple  nigaud,  où  sont  le  fouet  et  la 
limousine  ? 

—  Bon  Dieu,  que  vous  avec  la  tête  dure 
ce  matin,  patron,  je  vous  dis  qu’ils  sont 
tous  les  deux  ensemble. 


IJn  de  ces  exploiteurs  de  la  bêtise 
humaine,  qu’on  est  toujours  sûr  de  ren¬ 
contrer  partout  où  se  porte  la  foule,  avait 
tendu  ses  filets  dans  la  Grande  Avenue  à 
la  fête  de  Neuilly  ;  à  ses  pieds  était  un 
panier  rempli  de  lapins,  devant  lui  une 
petite  table  bigarée  de  plusieurs  numéros. 
Sa  main  droite  secouait  un  petit  sac  de 
toile  grise  contenant  un  certain  nombre 
de  dés... 

— A  qui  le  tour,  mesdames  et  messieurs 
s’écriait-il.  Voici  un  lapin  qui  fera  une 
excellente  gibelotte.  Qui  en  veut?  un  sou 
le  carton!  un  sou,  c’est  pom  rien. 

Il  en  était  là  de  son  exorde  par  insi¬ 
nuation  ,  lorsqu’un  sergent  de  ville 
l’interrompit  : 

—  Je  vous  arrête!  Les  jeux  de  hasard 
sont  défendus. 

—  Monsieur,  réplique  l’industriel  en 
plein  vent,  ce  n’est,  pas  un  jeu  de  hasard, 
on  ne  gagne  jamais. 

* 

*  # 

J’ai  copié  autrefois,  dans  cette  même 
foire  de  Neuilly,  une  annonce  mirobo¬ 
lante  que  je  vous  donne  textuellement, 
chers  lecteurs,  en  regrettant  de  ne  pou¬ 
voir  reproduire  complètement  sa  phy¬ 
sionomie  typographique  : 

LAROCHE, 

PHYSICIEN  DE  FRANCE  ET  DE  L’ÉTRANGER 

AU  PUBLIC! 

MA  RECONNAISSANCE. 

AIMÉ  DE  VOUS,  MES  CHERS  SPECTATEURS, 
APPLAUDI  DEPUIS  VINGT  ANS, 
RÉCOMPENSÉ  CHAQUE  JOUR, 

VOUS  AVEZ  DOUBLÉ  MES  FORCES.  i 

DIEU 

m'a  donné  seize  enfants 

DIX  ME  SONT  RESTÉS 
MA  COMPAGNE  N’EST  PLUS!... 

SEUL 

JE  DIRIGE  MES  TRAVAUX, 
J’APPORTE  TOUT  A  VOUS  PLAIRE, 
MESDAMES  ET  MESSIEURS. 

MES  FILS  ET  MES  FILLES  ME  SECONDENT, 

SUIVANT  MES  LEÇONS, 

ILS  DOIVENT  BIEN  FAIRE. 

DES  SUCCÈS  NOUS  ARRIVENT, 

LA  RENOMMÉE  ME  GLORIFIE. 

VOULANT  LE  BIEN,  j’Y  TRAVAILLE, 
DONNANT  L’EXEMPLE,  QU’ON  ME  SUIVE, 

MES  SEULS  DÉSIRS  SERONT  ACCOMPLIS. 

A  VOUS  DE  CŒUR, 

LAROCHE. 

*  * 

A  l’époque  où  l’on  voyageait  encore  en 
diligence,  Lablache  prenait  toujours  le 
coupé  et  retenait  deux  places  par  charité 
pour  ses  voisins  et  par  amour  pour  sa 
commodité  personnelle. 

Un  soir  il  parlait  pour  Fltalie  et  atten¬ 
dait  mollement  enfoui  dans  son  coin  que 
le  fouet  du  postillon  donnât  le  signal  du 
départ. 

Surviennent  deux  personnes  dont 


l'une  presqu’aussi  volumineuse  que  La¬ 
blache.  Le  célèbre  baryton  hélant  le  con¬ 
ducteur  : 

—  Mais,  monsieur,  ma  bonne  a  retenu 
deux  places. 

Après  examen  du  registre  : 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  ré¬ 
pondit  l’employé,  seulement  votre  domes¬ 
tique  a  retenu  une  place  dans  le  coupé  et 
l’autre  dans  la  rotonde. 

11  n’y  avait  rien  à  répondre,  mais  le 
voyage  fut,  dit  on,  bien  douloureux  pour 
les  trois  voyageurs  du  coupé. 


DÉPARTEMENTS 

Itoraleaux.  —  Nous  recevons  de  M.  Henri  de  Fès, 
notre  correspondant  de  Bordeaux,  une  longue  lettre 
dont  nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

Au  Théâtre  français,  il/.  Alphonse ,  la  dernière 
pièce  de  Dumas  fils,  a  fait  salle  comble.  Le  public 
bordelais  et  la  presse  ont  applaudi,  sans  réserve,  à 
cette  production  dernière  du  nouvel  académicien . 
Mme  Marie  Laurent  a  été  splendide  dans  le  rôle  de 
Mme  Guichard.  Une  grande  artiste  peut  seule,  ainsi 
qu’elle  l’a  fait,  exprimer  tour  à  tour  l’emportement 
et  la  faiblesse,  provoquer  dans  les  situations  les  plus 
contraires  l’émotion  ou  le  rire,  marquer  de  son  indi¬ 
vidualité  un  personnage  si  vigoureusement  tracé.  A 
son  contact,  nos  acteurs  ordinaires  ont  fait  mer¬ 
veille.  Mme  Marie  Laurent  marche  du  reste  de  suc¬ 
cès  en  succès;  après  M.  Alphonse ,  Par  droit  de  con¬ 
quête ,  La  joie  fait  peur,  La  Tireuse  de  cartes,  Les 
Chevaliers  du  brouillard  lui  ont  fourni  l’occasion 
de  faire  applaudir  les  ressources  si  nombreuses  de 
son  magnifique  talent.  • 

L’ Oncle  Sam  n’a  été,  comme  à  Paris,  qu’un  succès 
de  curiosité,  dont  la  Direction,  par  la  richesse  de  sa 
mise  en  scène,  peut  s’attribueï  la  plus  large  part. 

Le  théâtre  Louit  ne  peut  arriver  à  l’âge  d’or, 
malgré  les  grands  efforts  de  l’Administration.  Mais 
aussi  la  Quenouille  de  verre  !  !  Si  la  mise  en  scène 
suffisait  à  attirer  la  foule,  sans  le  moindre  esprit 
dans  une  pièce,  quelles  belles  recettes  ferait  ce  théâ¬ 
tre  !■  Mais  le  public  veut  autre  chose, . aussi 

insuccès  !  Thérésa,  pendant  trois  représentations, 
avait  réussi  à  attirer  la  foule,  mais  Thérésa  partie, 
la  foule  a  fait  de  même. 

Reste  à  vous  parler  du  Grand-Théâtre,  qui,  depuis 
la  supression  de  tout  subside,  a  de  la  peine  à  main¬ 
tenir  sa  vieille  réputation.  L’administration  lutte 
cependant  contre  des  difficultés  très-grandes  et  non 
sans  avantage,  comme  dans  les  Huguenots,  qui  ont 
été  interprétés  d’une  façon  remarquable  par  MMmes 
de  Stucklé,  de  Vaure,  MM.  Vitaux  et  Christophe. 
C’est  le  succès  de  la  saison.  Le  conseil  municipal, 
qui  s’est  prononcé  à  plusieurs  reprises  contre  toute, 
subvention  à  accorder  à  l’administration  du  Grand- 
Théâtre,  par  décision  toute  récente,  a  enfin  consenti 
à  donner  20,000  francs  .pour  les  cinq  mois  d’exploi¬ 
tation  restant  à  courir. 

Marseille. —  M.  A.  Grès,  note  correspondant,  nous 
adresse  aussi  une  longue  lettre  dont  nous  donnons 
ici  les  principaux  passages  : 

Représentations  de  Mlle  Agar.  —  Dans  Britan- 
nicus, l’éminente  tragédienne  a  rendu  le  rôle  d’A¬ 
grippine  avec  un  lalent  incontestable  qui  lui  a 
valu  de  fréquentes  acclamations.  Dans  Phèdre, 
qu’elle  a  joué  vendredi,  devant  une  salle  comble, 
elle  a  reçu  une  ovation  des  plus  chaleureuses.  A  la 
suite  de  cette  tragédie,  M.  Rebel  est  venu  lire  des 
vers  à  sa  louange,  qui  ont  été  très  applaudis. 

Ainsi  que  je  vous  l’ai  annoncé,  M.  Lassalle  a  dé¬ 
buté  mardi  dans  Guillaume  Tell. 

Il  faut  connaître  le  tempérament  méridional,  si 
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*  impressionnable,  pour  se  faire  une  idée  de  l’enthou¬ 
siasme  qu’a  excité  Lassalle.  L’ampleur  de  sa  voix, 
sa  méthode,  son  intelligence  scénique,  ont  élecrisé 
la  foule. 

M.  Belcastel,  qui  remplissait  le  rôle  d’Arnold,  a 
été  médiocre. 

Avec  la  Muette  de  Portici,  MM.  Michot  et  Las¬ 
salle  ont  soulevé  un  tonnerre  d’applaudissements 
dans  le  duo  célèbre  «  Amour  sacré  de  la  patrie.  » 

M.  Delmary,  le  directeur,  mérite  des  éloges. 

Jamais,  à  la  salle  Beauveau,  la  mise  en  scène  n’a 
été  plus  magnifique,  la  figuration  plus  nombreuse. 

Parmi  les  artistes  engagés,  citons  :  M.  Harvin, 
ténor,  qui  a  chanté  la  Juive  avec  succès;  MMlues 
Ecarlat-Gueismard,  Cyriali  et  Mlle  Lamoureux,  pre¬ 
mière  danseuse,  puis  deux  débutants  pleins  d’ave¬ 
nir  :  M.  Sacareale,  baryton  dont  la  voix  est  d’un 
timbre  remarquable,  et  Mlle  de  Salvador,  Falcon, 
âgée  de  18  ans,  qui  possède  une  voix  fort  agréable. 

—  Le  Gymnase  a  joué  pour  la  première  fois  Jane. 
de  Toiu-oude.  Malgré  les  efforts  consciencieux  des 
interprètes,  la  pièce  a  été  froidement  accueillie. 
Quand  les  témoins  ne  viennent  pas ,  un  vaudeville 
amusant  de  M.  Léo  Taxil,  a  été  très-applaudi. 

—  Le  théâtre  des  Menus-Plaisirs  va  monter 
Jeanne  d’ Arc,  avec  un  grand  luxe  de  mise  en  scène. 

—  Mlle  Spelterini,  la  célèbre  danseuse  de  corde, 
vient  d’être  engagée  par  M.  Robert,  directeur  du 
Casino. 

—  Les  dames  Viennoises  ont  donné  leur  premier 
concert.  —  Grand  succès. 

Niort.  —  Mlle  Marie  Roze,  en  représentation, 
obtient  un  double  succès  de  beauté  et  de  talent. 

- -$■ - - 

ÉTRANGER 

Mi  Lui.  —  A  la  Scala,  Macbeth ,  de  Verdi,  met 
en  relief  le  talent  si  dramatique  d’Antonietta  Fricci. 
Tous  les  journaux  de  Milan,  La  Lombardia ,  Sole, 
Pungolo,  Gazzetta  di  Teatri,  Fama,  Cosmorama, 
sont  unanimes  pour  vanter  l'admirable  énergie  de  la 
Fricci  et  la  voix  si  pure  et  si  puissante  de  Pandol- 
fini,  chargé  du  rôle  de  Bunco. 

Venise.  —  Un  élève  de  Duprez,  le  ténor  Lefranc 
chante  Guillaume  Tell  et  obtient  mi  réel  succès  en 
compagnie  de  la  Sonnieri,  qui  chante  le  rôle  de 
Mathilde. 

Madrid. —  Faust,  chanté  par  MUe  Sass,  Stagno, 
David  (Mephistophelès),  alterne  avec  Rigolctto  par 
le  ténor  Ugolini,  que  nous  avons  applaudi  à  Paris. 
On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  la  rentrée  de 
Tambeklick  dans  Guillaume  Tell. 

Saint-Pétersbourg. —  Les  journaux  constatent 
le  succès  obtenu  dans  Barbe-bleue  par  Mlle  Zulma 
Bouffar,  la  charmante  transfuge  des  Variétés. 

Florence.  —  Bug-Blas,  l’opéra  de  maestro  Mar¬ 
chetti,  est  joué  au  théâtre  Pagliano  par  le  ténor 
Celada  (Ruy-Blas),  dont  on  vante  la  voix  douce  et 
sympathique,  par  le  baryton  Valle  (Don  Salluste), 
la  basse  chantante  Silvestri  (Don  Guritano)  et 
Mmes  Vogri  (Regina)  et  Valle  (Casildo). 

A  la  Pebgola,  Fraschini  est  remplacé  dans  la 
Forea  del  Destino,  par  Lorenzo  Abrugnedo,  artiste 
dont  la  réputation  grandit  à  chaque  nouvelle  appa¬ 
rition.  Sa  voix  est  d’une  rare  puissance  et  passe  avec 
facilité  du  baryton  grave  aux  notes  les  plus  élevées 
du  registre  supérieur.  Dans  Un  b  allô  in  maschera, 
Abrugnedo  est  cité  par  les  journaux  de  Florence 
comme  un  ténor  a  incomparable.  » 

Vienne.  —  Notre  célèbre  danseuse,  Mlle  San- 
galli,  fait  fureur  au  Théâtre-Impérial.  Elle  a  obtenu 
déjà  trois  triomphes  dans  Ellinor,  Fliclt  et  Flock , 
et  la  Satanella. 

Hamlet ,  d’Ambroise  Thomas,  a  été  très-goûté. 

Malte.  —  MUe  Rubini,  que  nous  avons  applaudie 
aux  Italiens  sous  la  direction  Verger-Lemaire,  ob¬ 
tient  de  grands  succès  dans  L’Étoile  du  Mord,  Lucie 
et  la  Traviata, 


PETITES  NOUVELLES 

C’est  lundi  23  février,  que  l’ Opéra-Comique 
donnera,  (enfin!)  la  première  représentation  du 
Florentin,  de  M.  de  Saint-Georges,  musique  de 
M.  Lenepveu. 

—  La  pièce  de  Chambertin,  de  Labiche,  a  été 
lue  au  Palais-Royal. 

Interprètes  :  Hyacinthe,  Calvin,  Deschamps,  , 
Mmes  Reynold  et  Delille. 

—  On  dit  que  Victor  Massé,  s’occuppe  d’un 
nouvel  opéra,  paroles  de  Jules  Barbier,  d’après 
Théophile  Gautier  et  ayant  pour  titre  :  Une  nuit 
de  Cléopâtre. 

Paul  et  Virginie,  est-il  donc  terminé?  quand 
aurons-nous  la  bonne  fortune  de  l’entendre  ? 

—  Distribution  comparée  des  Bavards,  à  la 
création  aux  Bouffes  et  à  la  reprise  qui  va  avoir 
lieu  à  la  Renaissance. 

Rolland  Mmes  Ugalde  Mmes  Dartaux 

Beatrix  Tosté  Grivot 

Inès  Thompson  Grenier 

Cristobal  MM.  Désiré  MM.  Daubray 
Sarmiento  Pradeau  Ilabay 

Torribio  Ed.  Georges  Ed.  Georges 

La  lettre  suivante  a  été  communiquée  par 
M.  Heugel  à  MM.  Strakoseh  et  Merelli,  direc¬ 
teurs  dn  Théâtre-Italien  : 

((  Chers  messieurs, 

«  Je  viens  vous  remercier  de  votre  aimable 
insistance  à  vouloir  bien,  malgré  le  retrait  de 
votre  subvention,  donner  à  vatre  théâtre  des  re¬ 
présentations  de  la  Perle  du  Brésil. 

«  Je  reconnais,  comme  vous,  tout  l’intérêt  que 
les  compositeurs  français  auraient  à  tirer  de  la 
représentation  de  leurs  œuvres  sur  la  scène  ita¬ 
lienne  :  car  ce  leur  serait,  en  quelque  sorte,  comme 
la  clef  qui  leur  ouvrirait  tous  les  théâtres  de 
l’Europe. 

«  Mais  que  voulez-vous?  j’ai  rêvé  pour  ma 
Perle,  transformée  en  grand  opéra,  avant  tout 
une  exécution  française,  et  j’aurais  de  la  peine  à 
renoncer  à  ce  rêve  si  longtemps  caressé. 

«  Alors  que  notre  malheureux  Opéra  existait 
encore,  il  avait  été  convenu  entre  nous  que  vous 
donneriez,  le  lendemain  de  vos  soirées  italiennes, 
la  Perle  du  Brésil,  avec  une  interprétation  fran¬ 
çaise.  J’avais  accepté  des  deux  mains. 

«  Aujourd’hui  que  de  douloureuses  circons¬ 
tances  ont  transporté  l’opéra  salle  Ventadour  et 
viennent  ainsi  contrecarrer  nos  anciens  projets, 
en  ne  vous  permettant  plus  que  de  m’offrir, 
comme  compensation,  la  représentation  de  mon 
opéra  en  italien,  je  préfère  attendre  des  jours 
meilleurs;  je  patienterai  encore. 

«  La  patience  et  la  philosophie  sont,  à  notre 
époque,  les  premières  vertus  d’un  compositeur 
français. 

«Je  vous  remercie  de  nouveau  de  vos  aimables 
offres,  et  je  vous  prie  de  croire  à  la  reconnaissance 
de  «  Votre  tout  dévoué. 

«  Signé  :  Félicien  David.  » 

—  D’après  une  lettre  que  nos  confrères  du 
Rappel  ont  reçu  de  M.  Roullier,  notaire  à  Hyères, 
Mme  Michelet  ajourne  le  retour  à  Paris  du  corps 
de  son  mari,  afin  de  remplir  l’un  des  derniers 
j  vœux  qu’il  a  exprimés,  «  de  rester  le  plus  long¬ 
temps  possible  dans  la  lumière  avant  d'entrer  dans 
les  ténèbres  ».  Le  corps  sera  embaumé  et  déposé 
dans  une  sorte  de  sanctuaire  entouré  do  fleurs  ;  il 
ne  sera  ramené  que  dans  un  mois  à  six  semaines. 

—  Offenbach  a  l’intention  de  donner  des  mati¬ 
nées  littéraires  dans  le  genre  de  celles  créées  par 
M.  Ballande. 

Voici  la  composition  de  sa  première  matinée, 
qui  doit  avoir  lieu  dans  quelques  jours  : 

1°  Le  Barbier  de  Séville,  par  Febvre  et  Coque- 
lin  ; 


2°  Les  Rendez-vous  bourgeois,  avec  Mme  Théo, 
dans  le  rôle  du  petit  Charles. 

—  Mlle  Judith,  ex-pensionnaire  de  la  Comédie 
française,  serait  engagée,  au  Vaudeville  pour  re¬ 
prendre  la  Comtesse  de  Sommerive  de  Théodore 
Barrière. 


vi  A 
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Et  elle  lui  raconta,  en  anglaisant  un 
peu-,  la  comique  prétention  de  jeunesse 
qu’affectait  le  vieil  inspecteur  des  théâ¬ 
tres.  M.  de  Saint- Georges  est  homme 
d’esprit,  la  plaisanterie  de  Perpignan  le 
fît  sourire. 

L’auteur  du  Corsaire  avoua  à  Mme  Thil- 
lon,  que  le  fait  n’était  malheureusement 
que  trop  vrai  ;  la  jolie  anglaise  était  con¬ 
fondue,  attérée,  mais  convaincue. 

Au  nombre  des  aventures  qui  lui  était 
arrivée,  car  Perpignan,  en  sa  qualité  de 
bohème,  avait  prodigieusement  couru 
les  aventures,  il  en  racontait  une  bien 
bonne,  quoique  bien  invraisemblable. 

Perpignan  boîtait  légèrement. 

Il  avouait  volontiers  qu’il  avait  reçu 
cette  blessure  au  champ  d’honneur,  car 
il  avait  quelque  peu  servi  l’Empire. 

—  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  bizarre, 
ajoutait-il,  c’est  qu’elle  m’a  été  faite  par 
un  mort. 

—  Soyez  sérieux,  Perpignan. 

—  Par  un  mort,  vous  dis-je.  C’était  un 
magnifique  sergent  prussien,  couché  sur 
le  dos,  et  tenant  un  formidable  bâton 
dans  sa  main.  Au  moment  où  je  passais, 
le  drôle  probablement  mu  par  une  force 
galvanique  a  détendu  brusquement  le 
bras,  et. . .  m’a  cassé  le  tibia. 

Etait-ce  un  souvenir  de  garnison  qui 
poussait  aussi  Perpignan  à  dessiner  sans 
cesse  un  simpiternel  cheval?  Nous  ne 
saurions  le  dire:  mais  qu’il  fut  au  café 
d’un  théâtre,  dans  la  salle,  au  foyer  ;  qu’il 
eut  une  plume,  un  crayon,  un  bout  d’al¬ 
lumette;  sur  le  papier,  le  marbre  ouïe 
bois,  Perpignan  esquissait  un  cheval, 
toujours  le  même. 

Ce  cheval  fantastique  était  devenu  lé¬ 
gendaire,  car  il  était  inséparable  de  son 
auteur.  EtPerpignan  qui  connaissaitl’éco- 
nomie  du  temps  le  faisait  servir  d’une 
façon  utile.  Nous  allons  expliquer  de 
qu’elle  manière. 

Q  uand  un  de  ses  amis,  ou  même  un  de 
ses  ennemis,  le  suppliait  de  lui  donner 
des  places  pour  un  théâtre,  l’inspecteur 
de  la  censure  lui  plaçant  un  de  ses  fa¬ 
meux  chevaux  dans  la  main,  le  renvoyait 
au  directeur  qu’on  voulait  mettre  à  con¬ 
tribution. 

Or,  si  le  cheval  était  tourné  à  droite, 
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c’était  une  stalle  ;  à  gauche,  un  orches¬ 
tre  ;  sur  une  petite  feuille  de  papier,  le 
cheval  demandait  deux  places  dans  une 
loge  ;  sur  une  grande,  la  loge  entière. 

La  chronique  dit  que  le  cheval,  vu  du 
dos,  n’amenait  à  son  possesseur  que  des 
ruades  énergiques  ;  mais  à  la  louange  de 
Perpignan,  nous  devons  ajouter  qu’il  se 
montrait  fort  sobre  de  cette  posture  peut- 
être  aussi  trop  forte  pour  son  jeune 
talent. 

Terminons  cette  courte  biographie  par 
une  anecdote  empruntée  encore  à  M.  de 
Boigne. 

Il  paraît  que  ce  pauvre  Perpignan  s’é¬ 
tait  laissé  séduire  parles  grâces  d’une  jo¬ 
lie  demoiselle  dont  il  avait  fait  sa  femme. 

Mais  le  mariage  n’avait  pas  été  des  plus 
heureux  et  l’on  s’était  séparé  à  l’amiable. 

Au  bout  de  quinze  années,  Perpignan 
eût  été  bien  embarrassé  de  dire  si  sa 
femme  était  de  ce  monde,  du  demi-monde 
ou  de  l’autre  monde. 

Il  avait  oublié  qu’il  eût  été  jamais  ma¬ 
rié,  lorsqu’unmonsieur  à  besicles  dorées, 
se  disant  homme  de  loi,  vint  un  matin  lui 
apporter  des  nouvelles  de  sa  tendre 
moitié. 

Madame  cle  Perpignan  avait  perdu  sa 
mère,  et  pour  entrer  en  possession  de 
son  héritage,  elle  avait  besoin  de  son 
mari,  ou  plutôt  de  la  signature  de  son 
mari. 

—  Cette  signature,  vous  pouvez,  vous 
devez,  monsieur,  la  lui  refuser,  continua 
l’homme  aux  bésicles  ;  elle  finira  tou¬ 
jours  par  vous  forcer  à  la  lui  donner; 
mais  votre  résistance  entraînera  des  len¬ 
teurs,  des  procès  ;  madame  votre  épous e 
préférera  capituler  ;  elle  doit  être  pressée 
de  toucher  les  capitaux  ;  elle  la  payera 
cher,  votre  signature,  je  connais  ces 
dames.  Vous  ne  tenez  pas  à  lui  être 
agréable,  à  madame  votre  épouse,  je  sup¬ 
pose,  monsieur  ;  dans  les  ménages  dépa¬ 
reillés  (c’est  ma  partie  depuis  vingt  ans) , 
j’ai  rencontré  très-peu  de  maris,  dans 
votre  position,  qui  ne  fussent  enchantés 
de  faire  d’une  pierre  deux  coups  :  se 
venger  et  s’enrichir, 

—  Ma  femme  est  donc  riche  ? 

—  Sur  mon  catalogue  de  veuves  ma¬ 
riées,  elle  est  côtée  pour  trois  cent 
mille  francs. 

—  Je  ne  la  savais  pas  si  charmante  ! 

—  Entre  nous,  seriez-vous  tenté  de 
vous  rapprocher?...  je  travaille  aussi 
dans  les  rapprochements,  quoique  ce  oie 
soit  pas  mon  fort  ;  il  y  a  si  peu  de  de¬ 
mandes  de  ce  genre  !  Youlez-vous  que 
je  vous  ménage  une  entrevue. 

— Non...  je  ne  suis  pas  encore  décidé... 
Et  votre  courtage  ? 

—  Une  misère  ;  cinq  pour  cem  !  Je 
prends  dix  à  tout  le  monde,  mais... 

—  Mais  vous  faites  une  exception  en 
ma  faveur  ;  je  la  mérite  bien,  c’est  la 
première  fois  que  vous  me  voyez...  Re¬ 


venez,  monsieur,  revenez  un  autre  jour, 
je  ne  suis  pas  pressé. 

—  Vous  n’êtes  pas  pressé!  s’écria  le 
négociateur  stupéfait  et  regardant  avec 
mépris  la  modeste  chambre  où  nichait 
Perpignan. 

—  Gela  vous  étonne  ? 

—  Ma  foi,  oui. 

—  Je  vais  vous  étonner  bien  plus  en¬ 
core...,  mais,  non,  au  plaisir  de  vous  re¬ 
voir.  Les  Variétés  me  réclament. 

Perpignan  était  bien  résolu  à  ne  pas 
abuser  des  chicanes  que  la  loi  mettait  à 
sa  disposition,  à  ne  pas  se  faire  acheter 
la  paix.  Tout  gueux  qu’il  était,  il  répu¬ 
diait  un  argent  qu’il  eût  dû  au  chaoitage. 
Il  se  rendit,  non  pas  chez  son  notaire, 
Perpignan  me  pouvait  pas  avoir  de  no¬ 
taire,  mais  chez  un  notaire  ;  il  signa 
l’acte  qui  émancipait  sa  femme  et  le  lui 
envoya,  sans  ajouter  une  seule  ligne  de 
sa  main. 

L 'épouse  ne  fut  pas  ingrate. 

Elle  renvoya  à  l'époux  une  somme  de 
vingt  mille  francs,  qui  réjouit  fort  cer¬ 
tains  créanciers,  et  un  contrat  de  rente 
viagère  de  six  mille  francs . 

Perpignan  ne  devait  pas  mourir  comme 
tout  le  monde.  Il  est  mort  d’une  maladie 
qu’on  est  tenté  de  prendre  pour  une  plai¬ 
santerie,  mais  qui  n’a  été  que  trop  sé¬ 
rieuse;  il  est  mort  d’un  cor,  oui,  d’un 
cor  ! 

Perpignan  ne  regrettait  pas  de  mourir, 
il  regrettait  de  mourir  trop  tôt. 

Depuis  dix  ans  il  attendait  la  croix. 

Encore  quelques  jours,  et  le  rêve  de 
toute  sa  vie  allait  se  réaliser. 

Sa  nomination  était  signée. 

Mais  la  mort  n’attend  pas. 

Edouard  Montagne. 

La  vente  du  PARIS- 
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THE  A  TRE  a  pris  en  province 
une  extension  considérable. 

Nous  avons  donc  dû,  dans  les 
principales  villes,  établir  des 
dépôts  où  bon  puisse  trouver 
non  seulement  le  numéro  du  jour 
mais  tous  les  numéros  anciens 
pouvant  permettre  de  compléter 
la  Collection  de  notre  journal. 

Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Rouen,  le  Havre,  Bruxelles, 
pour  ne  citer  que  les  centres  de 
population  les  plus  importants 
sont  aujourd’hui  desservis 
comme  Paris  lui-même.  Nous 
invitons  les  libraires,  qui,  dans 
des  villes  de  moindre  importance 
voudraient  être  dépositaires  de 
notre  publication  à  nous  adresser 
au  plus  ' tôt  leurs  offres  comme 
correspondants. 
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les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 

Mme  Carvalho 
Fréd,ck  Lemaître 
Emilie  Rroisat 
Villaret 

Eéonide  Leblanc 
Mounet-Sulty 
Sa i'a li  Rerabard 
Priola 


Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Rertoa 
Elise  Bugnérel 
Delaunay 
Mme  Giieymard 
Ismaël 

Rertlie  Thibaut 


Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Ileilbron 

Laferrière 

GabrkUe  Krauss 

Faure 

Patti. 

A.  Ruinas  fils 
R.  Pierson 
C.  Ailsson 
Michot 
«lulia  Slisson 
Aimée  Desclée 
Ruprez 


Toute  demande  doit  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 

40  NUMÉROS  PARUS 
Prix  :  25  c.  à  Paris,  Départements,  30  c. 

LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GORE- 
MEMT ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  2. 

—  M.  Bacilly,  l’inventeur  d’une  méthode  de 
calcul,  vient  de  faire  imprimer  son  ingénieuse 
arithmétique.  On  la  reçoit  franco  en  lui  adressant 
1  fr.  50  c.,rue  de  Vaugirard,  302. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 

15  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 
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Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamarresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  du  Croissant. 
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EAU  DE  SOURCE  TOUJOURS  FROIDE 
Salle  de  douches  spéciales  pour  chaque  sexe. 
Confortable  et  soins  exceptionnels. 

31,  Itun  des  Martyrs,  34. 


EAU  ANT1NEVRALGIQUE  Alpli.  BAER 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


NÉVRALGIES^ faciales.) 


MIGRAINES  (  tralgiqe* .  )  0TALG1ES  C 


dé  l’oreille  )  MAUX  RE  DENTS 


/  lors  même  qu’elles] 


seraient  cariées. 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EPILEPSIE  et  les  attaques  d'APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L"Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple  :  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  1 0  fr . 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  OELAVIGNE,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  OELACRE,  Dupuy  Se  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 
Pharmaciens  depositaires  de  PARIS»,  indiquéspar  arrondissements  :  (1er)  G1G0N,  25,  r.  Co- 
quiilière;  (2")  RGGÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3')  JACOB.  57,  r.Turbigo:  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIRAT, 

1. r.Soufllot;  (6e)  B0USSEL,2,r.Cherche-Midi;  (7e)  CAMDS,25,Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)Mat’E3  S'IL  Y, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD,  10,  r.  Bill, nuit;  (9‘)  SIECRD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11°)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e;  N0BLET,  35,  r.  de  Lyon  ;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  EENGIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELDZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  1 18,  r.  Saint-  Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 

2,  pl.  iePassy;  (17e)  TRICARD,  47,  a  v. des  Ternes,  et  GÜÉRIN.35,r.  des  Dames  (Batignolles);  (19e)MAZZA, 
72,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METTVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).—  SKINE,  pharmacies  ;  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN,à  Asnières  ;  QÜISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Puteaux. —  SsItïftüE-IE'Jir-OISE,  pharmacies:®.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESFRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  62,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CAILLAUD,  à  Ville-d’Avray;  E.  FIALON,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raincy; 
MARGOT,  à  Maisons-I.aflite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spèciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


VALENTINO,  avec  son  orchestre  conduit  par 
Arban,  attire  chaque  soir  une  foule  considérable.  Les 
programmes  offerts  au  public  vont  être  encore  plus 
attrayants  par  les  auditions  de  la  sympathique 
chanteuse  Mlle  Marie-Bosc,  et  Mlle  Marie  Boulan¬ 
ger  continuera  à  charmer  la  foule  enthousiaste  qui 
chaque  soir  l’acclame. 


ENVOI  Fil  Derniers  perfectionnements 

Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty ,  18,  rue  des  Martyrs 


Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Richer 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  &  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  CIE 

Rue  des  Martyrs,  18&I8  bis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 

ÏAUDIES  DES  FEMIY1ES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  fans  repes  ni  régime  des^maladiesdes 
femmes,  inhumations.  su  te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  m  aigreur,  etc. —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  (Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.') 


OFFRE 

S’adres./0  à 


DE 


contre  bonnes 
garanties 


M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


La  douce  Bfcevaîescière  Du  Barry,  combat  avec  succès,  sans  médecine,  ni  purges, 
ni  frais,  les  dyspepsies,  gastrites,  gastralgies,  glaires,  vents,  aigreurs,  acidités,  pituites, 
nausées,  renvois,  vomissements,  anémie,  constipation,  diarrhée,  dyssenterie,  coliques, 
toux,  asthme,  étouffements,  oppression,  congestion,  chlorose,  névrose,  insomnies,  mélan¬ 
colie,  diabète,  faiblesse,  phthisie,  épuisement;  tous  désordres  de  la  poitrine,  gorge,  ha¬ 
leine,  voix,  des  bronches,  vessie,  foie,  reins,  intestins,  muqueuse,  cerveau  et  sang.  Parmi 
les  cures,  celles  de  S, S.  le  Pape,  le  duc  de  Pluskovv.Mme  la  marquise  de  Bréhan,  etc. etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  50  fois 
son  prix  en  médecines.  En  boîte  :  1/4  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil . ,  32  fr.; 
12  kil..  60  Ir. 

Du  Barry  et  Ce,  place  Vendôme,  Paris,  et  chez  les  pharmaciens,  épiciers  et  partout. 


godtez'zanzibar] 

Vrai  MOKA  sans  mé.ange.  Origine  autbeuiique 
CAFÉ  VÈRT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ  ! 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

C*  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à  Paris. 


15° 

k  LA 

S  BOITE 

TORD-BOYAUX 

Destructeur  infaillible  des  Rats,  Souris, 
Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GEÉRARlî 

PASSAGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 
Paris  (Montmartre) 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


GUERISON 

IMMÉDIATS 

par  la 

POUUitË  VISAI, l\K  GLAUfi.  —  Doiic  :  1  fi*.,  à  Paris. 
25,  r.  Réaumur;  I,  r.  du  Havre  et  dans  les  pharmac*’ 


êts  hypothécaires.  M.  Vermond,  9,  Bd  Sépastopol. 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 


LE  DEVOIR,  11e  éd.  4  vol.  in.  I  8  jésus. 
LA  RELIGION  NATURELLE,  7eéd.  1  vol. 

in- 1  8  jésus . 

LA  LIBERTE  DE  CONSCIENCE,  5e  éd. 

1  vol.  in-18  jésus  . . . 

LA  LIBERTE  CIVILE,  4°éd.  I  vol.  in-18 

jésus  . 

LA  LIBERTE  POLITIQUE,  4e  éd.  1  vol. 

in-18  jési*4 . 

L’ECOLE,  8e  éd.  1  vol.  in-18  jésus .... 
L’OUVRIERE,  7e  éd.  1  vol.  in-18  jésus.. 
L’OUVRIER  DE  HUIT  ANS,  4e  éd.  1  vol. 
in-18  jésus . 


3  50 
3  50 
3  50 


3  50 


3  .50 
3  50 
3  50 


3  50 


Librairie  HACHETTE  &  Cie,  boulevard  St-Germain,  79,  à  Paris 


La  Réforme 

lit  L’ENSEIGNEMENT  SECONDAIRE 

PAR 

JULES  SIMON 


Un  volume  in-8  broché.  —  Prix  .....  a  francs 


OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR  : 


LE  TRAVAIL,  6e  éd.  1  vol.  in-18  jésus..  3  50 
LE  LIBRE  ECHANGE,  1  vol.  in-8. . .  3  50 

LA  POLITIQUE  RADICALE,  3e  éd,  1  vol. 

in-18  jésus .  3  50 

LA  PEINE  DE  MORT,  4°  éd.  1  vol.  in-18 

iésus . 5 .  3  50 

MANUEL  DE  PHILOSOPHIE,  7°éd.  1  vol. 

in“8 .  8  » 

DISCOURS  SUR  LA  SITUATION  DE 
L’ENSEIGNEMENT  SUPERIEUR,  pro¬ 
noncé  à  l’Assemblée  générale  des  délé¬ 
gués  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne, 
le  19  avril  18.73,  brochure  in-18  jésus.  »  50 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  ris. 


2m9  ANNÉE 


Ti°  41, 


E,  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEME1VT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F&  MONTMARTRE 


A  BON  A'  E  31 E  ATS 


JOURNAL,  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  S  6  février  au  4  mars  18T4 
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PARIS-THEATRE 


La  ‘Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


t'CA*  E  SSÂRTîSÎIt  VES^]| 


XLI 

M“  G&hLI-MARIK 


adame  Galli-Marié,  au 
théâtre,  est  avant  tout 
une  physionomie.  Sa 
voix  bornée  et  d’un  tim- 
bre  ordinaire,  n’est 
point  conduite  avec  l’art  exquis  des 
Miolan-Carvalho  et  des  Caroline  Duprez. 
Il  ne  faut  pas  lui  demander  de  filer  un 
son  ni  d’escalader  une  gamme  ;  chez  elle 
la  chanteuse  disparaît  complètement 
sous  la  comédienne. 

Douée  d’une  intelligence  pleine  de 
ressources,  vive  à  l’excès,  d’une  énergie 
presque  brutale,  c’est  un  tempérament 
artistique  d’une  originalité  réelle.  Aussi, 
excelle-t-elle  surtout  dans  les  rôles  épi¬ 
sodiques.  Nulle  mieux  qu’elle  ne  sait 
frapper  l’imagination  du  spectateur  à  un 
moment  donné.  Lorsqu’elle  ne  porte  pas 
le  poids  entier  d’un  ouvrage,  elle  sait 
traverser  la  pièce  en  traçant  un  sillon 
lumineux  dont  l’œil  est  ébloui  et  dont 
l’esprit  du  spectateur  garde  longtemps 
le  souvenir. 

Ainsi,  Kaleb,  de  Lara  et  Picinina,  de 
Fior  d'Aliza,  sont  deux  types  que  le  bu¬ 
rin  de  Rembrandt  n’eut  pas  désavoué. 
La  lumière  inonde  le  tableau  peint  à 
larges  traits  par  l’artiste  inspirée.  Dans 
chacun  de  ces  deux  ouvrages,  Mme  Galli- 
Marié  a  vraiment  fait  ce  qu’on  appelle 
une  création.  Quel  aspect  saisissant  sous 
ce  costume  pittoresque  de  la  folle  du 
préau;  quels  traits  énergiques  et  quelle 
singulière  beauté  !  Cette  nature  puis¬ 
sante  et  sauvage  laisse  voir  de  temps  en 
temps  sur  son  visage  une  douceur  mé¬ 
lancolique  qu’elle  réprime  avec  une  ru¬ 
desse  farouche. 

J’ai  la  conviction  que  nulle  part,  même 
dans  son  adorable  création  de  Mignon, 
Mme  Galli-Marié  n’a  été  mieux  servie 
par  ses  qualités  dramatiques  que  dans 
l’interprétation  de  ces  deux  personnages 
offrant  à  sa  nature  le  genre  de  beauté  qui 
lui  est  propre. 

Mme  Galli-Marié  est  la  fille  de  Marié,  cet 
excellent  chanteur  de  l’Opéra  qui  pouvait 
à  la  fois  remplacer  Duprez,  Baroilhet  ou 
Levasseur,  quand  un  de  ces  artistes  si 
différents  par  la  nature  de  leur  organe  et 
de  leur  talent  venait  à  [être  [subitement 


indisposé.  Marié  avait  une  intelligence 
scénique,  une  volonté,  qui  suppléaient  à 
tout.  S’il  fallait  être  ténor,  baryton  ou 
basse,  il  arrivait  toujours  à  trouver  la 
note  et  la  donnait  de  façon  à  satisfaire  le 
public. 

Les  deux  autres  filles  de  Marié,  sœurs 
par  conséquent  de  Mme  Galli-Marié, 
Mlles  Irma  et  Paola  Marié,  se  sont  fait 
une  certaine  réputation  dans  l’opérette 
bouffe,  la  première  avec  la  Chanson  de 
Fortunio  et  les  Bergers,  aux  Bouffes- 
Parisiens  ;  la  seconde,  récemment,  aux 
Folies-Dramatiques,  dans  la  Fille  de 
Madame  Angot.  Voilà  donc  une  véritable 
famille  d’artistes.  Mais  revenons  à  la 
chanteuse  dont,  pour  le  moment,  nous 
avons  à  nous  occuper  tout  particuliè¬ 
rement. 

Mme  Galli-Marié  débuta  en  province. 
Elle  chantait  les  rôles  de  contralto.  C’est 
principalement  à  Rouen,  sa  dernière 
étape  avant  d’aborder  la  scène  de  l’Opéra- 
Comique,  qu’elle  obtint  ses  plus  grands 
succès.  Une  circonstance  toute  particu¬ 
lière,  la  création  d’un  ouvrage  inconnu 
à  Paris,  la  Bohémienne,  de  Balfe,  fit  res¬ 
sortir  sa  valeur  de  comédienne.  Elle  ré¬ 
véla  une  intelligence  de  la  scène  dont 
tous  ceux  qui  la  virent  furent  frappés  et 
dont  la  presse  parisienne  s’occupa  à  l’é¬ 
gal  de  celle  de  Rouen. 

Engagée  à  l'Opéra-Comique,  elle  y  dé¬ 
buta  le  14  août  1862,  par  le  rôle  de  Zer- 
line,  de  la  Servante-Maîtresse,  de  Pergo- 
lèse.  Son  enjouement,  sa  verve  mor¬ 
dante,  la  gentillesse  de  ses  manières  la 
firent  agréer  par  le  public  avec  une  fa¬ 
veur  marquée. 

Après  avoir  continué  ses  débuts  dans 
une  reprise  des  Amours  du  diable,  de  Gri- 
sart  (rôle  d’Urielle),  en  septembre  1863, 
elle  se  fit  remarquer  dans  les  rôles  sui¬ 
vants  qu’elle  créa  successivement  : 

21  mars  1864  :  Lara,  de  Maillart,  rôle  de  Kaled. 

29  déc.  1864  :  le  Capitaine  Henriot,  de  Gevaërt, 

rôle  de  Blanche. 

5  fév.  1866  :  Fior  d'Aliza,  de  Victor  Massé, 
rôle  de  Picinina,  la  folle. 

17  nov.  1866  :  Mignon,  d’Ambroise  Thomas, 
rôle  de  Mignon. 

23  nov.  1867  :  Robinson  Crusoé ,  d’Offenbach, 
rôle  de  Vendredi. 

11  sept.  1869  :  La  Petite  Fadette ,  de  Semet,  rôle 
de  Fadette. 

15  janv.  1872  :  Fantasio,  d’Offenbach  ,  rôle  de 
Fantasio. 

30  nov.  1872  :  Don  César  de  Bazan,  de  Massenet, 

rôle  de  Lazarille. 

De  toutes  ces  créations,  la  plus  impor¬ 
tante  est  celle  de  Mignon.  On  se  rappelle 
que  durant  la  grande  exposition  de  1867, 
cette  pièce  resta  sur  l’affiche  et  obtint 
deux  cents  représentations  consécutives 
grâce  certainement  à  la  laçon  admirable 
dont  elle  était  interprétée.  Mm0  Galli- 
Marié  a  marqué  ce  rôle  d’une  si  forte 
originalité  que  les  plus  grandes  canta¬ 
trices  n’ont  pu  la  faire  oublier.  La  Patti, 
Nilsson,  pour  ne  citer  que  les  deux  plus 


illustres,  n’ont  point  amoindri  l’impor¬ 
tance  de  la  création  de  Mmo  Galli-Marié 
qui  est  restée  le  type  exact  du  person¬ 
nage  dont  Ary  Sclieffer  n’avait  pas  mieux 
compris  le  charme  tout-puissant. 

Indépendamment  de  ces  créations, 
Mme  Galli-Marié  a  repris  deux  rôles  qu’elle 
a  su  s’approprier  au  point  de  faire  ou¬ 
blier  ses  devancières,  ce  sont  :  RoseFri- 
quet,  des  Dragons  de  Villars,  et  Jeanne, 
de  l'Ombre. 

Dans  le  délicieux  opéra  de  Maillart, 
elle  ne  réussit  qu’à  demi,  le  premier  soir, 
parce  qu’elle  avait  voulu  conserver  la 
tradition  de  Juliette  Borghèse  et  de 
Mlle  Girard.  Mais,  enprésencedel’accueil 
relativement  froid  qui  lui  fut  fait  par  le 
public,  elle  sentit  qu’elle  faisait  fausse 
route  en  se  montrant  copiste.  Son  ima¬ 
gination  prit  vite  le  dessus,  et  dès  la- 
troisième  représentation,  elle  frappait  au 
coin  de  son  originalité  ce  rôle  de  Rose 
Friquet  dont  elle  rend  admirablement  les 
instincts  sauvages,  la  naïveté  et  la  ten¬ 
dresse. 

Dans  V Ombre,  succédant  à  Marie  Roze, 
elle  remplaça  la  pure  beauté  de  la  créa¬ 
trice  du  rôle  par  une  touchante  résigna¬ 
tion.  A  force  de  grâce  et  de  câlinerie  elle 
devint  belle  à  son  tour,  non  de  cette 
beauté  plastique  qu’on  admire  et  qui 
laisse  froid,  mais  de  cette  beauté  intelli¬ 
gente  qui  gagne  la  sympathie  et  finit  par 
charmer. 

Pour  quiconque  connaît  Mme  Galli- 
Marié  en  dehors  de  la  scène,  sa  nature 
âpre  et  puissante,  c’est  un  véritable  mi¬ 
racle  qu’elle  puisse  réaliser  avec  tant  de 
perfection  ces  types  de  poésie,  de  grâce 
et  d’angélique  douceur. 

Plutôt  épaisse  qu’élégante  à  la  ville,  on 
la  retrouve  au  théâtre  avec  la  taille  toute 
mignonnette  et  la  figure  juvénile  d’une 
adolescente  de  seize  ans.  Dans  le  jour, 
on  peut  la  voir,  la  parole  brusque,  sans 
apprêts  dans  sa  mise,  sceptique  profonde, 
peu  rigoriste  dans  ses  allures.  Mais  le 
soir,  la  voix  sympathique  vous  va  droit 
au  cœur,  le  maintien  est  candide  ;  c’est 
la  grâce  qui  s’ignore.  L’intelligence  exacte 
des  lois  de  la  scène  opère  cet  le  métamor¬ 
phose,  l’artiste  se  transfigure  parce 
qu’elle  sent  et  comprend. 

Après  avoir  fait  dans  les  grandes  villes 
de  province  une  tournée  artistique  pour 
représenter  V Ombre,  accompagnée  d’Is- 
maël,  de  Lhérie  et  de  Mlle  Priola,  Mmo 
Galli-Marié  est  partie  en  Belgique.  A 
Bruxelles  et  à  Gand,  et  en  dernier  lieu 
au  théâtre  royal  d’Anvers,  elle  a  passé 
en  revue  les  principaux  rôles  de  son  ré¬ 
pertoire.  Avec  Mignon,  Lara  et  les  Dra¬ 
gons  de  Villars,  elle  a  obtenu  ses  succès 
ordinaires. 

Réengagée  à  l’Opéra-Comique,  elle 
rentrera  très-prochainement  dans  une 
création  nouvelle.  FÉLIX  JAI1YER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

DUMAINB 


Chronique  de  la  Semaine 


Semaine  maussade.— Victor  Hugo  et  Quatre-vingt- 
treize.  —  La  Société  des  Gens  de  Lettres  se  réunit 
pour  modifier  ses  Statuts.  —  Les  dissidents  espèrent 
du  scandale.  —  Beaucoup  de  bruit  pour  rien  —  Une 
commission  de  7  membres  étudiera  la  question  et 
déposera  un  proj et  dans  le  délai  de  deux  mois  —  Anec¬ 
dote  sur  Léon  Gozlan. —  La  statue  de  Jeanne  cVArc 
sur  la  place  de  Rivoli— La  Pucelle  a-t-elle  eu  une  fille? 

Plus  de  bals  ni  de  dîners,  rien  de  bien 
important  au  théâtre  ;  la  semaine  eût 
été  maussade  sans  l’apparition  du  nou¬ 
veau  roman  de  Victor  Hugo  :  Quatre- 
vingt-treize. 

Le  livre  est  déjà  dans  toutes  les  mains; 
on  le  lit  avec  rage,  on  est  ébloui  par  ins¬ 
tant  et  on  attend  une  seconde  lecture 
pour  raisonner  ses  sensations.  Le  génie 
du  maître  brille  encore  d’un  vif  éclat 
dans  cette  œuvre  nouvelle,  où  le  coté  des¬ 
criptif  est  merveilleusement  traité. 

Quelques  plumes  ardentes  ont  déjà  es¬ 
sayé  de  critiquer  l’ouvrage  en  s’attachant 
à  relever  certains  détails;  mais  elles  au¬ 
ront  beau  faire,  elles  n’empêcheront  point 
le  lecteur  d'admirer  la  hauteur  de  vues 
de  l’ensemble,  l’exquise  délicatesse  des 
passages  tendres,  la  hardiesse  et  la  puis¬ 
sance  avec  lesquelles  les  épisodes  révo¬ 
lutionnaires  sont  traités.  Quatre-vingt- 
treize  est,  en  somme,  un  nouveau  chef- 
d’œuvre  digne  de  l’auteur  des  Misérables 
et  de  Y  Année  terrible , 

Dimanche,  la  Société  des  gens  de  lettres 
s’est  réunie  en  séance  extraordinaire  , 
pour  s’occuper  de  la  modification  par¬ 
tielle  de  ses  statuts.  Un  récent  arrêt  de 
la  Cour  de  Paris,  approuvépar  la  Cour  de 
Cassation,  avait  fait  entrevoir  au  Comité 
des  dangers  pour  l’avenir.  Le  Conseil  ju¬ 
diciaire,  chargé  alors  par  lui  d’étudier  la 
révision  de  certains  articles  des  statuts, 
avait  préparé  un  projet.  Ce  projet  avait 
été  distribué  à  tous  les  membres  de  la 
Société  depuis  quinze  jours,  afin  que 
chacun  fut  éclairé  au  moment  de  la  dis¬ 
cussion  générale. 

Certains  esprits  chagrins  se  propo¬ 
saient  de  saisir  cette  occasion  d’une  as¬ 
semblée  générale,  pour  battre  en  brèche 
la  base  même  de  la  Société.  Un  d’entre 
eux  ne  parlait  rien  moins  que  de  provo¬ 
quer  une  dissolution.  Un  autre  avait,  di¬ 
sait-il,  avant  l’ouverture  de  la  séance, 
sa  démission  toute  prête  dans  sa  poche. 
On  s’attendait  donc  à  un  débat  orageux. 
La  colère  de  ces  messieurs  s’est  promp¬ 
tement  émoussée  devant  le  dédain  gé¬ 
néral  hautement  manifesté  dès  les  pre¬ 


mières  paroles  de  leur  représentant  le 
plus  autorisé. 

Comme  il  s'agissait  de  modifications 
dans  les  statuts,  l’assemblée  avait  un  ca¬ 
ractère  tout  particulier  qu’elle  n’avait 
point  eu  depuis  1868.  Indépendamment 
du  Conseil  judiciaire,  le  notaire  de  la  so¬ 
ciété  avait  été  convoqué,  et  chacun  était 
appelé  a  émarger  la  feuille  timbrée  des¬ 
tinée  a  constater  le  chiffre  exigible  de 
membre  présents,  indispensable  pour  la 
validité  des  décisions  qui  pourraient  être 
prises. 

Le  Comité  ne  siégeait  pas  sur  l’estrade 
qui  lui  est  ordinairement  réservée,  n’en¬ 
tendant  donner  aucune  direction  aux  dé¬ 
bats.  Un  bureau  spécial  avait  été  cons¬ 
titué. 

La  séance  ouverte,  M.  Gustave  Ay- 
mard  a  demandé  la  parole,  espérant  met¬ 
tre  le  feu  aux  poudres.  Il  ne  voulait  rien 
moins  que  la  question  préalable.  La  réu¬ 
nion  suivant  lui,  était  inutile.  On  n’avait 
aucun  droit  pour  modifier  quoique  ce 
soit. 

C’était  dévoiler  de  suite  les  projets  des 
membres  dissidents.  La  question  préa¬ 
lable,  mise  aux  voix,  a  obtenu  3  adhé¬ 
sions  sur  120  votants. 

Après  une  discussion  aussi  bruyante 
que  confuse,  on  a  obtempéré  au  désir 
exprimé  par  plusieurs  sociétaires  de 
nommer  une  commission  de  7  membres 
chargée  d’étudier  les  statuts  et  de  faire 
dans  le  délai  de  deux  mois,  un  rapport 
constatant  les  points  à  réviser  dans  les 
statuts  existants. 

Le  scrutin  pour  le  choix  des  commis¬ 
saires  à  nommer,  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

Nombre  de  votants  1 1 0 
Majorité  absolue  56 

Au  premier  tour  de  scrutin,  ont  ob¬ 
tenu  : 

MM.  Zaccone  87  voix. 

Léo  Lespès  78 

Gourdon  de  Genouillac  68 
A.  Lapointe  63 

Emmanuel  Gonzalès  62 

Paul  Féval  58 

« 

Ces  6  membres,  ayant  eu  la  majorité, 
ont  donc  été  élus  commissaires.  Sans 
procéder  à  un  second  tour  de  scrutin, 
M.  André  Rousselle,  qui  avait  obtenu 
53  voix,  a  été  élu  par  assis  et  levés,  à  une 
forte  majorité. 

On  s’est  beaucoup  diverti  d’une  liste 
imprimée  préparée  d’avance  par  les 
membres  dissidents  qui  venaient  à  la 
séance  avec  l'intention  formelle  de  ne 
pas  discuter  et  l’espoir  d’être  commis¬ 
saires.  Les  membres  portés  sur  cette 
liste  ont  obtenu  de  4  à  10  voix,  à  l’ex¬ 
ception  de  M.  Rousselle,  qui  eût  peut- 
être  eu  plus  de  voix  s’il  n’y  avait  pas 
figuré. 

Ainsi  s’est  terminée  cette  journée,  que 
certains  esprits  moroses  présentaient 


comme  devant  être  fatale  aux  intérêts 
de  la  Société.  Il  n’y  a  rien  de  changé,  si 
ce  n’est  deux  mois  perdus,  car  la  Com¬ 
mission  actuelle  ne  fera  rien  autre  chose 
que  d'apporter  un  projet  de  modification 
que  l'on  devra  discuter  absolument 
comme  on  eût  pu  le  faire  dimanche  pour 
le  projet  du  conseil  judiciaire. 

Les  séances  orageuses  de  la  Société 
des  Gens  de  lettres  me  rappellent  une 
jolie  anecdote  sur  un  de  ses  membres  les 
plus  justement  célèbres,  Léon  Gozlan,  et 
qui  fut  racontée  par  Y  Événement  d’alors. 

Le  spirituel  auteur  de  la  Pluie  et  du 
Beau  temps  avait  reçu  une  lettre  de  con¬ 
vocation  peur  un  certain  dimanche  où  la 
Société  se  réunissait  dans  une  circons¬ 
tance  grave.  Il  avait  parfaitement  l’in¬ 
tention  de  ne  pas  manquer  cette  réunion. 
Il  s’habille  et  sort  ;  arrivé  devant  une 
grande  porte,  il  voit  une  grande  afflu¬ 
ence  d’hommes.  C’est  là,  se  dit-il,  et  il 
entre.  Dans  une  vaste  salle,  un  homme 
était  à  la  tribune,  parlant  devant  un  pu¬ 
blic  attentif,  silencieux;  c’était  M.  Le- 
gouvé. 

Ce  calme,  ce  silence,  étonnèrent  un 
peu  Gozlan,  habitué  au  bruit  qui  se  fait 
d  ordinaire  dans  une  assemblée  de  gens 
de  lettres  ;  il  trouva  quelque  peu  inso¬ 
lite  cette  attention  profonde.  Pas  une 
interruption,  pas  un  mot,  pas  un  geste, 
c’est  étrange. 

—  Tiens,  se  dit-il,  les  gens  de  lettres 
sont  bien  calmes  aujourd’hui  !j 

Léon  Gozlan  s’assied  et  écoute  avec  le 
plus  vif  Intérêt  le  discours  da  son  hono¬ 
rable  confrère,  qui  ne  descendit  de  la 
tribune  qu  au  bout  de  deux  heures  au 
milieu  des  applaudissements.  Après 
quoi,  chacun  se  leva  et  sortit. 

Gozlan,  de  plus  en  plus  en  plus  surpris, 
fit  comme  tout  le  monde  et  s’en  alla. 

Ah  çà  !  se  dit-il,  est-ce  que  je  rêve, 
par  hasard!  Il  y  a  de  la  magie  là-dedans, 
et  je  ne  reconnais  plus  mes  confrères  ;  ils 
sont  trop  sages  ! 

Et  pendant  ce  temps-là  on  criait,  on 
te  mpêtait,  en  escaladait  le  bureau  et 
on  proclamait  la  déchéance  de  la  So¬ 
ciété  . 

Léon  Gozlan  n’avait  pas  lu  attentive¬ 
ment  sa  lettre  de  convocation.  Trompé 
par  ses  souvenirs,  il  était  allé  rue  Scribe, 
où  la  Société  des  Gens  de  lettres  avait  tenu 
sa  précédente  réunion.  Il  avait  assisté  à 
une  conférence. 

On  dit  qu'il  a  ri  longtemps  de  cette 
mésaventure. 

Achevons  cette  chronique  par  un  mot 
emprunté  à  notre  collaborateur  Monta¬ 
gne.  Il  est  à  propos,  puisqu’il  a  trait  à 
Jeanne  d’Arc,  dont  on  vient  d’élever 
cette  semaine  la  statue  sur  la  place  de 
Rivoli. 

Dans  le  fameux  siège  de  la  Pucelle  d'Or¬ 
léans,  un  joli  petit  méli-mélé-mélo-drame 
de  lepoque  Guilbertde  Pixérécourt,  nous 
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voyons  Jeanne  d’Arc  embrasser  le  parti 
du  roi,  puis  son  père,  sa  mère,  et  enfin 
une  petite  fille  de  la  maison. 

—  Maman,  crie  très  fort  dans  une 
avant-scène  un  affreux  bambin  de  sept  à 
huit  ans,  c’est-y  sa  fille  que  la  Pucelle 
embrasse  ? 


OPÉRA 


Reprise  de  GUILLAUME-TELL. 

L'Opéra  a  repris  Guillaume-Tell  avec 
toute  la  mise  en  scène  que  pouvait  com¬ 
porter  sa  nouvelle  salle.  Inutile  donc  de 
nous  appesantir  sur  la  fâcheuse  exiguité 
du  théâtre  des  Italiens.  Constatons  seu¬ 
lement  le  succès  des  interprètes,  et  no¬ 
tamment  de  Faure  et  de  Mlle  Devriès. 

Jamais  Faure  n’a  fait  entendre  une 
voix  plus  ample  et  plus  sonore.  Il  sem¬ 
ble  que  cet  organe  d’une  si  rare  étendue 
et  d’une  si  merveilleuse  homogénité,  a 
gagné  encore,  principalement  dans  les 
notes  graves.  Dès  la  première  phrase 
d’entrée  :  II  chante  et  l'Helvétie  pleure 
sa  liberté,  on  admire  ce  style  magistral 
qui  fait,  de  notre  illustre  baryton,  le 
premier  chanteur  et  nous  pouvons  bien 
le  dire,  le  premier  comédien  de  l’Europe. 
Faure  a  dit  le  grand  air  du  troisième  acte 
avec  un  sentiment  pénétrant  qui  a  pro¬ 
voqué  les  applaudissements  les  plus  en¬ 
thousiastes. 

Mll0Fidès-Devriès  a  délicieusement  sou,- 
piré  l’adorable  romance  :  Sombres  forêts, 
et  chanté  avec  une  douceur  et  un  charme 
entraînants  le  célèbre  duo  avec  Arnold. 

Villaret  a  soutenu  d’une  manière  con¬ 
venable  le  rôle  si  écrasant  d’Arnold,  et 
s’y  est  fait  plusieurs  fois  applaudir, 

- --  ^  — - — - 

ODBON 


MARIE-MAGDELEINE, 
Oratorio  en  3  parties,  cle  M.  Massenet. 


L’Odéon  a  donné  une  audition  unique 
du  savant  oratorio  de  M.  Massenet  :  Ma¬ 
rie-Magdeleine,  avec  Mmes  Gueymard 
et  Salla,  MM.  Bosquin  et  Bouliy,  comme 
interprètes. 

Le  choix  d’une  salle  de  théâtre  n’est 
pas  heureux  pour  ce  genre  d’ouvrage. 
L’apparition  de  Jésus-Christ  sur  la  scène 
parait  un  peu  fantasque.  Et  puisl’Odéon 
abuse,  ce  me  semble,  des  pièces  à  mu¬ 
sique.  Ce  n’est  pas  son  affaire.  Il  a  un 
répertoire  assez  varié  et  un  genre  trop 
défini  pour  en  sortir. 

Quoiqu’il  en  soit,  les  dames  du  noble 
faubourg  se  pressaient  en  foule  à  cette 
réunion,  afin  sans  doute  de  commencer 


l'œuvre  du  carême  par  une  cérémonie 
quasi-religieuse.  Elles  ont  applaudi  Jésus 
et  Judas  avec  un  égal  entrain,  sans  ou¬ 
blier  Magdeleine  à  qui  Mme  Gueymard 
prêtait  sa  puissante  nature  et  sa  voix 
admirable. 

Jésus,  c’était  M.  Bosquin,  qui  est 
mieux  placé  dans  ces  œuvres  de  style 
que  dans  toute  autre  pièce  de  son  réper¬ 
toire.  Judas,  l’affreux  Judas,  c’était  ce 
doux  et  sympathique  Bouhy,  dont  la  voix 
bien  timbrée,  le  goût  pur  et  élevé,  la 
méthode  correcte  et  sûre  ont  produit  la 
meilleure  impression. 

M.  Colonne  a  dirigé  habilement  son 
orchestre  et  les  chœurs.  M.  Massenet, 
le  jeune  compositeur,  a  dû  être  content  à 
la  fois  de  son  public  et  de  ses  interprètes. 
— , - - 

AMBIGU 

Reprise  du  Sacrilège. 

M.  Billion  a  repris  le  Sacrilège,  déses¬ 
pérant  peut-être,  pouvoir  fixer  un  ou¬ 
vrage  nouveau  sur  l’affiche. 

Sans  doute  le  Sacrilège  vaut  mieux  que 
les  choses  sans  nom  qui  se  succèdent 
depuis  quelque  temps  à  ce  théâtre,  mais 
ce  drame  vulgaire  en  plus  d'un  endroit, 
pouvait,  selon  moi,  dormir  sur  les  lau¬ 
riers  qu’il  avait  obtenus  il  y  a  quelques 
années,  alors  qu’il  était  convenablement 
interprété. 

Aujourd’hui,  à  l’exception  de  M.  Faille, 
qui  s’est  fait  applaudir,  la  troupe  chargée 
de  rendre  ce  drame  est  par  trop  incolore. 
Toutes  ces  scènes  plus  ou  moins  pas¬ 
sionnées  se  déroulent  sans  le  moindre 
éclat.  Je  crois,  Monsieur  Billion,  que  vous 
n’avez  pas  à  vous  endormir  sur  cette  re¬ 
prise  et  qu’il  convient  de  chercher,  dès  à 
présent,  une  pièce  à  plus  grand  effet,  à 
moins  que  vous  ne  laissiez  (ainsi  qu’on 
le  dit)  transformer  l’Ambigu  en  théâtre 
d’opérette,  ce  qui  seraittriste,  bien  triste. 
- -«► - 

CLUNY 

L’AVEU,  pièce  en  4  actes,  de  M.  Georges  Petit. 

m 

Encore  et  toujours  l’Adultère  !  Toute¬ 
fois,  sans  être  neuve,  la  donnée  choisie 
par  M.  Georges  Petit  n’a  pas  été  traitée 
sans  talent.  Il  y  a  quelques  situations 
dramatiques  bien  trouvées,  notamment 
celle  qui  termine  le  troisième  acte  et 
qu’on  pourrait  appeler  la  scène  de  V Aveu. 

Le  caractère  de  Mme  Ramel,  la  femme 
adultère,  est  bien  tracé,  et  Mlle  Periga 
l’a  joué  avec  une  ampleur  que  n’ont  pas 
souvent  les  artistes  de  Cluny.  C’est  une 
belle  et  vaillante  comédienne  dontl’Odéon 
n’aurait  point  dû  se  priver. 

La  pièce  est  généralemeni  bien  inter¬ 
prétée  par  M.  Fleury,  Bernes,  Acelly  et 
Mlle  Ch.  Raynard,  elle  a  réussi  et  four¬ 
nira  une  estimable  carrière. 


ECHOS 

Ismaël  nous  racontait  hier  un  mot 
charmant. 

Il  était  un  jour  en  représentation  à 
Montpellier;  le  garçon  de  l’hôtel  lui  pa¬ 
rut  si  doux,  si  plein  de  prévenances, 
qu’il  résolut  de  se  l’attacher  en  qualité 
de  domestique. 

A  cet  effet,  il  l’accompagna  dans  un 
village  pour  lui  faire  délivrer  parle  maire 
de  sa  commune  un  passe-port  pour  aller 
à  Montbéliard. 

Le  maire  se  met  à  écrire;  mais  arrivé 
à  ce  terrible  nom  de  Montbéliard,  il  se 
gratte  l’oreille  et  cherche  longtemps  la 
manière  de  l’orthographier;  enfin,  lassé, 
humilié  de  son  ignorance  qu’il  n’ose  pas 
avouer,  il  dit  à  son  administré  dans  cet 
inimitable  patois  de  la  Provence: 

—  Dis-donc,  mon  garçon,  çà  ne  te  fe¬ 
rait-il  rien  d’aller  ailleurs  ? 

* 

*  * 

Entendu  au  bal  de  nuit,  à  Valentino  : 
Une  petite  débardeur  cherche  à  intri- 
guerM  D....,  l’incurable  ci-devant  jeune 
homme. 

—  Laisse-moi  la  paix,  lui  dit  brutale¬ 
ment  celui-ci.  je  te  connais  et  j’ai  une 
dent  contre  toi. 

—  Pas  depuis  longtemps;  car  il  ne  t’en 
restait  plus. 

■Sj*- 

*  * 

Je  causais  hier  sur  le  boulevard  avec 
mon  ami  M...,  un  de  nos  jeunes  peintres 
les  plus  distingués. 

Passe  le  docteur  Lethiers;  je  m’aper¬ 
çois  que  M...  se  détourne;  je  lui  en  de¬ 
mande  la  raison  : 

—  Je  suis  honteux,  me  dit-il,  de  le 
rencontrer  ;  il  y  a  si  longtemps  que  je 
n’ai  pas  été  malade  ! 

* 

*  * 

Une  délicieuse  annonce  trouvée  dans 
les  Petites-Affiches: 

On  demande  un  jeune  homme.  Écrire 
poste-restante  à  Mme  Ve  B...  en  faisant 
connaître  ses  capacités. 

*  * 

M.  Billion  entre  dans  un  bureau  du 
tabac. 

En  lui  rendant  la  monnaie,  la  mar¬ 
chande,  qui  le  connait,  lui  glisse  une 
pièce  suisse.  M.  Billion  ne  veut  pas  l’ac¬ 
cepter. 

—  On  (lirait,  répond  la  dame,  que  vous 
n’êtes  pas  habitué  à  recevoir  de  mau¬ 
vaises  pièces. 

* 

*  * 

Emprunté  à  la  chronique  du  Sport  : 

«  Tous  deux  s’étaient  rencontrés  l’été 
dernier  aux  bains  de  mer  de  Scarbo¬ 
rough,  mais  seulement  pendant  un  très- 
court  espace  de  temps. 
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Dernièrement,  dans  Regent  stret,  ils 
passent  l’un  à  côté  de  l’autre  sans  se 
voir.  Le  bouton  de  la  redingote  du  mon¬ 
sieur  s'accroche  aux  dentelles  de  volants 
du  pardessus  de  la  dame.  Ils  se  retour¬ 
nent  et  se  reconnaissent.  Grande  mani¬ 
festation  de  joie  de  part  et  d’autre  ;  mais 
c'est  en  vain  qu’ils  cherchent  à  se  déga¬ 
ger  l’un  de  l’autre,  le  bouton  tient  bon. 
Quelques  moments  s’écoulent  ainsi. 

—  Je  vois  que  je  suis  singulièrement 
attaché  à  votre  personne,  dit  le  gentle¬ 
man. 

—  Mais,  dit  la  dame  en  souriant,  il  me 
semble  que  c’est  bien  réciproque. 

—  Eh  bien,  dit  le  monsieur  après  un 
moment  d’hésitation;  eh  bien,  que  ne 
restons-nous  unis  comme  le  hasard  sem¬ 
ble  le  vouloir. 

—  Restons,  reprend  gaiement  la  dame. 

—  Vous  le  pouvez? 

—  Je  le  peux. 

—  Vous  l’affirmez? 

—  Je  l’affirme. 

—  En  ce  cas,  c’est  dit. 

—  C’est  dit.,. 

Et  le  lendemain  on  s’occupait  des  pré¬ 
paratifs  du  mariage,  qui  vient  de  s’ac¬ 
complir  à  Portland  place. 

Une  réponse  qui  n'étonnera  personne. 

Un  jeune  avocat  va  dernièrement  trou¬ 
ver  sonrespectable  confrère,  M.  F.,.,  pour 
le  consulter  sur  un  point  de  droit  dou¬ 
teux. 

—  Ma  foi,  mon  jeune  ami,  répond  l’an¬ 
cien,  il  me  serait  difficile  de  vous  don¬ 
ner  une  solution  certaine;  car  il  m’est 
arrivé  dans  le  cours  de  ma  longue  car¬ 
rière  de  plaider  une  fois  pour  et  une  fois 
contre,  et  j’ai  gagné  les  deux  fois. 

$ 

&  a 

Dans  un  restaurant  à  prix  fixe  : 

—  Voyons,  garçon,  ce  bifteck  n’est 
pas  frais,  sentez  cette  odeur. 

—  Ce  n’estpas  votre  bifteck,  monsieur, 
répond  le  garçon  en  désignant  un  dî¬ 
neur  voisin  qui  mange  avec  un  plaisir 
évident,  c’est  le  poisson  de  monsieur... . 

O 

O  « 

Voilà  six  fois  que  je  vous  rencontre, 
disait  une  impitoyable  créancière  à  un 
jeune  bohème,  et  vous  ne  me  parlez  ja¬ 
mais  de  l’argent  que  vous  me  devez, 

—  Ah  !  madame,  répondit  le  bohème 
avec  galanterie,  quand  je  vous  vois,  j'ou¬ 
blie  tout!... 

% 

%  % 

Un  mot  saisi  au  vol  sous  les  galeries  de 
l'Odéon: 

Entre  deux  étudiants. 

—  Je  t’assure  avoir  vu  le  père  M. . .  chez 
Bullier. 

—  Allons  donc  ! 


—  Lui-même,  en  chair  et  en  os. 

—  C’est  impossible. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  qu’il  est  notre  professeur  et 
qu’un  professeur  ne  saurait  être  à  la  fois 
en  chaire  et  en  noce. 


le  public  n’a  cesséjde  l’applaudir  ;  il  a  dit  avec  son 
grand  style  une  rêverie.  Mlle  Pellegrini  (Smirnitsky) 
a  chanté  supérieurement  l’air  du  Freyschutz.  Sa 
voix  belle,  pure,  lui  a  valu  des  applaudissements 
réitérés,  dans  le  boléro  des  Vêpres  siciliennes.  Elle 
a  chanté  avec  l’éminent  baryton  Delle  Sedie  le  duo 
de  la  ( Traviata );  ces  deux  artistes  ont  provoqué  les 
plus  vifs  applaudissements. 
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DÉPARTEMENTS 

Lyon.  —  Grand-Théatre.  —  Continuations  des 
fructueuses  représentations  de  V  Africaine,  et  succès 
de  Mme  de  Taisy,  engagée  spécialement  pour  le  rôle 
de  Sélika,  et  de  M.  Dumestre  (Nelusko),  qui  s’est 
dans  l’interpellation  de  ce  personnage,  montré  une 
fois  de  plus  un  excellent  artiste. 

L’affiche  nous  annonce  comme  devant  passer 
bientôt  ;  Pétrarque,  l’opéra  de  M.  Duprat,  qui  fut 
représenté  pour  la  première  fois,  il  y  a  un  an  au 
Grand-Théâtre  de  Marseille.  C’est  Delabranche,  qui 
créa  le  rôle  de  Pétrarque,  avec  beaucoup  de  succès 
à  Marseille  qui  le  chantera  à  Lyon. 

Variétés.  —  Les  actionnnaires  de  ce  théâtre 
viennent  de  signer  avec  M.  Lamy  un  bail  de  trois 
ans  qui  commencera  le  1er  mai  prochain.  Tout  en 
regrettant  M.  Depay  le  directeur  actuel,  le  public 
Lyonnais  verra  sans  doute  avec  beaucoup  de  plaisir 
revenu-  M.  Lamy  qui  est  un  de  ses  artistes  préférés 
et  qui  a  déjà  été  il  y  a  quatre  ans,  l’heureux  directeur 
de  ce  théâtre. 

Gymnase  —  Continuation  des  représentations  de 
la  Fille  de  Mme  Angot  (86e)  le  plus  grand  succès  de 
l’année.  Ce  théâtre  voué  à  l’opérette  prépare  la 
Julie  Parfumeuse. 

Marseille. —  Depuis  trois  jours  la  foule  se  porte 
au  théâtre  du  Gymnase  pour  von  la  nouvelle  pièce 
d’A.  Dumas,  Monsieur  Alphonse,  qui  est  jouée  avec 
un  grand  succès  par  la  troupe  parisienne  com¬ 
posée  de  MM.  Munier,  Godfrin,  Mmes  Jane  Essler, 
Scrivaneck  et  Cassoli. 

Mardi  prochain,  aura  lieu  la  première  représen¬ 
tation  de  la  Jolie  Parfumeuse.  L’opérette  nous  en¬ 
vahit  décidément  d’une  façon  inquiétante. 

Au  Cercle  Artistique,  on  annonce  deux  concerts 
dans  lesquels  se  feront  entendre  M.  G.  Delâunay  de 
la  Comédie-Française,  et  Sivori  le  célèbre  violoniste. 

Rouen.  —  Voici  l’appréciation  du  critique  de  la 
Chronique  de  Rouen ,  sur  la  lre  représentation  de 
l'Oncle  Sam,  de  Victorien  Sardou. 

Le  théâtre  des  Arts  nous  a  enfin  donné  la  pre¬ 
mière  représentation  de  l’ Oncle  Sam,  qui  nous  était 
annoncée  depuis  si  longtemps.  Voici  en  effet  bientôt 
trois  mois  que  cette  pièce  était  à  l’étude  ;  elle  a  servi 
de  prétexte  à  une  vingtaine  de  relâches  au  moins. 

Si  encore  la  pièce  en  valait  ’a  peine,  nous  com¬ 
prendrions  que  M.  Lemoigne  ait  cherché  à  aiguil¬ 
lonner  la  curiosité  du  public  par  tous  les  moyens 
possibles  ;  mais  non,  V  Oncle  Sam  est  du  Sardou 
médiocre,  du  Sardou  des  mauvais  jours.  L’auteur 
parle  de  l’Amérique  comme  Méry  parle  de  l’Inde  dans 
ses  nouvelles,  comme  Zaccone  parle  de  la  Chine  dans 
ses  romans  populaires,  en  homme  qui  n’y  est  jamais 
allé.  Assolant  revenait  au  moins  de  New-Yorck,  le 
jour  où  il  écrivit  ses  deux  petits  chefs-d'oevre  d’hu¬ 
mour  :  Acacia  et  Butterfly,  auxquels  M.  Sardou  a 
fait  de  si  larges  emprunts.  La  pièce  nouvelle  a  d’ail¬ 
leurs  le  pire  de  tous  les  défauts  :  elle  reste  ennuyeuse 
au  fond,  et  on  le  verra  bien  dans  quelques  jourS) 
lorsque  l’étonnement  causé  par  les  décors,  les  toi¬ 
lettes  des  actrices,  l’imprévu  de  certaines  scènes,  se 
sera  affaibli  et  permettra  au  spectateur  de  reporter 
toute  son  attention  sur  l’intrigue  et  sur  le  dialogue. 

Tours.  —  Un  magnifique  concert  a  réuni  l’élite 
de  la  Société.  On  avait  l’occasion  si  rare  d’entendre 
M.  Delle- Sedie,  le  grand  artiste  qui  possède  l’art  de 
chanter  comme  peu  d’artistes;  son  succès  a  été  grand 


Xiee - Erminia  Borghi-Mamo,  la  fille  de  la  célè¬ 

bre  Adélaïde  Borghi-Mamo  ancienne  prima  dona  de 
l’Opéra  et  des  Italiens  de  Paris,  est  la  coqueluche 
du  public  Niçois. 

Dans  11  Trovatore,  dans  Poliuto,  surtout,  elle  fait 
recette  au  Théâtre  municipal  où  elle  remporte  cha¬ 
que  soir  un  véritable  triomphe.  L’Azucena,  de  il 
Trovatore,  est  justement  Mme  Borghi-Mamo,  dont  la 
grande  réputation  n’est  plus  à  faire. 

- - 

ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  Le  théâtre  de  la  Monnaie  ne 
nous  a  encore  donné  que  deux  nouveautés  depuis  le 
mois  de  septembre,  et  quelles  nouveautés  !  Gretna- 
Green ,  et  un  Carnaval  à  Venise,  deux  petits  ballets 
aussi  mal  réglés  que  peu  intéressants.  On  nous  avait 
promis  Le  Roi  Va  dit  et  un  grand-opéra  d’un  de  nos 
compatriotes,  mais  au  lieu  de  cela,  c’est  toujours  le 
vieux  répertoire  qui  fait  les  frais  des  spectacles  de 
la  Monnaie.  En  attendant  la  reprise  de  Charles  VI 
et  Pierrot  Fantôme,  notre  imprésario  nous  annonce 
pour  cette  semaine  Roméo  et  Juliette,  et  les  Amours 
du  Diable. 

—  La  Petite  Marquise ,  à  peine  jouée  aux  Variétés 
est  déjà  en  répétition  au  théâtre  des  Galeries.  M, 
Roche  tiendra  le  rôle  de  Dupuis,  M.  Belliard,  celui 
de  Baron,  Mlle  Desprets  jouera  le  rôle  de  Mme 
C.  Chaumont,  Mme  Belliard  celui  de  Mlle  Berthal 
et  Mlle  Gueymard  celui  de  Mlle  Grandville. 

—  M.  Delvil,  à  son  dernier  voyage  à  Paris,  a 
offert  jusqu’à  500  fr.  par  soirée  à  Mlle  Schneider 
pour  venir  interpréter  aux  Galeries  le  rôle  créé  à 
Paris  par  Mme  Chaumont  (La  marquise).  Mais 
Mlle  Schneider  a  refusé  son  engagement. 

—  Les  Deux  Orphelines  auront  déjà  fait  couler 
pas  mal  de  larmes  au  moment  où  paraîtront  ces 
lignes.  C’est  mardi,  en  effet,  que  la  pièce  de  MM. 
Dennery  et  Cormon  verra  pour  la  première  fois  le 
feu  de  la  rampe  au  théâtre  du  Parc.  Mme  Samary- 
Esquier,  nièce  des  Brohan,  créera  le  rôle  tenu  à 
Paris  par  Mlle  Dica-Petit. 

—  Le  comique  Dumoulin,  ex-artiste  du  théâtre  du 
Parc,  vient  dVtre  engagé  par  M.  Humbert,  directeur 
des  Fantaisies-Parisiennes,  pour  la  campagne  pro¬ 
chaine. 

— -  Le  Chignon  d' Or,  dont  les  répétitions  étaient 
déjà  très  avancées  aux  Fantaisies-Parisiennes,  ne 
sera  décidément  pas  représenté  avant  le  mois  de 
septembre,  aucommencement  de  la  prochaine  saison. 

—  Giroflé!  Girofla!!  de  Lecocq,  se  répète  très 
activement  chez  M.  Humbert.  Giroflée,  Girofla,  c’est 
le  nom  de  deux  sœurs  dont  les  «  esbattements  », 
imaginés  parLeterrier  et  Van  Loo,  égaieront  fort  le 
public  bruxellois.  J’ai  eu  l’occasion  d’entendre  des 
fragments  de  l’œuvre  nouvelle,  et  à  mon  sens,  la 
partition  de  Giroflée!  Girofla! !  me  semble  traitée 
plus  savamment  que  celle  de  Mme  Angot.  Il  y  a  au 
premier  acte  un  chœur  de  pirates  splendide,  une 
marche  des  morts  et  des  couplets  chantés  per  M. 
Mario  Widner,  lefutur  Pitou  des  Folies-Dramatiques; 
au  second  acte  une  chanson  à  boue  avec  chœurs  et 
brindisi  ravissant,  chanté  par  Mlle  Luigini.  On 
répète  en  ce  moment  le  troisième  acte  et  tout  nous 
assure  que  cette  opérette  pourra  passer  avant  le 
15  mars. 

—  Mlle  Garait,  retour  de  Rouen,  vient  reprendre 
aux  Fantaisies-Parisiennes  la  succession  de  Mlle 
Desclauzas  dans  lareprise  de  la  Fille  de  Mme  Angot 

— M.  Gaston  Marot,  auteur  de  La  Patte  à  Coco  et 
de  La  Queue  du  Çhat,  féeries,  vient  de  famé  repré- 
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senterà  l’Alhambra  le  Pont-Marie,  drame  en5  actes 
et  7  tableaux. 

C’est  l’œuvre  d’un  écolier,  qui  s’est  souvenu  du 
Bossu  et  n’a  visé  qu’aux  effets  par  une  profusion 
ridicule  de  coups  de  pistolet,  d’épée,  de  poignard. 
Scènes  mal  amenées,  situations  invraisembles,  drame 
manqué. 

—  Le  même  théâtre  prépare  activement  la 
Jeunesse  des  Mousquetaires  et  fait,  dit-on,  de  grands 
frais  de  mise  en  scène. 

Paul  de  Perceval. 

Madrid.  — Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  Cor- 
respondencia  Téatral  de  Madrid,  relatif  à  la  rentrée 
de  Tamberlick  dans  Guillaume  Tell,  la  semaine 
dernière  : 

Le  grand  évènement  de  la  semaine  à  l’Opéra  ita¬ 
lien,  a  été  la  rentrée  de  Tamberlick,  qui  a  jouéi 
mercredi  soir,  devant  une  salle  pleine  jusqu’au  pla. 
fond,  l’immortel  chef-d’œuvre  de  Rossini,  Guillau¬ 
me  Tell.  C’est  là  une  des  quatre  ou  cinq  pièces  qui 
forment  le  trésor  de  l’opéra,  et  qui  possède  une  telle 
intensité  de  vie  qu’on  la  revoit  toujours  avec  délices. 
Les  beautés  en  sautent  aux  yeux,  elles  sont  connues 
de  tout  le  monde,  et  cependant  chaque  fois  de  nou¬ 
velles  surprises  vous  attendent,  et  vous  vous  étonnez 
de  pouvoir  apprendre  encore  quelque  chose  sur  un 
ouvrage  dont,  au  reste,  on  ne  parvient  jamais  avoir 
le  fond . 

L’Arnold  de  M.  Tamberlick  est  si  bien  connu  à 
Madrid  qu’il  nous  serait  superflu  d’insister  sur  l’in¬ 
comparable  art  avec  lequel  il  exécute  ce  terrible 
rôle.  Sans  son  secours,  la  partition  serait  restée  dans 
les  archives,  pour  cette  saison  du  moins.  Les  ténors 
capables  de  mener  au  bout  un  rôle  de  cette  force 
sont  rares.  Puis  ils  ne  durent  que  ce  qu’ils  peuvent 
(raison  pour  laquelle  on  les  paie  si  cher)  et  M.  Tam- 
berlick  lui-même  ne  saurait  confondre  vouloir  et 
pouvoir,  qui  ne  sont  pas  une  seule  chose  ;  mais  à 
défaut  du  grand  registre  d’autrefois,  il  possède  tou¬ 
jours  le  grand  art,  le  charme,  l’élégance  et  la  dis¬ 
tinction  de  sa  personne.  Sa  voix,  malheureusement, 
ne  peut  plus  être  forcée,  elle  ne  peut  plus  suffire  à 
l’énorme  tâche  dans  ce  duo  et  dans  cette  strette  de 
bravoure  de  la  cavatine,  immortalisées  par  lui- 
même.  S’il  est  vrai  que  le  beau  cantabile  du  duo  du 
premier  acte  «  O  Mathilde  !  »  ne  fut  jamais  mieux 
dit,  d’un  autre  côté,  à  la  reprise  du  motif  haussé 
d’un  ton,  la  clarté  manque,  et  l’extrême  tension  se 
fait  voir.  Quant  au  trio,  toute  la  profonde  affection 
paternelle  qui  vous  va  droit  au  cœur,  la  seule  que 
Piossini  eut  jamais  sentie,  est  divinement  rendue  par 
le  grand  comédien,  mais  les  notes  font  complètement 
défaut.  On  ne  peut  se  le  nier,  la  voix  du  célèbre  té¬ 
nor  s’en  va,  et  cependant,  comme  Frezzoliui,  Mario, 
Selva,  et  toute  cette  race  de  grands  artistes  qui  sur¬ 
vivent  à  leurs  voix,  le  prodigieux  art  de  Tamberlick, 
le  diable-au-corps  qui  ne  mourra  qu’avec  lui,  suffira, 
et  pour  longtemps,  à  commander  l’admiration  du 
public. 

Londres.  —  Mlle  Singelée  vient  d’être  engagée 
par  M.  Mapleson  pour  chanter  au  théâtre  Drury- 
Lane  de  Londres  pendant  la  prochaine  saison. 

Naples.  —  Mme  Krauss  a  obtenu  dans  ccAïda» 
un  succès  des  plus  brillants  ;  elle  a  été  surtout  très 
remarquable  au  troisième  acte.  Le  grand  air  lui  a 
fourni  l’occasion  de  déployer  sa  magnifique  voix. 
Aussi  l’enthousiasme  général  s’est- il  traduit  par  des 
bravos  et  des  rappels  réitérés. 

—  Le  ballet  de  Partenope  vient  d’obtenir  un  im¬ 
mense  succès.  La  Boschetti  a  soulevé  un  enthousias¬ 
me  impossible  à  décrire  et  a  dû  recommencer  la 
Tarantella 

Vérone.  —  La  représentation  du  Pardon  de 
Ploermel  a  marché  avec  un  peu  d’incertitude,  princi¬ 
palement  dans  l’orchestre. 

Vlcence.  —  Guidotti,  que  nous  avons  entendu 
aux  Italiens,  a  débuté  dans  Rigoletto. 

Milan.  —  A  la  scala,  Faust  a  été  l’objet  d’un 
triomphe  pour  Bolis,  le  ténor  passionné  et  pour  la 
Singer  qui  est  une  Marguerite  tout-à-fait  originale. 


Palerme. —  Un  scandale  a  eu  lieu  à  la  repré¬ 
sentation  de  la  Forza  del  Destino.  Les  danseuses 
n’ayant  pas  été  payées  ont  refusé  de  paraître  au 
moment  de  l’action  du  ballet.  Le  public  a  tempêté, 
on  a  dû  interrompre  la  représention  et  rendre 
l’argent. 

Parme.  —  L’opéra,  Goti,  du  maestro  Gobatti, 
qui  obtient  un  succès  réel  sur  beaucoup  de  scènes 
italiennes,  a  paraît-il,  trouvé  son  meilleur  interprète 
sur  le  théâtre  de  Parme  dans  le  ténor  Anastasi  dont 
les  journaux  sont  unanimes  à  vanter  la  voix  douce 
et  pénétrante  comme  l’intelligence  dramatique. 

Novare.  —  Un  nouvel  ouvrage,  Tripilla,  opéra 
du  maestro  Luzzi,  a  été  bien  accueilli.  L’interpréta¬ 
tion  a  été  excellente.  On  vante  surtout  la  Pavoni  et 
Maicüisio. 

Le  Caire.  —  La  Stolz,  Steller,  Medini,  obtien¬ 
nent  un  grand  succès  dans  Y Aïda,  de  Verdi.  Le 
Phare  d' Alexandrie,  dit  que  :  «  La  Stolz,  dont  la 
carrière  musicale  n’a  été  qu’un  long  triomphe,  s’est 
révélée  grande  cantatrice  au-dessus  de  tout  éloge.» 

New-York.  —  La  Compagnie  Italienne  Stra- 
kosch  a  donné  II  Trovatore  et  Aida.  Le  baryton 
Maurel,  de  l’Opéra  de  Paris  est  très  goûté  ainsi  que 
la  Torriani  applaudie,  il  y  a  deux  ans,  comme  très 
gracieuse  cantatrice  à  la  salle  Ventadour  dans 
Martha. 

—  Mme  Lucca,  la  célèbre  cantatrice  dont  le  procès 
en  divorce  vient  de  faire  tant  de  bruit  dans  les  deux 
mondes,  nie  l’exactitude  de  la  dépêche  de  Londres 
du  28  janvier,  annonçant  qu’un  procès  avait  été 
intenté  contre  elle,  par  M.  Maretreck,  son  impres- 
sario,  pour  violation  d’engagement  théâtral,  procès  à 
l’issue  duquel  elle  avait  été  obligée  de  verser  au  greffe 
de  la  cour  1C.000  dollars  montant  de  son  dédit. 
Mme  Lucca  prétend  que  c’est  elle  qui  a  institué  une 
action  contre  son  directeur,  que  c’est  celui-ci  qui  a 
été  condamné  pour  violation  de  contrat,  et  que  c’est 
lui  enfin  et  non  pas  elle,  qui  a  versé  le  chiffre  de 
16,000  dollars  entre  les  mains  de  la  justice  pour  lui 
être  remis. 

Philadelphie.  —  On  écrit  de  Philadelphie,  5  févr. 

a  Ce  son-,  peu  avant  la  représentation  donnée  au 
théâtre  des  Variétés  de  M.  Mortimer,  deux  danseuses 
du  corps  de  ballet,  miss  Hays  et  miss  Lee,  ont  failli 
périr  dans  les  flammes,  et  ont  été  grièvement  brû¬ 
lées.  La  première  se  tenait  près  du  calorifère  avant 
la  levée  (lu  rideau,  lorsque  soudain  sa  robe  prit  feu. 
Saisie  de  frayeur,  elle  se  mit  à  courir  et  à  gagner 
précipitamment  la  scène.  Dans  sa  course  affolée,  son 
vêtement  embrasé  toucha  celui  de  sa  camarade,  qui 
prit  feu  à  son  tour,  et  ce  fut  avec  peine  que  l’on  par¬ 
vint  à  éteindre  les  flammes  dont  les  deux  artistes 
étaient  entourées.  L’une  et  l’autre  ont  été  grièvement 
brûlées,  mais  on  espère  que  les  blessures  ne  seront 
pas  mortelles. 


PETITES  NOUVELLES 

—  Don  Juan  d' Autriche,  de  Casimir  Delavigne, 
succédera  aux  Deux  Orphelines,  à  la  Porte-Saint- 
Martin.  Mais  on  ne  peut  prévoir  à  qu’elle  époque, 
en  raison  du  succès  de  plus  en  plus  grand  de  la 
pièce  de  MM.  d’Ennery  et  Cormon. 

Toutefois,  la  pièce  vient  d’entrer  en  répétition. 

En  voici  la  distribution  : 

Dona  Florinde  Mmes  Dica  Petit 
Peblo  Angèle  Moreaux 

Charles-Quint  MM.  Dumaine 
Don  Juan  René  Didier 

Philippe  II  Taillade 

Don  Quéxada  Alexandre 


—  M.  Maurice  Coste,  artiste  et  auteur  de  l’ Am¬ 
bigu,  va  donner  à  ce  théâtre  un  Ambroise  Paré. 

—  On  a  commencé,  à  l’Opéra-Comique,  les 


répétitions  de  Gilotin  et  Compagnie,  opéra-co¬ 
mique  de  M.  Ambroise  Thomas,  dont  les  princi¬ 
paux  rôles  seront  chantés  par  Mlles  Ducasse, 
Reine,  Nadadd  ;  MM.  Ismaël  et  Neveu. 

—  C’est  Saint-Germain  et  non  Parade,  ainsi 
que  la  plupart  de  nos  confrères  l’ont  annoncé, 
qui  jouera  le  rôle  de  Cruchot  dans  le  Candidat 
de  Gustave  Flaubert,  qui  va  passer  sous  peu  de 
jours  au  Vaudeville. 

—  Les  Concerts  populaires  ont  donné  avec  un 
be au  succès  :  Patrie!  ouverture  dramatique  de 
M.  Bizet.  La  partie  imitative,  dans  l’épisode  de 
la  bataille  (guerre  entre  les  Russes  et  les  Polo¬ 
nais),  a  vivement  impressionné  le  public. 

—  Il  est  ouvert  par  l’Académie  des  beaux-arts 
un  concours  de  poésie  dont  le  sujet  est  une  scène 
lyri  que  destinée  à  être  mise  en  musique  par  les 
concurrents  aux  grands  prix  de  Rome  de  1874. 

Cette  scène,  à  deux  ou  trois  personnages,  doit 
donner  matière  à  un  solo  plus  ou  moins  déve  • 
loppé  pour  chaque  personnage,  à  un  duo,  et,  en 
outre,  à  un  trio,  si  la  scène  est  à  trois  voix,  ainsi 
qu’à  des  récitatifs  reliant  ces  différents  morceaux. 

Une  médaille  de  cinq  cents  francs  sera  accor¬ 
dée  à  l’auteur  de  ia  scène  choisie  comme  texte  du 
concours. 

L’auteur  devra  se  mettre  à  la  disposition  de  la 
section  de  musique,  des  beaux-arts,  pour  faire  les 
changements  jugés  nécessaires. 

Les  pièces  de  vers  devront  être  adressées,  par 
paquet  cacheté,  au  secrétariat  du  Conservatoire 
national  de  musique  et  de  déciamation,  jusqu’au 
vendredi  15  mai,  terme  de  rigueur. 

Les  pièces  de  vers  ne  seront  pas  signées. 

Chaque  pièce  portera  seulement  une  épigraphe 
reproduite  sur  un  pli  cacheté  contenant  le  nom  et 
l’adresse  de  l’auteur. 

Il  ne  sera  reçu  que  des  pièces  inédites. 

Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

—  Le  Christophe  Colomb,  de  Félicien  David, 
donné  pour  la  seconde  fois  au  Concert-Danbé,  a 
mis  en  relief  une  belle  voix  de  ténor,  celle  de 
M.  Vergnet,  second  prix  de  chant  des  derniers 
concours  du  Conservatoire. 

—  Les  directeurs  du  Palais-Royal  ont  demandé 
à  MM.  Meilhac  et  Halèvy,  une  pièce  pour  la  Mi- 
Carême,  qui  portera  justement  ce  titre  :  la  Mi- 
(jarème,  et  qui  sera  jouée  par  Gil-Pérez  et  Lhé- 
ritier. 

—  Ravel  va  rentrer  au  Gymnase  par  une  co¬ 
médie  en  un  acte  intitulée  :  le  Cadeau,  avec  An- 
drieux  et  Mlle  Angelo. 

—  Après  l'Aveu,  le  théâtre  Cluny  va  jouer  la 
Femme  de  Paillasse. 


Distribution  : 


Périne  Rosier 

Mmes  pm  picard 

Olympe  Sylas 

de  Gevaudon 

Léonie  de  Kérouel 

Olympe  Vial 

Marthe 

Wilson 

Georgette 

Ray  nard 

Baron  de  Saint-Rémy  MM.  Charly 

La  Brière 

Acelly 

Tromb-Alcazar 

Victor  Gay 

Mortou 

Blunio 

Guignolet 

Bernés 

Passe-la- Jambe 

Berthet 

—  Aussitôt  après  la  première  représentation 
du  Florentin,  qui  aura  lieu  décidément  mercredi, 
l’Opéra-Comique  va  s’occuper  de  la  reprise  de  Jo- 
conde ,  de  Nicolo,  une  des  pièces  les  plus  amu¬ 
santes  du  vieux  répertoire.  Le  rôle  de  Joconde, 
qui  était  rempli  autrefois  par  Faure,  sera  repris 
par  l’excellent  baryton  Bouliy. 
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—  On  annonce  que  de  nombreux  engagements 
viennent  d’être  faits  pour  le  théâtre  dirigé  à 
Londres  par  nos  compatriotes  Yolnay  et  Pitrou. 
Parmi  ces  engagements,  on  cite  comme  les  ar¬ 
tistes  de  la  Comédie,  M.  Got,  Mmcs  Favart,  Pier- 
son  et'Pasca. 

—  Ce  que  peut  coûter  la  parcimonie  : 

M.  Waldeck,  peintre,  vient  d’atteindre  sa  108e 
année.  En  1826,  M.  Waldeck,  qui  avait  soixante 
ans,  étant  à  court  d’argent,  présentait  des  la- 
bleaux  à  l’Ecole  des  beaux-arts  et  en  demandait 
40,000  fr.  M.  Bastard,  directeur,  lui  dit  que  les 
ressources  dont  il  disposait  ne  permettaient  pas 
de  faire  une  acquisition  de  cette  importance, 
mais  que,  s’il  y  consentait,  on  lui  servirait  une 
rente  viagère  de  2,000  fr.  M.  Waldeck  accepta. 

Il  a  donc  touché,  pendant  quarante-huit  ans 
96,000  fr. 

—  Cham  est  cruel  cette  semaine  pour  l’Aca¬ 
démie. 

La  scène  représente  une  assemblée  où  il  n’y  a 
que  des  crânes  chauves.  Du  sein  de  cette  sorte  de 
collection  d’œufs  d’autruche  émerge  Un  vaste 
buisson,  c’est  une  chevelure. 

Légende  :  L’Académie  vue  à  vol  d’oiseau,  de¬ 


puis 


la  nomination  de  M.  Dumas  fils. 


ET 


PETITS  HOMMES 


S’il  fut  un  homme  ingénieux,  et  fécond 
en  ressources  ce  fut  Audinot,  Audinot,  le 
créateur  de  l’Aiqbigu-Comique,  si  sage¬ 
ment  et-  si  brillamment  continué  de  nos 
jours  par  le  petit  père  Billion. 

Audinot  débuta  modestement  à  l’Opé- 
ra-Gomique  de  la  Foire,  où  il  excellait, 
dit-on,  dans  les  rôles  à  tabliers,  ce  qui 
ne  l’empêcba  pas,  lors  de  la  réunion  de 
son  théâtre  à  la  Comédie-Italienne,  d’être 
remercié  par  les  sociétaires. 

Plus  tard,  en  1764,  ces  messieurs  le 
reprirent,  mais  il  se  retira  trois  ans  après 
par  suite  d’un  passe-droit  dont  il  avait 
été  la  victime. 

Jusqu’en  1768,  nous  perdons  ses  tra¬ 
ces;  à  cette  époque  nous  le  retrouvons  à 
Versailles,  dont  il  dirigeale  théâtre  pen¬ 
dant  un  an. 

Puis  il  vint  à  Paris,  au  préau  de  la 
Foire  Saint-Germain,  loua  une  loge,  et 
se  mit  à  montrer,  comme  beaucoup 
d’alors,  des  bamboches,  ou  comédiens  de 
bois. 

Son  succès  fut  étourdissant. 

Si  étourdissant  qu’il  s’en  alla  d’un  trait 
jusqu’aux  remparts,  et  loua  la  salle  que 
venait  de  quitter  Nicolet. 

Cette  salle  devait  être  plus  tard  le 
théâtre  des  Folies  -  Dramatiques,  où 
M.  Mourier,  de  célèbre  mémoire,  amassa 
jusqu’à  trois  millions,  (ne  pas  confondre 
avec  Billion,  déjà  nommé). 

D’où  venait  donc  l’enjouement  du  pu¬ 
blic  à  l’endroit  du  spectacle  d’ Audinot? 


C’est  que  celui-ci,  nous  avons  dit  qu’il 
était  ingénieux,  avait  donné  à  des  ma¬ 
rionnettes  de  bois,  des  figures  qui  repro¬ 
duisaient  en  charge,  les  traits  de  chacun 
des  comédiens  de  la  troupe  italienne. 

Mais  alors,  Lemercier  de  Neuville,  n’a 
donc  pas  inventé  les  Pupazzi? 

Hélas  1  rien  de  neuf  sous  le  soleil  ! 

Audinot  connaissait  si  bien  cet  axiome 
qu’après  avoir  épuisé  la  vogue  de  son 
great  attraction,  il  se  hâta  d’y  substituer 
autre  chose  capable  de  fixer  son  public. 

Mais  non  pas  tout-à-coup,  ce  qui  eût 
pu  amener  un  effet  contraire;  mais  peu 
à  peu,  au  moyen  de  transitions  habiles. 

Voici  d’ailleurs  le  procédé  qu’il  em¬ 
ploya  : 

Un  musicien  de  la  Comédie-Italienne, 
nommé  Moreau ,  avait  un  fils  âgé  de 
treize  ans,  et  haut  de  dix-liuit  pouces, 
un  nain,  une  espèce  de  petit  bancroche, 
mais  fort  intelligent. 

Audinot  commença  à  glisser  ce  nabot 
au  milieu  de  ses  acteurs  de  bois  ;  sous 
l’habit  et  le  masque  d’Arlequin,  il  passa 
facilement  pour  une  marionnette. 

Seulement,  les  spectateurs  ne  pou¬ 
vaient  s’empêcher  de  s’écrier  : 

—  Dieu,  que  c’est  bien  imité  ! 

Et  ce  qui  ajoutait  encore  à  l’attrait  de 
cette  nouveauté,  c’est  que  le  petit  Mo¬ 
reau,  —  c’est  le  nom  qu’il  porta  toute  sa 
vie,  —  copiait  Carlin  de  la  façon  la  plus 
divertissante. 

Cette  tentative  n’ayant  rencontré  au¬ 
cune  difficulté ,  au  bout  de  quelque 
temps,  Audinot  risqua  un  second  en¬ 
fant. 

Cette  fois,  c’était  sa  fille. 

Nouveau  succès,  nouvel  encourage¬ 
ment;  et  bientôt  à  deux  autres  poupées 
furent  substituées  deux  autres  petites 
filles,  les  sœurs  Colombe,  dont  l’aînée 
entra  peu  de  temps  après  à  la  Comédie- 
Italienne  comme  figurante,  pour  débuter 
en  1772,  avecleplus  grand  éclat,  et  occu¬ 
per  pendant  de  longues  années  le  pre¬ 
mier  rang  à  ce  théâtre. 

Puis  enfin,  eut  lieu  l’introduction  d’un 
corps  de  ballet  entièrement  composé 
d’enfants,  parmi  lesquels  figurait  en  tête 
sa  fille  aînée,  devenue  Mme  Gardel  aînée. 

Comme  tous  les  autres  petits  spec¬ 
tacles,  comme  Nicolet  lui-même,  Audinot 
eut  le  droit  de  venir  dans  les  intervalles 
des  foires  «  travailler  »  sur  le  boulevard 
du  Temple. 

Il  s’y  établit  donc  la  même  année,  1769, 
à  côté  de  ce  dernier,  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  avec  ses  deux  troupes,  dans  une 
très  jolie  salle  qu’il  avait  fait  recons¬ 
truire,  et  qu’il  inaugura  le  3  juillet. 

L’année  suivante,  1770,  Audinot  donna 
à  son  théâtre  le  nom  d 'Ambigu- Comique. 

Ce  titre  venait  d’une  espèce  de  pièces 
ainsi  qualifiées  par  les  auteurs  du  lieu 
qui  n’osaient  les  appeler  ni  comédie,  ni 
opéra-comique,  à  cause  des  privilégiés. 

Elles  justifiaient,  du  reste,  assez,  par 


leur  genre  mixte,  varié  et  toujours  gai, 
cette  dénomination. 

On  y  parlait,  on  y  chantait,  on  y 
mimait,  on  y  dansait. 

Le  mot  cependant  n’était  pas  nouveau. 

Il  était  depuis  longtemps  employé  pour 
désigner  certaines  œuvres  dramatiques 
où,  à  la  manière  espagnole,  des  inter¬ 
mèdes  bouffons  venaient  de  temps  en 
temps  égayer  une  action  sérieuse. 

Audinot  fit  mettre  sur  le  rideau  de  sa 
nouvelle  salle  cette  inscription  latine  qui 
formait,  avec  sonnom,uncalembourgpar 
à  peu  près  : 

Sicut  infantes  audi  nos. 

Un  mauvais  plaisant,  il  y  en  a  toujours, 
traduisit  ainsi  cette  devise  : 

Ci-gît  les  enfants  d' Audinot. 

Il  est  au  moins  curieux  de  connaître  le 
prix  des  places  dans  ce  spectacle  dont 
l’existence  remonte.Jà peine  à  cent  ans,  et 
de  le  comparer  à  celui  qu’on  demande 
aujourd’hui  dans  les  théâtres  qui  n’ont 
pas  un  mérite  supérieur. 

Les  premières  étaient  à  vingt-quatre 
sous  ;  les  deuxièmes  à  douze  sous. 

Audinot,  qui  créait  des  genres,  créait 
aussi  des  réclames;  il  fit  imprimer  le 
programme  de  son  spectacle  dans  les 
rues  et  carrefours. 

Voyons  maintenant  quelle  sorte  de 
gens  travaillait  pour  un  si  petit  théâtre. 

C’était  d’abord  Nougaret,  le  plus  ancien 
de  ses  auteurs,  car  il  avait  travaillé  pour 
les  acteurs  de  bois  ;  puis  vint  Arnold,  le 
fameux  ajusteur  de  pantomimes;  enfin 
Moline  et  Regnard  de  Pleinchesne, 
anciens  auteurs  de  l’Opéra-Comique,  qui 
avaient  eu  aussi  à  se  plaindre  de  la 
Comédie-Italienne,  dont  ils  semblaient 
prévoir  les  destinées,  et  y  consacrèrent 
exclusivement  leur  plume.  Ils  y  donnè¬ 
rent  de  petites  comédies  et  des  pièces 
satiriques  avec  couplets,  des  ballets,  et 
puis,  enfin  des  pantomimes  à  grand 
spectacle. 

Arnaud,  qu’il  s’associa  plus  tard,  était 
chargé  pariculièrement  de  la  mise  en 
scène  et  de  l’éducation  dramatique  des 
jeunes  artistes. 

Un  sieur  Ferrière  était  le  compositeur 
des  ballets. 

Les  auteurs  ne  furent  pas  trompés 
dans  leurs  espérances;  les  efforts  d’Au- 
dinot  les  réalisèrent  largement;  et  la 
belle  société,  les  dames  de  la  cour  même, 
qui  avaient  appris  depuis  quelques 
années  le  chemin  du  boulevard,  tout  le 
monde  enfin  accourut  à  ce  spectacle 
enfantin  dont  la  vogue  égala  bientôt  celle 
de  Nicolet.  Edouard  Montagne 

La  suite  au  prochain  numéro. 

LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux,  etc.,  à  M.  GODE- 
ME1VT ,  administrateur  cité  Ber- 
gère,  n°  8. _ 

L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
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les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonïde  Leblanc 
Mounet-Sully 
Sarah  Bernbardt 
Priola 
Roussel! 

Got 

Agar 

Marse-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Biiguéret 
Delaunay 
Ismaël 

Bertbe  Thi  baut 
Mme  Gueymard 


Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 

Lafontaine 

Marie  Heilbron 

Laferrière 

Gabrielle  Kranss 

Faure 

Patti. 

A  Dumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nils  son 
Micbot 
Julia  Hisson 
Aimée  Resciée 
Rupre* 

Mme  Fromentin 


EAU  ANTINEVRALGIQUE  Alph.  BAER  % 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


KËÏRALGIESC  faciales.  )M1GRA1SES 


non  gas-' 
tralgiqe»., 


01ALCIES  (afiŒS)  MHS  DI  DEKTS(  seraient  cariées.’  1 


AVIS  IMPORTANT  —  Ce i  te  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inoffensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  a  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  les  crises 
d  EPILEPSIE  et  les  attaques  d’ APOPLEXIE. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
la  demande,  dos  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
nombre  de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Tnventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  conviction  eu  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  OELAVIGNE  ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NCWBERY  &  SONS,  Londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

Pharmaciens  dépositaires  de  B*aI*ÏN>,  indiqués  par  arrondissements  :  (1er)  G1GCN,  25,  r.  Co- 
quillière  ;  (2e)R0GÉ,  9,  r.  Vivienne  ;  (3”)  JACOB,  57,  r.Turbigo:  (4e)  MÉRIJOT,  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BUIRAT, 
l.r.Soufllot;  (6e)  ROUSSEL, 2, r.  Cherche-Midi;  (7e)  CAMDS,25,Bd  de  laTour-Maubourg;  (8e)MICMfl>;LY, 
préparateur,  70,  Bd  Malesherbes,  et  BOISSARD.  10,  r.  Billault;  (9e)  SIB0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12e,)  K0ELET.  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THCEAS,  48,  av.  d'Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 


àNeuilly;  M0NNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN, à  Asnières  ;  QUISERME,  à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Puteaux. —  SEINE-ET-OISE,  pharmacies  :  E.  RABOT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPRÈS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMÜSET,  02,  r.auPain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres;  FIAL0N,  à  Rueil  ;  CAILLAüD,  à  Ville-d'Avray;  E.FIAL0N,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Raiucy; 
MARGOT,  à  Maisons-Laffite.—  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


Toute  demande  doit  être  adressée  à 
l’administrateur,  2,  Cité  Bergère. 

40  NUMÉROS  PARUS 
Prix  :  25  c.  à  Paris,  Départements,  30  c. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’adres./0  à  M.  Gustave  Noùette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


PIANOS  et  ORGUES 

j  lîtxd  n  ig.iiiter  Derniers  perfectionnements 
Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Mau/prèty ,  18,  rue  des  Martyrs 

M  FROID  M  AIR  Jacoux,  20,  rue  Richer 


DÉCOUVERTE 


Plus  d’ Astlime 
SnffoLation  et  Toux 

n  gratis  franco 
Écrire  a  M.  le  Gte  Cléry 

à  Marseille 


MALADIES  DES  FEMMES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inflamations,  suite  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LA.CHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d  études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  6  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.’) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE  à  LITHOGRAPHIQUE 


Y.  FILLION  &  CIE 

Rixe  «les  Martyrs,  18  &  18  bis 

JOURNAUX,  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  et  toutes  les  impressions 
administratives,  commerciales  et  industrielles 


GOUTEZ  ZANZIBAR 

Yrai  MOKA  sans  mé.ange.  Origine  autheniiqiw 

CAFÉ  VERT,  CAFÉ  TORRÉFIÉ 

Une  seule  qualité  :  LA  MEILLEURE 

Ce  MOKA-ZANZIBAR 

47,  Rue  Vivienne,  47,  à.  Paris. 
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La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som- 
j  meil  rafraîchissant,  '  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammation.'-  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 
spasmes  d’estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  AL  le  duc  de  Pluskow,  Aime  la  marquise  deBré- 
han,  Aime  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  AI.  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  AI.  le  prince  Yaensteir,  de  A1AL  les  professeurs  Dédé,  AVurzer,  docteurs  Cam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Alanuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  etc. 

.Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil . ,  2  fr.  25;  t/2  kil. ,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f. ; 
12  kil.,  60  fr. —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales- 
\cière,  4  fr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 

]  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  I5u  Barry 
!  et  Cie,  26,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  Bis. 
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^PARIS-THEATRE 


La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal ;  toute  reproduction  est  interdite. 


DUMMNK 

ouis-François  Person , 
connu  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Dumaine,  est  né 
le  1 8  juin  1  831 ,  à  Lieusaint 
>  (Seine-et-Marne),  petit  vil¬ 
lage  rendu  célèbre  par 
)  l’assassinat  du  courrier  de 
T, y  on. 

Ses  parents,  honnêtes 
cultivateurs,  le  mirent,  à  l’âge  de  12 
Çj®  ans,  au  collège  Chaptal  ;  il  en  sortit 

T  pour  entrer  dans  le  commerce,  et  fut 
placé  chez  un  mercier  par  les  soins  de  sa 
sœur,  Mlle  Person,  artiste  distinguée 
d’alors. 

Dumaine  se  sentit  de  bonne  heure  du 
goût  pour  le  théâtre,  aussi  n’eut-il  de 
cesse  que  lorsque  sa  sœur  l’eut  recom¬ 
mandé  à  Alexandre  Dumas,  qui  le  prit 
d’abord  au  nombre  de  ses  scribes  et  lui 
facilita  l’entrée  de  la  Comédie-Française, 
où  il  joua  des  petits  rôles,  notamment 
dans  le  Moineau  de  Lesbie. 

11  fit  ensuite  partie  d'une  troupe  de 
province,  au  Havre,  puis  à  Marseille,  et 
fut  enfin  engagé  à  Paris,  au  théâtre  de  la 
Gaîté,  où  il  débuta  dans  les  Chevaliers  du 
Carrousel,  le  15  août  1852. 

Après  avoir  joué  un  rôle  dans  les  re¬ 
prises  de  la  Mendiante  et  de  Sarah  la 
Créole,  il  entra  à  T  Ambigu,  poussé  par 
Salvador,  qui  le  désigna  à  Desnoyers 
comme  le  type  voulu  pour  créer  le  rôle 
de  Georges  dans  la  Case  de  l'Oncle  Tom, 
que  ce  directeur  venait  de  mettre  en  ré¬ 
pétition. 

Le  9  novembre  1852,  Dumaine  fit  ses 
premières  armes  à  F  Ambigu  dans  Gas- 
pardo  le  pêcheur,  en  attendant  la  repré¬ 
sentation  de  la  pièce  pour  laquelle  il  avait 
été  engagé. Puis  il  fit  sa  première  créa¬ 
tion,  la  même  année,  dans  : 

La  Case  de  l'Oncle  Tom,  de  D’Ennery  et  Du- 
manoir. 

Et  créa  successivement,  de  1853  à  1858 
au  même  théâtre  : 

Le  Château  des  Tilleuls ,  de  Decourcelles  et 
Raymond  Deslandes; 

Le  Juif  üè  Venise,  de  Ferdinand  Dugué; 

Le  Paradis  perdu,  de  D’Ennery  et  F. Dugué; 

César  Borgia ,  de  Devicque  et  Crisafulli; 

La  Tour  de  Londres,  de  E.  Nus  et  A.  Brot  ; 

Frère  et  Sœur,  de  Méry  et  Bernard  Lopez; 

Le  Fléau  des  mers,  d’Eugène  Nus; 

La  Légende  de  l'homme  sans  tête,  de  Brisebarre 
et  Eugène  Nus; 

Les  Viveurs  de  Paris,  de  Xavier  de  Montépin; 

L'Homme  au  masque  de  fer ,  de  N.  Fournier  et 
Lockroy; 

Les  Amours  maudits,  de  Ferdinand  Dugué; 

Le  Pendu ,  d’Anicet  Bourgeois; 

Elvire,  ou  le  Collier  d'or,  d’Holben. 

Puis,  parmi  les  reprises  où  il  eut  un 
rôle,  il  faut  citer  principalement,  à  ce 
théâtre  et  pendant  ce  même  espace  de 
temps  :  Lazare  le  pâtre,  Gaspardo  le  pê¬ 
cheur  et  le  Sonneur  de  Saint-Paul. 

Durant  ces  six  années,  Dumaine  se  fit 
un  tel  renom  au  boulevard,  que  jouer  les 
Dumaine  devint  un  dicton  de  théâtre, 
comme  jouer  les  Dèjazet  ou  les  Bressant. 
Doué  d’un  physique  imposant,  possédant 


un  organe  viril,  il  personnifiait  le  jeune 
premier  de  l’Ambigu  comme  Bressant 
avait  été  celui  du  Gymnase. 

A  cette  époque,  1858,  M.  Harmant,  di¬ 
recteur  delaGaîté,  l’engagea  pourprendre 
emploi  à  partir  de  1859. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Desnoyers,  di¬ 
recteur  de  F  Ambigu,  étant  mort  en  1858, 
Dumaine  put  rompre  l’engagement  qui 
le  retenait  encore  pour  un  an  à  ce  théâtre 
et  profita  de  son  année  de  liberté  pour 
répondre  au  désir  de  M.  D’Ennery,  qui 
voulait  lui  faire  créer  son  Faust  à  la 
Porte-Saint-Martin.  Mais  la  pièce  n’étant 
pas  encore  prête,  on  lui  fit  créer  en  at¬ 
tendant  Régis  de  Plougastel.  dans  : 

Les  Mères  repenties,  de  Félicien  Mallefille. 
puis  reprendre  le  rôle  de  Crèvecœur  l’a¬ 
bruti,  dans  les  Bohémiens.  Ce  dernier 
rôle,  tout  à  fait  en  dehors  des  cordes  d’un 
jeune  premier,  emploi  qu’il  avait  tenu 
jusqu’alors,  excita  l’étonnement  du  pu¬ 
blic  et  lui  valut  de  chaleureux  applaudis¬ 
sements.  Il  créa  ensuite  le  : 

Faust,  de  D  Ennery. 

puis  fut  réclamé  en  1859  à  la  Gaîté,  par 
M.  Harmant. 

Ses  créations  furent  alors,  à  ce  théâtre: 

1859,  Cartouche,  de  D’Ennery  et  F.  Dugué. 

1859,  Michael,  l'esclave,  de  Bouchardy. 

1859,  La  veille  de  Marengo,  de  Arnoult  et  Ju- 

dicis. 

1860,  Les  Pirates  de  la  Savane. 

1860,  Une  Pécheresse,  de  Th.  Barrière  et  de 
Mme  de  Prébois. 

Prêté  au  Cirque  pour  créer  le  rôle  de  : 

Abd-el-Kader,  dans  les  Massacres  de  Syrie,  de 
Victor  Séjour  et  Mocquart, 

il  revint  à  la  Gaîté  pour  : 

Les  Trente-deux  duels  de  Jean  Gigon,  de  Fer¬ 
dinand  Dugué. 

1862,  le  Fils  duDiable,  de  PaulFéval  (reprise). 

Ici  s’ouvre  le  nouveau  théâtre  de  la 
Gaîté,  place  des  Arts-et-Métiers.  Du¬ 
maine  y  suit  M.  Harmant.  Il  joue  alors 
dans  les  reprises  de  Cartouche,  du  Fils 
du  Diable,  de  Monte-Christo ,  de  la  Belle 
Gabrielle,  où  il  reprend  le  rôle  de  Pontis, 
créé  par  Bignon,  puis,  dans  la  reprise  de 
la  Maison  du  Baigneur. 

En  1863,  il  quitte  un  moment  la  scène 
pour  se  marier.  A  son  retour  à  la  Gaîté, 
M.  Harmant  offre  de  lui  céder  la  direc¬ 
tion.  Cet  arrangement  était  d’ailleurs 
prévu  entre  eux  depuis  plusieurs  années. 

Dumaine  fut  directeur  de  la  Gaîté  du 
1er  juin  1865  au  30  mai  1868.  Il  commença 
sa  gestion  par  la  reprise  du  Paradis 
perdu,  puis  créa  : 

En  1866,  Jean  la  Poste,  de  Dion-Boucicaut. 

—  Bas  de  cuir,  de  X.  de  Montépin  et 
Dornay. 

Les  Treize,  de  Ferdinand  Dugué  et  Peaucellier, 
rôle  de  Ferragus, 

et  enfin  terminait  sa  gestion  par  une 
éclatante  reprise  de  la  Reine  Margot,  le 
29  février  1868,  dans  laquelle  il  joua  le 
rôle  de  Coconnas  avec  de  grandes  ma¬ 
nières,  un  feu  et  une  énergie  sans  égales. 
Deux  mois  après,  au  cours  des  représen¬ 
tations  de  cet  ouvrage,  il  céda  la  direc¬ 
tion  de  la  Gaîté  à  M.  Victor  Koning,  mais 
continua  à  faire  partie  de  la  troupe.  Il 
parut  successivement  alors  dans  les  re¬ 
prises  des  Bohémiens  et  de  Léonard,  puis 
dans  deux  créations  : 

La  Madone  des  roses,  de  Victor  Séjour,  le 
5  décembre  1868. 

Les  Orphelines  de  Venise,  de  Ch.  Garaud. 

Lacressonnière  étant  tombé  malade, 
Dumaine  consentit  à  jouer  son  rôle  dans 
la  reprise  du  Courrier  de  Lyon. 

A  ce  moment,  fin  1868,  M.  Koning  fut 
obligé  de  quitter  la  Gaîté;  Dumaine  en 
profita  pour  se  retirer.  Sardou  lui  confia 
un  rôle  dans  : 

Patrie!  qu’il  créa  en  mars  1869,  à  la  Porte- 
Saint-Martin. 

Il  s’associa  ensuite  avec  M.  Billion 
pour  la  direction  de  F  Ambigu. 


Son  premier  rôle  fut  le  : 

Dompteur,  de  Dennery  et  Ch.  Edmond, 
rôle  qu’il  apprit  en  neuf  jours,  prenant 
la  tâche  de  Paulin  Menier,  tombé  malade 
pendant  les  répétitions.  Il  créa  ensuite  : 

La  Charmeuse,  de  Touroude. 

Pendant  le  siège,  Dumaine  fit  jouer  à 
l’Ambigu  et  créa  un  rôle  dans  : 

Les  Paysans  lorrains,  de  MM.  Beauvallet. 

Les  Forgerons  de  Châ  teaw<2im,de  MM.  Be  au  7allet 
également. 

Après  celte  dernière  pièce,  il  se  sépare 
de  M.  Billion  et  va  répéter  les  Misérables 
à  la  Porte-Saint-Martin.  Mais  le  18  mars 
1871  arrive  et  les  répétitions  sont  inter¬ 
rompues. 

Pendant  la  Commune,  Dumaine  se  re¬ 
tire  à  Genève,  où  il  donne  des  matinées 
littéraires  et  quelques  représentations. 

De  retour  à  Paris,  il  trouve  son  théâtre 
de  la  Porte-Saint-Martin  brûlé  ;  alors 
il  fait  une  tournée  en  province,  mais  il 
est  rappelé  avec  instance  à  l’Odéon  pour 
tenir  le  rôle  de  Beauvallet,  malade,  dans 
le  petit  à-propos  de  F.  Goppée  : 

Fais  ce  que  dois. 

Revenu  au  Châtelet,  il  joue  dans  les 
reprises  du  Juif  errant,  de  Patrie  et  de 
la  Maison  du  Baigneur,  où  il  fut  griève¬ 
ment  blessé  aux  mains  au  moment  où, 
tombé  dans  le  vide,  il  se  rattrapait  à  une 
corde. 

Enfin,  en  dernier  lieu,  il  revient  au 
nouveau  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin 
pour  y  créer  le  rôle  de  Triboulet  dans  le 
Roi  s'amuse.  La  pièce  étant  interdite,  il 
paraît  dans  Marie  Tudor,  crée  ensuite  : 

Libres!  de  Gondinet, 

et  joue  dans  la  reprise  &  Henri  UL  et  sa 
cour,  d’Alexandre  Dumas.  En  ce  mo¬ 
ment,  il  répète  Gharles-Quint  dansleZto» 
Juan  d’Autriche,  de  Casimir  Delavigne. 

On  a  pu  voir  par  les  détails  que  je 
viens  de  donner  combien  a  été  remplie 
la  carrière  de  cet  artiste.  Durant  vingt 
années  qu’il  a  passées  au  théâtre,  il  a 
certainement  joué  la  valeur  de  dix-huit 
années  pleines,  c’est-à-dire  pendant 
6,570  soirées  environ.  Peu  de  comédiens 
ont  eu  un  pareil  labeur,  car  Dumaine  n’a 
jamais  laissé,  je  le  répète,  un  long  inter¬ 
valle  entre  deux  créations. 

Sa  carrière  d’artiste  dramatique  peut 
se  diviser  en  deux  parties.  Comme  jeune 
premier,  de  1852  à  1858,  il  fut  l’idole  du 
public  de  l’Ambigu  et  eut  ses  plus  belles 
créations  dans  le  Château  des  Tilleuls  et 
dans  Faust.  Gomme  premier  rôle,  de 
1859  à  1874,  il  montra  des  qualités  su¬ 
périeures  dans  chacun  de  ses  rôles.  Sa 
nature  franche  et  ouverte  lui  permet  la 
bonhomie  et  la  mansuétude  ;  la  virilité 
de  son  talent,  ses  qualités  physiques  le 
mettent  à  même  d’avoir  tour  à  tour  la  co¬ 
lère  qui  fait  frémir  et  les  larmes  qui  font 
pleurer.  11  était  aussi  admirable  de  sim¬ 
plicité  au  3e  acte  de  la  Charmeuse,  dans 
un  personnage  en  habit  noir,  (ce  qui  eût 
pu  alors  lui  offrir  de  sérieuses  difficultés); 
qu’il  était  imposant  sous  le  costume  de 
Coconnas  et  puissant  dans  Patrie. 

L’espace  me  manque  pour  apprécier 
en  détail  la  valeur  artistique  de  Dumaine, 
d’autant  plus  que  la  souplesse  de  son 
talent  me  forcerait  de  l’envisager  sous 
bien  des  faces  intéressantes.  Je  dois  donc 
me  borner  à  constater  que  c’est  là  un  ta¬ 
lent  robuste  et  sain,  plein  d’une  rare  éner¬ 
gie.  J’ajouterai  que,  à  la  ville,  l’homme 
a  des  manières  affables  qui  lui  gagnent 
l’estime  et  l’affection  de  tous  ceux  qui 
l’approchent. 

Gomme  directeur  de  théâtre,  il  a  mon¬ 
tré  beaucoup  d’intelligence,  et  fait  preuve 
vis-à-vis  de  ses  camarades  d’une  rare 
délicatesse  d’esprit. 

FÉLIX  JAI1YER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  'prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mme  AIARIE-LA.IJRE1YT 

qui  sera  suivi  du  portrait  de  : 

M.  TAILLADE 


Chronique  de  la  Semaine 

Nous  l’avons  échappé  belle.  — •  Les  photographies 
de  M.  de  Lorgeril.  —  La  transformation  de  l 'Am¬ 
bigu  en  Folie-Billion.  —  Trop  de  folies  à  la  clé.  — 
Un  peu  de  morale,  s’il  vous  plaît.  —  Ce  n’est  pas 
l’avis  de  mon  ami.  —  La  doctrine  d’Aglaé.  —  De 
quel  côté  se  rangera  le  lecteur  ?  —  Programme  du 
spectacle-concert  donné  chez  le  docteur  Fauvel. 

Nous  l’avons  échappé  belle.,  et  vous 
aussi,  amis  lecteurs.  Il  ne  s’agissait  rien 
moins  que  d’imposer  les  portraits  photo-  1 
graphiques.  Et  de  qui  venait  cette  idée 
malencontreuse?  D’un  homme  qui  se  dit 
poëte  et  vise  à  passer  pour  un  ami  des 
arts,  de  M.  de  Lorgeril,  le  barde,  qui  na¬ 
guère  voulait  imposer  les  chapeaux! 

Voici  l’amendement  deM.  de  Lorgeril  : 
0,10  c.  sur  les  portraits-carte  ; 

0,30  c.  sur  les  portraits-album; 

0,50  c.  sur  les  portraits  de  plus  de 
25  centimètres  de  hauteur  ; 

1  fr.  sur  ceux  de  plus  de  50  centimètres. 
Chapeaux,  pianos  et  photographies  ont 
trouvé  grâce  devant  l’Assemblée.  Nous 
pourrons  donc,  sans  frais  supplémen¬ 
taires,  vous  voir  figurer  en  tête  de  notre 
premièrepage,  gracieux  poëte,  le  jour  où, 
suivant  l’exemple  de  M.  Belmontet,  vous 
commettriez  la  moindre  tragédie  en 
cinq  actes. 

La  transformation  de  l’Ambigu-Co- 
mique  en  théâtre  d’opérettes-bouffes,  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  probable.  Je  de¬ 
mande  alors  que  ce  théâtre  prenne  le 
nom  de  Folies- Billion.  Nous  avons  déjà: 
les  F o lies- Dramatiques,  les  Folies-Ber¬ 
gère  ,  les  Folies-Marigny,  les  Folies- 
Belleville ,  les  Folies-Bobino,  les  Folies- 
Montholon.  Quand  on  a  tant  de  folies  on 
’n’en  saurait  trop  avoir,  et  nul  théâtre  ne 
serait  peut-être  mieux  dénommé  que 
celui  des  Folies-Billion.  Ne  serait-ce  pas, 
en  effet,  une  véritable  démence  de  la 
part  de  cet  entrepreneur  qui  ne  connaît 
rien  à  la  mise  en  scène  et  à  qui  le  luxe 
et  l’élégance  sont  tout  à  fait  étrangers, 
de  vouloir  espérer  amener  à  son  théâtre 
les  habitués  des  Bouffes-Parisiens,  de  la 
Renaissance  et  des  Folies-Dramatiques, 
les  fidèles  d’Offenbach  et  de  M.  Lecocq. 

Il  nous  reste  cependant  une  consola¬ 
tion.  Comme  cet  estimable  directeur  ne 
me  semble  pas  posséder  précisément 
l’instinct  des  masses,  je  me  plais  à  es¬ 
pérer  que  c’est  peut-être  parce  que  le 
goût  de  l’opérette  va  bientôt  disparaître, 
qu’il  songe  à  destiner  son  théâtre  à  ce 
genre  si  cher  aux  gommeux. 

Puisse  cet  espoir  se  réaliser.  Cela  ra¬ 
mènera  les  artistes  affolés  par  de  gros 


|  appointements  àl’exploitation  d’un  genre 
I  plus  sérieux,  et  les  théâtres  de  genre  re¬ 
trouveront  aussi  des  troupes  d’ensemble 
qui  ont  disparu. 

Après  tout,  les  directeurs  de  théâtre 
comme  les  artistes,  exploitent  les  travers 
du  jour.  On  a  peur  aujourd’hui  d’être  sé¬ 
rieux.  Quand  on  dit  de  quelqu’un  :  «  Il 
n’est  pas  drôle,  »  il  semble  qu’on  lui  ait 
jeté  la  plus  sanglante  injure. 

Il  serait  grand  temps  de  s’opposer  à 
l’empiètement  du  mauvais  goût,  de  pro¬ 
tester  partout  contre  les  tendances  des 
hommes  d’aujourd’hui  qui  médisent  des 
œuvres  saines  et  consciencieuses  et  n'ap¬ 
plaudissent  qu’au  triomphe  de  la  futilité. 
Ce  n’est  pas  à  notre  époque  qu’on  pour¬ 
rait  appliquer  le  mot  d’Horace  :  «  Mens 
sana  in  cor  pore  sano. 

Nous  ne  nous  évertuons  qu’à  amollir 
notre  corps  et  à  rabaisser  notre  esprit. 
Nous  n’aimons  plus  que  les  travaux  fa¬ 
ciles  et  les  plaisirs  énervants. 

Nous  vivons  dans  un  temps  où  celui 
qui  blesse  la  vérité  et  le  goût  obtient  fa¬ 
cilement  un  brevet  de  capacité.  Vouloir 
rester  dans  le  bon  sens  et  faire  preuve 
de  discernement;  oser  dire  tout  haut  ce 
qu’une  foule  de  gens  qui  vous  entourent 
pensent  tout  bas,  c’est  s’exposer  volon¬ 
tairement  à  l’isolement  quand  ce  n’est 
pas  se  livrer  à  la  risée  du  plus  grand 
nombre. 

Aussi  voit-on  quantité  d  hommes  in¬ 
telligents  tomber  dans  les  travers  à  la 
mode  pour  se  soustraire  à  l’oubli,  préfé¬ 
rant  jeter  à  la  foule  leur  nom  déconsidéré 
que  d’enfouir  leur  personnalité  dans  le 
silence  de  la  retraite.  Et  puis,  il  faut 
vivre,  et  pour  vivre  passablement  au¬ 
jourd’hui,  il  est  besoin  de  gagner  beau¬ 
coup  d’argent.  Faire  du  bruit  et  emplir 
sa  sacoche,  tel  est  le  but  unique  de  la 
plupart  d’entre  nous  ;  peu  importe  les 
moyens  à  employer. 

Les  croyances  ayant  disparu,  les  con¬ 
victions  s’en  vont.  La  société  perd  sa  di¬ 
gnité  et  dégénère  en  fausse  camaraderie. 
Tout  en  s’écorchant  on  se  complimente. 
On  n’a  plus  de  haine,  mais  simplement 
de  l’indifférence.  On  n’a  plus  que  des 
vertus  négatives  et  des  vices  idiots.  Tout 
ce  qui,  bon  ou  mauvais,  faisait  vibrer 
notre  cœur,  est  actuellement  sans  attrait 
ou  sans  force.  Le  mal  se  glisse  à  côté  du 
bien  sans  en  rider  la  surface.  On  vit  tous 
en  complète  confraternité  tant  qu’aux 
apparences,  mais  l’amitié  se  fait  de  plus 
en  plus  rare  et  les  bons  sentiments  se 
tarissent  dans  les  âmes  desséchées. 

Je  m’aperçois  que  ma  chronique  prend 
un  ton  de  circonstance.  Voilà  que  je 
prêche  en  plein  Carême  et  que  j’arbore 
un  langage  froid  et  compassé  comme  un 
visage  de  béguine. 

Un  mien  ami  qui  me  lit  par-dessus 
l’épaule,  m’affirme  qu’il  n’y  a  plus  que 
les  niais  qui  s’instruisent  et  se  respec¬ 
tent,  et  il  ajoute  : 


—  Eh  !  que  les  hommes  ont  bien  rai¬ 
son  de  mépriser  tes  théories.  Vois-tu, 
mon  cher,  quand  on  vit  dans  un  siècle 
qui  a  inventé  les  faux-cols,  les  monocles, 
les  chignons  et  les  suivez-moi  jeune 
homme,  je  te  demande  pourquoi  on  irait 
chercher  le  bonheur  de  la  vie  ailleurs 
que  dans  la  possession  de  ces  trésors 
restés  inconnus  de  nos  aïeux. 

Aglaé,  ma  portière,  une  belle  rousse 
de  quarante-sept  ans,  m’a  affirmé  que 
jamais  Anatole,  son  Menelas,ne  lui  avait 
procuré  une  plus  grande  jouissance  que 
le  jour  où  il  lui  apporta  cette  touffe  de 
chiendent  qui  lui  brosse  le  cou.  Or, 
les  portiers  sont  aujourd’hui  souverains 
dans  les  maisons,  donc  je  suis  autorisé 
à  croire  qu’Aglaé  est  intelligente  et  a 
raison  ;  d’où  je  conclus  que  la  morale, 
la  famille  et  l’étude  ne  sont  que  bali¬ 
vernes. 

Oui,  je  te  l’affirme,  les  vieilles  et  sottes 
traditions  ont  fait  leur  temps.  Le  monde 
est  régénéré.  Plus  de  poncif  sur  cette 
planète.  On  rigole.  Du  haut  au  bas  il  n’y 
a  plus  que  rocambolage. 

On  est  drôle  et  on  aime  les  drôles. 

C’est  à  vous,  lecteur,  à  juger  qui  a 
raison  de  mon  ami  ou  de  moi. 

Avant  de  nous  quitter,  je  veux  vous 
dire  un  mot  de  la  splendide  fête  donnée 
samedi  chez  le  docteur  Fauvel,  un  artiste 
philosophe ,  aussi  cher  aux  philosophes 
qu’aux  artistes.  Voici  le  programme  du 
spectacle-concert. 

PARTIE  VOCALE. 

Quatuor  de  VIrato  .  Méhul. 

Chanté  par  Mmes  Ducasse,  Chapuy,  MM.  Ismaël 
et  Coppel. 

Duo  de  Don  Pasquale  Donizetti. 

Par  Mlle  Chastel  et  M.  Tagliafico. 

Duo  des  Dragons  de  Villars  Maillait. 

Par  Mlle  Chapuy  et  M.  Melchissédec. 

Duo  de  la  Branche  cassée  «  Pleurons  »  Serpette. 

Par  Mmes  Peschard  et  Hamon. 

Air  du  «  Sommeil  y>  de  la  Muette  Auber. 
Chanté  par  M.  Bosquin. 

A  Les  Hirondelles ,  rondeau  (de 

Florian).  V.  Massé. 

B  Le  Printemps ,  valse  chantée  (P. 

Gille).  V.  Massé. 

Chantés  par  Mlle  A.  Hustache. 

Il  faisait  nuit  déjà,  sonnet  Duprato. 

Chanté  par  Mme  Peschard. 

A  Air  de  Linda  di  Chamounix.  Donizetti. 

B  La  Coquette  et\'  A  beille  (de  Florian) .Rey. 

Chantés  par  Mlle  Louisa  Singelée. 

Air  de  Luisa  Miller.  Verdi. 

Chanté  par  M.  Prunet. 

H  Étranger,  paroles  de  Mme  de  Gi- 

rardin.  Alary. 

Chanté  par  Mme  LIamon. 

La  Jardinière.  L.  Badia. 

Chanté  par  Mlle  Formi. 

A  Pur  dicesti,  air  italien.  Lotti. 

B  Ça  fait  peur  aux  Oiseaux.  P.  Bernard. 

Chantés  par  Mlle  Chapuy. 

Air  de  Richard  Cœur-de-Lion.  Grétry. 

Chanté  par  M.  Melchissédec. 

Miss  Jenny.  Ed.  Lhuillier. 

Chanté  par  Mlle  Julia  Potel. 

Le  vieux  Ténor.  Plantade. 

Chanté  par  M.  A.  Potel. 

JALOUX  DU  PASSÉ 

Pièce  en  un  acte  de  M.  Aurélien  Scholl. 

Jouée  par  Mmes  Marie  Brindeau,  Clotilde  Colas 
et  M.  Frédéric  Febvre. 
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PARTIE  INSTRUMENTALE. 

Fragment  d’une  Sonate.  Beethoven. 

Par  MM.  A.  Marmontel  et  Boisseau. 

Fantaisie  sur  Faust ,  pour  violon.  Alard. 

Exécutée  par  M.  Boisseau. 

Veux-tu  ?  romance  sans  paroles.  Edmond  Guion. 
Exécutée  par  l’auteur. 

A  Romance  et  Gavotte  de  Mignon.  A.  Thomas. 

B  Musette  avec  sourdine,  pour 

violon.  De  Grandval. 

Exécutées  par  M.  Marsik. 

La  Danse  des  sylphes,  pour  harpe.  F.  Godefroid. 

Rondo  Capricioso,  pour  piano.  Mendelssohn. 

Exécuté  par  M.  A.  Marmontel. 

Accompagnateurs  : 

MM.  Hustache.  —  H.  Salomon.  —  Léon  Martin. 
—  Edmond  Guion.  —  Hamerel.  —  J.  Mayct. 

Premières  Représentations 


THEATRE-ITALIEN 

Reprise  de  Semiramide. 

Le  Théâtre-Italien,  en  osant  s’attaquer 
à  Semiramide,  un  des  chefs-d’œuvre  les 
plus  redoutables  du  répertoire,  a  voulu 
mettre  autant  que  possible  tous  les  atouts 
danssonjeu.  Assuré  delavaleurdeson or¬ 
chestre,  confiant  dans  le  charme  qu'exer¬ 
ceraient  inévitablement  les  voix  jeunes, 
fraîches  et  bien  timbrées  de  Mlles  Belval, 
de  Belloca  et  de  M.  Padilla,  il  n’a  pas  hé¬ 
sité  à  renouveler  ses  décors  ;  il  a  commandé 
des  costumes  neufs  afin  de  rivaliser  avec 
la  mise  en  scène  de  l’Opéra,  qui  lui  fait  la 
concurrence  des  lendemains. 

Le  résultat  obtenu  récompensera  ses 
efforts,  Semiramide,  sera  le  plus  grand 
succès  de  la  saison,  (je  mets  à  part,  bien 
en  tendu, les  représentations  de  la  Krauss). 

Il  faut  louer  entièrement  la  partie  de 
l’orchestre  et  les  chœurs.  L’ouverture, 
cette  page  sublime  a  été  enlevée  avec 
une  maestria  admirable. 

De  la  part  des  chanteurs,  l’interpréta¬ 
tion  a  été  relativement  très  -  bonne. 
Mlle  de  Belloca  a  pu  donner  la  mesure 
de  la  richesse  de  son  organe  de  contralto, 
le  plus  complet  que  nous  ayons  entendu 
depuis  l’Alboni.  Un  peu  plus  de  sûreté 
dans  les  vocalises  et  nous  aurons  un 
Arsace  excellent.  Mlle  de  Belloca  porte 
délicieusement  le  travesti  et  a  fort  bon 
air  en  scène. 

Et  pourtant  Mlle  Belval  a  eu  les  hon¬ 
neurs  de  la  soirée.  Si  cette  très-jeune 
et  sympathique  personne  avait  une  phy¬ 
sionomie  plus  imposante,  un  peu  plus  de 
grâce  dans  les  gestes  et  dans  la  démar¬ 
che,  si  son  jeu  était  plus  assuré,  son 
émotion  plus  forte,  cela  aiderait  encore 
à  augmenter  le  succès  très-réel  qu’elle  a 
obtenu,  mais  si  la  comédienne  n’estpas 
parfaite, la  virtuose  est  bien  près  del’être. 
Mlle  Belval  a  chanté,  en  effet,  en  véritable 
prima  donna.  Voix  superbe,  tour  à  tour 
d’une  puissance  extrême  ou  d’une  dou¬ 
ceur  infinie,  vocalisant  avec  une  sûreté 
et  une  agilité  rares,  elle  a  étonné  autant 


qu’elle  a  ravi  son  auditoire.  C’est  un 
triomphe  pour  une  aussi  jeune  artiste 
d’avoir  porté  le  fardeau  de  ce  rôle  écra¬ 
sant  avec  une  telle  aisance  et  une  pa¬ 
reille  autorité. 

M.  Padilla  est  inégal  dans  le  rôle 
d’Assur,  rôle  le  plus  complet  du  réper¬ 
toire  des  bassi-cantanti.  Sa  voix  n’a  pas 
toujours  la  gravité  voulue.  Néanmoins 
c’est  un  chanteur  agréable  et  d'un  véri¬ 
table  mérite. 

M.  Fiorini  a  bien  tenu  Groës  et  M.  Ben- 
fratelli  a  chanté  avec  une  voix  fraîche  et 
Agile  le  personnage  d’Idreno. 

M.  Yianesi  a  conduit  la  bataille  avec 
une  vigueur  et  une  sûreté  qu’on  ne  sau¬ 
rait  trop  reconnaître. 

Au  résumé,  très-beau  succès  d’ensem¬ 
ble. 
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OPERA-COMIQUE 

LE  FLORENTIN 

Opéra-Comique  en  3  actes  de  M.  de  Saint-Georges. 

Musique  de  M.  Lenepveu. 

Plus  d’une  raison  faisait  désirer  im¬ 
patiemment  la  première  représentation 
du  Florentin.  Il  s’agissait  de  juger  une 
œuvre  ayant  obtenu  le  prix  au  Concours 
et  de  savoir  si  l’on  pouvait  compter  sur 
un  compositeur  sérieux  pour  renforcer 
l’Ecole  française  dont  les  jeunes  maîtres 
semblent,  jusqu’à  ce  jour,  trop  préoccu¬ 
pés  des  formules  germaniques. 

M.  Lenepveu,  entré  au  Conservatoire 
le  2  décembre  1864  dans  la  classe  d’Am¬ 
broise  Thomas,  remportait  le  grand  prix 
de  Rome  à  l’unanimité,  six  mois  après,  le 
3  juillet  1865.  En  1870,  il  envoyait  de 
R.ome  un  Requiem  qui  fut  exécuté  à  Bor¬ 
deaux  en  février  1871 .  Le  succès  de  cette 
belle  œuvre  au  Conservatoire  ,  en 
mars  1872,  fixait  déjà  l’attention  sur  lui, 
lorsqu’il  remporta  le  prix  du  concours 
d’opéra  comique  avec  la  partition  du 
Florentin. 

Pour  juger  sainement  le  Florentin ,  il 
faut  tenir  compte  du  choix  du  sujet  im¬ 
posé  au  compositeur  comme  de  la  préoc¬ 
cupation  qui  a  dû  le  guider  pour  satis¬ 
faire  aux  exigences  d’un  concours , 
préoccupations  qui  ont  certainement  pa¬ 
ralysé  l’inspiration  au  bénéfice  de  la 
science. 

Donnons  d’abord  l’analyse  succincte 
du  poëme. 

Andréa  Galeotti,  jouit  depuis  vingt  ans 
de  la  plus  grande  réputation  artistique  [ 
de  son  temps.  Au  moment  où  commence 
l’action  du  drame  que  M.  de  Saint-Geor¬ 
ges  fait  se  dérouler  devant  nous,  le  vieux 
maître  est  plongé  dans  de  sombres  pré¬ 
occupations.  Il  pleure  le  départ  d’un 
élève  ingrat  en  qui  reposait  tout  son  es¬ 
poir  :  àngelo  Palma  a  disparu  depuis 
quelque  temps.  Paola,  une  jeune  fille 
qu’Andréa  a  élevée,  peut  seule  procurer 
un  calme  à  sa  souffrance. 


Mais  Carita,  la  jeune  bouquetière,  en 
apportant  comme  tous  les  matins  ses 
fleurs  à  Paola,  vient  enfin  annoncer  se¬ 
crètement  à  la  jeune  fille  le  retour  d’An- 
gelo. 

Le  Galeotti,  prévenu  habilement  par  sa 
pupille,  ouvre  aussitôt  les  bras  à  celui 
qu’il  maudissait  tout  à  l’heure.  Le  bon¬ 
heur  semble  donc  revenu  dans  la  mai¬ 
son. 

Laurent  de  Médicis  régnait  alors  à  Flo¬ 
rence.  Voulant  encourager  les  arts,  il 
ouvre  un  grand  concours  et  y  convoque 
Andréa.  Un  seul  concurrent  paraît  sé¬ 
rieusement  inquiéter  le  maître,  c’est  un 
jeune  artiste  de  passage  à  Florence,  dont 
le  nom  est  inconnu  et  qui  se  fait  appeler 
le  Florentin. 

Le  Florentin  n’est  autre  qu’Angelo 
Palma.  Apprenant  de  la  bouche  même 
d  Andréa  la  haine  de  celui-ci  pour  son 
rival,  le  Florentin  fait  le  sacrifice  de  son 
œuvre  la  plus  chère,  il  ordonne  au  mo¬ 
dèle  Polpetto,  son  ami,  de  la  détruire, 
afin  de  conserver  l’amitié  du  maître.  An- 
gelo  attend  d’ailleurs  de  ce  dernier  la 
main  de  Paola,  qui  répond  à  son  amour. 

Au  second  acte,  le  duc  rassemble  ses 
seigneurs  pour  assister  au  couronne¬ 
ment  du  vainqueur  du  concours.  Il  dési¬ 
gne  alors  le  Galeotti  dont  la  joie  est  sans 
borne.  Mais  se  tournant  vers  l’ouvrage  dé¬ 
barrassé  des  voiles  qui  le  cachait,  le  maî¬ 
tre  ne  reconnaît  pas  son  œuvre.  Il  s’ap¬ 
proche  et  -voit  la  signature  du  Florentin. 
Alors,  dans  une  explosion  de  colère  for¬ 
midable,  il  va  pour  frapper  la  toile,  mais 
laissant  tomber  le  poignard  en  présence 
d’un  chef-d’œuvre,  il  reste  anéanti  sous 
la  douleur. 

Polpetto,  sans  le  savoir,  avait  détruit 
l’œuvre  d’Andréa  au  lieu  et  place  de  celle 
du  Florentin. 

Deux  incidents  viennent  bientôt  ap¬ 
prendre  au  Galeotti  l’identité  du  Floren¬ 
tin  et  son  amour  pour  Paola.  Le  vieux 
maître,  qui  songeait  pourlui  à  l’amour  de 
la  jeune  fille,  jure  alors  de  tuer  son  rival, 
et  il  va  accomplir  ce  crime  lorsque  le 
duc  de  Médicis  vient  lui-même  lui  ouvrir 
les  yeux  en  lui  révélant  le  sublime  dé¬ 
vouement  d’Angelo.  Galeotti  pardonne 
alors,  et  comme  cela  se  doit  à  l’Opéra- 
Comique,  permet  aux  deux  amoureux  de 
s’épouser. 

Sur  cette  donnée,  M.  Lenepveu  a  écrit 
une  partition  abondante  en  morceaux  de 
tous  genres. 

L 'introduction,  très-courte,  est  un  des 
meilleurs  morceaux  de  l’ouvrage. 

1°  Un  chœur  où  s’encadre  la  chanson 
de  Carita  sous  forme  de  valse; 

2°  Un  petit  air  de  Polpetto  ; 

3°  Un  duo  entre  le  Galeotti  et  Paola, 
d’un  effet  un  peu  cherché  ; 

4°  Une  romance  de  ténor,  (Angelo)  : 
Astre  cher  à  ma  jeunesse ; 

5°  Un  trio  entre  Galeotti,  Paola  et  An¬ 
gelo; 
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6°  Une  romance  d’Angelo  :  comme  un 
enfant ,  le  cœur  plein  d'espérance; 

7°  Un  final  où  se  détache  un  air  de 
basse  pour  Laurent  de  Médicis. 

Le  second  acte,  qui  est  le  meilleur 
contient  : 

1°  Un  chœur  des  seigneurs; 

2°  Un  air  de  soprano  :  La  nuit  est 
l'heure  du  mystère ,  que  Mlle  Priola  a  fort 
bien  chanté  ; 

3°  Un  duo  entre  Polpetto  et  Carita, 
conçu  à  la  façon  du  duo  bouffe  de 
Ritta  et  de  son  époux  au  2e  acte  de  Zam- 
^«,etdont  l’orchestration  fine  et  délicate 
se  ressent  de  la  manière  de  Goimod  au 
1er  acte  du  Médecin  malgré  lui.  Potel  n’a 
pas  mis  assez  de  légèreté  dans  l’exécu¬ 
tion  et  cela  a  nuit  à  ce  duo,  qui  est  une 
des  meilleures  inspirations  de  la  parti¬ 
tion  ; 

4°  Une  romance  d’Angelo; 

5°  Un  duo  entre  Angelo  et  Paola; 

6°  Un  petit  chœur  de  femmes  :  les  Bou¬ 
quetières  de  Florence ,  qui  est  un  petit 
bijou  ciselé  à  la  manière  de  Gounod.  Son 
seul  défaut  est  d’être  trop  court.  Aussi 
a-t-on  voulu  l’entendre  deux  fois; 

7°  Un  grandir,  du  Galeotti,  dont  le 
refrain  est  :  Mon  cœur,  comme  le  tien,  n'a 
que  vingt  ans,  et  qu’Ismaël  a  supérieure¬ 
ment  chanté; 

8°  Un  chœur  des  seigneurs,  dont  l’or¬ 
chestration  est  très-réussie; 

9°  Un  ensemble  sextuor  avec  chœur 
d’une  excellente  sonorité; 

10°  Un  final,  qu’Ismaël  a  conduit  en 
maître-chanteur. 

Le  troisième  acte,  le  plus  court  et  le 
moins  bon,  renferme  : 

1°  Un  chœur  dans  la  coulisse  et  sans 
accompagnement; 

2°  Un  air  de  ténor  (Angelo),  conçu  à 
.  la  façon  de  Gluck,  mélopée  un  peu  pré 
tentieuse; 

3°  Des  couplets,  de  Carita; 

4°  Un  duo  du  Galeotti  et  de  Paola; 

5°  Un  duetio,  d’Angelo  et  de  Paola, 
dont  la  mélopée  manque  de  franchise  ; 

6°  Un  final. 

Le  ton  général  de  la  partition  est  la 
symphonie  parlée-  Ce  n’est  pas  encore 
là  le  véritable  opéra-comique  tel  que  le 
concevaient  les  Boïeldieu,  les  Hérold, 
les  Auber,  les  Halevy,  et  après  eux  les 
Maillart  et  les  Victor  Massé.  Un  peu  plus 
de  mélodie  dans  cette  très  intéressante 
étude  harmonique  éclairerait  certaines 
parties  qui  restent  vagues.  Mais  nous  le 
répétons,  c’est  un  brillant  début  et 
M.  Lenepveu  peut  être  compté  parmi  nos 
musiciens  de  l’avenir. 

L’exécution,  assez  soignée, n’est  supé¬ 
rieure  qu’avec  Ismaël,  qui  s’est  montré 
grand  chanteur  et  admirable  comédien. 
Lhérie  abuse  des  sons  mixtes,  et  Mlle 
Priola.  vocaliste  habile,  manque  de 
charme.  Mlle  Ducassê  est  gentille  et  a 
plus  de  gaieté  que  Potel,  un  peu  lourd, 


peut-être,  pour  ce  rôle  de  Polpetto,  le  seul 
comique  dans  ce  drame  un  peunoirpour 
l’Opéra-Comique. 


En  vérité,  je  n’ai  pas  le  courage  de 
vous  la  dépeindre. 

Aimez-vous  les  romanciers  consacrant 
dix  pages  à  la  description  des  femmes 
qu’ils  mettent  en  scène,  mesurant  au 
millimètre  la  longueur  des  cils  et  la 
hauteur  des  talons  de  bottines,  s’apesan- 
tissant  sur  la  grosseur  des  mollets,  les 
contouis  voluptueux  de  la  hanche  et 
l’éclat  des  dents  ? 

Pour  moi,  si  je  ne  hais  ces  écrivains- 
là  de  toutes  mes  forces,  au  moins  je  les 
compare  aux  commissaires-priseurs  et 
aux  tabellions  lorsqu’ils  dressent,  après 
décès,  l’inventaire  où  tout  figure,  la  bat¬ 
terie  de  cuisine  et  les  portraits  des 
aïeux. 

Eva  est  blonde,  jolie,  et  compte  dix- 
sept  ans  à  peine. 

La  première  fois  que  Jacques,  mon 
ami  et  son  cousin,  si  vous  le  voulez  bien, 
fut  à  même  d’adresser  la  parole  à  son 
adorable  cousine,  é’était  au  commence¬ 
ment  de  cet  hiver. 

Et  voici  eomme  advint  la  chose. 

Jacques  était  sculpteur  et  habitait 
Paris. 

Eva  ayant  perdu  sa  mère  de  bonne 
heure,  avait  été  placée  par  son  père, 
campagnard  endurci,  mais  riche,  dans 
un  couvent  fort  à  la  mode,  en  Bretagne. 

Durant  dix  ans,  tout  alla  à  merveille. 

La  jeune  fille  venait  passer  dans  le 
vieux  manoir  qui  l’avait  vue  naître,  le 
!  temps  des  vacances.  Tandis  que  chas- 
I  sait  l’auteur  vénérable  de  ses  jours,  elle 
bâillait  au  logis  avec  une  servante,  puis, 
les  deux  mois  écoulés,  elle  retournait 
joyeuse  à  la  ville,  près  des  bonnes  sœurs 
qui  l’aimaient  tant. 

Ce  doux  genre  de  vie  n’eùt  pas  encore 
été  interrompu,  sans  doute,  si,  un  beau 
jour,  une  lettre  amicale,  quoique  ano¬ 
nyme,  n’eût  prévenu  le  papa  que  les 
bonnes  dames  du  couvent  adoraient  sa 
fillette  à  ce  point  qu’elles  l’avaient,  pour 
ainsi  dire,  décidée  à  ne  les  quitter  ja¬ 
mais. 

Point  n'était  là  le  compte  du  bon¬ 
homme  qui,  n’ayant  qu’un  enfant  et 
n’étant  qu’à  demi-dévot,  se  souciait  fort 
peu  d’engraisser  avec  ses  écus  les  com¬ 
munautés  de  la  Bretagne. 

Comme  le  bon  sens  ne  lui  faisait  pas 


défaut,  il  flaira  le  danger  et  partit  séance 
tenante  pour  aller  chercher  son  bien. 


En  une  heure  il  fit  faire  les  malles, 
prit  sa  fille  sous  son  bras  et  se  mit  avec 
elle  en  route  pour  Paris  ;  il  voulait  la 
distraire  et,  à  ce  propos,  il  songea  que 
Jacques,  un  artiste,  pourrait  lui  être  de 
quelque  utilité. 

L’idée ,  certes ,  ne  manquait  pas  de 
justesse;  c’est  à  elle  que  Jacques  dut  la 
surprise  de  voir  soudain  débarquer  dans 
son  atelier  ses  deux  parents  de  province. 

Le  visage  mâle,  peu  agréable  à  voir 
lui  fit  d’abord  faire  la  grimace ,  mais 
l’autre,  qui  était  frais  à  ravir,  le  rendit 
aimable,  et  il  consentit  sans  se  faire 
prier,  à  devenir  pour  quinze  jours  une 
sorte  de  cicerone. 

Oh  !  les  quinze  jours  enchanteurs  ! 

Il  la  promena  du  malin  au  soir,  allant 
du  Louvre  à  la  colonne  de  Juillet  et  de 
la  Madeleine  aux  Italiens. 

C’est  qu’elles  sont  vraiment  char¬ 
mantes  les  confidences  d’une  pension¬ 
naire  prenant  pour  la  première  fois  son 
vol  ;  on  éprouve,  en  écoutant  ses  ques¬ 
tions  pressées,  ses  cris  de  surprise  et 
d’admiration ,  je  ne  sais  quel  plaisir 
étrange  et  doux. 

Comment  Jacques  s’y  prit,  je  ne  le 
saurais  dire,  mais  ce  que  je  puis  affirmer, 
c’est  qu’à  la  fin  de  la  première  semaine, 
sa  jeune  cousine  avait  cessé  d’envisager 
l’avenir  à  travers  les  voiles  noirs  du  cou¬ 
vent,  et  qu’à  la  fin  de  la  seconde,  au 
moment  de  partir,  elle  lui  dit  à  l’oreille: 
«  Si  je  me  décidais  un  jour  à  me  marier, 
je  ne  voudrais  que  vous  pour  époux.  ». 

Quelle  hardiesse  !  criez-vous  de  droite 
et  de  gauche.  Mesdames,  Mesdemoiselles 
et  Messieurs,  je  vous  en  prie,  excusez- 
la  ;  elle  ne  savait  rien  de  la  vie. 

Jacques  jura  de  devenir  célèbre. 

Il  se  mit  au  travail  avec  une  joie  fié¬ 
vreuse. 

De  mémoire  il  ébaucha  le  buste  d’Eva; 
sous  sa  main  d’artiste  amoureux ,  la 
glaise  prit  la  forme  de  la  chère  et  gra¬ 
cieuse  tête  dont  il  idéalisa  la  beauté. 

Chacun  prédisait  à  son  œuvre  un  suc¬ 
cès  mérité. 

Un  matin,  qu’il  la  contemplait  avec 
bonheur,  trois  mois  s'étaient  passés, 
son  domestique  lui  apporta  une  lettre 
de  mariage  : 

La  voici  : 

«  M.  X.  a  l’honneur  de  vous  faire  part 
»  du  mariage  de  sa  fille  Eva  avec  Mon- 
»  sieur  Caluret,  marchand  de  denrées 
»  coloniales.  » 

Jacques  prit  un  marteau  ;  il  allait  bri¬ 
ser  l’image  menteuse,  lorsqu'une  pensée 
bizarre  traversa  son  esprit. 
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Repétrissant  la  terre,  il  détacha  les 
boucles  de  cheveux ,  aplatit  le  front , 
grossit  le  nez,  amincit  la  lèvre  sensuelle, 
et  écrivit  au  bas  de  son  ébauche  nou¬ 
velle  : 

M.  V.,  académicien. 

Ce  buste  est  maintenant  terminé  ; 
vous  le  verrez  au  salon. 

On  croit  qu’il  sera  médaillé. 
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Paris-Banlieue.  —  batignolles-montmartre. 

Aux  Batignolles.  Paillasse  et  la  Peur  du  mariage. 
Nous  ne  dirons  que  peu  de  choses  du  drame  de 
MM.  d’Ennery  et  Marc  Fournier,  si  ce  n’est  que  c’est 
un  genre  de  pièce  démodé,  en  opposition  flagrante 
avec  le  goût  actuel,  mais  beaucoup  moins  rachitique 
et  plus  attrayant  que  certaines  œuvres  de  la  nou¬ 
velle  génération.  Franchement,  la  direction  eût 
mieux  fait  de  ne  jamais  exhumer  cette  pièce  de  ses 
cartons,  cette  opération  n’ayant  pas  dû  se  faire  sans 
que  la  poussière,  qui  se  croyait  sans  doute  bien  à 
l’abri  de  ce  coup  de  main  criminel,  en  gémît  un  peu. 

L’ensemble  de  l’interprétation  laisse  totalement  à 
désirer.  M.  Carrat,  chargé  du  rôle  sympathique  de 
Paillasse,  a  su,  malgré  quelques  intonations  fou¬ 
gueuse,  se  faire  applaudir.  M.  Fanolliet,  un  vieux 
comédien  pour  qui  les  planches  n’ont  plus  de  secret, 
s’est  montré  très-convaincu  dans  le  rôle  du  duc  de 
Montbazon.  Quant  à  Mme  Pazza  (Madeleine)  elle  a 
de  l’énergie,  mais  elle  manque  de  sensibilité  et  sur¬ 
tout  de  naturel. 

La.  Peur  du  mariage,  comédie  en  un  acte,  en  vers^ 
fut  représentée  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
de  la  salle  Herz,  en  1868,  devant  un  public  d’élite, 
et  son  auteur,  M.  Ducros,  y  obtint  un  franc  et  légi¬ 
time  succès.  A  due  vrai,  cette  charmante  et  spiri¬ 
tuelle  petite  pièce,  nous  nous  le  rappelons,  fut  par¬ 
faitement  jouée  par  Lacombe,  de  P  Ambigu,  Jourdan1 
du  Vaudeville,  et  Mlle  Armande  Arnimm. 

Il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui  sur  la  scène 
Batignollaise,  où  le  succès  d’auteur  est  le  seul  que 
nous  ayons  à  constater. 

A  Montmartre,  Monte-  Cristo,  drame  des  plus 
mouvementés,  des  plus  intéressants  et  des  plus 
corsés.  Onze  tableaux  défilant  sous  les  yeux  des  spec* 
tateurs  depuis  six  heures  et  demie  jusqu’à  minuit  et 
demi  ! 

Cela  nous  remet  en  mémoire  que,  lors  de  la  pre¬ 
mière  représentation  du  drame  de  MM.  Alexandre 
Dumas  et  Auguste  Maquet,  au  Théâtre-Historique, 
en  1848,  on  ne  parlait  Tien  moins,  en  raison  de  la 
longueur  démesurée  du  spectacle,  qui  finit,  ce  jour- 
là,  à  trois  heures  du  matin,  que  de  diviser,  à  la  se¬ 
conde  représentation,  cette  œuvre  gigantesque  en 
deux  soirées,  en  vue  desquelles  des  billets  d’aller  et 
retour  devaient  être  délivrés.  Ce  fut,  heureusement 
un  simple  on-dit. 

M.  Dalmy  est  parfait  de  naturel  dans  le  rôle  mul¬ 
tiple  d’Edmond  Dantès,  où  il  déploie  de  sérieuses 
qualités  scéniques  que,  jusqu’alors,  à  défaut  de  créa¬ 
tions  au  premier  plan,  il  ne  nous  avait  pas  été  pos¬ 
sible  d’apprécier.  A  ses  côtés,  citons  M.  Lucas,  qui 
fait  de  Caderousse  un  personnage  tout  à  fait  typique, 
et  M.  Vivier,  un  excellent  comique,  dont  l’air  spiri¬ 
tuellement  bête  suffit  à  faire  pouffer  de  rire. 

Nos  compliments  à  mesdames  Milton  et  Lenfant, 
qui  ont  su  tirer  un  grand  parti,  l’une,  du  rôle  un  peu 
trop  effacé  de  Mercédès,  et  l’autre  de  celui  de  la 
farouche  Carconte. 

Ne  quittons  pas  les  théâtres  de  la  banlieue  sans 
annoncer  la  réception,  au  théâtre  de  Belleville,  d’une 
comédie-vaudeville  en  un  acte,  intitulée  Roméo  et... 
Paméla,  de  MM.  Burguy  et  Fontenay. 

- - 


DÉPARTEMENTS 

Lyon.  —  Grand- Théâtre.  —  Samedi,  28  février  a 
eu  lieu,  sous  le  patronage  de  Mme  la  comtesse  Du¬ 
cros  et  de  Mme  Bourbaki,  le  concert  annuel  de  bien¬ 
faisance  au  profit  des  pauvres  de  la  ville. 

Le  spectacle  se  composait  du  4e  acte  des  Hugue¬ 
nots,  du  2“  acte  du  Barbier ,  du  1er  acte  du  Domino 
noir ,  d’un  ballet,  et  des  Femmes  gui  pleurent,  qui 
servait  de  lever  du  rideau. 

Malgré  tout  l’attrait  du  spectacle,  si  les  premières 
places  étaient  bien  garnies,  le  parterre  et  les  deuxiè¬ 
mes  places  étaient  à  peu  près  vierges  de  spectateurs. 
Malgré  cela,  les  pauvres  n’auront  pas  à  se  plaindre 
carie  prix  des  places  avait-  été  augmenté.  Tous  les 
artistes  qui  ont  généreusement  prêté  leur  concours  à 
cette  bonne  œuvre  en  ont  été  récompensés  par  le 
succès  que  leur  a  fait  le  public  d’élite  qui  assistait  à 
cette  représentation. 

Une  quête  dont  le  montant  s’est  élevé  à  1,200  fr. 
est  venue  grossir  la  recette.  Le  conseil  municipal  n’a 
encore  pris  aucune  décision  au  sujet  de  la  direction 
de  notre  première  scène  pour  la  prochaine  année 
théâtrale  qui  devrait  commencer  le  1er  mai,  mais  qui 
ne  commencera  probablement  cette  année  que  le 
ler  septembre. 

Ainsi  avis  aux  directeurs  qui  auraient  envie  de 
produire  leur  candidature. 

Théâtre  des  Variétés.  —  Les  Pattes  de  Mouches' 
de  Victorien  Sardou,  viennent  de  faire  à  ce  théâtre 
quelques  fructueuses  recettes,  en  nous  donnant  l’oc¬ 
casion  d’applaudir  Mme  Thomson  dans  le  rôle  de 
Suzanne,  et  M.  Depoy  dans  celui  de  Prosper. 

Cette  semaine  sans  faute,  première  représentation 
de  la  reprise  de  Séraphine,  de  Sardou. 

Gymnase.  —  'Bien  de  nouveau  à  ce  théâtre,  qui 
continue  d’annoncer  la  Jolie  Parf  umeuse  et  de  jouer 
La  Fille  de  Madame  Angot.  On  remarque  qu’à  ce 
théâtre  on  ne  joue  guère  que  les  pièces  dans  les¬ 
quelles  la  prima  donna,  qui  est  en  même  temps  la 
fille  du  directeur,  a  le  rôle  principal. 

Marseille.  —  M.  Delmary,  le  directeur  du  théâ¬ 
tre  Vallette,  s’étant  retiré,  les  artistes  en  société  ont 
continué  l’exploitation  de  cette  salle,  en  donnant 
Charles  VL  et  les  Huguenots,  avee  MM.  Michot  et 
Dermond.  La  rentrée  de  M.  Dermond  dans  le  rôle  de 
Marcel,  s’est  effectuée  au  milieu  d’applaudissements 
unanimes;  cet  artiste  ayant  tenu  avec  succès,  la 
scène  delà  salle  Beauveau  pendant  plusieurs  années. 

—  Mlle  Agar,  de  retour  de  sa  tournée,  doit  don¬ 
ner  prochainement  à  ce  théâtre  une  représentation 
qui  se  composera  du  Misanthrope,  de  Molière,  et  de 
Y  Horace,  de  Racine. 

Gymnase.  —  La  première  représentation  de  la 
Jolie  Parfumeuse,  depuis  si  longtemps  annoncée,  a 
eu  lieu  mardi,  en  présence  d’une  salle  comble.  La 
mise  en  scène  est  luxueuse  et  a  été  rég  lée  avec  in 
telligence  par  M.  Carré,  le  régisseur,  qui  est  en- 
même  temps  un  artiste  de  talent. 

Lanouvelle  opérette d’Offenbach  a  été  bien  ac¬ 
cueillie  par  le  public,  et  jouée  avec  beaucoup  d’en¬ 
train  par  MM.  Lisbres,  Delamarre  ;  Mmes  Lucciani, 
Julia,  Georges  et  Thibaud.  Mlle  Lucciani,  sans  être 
une  Théo,  a  interprété  avec  crânerie  le  rôle  de  Rose 
Michon. 

Le  Havre.  —  Grand-Théatre.  —  Avec  la  pre¬ 
mière  représentation  de  la  Belle  Affaire,  de  Cadol, 
on  a  donné  une  pièce  intitulée  :  L’ Affiche.  Elle  est 
de  M.  Le  Mircitry,  havrais,  qui  a  déjà  fait  représen¬ 
ter  au  théâtre  de  l’Ambigu  de  cette  ville  trois 
pièces  :  V’ia  c'  que  c'est,  les  Diamants  de  Ludovic, 
et  la  Tue-tu ? 

Voici  comment  le  Passe-Temps,  du  Havre,  résume 
l’effet  produit  par  l’ Affiche  : 

Ce  petit  acte,  écrit  avec  verve,  a  très  bien  mar¬ 
ché  jusqu’à  l’ avant-dernière  scène,  mais,  à  ce  mo 
ment,  quelques  longueurs  ont  jeté  du  froid  dans 
l’auditoire.  Avec  de  légères  coupures,  l’équilibre  se 
trouvera  rétabli  et  V Affiche,  bien  enlevée  par 
MM.  Seguin,  Defoye,  Miller,  Disdéry,  Mme  Blonzac 
et  Ygonnet,  servira  d’agréable  lever  de  rideau. 

IVuiites.  —  La  direction  du  Grand-Théâtre  est 
confiée  pour  la  saison  prochaine  à  MM.  Frespech 


Longpré  et  Francis.  «  Au  dire  de  T  Union  Bretonne. 
ces  trois  directeurs  se  seraient  assuré  le  concours 
des  meilleurs  artistes  de  la  province,  et  la  mairie  ne 
leur  aurait  accordé  le  Grand-Théâtre  qu’après  avoir 
vu  les  engagements  contractés.  Les  recettes  seraient 
avant  toute  répartition,  consacrées  au  payement  du 
salaire  dû  aux  gens  de  service  et  aux  appointements 
de  l’orchestre  et  des  chœurs.  Les  artistes  propre¬ 
ment  dits  n’auraient  droit  qu’à  une  provision  men¬ 
suelle  de  cent  francs.  Us  ne  toucheraient  le  reste  de 
leurs  honoraires  qu’en  cas  d’excédant.  La  campagne 
s’ouvrirait  le  1er  mai,  à  l’époque  du  concours  régional 
par  une  reprise  de  la  Fille  de  Mme  Angot  » 

«  La  question  de  subvention  est  à  l’étude  au  sein 
du  Conseil  municipal.  La  combinaison  qui  paraît 
devoir  être  acceptée  consiste  dans  la  création  d’un 
orchestre  et  de  chcmus  municipaux,  qui  seraient 
mis  à  la  disposition  du  Grand-Théâtre.  Ce  serait  là 
pour  la  ville,  une  charge  assez  lourde  et  qui,  jointe 
aux  frais  d’éclairage  qu’elle  supportera  tout  entiers, 
constituerait  une  dépense  de  80,000  fr.,  somme  égale 
aux  subventions  accordées  autrefois.  Dans  ces  con¬ 
ditions,  la  société  des  directeurs  donnerait  le  grand 
opéra  et  l’opéra-comique.  » 

Lille.  —  a  Violetta  a  été  l’objet  d’un  véritable 
succès  pour  Mme  Lemoine. 

Au  Grand-Théâtre,  on  a  repris  le  Val  d'Andore, 
musique  très  appréciée,  ensemble  satisfaisant,  succès 
pour  Mmes  Wercker  et  Caillot  et  pour  MM.  Engel, 
Bonnefoy  et  Froment.  Mme  Lemoine- Cifolelli  prête 
son  concours  à  la  direction  jusqu’au  28  février  ;  a 
cette  époque,  elle  sera,  dit-on,  remplacée  par  Mme 
Barbot.  On  annonce  Faust  avec  Mme  Lemoine,  MM 
Gilandi,  Bonnefoy  et  Delaunay,  puis  viendront 
Roméo,  Pierrot-fantôme  et  Lalla-Rouch. 

Aux  Variétés,  M.  Grenier,  l’artiste  parisien, 
commence  ses  représentations  par  le  Ver  rongeur  et 
Y  Homme  n'est  pas  parfait  ;  prochainement  il  va 
jouer  Rabagas. 

Toulon. —  M.  Genevois  a  débuté  dans  le  Barbier 
et  chanté  ensuite  la  Traviala.  Son  succès  a  été  plus 
grand  que  celui  qu’il  avait  obtenu  cet  hiver,  aux 
Italiens,  de  Paris,  dans  Lucie  de  Lamermoor. 

l\lce.  —  Mme  la  baronne  Vigier(Sophie-Cruvelli), 
s’est  fait  entendre  dans  la  grande  fête  donnée  par 
le  Cercle  de  la  Méditerranée ,  au  bénéfice  des 
pauvres. 

Elle  a  reçu  un  bouquet  gigantesque  surmonté  de 
.  ses  initiales,  qui  lui  a  été  offert  par  le  maire  de  la 
ville. 

Dans  cette  même  représentation,  l’orchestre  des 
Dames  de  Vienne  s’est  fait  entendre,  sous  la  direc¬ 
tion  de  Mme  Amann  Weinlich  et  a  été  très  applaudi. 

- - - 

ÉTRANGER 

Madrid.—  Théâtre  national  de  l’opéra.  La 
semaine  a  été  brillante.  On  pèut  en  juger  par  les 
ouvrages  et  les  interprètes. 

Faust,  par  Mlle  Sass  et  iStagno. 

(Guillaume  Tell,  par  Tamberlick. 

On  a  donné  pour  la  première  fois  :  le  Freyschuh , 
par  Stagno,  David,  Mlle  Edelsberg  et  Mantigna. 
Puis  la  première  audition  de  la  Messe  de  Rossini, 
par  Mlles  Sass,  Edelsberg,  MM.  Tamberlick  et 
Ordinas.  Voici  l’appréciation  de  la  Gorrespondencia 
Teatral  sur  l’ouvrage  : 

Tous  les  amateurs  de  bonne  musique  sont  ac¬ 
courus  vendredi  soir  pour  entendre  la  dernière 
œuvre  de  Rossini,  et  certes,  l’exécution  de  ces  pages 
sublimes  par  l’orchestre  et  les  éminents  artistes  qui 
y  ont  pris  part,  a  été  de  nature  à  satisfaire  les  plus 
exigents  et  a  pleinement  justifié  l’empressement 
que  le  public  avait  démontré  pour  assister  à 
cette  solennité.  En  effet,  rien  de  plus  émouvant 
que  cette  longue  prière,  écrite  par  Rossini  à  la 
dernière  heure  sur  son  déclin  lorsque  son  génie 
paraissait  s’élever  vers  son  Créateur.  Dans  cet  Sanctus 
ineffable,  cet  Agnus  Dei,  la  virile  simplicité  n’a  rien 
d’épouvante  sacrée,  fie  mistique  ;  c’est  l’homme  en 
présence  du  Créateur  qui  écrit  Adoremus,  noblement 
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humainement  sans  crainte  et  6ans  emphase.  L’ins¬ 
trumentation  est  sobre,  puissante,  remplie  de  toute 
la  science  moderne.  L’accompagnement  du  Passas 
et  sepulUis  est,  est  un  sanglot  plein  de  douleur,  et 
dépeint  admirablement  l’immense  deuil  du  Calvaire 
Dans  le  Credo,  où  l’art  est  tout,  et  la  voix  n’est  rien, 
Mme  Sass  rend  cette  inspiration  du  maître  avec  un 
irrésistible  sentiment,  impossible  d’aller  plus  loin. 

Tamberlick  a  été  très-applaudi  dans  le  Domine 
Dette  et  le  Gloria, 

Barcelone.  —  Au  liceum.  L' artésienne,  suite 
d’orchestre  de  Georges  Bizet,  a  été  très  goûté  ;  on  a 
applaudi  le  Prélude,  le  Menuet,  Y  Adag  io. 

L' Ave  Maria ,  de  Gounod,  a  soulevé  des  applau  - 
dissements  enthousiastes. 

Rienzi,  de  Wagner,  n’a  pas  eu  le  même  succès. 

«porto.  —  On  annonce  la  représentation  d’un 
opéra  nouveau  :  la  Rinnegata,  du  compositeur  por¬ 
tugais  A.  Reparaz. 

Milan.  —  Le  maestro  Antonio  Cagnoni  vient  de 
terminer  un  nouvel  opéra  bouffe  qui  a  pour  titre, 
R  Principe  di  Roecabruna.  Le  poëme  est  de  A. 
Ghislanzoni. 

—  On  annonce  la  mort  du  maestro  Giacomo  Pe- 
droni,  décédé  à  l’âge  de  69  ans. 

—  Le  nouveau  théâtre  qui  se  construit  en  ce  mo¬ 
ment  dans  la  via  Palermo,  sera  probablement  inau¬ 
guré  dans  les  premiers  jours  de  l’été,  par  un  opéra- 
ballet  ayant  pour  titre  :  Politeama  Milanese. 

Padoue.  —  Le  24  février,  les  représentations 
d’ Opéra  ont  été  inaugurées  au  théâtre  Garibaldi  par 
TJno  ballo  in  maschcra,  avec  Madelena  Fissa,  Ida 
Cobianchi  (Oscar),  le  ténor  Marubini  et  le  baryton 
Di  Lorenzo. 

Kavcnue.  —  Le  maestro  Mercuri  a  dirigé  lui- 
même  la  représentation  de  son  opéra  :  Adelinda,  et 
a  été  l’objet  d’une  ovation. 

Le  journal  il  Trovatore,  de  Milan,  nous  apprend 
qu’à  la  suite  de  cette  représentation  le  maestro  M  er- 
curi  a  été  nommé  membre  de  l’Academie  philarmo- 
nique  de  Ravenne. 

Venise.  —  Le  conere  di  Firenze  annonce  que 
Wagner  se  rend  à  Venise  pour  diriger  en  personne  la 
mise  en  scène  de  son  opéra  de  Rienzi. 

Verone .  —  Pour  le  bénéfice  de  la  prima  donna 
Violetta  Colville,  le  théâtre  a  été  illuminé  a  giorno. 

La  cantatrice  aimée,  de  retour  chez  elle  à  la  sor¬ 
tie  du  théâtre,  a  reçu  une  sérénade  sous  ses  fenêtres 
à  l’hôtel  de  la  Colombe  d’or. 

Florence.  —  Merly  a  obtenu  un  grand  succès 
dans  Rigolètto.  Le  ténor  Vidal  a  été  très  applaudi  et 
rappelé  après  :  cc  La  donna  e  mobile.  » 

Le  Caire.  —  Mme  Stolz  a  été  acclamée  dans  le 
rôle  d’Alice  de  Robert  le  Diable. 

Medini  est  un  remarquable  Bertram,Fancelli  chan¬ 
tait  Robert  et  la  Bellariva,  Isabelle. 

Vienne.  —  La  station  d’opéra  italien  au  théâtre 
An  deb  Wien  a  été  inaugurée  le  4  mars.  La  troupe 
se  compose  de  la  Patti,  la  Bernardi,  la  Scalclii,  les 
ténors  Nicolini,  Stagno  et  Gayarre,  les  barytons 
Mendioroz  et  Cotogni,  la  basse  Foli  etlebuffo:  Zuc- 
chini.--  Maître  des  concerts  et  directeur  de  l’orclies- 
tre,  le  maestro  Arditi. 

Stuttgart!.  Les  journaux  allemands  disent 
beaucoup  de  bien  de  Mlle  Maria  Derivis  qui,  on  se 
le  rappelle,  n’a  pas  réussi  dans  ses  débuts  à  l’Opéra 
de  Paris.  La  très  jeune  cantatrice  aurait  réussi  dans 
Faust. 


PETITES  NOUVELLES 

Nous  extrayons  d’une  intéressante  lettredu  doc¬ 
teur  Ch.  Fauvel,  publiée  par  les  journaux,  les 
passages  suivants,  offrant  un  réel  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  vocal  : 

«  Pourquoi  les  grands  chanteurs,  hommes  et 
femmes,  sont-ils  habituellement  issus  d’un  père 
qui  a  dépassé  l’âge  moyen  de  la  vie.  Il  y  a  là,  di¬ 


siez-vous,  une  explication  physiologique  que  nous 
demandons  à  la  science.  Nous  allons  essayer  de 
résoudre  cette  question  en  appelant  à  notre  aide 
les  lois  de  la  physiologie,  qui  apportent  souvent 
aux  naturalistes  la  solution  de  problèmes  d’un 
ordre  aussi  élevé. 

«  Le  larynx  de  l’homme  est  un  organe  dont  le 
développement  est,  en  général,  peu  remarquable. 
Susceptible  de  perfection,  il  donne  à  quelques 
privilégiés  une  voix  suave,  à  la  plupart  un  son 
suffisant  pour  la  parole.  L’homme  n’est  qu’ excep¬ 
tionnellement  un  animal  chanteur.  Son  larynx  est 
bien  moins  parfait  que  celui  de  certains  oiseaux, 
les  naturalistes  se  plaisent  à  le  reconnaître. 

«  L’homme  jeune,  très  jeune,  qui  se  marie,  n’a 
généralement  que  des  filles  ;  dans  la  période 
moyenne  de  la  vie,  il  a  des  garçons  et  des  filles. 
Pourquoi  cela?  Parce  que,  dans  la  jeunesse,  après 
vingt  ans,  il  s’accroît  encore,  au  point  de  vue  phy¬ 
sique,  et  sa  grande  évolution  morale  s’élabore  à 
peine.  Il  utilise  donc,  en  partie,  pour  lui-même, 
toute  la  force  d’accroissement  qui  existe  en  luj 
et  il  n’obtient  habituellement  que  des  filles  qui. 
d’après  les  remarquables  expériences  deChary,  de 
Genève,  représentent  un  degré  d’organisation  in¬ 
férieur. 

«  Plus  tard,  il  aura  des  garçons  et  des  filles  ;  et^ 
si  après  l’âge  moyen  de  la  vie,  alors  qu’il  n’aura 
plus  à  utiliser  pour  lui-même  toutes  les  ressources 
ou  les  richesses  de  sa  vitalité,  à  laquelle  nous 
donnerions  une  forme  plus  matérialisée  si  nous 
nous  adressions  à  des  personnes  faisant  profes¬ 
sion  de  science,  à  cette  époque,  disons-nous,  il 
transmettra  à  son  rejeton  une  perfection  d’or¬ 
gane,  qui  portera,  surtout,  sur  celui  qui  est  sus¬ 
ceptible  de  posséder  une  fonction  de  plus.  Cher¬ 
chez,  vous  n’en  trouverez  point  qui  jouisse  d’une 
perfectibilité  plus  notable,  plus  étonnante  que  le 
larynx. 

Dans  les  croisements,  on  développe  les  qualités 
qu’on  désire  à  l’aide  de  ceux  qui  les  possèdent  à  un 
haut  degré  ;  mais  la  limite  de  ces  qualités  est  vite 
atteinte,  et  l’on  ne  saurait  créer  une  différence  de 
fonctions  aussi  étrange  que  celle  qui  existe  entre 
l’homme  qui  possède  une  voix  admirable  et  celui 
qui  n’en  a  pas  autant.  La  nature  perfectionne  les 
organes  les  moins  parfaits  de  l’organisme  hu¬ 
main  lorsqu’elle  tient  à  sa  disposition  les  élé¬ 
ments  nécessaires  ;  et,  de  ces  organes,  celui  qui  est 
susceptible  de  la  plus  haute  transformation  fonc 
tionnelle  :  c’est  le  larynx. 

«Voilà  mon  explication  ;  je  pourrais,  en  suivant 
le  même  ordre  d’idées,  exposer  pourquoi  le  chan¬ 
teur  n’a  pas  pour  fils  un  chanteur  que  dans  des 
conditions  spéciales,  assez  rarement  réalisées  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  donner  trop  d’étendue  à 
cette  petite  étude  physiologique,  à  laquelle  vous 
réserverez,  j’en  suis  sûr,  le  bon  accueil  que  vous 
savez  faire  à  ceux  qui  vous  approchent.  » 

Ch.  Fauvel. 

—  La  Jeunesse  de  Louis  XIV  passera  vers  la  fin 
de  la  semaine,  du  moins  on  l’espère.  Dumas  fils 
a  remanié  presque  entièrement  le  cinquième  acte, 
aux  répétitions. 

Il  y  a  dans  la  pièce  vingt-quatre  rôles  d’hommes 
et  sept  de  femmes.  Voici  la  distribution  des  prin¬ 
cipaux  rôles  : 

Mazarin  MM.  Lafontaine 

Louis  XIV 
Moliere 

Le  duc  d’Anjou 


Henriette  d’Angleterre 


Charles  Masset 
Porel 

Mmes  Antonine 

Emilie  Broisat 
Hélène  Petit 


Marie  de  Mancini 
Les  autres  rôles  seront  tenus  par  Mmes  Blanche 
Baretta,  Clotilde  Colas,  Raucourt,  Gravier, 
MM.  Georges  Richard,  Caliste,  Noël  Martin ( 
Clerh,  etc... 


— 1  On  annonce  pour  le  prochain  bénéfice  de 
Landrol,  au  Gymnase,  une  très  amusante  reprise 
des  Rendez-vous  bourgeois ,  ainsi  distribués  : 

Du  Gravier  MM.  Pradeau 

Bertrand  Landrol 

César  Pujol 

J  asmin  Achard 

Le  petit  Charles  Andrieux 

Julie  Mmes  Pierson 

Renée  Fromentin 

Louise  Lody 

—  Frédérick-Lemaître  va  donner  quelques  re¬ 
présentations  à  l’Ambigu.  On  remonte  en  ce  mo- 
moment,  pour  lui,  le  Portier  du  n°  13. 

—  Madame  Bovary',  de  Gustave  Flaubert,  que 
l’on  répète  au  Vaudeville  pour  passer  après  le 
Candidat,  du  même  auteur,  sera  •  événement. 

En  voici  la  distribution  : 


Rousselin 

MM.  1  lannoy 

Cruchet 

St-C  nnain 

Murel 

Gouilry 

Julien  Duprat 

Trai. 

Hombourg 

œ 

r— < 

O 

O 

Ledru 

Corn  à  g  ü  a 

Heurtelot 

L.. croix 

Dodart 

Michel 

Le  comte  de  Bouvigny 

Thomasse 

Onésime 

Richard 

Beaumesnil 

Fauvre 

Madame  Rousselin 

Mmes  Neveux 

Miss  Arabelle 

Damain 

Louise 

Bernhardt 

Félicité 

Bouthié 

Les  autres  rôles  seront  tenus  par  Moisson, 
Jourdan,  Joliet,  Royer,  Bourse,  Radet,  Jacquier, 
Vaillant,  Petit,  Carpentier,  Tesseydre,  Senet,Hic. 

En  tout,  vingt-huit  personnages. 

—  On  lit  dans  la  Chronique  de  Rouen  c 

Le  41e  numéro  du  journal  Paris-Théâtre  con¬ 
tient  le  portrait  et  la  biographie  de  Mme  Galli- 
Marié,  une  des  plus  charmantes  cantatrices  que 
nous  avons  possédées  sur  notre  première  scène_ 

Son  nom  nous  rappelle  une  anecdote  assez 
drôle  qui  lui  est  arrivée  lorsqu’elle  était  pension¬ 
naire  de  notre  Théâtre-des-Arts. 

Elle  avait  fait  venir  son  piano  de  Paris.  Le 
voiturier  du  chemin  de  fer  qui  le  lui  apportait 
vint  le  déposer  place  des  Carmes,  à  l’établisse¬ 
ment  des  vidanges  inodores,  dont  les  proprié¬ 
taires  s’appelaient  alors  Gally  et  Mer  lier.  Ces  der¬ 
niers  eurent  beau  dire  au  camionneur,  frappé  de 
la  consonnance  des  noms,  que  ce  piano  n’était 
pas  pour  eux,  qu’ils  ne  se  servaient  pas  de  ce 
genre  d’instrument  pour  leur  industrie,  rien  n’y 
fit,  et  le  piano  fut  déposé  devant  la  porte.  Fort 
heureusement  qu’unçqoersonne,  attirée  par  la  dis¬ 
cussion  qui  s’était  élevée  entre  le  voiturier  et  les 
industriels  déjà  nommés,  se  mit  à  lire  l’adresse 
clouée  sur  la  caisse.  La  méprise  s’expliqua  et  le 
piano  fut  reporté  à  sa  véritable  destination. 

—  Un  mot  du  Sphynx  pour  finir. 

Dans  un  cabinet  de  médecin-consultant  : 

—  Qu’est-ce  qu’il  y  a  encore,  Jean? 

—  Monsieur,  il  y  a  là  un  muet. 

—  Un  muet,  êtes-vous  bien  sûr  ? 

—  Dame,  monsieur,  c’est  lui  qui  le  dit. 


L’ abondance  des  matières  nous  oblige  à 
remettre  au  prochain  numéro  la  conti¬ 
nuation  de  l’article  de  notre  collaborateur 
Ed.  Montagne  :  A  TJDE. 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMBNT. 


Grand  succès 
La  V FLOU  T IN E 
est  une  pou  dre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


EN  VENTE 

les  biographies  et  les  photographies 
suivantes  : 


ENVOI  FRANCO  Derniers  perfectionnements 

Pianos  de  luxe  hors  ligne.  Avantages  uniques. 
Location.  V.  Maupréty,  18,  rue  des  Martyrs 


Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
Zucchini 
Mme  Lafontaine 
Lafontaine 
Marie  Heilbron 
Laferrière 
Gabrie,,c  Krauss 
Faure  | 

Patti-  ?  : 

A.  Pumas  fils 
IL  Pierson 
C.  l\i!sson 
Michot 
«Sulia  Hisson 
Aimée  Mesclée 
Dnprez 

M  me  Fromentin 
Galli-Marié 

Prix  :  25  c.  à  Paris.  Départements,  30  c. 


Mme  Carvalho 
Frédick  Lemaître 
Emilie  ISroisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sa  rali  Bernhardt 

Priola 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Dica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  Duguéret 
Delaunay 
Ismaël 

Bertlie  Thibaut 
Mme  Guey  mard 


OFFRE  dk  CAPITAUX  garanties 

S’adrey f>  à  M.  Gustave  Noue t te,  24,  r.  Rondy,  Paris 
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M  mm  M  A  B  II  Jacoux,  20,  rue  Richer 
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Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  Franco 
Écrire  aM.leCteCLÉRY 
à  Marseille 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MÂUDÏËSDËS  FEMESETSTÉRILITÉ 

Madame  LA  C1I APELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inliamations,  su. te  de  couches,  ulcérations, 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou¬ 
vent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  palpitations, 
faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur,  etc.  —  Les 
moyens  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sontleré- 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ces  affec¬ 
tions.  —  Consultations  tous  les  jours,  de  3  à  5  heures, 
rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.') 
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ANTINÉVRALGIQUE  Alph.  BAER  & 

GUÉRISON  INSTANTANÉE  DES 


faciales,  y 


OTÀLGIES  (  de  l’oreille  i  mm  DE  msnsss  <sar) 


'MIGKffllSt  tralgiq®" .  J 

AVIS  IMPORTANT  —  Celte  eau  est  d’une  odeur  très  agréa¬ 
ble  et  complètement  inolfensive  ;  aspirée  par  la  narine  du 
côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et 
les  Douleurs  cessent  à  l’instant  même-,  elle  prévient  aussi  les  crises 
d’EPILEPSIE  et  les  attaques  d’APOPLEXIK. 

Il  sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient 
a  demande,  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand 
de  MEDECINS  et  de  PHARMACIENS  qui  souvent  ont  pu  consta¬ 
ter  Ycfficacité  cætcaocdinaice  coproduit. 

L’  Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de  entu  iet ion  en  laissant 
chez  les  Dépositaires  spéciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instan¬ 
tanément  dans  la  Pharmacie. 

Flacon  simple:  prix,  4  fr.  Flacon  contenance  triple  :  prix.  10  fr. 
DÉPOSITAIRES  généraux  pour  les  pharmaciens 
FRANCE  :  H.  DELAVIGNE ,  paris,  rue  Quincampoix ,  70. 

ANGLETERRE  :  F.  NEWBERY  &  SONS,  londres,  37,  Newgate-street. 

BELGIQUE  :  CH.  DELACRE,  Dupuy  Sr  Bruxelles,  86,  Montagne  de  la  Cour. 

.  ’  *  — ■  -->•  par  arrondissements  :  (1")  G1G0N,  25,  r.  Co- 

.  20,  r.  Rivoli;  (5e)  BOIRAT, 
-Maubourg;  (8e)MâCSSfi-;iLY, 

préparateur,' 70,  Bd  Malesherbes,  et  B0ISSARD,  10,  r.  Billault  ;  (9e)  SIB0RD,  1,  r.  du  Havre;  VIAL,  1,  r. 
Bourdaloue,  FINANCE,  5,  Bd  Rochechouart;  (10e)  JADNET,  63,  Bd  Magenta;  (11e)  CHAMPION,  1,  place 
Voltaire  ;  (12ej  N0BLET.  35,  r.  de  Lyon;  (13e)  J.  THOMAS,  48,  av.  d’Italie  ;  (14e)  BENOIT,  11, chaussée  du 
Maine;  (15e)  BELDZE,  315,  r.  de  Vaugirard,  et  AUBERT,  118,  r.  Saint-Charles  (Grenelle);  (16e)  TRICOT, 
2,  pl.  iePassy;  (17e)  THICARD,  47,  av. des  Ternes,  et  GUÉRIN.  35,  r.  des  Dames(l)atignolles);  (19e)MAZZA, 
7‘2,r.de  Flandres  (Villette);  (20e)  METIVET,  37,r.de  Paris  (Belleville).— SESERISF,  pharmacies  :  P.  GREZ, 
à  Neuilly;  MGNNIER,  à  Vincennes;  Léon  KIRN,à  Asnières  ;  QUISERME.à  St-Denis  ;  G.  MORAND,  à  Pantin  ; 
B0VE,  à  Courbevoie  ;  FER0N,  à  Puteaux.—  SBiBiVL-CT-OESS':,  pharmacies  :  E.  BABGT,  33,  r.  de  la 
Paroisse,  et  DESPBÉS,  35,  r.  Royale,  à  Versailles;  CAMUSET,  >2,  r.  au  Pain,  à  St-Germain;  HÉRISSÉ, 
à  Sèvres  ;  FIA L ON,  à  Rueil  ;  CA1LLAUD,  à  Ville-d’Avray;  E.  FIALQN,  à  Argenteuil;  BASQUE,  au  Ilaincy  ; 
MARGOT,  à  Maisons-Lafïite. —  Dépôts  dans  toutes  les  Pharmacies  de  France  et  de  l’Etranger. 

Les  Dépositaires  spéciaux  sont  indiqués  par  nos  journaux  de  province 


quillière 


AVIS 


LES 


Grands  Magasins  de  Nouveautés 

A  LA  CAPITAL! 

Se  réorganisent  présentement  avec  une 
prodigieuse  activité 


INCESSAMMENT  OUVERT  ERE 


La  Revalescière  rend  la  saute  parfaite,  ainsi  cpie  l’appetit,  bonne  digestion  et  som- 
CH0IX  IMMENSE  —  EXTRÊME  BON  MARCHÉ  !  ineil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 

gastrite- ,  gastro-entérites, ’gaslralgies,  constipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
ilactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dysseuterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tète,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse;  dou- 


Chaussée-d’Antin,  rue  St-Lazare 
Et  place  de  la  Trinité 

PARIS 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 

des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 
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leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 
spasmes  d’estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement.  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents  du  re- 
.tour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
hau,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Gam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil. ,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  G  kil. ,  32  f.; 
1 2  kil.,  60  fr. —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales¬ 
cière,  4  fr.,  32  fr.  et  G0  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  Du  Barry 
et  Cie,  31»,  place  Vendôme,  à  Paris. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  bib. 


28  ANN 


EK 


Paris  :  25 


cent. 


Départements 


:  30 


cent. 


X°  44; 


E.  PAZ,  Rédacteur  en 

A.  GODEMEXT,  Aclmiuistraleur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  FS  MONTMARTRE 


ONNES7ENTS 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  1©  au  25  Mars  1874 


PARIS.  .  Un 

an. 

1  Sfr. 

Six  mois. 

e  fi 

DÉPART1  . 

id. 

14  fr. 

id. 

T  fr. 

ÉTRANGE 

iJ 

1  8  fr. 

id. 

O  fr 

f  PARIS-THEATRE 


La  ‘Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 


XLIV 

TAILLADE 


aillade  est  un  des  rares 
artistes  de  l’époque  qui  ait 
une  entière  personnalité. 

Quand  il  s’attaque  à  l’an¬ 
cien  répertoire,  c’est  aux 
auteurs  eux-mêmes  et  non 
r  i  aux  interprètes  du  passé 

qu’il  demande  la  raison  d’être  (les  per¬ 
sonnages  dans  lesquels  il  se  doit  incar¬ 
ner.  Nul  ne  creuse  un  rôle  avec  plus  de 
persévérance;  et  si  quelquefois  le  relief 
est  un  peu  accusé,  si  la  note  n’est  pas 
toujours  parfaitement  juste,  la  faute  en 
est  à  l’inspiration  dont  l’artiste  est  cons¬ 
tamment  l’esclave. 

Mais  c’est  aussi  à  cette  inspiration, 
privilège  bien  précieux,  qu’il  doit  ces 
magnifiques  élans,  ces  étrangetés  sou¬ 
daines,  ces  gestes  fébriles,  ces  éclairs 
dans  le  regard,  qui  passionnent  la  foule 
et  procurent  aux  hommes  d’études  la 
jouissance  de  nouveaux  aperçus. 

Taillade  est  l’enfant  de  ses  œuvres. 
Sans  autre  famille  qu’un  père  dont  il 
était  le  fils  adoptif,  il  fit  ses  études 
jusqu’en  rhétorique.  Au  collège,  tour¬ 
menté  par  l’instinct  du  théâtre,  et  mû 
par  un  besoin  violent  d’expansion,  il 
mettait  en  scène  les  fables  de  Lafontaine. 

Ne  pouvant  faire  partager  à  son  père 
ses  idées  d’être  comédien,  il  résolut 
de  se  suffire  à  lui-même.  Mais,  d’une  ti¬ 
midité  excessive  et  rêvant  l’idéal  pur,  il 
n’avait  pas,  en  son  mérite,  cette  confiance 
qui  décide  des  vocations. 

Un  beau  jour,  cependant,  il  prend  son 
courage  à  deux  mains,  et  enfant  de  dix- 
sept  ans,  il  a  l’audace  d’écrire  à  Mlle  Mars 
pour  lui  demander  un  entretien. 

La  grande  comédienne,  retirée  du 
théâtre  (c’était  deux  ans  avant  sa  mort), 
répond  favorablement  au  jeune  homme, 
le  reçoit,  l’écoute,  lui  reconnaît  des  qua¬ 
lités  sérieuses,  mais  l’engage  toutefois  à 
ne  prendre  une  décision  qu’après  s’être 
bien  conbulté  et  avoir  acquis  la  convic¬ 
tion  qu’il  possédait  la  constance  néces- 
sairepourentreprendreune  lutte,  terrible 
peut-être. 

Taillade  se  sentit  la  force  d’être  comé¬ 
dien  à  ce  prix.  Il  retourna  chez  Mlle  Mars 
qui  lui  conseilla,  alors,  d’entrer  au  Con¬ 
servatoire,  où  elle  était  membre  du  jury 
d’examen  et  des  concours. 

Il  ne  resta  qu’un  an  dans  cet  établisse¬ 
ment,  et  en  sortit  pour  débuter  à  la 
Comédie-Française  dans  le  rôle  de  Clinias 
de  la  Ciguë;  c’était  vers  1848. 

Taillade  n’avait  point  d’engagement 
stipulé,  il  jouait,  en  remplacement  de 
Raphaël  Félix,  divers  rôles  de  l’ancien 
répertoire  notamment  dans  Mahomet, 
Mérope  et  Valère,de  Tartufe. 

Delà  il  passa  à  la  Gaîté,  jusqu’en  1850. 
Les  rôles  qu’il  interpréta  durant  cette 
courte  période  furent^  peu  importants, 


jusqu’à  sa  création  dans  Bonaparteou  les 
premières  pages  d’une  grande  histoire,  où 
il  fut  très  remarqué. 

Engagé  à  l’Ambigu,  il  y  fit  l’ouverture 
de  la  direction  de  Charles  IJesnoyers  par 
Berthe  la  Flamande,  et  joua  ensuite  des 
petits  rôles  de  nature  à  ne  point  accroître 
sa  renommée. 

Revenu  à  la  Gaîté,  il  obtint  alors  un 
grand  succès  personnel  de  première  re¬ 
présentation  dans  le  Masque  de  Poix,  de 
Benjamin  Antier  et  Mocquart. 

Ce  soir-là,  il  avait  osé,  et  venait  d’as¬ 
surer  à  tout  jamais  son  avenir. 

M.  Billion  le  ramena  au  cirque  en  1856 
et  luifitreprendre,  dans  la  Reine  Margot, 
le  rôle  de  Charles  IX.  Il  joua  à  ce  même 
théâtre  et  entre  autres  rôles,  ceux  de 
Darnley,  dans  Marie  Stuart  en  Ecosse,  de 
Devicque  et  Crisafûlli,  et  de  Jacques  dans 
les  Deux  Faubouriens. 

Il  donna  lui-même  à  ce  théâtre  deux 
grandes  pièces  en  cinq  actes,  la  première: 
Charles  XII ,  en  collaboration  avec 
Eustache  Lorsay,  dans  laquelle  il  créa  le 
rôle  du  roi,  et  l’autre  :  le  Château 
des  Ambriéres,  en  collaboration  avec 
Théodore  Barrière. 

Taillade  revient  ensuite  à  la  Gaîté,  y 
joue  Le  Sanglier  des  Ardennes,  reprend 
en  juillet  1858  un  rôle  important  dans  les 
Chiens  du  Mont  Saint-Bernard,  de 
Benj  amin  Antier.  Quatre  ovations  bruyan¬ 
tes  l’accueillirent  dans  cette  pièce. 

Il  passe  ensuite  à  la  Porte-St-Martin, 
reprend  Richard  d’Arlington,  après 
Laferrière,  obtient  un  des  beaux  succès 
de  sa  carrière  dans  Gauthier  d’Aulnay,  de 
la  Tour  de  Nesles,  joue  Cliarles-Quint 
dans  le  Gentilhomme  de  la  Montagne, 
d’Alexandre  Dumas,  et  se  pose  en  comé¬ 
dien  de  premier  ordre  dans  la  Jeunesse 
de  louis  XI,  de  Jules  Lacroix. 

An  même  théâtre,  il  a  deux  reprises 
importantes  en  1862,  P erinet  Leclerc,  et 
en  1863,  Richard  III,  de  Victor  Séjour. 

En  août  1864,  il  rentre  à  l’Ambigu  par 
Rocambole,  d’A.  Bourgeois,  Ponson  du 
Terrait  et  Blum.  Puis,  joue  Don  Carlos 
dans  les  Fils  de  Charles-Quint,  de  Victor 
Séjour. 

Engagé  à  l’Odéon,  il  y  débute  dans 
l’ancien  répertoire,  par  Oreste  d ’Andro- 
maque,  en  septembre  1866.  C'est  là  qu'il 
se  montra  chercheur  infatigable,  il  sut 
imprimer  sur  son  visage  la  fatalité,  qui 
est  l’expression  (positive  de  ce  person¬ 
nage. 

Il  joue  alors  et  successivement  Né¬ 
ron  dans  Britannicus ,  Y  Œdipe  (te  Voltaire, 
le  Cid,  Abner,  dans  Athalie,  enfin  Po- 
lyeiicte,  où  il  sut  rendre  excellemment 
l’ivresse  du  croyant  marchant  à  la  mort. 

On  se  demande  ici,  si  Taillade,  avec 
son  masque  tragique,  son  aptitude  à  ré- 
fléter  avec  un  relief  saisissant  les  phy¬ 
sionomies  antiques,  n’eût  point  été  avant 
tout  un  grand  tragédien.  Ce  qui  l’empê¬ 
cha  de  tenir  cet  emploi  à  la  Comédie- 
Française  fut  son  refus  de  se  plier  quand 
même  aux  lois  de  la  tradition. 

Au  milieu  de  ces  études  à  travers  le 
grand  répertoire,  il  crée,  en  1866,  le 
rôle  du  paysan  fou  dans  le  Roi  Lear , 
de  Jules  Lacroix.  Il  y  fut  admirable , 
alors  que,  paria  de  la  nature  et  esclave 
dans  la  société,  il  apparaissait  mort  de 
froid  sous  ses  vêtements  déguenillés. 
L’impression  qu’il  produisit  fut  de  celles 
qui  restent  gravées  dans  la  mémoire  des 
spectateurs. 

Il  crée  ensuite,  toujours  à  l’Odéon, 
Jeanne  de  Ligneris,  insuccès  de  Marc 
Bayeux,  le  3  septembre  1868,  et  le  rôle 


de  Vibert  dans  le  Drame  de  la  rue  de  la 
Paix,  d’Adolphe  Belot,  le  5  novembre  de 
la  même  année. 

Le  10  mars  1869,  il  personnifie  Saint- 
Just  dans  les  Blancs  et  les  Bleus,  d’A¬ 
lexandre  Dumas,  au  théâtre  du  Châtelet. 

En  avril  1869,  il  joue  Brute  dans  une 
reprise  de  la  Lucrèce  de  Ponsard. 

En  février  1870,  il  se  montre  plein  d’â¬ 
preté  et  de  noble  fierté,  dans  Gennaro  de 
Lucrèce  Borgia,  de  Victor  Ilugo,  à  la  Por¬ 
te  St. -Martin. 

C’est  à  ce  même  théâtre,  en  juin  1870, 
qu’il  créa  le  Michel  Pauper ,  de  Henri 
Becque,  que  ce  jeune  auteur  rebuté  par 
les  directeurs  de  divers  théâtres,  eut  le 
courage  de  monter  à  ses  frais.  Il  y  fut 
tellement  remarquable,  qu’il  aida  puis¬ 
samment  l’auteur  pour  justifier  cette 
hardie  tentative. 

C’était  alorspourlui,  paraît-il,  le  temps 
des  hardiesses.  Il  venait  de  traduire  et 
d’adapter  à  la  scène,  un  roman  allemand 
le  Gladiateur  de  Ravenne.  Dans  cette 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers,  reçue  àl’Am- 
bigu,  il  obtint  un  succès  d’estime  comme 
poète,  et  une  ovation  bien  méritée  comme 
tragédien.  Il  y  eut  en  effet  de  superbes 
élans. 

Pendant  le  siège,  Taillade,  resté  à  Pa¬ 
ris,  eut  l’occasion  de  remporter  un  grand 
triomphe  artistique  dans  une  représen¬ 
tation  de  divers  morceaux  des  Châti¬ 
ments,  de  Victor  Hugo.  Il  eut  le  péril¬ 
leux  honneur,  à  la  Porte-St. -Martin,  de 
dire  la  sublime  épopée  :  Y  Expiation.  Ses 
accents  pénétrants  tinrent  la  salle  entière 
sous  une  émotion  continue. 

En  1871,  après  une  reprise  de  Richard 
d’Arlington,  au  théâtre  de  Cluny,  il  fit 
une  tournée  en  province,  jusqu’en  1873, 
où  il  revint  jouer  dans  Andromaque,  au 
Théâtre-Déjazet,  au  moment  oùMounet- 
Sully  débutait  dens  le  même  rôle  à  la 
Comédie-Française. 

^  En  1873,  il  reparut  à  l’Odéon  dans  les 
Érynnies,  deLeconte  deLisle,puis  repar¬ 
tit  en  voyage  jusqu’à  l’ouverture  du 
nouveau  théâtre  de  la  Porte  Saint-Mar¬ 
tin,  où  nous  venons  de  le  voir  successi¬ 
vement  dans  Marie  Tudor,  Libres,  Hen¬ 
ri  LIL  et  sa  cour,  et  actuellement  dans  le 
rémouleur  des  Deux  Orphelines . 

Ce  rôle  restera  comme  une  de  ses  trois 
plus  belles  créations.  Il  y  montre  un 
talent  achevé etatteint,  à  l’avant-dernier 
acte,  au  pathétique  le  plus  élevé.  | 

Taillade  répète  en  ce  moment,  au 
même  théâtre,  Philippe  II,  dans  le  Don 
Juan  d’Autriche  de  Casimir  Delavigne. 
Il  donnera  certainement  à  cette  étrange 
figure  une  physionomie  plus  saisissante 
que  son  camarade  de  la  Comédie-Fran¬ 
çaise  et  peut  nous  rappeler  l’admirable 
interprétation  de  Geffroy. 

Outre  Charles  XII,  le  Château  des  Am- 
brières  et  le  Gladiateur  de  Ravenne  dont 
j’ai  déjà  parlé,  Taillade  a  produit  d’au¬ 
tres  ouvrages  dramatiques,  tels  que  : 
André  Rubner,  cinq  actes,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  et  les  Catacombes  de  Paris, 
au  théâtre  Beaumarchais.  On  voit  par  là 
qu’il  ne  se  contente  pas  d’être  un  de  nos 
comédiens  les  plus  originaux,  mais  qu’il 
peut  encore  prétendre  au  titre  d’auteur 
dramatique  estimable. 

FÉLIX  JAIIYER 
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A  la  demande  d’un  grand  nombre  de 
nos  lecteurs  et  en  raison  du  succès  'per¬ 
sistant  des  Deux  Orphelines,  nous  'publie¬ 
rons  dans  notre  prochain  numéro  le 
portrait  et  la  biographie  de  : 

Mlle  Angèle  MOREAU 

RÔLE  DE  LOUISE 

et  dans  le  numéro  suivant  le  portrait  de  : 

Mme  Soplsie  HAMET 

(la  mère  frochard) 


IS"  O  T  El 

Nous  croyons  qu’il  est  de  noire  devoir 
le  plus  absolu,  quand  nous  reproduisons 
la  prose  de  nos  confrères,  de  la  faire 
suivre  du  nom  du  signataire  de  l’article, 
où  tout  au  moins  de  celui  du  journal  où 
l’article  a  été  inséré. 

Tout  le  monde  ne  se  fait  pas  les  mêmes 
scrupules. 

Prié,  par  deux  fois,  par  notre  collabo¬ 
rateur,  M.  Jaliyer,  de  faire  droit  à  une 
réclamation  que  lui-même,  par  lettre,  a 
reconnue  fort  juste,  M.  Adolphe  Dupeuty 
n’a  pas  cru  devoir  consentir  à  nous  don¬ 
ner  la  satisfaction  de  faire  connaître  aux 
lecteurs  de  Y  Événement  que  les  deux 
tiers  de  son  article  du  11  mars  sur 
Mlle  Desclée  étaient  pris  textuellement, 
mot  à  mot,  dans  le  Camée  artistique  pu¬ 
blié  dans  Paris-Théâtre. 

Dédaignant  les  procédés  par  voie  d’huis¬ 
sier,  nous  nous  bornons  à  nous  faire  jus¬ 
tice  nous-mêmes,  laissant  nos  confrères 
et  le  public  juges  de  la  question. 


5  FÉVRiER  1S74. 

Un  de  ses  grands  suc¬ 
cès  sur  cette  scène  fran¬ 
çaise  en  Italie,  fût  le  rôle 
de  Cécile,  dans  Maison 
neuve,  personnage  sca¬ 
breux,  dont  on  aurait  pu 
croire  que  Mlle  Fargueil 
eût  seule  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  ex¬ 
centriques. 

Aimée  Desclée  y  fut 
adorable  et  terrible  à  la 
fois,  disent  les  critiques 
de  Turin,  qui  resteront 
persuadés  de  la  supério¬ 
rité  de  leur  favorite  sur 
toutes  les  artistes  ayant 
abordé  ce  rôle  d’ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne, 
à  Bruxelles,  au  théâtre 
des  Galeries  Saint-Hn- 
l>ert  ne  fut  pas  moins 
brillante.  D’octobre  1S67 
à  fin  1868,  Mlle  Desclée 
passa  en  revue,  sur  cette 
scène  importante,  toutes 
les  créations  en  vogue  de 
nos  sommités  dramati¬ 
ques  de  Paris. 

Dans  Paul  Forestier, 
elle  égalait,  dit-on,  Mlle 
Favart,  et  c’est,  je  crois, 
affirmer  combien  on  la 
trouvait  belle  et  quelle 
action  elle  avait  sur  le 
public. 


11  Mars  1871. 

Un  de  ses  grands  suc¬ 
cès  sur  cette  scène  fran¬ 
çaise  en  Italie,  fut  le  rôle 
de  Cécile ,  dans  Maison 
neuve,  personnage  sca¬ 
breux,  dont  on  aurait  pu 
croire  que  Mlle  Fargueil 
eût  seule  été  capable  de 
faire  passer  les  côtés  ex¬ 
centriques. 

Aimée  Desclée  y  fut 
adorable  et  terrible  à  la 
fois,  disent  les  critiques 
de  Turin,  qui  resteront 
persuadés  de  la  supério¬ 
rité  de  leur  favorite  sur 
toutes  les  artistes  ayant 
abordé  ce  rôle  d'ailleurs 
peu  sympathique. 

Sa  seconde  campagne, 
à  Bruxelles,  au  théâtre 
des  Galeries  Saint-Hu¬ 
bert  ne  fut  2>as  moins 
brillante.  D'octobre  1867 
à  fin  1868,  Mlle  Desclée 
passa  en  revue,  sur  cette 
scène  importante ,  toutes 
les  créations  en  vogue  de 
nos  sommités  dramati¬ 
ques  de  Paris. 

Dans  Paul  Forestier, 
elle  égalait,  dit-on,  Mlle 
Favart,  et  c'est,  je. crois, 
affirmer  combien  on  la 
trouvait  belle  et  quelle 
action  elle  avait  sur  le 
public. 


Dumas  fils  la  vit  à 
Bruxelles  dans  Diane  de 
Lys,  et  revint  à  Paris, 
ébloui  de  son  talent.  C’est 
à  sa  demande  qu’elle  fut 
engagée  au  Gymnase  par 
M.  Montigny,  pour  y 
prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca.  Elle  débuta 
en  septembre  1869,  par 
ce  rôle  de  Diane  de  Lgs, 
le  même  soir  que  Paul 
Alhaiza,  dont  le  succès 
fut  loin  d’égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  fa¬ 
veur  marquée  par  le  pu¬ 
blic,  elle  fut  également 
distinguée  tout  particu¬ 
lièrement  parles  auteurs. 
Meilhac  et  Halévy  la 
réclamèrent  immédiate¬ 
ment  pour  créer  une  pièce 
en  cinq  actes,  sur  laquelle 
ils  comptaient  beaucoup 
èt  avec  juste  raison. 

Cette  pièce,  Frou-Frou, 
était  une  vraie  comédie 
parisienne,  et  offrait  à 
l’artiste  de  révéler  entiè¬ 
rement  et  sous  des  formes 
bien  diverses,  le  talent 
dont  elle  avait  déjà  fait 
preuve. 

La  Princesse  Georges, 
la  Gueule  du  Loup,  la 
Femme  de  Claude,  sa  der¬ 
nière  création  en  janvier 
1873,  ne  purent  accroître 
sa  réputation  qui,  d’em¬ 
blée,  avait  atteint  sa  der¬ 
nière  limite  ;  mais  ces 
pièces  mirent  en  relief  et 
accentuèrent  davantage 
certaines  qualités  qui  fu¬ 
rent  appréciées  d'autant 
mieux  qu’elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  ten¬ 
dances  dramatiques  aux¬ 
quelles  le  public  parisien 
ne  donnait  pas  son  en¬ 
tière  adhésion. 

En  pleine  possession  de 
son  magnifique  talent , 
Aimée  Desclée  s’est  vue 
atteinte  d’une  effroyable 
maladie  qui  la  tient  éloi¬ 
gnée  de  la  scène  depuis 
tantôt  un  an. 

Félix  Jahyer. 

(  Paris-Théâtre .) 


Dumas  fils  la  vit  à 
Bruxelles  dans  Diane  de 
Lys,  et  revint  à  Paris 
ébloui  de  son  talent.  C'est 
à  sa  demande  qu'elle  fut 
engagée  au  Gymnase  par 
M.  Montigny,  pour  y 
prendre  la  succession  de 
Mme  Pasca,  Elle  débuta 
eu  septembre  1869,  par 
ce  rôle  de  Diane  de  Lys, 
le  même  soir  que  Paul 
Alhaiza,  dont  le  succès 
fut  loin  d'égaler  le  sien. 

Accueillie  avec  une  fa¬ 
veur  marquée  par  le  pu¬ 
blic,  elle  fut  également 
distinguée  tout  particu¬ 
lièrement  par  les  auteurs. 
Meilhac  et  Halévy  la 
réclamèrent  immédiate¬ 
ment  pour  créer  une  pièce 
en  cinq  actes,  sur  laequelle 
ils  comptaient  beaucoup 
et  avec  juste  raison. 

Cette  pièce,  Frou-Frou  ( 
était  une  vraie  comédie 
parisienne,  et  offrait  à 
l'artiste  de  révéler  en¬ 
tièrement  et  sous  des 
formes  bien  diverses,  le 
talent  dont  elle  avait  déjà 
fait  preuve. 

La  Princesse  Georges 
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la  Gueule  du  Loup,  la 
Femme  de  Claude,  sa  der. 
ni'ere  création  en  janvier 
1873,  ne  purent  accroître 
sa  réputation  qui,  d'em¬ 
blée,  avait  atteint  sa  der¬ 
nière  limite;  mais  ces 
pièces  mirent  e  n  relief  et 
accentuèrent  davantage 
certaines  qualités  qui  fu¬ 
rent  appréciées  d'autant 
mieux  qu'elles  couvraient 
de  leur  autorité  des  ten¬ 
dances  dramatiques  aux¬ 
quelles  le  public  parisien 
ne  donnait  pas  son  en¬ 
tière  adhésion. 

C'est  en  pleine  posses¬ 
sion  de  son  talent  qu'elle 
s'est  vue  atteinte  de  l'ef¬ 
froyable  maladie  qui  l'a 
tenue  éloignée  de  la  scène 
pendant  un  an  et  qui  Va 
enlevée  hier  à  ses  amis  et 
à  ses  admirateurs. 

Adolphe  Dupeuty. 

( Événement .) 


Chronique  de  la  Semaine 

Les  dimanches  à  Paris,  l’été  et  l’hiver.  —  La  pléiade 
des  symphonistes.  —  M.  Auguste  Dupont.  —  Le 
retour  des  fêtes  de  l’esprit.  —  Offenbach  lui-même 
s’amende.  —  Les  six  matinées  de  la  Gaîté.  —  Les 
matinées  caractéristiques  de  Mme  Marie  Dumas. — 
Un  mot  de  M.  Émile  de  Girardin  sur  les  leçons  du 
passé.  —  Un  mot  de  Jules  Janin  sous  forme  d’i¬ 
dylle. 

Paris  étant,  de  toutes  les  villes  du 
monde,  la  ville  privilégiéepar  excellence, 
quant  à  la  variété  et  à  la  beauté  des 
sites  qui  l’environnent,  les  Parisiens  ont 
toujours  eu  le  choix  des  plaisirs  pour 
passer,  durant  l’été,  leur  journée  du  di¬ 
manche.  Mais,  pendant  l’hiver,  ce  n’est 
guère  que  depuis  deux  ans  que  les  diman¬ 


ches  ont  offert  des  distractions  véri¬ 
tables. 

Aux  Goncerts-populaires,  longtemps 
les  seuls  spectacles  de  jour,  sont  venus 
d’abord  se  joindre  les  Matinées  de  M.  Bal- 
lande,  quelques  conférences  par-ci  par-là; 
mais  c’est  surtout  dans  ces  deux  der¬ 
nières  années  qu'une  pléiade  de  jeunes 
maîtres  symphonistes  a  permis  de  mul¬ 
tiplier  les  concerts  ou  matinées  du  di¬ 
manche. 

A  l’Odéon,  au  Châtelet,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  à  la  Gaîté,  la  musique  et  la 
tragédie  se  donnent  aussi  bien  le  jour 
que  le  soir,  et  l’on  peut  même  dire  que 
la  foule  s’y  précipite  avec  plus  d’entraî¬ 
nement.  Massenet,  Bizet,  Guiraud,  Lalo, 
Saint-Saens,  tentent  d’acclimater  en 
France  la  grande  symphonie,  gloire  de  l’é¬ 
cole  allemande.  Leurs  suites  d'orchestre 
sont  autant  de  pe  lits  chefs-d’œuvre  de  plus 
en  plus  goûtés  du  public  peu  habitué  à 
ce  genre  musical. 

Au  concert  national  du  Châtelet,  un 
pianiste-compositeur  de  la  plus  haute 
valeur,  M.  Auguste  Dupont,  professeur 
éminent  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
s’est  fait  entendre  dans  une  délicieuse 
Ballade  et  dans  un minuetlo-scherzo  d’une 
forme  toute  nouvelle.  Ces  deux  belles 
œuvres  de  sa  composition  ont  été  fort 
applaudies. 

D’autre  part,  les  critiques  les  plus  jus¬ 
tement  renommés  continuent  à  faire  des 
conférences  sur  les  chefs-d’œuvres  clas¬ 
siques  et  sur  certaines  productions  dra¬ 
matiques  dont  le  mérite  n’a  pas  paru 
suffisant  pour  leur  valoir  d’être  mainte¬ 
nues  au  répertoire. 

C’est  là,  certes,  un  retour  aux  fêtes  de 
l’esprit,  dont  nous  avons  droit  de  nous 
féliciter,  et  que  nous  devons  peut-être 
aux  dures  leçons  de  l’année  terrible.  Les 
caractères  avaient  été  si  abaissés  durant 
les  dernières  années  de  l’Empire,  où  la 
frivolité -était  la  déesse  du  jour,  que  per¬ 
sonne  ne  songeait  plus  aux  plaisirs  in¬ 
tellectuels.  La  Femme  à  barbe  et  Bu  qui 
s’avance  étaient  devenus  les  sommets  de 
l’art.  Thérésa  et  Offenbach  étaient  dignes 
de  passionner  les  petits  crevés  qui  ré¬ 
gnaient  alors  en  souverains  dans  les 
théâtres  et  sur  les  boulevards. 

Aujourd’hui,  M.  Offenbach,  lui-même, 
fait  amende  honorable.  Comme  directeur 
de  théâtre,  il  ne  reprend  dans  le  réper¬ 
toire  de  ses  œuvres  que  les  meilleures 
au  point  de  vue  du  principe  :  Orphée  aux 
enfers ,  le  Mariage  aux  lanternes.  De 
plus,  sur  la  scène  qu’il  administre,  après 
avoir  fait  représenter  une  Jeanne  JDarc 
visant  au  style  sévère,  le  voilà  qui  a  com¬ 
mencé  dimanche  une  série  de  six  mati¬ 
nées  musicales  dont  la  composition  est 
parfaitement  entendue. 

Chaque  dimanche  on  donnera  un  chef- 
d’œuvre  classique  en  cinq  actes,  comédie 
ou  tragédie,  avec  un  petit  opéra-comique 
bouffe  en  un  acte.  Le  spectacle  de  la 
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première  matinée  se  composait  de  Y  Ecole 
des  femmes,  avec  M.  Roger,  de  l’Odéon, 
dans  le  rôle  d'Arnoplie  et  Mlle  Baretta 
dans  celui  d’Agnès  qu’elle  joue  avec  une 
grâce  si  charmante;  puis  des  Rendez- 
vous  bourgeois,  interprétés  comme  on  ne 
les  donne  plus  depuis  longtemps  à  l’O- 
péra-Comique.  Mlle  Revilly,  qu’on  ne 
saurait  remplacer  dans  ce  petit  chef- 
d’œuvre, tenaitlerôledeReine,  Mlle  Théo, 
avec  samine  futée,  était  Louise,  la  Louise 
la  plus  délicieuse  qu’on  puisse  rêver, 
Mme  Laurence  Grivot,  qui  excelle  dans 
les  travestis,  a  fait  du  petit  Charles  une 
merveille  d’exécution,  et  Mlle  Dartaux 
de  celui  de  Julie  un  petit  diable  avec  bec 
et  ongles.  Les  rôles  d’hommes  étaient 
très  bien  remplis  par  Daubray,  Chris¬ 
tian,  Bonnet  et  Troy. 

Voilà  qui  est  pourle  mieux,  et  on  pourra 
donc  passer  ses  dimanches  à  Paris,  d’une 
façon  intelligente  et  agréable  jusqu’à  la 
saison  du  printemps. 

Une  tentative  fort  louable,  et  dont  nous 
devons  également  parler,  est  celle  des 
matinées  du  mardi  qui  ont  lieu  chez 
Mme  Marie  Dumas  ;  ce  sont  des  réunions 
artistiques  très  piquantes^  par  leur  ori¬ 
ginalité,  aussi  Mme  Dumas  les  dénomme- 
t-elle  :  Matinées  caractéristiques.  La  va¬ 
riété  apportée  dans  ces  réunions  assure 
leur  succès  .  Mardi  nous  avons  eu  la 
matinée  anglaise,  nous  aurons  successi¬ 
vement  la  matinée  gauloise,  la  matinée 
spirituelle,  une  soirée,  puis  la  matinée 
Louis  XV. 

Nous  sommes  aussi,  de  ce  côté-là,  en 
en  plein  progrès,  et  ce  progrès  doit  être 
pour  nous  l’enseignement  de  l’avenir. 
Espérons  que  nous  reviendrons  tout 
à  fait  au  bon  goût  et  qu’il  ne  nous 
restera  bientôt  plus  rien  des  leçons  du 
passé,  ce  qui,  d’après  M.  Emile  de  Girar- 
din,  est  bien  difficile  à  réaliser,  car  il  di¬ 
sait  un  jour  dans  la  Presse:  Moi  je 
pense  que,  (quand  on  s'est  cassé  la  jambe 
dans  le  passé,  on  boite  dans  l'avenir. 

J’ai  bien  envie  de  terminer  ma  chro¬ 
nique  par  un  bonmot  sous  forme  d’idylle, 
que  je  lisais  ce  matin  en  feuilletant  un 
volume  de  Jules  Janin.  Des  vers  du  pro¬ 
sateur  par  excellence,  c’est  d’ailleurs  du 
fruit  rare  et  je  suis  certain  que  mes  lec¬ 
teurs  ne  les  connaissent  point. 

Voici  ce  madrigal  peu  galant,  réponse 
d’une  dame  aux  Camélias  quelconque,  à 
un  adorateur  passionné  : 

LA  BERGÈRE  SENSIBLE 

Pour  tes  beaux  yeux,  je  te  donne,  Isabelle, 

Disait  Lucas,  mes  moutons  dans  mon  pré, 

Mon  cliamp  de  blé  par  le  soleil  doré, 

Mes  trois  maisons,  ma  vigne  et  ma  tonnelle, 

Et  mon  jardin  tout  de  fleurs  diapré. 

Tu  prendras  tout  :  râteau,  paille  et  vaisselle... 

A  ce  discours  songeuse  était  la  belle. 

(Elle  trouvait  mons  Lucas  à  son  gré.) 

Gardez  au  moins...  votre  paille,  dit-elle, 

Et  d’un  remords  son  cœur  fut  délivré. 

N’est-on  pas  transporté  en  plein  dix- 
huitième  siècle,  à  la  suite  des  Colardeau 
et  des  Parny. 

v>  ^g/  rm: 


Premières  Représentations 


SIOKOH 

LA  JEUNESSE  DE  LOUIS  XIV. 

Comédie  en  cinq  actes  d’Alexandre  Dumas. 

La  reprise  de  La  Jeunesse  de  Louis  XIV 
a  très-heureusement  réussi'  à  l’Odéon. 

La  richesse  des  décors,  de  la  mise  en 
scène  et  des  costumes,  la  tenue  de 
Lafontaine,  de  tous  points  charmant  dans 
le  rôle  de  Mazarin,  ont  puissamment 
contribué  au  succès. 

Cette  pièce,  une  des  meilleures  d’Alex. 
Dumas  dans  le  genre  historique,  est 
piesque  une  œuvre  inédite;  nous  y  re¬ 
viendrons  dans  notre  prochain  numéro, 
et  même,  en  raison  de  l’importance  que 
promet  d  offrir  cette  brillante  étude,  nous 
joindrons  à  notre  opinion  celles  de  nos 
principaux  confrères  de  la  Presse  pari¬ 
sienne. 


VAUDEVILLE 

LE  CANDIDAT. 

Comédie  en  4  actes,  de  M.  G.  FLAUBERT. 

Tout  l'échafaudage  de  réclames  et  de 
précautions  élevé  par  les  amis  de  M.  Gus¬ 
tave  Flaubert,  pour  présenter  dignement 
son  premier  ouvrage  dramatique,  s’est 
écroulé,  le  premier  soir,  au  milieu  des 
bâillements  et  autres  marques  d’ennui 
d’un  public  trop  poli  pour  manifester  au¬ 
trement  sa  surprise. 

A  la  seconde  représentation,  on  a  pré¬ 
féré  rire  à  gorge  déployée,  faire  des  laz¬ 
zis,  siffler  et  battre  le  rappel,  de  façon  à 
bien  prouver  au  Candidat  dramatique, 
qu’on  ne  se  présente  pas  devant  ses  élec¬ 
teurs  aussi  mal  vêtu  et  entouré  de  marion¬ 
nettes  qui  n’ont  d’égale  à  leur  couardise, 
que  leur  naïveté  par  trop  niaise. 

M.  Gustave  Flaubert  a  compris  la  leçon 
que  le  public  lui  a  donnée,  il  a  fait  reti¬ 
rer  sa  pièce  après  la  quatrième  repré¬ 
sentation.  Aussi  n’en  parlerons -nous 
que  d’une  façon  générale,  pour  préciser 
notre  sentiment  sur  ce  genre  d’ouvrages 
si  peu  dignes  d’occuper  la  scène,  alors 
quà  la  porte  des  théâtres,  des  études  dra¬ 
matiques  sérieuses  sont  indéfiniment 
ajournées. 

M.  Gustave  Flaubert  a-t-il  eu  un  dou¬ 
ble  but,  en  faisant  jouer  le  Candidat'. 
je  l’ignore,  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est 
qu’il  n’y  a  pas  l’ombre  d’une  donnée 
théâtrale  dans  sa  pièce.  Tous  les  person¬ 
nages  sont  laids  et  sales  ;  l’esprit  y  fait 
généralement  défaut,  et  le  style  n’a  aucun 
accent  dramatique.  Certains  mots  sont 
d’un  cynisme  révoltant.  Celui-ci  par 
exemple,  eût  dû  provoquer  les  sifflets  les 
plus  énergiques  : 

Rousselin  demande  au  comte  de  Bou- 
vigny  quel  métier  a  son  fils.  —  «  Un  gen-  I 
tilhomme  ne  connaît  pas  d’autre  métier  | 


que  celui  des  armes,  répond  le  comte.  » 
«  —  Mais,  il  n’est  pas  soldat.  »  —  «  Il 
attend  que  le  gouvernement  change.» 

Rousselin,  le  candidat,  n’est  pas  seule 
ment  un  homme  sans  foi  ni  loi,  faisant 
marché  de  sa  fille,  en  la  fiançant  à  deux 
hommes  à  la  fois,  préférant  s’occuper  de 
son  élection  que  de  l’honneur  de  sa 
femme  qu’il  sait  infidèle,  offrant  la  croix 
de  la  Légion  d’honneur  à  un  capitaine 
de  bas  étage.  —  C’est,  un  véritable  imbé¬ 
cile,  aussi  complètement  idiot  qu’il  est 
sans  caractère. 

Le  comte  de  Bouvigny  a  tous  les  sots 
préjugés  de  ses  ancêtres,  sans  en  avoir 
la  fierté.  C’est  un  intrigant  plat  et  vul¬ 
gaire,  un  intrigant  sans  dignité  et  sans 
esprit. 

Miler  est  une  canaille  de  laplusbelle 
espèce,  qui  trempe  volontiers  dans  toutes 
les  indélicatesses  pour  refaire  sa  for¬ 
tune. 

Cruchet,  est  un  paysan  qui  voudrait 
bien  être  madré,  mais  qui  est  tout  sim¬ 
plement  malhonnête. 

Que  dire  du  troupeau  d’électeurs  ?  Pas 
un  qui  apporte  un  mot  consolant  dans 
ce  fatras  de  vociférations  ineptes. 

Et  le  poëte-journaliste!  Ah,  M.  Flau¬ 
bert!  vous  avez  une  bien  piètre  idée  de 
vos  semblables.  Voilà  un  monsieur  qui 
n’a  qu’un  but  :  deshonorer  la  femme  de 
l’homme  dont  il  patronne  la  candidature. 

Les  femmes  ne  valent  pas  mieux  que 
les  hommes  :  bêtes,  infidèles  ou  mé¬ 
chantes. 

En  vérité,  si  c’est  là  ce  que  vous  pre¬ 
nez  pour  du  réalisme,  vous  nous  donnez 
une  pauvre  idée  de  votre  faculté  de  dis¬ 
cernement.  Et  s’il  est  bien  vrai  que  jamais, 
pour  l’honneur  de  votre  pays,  aucune 
élection  ne  pourrait  se  présenter  sous  un 
aspect  aussi  écœurant,  jamais  non  plus 
on  ne  découvrirait  un  village  renfermant 
une  population  telle  que  celle  delà  petite 
ville  dont  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
dire  le  nom. 

Au  théâtre,  on  peut  tout  voir  et  tout 
entendre  en  fait  de  crimes  et  de  vices, 
mais  à  la  condition  expresse  que  les  sen¬ 
timents  de  justice  et  d’honneur  noble¬ 
ment  exprimés  par  un  personnage,  fût-il 
seul  dans  lapièce,  viennent,  à  un  moment 
donné,  satisfaire  le  cœur  des  honnêtes 
gens  qui  vous  écoutent.  Le  remouleur 
avorton,  dans  les  Deux  Orphelines,  suffit 
pour  éclairer  le  tableau  hideux  de  la 
famille  Frochart,  qui  prend  alors  un  inté¬ 
rêt  saisissant. 

Les  artistes  se  sont  vaillamment  dé¬ 
battus  sous  les  étreintes  malsaines  de 
cette  déplorable  conception.  Delannoy  a 
particulièrement  montré  un  courage  qui 
n’a  d’égal  que  le  talent  déployé  par 
l’excellent  comédien,  fréquemment  inter¬ 
rompu  par  les  quolibets  des  spectateurs. 
Lacroix,  Goudry,  St.-Germain,  ont  fait 
de  leur  mieux,  mais  que  vouliez-vous 
qu’ils  puissent  faire  ? 


PARIS -THEATRE 


5 


Espérons  que  cette  leçon  profitera  à 
la  direction  comme  elle  semble  avoir 
servi  à  l’auteur. 


THEATRE  DE  CLUNY 

LA  FEMME  DE  PAILLASSE 

Pièce  en  cinq  actes,  de  M.  Xavier  de  Montépin 

M.  Xavier  de  Montépin  est  un  homme 
heureux.  Il  a  beau  faire  de  mauvaises 
pièces  et  des  romans  médiocres,  il  trouve 
des  directeurs,  dans  les  journaux  comme 
au  théâtre,  pour  présenter  ses  produits 
au  public. 

La  Femme  de  Paillasse  est  une  pièce 
qui  était  digne  de  figurer  dans  le  réper¬ 
toire  choisi  de  M.  Billion.  Les  crimes  de 
toutes  sortes,  les  invraisemblances  les 
plus  choquantes  y  foisonnent.  Et  j’avoue 
que  M.  de  Strény  peut  être  découvert  et 
livré  par  une  saltimbanque,  cela  me 
laisse  fort  indifférent  tant  je  suis  peu  em¬ 
poigné  parles  procédés  usés  qu’emploie 
l’auteur  pour  arriver  au  dénoûment  de 
son  gros  mélodrame. 

Il  y  a  dans  cette  pièce  des  mots  qui 
ont  soulevé  par  trois  fois  une  juste 
tempête. 

M.  de  Montépin  a  fait  de  l’esprit  à  la 
façon  de  certain  journal  quand,  voulant 
nous  faire  savoir  «  comment  Périne 
Rosier  et  son  mari,  condamnés  à  mort 
pour  crime  d’empoisonnement,  n’ont  pas 
été  arrêtés.  »  Il  répond  par  la  bouche 
d’un  de  ses  personnages  :  «  C'est  à  cause 
de  la  révolution  de  1848.  » 

Les  acteurs  sont  en  général  assez  mé¬ 
diocres,  y  compris  Mlle  Orphèse  Yial. 
Charly  est  loin,  bien  loin  de  sa  création 
du  duc  d’Albe,  et  l’excellente  Mlle  Picard 
de  celle  de  la  femme  d’Isidore,  du  Testa¬ 
ment  de  César  Girodot.  Est-ce  bien  la 
faute  de  ces  pauvres  artistes? 

Nous  engageons  M.  Camille  Wenis- 
clienck  à  revenir  au  genre  si  heureuse¬ 
ment  acclimaté  par  M.  Larochelle  au 
théâtre  de  Cluny,  et  dont  les  Inutiles 
elles  Sceptiques  sont  l’expression  la  plus 
heureuse. 


THEATRE  DEJAZET 

LE  FILS  DE  LUI-MÊME 
Comédie  en  3  actes  de  M.  O’Clad  (Cadol). 

Le  Fils  de  lui-même  est  une  pochade 
qu’il  eût  fallu  iendre  burlesque,  si  on 
voulait  conserver  la  donnée  de  l’auteur. 
Faite  en  charge  et  jouée  au  Palais-Royal 
par  des  artistes  qui  poussent  la  gaieté  à 
ses  dernières  limites,  elle  eût,  peut-être, 
réussi. 

Mais,  au  Théâtre  Déjazet  avec  des 
acteurs  dont  M.  Leriche,  qui  est  loin 
d'être  très-amusant,  est  le  seul  ayant 
une  valeur  quelconque,  l’intérêt  n’existe 
pas  et  la  pièce  est  endormante. 

Le  Fils  de  lui-même  est  un  monsieur 


qui  est  arrivé  à  Paris,  avec  des  sabots 
aux  pieds  et  se  trouve  peu  après  à  la  tête 
de  plusieurs  millions.  Tout  d’abord  il 
semblait  fier  de  raconter  sa  misère  d’au¬ 
trefois,  puis  tout  d’un  coup  il  se  fâche 
quand  on  la  lui  rappelle.  Vous  dire 
pourquoi,  je  ne  saurais,  ayant  été  pris 
d’un  violent  besoin  de  sommeiller 
pendant  le  3emo  acte. 

M.  Cadol  a  bien  fait  de  prendre  un 
pseudonyme  pour  signer  un  aussi  pauvre 
ouvrage. 

R. 


DÉPARTEMENTS 

LYON.  —  Grand-Théatre.  —  Remise  à  quel¬ 
ques  jours  de  la  première  de  Pétrarque ,  qui  devait 
avoir  lieu  cette  semaine. 

Quant  à  la  direction  du  théâtre,  deux  candidats 
sont  en  présence  :  M.  Délestang,  qui  demande 
2C0,000  francs  de  subvention,  et  M.  d’Herblay,  qui 
demande  la  même  somme  plus  la  remise  du  droit 
des  pauvres,  évaluée  à  37,000  francs.  La  commission 
municipale,  qui  s’est  réunie  samedi  soir  pour  faire 
son  choix,  a  décidé  de  laisser  à  M.  le  préfet  le  soin 
d’opter  entre  les  deux  directeurs,  mais  à  conditions 
égales.  Espérons  que  la  semaine  ne  se  passera  pas 
sans  qu’une  solution  soit  prise  à  ce  sujet. 

Variétés.  —  Rien  de  nouveau  cette  semaine. 
Lundi  seulement  aura  lieu  la  première  de  Rabagas, 
au  bénéfice  de  M.  Fabrègues,  le  sympathique  jeune 
premier. 

Gymnase.  —  Samedi,  devant  une  salle  comble,  a 
eu  lieu  la  première  de  la  Jolie  Parfumeuse.  Nous  ne 
pouvons  pas  dire  que  le  succès  soit  aussi  grand  que 
celui  de  la  Fille  Angot,  mais  l’impartialité  nous 
fait  un  devoir  de  reconnaître  que  le  directeur  a  bien 
fait  les  choses  comme  décors  et  costumes.  La  pièce 
nous  a  paru  leste  et  quelquefois  même  de  mauvais 
goût  ;  c’est,  du  reste,  comme  toutes  les  pièces  de  ce 
genre,  une  série  de  jeux  de  mots  et  de  situations 
graveleuses  poussées  quelque  fois  jusqu’à  l’obscénité. 

L’interprétation  n’est,  à  notre  avis,  pas  suffisante, 
Mlle  Maurel  est  toujours  la  même  ;  il  est  vraiment 
à  regretter  pour  cette  artiste  qu’elle  n’ait  pas  un 
organe  plus  agréable.  Très-gentille  Mlle  Warton, 
sous  le  costume  d’homme,  et  la  création  du  rôle  de 
Bavolet  est  un  véritable  succès  pour  elle.  Du  côté 
des  hommes,  citons  M.  Pascal  père,  très-amusant 
dans  le  rôle  de  Lacocardière,  puis...  et  puis,  c’est 
tout.  J.-C. 

MAK.SESi.LE. —  Au  théâtre  Vallette,  les  adieux 
de  Mlle  Agar  avaient  attiré  une  foule  compacte. 
L’appel  au  bon  goût,  aux  œuvres  saines  et  conscien¬ 
cieuses,  que  faisait  M.  Paz,  dans  une  de  ses  dernières 
chroniques,  aurait-il  été  entendu  ?  On  serait  tenté  de 
le  croire,  en  voyant  l’empressement  que  le  public  a 
mis  à  suivre  les  représentations  du  répertoire  clas¬ 
sique. 

Andromaque  a  valu,  à  Mlle  Agar,  de  chaleureux 
applaudissements,  et  c’est  au  milieu  d’une  pluie  de 
bouquets  et  de  couronnes  que  la  tragédienne  a  fait 
ses  adieux  au  public  marseillais. 

Gymnase,  —  Mercredi  a  eu  lieu,  au  bénéfice  d’un 
artiste  très-estimé,  M.  Marchetti,  la  première  repré¬ 
sentation  de  V  Oncle  Sam. 

La  mise  en  scène  avait  été  soignée,  et  l’on  a  fort 
remarqué  le  tableau  du  premier  acte  :  le  Steambciat. 

Interprétation  satisfaisante.  Mme  Valentin,  qui 
remplissait  le  rôle  de  mistress  Bellamy,  et  Mme 
Beysson,  celui  de  Sarah  Tapplebot,  méritent  une 
mention  spéciale. 

—  Ainsi  que  je  vous  l’ai  annoncé,  le  Gymnase  va 
jouer  l’opéra-comique  pendant  les  mois  de  mai  et 
juin.  Voici  les  noms  des  artistes  actuellement  enga¬ 
gés  :  MM.  Bach,  premier  ténor  léger;  Pelletier 


second  ténor  ;  Courtois,  première  basse  ;  Adolphe, 
trial  ;  MMmes  Aliza,  première  chanteuse  légère  ; 
Laurentis,  première  dugazon. 

Mlle  Lamoureux,  première  danseuse  au  théâtre 
Vallette,  vient  d’être  engagée  à  l’Alcazar,  par 
M.  Comy. 

A.  G. 

ROUEN — Le  succès  des  Deux  Orphelines  prend 
des  proportions  inusitées  au  Théatre-des-Arts. 
M.  E.  Laty  joue  Pierre  avec  un  talent  réel,  et  Mme 
Larmet  tient  avec  une  rare  autorité  le  rôle  de  la 
comtesse  de  Linières. 

LE  HAVRE.  — Grand-ThÉatre.  —  Représen¬ 
tations  de  Mme  Legénisel,  du  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie,  de  Bruxelles.  Succès  dans  la  Favorite. 

M.  Armandi,  du  Théâtre-Italien,  s’est  montré,  dans 
Guillaume  Tell ,  au-dessous  du  médiocre  et  a  jeté  le 
désaiToi  parmi  ceux  qui  l'entouraient  ;  à  l’exception 
deMme  Barbot,  qui  a  chanté  avec  son  talent  habi¬ 
tuel  :  Sombres  forêts,  l’interprétation  de  cet  opéra 
a  été  détestable. 

M.  Armandi  a  d’ailleurs  reconnu  son  insuffisance 
dans  une  lettre  fort  convenable  adressée  au  direc¬ 
teur,  M.  Bernard,  en  le  priant  de  la  communiquer 
au  public  ;  M.  Bernard  a  lui-même  éprouvé  le  besoin 
de  faire  ses  excuses  au  public  havrais,  et  s’est  mis 
immédiatement  à  la  recherche  d’un  autre  ténor. 

Ambigu-Havrais.  —  On  prépare  la  représenta¬ 
tion  de  Madame  Angot  à  Constantinople ,  opéra- 
bouffe  en  trois  actes  ,  composé  d’après  la  pièce 
originale  du  chevalier  Aude,  sur  lequel  notre  colla¬ 
borateur,  Edouard  Montagne,  vous  a  dernièrement 
donné  un  aperçu  biographique, 

NANTES.  — ■  M.  Gailhard,  de  l’Opéra,  a  chanté 
aux  concerts  de  V  Union,  bretonne  l’air  A  Œdipe  à 
Çolonne  avec  un  talent  consommé.  Dans  11  Bravo, 
il  a  soulevé  l’auditoire. 

DUNKERQUE.  —  Mlle  Duverger  est  à  Dun¬ 
kerque,  où  elle  apparaît,  comme  partout,  dans  la 
Dame  aux  Çamélias.  Les  journaux  de  l’endroit  la 
proclament  admirable  1 

LISSEE.  —  Mme  Ugalde  n’a  pas  fait  florès  au 
Grand-Théâtre  de  Lille.  Sous  différents  prétextes, 
une  cabale  a  été  montée  à  la  fois  contre  l’artiste  et 
contre  l’opérette,  mais  surtout  contre  l’opérette  :  la 
Fille  de  Mme  Angot,  dont  quelques  abonnés  ont  la 
prétention  de  ne  plus  tolérer  les  représentations. 
Outrageusement  sifflée,  Mme  Ugalde  a  été  victime 
des  procédés  de  ces  acharnés.  Le  régissem*  a  dû 
venir,  au  milieu  de  la  pièce,  annoncer  en  scène  sa 
résiliation  .Les  journaux  de  Lille  ont  énergiquement 
I  protesté  contre  cette  déplorable  avanie  faite  à  une 
célébrité  qui,  sans  doute,  est  loin  de  sa  gloire 
éclipsée,  mais  dont  la  splendeur  passée  méritait 
certainement  plus  d’égards. 


S 


ÉTRANGER 

ANVERS.  —  Au  Théatre-Royal,  M.  Massy, 
ancien  artiste  du  Théâtre-Lyrique,  puis  de  l’Opéra 
de  Paris,  a  chanté  avec  succès  V Africaine  et  le 
Trouvère. 

M.  Léon  Achard  doit  succéder  à  M.  Massy  et  ter¬ 
miner  la  campagne.  Puisse-t-il  être  plus  goûté  qu’à 
Paris  1 

M.  Coulon  ,  administrateur  du  Théâtre  -  Royal , 
informe  les  abonnés,  par  la  voie  des  journaux  offi¬ 
cieux,  du  départ  précipité  de  M.  Sylva  pour  Paris, 
alors  que  M.  Halanzier  avait  consenti  à  ce  qn’il 
restât  à  Anvers  jusqu’au  31  mars. 

EA  HAVE.  —  Voici  la  distribution  de  la  Fille 
de  ï)/me  Angot  au  théâtre  de  La  Haye,  d’après  la 
Scène,  d’Anvers.  C’est  d’un  fantaisiste  achevé  : 

Ange- Pitou,  M.  Roussel,  fort-ténor  de  grand  opéra* 

Clairette  Mlle  Caroline  Mézeray,  Ire  chanteuse 
légère. 

Lange  Mlle  Caroline  Massart,  lr0  dugazon. 

Pomponet,  MM.  Staveaux,  1er  comique. 

Larivaudière,  Sourdais,  père  noble. 
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Trenitz,  Edmond  Livry,  jeune  premier. 

Louchard,  Paulus,  seconde  basse. 

Amaranthe,  Mmes  Chevalier,  2e  dugazon. 

Javotte,  Duchâteau,  duègne. 

Mme  Ducandray ,  Thibout,  danseuse. 

—  Mme  Galli-Marié  [a  fait  une  reprise 
magnifique  de  Lara  de  Maillart. 

LIÈGE.  —  Keprise  du  Capitaine  Henriot,  de 
Gevaert ,  MM.  Yaldejo,  Idrac,  Arsandeau ,  et  Mme 
Bety- Faivre  s'y  sont  fait  applaudir. 

MOA'Atî).  —  Mlle  Girard  a  chanté  le  Café  du 
roi  et  V Ombre  avec  Geraizer  et  Duwast.  Geraizer  a 
également  chanté  Bonsoir  voisin. 

MILAN.  —  Théâtre  de  la  ScalA.  Première 
représentation  de  :  I  Lituani,  du  maestro  Ponchielli. 

Cet  ouvrage  très-attendu  avait  amené  une  foule 
énorme.  Le  compositeur  a  obtenu  un  succès  qui  se 
traduit  par  le  nombre  de  rappels  dont  il  a  été  l’ob¬ 
jet.  Acclamé  six  fois  après  le  prologue,  quatre  fois 
après  la  symphcr  ie,  huit  fois  après  le  premier  acte, 
cinq  fois  après  f  second,  deux  fois  après  le  troisième 
et  trois  fois  à  ls  In  de  l’ouvrage. 

Il  Trovator ^  l’excellent  journal  de  Milan,  auquel 
nous  emprunte  s  ces  renseignements,  donnera  dans 
son  prochain  numéro  un  compte  rendu  de  .la  mu¬ 
sique.  Nous  vous  en  parlerons  d’après  lui.  En  atten¬ 
dant,  il  affirme  que  l’exécution  a  été  telle  qu’on  la 
pouvait  attendre  d’artistes  aussi  distingués  que  la 
Fricci,  Bolis,  Pandolfini  et  Petit.  L’orchestre  a  très- 
bien  marché. 

FS.OîlEAC'E.  —  Première  représentation  d’un 
opéra  nouveau  du  maestro  Valentin,  intitulé  La 
C apricôiosa.  Assez  bien  reçu,  cet  ouvrage  sera,  dit- 
on,  plus  apprécié  aux  représentations  suivantes. 
Une  sérénade  et  mie  barcarolle  ont  été  surtout  ap¬ 
plaudies. 

Les  Dames  de  Vienne  sont  à  Florence.  On  les 
trouve  bonnes,  mais  non,  buonissime.  On  leur  repro¬ 
che  une  exécution  trop  recherchée. 

’S  I  Kl  V.  —  Grand  succès  de  l’opéra  Goti.  Le 
maestro  Gobatti  acclamé  vingt-trois  fois.  —  L’ou¬ 
verture  et  le  terzetto,  bissés.  —  L’exécution  bonne 
en  partie  ;  les  chœurs  incertains. 

NAPLES.  —  Theatro  -  Nuovo.  —  La  Fille  de 
Mme  Angot.  Les  artistes  chargés  de  l’interprétation 
sont,  paraît-il,  excellents  dans  des  œuvres  sévères 
comme  Forma,  mais  n’entendent  rien  a  ce  genre 
bouffe,  essentiellement  français. 

On  doit  donner  au  même  théâtre  :  les  Brigands, 
d’Offenbach,  puis  la  Donna  di  piü  caratteri,  du 
maestro  Guglielmi,  ouvrage  qui  a  déjà  soixante- 
treize  ans  d’existence. 

Si  on  avait  l’idée  de  donner  à  Paris  des  traduc¬ 
tions  de  divers  ouvrages  de  Guylielmi,  on  s’aperce¬ 
vrait  bien  vite  que  M.  Offenbach  n’est  pas  aussi 
original  qu’on  le  pense.  Guylielmi,  qui  a  fait  deux 
cents  opéras  et  Fioravanti  un  nombre  également 
considérable,  ont  beaucoup  travaillé  dans  ce  genre 
bouffe  si  à  la  rqode  aujourd’hui. 

GLASGOW.  —  Un  jeune  baryton  du  nom  de 
Faentini-Galassi  a  débuté  avec  un  grand  succès 
dans  11  Trovatore. 

LE  CAÎKE.  —  Mme  Élise  Dugueret  obtient  un 
grand  succès  dans  les  principaux  rôles  du  répertoire 
courant.  Dans  Marion  Delorme  elle  a  été  rappelée 
quatre  fois. 


Marié  depuis  cinq  ans,  Hector  de  G..., 
vivait  doucement  comme  un  riche  pari¬ 
sien  de  son  temps,  passant  six  semaines 
aux  eaux,  six  mois  à  la  ville,  le  reste  à 
la  campagne,  s’occupant  comme  il  pou¬ 
vait,  et  s’imaginant  prendre  la  vie  pour 


ce  qu'elle  vaut,  c’est-à-dire  pour  pas 
grand  chose.  Peut-être  paraissait-il 
sceptique  et  railleur  à  l’excès,  mais 
c’était  au  demeurant  un  gai  compagnon 
et  le  meilleur  garçon  du  monde. 

Son  inaltérable  bonne  humeur  eût  pû 
même  être  considérée  par  certains  phi¬ 
lo  sophes  comme  la  conséquence  ou  le 
résultat  d’un  manque  absolu  de  croyances, 
si  en  réalité  Hector  eût  été  dépourvu 
de  toute  espèce  de  foi  ;  mais  lui-même, 
en  mainte  occasion, avait  déclaré  sur  son 
honneur,  qu’il  croyait  à  ses  sens,  à  l’hu¬ 
meur  volage  des  femmes,  et  au  parfum 
des  roses. 

De  semblables  préceptes  développés 
avec  une  certaine  complaisance  et  sans 
affectation  apparente  avaient,  au  début, 
singulièrement  et  douloureusement  sur¬ 
pris  sa  jeune  épouse. 

Berthe  possédait  un  bagage  religieux 
d’un  certain  poids,  bagage  soigneuse¬ 
ment  mis  en  ordre,  étiqueté,  pour  qu’il 
ne  s’en  perdit  rien,  et  ficelé  par  une  mère 
pieuse.  Aussi,  la  pauvre  enfant  versa 
d’abord  bien  des  larmes  en  cachette. 

Peu  à  peu  elle  envisagea  la  situation 
sous  son  véritable  aspect,  et  s’efforça 
d’abandonner  ses  illusions  chères.  Elle 
replia  ses  ailes  ainsi  que  ferait  un  ange 
mouillé,  et  se  prit  à  aimer  son  mari 
comme  il  voulait  être  aimé,  sans  témoi¬ 
gnages  extérieurs,  sans  caresses,  sans 
manifestations  affectueuses,  sans  élans. 

Ce  ménage  devint  un  modèle  de  mé¬ 
nage...  mondain. 

On  affectait  dans  le  monde  cette  poli¬ 
tesse  exquise,  banale,  glaciale  qui  semble 
être  l’apanage  et  le  privilège  des  gens 
bien  élevés. 

Chez  soi  l'on  retirait  son  masque,  mais 
il  semblait  que  le  visage  en  eut  gardé 
l’empreinte.  On  se  Souriait  avec  la  préoc¬ 
cupation  de  ne  point  grimacer  et  l’on 
s’embrassait  en  grande  cérémonie,  . . . 
avec  des  gants. 

Non  que  ce  résultat  eût  été  obtenu 
sans  que  bien  des  nuages  se  formassent 
dans  le  ciel  bleuâtre  de  leur  liyménée  ; 
il  y  avait  eu  des  éclairs  et  des  orages,  des 
déchirements  et  des  luttes  avant  le  calme 
plat  et  convenu. 

Au  reste,  cette  indifférence,  comme  il 
faut,  n’avait  été  combattue  par  rien  et  par 
personne.  Dieu  n’avait  pas  béni  leur 
union.  La  sécheresse  de  l’âme  est  sœur 
de  la  stérilité  du  corps. 

Cependant  il  arriva  qu’à  l’automne  de 
l’année  dernière,  au  moment  où  le  châ¬ 
teau  d’Hector  regorgeait  d’invités,  le 
maître  de  la  maison  s’aperçut  que  si  sa 
vanité  aristocratique  avait  été  jusque-là 
satisfaite,  son  cœur  réclamait  d’une  façon 
fort  inattendue. 


Fit-il  cette  remarque  un  soir  que  son 
camarade  d’école,  le  capitaine  Louis, 
beau  gaillard  de  trente  ans,  entretenait 
Berthe  à  voix  basse  dans  u®.  angle  du 
salon  ? 

Le  fait  est  possible. 

Nul  au  monde  n’eût  osé  l’accuser  d’être 
jaloux  de  sa  femme  ;  semblable  inquié¬ 
tude  ne  lui  était  pas  permise  et  la  j  alousie 
est  un  mal  affreusement  mal  porté. 

Et  pourtant  ce  soir-là  il  lui  vint  à  l’es¬ 
prit  je  ne  sais  quelle  inquiétude  vague  et 
cruelle. 

Berthe  était  alors  dans  toute  la  pléni¬ 
tude  de  sa  beauté.  Quel  que  fut  son  res¬ 
pect  du  devoir,  il  devait  y  avoir  en  elle 
des  aspirations  comprimées  et  des  désirs 
inassouvis. 

Décidément,  le  capitaine  Louis  lui  avait 
parlé  de  bien  près.  A  mesure  qu’IIector 
songeait  à  cela,  le  soupçon  se  glissait 
dans  son  esprit,  et  avec  ce  soupçon, 
comme  une  rage  sourde  qu’il  ne  pouvait 
contenir. 

De  bonne  heure,  il  se  retira  dans  sa 
chambre,  voulant  trouver  dans  le  som¬ 
meil  l’oubli  de  sa  crainte  ridicule.  Ce  fut 
en  vain.  Le  soupçon  l’avait  mordu  au 
cœur. 

Il  souffrait. 

Il  se  leva  et  malgré  lui,  quoiqu’il  fit 
pour  s’en  défendre,  vers  minuit,  à  peine 
vêtu,  il  était  à  la  porte  de  sa  femme. 

Il  allait  entrer,  lorsqu’un  bruit  étrange 
attira  son  attention.  Il  écouta;  on  eût  dit 
qu’on  marchait  avec  précaution,  qu’on 
remuait  près  du  lit. 

Il  regarda  parle  trou  de  la  serrure  dans 
l’appartement  faiblement  éclairé  par  la 
veilleuse;  rien,  le  bruit  avait  cessé. 

Je  suis  fou,  pensa-t-il.  Mais  soudain, 
il  entendit  de  nouveau,  plus  distincte¬ 
ment,  l’inexplicable  tapage. 

Pris  alors  d’une  sorte  de  rage  folle,  il 
rentra  précipitamment  chez  lui,  saisit 
son  revolver  et  revint  décidé  à  tout. 

Il  ouvrit  doucement  la  porte. 

Les  bras  nus,  les  cheveux  dénoués, 
Berthe  dormait,  souriante  ;  nulle  trace  de 
désordre. 

Sur  un  guéridon,  un  petit  carnet  était 
entr’ouvert,  Hector,  le  gentilhomme,  le 
prit  avec  méfiance  et  le  parcourût  avi- 
demment. 

Bertliey  notait  ses  secrètesimpressions; 
la  dernière  laissait  échapper  de  son  âme 
un  cri  de  tristesse  et  de  regrets’ 
mari  voulait  m'aimer  pourtant,  avait-elle 
écrit  ! 

Hector  se  crût  métamorphosé  en 
Bartliolo.  Il  allait  se  retirer  repentant  et 
honteux,  lorsque  le  même  léger  bruit,  le 
même  piétinement  se  fit  entendre  sous 
le  lit. 
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Ma  foi  n’y  tenant  plus,  il  se  jeta  à  plat 
ventre  son  revolver  aux  dents,  croyant 
qu’un  homme  était  caché  là,  et  il  aperçut 
blotti  dans  un  coin...  le  petit  chat  de  la 
maison  qui  jouait  avec  les  bottines  de 
soie  de  sa  maîtresse. 

—  Eh,  seigneur  que  faites-vous  là, 
mon  ami,  s’écria  à  ce  moment  Berthe 
avec  un  frais  éclat  de  rire. 

— Vous  ne  dormiez  pas, 

—  Non  certes,  mais  relevez-vous  donc 
Il  y  a  dix  minutes  que  je  vous  regarde, 
en  dormant. 

—  Pardon,  ah  !  pardon! 

—  Oui,  je  vous  aime  mieux  ainsi. 

Je  viens  d’apprendre  que  Hector 
de  G...  a  un  fils. 

Dire  que  sans  le  petit  chat... 

A  quoi  tient  la  destinée. 


CORRESPONDANCE 

Monsieur  le  rédacteur, 

Voulez-vous  annoncer  à  vos  nombreux  lecteurs 
que  les  grands  magasins  de  nouveautés  :  A  LA 
CAPITALE,  font  irrévocablement  leur  ouverture 
jeudi  19  mars.  —  Agréez,  etc. 

Alyre  Duret,  place  de  la  Trinité. 


«S. 


PETITES  NOUVELLES 


Quelques  journaux  publient,  au  sujet  de  la 
Jeunesse  de  Louis  XIV,  les  renseignements  ci- 
dessous  : 

La  meute  qui  figure  au  second  acte  se  compose 
de  vingt-quatre  chiens,  à  savoir  :  vingt-deux 
chiens  de  cerf  qui  proviennent  des  équipages 
d’im  gentilhomme  de  la  Beauce,  et  d’un  couple 
de  griffons  d’Ecosse,  chiens  de  sanglier,  qui  sont 
les  plus  admirables  [modèles  de  l’espèce  :  ceux-là 
pi'oviennent  de  la  meute  d’un  grand  seigneur 
anglais. 

Miraut  etMirza,  tels  sont  les  noms  de  ces  deux 
artistes  à  quatre  pattes,  qui  représentent  un  ca¬ 
pital  de  deux  mille  cinq  cents  à  trois  mille  francs. 

Quant  à  Pof,  le  levrier  du  roi,  il  paraît  profes¬ 
ser  un  mépris  tout  aristocratique  pour  les  chiens 
de  la  meute  :  il  vit  à  part  et  a  droit  à  sa  loge,  en 
sa  qualité  d’artiste  en  représentation. 

La  commission  d’examen  n’a  demandé  que  peu 
de  suppressions,  deux  phrases  en  tout,  une  sur 
l’Allemagne  qu’on  trouvait  trop  en  situation, 
l’autre  sur  la  clémence,  parce  qu’on  craignait 
que  le  public  de  tout  en  haut,  ne  saisit  l’allusion 
au  vol  et  ne  transformât  Louis  XIV  en  commu¬ 
nard  malgré  lui. 

Les  deux  phrases  coupées  n’étaient  pas  du  ba¬ 
gage  d’Alexandre  Dumas  père. 

Tous  les  costumes  ont  été  dessinés  par  M.  Tho¬ 
mas,  un  peintre  très  habile  à  qui  on  devait  déjà 
ceux  de  Jeanne  Darc,  et  exécutés,  côté  des  hom¬ 
mes,  par  Bartuchet,  le  costumier  du  théâtre,  et, 
côté  des  dames,  par  Mlle  Aline,  élève  de  Mme 
Blurn,  autrefois  couturière  chez  l’impératrice. 

Le  jour  de  la  première  représentation,  il  a  été 
distribué  dans  la  salle  un  millier  de  programmes, 
imprimés  à  trois  couleurs,  une  vraie  merveille  de 
typographie  ;  ces  programmes  sortaient  de  l’im¬ 


primerie  Claye,  qui,  en  sa  qualité  d’ancien  ami 
de  Dumas,  avait  voulu  faire  cette  galanterie  à  sa 
mémoire.  (Le  Soir.) 

—  L’Opéra-Comique  conserve  décidément  Mme 
Carvalho.  L’éminente  cantatrice  a  signé  un  nou¬ 
vel  engagement  avec  M.  Du  Locle.  Elle  chantera 
sous  peu  Mireille ,  avec  Ismaël  et  Duchesne. 

—  M.  Paul  Demeny,  qui  a  publié  des  Rimes  à 
la  main ,  dans  Paris-Théâtre,  a  obtenu  un  vif  suc¬ 
cès  dimanche,  aux  Matinées  Ballande,  avec  une 
petite  pièce  en  un  acte  en  vers:  La  Flèche  de 
Diane. 

—  Le  National  reproduit  sous  la  forme  ci-des¬ 
sous,  un  fait  divers  publié  par  la  plupart  des 
journaux.  C’est  assez  divertissant. 

Renseignements  contradictoires  sur  le  pèlerinage  à 
Chiselhurst 

l’ordre  le  pays 

Il  fait  ici  (à  Londres)  La  mer  a  été  horrible 

un  soleil  splendide,  et  tous  ces  jours-ci.  La 
les  traversées  se  font  plupart  des  nôtres  sont 
par  une  mer  aussi  unie  arrivés  dans  un  état  af- 
et  aussi  tranquille  qu’un  freux,  et  M.  Boulier  a  étç 
lac.  un  des  moins  épargnés. 

—  Un  nouveau  Café-Concert  :  La  Scala,  à  ou¬ 
vert  ses  portes  dimanche  soir, boulevard  de  Stras¬ 
bourg,  13. 

—  L’Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
de  samedi,  14  mars,  a  nommé  M.  Garnier,  l’ar¬ 
chitecte  du  nouvel  opéra,  membre  titulaire  de  la 
section  d’architecture,  en  remplacement  de  M. 
Baltard,  décédé. 

Voici  le  résultat  du  scrutin,  il  y  avait  trente- 
six  votants;  majorité  absolue,  dix-neuf  voix.  Sur 
neuf  candidats,  au  premier  tour  de  scrutin,  M 
Garnier -a  eu  vingt-cinq  voix,  Vaudremer  deux, 
Abadie  huit  et  Clerget  une. 

—  La  section  de  peinture  de  l’Académie  des 
beaux-arts  a  formé,  comme  suit,  la  liste  des  can¬ 
didats  à  la  place  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Couder  :  MM.  Hébert,  ancien  directeur  de  l’é¬ 
cole  de  Borne;  Bouguereau,  Jalabert,  Boulanger, 
Laugée.  L’Académie  a  ajouté  à  cette  liste  le  nom 
de  M.  Barri  as. 

La  même  section  a  élu  comme  membre  corres¬ 
pondant,  M.  Fortuni  en  remplacement  de  M. 
Bozalès,  décédé. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

M.  le  duc  d’Aumale,  qui  est  dans  ce  moment  en 
Angleterre,  est  attendu  aujourd’hui  dimanche  à 
Paris.  Le  voyage  du  prince,  dont  quelques  jour¬ 
naux  sa  sont  occupés  plus  que  de  raison,  avait 
pour  but  de  présider  au  ehoix  et  à  l’expédition 
en  France  d’un  certain  nombre  des  tableaux  de 
sa  riche  galerie  de  Twickenham,  qui  doivent  fi¬ 
gurer  dans  la  prochaine  exposition  artistique 
préparée  par  le  comte  d’Haussonville  au  bénéfice 
des  Alsaciens-Lorrains  réfugiés. 

—  M.  Vasseur  achève  en  ce  moment  pour  les 
Bouffes-Parisiens  sa  'grande  opérette  :  Les  P  a 
risiennes. 

—  Les  Concerts  du  Jardin  d’acclimatation 
vont  rouvrir  prochainement. 

L’orchestre,  sous  la  direction  de  M.  Maquet, 
sera  recruté  dans  les  divers  théâtres  lyriques. 

— Nous  annonçons  aujourd’hui  la  mise  en  vente 
de  la  2e  édition  du  Rêve  d'Hassau,  de,  M.  Albert 
de  Beuns. 

Cette  mélodie  douce  et  passionnée  est,  d’après 
ce  que  nous  ont  dit  des  personnes  qui  l’ont  enten¬ 
due,  un  succès  de  plus  pour  M.  de  Beuns  auquel 
d’ailleurs,  ses  œuvres  musicales  assignent  déjà  un 
rang  distingué  parmi  les  jeunes  compositeurs  à  la 
mode. 


Le  jeudi  16  avril  prochain,  représentation  ex¬ 
traordinaire  au  théâtre  de  l’Opéra-Comique,  au 
bénéfice  de  la  Société  des  volontaires  de  1870-71, 
avec  le  concours  d’artistes  du  Théâtre-Français, 
des  Variétés,  etc.  Danbéy  amènera  son  orchestre. 
Cette  fête,  dont  l’organisation  est  due  au  conseil 
d’administration  de  la  Société,  mérite  les  sym¬ 
pathies  de  tout  le  monde.  Elle  a  pour  but  d’ac¬ 
croître  les  ressources  dont  dispose  la  Société  pour 
secourir  ses  membres. 

Les  noms  des  personnes  qui  sont  à  la  tête  de 
cette  institution  disent  assez  son  importance. 
Pour  n’en  citer  que  quelques-uns,  disons  que 
parmi  les  membres  de  la  Société  des  volontaires 
de  1870-71  figurent  le  général  de  Cissey,  ancien 
ministre  de  la  guerre;  l’intendant  général  Wolf; 
le  général  Crouzat,  ancien  commandant  du  20e 
corps  à  l’année  de  la  Loire;  le  général  d’artil- 
erie  Chabord,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’an¬ 
ciens  officiers  de  l’armée,  de  la  mobile,  des 
mobilisés  et  des  corps  francs. 

Nous  reviendrons  sur  cette  fête  dès  que  le 
programme  sera  définitivement  an-été. 

— Terminons  par  uri  boni  mot  delà  semaine  de 
Cham  : 

La  dame.  — Mon  ami,  que  mettrai-je  pour  aller 
au  bal  du  tribunal  ? 

Le  mari.  —  Endosse  des  effets  de  commerce. 


L’Administrateur,  A.  GODEMENT. 
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IJSiOflJ  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
|  |j|j  I  kT  1 E j  Notice  expédiée/?’»»™,  contre  1  f. 
timbres-poste,  adressés pharm.  Vidal,  Montpellier. 


Grand  Succès  (2me  édition) 


LE 


d’HASSAN 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
to  i,  pour  Baryton.  —  2.  pour  Ténor. 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne- 
nouvelle,  31. 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


LATOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  — -  Sommaire  de  la  G88nw  livraison 
(14  mars  1874).  —  Texte 


De  Washington  à 


San  Francisco,  à  travers  le  continent  américain, 
par  M.  L.  Simonin.  (18G8.  Texte  et  dessins  iné¬ 
dits.) —  Treize  dessins  de  E.  Thérond,  C.  Gilbert, 


E.  Bayard  et  A.  Mario. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


95  fr.  la  Bordelaise  (220 

_ | 'j  g  riiÿlli'i  litres),  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ ad.  à  F.  Vidal,  prro  à  St-André  (Hérault). 
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OFFRE  DE  CAPITAUX  C0Igarantiesneb 

S’adres./'0  à  M. Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Pans 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.  — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 
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lïlàlâOIES  DES  FEIUSVIES  ET  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme. 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies  des 
femmes,  inhumations,  suite  de  couches,  ulcérations.  1 
déplacement  des  organes,  causes  fréquentes  et  sou- 
vent  ignorées!fles  stérilités,  lan-g’aëih’s,'  pfdpitaüdhs, 
faihjesses^Tnaladies  nerveuses,  maigreur,  etc. —  Les 
mo^ns  que  Mme  LACHAPELLE  emploie  sont  le  ré¬ 
sultat  de  longues  années  d’études  et  d’ observations 
pratiques,  dans  le  traitement  spécial  de  ccs  affec¬ 
tions.  — »  Consultations  tous  les  jours,  de  8  à  5  heures. 


rue  du  Mont-Thabor,  27  (près  les  Tuileries.-) 


Tsir-iF  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  3 

Réclames .  3 

Fait*  divers .  5 
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Réouverture  des  Grands  Magasins  de  Nouveautés 


A  LA 


ITALB 


57,  CHAUSSÉE-D’ÂNTIN,  RUE  ST-LÂZÂRE  ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 


Située  dans  un  splendide  quartier,  à  la  chute  des  deux  grands  faubourgs  de  Batignollea  et  Montmartre,  cette  Maison  de  prend 
ordre  a  pu,  momentanément  subir  un  temps  d’arrêt,  mais  elle  ne  devait  pas  périr. 

Réorganisé  complètement  dans  des  circonstances  entièrement  favorables,  cet  immense  Magasin,  fondé  pendant  l’Exposition  de  18D 
reprend  sa  place  parmi  les  grands  établissements  de  Paris.  v  - 

Les  assortiments  à  chaque  comptoir  sont  immenses  et  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  les  prix  étonneront  profondément  toutes  1 
personnes  qui  assisteront  à  la  RÉOUVERTURE,  qui  aura  lieu  irrévocablement  : 


OEMAÏN  JEUDI  19 

EN  ATTENDANT  L’ENVOI  FRANCO  DE  NOTRE  CATALOGUE  ILLUSTRÉ,  NOUS  SIGNALONS  QUELQUES-UNES  DES  PRINCIPALES  AFFAIRES 


1 200  Pièces  Drap  de  France  7  „  - 

gros  grain  tonies  nuances,  12  fr.  le  nfètre  1  fl  ti 

ÆAAA  PllATmQAQ  Perea!e  Pr  dames,  cols, 

U  U  U  U  UIlC/IIIiDOu)  poignets,  jabots  garnis  A  ry 

d’un  joli  piissé  festonné,  la  chemise  .  .  .  “  1 

2800  Pièces  Satin  .  7P, 

1200  jupes  s, t  39 

8500  Pièces  Taftetas  Angot 

magnifique  Pékin  pour  Robes  et  Cos-  ^  ^ 

tûmes,  affichés  partout  1  f.  45,  le  mètre.  ï)  qO 

4800  donz.  Mouchoirs  m,is ‘Vèc 

belles  vignettes  toutes  couleurs,  le  mou-  ^ 

choir .  ))  0 

7000  donz.  Bas  de  Paris  5fit6 

entièrement  finis,  la  douzaine .  JL  O  OU 

8500  donz.  Serviettes  î“ia  n  7 

|  douzaine.  .  .  v. . .  .  JL  U  1 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  n’enverront  franco  qu’à  partir  de  29  francs. 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  expédieront  dans  toute  la  France  continentale. 

Les  grands  Magasins  de  LA  CAPITALE  verseront  pour  les  pauvres,  entre  les  mains  de  M.  le  Maire  du  IX0  Arrondissement  2  o/o  s 
les  premières  recettes  d  ouverture.  ’  1 


2®  ANNE  K 


Paris 


:  25 


cent. 


Départements  :  OU  cent 
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45 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMENT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F«  MONTMARTRE 
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Du  26  Mars  au  1er  Avril  1874 
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La  Thotographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 
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ANGELE  MOREAU 

AR 

l’ex¬ 
quise 
sim¬ 
plicité 
et  la 

i  grâce  toute  naturelle  et 
toute  charmante,  avec 
[lesquelles  elle  joue,  chaque 
soir,  un  rôle  si  lourd,  à  por¬ 
ter,  dans  les  Beux  Orphe¬ 
lines,  Mlle  Angèle  Moreau  a 
conquis  la  sympathie  générale 
et  occupe,  en  ce  moment,  et 
tout  particulièrement,  l’atten¬ 
tion  des  personnes  qui  s’intéres¬ 
sent  aux  choses  du  théâtre. 

C’est  une  raison  pour  nous  de  ne  pas 
tenir  compte  de  l'extrême  jeunesse  de 
l’artiste  non  plus  que  du  petit  nombre 
de  ses  succès  antérieurs.  Une  création 
de  l’importance  de  celle  de  Louise,  dans 
une  pièce  appelée  à  devenir  bi-centenaire 
est  une  occasion  que  nous  devons  saisir 
pour  répondre  à  la  curiosité  du  public. 

Angèle  Moreau  est  née  à  Nogent-sur- 
Marne,  département  de  la  Seine.  Toute 
enfant  elle  eut  le  goût  du  théâtre  mais 
ne  fut  point  mise  à  même  de  s’y  préparer. 

Ses  parents,  peu  fortunés,  ne  songè¬ 
rent  jamais  pour  elle  à  cette  carrière, 
et  ne  lui  facilitèrent  en  rien  les  études 
dramatiques. 

Quant  elle  vint,  un  beau  jour,  frapper 
à  la  porte  du  théâtre  de  Montmartre,  elle 
n’avait  reçu  les  leçons  d’aucun  profes¬ 
seur,  suivi  aucun  cours  de  déclamation  ; 
l’instinct  seul  l’avait  guidée,  et  il  faut  le 
reconnaître,  merveilleusement  servie. 

Son  premier  début  se  fit,  en  juillet 
1869,  dans  le  rôle  de  Rose  de  Mai  des  Mo- 
hicans  de  Paris.  Si  donc  Angèle  Moreau 
abordait  pour  la  première  fois  la  scène 
sur  un  petit  théâtre,  au  moins  elle  se 
présentait,  tout  de  suite,  devant  le  public, 
dans  un  rôle  important. 

Au  théâtre  Montmartre  elle  devint 
promptement  une  étoile.  Mais  quel  est 
le  Parisien  du  boulevard  qui  ose  péné- 
dans  ces  petites  salles  de  la  banlieue, 
d’où  sont  cependant  sortis  la  plupart  de 
nos  meilleurs  comédiens. 

Les  directeurs  de  nos  scènes  de  genre, 
eux  du  moins,  savent  parfaitement  que 


là  se  peuvent  rencontrer  des  artistes  d’a¬ 
venir,  aussi  font-ils  des  tournées  dans 
lesquelles  ils  récoltent  le  bénéfice  de 
quelques  bons  coups  de  filets. 

C’est  ainsi  qu’après  une  brillante  re¬ 
présentation  dans  Nos  tons  villageois , 
Angèle  Moreau  s’est  vu  proposer  un  en¬ 
gagement  au  théâtre  du  Vaudeville.  Mais 
elle  refusa  les  propositions  qui  lui  furent 
faites,  et  vous  ne  devineriez  jamais  pour¬ 
quoi? 

La  pauvre  enfant  était  effrayée  du  luxe 
de  toilettes  qu’il  lui  faudrait  avoir.  Com¬ 
ment  avec  d’aussi  faibles  appointements 
satisfaire  à  de  telles  exigences  !  A  Mont¬ 
martre,  au  moins,  le  public  n’était  pas  si 
difficile  ;  les  bonnes  petites  camarades 
portaient  sur  les  planches  les  bottines 
de  l’atelier  et  l’on  n’était  point  tenue  à 
renouveler  chaque  soir  la  paire  de  gants 
dont  le  prix  formait  la  moitié  des  appoin¬ 
tements  de  la  journée. 

Elle  resta  donc  sur  la  scène  où  elle 
était  aimée  et  fêtée. 

Vinrent  bientôt  le  siège  et  la  Commune. 
Angèle  Moreau  se  vit  forcée  de  renoncer 
à  jouer  sur  son  théâtre  pendant  une  lon¬ 
gue  année. 

Pendant  l’été  de  1871,  elle  accepta  un 
engagement  provisoire  au  Palais  -Royal 
et  y  joua  durant  un  mois  dans  la,  Com¬ 
mode  de  Victorine.  Puis,  lorsqu’on  lui  of¬ 
frit  de  rendre  cet  engagement  définitif, 
elle  ne  put  encore  s’y  décider,  tourmentée 
par  les  mêmes  inquiétudes  qui  l’avaient 
jadis  assaillie,  lorsqu’il  s’était  agi  d’en¬ 
trer  au  Vaudeville. 

Elle  retourna  donc  au  théâtre  de  Mont¬ 
martre,  et  y  reprit  sa  position  de  premier 
sujet. 

En  1872,  M.  Ritt,  au  moment  où  il  tra¬ 
vaillait  à  composer  sa  troupe  de  la  Porte- 
Saint-Martin,  la  vit  jouer  dans  la  Mar¬ 
raine  et  apprécia  de  suite  son  talent 
plein  de  naturel.  Il  lui  fit  des  proposi¬ 
tions  d’engagement  relativement  avan¬ 
tageuses.  Angèle  Moreau  finit  par  les  ac¬ 
cepter. 

Elle  d-ébuta  à  la  Porte-Saint-Martin 
par  un  travesti,  dans  Ilenri  III  et  sa 
cour,  d’Alex.  Dumas.  Sa  grâce  fut  remar¬ 
quée  et  MM.  Ritt  et  Larochelle  n’hésitè¬ 
rent  point  à  lui  confier  l’interprétation 
du  personnage  de  Louise  dans  les  Beux 
Orphelines. 

C’était  une  responsabilité  énorme  qu’ils 
assumaient  sur  la  petite  actrice  de  ban¬ 
lieue,  car  ce  rôle,  mal  rendu,  pouvait  en¬ 
traver  le  succès  de  l’ouvrage. 

Angèle  Moreau,  à  mesure  quelle  ap¬ 
prenait  le  rôle,  appréhendait  davantage 
de  le  jouer.  Quinze  jours  avant  la  pre¬ 
mière  représentation,  elle  avait  une  telle 
frayeur  de  ne  pouvoir  donner  tout  ce 
qu’il  lui  faisait  ressentir,  qu’elle  eut  plu¬ 
sieurs  fois  envie  d’y  renoncer. 

On  sait  ce  qu’il  advînt.  A  la  première 


représentation  son  succès  fut  égal  à  ce¬ 
lui  de  l’ouvrage.  Il  n’y  eut  qu’une  voix 
dans  la  presse  comme  dans  le  public 
pour  louer  son  naturel  enchanteur,  sa 
grâce  naïve  et  touchante. 

C’était  bien  là  l’héroïne  rêvée  par  les 
auteurs.  Elle  avait  tout  pour  elle  :  la  jeu¬ 
nesse,  la  grâce  et  le  timbre  enchanteur 
de  la  voix. 

Quant  elle  apparut  près  des  mar¬ 
ches  de  l’église,  à  peine  vêtue  d’une  rude 
chemise  écrue  et  d’un  jupon  noir  en  gue¬ 
nilles,  grelottante,  abîmée  sous  la  honte, 
laissant  exhaler  son  âme  tendre  dans 
cette  romance  dont  sa  voix  enfantine 
faisait  une  touchante  élégie  : 

O  ma  tendre  musette  ! 

Musette  des  amours  ! 

Toi  qui  chantais  Lisette, 

Lisette  et  les  beaux  jours  1 
.  D’une  vaine  espérance 
Tu  m’avais  trop  flatté  : 

Chante  son  inconstance 
Et  ma  fidélité. 

Il  n’est  personne  dans  la  salle,  même 
parmi  les  moins  faciles  à  émouvoir,  qui 
n’ait  senti  remuer  quelque  chose  dans 
sa  poitrine.  • 

Et  quand,  la  rudoyant  pour  la  faire 
lever  de  sur  le  grabat  où  elle  essayait  en 
vain  de  reposer  ses  membres  engourdis, 
la  Frochart  lui  crie  de  sa  voix  rauque  : 

«  Maintenant,  feignante,  fais  ta  toilette 
pour  aller  chanter ;  lorsqu’elle  ajoute: 
Tu  vas  m'ôter  ce  mouchoir  qui  t’empêche  ■ 
rait  de  grelotter  sincèrement,  »  il  faut  voir 
avec  quel  naturel  adorable  Angèle  Mo¬ 
reau  se  soumet  à  cette  horrible  mégère. 
Telle  est  bien  l’image  de  l’innocence  et 
de  la  beauté  flétries  par  la  honte  et  la 
douleur. 

Ces  grands  yeux  bleus  dont  l’immobi¬ 
lité  étonne,  ces  traits  purs  sur  ce  visage 
aminci  par  la  souffrance,  cette  taille  mi- 
gnonnette  emprisonnée  dans  un  sac  de 
bure,  ces  membres  délicats  rompus  par 
la  fatigue,  cette  voix  enfantine,  restée 
douce  et  pénétrante  malgré  l’infortune, 
tout  cela  émeut  jusqu’aux  larmes.  On 
regrette  tant  de  grâce  effacée,  tant  de 
dis linction  avilie,  tant  de  charme  anéanti. 

A  la  ville,  Angèle  Moreau  conserve  sur 
sa  physionomie  quelque  peu  de  cette 
douce  mélancolie  ;  mais  son  œil  bleu  est 
vif  et  brillant,  et  ses  allures,  tout  en  res¬ 
tant  empreintes  de  leur  timidité  atta¬ 
chante,  sont  plutôt  dégagées.  L’ensemble 
de  la  physionomie  laisserait  supposer 
que  la  jeune  artiste,  tout  en  s’incarnant 
dans  ce  rôle  tout  fait  de  larmes,  ferait 
également  une  charmante  ingénuité. 

Angèle  Moreau  répète  en  ce  moment 
le  rôle  charmant  du  petit  moine  Pueblo 
dans  le  Bon  Juan  d’Autriche,  de  Casimir 
Delavigne.  Nous  pourrons  la  voir  là  sous 
un  jour  tout  nouveau  et  nous  assurer  si 
son  talent  a  la  souplesse  comme  il  a  la 
pénétration. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  le  biographie  de  : 

Mme  Sophie  HAB1ET 

(La  Frochart) 

Chronique  de  la  Semaine 

Guerre  aux  abus.  —  Un  fauteuil  d’orchestre  au 
Vaudeville.  —  Les  coussins  de  l’ouvreuse.  —  Les 
chapeaux  de  nos  dames.  — La  situation  des  hommes 
à  l’orchestre,  devient  intolérable. —  Modifications 
apportées  dans  l’armée  romaine.  —  Qui  nous  déli¬ 
vrera  de  la  claque.  —  Ce  devrait  être  le  comédien 
outragé  en  se  sentant  à  la  merci  de  cette  bande 
salariée.  —  Les  directeurs  trouveraient  un  revenu 
dans  la  suppression  de  la  claque. 

Je  me  suis  trouvé,  l’autre  soir,  assis  à 
l’orchestre  du  Vaudeville,  dans  une  posi¬ 
tion  si  intolérable,  que  je  me  suis  pro¬ 
mis  de  me  joindre  à  quelques-uns  de 
mes  confrères  pour  tirer  à  boulets  rouges 
sur  certains  abus  comme  sur  certaines 
modes  malencontreuses  dont  nous  som¬ 
mes  victimes  au  théâtre. 

J’avais  devant  moi  une  respectable 
bonne  maman,  large  et  replète,  flanquée 
de  ses  deux  filles,  charmantes  d’ailleurs, 
mais  qui  avaient  en  hauteur,  le  nombre 
de  centimètres  que  leur  digne  mère  pos¬ 
sédait  en  largeur. 

Alléchée  par  la  tenue  très-cossue  de 
ces  demoiselles,  l'ouvreuse  ne  les  trouva 
pourtant  point  d’une  stature  assez  éle¬ 
vée,  car  elle  s’empressa  de  leur  offrir,  à 
chacune ,  deux  coussins  pour  qu’elles 
puissent  mieux  voir  devant  elles. 

Gomme  vous  le  pensez  bien,  ces  trois 
aimables  personnes  étaient  mises  sui¬ 
vant  la  mode,  et  avaient  par  conséquent 
sur  leur  chignon  majestueux,  un  de 
ces  magnifiques  casques  empanachés, 
tel  qu’il  ne  s’en  trouve  point  sur  la  tête 
d’un  troupier  à  cheval. 

J’aurais  eu  devant  moi  la  grande  mu¬ 
raille  de  la  Chine,  ou  le  mur  de  la  vie 
privée  du  fameux  député  Guilloutet,  que 
je  n’eusse  point  été  mieux  garanti  des 
feux  de  la  rampe.  Et  quelques  efforts 
que  je  fis  pour  plonger  un  regard  plus 
haut,  ou  jeter  un  coup  d’oeil  à  gauche 
ou  à  droite,  je  me  suis  vu  dans  l’absolue 
nécessité  de  borner  toute  mon  attention 
sur  les  mouvements  de  reins  plus  ou 
moins  gracieux  de  ces  dames,  ou  sur  les 
ondulations  de  leurs  plumets. 

Mon  intention  n’est  pas  de  faire  chan¬ 
ger  la  mode  :  j’aurais  trop  peu  de  chances 
d’y  réussir;  mais  j’ai  bien  le  droit  de 
m’opposer  à  la  convoitise  des  ouvreuses, 
qui,  pour  recevoir  un  plus  large  pour¬ 
boire,  ne  respectent  pas  — les  lois  archi¬ 
tecturales  de  la  salle,  —  comme  dirait 
M.  Joseph  Prudhomme. 

Ces  dames  sont  d’ailleurs,  je  puis  bien 
le  dire,  parfaitement  insupportables. 
Elles  vont  et  viennent,  ouvrent  les  portes 
et  nous  procurent  des  courants  d’air  avec 
un  sans  gêne  inouï. 

Autrefois,  si  nous  abandonnions,  com¬ 
me  c’est  leur  droit  de  par  la  grâce,  toute 


la  rangée  de  devant  dans  les  loges,  au 
sexe  auquel  nous  devons  notre  belle- 
mère,  au  moins  avions-nous  à  l’orchestre 
un  nombre  suffisant  de  fauteuils  pour 
nous  asseoir  à  peu  près  convenablement. 
Aujourd’hui  nous  en  serions  réduits  à 
désirer  un  strapontin,  si,  comme  je  le 
répète,  ces  dames  ouvreuses  voulaient 
bien  se  résoudre  à  rester  sur  leurs  tabou¬ 
rets  pendant  la  représentation. 

La  descente  du  sexe  féminin  à  l’or¬ 
chestre,  a  été  également  la  cause  de  mo¬ 
difications  apportées  dans  l’horrible  pha¬ 
lange  des  Romains.  Pour  ne  pas  abasour¬ 
dir  ces  dames,  on  a  consenti  à  enlever 
un  certain  nombre  de  claqueurs  au  par¬ 
terre,  mais  on  s’est  empressé  d’en  four¬ 
rer  dans  tous  les  coins  de  la  salle.  Mes¬ 
sieurs  les  directeurs  s’imaginent  ainsi, 
non- seulement  avoir  fait  preuve  de 
galanterie  vis-à-vis  du  beau  sexe,  mais 
encore  avoir  donné  plus  d’autorité  à  des 
applaudissements  de  commande  qu’ils 
croient,  ainsi,  mieux  dissimulés. 

Qui  donc  nous  délivrera  de  cette  exé¬ 
crable  institution  ?  Qui  peuvent-ils  abu¬ 
ser,  ces  malheureux  dont  les  battoirs  se 
cognent  sur  un  ordre  donné,  avec  une 
précision  toute  militaire.  Non-seulement 
ils  n’encouragent  point  les  bravos  du 
public,  mais  ils  les  répriment,  car  on  se 
sent  tout  honteux  d’aider  cette  bande 
salariée,  dans  l’accomplissement  de  sa 
besogne  agaçante. 

Souvent,  en  effet,  c’est  à  l’instant  où, 
gagné  par  la  parole  du  poète  ou  l’inspi¬ 
ration  du  comédien,  on  va  battre  des 
mains  en  signe  de  satisfaction,  que  l’on 
entend  l’insipide  claque  hurler  et  se 
demener  de  façon  à  vous  enlever  toute 
espèce  d’illusion. 

Il  me  semble,  si  j’étais  un  comédien  ou 
un  chanteur  de  mérite,  que  je  me  consi¬ 
dérerais  comme  outragé,  d’être  laissé  à 
la  merci  de  ces  convulsionnaires  ;  un 
léger  frémissement  dans  la  foule  des 
spectateurs,  un  murmure  des  lèvres , 
me  feraient  un  bien  autre  plaisir,  qu’une 
tempête  de  bravos  inintelligents  arrivant 
chaque  soir  au  même  endroit,  après  le 
même  mot. 

Eh  !  quoi,  n’est-ce  pas  en  quelque  sorte 
prétendre  que  l’artiste  est  incapable  de 
de  tout  élan,  de  toute  flamme,  que  de 
ne  pas  lui  permettre  d’être  meilleur  un 
jour  que  l’autre,  de  faiblir  à  certains  mo¬ 
ments  pour  trouver,  dans  certains  autres, 
des  effets  superbes,  inattendus.  Qu’il  dise 
bien  ou  mal  le  passage  annoté  par  l’en¬ 
trepreneur  de  succès  pour  être  acclamé, 
il  sera  applaudi  de  la  même  façon.  Si  au 
contraire  il  trouve  une  inspiration  sou¬ 
daine,  elle  passera  inaperçue  pour  ces 
esclaves  du  devoir. 

La  claque  a  d’autant  plus  de  raisonpour 
disparaître  aujourd’hui  que  le  public  est 
bien  plus  bienveillant  qu’autrefois.  Et 
puis,  je  le  répète,  on  se  sentirait  davan¬ 
tage  enclin  à  applaudir,  si  l’on  savait 


que  l’expression  de  son  contentement  ne 
peut  se  trouver  confondue  dans  l’enthou¬ 
siasme  à  froid  de  gens  inaccessibles  aux 
beautés  qui  nous  touchent.  Les  direc¬ 
teurs  auraient  d’ailleurs  double  profit  à 
supprimer  les  claqueurs,  ils  trouveraient 
à  la  fois  le  moyen  de  plaire  au  public  et 
de  rentrer  en  possession  d’une  centaine 
de  places  pouvant  produire  en  fin  d’an¬ 
née  un  assez  joli  revenu. 


THÉÂTRE  DES  FANTAISIES-PARISIENNES 

BRUXELLES 

( Correspondance  particulière  de  Paris- Théâtre ) 
GIROFLÉ-GIROFLA 

Opéra-bouffe  en  3  actes,  paroles  de  MM.  Leterrier 
et  Van  Loo,  musique  de  M.  Ch.  Lecocq. 

Ainsi  que  nous  l’avions  prévu,  Giroflè- 
Girofla  a  reçu,  samedi  dernier,  aux  Fan¬ 
taisies-Parisiennes,  un  accueil  enthou¬ 
siaste  qui  n’a  de  comparable  que  le  suc¬ 
cès  qu’on  fit  le  premier  soir  à  la  Fille  de 
Mme  Angot.  Applaudissements,  mor¬ 
ceaux  bissés,  rappels,  fleurs  et  cou¬ 
ronne,  rien  n’a  manqué  à  la  solennité  de 
cette  première  première,  le  plus  grand 
événement  théâtral  de  l’année... 

A  la  fin  du  premier  acte,  —  après  un 
chœur  superbe,  d’un  effet  merveilleux, 
—  M.  Lecocq  a  dû  paraître  sur  la  scène 
au  milieu  des  bravos  et  des  vivats  les 
plus  chaleureux.  Une  couronne  de  lau¬ 
rier,  entourant  une  lyre  en  or,  a  été  re¬ 
mise  au  célèbre  compositeur,  comme 
hommage  rendu  à  son  beau  talent. 

Après  la  chute  du  rideau,  au  troisième 
acte,  le  public  a  redemandé  M.  Lecocq, 
et  cette  fois  encore  l’enthousiasme  dégé¬ 
nérait  en  frénésie. 

Non-seulement  le  tout-Bruxelles  des 
premières  était  là  au  grand  complet, 
mais  Paris  et  Londres  avaient  envoyé 
leur  contingent  de  monde,  tout  exprès 
pour  assister  à  cette  intéressante  repré¬ 
sentation. 

Yoici  en  quelques  mots  le  sujet  de 
Giroflé  girofla  : 

Don  Boléro  d’Alcarazas  a  deux  filles  : 
Giroflé  et  Girofla.  Au  moment  où  il  va 
les  unir,  la  première  à  Marasquin,  la  se¬ 
conde  à  Moursouck,  les  pirates,  qui  in¬ 
festent  l’Espagne,  enlèvent  la  belle  Gi¬ 
rofla.  Après  les  regrets  et  les  désolations 
d'usage,  Marasquin  épouse  Giroflé.  Mais 
Moursouck,  à  qui  on  a  caché  l’enlève¬ 
ment  de  sa  moitié,  est  un  homme  violent 
et  emporté,  il  veut  voir  Girofla,  malgré 
les  oppositions  qu’on  met  à  la  lui  mon¬ 
trer.  C’est  alors  que,  profitant  de  la  res¬ 
semblance  des  deux  sœurs  jumelles, 
don  Boléro  et  Mme  Aurore  imaginent  de 
substituer  Giroflé  à  Girofla,  disparue. 
Mais  à  peine  Moursouck  va-t-il  se  livrer... 
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à  une  conversation  intime  avec  sa  pré¬ 
tendue  compagne,  Giroflé-,  que  le  mari 
de  celle-ci  apparaît,  déjoue  les  projets 
et  les  rêves  caressés  par  Moursouck  et 
finit  par  lui  avouer  que  Giroflé  n’est  pas 
celle  qu’il  croit,  mais  bien  sa  femme,  à 
lui,  Marasquin.  Moursouck  est  furieux, 
il  va  se  venger  d’une  façon  terrible  de  la 
coquinerie  de  don  Boléro  et  de  Mme  Au¬ 
rore,  quand  tout  à  coup,  —  ô  surprise! 
ô  bonheur!  —  Girofla  lui  revient,  après 
avoir  échappé  aux  misérables  pirates 
qui  la  retenaient  éloignée  de  la  terre  na¬ 
tale.  Tout  s’arrange  alors  :  Moursouck, 
retrouvant  sa  femme,  vivra  heureux  avec 
elle,  Marasquin  filera  des  jours  parfumés 
avec  Giroflé,  et  désormais,  don  Boléro, 
débarrassé  de  ses  deux  croix,  je  veux 
dire  de  ses  deux  filles,  n’aura  plus  à  re¬ 
douter  des  cheveux  blancs  et  pourra,  à 
son  aise,  redire  des  bêtises  à  Mme  Au¬ 
rore,  comme  autrefois... 

#> 

S  * 

Parmi  les  morceaux  les  plus  applaudis 
de  la  ravissante  partition  de  Lecocq, 
citons  : 

Au  1er  acte  :  les  couplets  de  M.  Jolly 
(don  Boléro)  : 

Je  yous  présente  un  père 

Radieux  et  prodigue, 

Les  couplets  de  Mlle  Luigini  (Giroflé- 
Girofla)  et  ceux  de  M.  Mario  Widner  (Ma¬ 
rasquin),  un  choeur  des  pirates  et  le  fi¬ 
nal. 

Au  2a  acte  :  les  couplets  de  la  Jarre¬ 
tière  : 

Nos  ancêtres  étaient  sages, 

Quoi  qu’en  disent  bien  des  gens, 

chantés  par  M.  Widmer,  —  un  quin¬ 
tette,  —  un  brindisi,  avec  chœur,  chanté 
par  Mlle  Luigini. 

Au  3e  acte  :  un  duo  entre  M.  Widmer 
et  Mlle  Luigini;  —  les  couplets  de  M. 
Widmer  : 

On  ne  prête  pas  sa  femme, 

et  ceux  de  M.  Paul  Ginet  (Moursouck)  : 

Ma  belle  Girofla, 

Ma  divine  gazelle. 

et  le  final. 

La  musique  de  Lecocq,  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  plus  fine,  plus  recherchée, 
plus  savante  dans  la  partition  nouvelle 
que  dans  la  partition  de  Mme  Angot.  On 
peut  dire  à  bon  droit  que  c’est  du  Lecocq 
de  derrière  les  fagots. 

Bref,  disons  en  terminant  que  MM.  Ma¬ 
rio  Widmer,  Jolly,  Paul  Ginet;  Mmes  Lui¬ 
gini,  Delorme  et  Marie  Blanche  ont  riva¬ 
lisé  de  verve  et  d’entrain,  de  zèle  et  d’in¬ 
telligence  pour  faire  triompher  la  pièce 
de  MM.  Leterrier,  Yan  Loo  et  Lecocq. — 
Les  costumes,  dessinés  par  Grévin,  sont 
d’une  richesse  sans  pareille,  et  les  dé¬ 
cors  d’un  goût  exquis. 

Les  Fantaisies-Parisiennes  tiennent  là 
un  grand,  très  grand  succès  que  lui  en¬ 
vierait  plus  d’un  théâtre  parisien.  Nos 
félicitations  à  M.  Humbert  —  le  Cantin 
bruxellois  —  et  à  ses  vaillants  artistes. 

P.  de  P. 


La  centième  représentation  d 'Uamlet 
a  enfin  eu  lieu  cette  semaine  à  l’Opéra. 

On  se  rappelle  peut-être  que  c’est  la 
veille  du  jour  où  elle  devait  être  donnée 
rue  Lepelletier,  que  le  théâtre  a  brûlé. 

Depuis,  diverses  circonstances  rlamise 
en  scène,  l’indisposition  de  Mlle  Fidès- 
Devriès,  avaient  empêché  de  donner  pour 
le  chef-d’œuvre  d’Ambroise  Thomas,  cette 
représentation  qui  est  comme  la  consé¬ 
cration  de  son  succès. 

Peu  d’œuvres,  à  l’Opéra,  atteignent  en 
effet  à  la  centième  représentation,  et  les 
compositeurs  français  sont  rares  qui  ont 
eu  ce  privilège.  Auber,  avec  la  Muette  de 
Portiez  ;  Halevy,  avec  la  Juive  et  la  Reine 
de  Chypre  ;  Gounod,  avec  Faust,  faisaient 
jusqu’à  ce  jour  les  seules  exceptions. 

Faure  a  déployé  dans  son  rôle  d’Ham- 
let  son  talent  magistral.  C’est,  en  effet, 
sa  plus  belle  création,  celle  où  ses  talents 
de  chanteur  et  de  comédien  se  fondent 
avec  la  plus  admirable  perfection. 

Mlle  Fidès-Devriès  est  une  Ophelie 
ravissante.  Chaque  représentation  où  on 
la  voit,  fait  revivre  le  regret  de  penser 
qu’elle  va  laisser  vacante,  à  l’Opéra,  une 
place  qu’elle  tenait  si  bien. 

Mrae  Gueymard  chante  avec  son  auto¬ 
rité  habituelle  le  rôle  de  la  reine.  Les 
autres  rôles  sont  tous  très-bien  tenus. 

Mlle  Beaugrand,  la  ballerine  française 
par  excellence,  est  charmante  dans  la 
Fête  dît  Printemps.  Mais  que  cette  scène 
doit  lui  sembler  étroite  !  Elle  la  franchit 
littéralement  en  trois  bonds  ! 

COMÉDIE-FRANÇAISE 

Nous  avons  eu  une  reprise  d 'Est lier 
avec  les  beaux  décors  dans  lesquels 
M.  Thierry  avait  encadré  le  chef-d’œuvre 
de  Racine  lorsqu’il  le  monta  peu  avant 
de  céder  la  place  à  M.  Perrin. 

Fsther,  comme  toujours,  n’a  pas 
semblé  théâtral  et  n’a  point  enlevé  le 
succès,  malgré  Mme  Favart,  admirable  en 
certains  endroits,  et  l’excellence  du  jeu 
dcMaubant.  Cette  adorable  élégie  n’est 
point  faite  pour  la  scène.  Racine,  un 
maître  s’il  en  fut  dans  l’art  dramatique, 
le  savait  bien  et  n’a  jamais  songé  à  la 
faire  jouer  autrement  que  par  l’intermé¬ 
diaire  de  travestis,  avec  les  demoiselles 
de  Saint-Cyr. 

On  devrait  respecter  cette  intention 
du  poète, d  autaut  mieux  qu’a  près  Phèdre, 
Andromanie  et  Bajazet,  on  pourrait 
encore  reprendre  de  lui  avec  succès  : 
Mithridate  et  Bérénice. 

Le  même  soir,  Goquelin  a  été  mer¬ 
veilleux  d’entrain  dans  le  Légataire  uni¬ 
versel  de  Regnard.  J’avoue  ne  pas 


trouver  cette  pièce  parfaitement  gaie.  " 
Les  vers  en  sont  troussés  avec  une  faci¬ 
lité  charmante,  mais  le  sujet  est  triste 
au  fond,  et  les  personnages  peu  sympa¬ 
thiques. 

Nous  aurons  à  vous  parler  du  Sphynx, 
d’Octave  Feuillet,  dans  notre  prochain 
numéro.  Succès  d’auteur,  mais  surtout 
succès  d’artistes. 

OPERA-COMIQUE 

L’Opéra-Comique  a  risqué  la  reprise 
.de  Mignon  sans  Mme  Galli-Marié. 

La  délicieuse  créatrice  de  ce  rôle  s’y 
était  si  puissamment  incarnée  pendant 
trois  cents  représentations  presque  con¬ 
sécutives,  qu’elle  avait  fait  de  cet  ou¬ 
vrage  le  plus  grand  succès  de  l’Opéra- 
Gomique  depuis  vingt  ans. 

Mlle  Chapuy  ne  peut  être  comparée  à 
Mme  Galli-Marié.  C’est  fout  autre  chose. 
La  jeune  et  savante  musicienne  a  donné 
au  personnage  une  physionomie  plus 
ascétique.  Elle  s’est  rapprochée  de  la 
Mignon  d’Ary  Scheffer.  On  sent  qu’elle 
a  beaucoup  étudié  pour  chercher  en  de¬ 
hors  de  la  créatrice  du  rôle,  une  action 
sur  le  public. 

Elle  a  fort  bien  chanté  le  charmant 
motif  :  Connais-tu  le  pays  des  Roses  ?  et 
s’est  montrée  excellente  musicienne.  Sa 
voix  a  paru  un  peu  faible  cependant. 

Mile  Ducasse  a  tiré  du  rôle  de  Frédéric 
un  meilleur  parti  que  ses  devanciers. 

Melchissedec  et  Lherie  n’ont  pas  rem¬ 
placé  tout  à  fait  Battaille  et  Achard.  Mlle 
Priola  est  loin  de  Mme  Gabel.  Cette  jeune 
artiste  a  une  belle  voix,  elle  vocalise 
très  facilement,  mais  le  charme  lui  fait 
défaut,  et  puis,  je  ne  la  vois  point  suffi¬ 
samment  progresser. 

Marie-Magdeleine,  de  Massenet,  a  été 
chante  à  l’Opéra-Comique,  par  Mmes 
Carvallio  et  Franck,  et  MM.  Duchesne  et 
Bouhy,  trop  tard  pour  que  nous  puis¬ 
sions  vous  en  parler  avant  notre  pro¬ 
chain  numéro. 

ODEON 

Nous  vous  avons  promis  quelques 
extraits  relatant  l’opinion  de  certains 
de  nos  confrères  sur  la  Jeunesse  de 
Louis  XI V-  Yoici  l’avis,  au  résumé,  de 
Francisque  Sarcey  : 

La  Jeunesse  de  Louis  XIV,  on  l’a  déjà 
fait  remarquer,  c’est  au  fond  le  sujet  de 
Bérénice  qu’ont  traité  jadis  Corneille  et 
Racine.  Ce  sujet,  un  des  plus  indigents 
qu’il  y  ait  au  théâtre  ,  ne  comporte  que 
deux  scènes  :  une  déclaration  d’amour, 
qui  doit  durer  quatre  actes,  en  se  re¬ 
nouvelant  par  des  formes  variées,  et 
une  signification  de  rupture,  fondée  sur 
des  considérations  de  majesté  royale  et 
de  gloire. 

Ce  thème  est  déplorable,  parce  que  la 
grande  scène,  la  scène  à  effet  doit,  de 
toute  nécessité,  être  rejetée  au  dernier 
acte,  former  le  dénoûment;  et  qu’il  n’y 
a  pas,  par  conséquent,  de  quatrième  acte 
possible.  Or,  c’est unerègle  d’observation 
pratique,  que  toute  pièce,  où  il  n’y  a 
point  de  quatrième  acte,  je  veux  dire  où 
la  situation  principale  n’atteint  point  son 
comble  d’intensité  au  quatrième  acte, 
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est  une  pièce  condamnée  d’avance.  Elle 
pourra  plaire  encore,  sauvée  par  la  grâce 
et  l’abondance  des  détails  pittoresques 
du  sujet:  elle  manquera  toujours  de 
ventre;  c’est  l’expression  consacrée. 

Gomme  c’est  là  un  inconvénient  inhé¬ 
rent  au  sujet  même,  Dumas  ne  l’a  pas 
plus  évité  que  Racine.  Je  ne  parle  point 
de  Corneille,  dont  la  Bérénice  est  oubliée. 
Racine  a  rempli  les  trous  par  de  fines 
analyses  de  sentiments  ;  Dumas  par  des 
tableaux  de  genre  ou  des  imbroglios 
d’opéra-comique.  L’un  et  l’autre  n’ont 
qu’une  belle  scène,  parce  qu’il  n’y  en 
avait  qu’une  à  faire.  Elle  est  bien  noble  et 
bien  touchante  chez  le  poète  du  dix- 
septième  siècle.  Notre  Dumas  l’a  faite 
bien  vivante,  et  l’a  tournée  en  coup  de 
théâtre. 


divertissait  la  verve  facile  de  l’auteur 
des  Trois  Mousquetaires . 


La  Jeunesse  de  Louis  XIV demeure  une 
comédie  fort  curieuse  où  Dumas  n’est 
pas  toujours  le  grand  Dumas,  mais  où  il 
reste  toujours  Dumas,  et  c’est  beaucoup, 
et  c’est  assez  pour  que  cette  pièce  de  ses 
dernières  années  soit  encore  bien  supé¬ 
rieure  à  la  moyenne  des  œuvres  cou¬ 
rantes. Elle  est  extrêmement  bien  montée 
par  la  direction  de  l’Odéon.  Les  meubles, 
les  tapisseries,  les  costumes  sont  tout  à 
fait  exacts,  et  même  parfois  du  temps 
même.  Le  décor  qui  représente  la  forêt 
de  Yincennes,  avec  le  chêne  de  saint 
Louis,  et  la  pluie  qui  raie  le  fond  assom¬ 
bri  par  l’orage  de  ce  joli  tableau,  est  un 
chef-d’œuvre  de  mise  en  scène. 


Mlle  Albert,  qui  est  fine  et  enjouée,  sont  faible 
ment  tenus. 

Montmartre.  —  Le  Bossu  fait  salle  comble 
tous  les  soirs.  Ces  sortes  de  drames  de  cape  et 
d’épée  représentent  la  pierre  philosophale  des 
théâtres  de  banlieue.  Si  M.  Franck  n’avait  pas  tou¬ 
jours  la  même  intonation,  et  s’il  abusait  un  peu 
moins  des  j  eux  de  physionomie,  il  serait  un  Lagardère 
réussi.  Le  rôle  de  Cocardasse,  qui  demande  beau¬ 
coup  de  rondeur  et  d’assurance,  n’est  pas  positive¬ 
ment  dans  les  moyens  de  M.  Raoul  Louar.  Cet 
artiste  oublie  trop  que  Cocardasse  est  un  bretteur 
et  non  un  homme  du  monde.  M.  Vivier  est  amusant 
dans  le  rôle  de  Passepoil.  M.  Gaston  est  un  Cha- 
verny  fin  et  railleur.  MM.  Prudhomme,  Dervier  et 
Vrilotte  tiennent  bien  leurs  rôles  respectifs. 

Parmi  les  femmes,  citons  Mme  Lenfent,  actrice 
pénétrante  et  énergique,  et  la  sympathique  Mme 
Chandora. 


Tout  le  reste  de  la  pièce  est  occupé 
par  des  hors-d’œuvre,  dont  quelques- 
uns  sont  amusants.  On  retrouve  dans 
tous  la  main  prodigieusement  habile  et 
leste  qui  a  su  camper  sur  leurs  pieds 
tant  de  d’Àrtagnan  et  d’Athos.  C’est 
tour  à  tour  de  la  féerie,  du  vaudeville, 
de  l’opéra-comique,  mais  tout  cela  joli¬ 
ment  troussé,  pimpant  et  gai.  On  est 
quelquefois  surpris,  souvent  même 
agacé  ;  on  ne  s’ennuie  jamais. 


Lafontaine  a  été  merveilleux  de  bon¬ 
homie,  de  finesse  et  de  grandeur  dans 
le  personnage  de  Mazarin.  Il  a  gardé 
d’un  bout  à  l’autre  de  ce  rôle,  qui  tombe 
parfois  dans  la  pasquinade,  une  mesure 
exquise  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

Pour  Théodore  de  Banville, la  Jeunesse 
de  Louis  XIV,  est  un  prétexte  à  étude 
historique,  le  feuilleton  est  à  lire  en  en¬ 
tier  et  nous  dirons  seulement  qu’il  con¬ 
clut  au  succès. 

Yoici  son  opinion  sur  M.  Lafontaine 
dont  nous  avons  annoncé,  dans  notre 
dernier  numéro,  l'éclatant  succès. 

Avant  tout  et  hors  de  pair,  il  faut 
nommer  Lafontaine  qui,  reproduisant 
avec  un  génie  prodigieux  d’intuition  et 
d’assimilation  la  figure  historique  de 
Mazarin,  a  su  trouver,  inventer,  ima¬ 
giner,  ressusciter,  avec  une  magie  égale 
à  celle  du  poète,  l’esprit,  la  finesse,  la 
grâce  caressante,  l’avarice  variée  et  di¬ 
verse  jusqu’à  la  prodigalité,  l’astuce,  la 
pensée  rapide  et  les  inépuisables  combi¬ 
naisons  de  ce  personnage  multiple,  qui 
toujours  baragouinant  un  italien  aussi 
enragé  que  l’allemand  de  Nucingen,  doit 
se  montrer  au  dénoûment  si  émouvant 
et  superbe  en  son  détachement  gran¬ 
diose.  Le  comédien  a  été  à  la  hauteur  du 
rôle,  et  sur  cette  même  scène  où  il  avait 
pu,  en  créant  1 luy  Blas  à  nouveau,  lutter 
contre  le  grand  souvenir  de  Frédérick, 
il  a  fait  de  son  Mazarin  une  création  type 
et  qui,  de  longtemps,  ne  sera  pas  égalée 
ni  surpassée. 

Donnons  encore  la  parole  à  Jules 
Claretie. 

M-  Dumas  fils  a  très-pieusement  et 
très-habilement  à  la  fois  repris,  revu  et 
corrigé  l’œuvre  paternelle,  transportant 
les  scènes  d’un  acte  à  l’autre,  les  remet¬ 
tant  à  leur  véritable  place,  donnant,  çà 
et  là,  de  l’air  dans  les  tirades,  diminuant 
beaucoup,  par  exemple,  celles  de  Molière 
que  Dumas  avait  fait  trop  bavard  ;  bref, 
rendant  à  cette  œuvre,  où  la  griffe  ma¬ 
gistrale  de  Dumas  père  n’apparaissait 
qu’en  certaines  parties,  de  la  vie,  du 
mouvement  et  de  l’intérêt. 

La  Jeunesse  de  Louis  XIV  est  un  de 
ces  amusants  caprices  historiques  où  se 


Les  acteurs  ont  bien  joue  cette  Jeu¬ 
nesse  de  Louis  XIV.  Lafontaine  est  par¬ 
ticulièrement  remarquable  dans  le  rôle 
de  Mazarin.  Peut-être  y  a-t-il  obtenu  le 
plus  grand  de  ses  succès.  Grimé  d’une 
façon  admirable,  et  superbe  dans  son 
vêtement  rouge,  il  est  tour  à  tour  sédui¬ 
sant  ou  hardi,  habile  ou  fier,  et  il  zézaie 
avec  un  art  infini  le  rôle  qu’avait  créé  à 
Bruxelles  un  artiste  de  talent,  mort  fou 
il  y  a  quelques  années,  le  pauvre  Ro- 
manville.  Lafontaine  est  vraiment  par¬ 
fait  en  Mazarin.  Il  a  reconstitué  cette 
figure  avec  une  sorte  de  scrupuleuse 
exactitude.  C’est  là  comme  un  portrait 
historique  vivant.  On  l’a  couvert  de 
bravos  à  la  scène  du  cinquième  acte. 
Son  geste,  contenu  jusqu’alors,  s’élargit 
là  et  devient  très-beau. 

V  AUDEVILLB 

La  chute  complète  du  Candidat  a  pris 
le  Vaudeville  au  dépourvu.  Il  adù  donner 
quelques  représentations  de  l’ Oncle  Sam 
dont  le  succès  est  depuis  longtemps 
épuisé,  quoiqu’en  disent  les  amis  de  M. 
Sardou,  avant  de  pouvoir  mettre  en 
scène  la  Comtesse  de  Sommerwe. 

La  très -intéressante  comédie  de 
Théodore  Barrière  et  de  Mme  de  Prebois 
a  enfin  été  jouée  avec  le  concours  de 
Mlle  Judith,  ex-sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  mais  la  représentation  n’ayant 
eu  lieu  qu’au  moment  où  nous  arrêtons 
la  composition  de  notre  journal,  nous  ne 
pourrons  vous  eu  parler  que  jeudi  pro¬ 
chain. 


CHRONIQUE  THEATRALE 

PARIS-BANLIEUE 

Batignoll.es.  —  Si  le  public  batignollais  n’est 
pas  satisfait  cette  fois  de  son  spectacle  de  huitaine, 
ce  ne  sera  pas  faute  du  souvenir  qui  se  rattache  à 
sa  localité,  car  la  Petite  Pologne  vient  de  faire  une 
excursion  dans  son  ancien  quartier.  La  Petite  Polo¬ 
gne,  ce  réceptacle  des  gueux  et  des  filous,  où.  l’on 
couchait  à  la  corde,  pour  cinq  centimes  la  nuit, 
confinait  à  l’ancienne  plaine  Monceau  et  se  trouvait 
enclavée  entre  les  rues  de  la  Bienfaisance,  Laborde,  | 
Miromesnil  et  du  Rocher.  S 

Le  public  n’a  été  que  médiocrement  empoigné 
par  le  drame  de  MM.  Lambert  Thiboust  et  Blum. 
Pourtant  les  rôles  sont  variés,  tracés  d’une  façon 
piquante,  et  joués  avec  un  assez  bon  ensemble  par 
par  MM.  Stephen,  Dreux,  Fernand,  Lucas  et 
Paillard. 

Les  rôles  de  femmes,  à  l’exception  de  celui  de 
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DÉPARTEMENTS 

IL. "VOIX.  —  Grand-Theatre.  Hier  samedi  a  eu 
lieu  la  première  représentation  de  Pétrarque.  Nous 
n’avons  pas  la  prétention  de  vouloir  porter  un  juge¬ 
ment  sain  sur  un  opéra  en  cinq  actes  après  une 
seule  audition. 

Les  opinions  des  spectateurs  sur  la  valeur  de 
l’œuvre  étaient  partagées  :  les  uns  trouvaient  la 
musique  de  M.  Duprat  splendide,  les  autres  détes¬ 
table.  Nous  attendrons  donc  pour  nous  prononcer 
d’avoir  entendu  une  seconde  fois  la  pièce. 

Nous  nous  bornerons  à  constater  aujourd’hui  le 
luxe  de  costumes  et  de  mise  en  scène  déployé  par 
la  direction.  Quant  aux  décors,  faits  pour  le  Grand- 
Théâtre  de  Marseille,  ils  manquent  d’ampleur  ;  ils 
sont  trop  mesquins  pour  notre  vaste  scène. 

L’interprétation  a  été  très  satisfaisante.  Cepen¬ 
dant  nous  avouerons  que,  dans  le  rôle  de  Pétrarque, 
nous  aurions  aimé  à  entendre  un  ténor  possédant 
une  voix  plus  mélodieuse  que  celle  de  M.  Dela- 
branche. 

jj  L’auteur  a  été  rappelé  à  la  fin  du  2e  acte,  puis 
j  amené  en  scène  après  le  6e  acte  par  MM.  Bérardiet 
Delabranche  ;  ce  dernier  a  offert  à  M.  Duprat  une  im- 
j  mense  couronne  dorée,  en  témoignage  de  sa  re- 
!  connaissance  probablement ,  car  tous  les  autres 
rôles  de  la  pièce  disparaissent  devant  le  sien  qui  est 
colossal . 

Enfin  le  nouveau  directeur  est  nommé.  C’est 
M.  d’Herblay,  qui,  pour  trois  ans,  a  le  privilège  de 
l’exploitation  des  théâtres  municipaux  ;  nous  som¬ 
mes  doublement  content  de  ce  choix,  car,  outre  qu’il 
nous  donne  un  directeur  sérieux  et  solide,  il  nous 
fournira  l’occasion  d’applaudir  Mme  d’ Herblay,  cette 
charmante  artiste,  qui  ne  se  décide  à  jouer  que 
lorsque  son  mari  est  directeur. 

Variétés.  Enfin  Rabagas  a  vu  la  rampe,  et 
contre  l’appréhension  de  l’autorité,  qui  craignait  du 
bruit,  la  pièce  s’est  jouée  au  milieu  de  l’indifférence 
générale. 

A  certains  passages,  contenant  des  allusions, 
quelques  applaudissements  s’étant  fait  entendre,  ils 
ont  aussitôt  été  énergiquement  réprimés  par  des 
chuts!  nombreux.  Le  rôle  de  Rabagas,  joué  par 
M.  Depay,  a  été  pour  lui  un  de  ses  plus  grands 
succès. 

Mme  Thomson  a  également  très  bien  joué. 

J.  C. 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  La  Carte  postale, 
un  acte  de  MM.  Kuhn  et  Vilano  ;  ce  dernier,  artis-te 
de  ce  théâtre,  a  obtenu  un  succès  de  rire. 

Il  y  aurait,  suivant  nous,  beaucoup  à  dire  sur  ce 
vaudeville  dont  l’esprit  est  d’un  goût  douteux. 

Mardi  a  eu  lieu  la  première  représentation  des 
Beux  Orphelines,  le  beau  drame  de  MM.  Dennery 
et  Cormon.  Nous  en  reparlerons  au  prochain  cour¬ 
rier. 

Théâtre-  Chaye.  Grand  succès  de  la  Belle 
Miette ,  drame  de  M.  Théodore  Henry, 

—  Dans  sa  séance  de  mardi,  notre  conseil  muni¬ 
cipal  s’est  de  nouveau  occupé  de  la  subvention  à 
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accorder  au  Grand-Théâtre.  Sur  le  rapport  de 
M.  Sellier,  elle  a  été  repoussée.  Puis,  M.  Fauré  a 
présenté  un  projet  tendant  à  l’achat,  par  la  ville, 
du  Grand- Théâtre  qui  est  une  propriété  particu¬ 
lière.  Cette  proposition  ayant  été  prise  en  considé¬ 
ration,  une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet. 

D’autre  part,  mie  société  a  offert  à  la  Ville  de 
construire  à  ses  frais,  sur  la  place  de  la  Bourse,  une 
salle  de  spectacle  qui  rivaliserait  par  sa  disposition 
avec  celles  de  Paris. 

Cette  société  ne  demande  comme  dédommage¬ 
ment  que  le  droit  de  louer  pendant  un  certain  nom¬ 
bre  d’années  les  magasins  qu’elle  y  établirait  au¬ 
tour.  A.  G. 

ROUEN.  —  Première  représentation  de  la  Jolie 
Parfumeuse. 

Voici,  d’après  la  Chronique  de  Rouen,  l’opinion 
des  Rouennais  : 

a  La  première  représentation  de  la  Jolie  Parfu¬ 
meuse  s’est  terminée  au  milieu  d’une  véritable  tem¬ 
pête  de  sifflets,  qui  a  d’ailleurs  ponctué  tous  les  in¬ 
cidents  de  la  soirée,  et  il  est  douteux  que  le  public 
des  représentations  suivantes  se  montre  plus  tolé¬ 
rant. 

a  Ce  n’est  pas  que  l’œuvre  nouvelle  de  M.  Offenbach 
soit  plus  mauvaise  que  beaucoup  d’autres,  mais  elle 
est  beaucoup  moins  gaie.  Le  libretto  se  traîne  dans 
un  réseau  de  situations  connues,  qui  toutes  tournent 
au  grotesque  et  à  la  charge,  et  à  part  quelques  mots 
heureux,  il  n’offre  rien  de  saillant.  Il  en  est  à  peu 
près  de  même  de  la  partition.  C’est  avant  tout  une 
mosaïque  où  l’on  salue  au  passage  un  fragment  des 
principales  œuvres  de  M.  Offenbach,  et  c’est  à 
peine  si,  dans  tout  l’ouvrage,  on  peut  trouver  trois 
ou  quatre  motifs  d’un  thème  vraiment  original. 

Une  excellente  interprétation  pouvait  seule  sau¬ 
ver  une  telle  pièce.  Celle  qu’on  nous  en  a  donnée 
est  d’une  faiblesse  déplorable.  » 

Ajoutons  que  cet  échec  est  constaté  par  l’unani¬ 
mité  de  la  presse  rouennaise.  La  province  sera- 
t-elle  donc  assez  courageuse  pour  commencer  une 
guerre  à  outrance  contre  ce  genre  faux  et  détes¬ 
table. 

LE  IÏ.VVRE.  —  M.  Sylva  s’est  fait  entendre 
dans  le  Trouvère.  Son  succès  a  été  très  grand. 

Mme  Barbot  a  été,  comme  toujours,  très  applaudie 
par  un  public  à  qui  elle,  est  depuis  longtemps  très 
sympathique. 


ÉTRANGER 

RRUXELLES.  —  Mlle  Leavington,  contralto 
de  l’Opéra  de  Paris,  retour  de  Bordeaux,  vient  de 
débuter  au  théâtre  de  la  Monnaie  dans  le  rôle  de 
Fidès,  du  Prophète. 

La  voix  de  Mlle  Leavington,  puissante,  mais  pâ¬ 
teuse  dans  les  notes  graves,  est  faible  dans  le  mé¬ 
dium  et  le  registre  élevé.  La  chanteuse  et  la  comé¬ 
dienne  surtout,  ont,  je  crois,  encore  beaucoup  à  ap¬ 
prendre.  Plus  heureuse  dans  le  Trouvère  que  dans 
le  Prophète ,  Mlle  Leavington  a  partagé  avec  Mlle 
Marie  Battu,  MM.  Warot  et  Roudil,  les  applaudis¬ 
sements  du  public. 

—  Depuis  le  départ  précipité  de  Mme  Ganetti, 
notre  première  scène  était  sans  chanteuse  légère,  ce 
qui  ne  manquait  pas  que  de  contrarier  la  marche 
du  répertoire.  Nous  n’avons  .pourtant  rien  perdu  à 
attendre,  car  l’engagement  de  Mlle  Singelée,  à  la 
Monnaie,  vient  mettre  un  terme  aux  plaintes  des 
mécontents.  Jeune,  jolie  et  douée  d’une  voix  des 
plus  agréables,  Mlle  Singelée  a  conquis  dès  le  pre¬ 
mier  soir  les  sympathies  du  public.  Le  rôle  de  Phi- 
line,  de  Mignon,  servait  de  début  à  la  gracieuse 
artiste. 

—  Le  Passant,  de  Coppée,  transporté  sur  la  scène 
lyrique  par  M.  Paladilile,  n’a  obtenu  qu’un  succès 
d’estime.  Mention  spéciale  à  Mlle  Galli-Marié,  la 
créatrice  du  rôle. 

—  Charles  VI,  opéra  inconnu  de  notre  génération 
nouvelle,  passe  cette  semaine  au  théâtre  de  la  Mon¬ 
naie.  M.  Campo-Casso  monte  cet  ouvrage  avec  un 
luxe  de  décors  et  de  costumes  tout  particulier.  Les 


principaux  rôles  seront  tenus  par  MM.  Warot, 
Boudil,  Eehetto,  Leroy  et  Bacquié  ;  Mmes  Hamae- 
kers  et  Galli-Marié. 

—  Prochainement)  le  Maître  chanteur  (rien  de 
Wagner),  opéra-comique  de  notre  compatriote 
Limnander. 

—  On  nous  promet,  pour  la  saison  prochaine, 
V Esclave,  de  Membrée. 

—  Le  Figaro  (je  le  cite)  annonce  que  la  Petite 
Marquise  a  été  interprétée  d’une  façon  presque  sa¬ 
tisfaisante  par  Mlle  Despretz,  artiste  du  théâtre  des 
Galeries. 

Mon  confrère  me  permettra  de  lui  dire  que  la 
Petite  Marquise  eût  été  parfaitement  rendue  si 
M.  Roche  n’avait  pas  été  chargé  d’un  rôle  trop 
lourd  pour  ses  épaules. 

—  Le  même  Figaro  (je  le  recite)  annonce  que 
Coquelin  viendra  jouer  à  Bruxelles,  le  25  courant, 
les  Fourberies  de  Scapin.  C’est  exact,  sauf  ce  dé¬ 
tail,  c’est  que  nous  reverrons  Coquelin  dans  le  Lé¬ 
gataire,  V Etourdi,  Figaro,  sans  compter  une  pièce 
inédite  et  les  Contes  et  récits,  de  Nadaud. 

—  Mie  Sydney,  premier  rôle  des  Galeries,  sera 
remplacée  l’année  prochaine  par  Mlle  Miller.  MM. 
Duplessis,  Fournier,  Mmes  Fayolle  et  Minelli  quit¬ 
tent  également  ce  théâtre. 

—  Le  succès  des  Beux  orphelines,  au  Parc,  ne  se 
ralentit  pas.  La  meilleure  preuve  que  je  puisse  vous 
en  donner,  c’est  que  les  places  se  retiennent  trois 
jours  à  l’avance  ! 

- —  La  Jeunesse  des  Mousquetaires  n’a  réussi  qu’à 
demi  au  théâtre  de  l’Alhambra.  Sauf  le  ballet  du 
quatrième  acte,  bien  monté  et  bien  réglé,  les 
quinze  tableaux  de  cette  pièce  ont  paru  générale¬ 
ment  ennuyeux.  Le  sujet  en  est  démodé,  l’interpréta¬ 
tion  faible,  l’ensemble  médiocre. 

—  La  Vénus  d'Arles,  opérette  inédite  de  MM.  A. 
Liorat  et  Paul  Ferrier,  sera  représentée  au  théâtre 
des  Galeries,  au  commencement  de  la  prochaine 
campagne. 

P.  DE  P. 

HIILAN.  —  L’inauguration  de  la  statue  de  Do- 
nizetti  à  la  Scala  a  eu  lieu  sans  cérémonie.  On  n’a 
prononcé  aucun  discours.  Le  buste  du  chantre  su¬ 
blime  de  Lucie  n’a  pas  même  été  couronné  sur  la 
scène.  La  statue  est  l’œuvre  de  Strazza,un  des  sculp¬ 
teurs  les  plus  renommés  de  Milan. 

NAPLES.  —  San  Carlo.  Triomphe  de  Mlle 
Krauss  dans  Forma.  La  célèbre  cantatrice  va  jouer 
Bianca  Maria  Orsini,  du  maestro  Petrella. 

PÉROUSE.  Succès  de  l’orchestre  des  dames  de 
Vienne.  Elles  ont  dû  le  premier  soir  répéter  la  pol¬ 
ka  :  Pizzicato. 

ROME.  —  Bon  Giovani,  mal  interprété,  n’a  pas 
réussi.  Aldighieri  a  cependant  bien  chanté  la  Séré¬ 
nade.  Mais  la  musique  de  Mozart  ne  rencontre 
presque  plus  d’artistes  à  qui  elle  soit  familière. 

VIENNE.  —  Ernesto  Rossi,  le  célèbre  tragédien, 
a  été  rappelé  vingt  fois  dans  le  Roi  Lear,  au  milieu 
d’un  enthousiasme  indescriptible. 

LE  CAIRE,  8,  mars  1874.  —  correspondance 
particulière. —  Le  Caire  possède  un  Opéra  italien 
et  une  Comédie-Française  dirigés  par  M.  Draneht- 
Bey,  sous  le  titre  de  surintendant  des  théâtres  du 
Khédive.  Us  sont  fréquentés  à  peu  près  exclusive¬ 
ment  par  la  colonie  européenne,  assez  nombreuse 
l’hiver;  la  jeunesse  indigène  commence  pourtant  à 
y  prendre  goût.  La  subvention  vice-royale  est  de 
1,500,000  francs  par  saison  de  cinq  mois  pour  l’O¬ 
péra  (  Ier  novembre  —  31  mars)  et  de  six  mois  pour 
la  Comédie  (15  octobre  —  15  avril),  outre  les  re¬ 
cettes,  qui  d’ailleurs  sont  peu  brillantes  cette  an¬ 
née.  Les  places  sont  bon  marché  relativement  au 
prix  de  toutes  choses  en  Egypte.  Une  loge  de  pre¬ 
mier  rang  à  l’Opéra  coûte  4,000  francs  pour  la  saison  ; 
un  fauteuil  10  francs  la  soirée,  et  à  la  Comédie,  5fr. 
L’Opéra  est  plus  couru  que  le  Théâtre-Français, 
parce  qu’il  est  fréquenté  par  les  colonies  grecque  et 
italienne,  qui  sont  les  plus  nombreuses.  On  avait 
parlé  de  supprimer  l’un  ou  l’autre  l’an  prochain, 


par  économie,  mais  il  paraît  décidé  qu’on  fermera 
la  Comédie,  en  gardant  deux  troupes,  une  d’opéra  et 
une  de  comédie,  qui  joueront  alternativement  sur 
la  scène  de  l’Opera  actuel. 

Au  premier  rang  de  notre  troupe  de  comédie  il 
faut  placer  Mlle  Duguéret,  qui  joue  trop  peu  souvent 
au  gré  des  amateurs  de  l’art  sérieux.  Quatre  pièces 
en  tout  forment  son  répertoire  jusqu’ici  :  Héloïse 
Paranquet,  Miss  Multon,  les  Lionnes  vav/vres,  Ma¬ 
rion  Belorme.  On  n’a  pas  accédé,  je  ne  sais  pour¬ 
quoi,  à  son  désir  de  jouer  Patrie!  la  plus  belle  de 
ses  créations.  On  l’attend  avec  impatience  dans  la 
Tour  de  Neslè  et  lo  Fils  de  Giboyer. 

Après  elle,  citons  Mie  Dortet,  notre  grande  co¬ 
quette,  une  cousine  de  Madeleine  Brohan  ;  Mlles 
Beaujard  et  Rose  Deschamps.  Parmi  les  artistes  ‘ 
hommes  :  Paul  Deshayes,  de  la  Gaîté,  Béjuy,  qu’on 
apprécie  de  plus  en  plus  depuis  cinq  ans  ;  enfin  le 
joyeux  couple  Priston,  qui,  depuis  deux  mois,  nous 
donne  tour  à  tour  le  répertoire  des  Variétés  et 
celui  du  Palais-Royal.  Seulement  lorsqu’on  vu 
Céline  Chaumont  dans  Toto  chez  Tata,  il  ne  faut 
pas  y  voir  Mme  Priston. 

La  troupe  italienne  ne  compte  pas  cette  année 
de  ces  étoiles  que  nous  étions  habitués  depuis  cinq 
ans  à  enlever  à  prix  d’or  à  l’Europe.  Nos  canta¬ 
trices  sont  Allemandes,  et  leur  réputation  n’a  pas 
jusqu’ici,  je  crois,  franchi  les  Alpes.  La  prima- 
donna,  Mme  Stolz,  n’a  de  commun  que  le  nom  avec 
l’illustre  artiste  que  vous  avez  comme  à  Paris.  C’est 
un  soprano  puissant,  guidé  par  la  méthode  alle¬ 
mande  ;  elle  a  malheureusement  un  physique  des 
plus  ingrats.  Mme  Stolz  a  chanté  Aïda,  la  Juive, 
la  Forza  del  Bestino,  Robert  le  Biable ;  elle  gagne 
25,000  francs  par  an.  Mme  Viziak,  qui  émarge 
pour  14,000  francs,  a  chanté  Faust,  Poliuto,  Er- 
nani.  Mme  Waldmann  est  un  contralto  qui  sort  de 
la  Scala.  On  l’a  applaudie  surtout  dans  la  Favorite 
et  dans  Aïda. 

M.  Mongini,  notre  premier  ténor,  est  comme  à 
Paris.  Son  état  de  fatigue  ne  permettra  pas  de  le 
réengager  l’an  prochain.  M.  Fancelli, deuxième  ténor, 
vient  de  Lisbonne;  c’est  une  jolie  voix  mais  un  co¬ 
médien  absolument  nul.  Avec  l’excellent  baryton 
Verger,  très-estimé  à  la  place  Ventadour,  et  la 
basse  Medini,  nous  avons  néanmoins,  en  hommes,  un 
un  personnel  très  convenable. 

On  attend  le  Prophète,  qui  est  en  répétition  depuis 
trois  mois,  mais  qui  rencontre  de  grandes  difficultés 
comme  mise  en  scène.  Le  corps  de  ballet  est  très 
bien  composé  ;  on  s’attache  ici  à  n’avoir  que  de 
jolies  danseuses.  La  première,  Mme  Beretta-Viena, 
est  un  talent  hors  ligne.  Les  ballets  sont  splendides; 
la  plupart  sont  empruntés  au  répertoire  de  la  Scala  ; 
la  Bevàdâcy,  ballet  indou  ;  Nephtè ,  ballet  égyp¬ 
tien  ;  la  Giocoliera,  ballet  napolitain.  L’orchestre, 
dirigé  par  l’habile  contrebassiste  Bottesini,  est  irré¬ 
prochable.  Seulement  le  mécanisme  scénique  est 
encore  dans  l’enfance  ;  les  trucs  ne  marchent  guère 
et  l’on  ne  tient  pas  beaucoup  à  cacher  la  ficelle; 
mais  au  Caire  il  faut  être  indulgent,  car,  qui  l’eût 

dit,  il  y  a  dix  ans,  que  nous  en  serions  arrivés  là? 

H.  P. 


ECHOS. 

Les  envois  des  artistes  pour  l’exposi¬ 
tion  des  Beaux-Arts  sont  effectués.  Ils 
sont  très-nombreux,  chacun  ayant  le 
droit  de  mettre  trois  ouvrages. 

On  cite  parmi  les  œuvres  remarqua¬ 
bles,  deux  portraits  de  M.  le  comte  de 
P...,  l’un  en  peinture,  l’autre  en  marbre? 
ce  qui  a  déjà  fait  dire  à  Mme  de  Y... 

—  Est-ce  sa  femme  qui  sollicite  cette 
débauche  de  reproductions? 

—  Avec  des  couleurs  et  du  marbre, 
riposte  Mlle  de  X...  Assurément  non,  si 
c’était  sa  femme,  elle  l’eût  plutôt  fait 
mettre...  en  terre. 
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*  * 

C’est  Cochinat,  je  crois,  qui  rapportait 
un  jour  ce  bon  mot  sur  M.  Billion  : 

Un  de  ses  pensionnaires  meurt  dans  le 
dénûment.  On  vient  prier  le  directeur 
de  faire  les  frais  du  convoi  de  ce  pau¬ 
vre. 

Hum!  fait  M.  Billion  visiblement  con¬ 
trarié...  Enfin,  soit!  je  veux  bien  le  faire 
enterrer  et  lui  donner  encore  cette  preuve 
de  ma  générosité;  mais...  qu'il  ne  s’y  ha¬ 
bitue  pas  ! 

*- 

*  * 

— Deux  jeunes  femmes  s’entretiennent 
de  leurs  maris  : 

—  Comment,  tu  souffres  que  ton  mari 
fume  chez  toi,  dans  tes  appartements  ? 

—  Certainement,  aussi  passe-t-il  ses 
soirées  avec  moi. 

—  A  ce  prix  ! 

— Ma  chère,  une  femmed’esprit  se  sert 
des  défauts  de  son  mari  pour  réprimer 
ses  vices. 

*  * 

—  Coquilles  départementales  : 

Un  préfet  vient  d’entrer  en  convales¬ 
cence  après  une  longue  maladie.  Le  jour¬ 
nal  du  département  s’empresse  d’annon¬ 
cer  en  ces  termes  la  bonne  nouvelle  : 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre  à 
nos  lecteurs  que  M.  le  préfet  va  beau¬ 
coup  mieux.  L’appétit  est  revenu,  et  avec 
beaucoup  de  foins  notre  digne  adminis¬ 
trateur  sera  bientôt  remis. 

(Don  Spavento). 

—  Voici  un  jugement  rendu  par  le  tri¬ 
bunal  de  police  correctionnelle  : 

A  qui  faut-il  s’en  prendre,  est-ce  à  Yes- 
’prit  de  la  loi  ou  bien  au  juge  qui  res¬ 
semble  à  Calino  : 

Le  président.  —  Quand  on  vous  a  ar¬ 
rêté,  on  n’a  pas  trouvé  d’argent  sur  vous  ? 

Le  prévenu.  —  Non,  monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  —  Vous  êtes  sans  domi¬ 
cile  ? 

Le  prévenu.  —  Oui,  monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  — Vous  n’avez  absolu¬ 
ment  aucun  moyen  d’existence  ? 

Le  prévenu.  —  Non,  monsieur  le  pré¬ 
sident. 

Le  président.  —  C’est  bien. 

(  Une  pause) 

Le  président.  —  Le  tribunal  vous  con¬ 
damne  à  cinquante  francs  d’amende. 


Nous  lisons  dans  la  Patrie  : 

TRANSFORMATION  DE  LA  CAPITALE 

Nous  entendons  journellement  répéter  que 
l’industrie  est  en  souffrance,  que  les  affaires 
deviennent  de  plus  en  plus  languissantes,  et  qu’à 
mesure  que  les  impôts  et  les  frais  de  toute  nature 
augmentent,  les  débouchés  diminuent.  Ces  biuits 
sont  malheureusement  fondés.  Nous  sommes 
dans  un  moment  de  crise  pénible  pour  les  né¬ 
gociants,  et  tous  n’ont  pas  la  force  de  la  suppor¬ 
ter. 

Dans  le  commerce  de  la  nouveauté,  nous 
avons  vu  plusieurs  des  plus  vieilles  et  des  plus 
solides  maisons,  accablées  par  les  circonstances 
malheureuses  qui  se  sont  succédé  depuis  la 


guerre  de  1870,  sombrer  et  disparaître  subite¬ 
ment. 

Tout  dernièrement  encore,  le  magasin  de  la 
Capitale ,  qui  avait  débuté  d’une  manière  bril¬ 
lante  à  l’époque  de  l’Exposition  de  1867,  et  sem¬ 
blait  avoir  de  longues  années  d’existence  assurées, 
vient  de  succomber,  victime  de  la  fatalité  qui 
pèse  sur  l’industrie.  Cependant,  il  réunissait 
toutes  les  conditions  les  plus  désirables  pour  le 
succès  :  admirablement  situé,  dans  le  plus  riche 
et  le  plus  élégant  quartier  de  Paris,  au  coin  de 
la  Chaussée-d’Antin  et  de  la  rue  Saint-Lazare, 
faisant  face  à  la  nouvelle  église  de  la  Trinité. 

Paris  est  la  ville  des  contrastes  en  toutes 
choses  :  à  côté  du  malaise  général  des  affaires,  on 
voit  certains  théâtres  et  des  établissements  de 
plaisir  faire  des  recettes  fabuleuses  ;  de  même, 
dans  les  moments  les  plus  difficiles  pour  l’in¬ 
dustrie,  il  se  rencontre  des  personnes  assez 
heureuses  ou  assez  habiles  pour  s’enrichir  à  côté 
d’autres  qui  sn  ruinent. 

Il  y  en  a  qui  commencent  avec  un  capital 
considérable  qu’ils  engloutissent  en  peu  de  temps, 
et  d’autres  qui,  partis  d’une  situation  modeste, 
plus  que  modeste,  arrivent  à  des  résultats  ines¬ 
pérés.  Ainsi,  dans  le  commerce  de  la  nouveauté 
que  nous  venons  de  citer,  M.  D....  a  commencé 
par  fonder  une  toute  petite  maison  qui,  peu  à 
peu,  a  pris  de  l’importance,  et  qu’il  a  vendue 
avantageusement  ;  il  en  a  créé  une  seconde,  qu’il 
a  vendue  également,  puis  une  troisième. 

Ensuite,  il  s’est  chargé  de  la  liquidation  de 
plusieurs  magasins  qu’il  a  sauvés  de  la  ruine,  et 
qu’il  a  remis  sur  un  bon  pied  ;  enfin,  les  maisons 
qu’il  a  créées  à  Paris,  ou  remises  en  pleine  pros¬ 
périté,  après  les  avoir  sauvées  du  naufrage  de  la 
faillite,  sont  au  nombre  de  vingt-quatre,  dont 
deux  qu’il  dirige  encore  en  ce  moment  et  qui, 
après  avoir  été  bien  malades,  se  portent  aujour¬ 
d’hui  parfaitement. 

M.  D....  qui,  dans  ses  nombreuses  opérations, 
a  gagné,  non-seulement  de  l’expérience,  mais 
aussi  des  capitaux  suffisants  pour  se  lancer  dans 
la  grande  industrie,  vient  de  se  rendre  acqué¬ 
reur  des  magasins  de  la  Capitale ,  dont  nous  par¬ 
lions  tout  à  l'heure,  et  son  intention  est  de  les 
remonter  d’une  manière  splendide,  comme  il  con¬ 
vient  à  ce  quartier,  qui  est  peut-être,  dans  tout 
Paris,  celui  où  il  y  a  le  plus  d’argent  et  celui  où 
il  se  dépense  avec  plus  de  facilité. 

Un  personnel  choisi  est  en  fonctions,  et  l’a¬ 
gencement  intérieur,  confié  à  un  architecte  ha¬ 
bile  et  très-compétent  dans  ces  sortes  de  travaux, 
est  terminé. 

Jeudi,  19jnars,  nous  avons  assisté  à  la  réou¬ 
verture  de  la  Capitale ,  agrandie,  embellie,  com¬ 
plètement  transformée. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Nous  avons  déjà  annoncé  l’engagement  de 
Mlle  Gabrielle  Krauss  à  l’Opéra.  Voici,  à  ce  pro¬ 
pos,  de  nouveaux  détails  donnés  par  la  Presse 
de  Vienne. 

Elle  est  engagée  à  partir  de  1875  pour  trois 
ans,  aux  appointements  de  80,000,  90,000  et 
100,000  francs. 

—  M.  le  vicomte  de  Lorgeril  vient  de  présenter 
à  l’Assemblée  nationale  un  amendement  au  pro¬ 
jet  de  loi  ayant  pour  objet  de  pourvoir  à  l’achè¬ 
vement  du  nouvel  Opéra  et  au  déblaiement  de 
l’ancien  Opéra. 

Il  propose  de  remplacer  les  six  articles  du 
projet  par  les  trois  articles  suivants  : 

«  Article  premier.  —  L’Etat  abandonne  à  la 
ville  de  Paris  l’emplacement  et  les  construction  8 
déjà  faites  du  nouvel  Opéra,  à  la  charge,  pour 
la  ville  de  Paris,  de  prendre  à  son  compte  l’achè¬ 
vement  des  travaux. 

»  Art.  2.  —  L’exploitation  du  théâtre  de  l’O¬ 
péra  sera  faite  aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  et 
tous  les  produits  lui  appartiendront. 

»  Art.  3.  —  La  surveillance  des  représentations 
est  réservée  à  l'Etat.  r> 

—  Dans  sa  séance  d’hier,  l’Académie  des 
beaux-arts  a  procédé  à  l’élection  d’un  membre 
en  remplacement  de  M.  Couder,  décédé  (section 
de  peinture). 


Les  candidats  étaient  au  nombre  de  six  :  MM. 
Hébert,  Bouguereau,  Jalabert,  Langée,  Boulan¬ 
ger  et  Barrias. 

Nombre  des  votants  :  36.  Majorité  absolue  : 
19. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Hébert  a  ob¬ 
tenu  25  voix;  M.  Bouguereau,  9;  M.  Jalabert,  1; 
M.  Barrias,  1. 

M.  Hébert  a  été  proclamé  membre  de  l’Ins¬ 
titut. 

Le  prince  Napoléon  et  M.  de  Nieuwerkerke, 
académiciens  libres ,  assistaient  à  la  séance. 

—  Le  nombre  de  toiles  envoyées  cette  année 
au  Salon  dépasse  6,500.  Dans  la  seule  journée  du 
20  mars,  il  en  est  entré  au  palais  de  l’Industrie 
1,994. 

—  On  répète  à  la  Gaîté  le  Tableau  parlant ,  de 
Grétry,  pour  être  donné  dans  la  matinée  du  di¬ 
manche  29  courant. 

Interprètes  : 

Pierrot,  MM.  Montaubry, 

Léandre,  Haba^, 

Cassandre,  Courcelles, 

Colombine,  Mmes  Dartaux, 

Isabelle,  Matz-Ferrare. 

—  Voici  un  renseignement  à  ajouter  à  ceux 
donnés  sur  le  mariage  du  duc  d’Edimbourg  et 
de  la  grande-duchesse  de  Russie. 

La  dot  de  la  grande-duchesse  n’a  pas  été  aussi 
considérable  qu’on  aurait  pu  se  l’imaginer.  Elle 
a  reçu  1  million  de  roubles  (4  millions  de  francs) 
en  toute  propriété  et  1  million  en  usufruit  ;  mais 
elle  ne  touchera  que  les  revenus  de  l’une  et 
l’autre  somme;  elle  a  reçu  en  outre  600,000  rou¬ 
bles  (2,400,000  francs)  pour  ses  frais  de  premier 
établissement  et  115,000  roubles  (460,000  francs) 
pour  frais  de  voyage  de  noce.  S’il  faut  en  croire 
les  nouvellistes,  le  trousseau  était  digne  d’une 
princesse  d’Orient.  Quarante  douzaines  de  pièces 
d’étoffe  ont  servi  à  la  confection  des  robes. 

L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 
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Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

drjeve:  D’ASSÆiv 

(MÉLODIE) 

d’ALBERT  DE  RUNS 
K°  l,  pour  Baryton.  — N°  2.  pour  Ténor 

Chez  L.  GRUS,  éditeur  ,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


MALADIES  desFEMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal'- 
pitations.faibleSsespnailadie.s  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  lerésultatde  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultâ'ticns  tous  les 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 


17PI1  nillf,1  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
lil  ILllI  oISj  Notice  expédiée  franco ,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  pharrn.  Vidal, 
Montpellier. 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  ües  Italiens 

Plinthes  et  bourrelets , 
Jacoux,  20,  rue  Richer 

95  fr.  la  Bordelaise  (220 
. -it  a/ SU  ï  710 lui1)  litres) ,  prise  en  gare  de 
Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  pr™  à  St-André  (Hérault) 


Plus  d’ Asthme 

§PpSuffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 
W  écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


A 


ni) 


habillements  pour  Hommes  et  Enianis 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

ON  A  POUR  49  Flï. 

Redingote  don- 


A  LA  CAPITALE 
A  LA  CAPITALE 


Grands  Magasins 
de  Nouveautés. 


Réorganisation 

complète 


blée  soie 

Pantalon  satin 
noir 

Gilet  satin  noir 
Chapeau  soie 


on  a  porn  30  ™. 

Une  jaquette 
pointillée 
Un  pantalon 
non  veauté 
Un  gilet  nou- 
.  veautés. 

Un  chapeau 

mode 


Grande  Médaille,  d'honneuro  btenue  à  la  der¬ 
nière  Exposition. 

Vêtements compl.p1- lrecommundep.  I960 
45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (au  coin  de  la  r.  St-D.mis 


Parmi  la  grande  quantité  de  livres  nou¬ 
veaux  il  n’est  pas  toujours  facile  de  trouver 
des  ouvrages  à  lire  dans  les  réunions  de  la 
famille,  et  qu’on  peut  laisser  sans  daDger  sur 
la  table  du  salon.  Aussi  recommandons-nous 
les  SOIREES  AMUSANTES,  recueil  de  Contes 
et  Nouvelles  par  M.  Emile  Eichebourg  qui  for¬ 
meront  douze  jolis  volumes  in-32,  imprimés 
avec  le  plus  grand  soin,  et  divisés  en  quatre 
séries  :  Contes  d'hiver ,  —  Contes  du  printemps , 
—  Contes  d'été ,  —  Contes  d' automne. 

On  sait  que  M.  Emile  Richebourg,  auteur  de 
Y  histoire  des  chiens  célèbres ,  de  Cœurs  de  fem¬ 
mes,  de  l’Homme  aux  lunettes  noires,  Barbes 
grises,  de  la  Comédie  au  village,  etc.,  s’adresse 
aux  sentiments  les  joins  intimes  de  l’âme  et  du 
cœur. 

Les  deux  premiers  volumes  des  Soirées  amu¬ 
santes  viennent  de  paraître.  Ce  sont  de  char¬ 
mants  récits,  d’une  moralité  absolue, et  qui  inté¬ 
ressent  comme  les  drames  les  plus  émouvants. 
On  sent  que  l’auteur,  a  voulu,  en  les  écrivant, 
s’assurer  la  sympathie  des  jeunes  femmes  et 
des  jeunes  filles. 

Prix  de  chaque  volume  75  centi 
Chez  tous  les  libraires  et  dans 

des  chemins  de  fer 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal 
des  Voyages.  —  Sommaire  de  la  689e  livraison 
(21  mars  1874).  —  Texte  :  De  Washington 
à  San  Francisco,  à  travers  le  continent  amé¬ 
ricain,  par  M.  L.  Simonin.  (1858.  Texte  et 
dessins  inédits.)  —  Quinze  dessins  de  E.  Thé- 
rond,  Taylor,  Gautier  Saint-Elme,  E.  Bocourt, 
Lavée,  Bonafous  et  A.  Marie. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


Destructeur  infaillible  des  Rats, 
Souris,  Taupes,  Mulots,  etc. 

Vente  en  gros  chez  GïJÉRARD 
«ASS AGE  DE  L’ÉLYSÉE-DES-BEAUX-ARTS,  17 
Paris  [Montmartre] 

Et  chez  tous  les  Pharmaciens,  Droguistes  et 
Marchands  de  Couleurs. 


MVaALGlHS  (faciales.)  MiGÜAüVES  (no£f£raI-) 

OTAUiU  S  (néi’orèfiie. de)  SIAUX  DE  DEXTS  (}&£"! 

raient  cariées.)  • 

AVIS  LM  TOUT  A  NT  :  Cette  Eau  est  d'une  odeur  très-agréable 
et  complètement,  inoffensive  !  aspirée  par  la  narine, 
du  côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  A  l’état  normal,  et.  les  clou. - 
loux*s  cessent  à  l'instantmême;  elle  prévient  aussi  1, s 
crises  d’JLÎFILieiPSIE:  et  les  attaques  J  APOPLEXIE.  Il 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient  la  d' mande, 
des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  MÉDE¬ 
CINS  et  de  F*II ARSIACIBJN S  qui,  souvent,  ont  pu  constater 
l’efncacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Inventeur  a  choisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux;  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  flacon  simple  :  Prii,  4  fr.  — Flacon 
contenance  triple  •  Prii,  ÎO  fr. 


TORD-BOYAUX 


LA 

BOÎTE 


LA 

BOITE 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


I 


OFFRE  CAPITAUX  garanties 

S’ad.  P1  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


La  nouvelle  maison  A  JEANNE 
D’ARC  cesse  d’être  un  magasin  de 
nouveautés  îpaur  '  devenir  une  grande 
spécialité  de 

Blanc  et  Noir 

i 

Avec  cette  organisation,  ce  magasin 
devient  important  et  ne  craint  plus  la 
concurrence. 


AUJOURD’HUI 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 

45,  rue  de  la  Chaussée  -  d’ Antin 
et  79,  rue  de  la  Victoire. 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion  et  som¬ 
meil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions  (dispepsies), 
gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  oonslipations  habituelles,  hémorroïdes,  glaires, 
tlactuosilés,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dyssenterie,  gonflement,  étourdis¬ 
sements,  bourdonnements  dans  les  oreilles,  acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine, 
surdité,  nausées  et  vomissements  après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  dou¬ 
leurs,  aigreurs,  congestions,  inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et 
spasmes  d’estomac,  insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression, 
asthme,  bronchite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations, 
mélancolie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accidents  du  re¬ 
tour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses,  sueurs  diurnes 
et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la  gorge,  de  l’haleine  et 
de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les  suppressions,  le  manque  de 
fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 

75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise  deBré- 
han,  Mme  la  duchesse  de  Castle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles,  pair  d’Angle¬ 
terre,  M.  le  prince  Yaensteir,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Cam- 
phall,  Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  etc. 

Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise  5ô  fois  son 
prix  en  medecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil. ,  2  fr.  25;  1/2  kil.,  4  fr.;  1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.; 
12  kil.,  60  fr. —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêmes  prix;  les  Biscuits  Revales¬ 
cière,  4  fr.,  32  fr.  et  60  fr,  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et  de  60  fr. 
franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et  épiciers.  Du  Barry 
et  Cle,  SW,  place  Vendôme,  à  Paris. 
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2e  ANNÉE 


Paris  : 


cent. 


Départements  : 


cent. 


N*  4T 


COMEDIE 


DRAME 


Photo  g1!}  plie  1  KM  K  ROlt  1.  et  Cie 


Cliché  LIÉBFRT 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GODEMEIVT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉE  PAR  LE  F»  MONTMARTRE 


ABOIV^EIFENTS 


PARIS.  .  Un  an,  lQfr,  Six  mois, 
DÉPART*  .  id.  14  fr.  *d. 

ÉTRANG»  id  I8fr.  i<L 


JOURNAL  HEBDOMADAIRE 

PARAISSANT  LE  JEUDI 

Du  O  ai:  15  Avril  1874 
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La  ‘Photographie  est  la  propriété  du  journal;  toute  reproduction  est  interdite. 
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XLVII 

out  chemin  mène  à  Rome, 
dit  le  proverbe.  Obin,  avant 
de  rencontrer  sa  véritable 
^  voie  avait,  lui  aussi,  suivi 
Albien  des  sentiers  écartés. 

Né  à  Ascq  (Nord),  le  4  août  1822,  de 
parents  sans  fortune,  il  devint  clerc  de 
notaire  à  l'âge  de  1 6  ans. 

Le  travail  aridedes  bureaux  ne  lui  plaisait 
point,  et  de  bonne  heure,  il  eût  des  goûts 
artistiques  très  prononcés.  Seulement, 
ce  ne  fut  pas  vers  la  musique  mais  vers 
la  peintuie  qu’il  se  sentit  porté  tout 
d’abord. 

Il  quitta  donc  son  apprentissage  du 
notariat  et  se  mit  à  suivre  les  cours  de 
dessin  de  l’Ecole  de  Lille. 

Toutefois,  comme  il  fallait  gagner  de 
l’argent  pour  vivre,  il  tenait  les  livres 
chez  les  petits  boutiquiers,  donnait  des 
leçons  d’écriture  et  de  dessin;  entrait 
dans  une  école  comme  maître  d’études, 
puis  chez  un  pharmacien  comme  em¬ 
ployé.  Tout  lui  était  bon,  et  son  intelli¬ 
gence  répondait  à  son  activité. 

En  grandissant,  il  voyait  s’accentuer 
son  organe  sonore  et  il  se  reconnut  bientôt 
une  fort  belle  voix  de  basse-taille  ;  il 
frappa  à  la  porte  du  Conservatoire  de 
musique  de  cette  même  ville  de  Lille,  où 
on  ne  lui  trouva  point  d’aptitudes  suf¬ 
fisantes. 

Il  vint  alors  à  Paris,  entra  au  Conser¬ 
vatoire  en  1842,  y  resta  jusqu’en  1844 
dans  les  classes  de  Ponchard  et  de  Le¬ 
vasseur,  mais  n’y  remportapas  de  succès. 

Ce  fut  ITabeneck  alors  chef  d’orchestre 
à  l’opéra,  qui  lui  vint  en  aide,  et  le  fit 
entrer  comme  choryphée  à  ce  théâtre 
avec  de  très  modestes  appointements. 

Pendant  la  première  année,  Obin  joua 
des  rôles  secondaires  dans  le  Comte  Ory, 
le  Dieu  et  la  Bayadère,  Othello,  sans  pou¬ 
voir  inspirer  assez  de  confiance  à  son 
directeur  pour  qu’il  lui  proposât  un  en¬ 
gagement  sérieux. 

Il  dut  donc  quitter  l’opéra  en  1845,  et 
partit  pour  Toulouse  l’année  suivante, 
pour  remplir  les  principaux  rôles  du  ré¬ 
pertoire  courant. 

En  1847,  il  alla  remplacer  Alizard  à 
Marseille,  et  y  resta  jusque  vers  la  fin  de 


1848.  A  cette  époque,  il  frappa  de  nou¬ 
veau,  mais  en  vain,  à  la  porte  de  l’Opéra 
de  Paris,  et  se  vit  obligé  d’accepter  un 
engagement  en  Hollande  au  Théâtre- 
Royal  de  La  Haye. 

Enfin,  le  1er  octobre  1850  il  est  défini¬ 
tivement  admis  à  l’Académie  nationale 
de  Musique,  où,  bien  qu’on  l’eût  engagé 
pour  les  premiers  rôles,  il  ne  reçut  que 
des  appointements  dérisoires.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  s’affirmer.  Son  talent  se  dé¬ 
veloppa  avecune  grande  sûreté;  sa  voix 
acquit  bientôt  toute  sa  puissance,  et  il 
devint  alors  le  premier  sujet  de  son 
emploi. 

Et,  qu’on  le  remarque  bien  ;  il  fallait 
en  ce  temps-là  une  flexibilité  de  talent 
bien  autre  que  celle  qui  est  nécessaire 
aujourd’hui,  pour  tenir  dignement  le 
premier  rôle  dans  l’emploi  des  basses 
chantantes.  On  n’était  pas  engagé,  com¬ 
me  cela  se  fait  actuellement,  pour  jouer 
deux  ou  trois  rôles:  Marcel  ou  Bertram; 
mais  il  fallait  être  un  comédien  d’une 
rare  souplesse  et  un  chanteur  rompu  à 
tous  les  styles,  afin  de  pouvoir  se  montrer 
dans  tout  le  répertoire  qui  était  alors 
bien  plus  varié  qu’aujourd’hui. 

C’est  ainsi  qu’Obin,  après  avoir  été 
chargé  de  toutes  les  reprises  importantes 
et  avoir  rempli  les  principaux  rôles  du 
grand  répertoire,  comme  ceux  du  Car¬ 
dinal  dans  la  Juive  ;  de  Marcel  des  Hu¬ 
guenots  ;  de  Bertram  de  Robert  le  Diable ; 
de  Balthazar  dans  la  Favorite,  et  s’être 
montré  sous  un  autre  jour,  dans  le 
Philtre  ou  le  Comte  Ory,  fut  choisi  par 
les  auteurs,  pour  créer  dans  leurs  pièces 
tous  les  rôles  de  basse. 

Yoici  la  liste  des  rôles  les  plus  impor¬ 
tants  qu’il  a  créés  ou  repris,  et  si  on 
songe  que  l’on  a  affaire  à  un  artiste  du 
Grand-Opéra,  on  trouvera  que  M.  Obin 
est  un  de  ceux  dont  les  créations  sont 
les  plus  nombreuses: 

1860.  —  Rôle  du  Grand’Prêtre  dans  l’ Enfant  })ro- 
digue  (Auber),  création  ; 

1862.  —  Moïse  dans  Moïse  (Rossini),  reprise  ; 

1862.  —  Nicéphore  dans  le  Juif-Errant  (HalévyJ> 

création  ; 

1863.  —  Le  duc  de  Beaufort  dans  la  Fronde  (Nïe- 

denneyer),  création  ; 

1853.  —  Maximilien  dans  le  Maître  chanteur 

(Limnander),  création; 

1854.  —  Le  grand  Pontife  dans  la  Vestale  (Spon- 

tini),  reprise  ; 

1866.  —  Jean  de  Procida  dans  les  Vêpres  Sicilien¬ 
nes  (Verdi J,  création  ; 

Panurge  dans  Pantagruel  (Théodore  La- 
barre),  création. 

Pantagruel  ne  fut  joué  qu’une  seule 
fois.  Cet  ouvrage  fut  interdit  par  ordre 
de  l’empereur,  présent  à  la  première 
représentation  et  qui  crut  trouver  dans 
le  livret  des  allusions  malveillantes  ponr 
lui  et  pour  son  entourage. 

Continuons  la  nomenclature  des  ou¬ 
vrages  créés  par  Obin  : 

1857  —  François  Villon,  dans  François  Villon  (Mem- 
brée),  création  ; 


1857  —  Tchin-Kao,  dans  le  Cheval  de  bronze  (Au¬ 
ber),  reprise  ; 

1859  —  Nicanor,  dans  Herculanum  (Félicien  Da¬ 

vid),  création; 

1860  —  Fra  Antonio,  dans  Pierre  de  Médiois  (Po¬ 

niatowski),  création  : 

d  —  Assur,  dans  Sémiramis  (Rossini),  reprise  ; 

1865  —  Legrandbrahmine,dansrû/Weame(Meyer- 

beer),  création; 

1866  —  Leporello,  dans  Don  Juan  (Mozart),  re¬ 

prise  ; 

1867  —  Philippe  II,  dans  Don  Carlos  (Verdi),  créa¬ 

tion. 

Dans  tous  ces  ouvrages,  Obin  se  fit  re¬ 
marquer  non-seulement  comme  chanteur 
de  cette  grande  école  dont  M.  Faure  est 
resté  aujourd’hui  le  seul  représentant, 
mais  aussi  par  la  façon  dont  il  savait 
composer  son  personnage.  Peu  d’artistes 
ont  su  rendre  à  un  degré  aussi  élevé  la 
physionomie  véritable  de  leurs  rôles.  Il 
a  fait  de  Moïse  une  figure  aussi  puissante 
que  celle  qu’enfanta  le  génie  de  Michel- 
Ange.  Et  soit  qu’il  fût  Assur  ou  Jean  de 
Procida,  Leporello  ou  le  grand  brahmine, 
il  savait  nous  ramener  par  la  pensée  aux 
époques  de  l’histoire  où  se  passait  l’ac¬ 
tion  dont  il  était  un  des  héros. 

Pendant  vingt  années  il  tint  le  sceptre 
de  première  basse  à  l’Académie  natio¬ 
nale  de  Musique,  où  il  avait  succédé  di¬ 
gnement  à  Levasseur,  et  où  il  n’a  point 
encore  remplacé  complètement. 

Le  1er  janvier  1869,  il  fut  désigné  pour 
succéder  à  ce  grand  artiste  comme  pro¬ 
fesseur  au  Conservatoire  de  musique. 
Le  1er  mars  suivant,  il  prenait  sa  retraite 
comme  pensionnaire  de  l’Opéra,  bien 
qu’il  fût  en  encore  en  pleine  possession 
de  son  talent;  mais,  fatigué  par  une  grave 
maladie  nerveuse,  il  crut  prudent  de  se 
reposer. 

Au  Conservatoire,  Obin  était  un  maître 
unanimement  respecté.  Il  tenait  à  lui 
seul  les  deux  classes  d’opéra,  hommes 
et  femmes.  Depuis  cinq  ans,  tous  les  prix 
des  concours  ont  donc  été  ses  élèves. 

L’année  dernière,  en  présence  des  ju¬ 
gements  du  jury,  jugements  que  le  pu¬ 
blic  lui-même  n’avait  pas  ratifiés,  Obin 
songea  un  moment  à  donner  sa  démis¬ 
sion.  L’intérêt  de  ses  élèves  le  retint  ce¬ 
pendant,  mais  désireux  de  se  retirer  pour 
se  consacrer  à  des  études  particulières 
et  à  l’éducation  de  sa  charmante  fille,  il 
a  cédé  la  place  tout  dernièrement  à  Is- 
maël,  le  chanteur  du  jour  qui  se  rappro¬ 
che  le  plus  de  lui  par  la  science  de  com¬ 
position  et  la  façon  magistrale  de  poser 
la  voix. 

Obin  a  sa  place  marquée  parmi  les  ar¬ 
tistes  les  plus  intelligents  de  ce  siècle. 
Je  le  répète,  ce  n’était  point  uniquement 
un  organe,  ni  même,  ce  qui  est  davan¬ 
tage,  un  grand  virtuose  c’était  un  comé¬ 
dien,  dans  la  plus  haute  acception  du  mot. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  le  biographie  de  : 

MllB  Rosine  BLOCH 

qui  sera  suivi  du  portrait  de 

Mlle  CROIZETTE 

Chronique  de  la  Semaine 

Les  théâtres.  —  Les  concerts  spirituels.  —  La  Pas¬ 
sion  de  J.  S.  Bach.  —  Mlle  Arnault  et  M.  Ver- 
gnet.  —  M.  Fissot  et  l’orchestre.  —  Valentino 
privilégié  sur  Frascati  et  les  Folies-Bergère.  — 
La  Tentation  de  Saint-  Antoine.  —  Le  style  de 
M.  Flaubert.  —  Un  mot  de  Pierre  Véron.  —  La 
quatrième  matinée  dramatique  et  musicale  de  la 
Gaîté.  —  Mlle  Dartaux.  ■ —  L’homme  à  la  four¬ 
chette.  • — -  L’homme  à  la  barre  de  fer  et  le  médecin 
consultant.  —  Opinion  de  Voltaire  sur  les  études 
médicales. 

Les  théâtres,  à  l'exception  du  Palais- 
Royal  qui  a  donné  trois  premières  re¬ 
présentations  dont  on  trouvera  plus 
loin  le  compte  rendu,  n’ont  rien  offert  de 
bien  intéressant  cette  semaine.  Les  con¬ 
certs  religieux  ont  eu  lieu  aux  Italiens 
et  au  Cirque  Napoléon  où  M.  Ch.  Lamou- 
reux,  à  qui  nous  devions  déjà  la  belle 
reprise  du  Messie  d’Hændel,  a  donné 
une  exécution  solennelle  de  la  Passion 
de  J.  S.  Bach. 

Cet  oratorio  a  toujours  passé  pour 
l’œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  belle 
de  la  musique  du  siècle  où  elle  apparut. 
C’est  une  œuvre  intime  d’une  simplicité 
et  d’une  majesté  grandioses.  Elle  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  dans  l’é¬ 
glise  St-Thomas,  de  Leipsig,  le  vendredi 
saint  de  l’année  1729. 

La  Passion  ne  fut  guère  appréciée  que 
cent  ans  plus  tard,  en  1829.  C’est  à  Men- 
delssohn,  enthousiaste  du  génie  de  Bach, 
que  l’on  doit  d’avoir  fait  reprendre  éga¬ 
lement  à  Leipzig  ce  chef-d’œuvre  admi¬ 
rable  qui,  depuis,  est  resté  populaire  en 
Allemagne. 

En  France,  les  oratorios,  comme  les 
grandes  symphonies  des  maîtres  alle¬ 
mands  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  s’ac¬ 
climater.  M.  Ch.  Lamoureux  aura  bien 
mérité  de  l’art  en  nous  initiant  aux  beau¬ 
tés  de  cette  admirable  musique. 

Bien  que  l’exécution,  très-soignée 
d’ailleurs  n’ait  pas  été  irréprochable,  la 
Passion  a  obtenu  un  succès  énorme.  Mlle 
Arnault,  de  l'Opéra,  et  M.  Vergnet,  lau¬ 
réat  du  Conservatoire  qui  possède  une 
des  plus  belles  voix  de  ténor  du  jour,  ont 
été  très  remarquables  et  ont  partagé  avec 
l’organiste,  M.  Fissot,  le  succès  de  l’in¬ 
terprétation.  Les  masses  de  l’orchestre 
ne  comprenaient  pas  moins  de  300  exé¬ 
cutants. 

Les  concerts  spirituels  que  se  propo¬ 
saient  de  donner  Frascati  et  les  Folies- 
Bergère  ont  été  défendus  par  la  préfec¬ 
ture  de  police.  Ces  salles  de  spectacle 
n’ont  pas  semblé  faites  pour  de  sembla¬ 
bles  fêtes  artistiques. 

Cependant  ilestbon  de  remarquer  que 
Valentino  a  obtenu  cette  autorisation. 
Voilà  M.  Arban  bien  noté  désormais 
dans  le  faubourg  St-Honoré. 


L’événement  littéraire  de  la  semaine  a 
été  l’apparition  du  nouveau  livre  de  M. 
Gustave  Flaubert:  La  Tentation  de  Saint- 
Antoine. 

Cet  ouvrage  ne  sera  peut-être  pas 
aussi  populaire  que  le  roman  qui  a  établi 
la  réputation  de  M.  Gustave  Flaubert, 
mais  auprès  des  lettrés  il  ne  peut  man¬ 
quer  d’obtenir  un  très-grand  succès.  On 
y  retrouve  en  effet,  presque  d’un  bout  à 
l’autre,  ce  style  éblouissant  auquel  Sa- 
lambô  nous  avait  déjà  initiés. 

La  Tentation  de  Saint  Antoine,  n’a  ce¬ 
pendant  pas  trouvé  grâce  auprès  de  tous 
les  critiques.  Le  Figaro  l'exécute  à  tour 
de  bras  et  Pierre  Véron,  le  chroniqueur 
de  la  semaine  au  Mondeillustrè,  l’appelle 
le  Guide-Joanne  du  cauchemar.  Le  mot, 
il  faut  l’avouer,  n’est  pas  mal  trouvé. 

La  quatrième  matinée  dramatique  et 
musicale  qui  a  eu  lieu,  le  dimanche  de 
Pâques, àla  Gaîté,  aétédesmieuxremplies 

Avec  le  Légataire  Universel ,  dans  le¬ 
quel  Porel  a  joué  avec  finesse  et  où  Mlle 
Glotilde  Colas  s’est  montrée  de  tous 
points  charmante,  on  a  eu  une  seconde 
représentation  des  Pendez-vous  bourgeois, 
par  Mmes  Revilly,  Théo  et  Grivor. 

Mais  le  succès  a  surtout  été  pour  le 
Tableau  parlant,  ce  délicieux  ouvrage  de 
Gi’étry,  qui  faisait  jadis  les  delices  de 
l’Opéra-Comique  avec  Mme  Ugalde, 
Mocker,  Couderc,  et  Ste-Foy.  —  Mon- 
taubry  a  été  là  dans  son  rôle  et  a  fort 
bien  chanté.  Mme  Dartaux  s’est  fait  par¬ 
ticulièrement  remarquer  et  je  voudrais 
bien  que  les  matinées  de  la  Gaîté  donnas¬ 
sent  à  M.  du  Locle  l’idée  d’engager  cette 
artiste  à  l’Opéra-Comique,  où  elle  pourrait 
rendre  les  plus  grands  services.  MmeDar- 
taux  possède  en  effet  une  voix  chaude  et 
juste,  elle  est  comédienne,  et  ce  quine  gâte 
rien:  Jolie  femme. 

Les  journaux  de  la  semaine  se  sont 
beaucoup  occupés  d’un  pari  idiot  qu’au¬ 
rait  fait,  en  dînant,  un  employé  des  ma¬ 
gasins  du  Printemps.  Cet  aimable  far¬ 
ceur,  voulant  rivaliser  avec  les  avaleurs 
de  sabres,  aurait  introduit  une  fourchette 
dans  son  larynx  ;  seulement,  moins 
adroit  que  les  bateleurs,  il  aurait  lâché 
l’ustensile  qui  se  trouverait  actuellement 
logé  dans  son  estomac.  Là-dessus,  théo¬ 
ries  sur  théories  s’étalent  dans  lesdits 
journaux  à  l’effet  de  savoir  à  quoi  est  ex¬ 
posé  le  malheureux  ;  pourra-t-on  ex¬ 
traire  la  fourchette?  Vaut-il  mieux  la 
laisser  ?  Se  dissoudra-t-elle  ?  Ou  étran- 
glera-t-elle  son  homme?  Ou  mourra-t-il 
empoisonné  ? 

Si  cet  infortuné  avait  le  malheur  de 
lire  les  gazettes  qui  posent  chaque  jour 
ces  points  d'interrogation  terribles,  je 
crois  qu’il  mourrait  tout  simplement 
de  peur. 

Auguste  Villemot  racontait  un  jour 
à  ce  propos  une  de  ces  vielles  plaisante¬ 
ries  que  les  médecins  se  disent  entr’eux 
lorsque  les  clients  n’y  sont  pas. 


«  Un  sujet  quelconque,  nous  le  nom¬ 
merons  M.  X...,  avait  fait  un  voyage  en 
bateau  à  vapeur.  La  chaudière  fit  explo¬ 
sion  et  M.  X...  fut  transpercé  d’une  bro¬ 
che  en  fer  de  sept  pieds.  —  La  broche 
pénétra  dans  le  ventre,  un  peu  au-dessus 
du  nombril,  et  sortit  par  le  dos  à  égale 
hauteur,  de  telle  sorte  qu’il  y  avait  trois 
pieds  de  broche  en  avant,  et  jtrois  pieds 
de  broche  en  arrière. 

On  rapporta  M.  X...,  chez  lui,  et  sa  po¬ 
sition  parut  exiger  les  ressources  del’art. 

On  fit  appeler  un  médecin.  Celui-ci 
prit  le  pouls  du  malade  et  lui  demanda 
où  il  avait  mal. 

—  Au  ventre,  monsieur. 

—  Ah!  bien!  Gomment  cela  vous  est-il 
arrivé  ? 

Ici,  le  malade  raconte  longuement  l’ac¬ 
cident  de  l’explosion.  — •  Le  médecin 
reprend  : 

—  Est-on  sujetà  cet  accident  dans  votre 
famille,  monsieur? 

—  Non,  répondit  le  malade,  pas  que 
je  sache.  Mon  père  et  ma  mère  sont  très 
vieux  et  n’ont  jamais  été  embrochés;  — 
mon  frère  se  porte  très  bien  ;  —  Il  en  est 
de  même  pour  mes  oncles  et  pour  mes 
tantes. 

—  Très-bien,  monsieur, j’avaisbesoin 
decesrenseignementspourle  diagnostic. 

Le  médecin,  pour  prouver  qu’il  a  bien  ■ 
compris  l’affection  du  malade,  ajoute 
ensuite  : 

—  Vous  devez  avoir  beaucoup  depeine, 
monsieur,  à  vous  coucher  sur  le  dos? 

—  Oui,  monsieur,  c’est  même  im¬ 
possible. 

—  Il  ne  doit  vous  être  guère  plus  facile 
de  vous  coucher  sur  le  ventre? 

—  En  effet,  monsieur,  j’éprouve  à  ce 
sujet  la  même  difficulté. 

—  Il  doit  vous  être  beaucoup  plus  fa¬ 
cile  de  vous  coucher  sur  le  côté? 

—  En  effet,  monsieur,  c’est  bien  cela  ! 
c’est  la  seule  position  qu’il  me  soit  pos¬ 
sible  de  conserver. 

—  C’est  bien  monsieur,  ces  rensei¬ 
gnements  me  suffisent;  il  ne  nous  reste 
plus  qu’à  convenir  du  traitement.  —  Ici 
les  indications  sont  excessivement  pré¬ 
cises:  Ou  nous  pouvons  laisserlabroche, 
mais  il  y  a  à  craindre  des  accidents  in¬ 
flammatoires  ;  —  Ou  nous  pouvons  l’ex¬ 
traire,  mais  il  y  a  danger  que  vous  ne 
surviviez  pas  à  cette  opération.  —  La 
science  à  ses  limites,  monsieur;  — Votre 
sort  est  entre  vos  mains  ;  —  décidez- 
vous  pour  l’un  ou  l’autre  traitement.  » 

Ce  médecin  pensait  sans  doute  comme 
Voltaire;  il  jugeait  l’art  de  la  médecine 
comme  l’auteur  de  la  Henriade,  qui  ré¬ 
pondait  à  un  jeune  homme  qui  lui  venait 
demander  s’il  faisait  bien  d’entreprendre 
cette  carrière  : 

—  Qu’allez-vous  faire  ?  mon  cher  en¬ 
fant  !  vous  mettrez  des  drogues  que  vous 
ne  connaîtrez  pas  dans  un  corps  que 
vous  connaîtrez  encore  moins. 
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Premières  Représentations 

PALAIS-ROYAL 

Le  HOMARD,  comédie  en  un  acte  de  M.  Edmond 
Gondinet. 

La  MI-CARÊME,  pièce  en  un  acte  de  MM.  Meilhac 
et  Halévy. 

La  PIÈCE  DE  CHAMBERTIN,  pièce  en  un  acte, 
de  MM.  Labiche  et  Dufrenoy. 

Trois  premières  représentations  le 
même  soir  !  Le  Palais-Royal  ne  sera  pas 
accusé  de  profiter  de  la  semaine  sainte 
pour  faire  reposer  ses  artistes, 

Le  Homard  a  eu  un  plein  succès.  C’est 
l’histoire  d'un  professeur  de  droit  romain 
qui  abuse  tellement  de  la  consommation 
de  ce  cardinal  des  mers,  comme  dit  l'A¬ 
cadémie,  que  son  tempérament  ou  plutôt 
son  caractère  s’en  ressent  d'une  manière  | 
très-sérieuse.  Romanèche,  c’est  son 
nom,  est  devenu  tellement  accariâtre 
quesafemme^erminie^nitparaccepter, 
comme  consolation,  la  faveur  d’être 
conduite  dans  une  baignoire  du  Gymnase 
après  un  petit  dîner  dans  un  cabinet 
particulier. 

Au  Gymnase,  elle  s’est  trouvée  mal, 
on  l’a  conduite  au  foyer  où  le  médecin 
de  service  est  venu  lui  donner  ses  soins. 
Maisc’estMontacabère,  avocat  de  Nîmes, 
qui  ce  soir-là  remplaçait  son  ami  le  doc¬ 
teur  au  fauteuil  médical.  Il  se  crut  obligé 
de  prendre  au  sérieux  son  rôle  de  cir¬ 
constance. 

En  palpant  la  dame  pour  la  ramener  à 
la  vie  il  trouve  dans  son  corsage  une 
lettre  d’amour  et  une  carte  à  payer.  Il 
croit  aussitôt  avoir  affaire  à  une  cocotte 
et  se  propose  d’entreprendre  sa  con¬ 
quête. 

Il  se  rend  le  lendemain  chez  la  dame, 
mais  le  mari  se  trouve  être  un  vieil  ami  de 
Montacabère,  qui  lui  raconte  son  aven¬ 
ture,  croyant  s’être  trompé  d’étage;  ce 
brave  Romanèche  sauve  la  situation  en 
disant  à  l’avocat  qu’il  y  a,  à  l’étage  su¬ 
périeur,  une  petite  dame  qui  doit  être  la 
cocotte  demandée. 

Montacabère  cherche  alors  à  parler  à  la 
demoiselle,  et  il  se  trouve  qu’il  a  affaire 
à  la  femme  d’un  capitaine  de  dragons  qui 
le  jette  au  bas  des  escaliers. 

Cette  petite  pièce  est  presqu’une  co¬ 
médie,  elle  est  spirituelle  et  amusante. 
Geoffroy  est  merveilleux  dans  son  rôle 
d’avocat  méridional,  et  Gil-Perez  est 
très-amusant  dans  le  mari  grincheux. 
Herminie,  c’est  Mlle  Alice  Régnault,  qui 
a  semblé  aussi  jolie  au  Palais-Royal 
qu’aux  Variétés,  ce  qui  n’est  pas  peu 
dire. 

La  Mi-Carême  est  une  vraie  farce  qui 
eût  dû  venir  en  carnaval.  C’est  un  va-et- 
vient  continuel,  des  chassés-croisés  de 
toutes  sortes  dans  une  maison  où  des 
individus  viennent  chercher  une  demoi¬ 
selle  Marguerite,  reine  du  demi-monde. 
Embroglios,  coqs-à-l’âne  se  succèdent 


durant  une  demi-heure  aux  grands  éclats 
de  rire  du  public.  Cela  ne  se  raconte 
pas,  mais  on  peut  affirmer  sans  crainte 
d’être  démenti,  que  toutes  les  bêtises 
qui  se  débitent  dans  cette  saynète-folie 
sont  amusantes. 

La  Pièce  de  Chambertin,  quoique  de 
Labiche,  n’est  pas  aussi  réjouissante 
que  les  deux  autres  comédies.  Ce  n’est 
pas  du  Labiche  meilleur  crû,  malgré  son 
titre  supérieur  et  la  pièce  sera  vidée,  je 
crois,  avant  qu’on  ait  eu  le  temps  de  la 
mettre  en  bouteille. 


BOUFFES  PARISIENS 

LES  PARISIENNES 

Opéra-boufEe  en  4  actes,  paroles  de  MM.  Jules 
Moinaux  et  Victor  Koning,  musique  de  M.  Vasseur. 

Jamais  chute  ne  fut  plus  complète  et 
mieux  méritée.  Encore  deux  ou  trois 
fours  comme  celui-là,  et  ce  sera  la  fin, 
nous  l’espérons,  de  ce  genre  détestable. 

A  moins  d'être  privé  de  tout  bon  sens, 
de  toute  délicatesse  d'esprit,  de  tout 
sentiment  littéraire,  on  ne  peut  qu’être 
écœuré  de  ces  spectacles,  dontles  Funam¬ 
bules  n’eussent  point  voulu  autrefois. 

Qui  peut,  en  effet,  s’intéresser  aux 
péripéties  stupides  infligées  à  l’amour 
du  prince  Alexino  ? 

Non,  ce  livret  est  par  trop...  idiot,  je 
l’affirme,  et  j’en  demande  pardon  à 
M.  Moinaux,  un  homme  charmant,  que 
j’aime  beaucoup,  et,  qui  est  loin  d’être 
sans  esprit. 

N’attendez  donc  pas  de  nous,  chers 
lecteurs,  le  moindre  éclaircissement  sur 
1  cette  pièce  inintelligible,  que  la  musique 
sans  couleur  de  M.  Vasseur  et  la  grâce 
adorable  de  Mme  Judic  n’ont  pu  sauver. 

M.  Vasseur  n’a  d’ailleurs  pas  essayé 
de  faire  une  partition,  il  ne  s’est  préoc¬ 
cupé  que  de  faire  des  ariettes  pour  Mmes 
Judic  et  Peschard,  et  encore  cette  der¬ 
nière  n’est-elle  pas  favorisée;  sa  voix 
fine  et  d'un  timbre  argentin  perd  tout 
son  charme  dans  les  efforts  violents  qui 
lui  sont  imposés. 

Mme  Judic,  avec  sa  finesse  ordinaire,  a 
fait  accepter  plusieurs  couplets,  mais 
c'est  à  elle  et  non  aux  musiciens,  et  sur¬ 
tout  aux  librettistes,  que  les  spectateurs 
ont  été  redevables  de  quelques  minutes 
d’agrément. 

Les  Parisiennes ,  nous  l’avons  dit  en 
commençant,  ont  été  fort  mal  accueillies 
du  public  :  on  a  sifflé  et  tempêté,  et  l’au¬ 
teur  au  lieu  de  gagner  à  nouveau  la  tim¬ 
bale,  n’a  remporté  qu'une  veste. 

A  la  seconde  représentation,  on  a  fait 
de  larges  coupures,  mais  cela  n’a  pas 
rendu  meilleurs  les  passages  restant;  le 
seul  moyen  d’éviter  la  juste  indignation 
du  public,  c’est  de  remettre  la  pièce 
dansles  cartons. 


Nous  avons  osé  dans  ce  journal,  ne  pas  * 
dire  tout  le  bien  possible  de  la  Jolie  Par¬ 
fumeuse. 

On  nous  en  a  puni  cruellement. 

M.  Hostein,  directeur  de  la  Renais¬ 
sance,  nous  a  supprimé  le  service  de 
première,  non-seulement  à  ce  théâtre, 
mais  aussi  au  Châtelet. 

Nos  lecteurs  voudront  donc  bien  nous 
pardonner  si,  dans  notre  numéro  de  ce 
jour,  nous  ne  rendons  pas  compte 
des  Bibelots  du  Diable  ni  de  la  Belle  au 
Bois  dormant. 

Désireux  à  la  fois  de  conserver  toute 
notre  indépendance  d’appréciation  et  de 
rendre  compte  des  nouvelles  pièces  dès 
leur  première  représentation,  nous  ferons 
désormais  comme  le  commun  des  mor¬ 
tels,  nous  prendrons  nos  places  au  bu¬ 
reau, 

Et  M.  Hostein  peut-être  certain  que, 
pas  plus  aujourd'hui  qu’auparavant,  nous 
n’écrirons,  concernant  les  théâtres  qu’il 
exploite  si  habilement,  une  seule  ligne 
qui  ne  soit  l’expression  loyale  de  notre 
pensée. 

- — * - 

THEATRE-ITALIEN 

CONCERT  SPIRITUEL 
Le  Stabat  et  la  Messe  solennelle ,  de  Rossini. 

La  tradition,  aux  Italiens,  est  de  donner 
pendant  la  semaine  sainte  trois  concerts 
spirituels,  les  mardi,  jeudi  et  samedi. 

La  Messe  solennelle  n’a  pas  reçu  l'ac¬ 
cueil  enthousiaste  qui  avait  salué  sa 
première  apparition.  Il  est  vrai  que  ceux 
qui  ont  entendu  laKrauss  dans  le  sublime 
solo  du  Crucifixus,  une  des  inspirations 
divines  de  la  musique,  n'ont  pu  éprouver 
qu’un  médiocre  plaisir  en  entendant 
Mlle  Brambilla. 

Mlle  Brambilla  a  une  belle  voix  et  un 
beau  talent,  elle  peut  même  lutter  avan¬ 
tageusement  avec  Mlle  Belloca,  malgré 
les  notes  pénétrantes  de  ce  contralto 
exceptionnel,  mais  Mlle  Krauss  a  laissé 
un  tel  souvenir  dans  tous  les  ouvrages 
qu’elle  a  chantés,  qu’elle  écrase  pour 
longtemps  les  talents  inexpérimentés 
qui  lui  succéderont. 

llboni,  elle-même,  le  soir  de  cette 
première  audition  de  la  Messe  solennelle, 
n’avait  point  ému  le  public  avec  une 
puissance  égale  à  celle  de  la  Krauss. 

Le  Stabat,  œuvre  selon  moi  inférieure 
à  la  Messe  solennelle,  a  obtenu  plus  de 
succès,  peut-être  parce  que  le  style  en 
estplus  théâtral.  Il  a  d’ailleurs  été  chanté 
supérieurement  par  Mlles  Belval  et 
Teoni. 

Mlle  Belval  a  réellement  une  grande 
voix.  Dans  Yln/lammatus,  elle  a  donné 
des  notes  d’une  ampleur  et  d’une  richesse 
qui  ont  soulevé  la  salle  entière.  Elle  a 
chanté  avec  Mlle  Teoni  le  duo  :  (puis  est 
Tiomo,  en  donnant  dans  ce  morceau  exquis 
une  grande  valeur  aux  moindres  nuances. 
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Ce  n’est  pas  à  M.  Vianes;  mais  à 
M.  Strakosh  qu’il  faut  s’en  prendre  si  les 
masses  chorales  ont  paru  insuffisantes . 
Des  œuvres  telles  que  le  Stabat  et  la 
Messe  solennelle  exigent  un  déploiement 
de  voix  plus  considérable  qu’un  opéra 
ordinaire . 

Je  m’aperçois  que  je  n’ai  pas  parlé  de 
MM.  Brignoli,  Benfratelli ,  etc...  Mais 
après  tout,  est-ce  bien  nécessaire  ? 

1 

t 

UNE  ESPÉRANCE 

A  MADAME  A.  H. 

Je  veux  tresser  pour  vous  mes  rimes  les  plu  s 

[blondes, 

Et  tramer  en  or  fin  un  flexible  réseau 
De  vers  ensoleillés,  comme  ces  gouttes  rondes, 
Diamants  du  matin  où  se  mire  l’oiseau  ! 

J’y  voudrais  les  lueurs  des  aurores  rosées, 

Les  reflets  argentés  du  ruisseau  qui  bruit, 
Lepailleté  brillant  des  plus  fraîches  rosées, 

Tout  ce  qui  charme  l’œil  ou  quifaitun  doux  bruit, 

Il  me  faudrait,  madame,  une  voix  séraphique, 

Un  chant  perlé  d'amour,  un  chant  de  rossignol . 
Un  air  de  sérénade,  au  motif  magnifique, 

Comme  il  en  court  parfois  sous  le  ciel  espagnol. 

Car  je  voudrais  chanter  cette  espérance  rose, 

Cet  ange  que  l’amour  fit  descendre  des  cieux, 

Et  qui,  dans  quelques  mois,  dans  ce  monde  morose, 
Sorti  de  votre  sein,  ouvrira  ses  grands  yeux. 

Allon  s ,  gentilles  sœurs .  mes  ch  armantes  brodeuses , 
Plissez  les  fins  rideaux,  pour  protéger  ce  front 
Contre  les  mouches  d’or,  importunes  rôdeuses, 
Qui  troublent  un  beau  rêve  en  bourdonnant  en  rond  ; 

Que  les  conssins  soyeux,  que  la  dentelle  souple, 
Que  les  bleus  colibris  au  plumage  indien 
S’entassent  mollement,  pour  recevoir  ce  couple 
Composé  c[jun  enfant  et  d’un  ange  gardien  ! 

Et  moi,  madame,  et  moi,  le  moindre  des  Orphées, 

Qui  n’ait  pour  tant  d’espoir  que  des  vers  à 

[franger, 

Je  m’en  vais  évoquer  les  radieuses  fées, 

Au  milieu  des  senteurs  de  menthe  et  d’oranger  : 

Car,  naïf,  j’aime  à  croire  aux  mystiques  baguettes 

Et  quand  pour  un  bonheur  mes  vœux  prennent 

[l’essor, 

Il  m’est  doux  de  penser  que,  fraîcheset  coquettes, 
Les  Péris  voltigeant  m’apportent  ce  trésor! 

Qu’elles  descendent  donc  des  horizons  célestes, 
Ces  buveuses  d’azur,  ivres  de  rayons  d’or, 
Qu’elles  forment  en  chœur  leurs  fatidiques  gestes, 
Auprès  du  berceau  blanc  où  l’innocence  dort  ! 

Que  les  vœux  les  plus  doux  de  vos  bouches  ver¬ 
meilles 

S’élèvent  comme  un  chant  aux  étoiles  du  ciel  ! 
Dans  sa  coupe  de  vie,  ô  mystiques  abeilles, 

Parmi  de  frais  parfums  ne  laissez  que  le  miel  ! 

Pourtant  sous  quelle  forme  et  sous  quelle  apparence 
Se  réalisera,  tout  irisé  de  jour, 

Ce  trésor  de  deux  cœurs,  cette  chère  espérance 
Qui  va  s’épanouir  comme  une  fleur  d’amour  ? 


S’il  est  garçon,  je  veux  qu’il  ait  l’âme  d’artiste, 
Que  son  œil  soithardi  commel’œil  d’un  vainqueur, 
Et  que  pour  un  baiser,  ou  pour  une  Améthyste, 

Il  prenne  à  [chaque  femme  un  morceau  de  son 

[cœur  ! 

Si  c’était  une  fille,  oh  !  que  bon  Dieu  lui  donne 
Un  bel  air  de  duchesse,  avec  un  frais  minois, 
Cheveux  à  tordre  un  peigne,  une  main  de  madone, 
De  grands  yeux  bien  noyés  et  de  vrais  pieds  chinois! 

Et  puis  qu’il  mette  au  cœur  de  ce  cher  petit  être, 
Cet  amour  du  foyer,  amour  de  ces  oiseaux 
Qui  vont  chaque  printemps,  sous  la  même  fenêtre, 
Suspendre  un  nid  bien  doux  dans  de  frêles  réseaux! 

Mais  pourquoi  formuler  des  souhaits  éphémères? 
Qu’il  ait  le  front  timide  ou  bien  l’air  triomphant, 

Qu’il  soit  brun,  qu’il  soit  blond  :  comme  toutes  les 

[mères, 

Vous  l’aimerez  toujours,  ce  sera  votre  enfant! 

( Les  ïambes.) 

HIPPOLYTE  PHILIBERT. 


ECHOS. 

La  scène  se  passe  devant  une  maison 
où  vient  d’être  commis  un  crime  atroce. 

Deux  portières  discutent  le  fait: 

—  Eh  bien,  dit  l’une,  le  père  Sicoine 
a  donc  coupé  sa  femme  en  deux? 

—  Y  paraît,  répond  l’autre. 

—  Quoi  qu’on  y  fera? 

—  Mais  rien,  —  il  avait  obtenu  une 
séparation  de  corps. 

* 

«  # 

Deux  invalides  causaient  assis  sur  un 
banc  du  Palais-Royal,  lorsqu’un  de  ces 
gamins,  comme  Paris  seul  en  possède, 
s’approcha  d’eux  avec  précaution  en 
tenant  un  bâton  à  la  hauteur  de  leur 
visage.  Curieux  de  connaître  leur  dessein 
nous  nous  approchâmes  aussi  ;  les  deux 
pauvres  vieux  étaient  aveugles. 

A  l’un  des  bouts  du  bâton,  le  gamin 
avait  attaché  un  bouquet  de  violettes  et 
en  embaumait  délicatement  le  visage  de 
l’un  des  invalides. 

A  l’autre  bout  du  bâton  était  une  sorte 
d’enduit  qu’à  distance  nous  ne  pouvions 
définir,  et  qu’il  plaçait  non  moins  défi' 
catement  sous  le  nez  de  l’autre  invalide. 

—  Dieu,  quelle  peste  1  s’écria  celui-ci 
avec  une  grimace  horrible,  fuyons  de  ce 
fieu  infect. 

Que  dis-tu  ?  Mais  je  respire  ici  un  par¬ 
fum  délectable. 

—  Imbécile  ! 

—  Hein  ?  répète  donc  ce  mot. 

Il  allait  le  répéter,  sans  doute,  mais 
le  gamin  tournant  soudain  son  bâton  en 
sens  inverse,  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps. 

—  Pouah!  fit-il,  en  effet,  quelle 
horrible  odeur  ! 

—  A  ton  tour  d’être  un  imbécile,  re¬ 
prend  son  camarade,  qui  respire  enfin  la 
bienheureuse  violette. 

Mais  la  querelle  s’échauffait,  etlesdeux 
braves  eurent  échangé  bien  des  horions 


avant  que  nous  ne  puissions  leur  expli¬ 
quer  le  tour  pendable  dont  ils  étaient 
victimes.  Quant  à  l’aimable  enfant  il 
avait  disparu. 


O 

O  O 


Deux  maris  sceptiques  s’abordent  : 

—  Mon  cher,  sais-tu  ce  qu’on  me  dit  ? 
que  tu  es  l’amant  de  ma  femme. 

—  Quelle  calomnie,  mon  cher,  voilà 
plus  de  six  mois  que  je  suis  brouillé  avec 
elle. 


* 

*  * 


Ces  jours  derniers,  un  monsieur  fait 
irruption  dans  un  salon  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  laissant  sur  les  tapis  l’empreinte 
de  ses  pas. 

—  J’arrive  de  voyage,  dit-il  au  maître 
du  logis,  devinez  d’où  je  viens  ? 

—  Montrez-moi  vos  pieds,  répond 
simplement  celui-ci, 

Le  visiteur  exhiba  alors  sans  défiance 
deux  bottes  poussiéreuses  et  quelque 
peu  détériorées. 

—  Eh,  parbleu,  cher  ami,  reprend  l’in¬ 
terrogateur,  vous  venez  de  Sainte- 
Menehould. 

* 

*  * 

Au  café  de  la  Renaissance: 

Bonnet.  —  Mes  enfants,  je  viens 
d'acheter  une  pipe  en  écume  de  mer  qui 
est  exécrable. 

Daubray.  —  Alors,  c’est  probablement 
de  l’écume  de  belle-mère. 

* 

*  *■ 

Deux  rapins  voient  passer  une  grande 
toile  mythologique  de  M.  Bin. 

Premier  rapin,  —  On  dit  que  c’est  un 
tableau  de  maître. 

Deuxième  rapin.  — Dis-donc  de  plu¬ 
sieurs...  mètres.  (Charivari.) 

* 

*  * 

—Puisque  mes  dents  vont  tomber  dis, 
maman,  qui  donc  m’en  mettra  d’autres  ! 
Est-ce  un  dentiste? 

—  C’est  le  bon  Dieu,  mon  enfant. 

—  Mais  pourquoi  qu’on  ne  le  voit  pas? 

—  Il  nous  enverra  son  petit  Noël. 

—  Oh  merci!  je  ne  veux  pas  mettre 
tout  une  nuit  ma  bouche  dans  la  che¬ 
minée.  (Idem.) 

O 

O  O 

—  Un  artiste  des  Menus-Plaisirs  s’a¬ 
dresse  à  un  député  de  la  Seine  pour  lui 
demander  un  billet  d’entrée  à  1  Assem¬ 
blée. 

—  En  voici  un,  lui  dit  le  député,  mais 
je  vous  préviens  que  la  discussion  ne 
sera  pas  intéressante;  on  discute  en  ce 
moment  la' marine  marchande. 

—  Au  contraire,  cette  question  m’in¬ 
téressera  vivement,  reprend  l’artiste, 
puisqu’on  doit  y  parler  de  Cabotinage. 

* 

*  * 

Bébé  va  au  catéchisme  : 

—  Comment,  petit  malheureux,  lui  dit 
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*M.  le  curé,  tu  ne  sais  pas  ton  Pater"!  Mais 
si  Dieu  t’appelait  devant  lui,  que  ferais- 
tu? 

—  Je  n’irais  pas,  répond  Bébé  sans 
hésiter. 


V 

Û 


Deux  anecdotes  de  théâtre  pour  ter¬ 
miner. 

Madame  Scribe  eut  jadis,  prétend 
notre  confrère  Lespès,  une  femme  de 
chambre  très  rigide  sur  l’article  des  éco¬ 
nomies. 

Un  jour  elle  dit  à  sa  maîtresse  : 

—  Gomme  monsieur  était  dépensier 
avant  son  mariage  ! 

—  Dépensier  ?  Et  qu’en  savez-vous? 

—  Dame!  c’est  que  je  viens  devoir 
dans  son  cabinet,  une  longne  note  d’un 
tas  d’argent  distribué  à  des  dames.  Des 
dames  pauvres,  je  suppose,  —  madame? 

—  Vous  êtes  folle,  Julie. 

—  Non,  madame,  Vous  pouvez  voir 
vous  même.  La  note  est  encore  sur  son 
pupître. 

Poussée  par  une  curiosité  bien  na¬ 
turelle,  madame  Scribe,  entre  chez  son 
mari.  C’est  vrai,  la  note  dénoncée  est  là; 
et  elle  est  bien  couverte  de  noms  de 
femmes.  Voici  en  effet  ce  que  lit  madame 
Scribe  : 

Yelva .  4,500  fr. 

Zoé . . .  5,500  fr. 

Malvina .  5,250  fr. 

Louise .  8,800  fr. 

La  Chanoinesse .  9,200  fr. 

Vous  avez  déjà  compris. 

Ce  que  l’innocente  servante  avait  pris 
nris  pour  des  femmes  c’étaient  des 
pièces. 

Et  mieux  que  cela,  ce  qu’elle  prenait 
pour  des  sommes  dépensées  follement, 
c’étaient  des  droits  d’auteurs  glorieuse¬ 
ment  encaissés  ! 

©  © 

En  ce  temps-là,  MM.  B.  et  G.  n’étaient 
pas  encore  les  grands  seigneurs  qu’ils 
sont  devenus. 

Ils  faisaient  répéter  une  de  leurs 
pièces  de  début;  —  et  ils  en  attendaient 
les  droits  d’auteurs  avec  une  certaine 
impatience. 

Le  matin  de  la  première  M.  B.  dit  à 
M.  G. 

—  Dis-donc,  tu  sais  qu’on  parle  d’un 
chapelier  dans  la  pièce.  J’ai  mis  sur  les 
rôles  le  nom  du  sieur  X...  —  pour  qu’il 
me  donne  un  chapeau  neuf  dont  j’ai 
grand  besoin.  Ça  ne  te  fait  rien? 

—  Parbleu! 

M.  B.  pourtant  réfléchit,  regarde  son 
propre  chapeau,  vaparler  à  son  chapelier 
—  puis  il  revient  au  théâtre  et  dit  à 
l’oreille  de  son  premier  rôle: 

—  A  propos,  mon  cher!  vous  parlez 
d’un  chapelier  dans  votre  rôle. 
Nommez-donc  le  mien,  Y...  —  ça  lui 


fera  une  réclame,  et  ça  me  vaudra  un 
chapeau  neuf. 

—  Convenu. 

On  lève  le  rideau,  quatre  personnages 
sont  bien  attentifs  en  ce  moment  dans 
la  salle. 

Ce  sontMM.  B.  et  G.,  et  leurs  chapeliers 
X...  et  Y...  qui  attendent  tous  deux  leur 
réclame. 

Voici  le  moment  venu.  Il  est  question 
d'un  chapelier  !  —  Attention  ! 

O  trahison  ! .  Le  scélérat  d’acteur 

prononce  le  nom  de  Réné  Pineau,  son 
chapelier  à  lui  ! 

PETITES  NOUVELLES 

Au  Gymnase,  on  répète  la  Dragonne ,  un  acte 
d’Edouard  Plouvier.  Interprètes  :  Mlle  Pierson  et 
M.  Pujol. 

—  Aux  Folies-Dramatiques,  la  Belle  Bour¬ 
bonnaise  doit  passer  le  9  avril.  Interprètes  : 
Sainte-Foy,  Millier,  Villarest  ;  Mmes  Desclauzas, 
Tassilly. 

—  Mlle  Fidés-Devriès  se  marie  ;  elle  épouse 
M.  Adler.  Elle  ne  quitte  l’Opéra  que  momentané¬ 
ment,  car  elle  a  signé  avec  M.  Halanzier  un 
traité  par  lequel  les  portes  de  ce  théâtre  lui 
seront  ouvertes  dès  qu’elle  en  témoignera  le 
désir. 

—  M.  Bertrand  part  pour  Londres.  Il  va  orga¬ 
niser  là-bas,  en  juin  et  juillet,  des  représentations 
où  Mme  Chaumont  jouerait  son  répertoire. 

—  Adelina  Patti  vient  d’être  nommée  canta¬ 
trice  ordinaire  de  la  cour  d’Autriche. 

—  La  Belle  Paule,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  M.  Denayrouse,  qui  a  été  donnée  à  une 
des  matinées  littéraires  de  la  Gaîté,  doit  faire 
prochainement  partie  du  répertoire  de  la  Comé¬ 
die-Française.  Mlle  Sarah  Bernhardt  conservera 
le  rôle  qu’elle  a  créé  à  la  Gaîté. 

Aux  Folies- B  erg  ères,  les  frères  Léol  obtiennent 
un  immense  succès  avec  leur  travail  paralllèle 
sur  le  trapèze  volant.  Les  frères  Léol  font  preuve 
dans  cet  exercice,  d’une  audace  et  d’une  précision 
étonnantes. 

—  On  dit  que  Jules  Claretie  donnerait  pro¬ 
chainement  à  la  Porte-Saint-Martin  un  drame  tiré 
de  son  dernier  roman  :  les  Muscadins. 

—  Au  cercle  de  l’Union  artistique  s’est  pro¬ 
duit  une  jeune  cantatrice  dont  on  dit  le  plus 
grand  bien.  Sa  voix  de  mezzo-soprano  irait  du 
si-bémol  grave  au  si-bémol  aigu  avec  une  grande 
facilité.  Elle  s’appelle  Mlle  Holmberg. 


La  vente  du  PARIS-THÉ  ATRE  a  pris 
en  province  une  extension  considérable. 

Nous  avons  donc  dû,  dans  les  princi¬ 
pales  villes,  établir  des  dépôts  où  Von 
puisse  trouver  non-seulement  le  numéro 
du  jour  mais  tous  les  numéros  anciens 
pouvant  permettre  de  complète r  la  collec¬ 
tion  de  notre  journal. 

Lyon,  Marseille,  Toulouse,  Bordeaux, 
Rouen,  le  Havre,  Bruxelles,  pour  ne  citer 
que  les  centres  de  population  les  plus  im¬ 
portants  sont  aujourd'hui  desservis  comme 
Paris  lui-même.  Nous  invitons  les  librai¬ 
res,  qui,  dans  des  villes  de  moindre  impor¬ 
tance  voudraient  être  dépositaires  de  notre 
publication  à  nous  adresser  au  plus  tôt 
tôt  leurs  offres  comme  correspondants. 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Les  Beux  Or¬ 
phelines  n’ont  été  interrompues  que  pour  donner 
une  dernière  représentation  de  la  Jolie  Parfumeuse'1 
et  la  976  et  dernière  représentation  de  la  Fille  de 
Mme  Angot,  au  bénéfice  de  Mlle  Julia-Georges,  qui 
vient  d’être  engagée  au  théâtre  des  Variétés,  de 
Paris. 

M.  Péricaud  et  Mlle  Honorine  doivent  venir  don¬ 
ner,  à  partir  du  15  avril,  quelques  représentations, 
pour  lesquelles  on  va  monter  le  Testamen  t  de  César 
Girodot. 

—  Le  procès  intenté  par  M.  Beysson  contre  Mme 
Valentin,  dont  je  vous  ai  entretenu  dans  mon  précé¬ 
dent  courrier,  vient  d’être  jugé.  Le  tribunal  a 
débouté  le  directeur  des  fins  de  sa  plainte . 

L’avocat  de  Mme  Valentin  a  basé  sa  défense  sur 
le  peu  d’importance  du  rôle  de  Marianne  que  lui 
destinait  le  directeur,  rôle  qui  ne  peut  être  tenu  par 
une  artiste  engagée  pour  tenir  les  premiers  emplois, 
sans  diminuer  sa  valeur. 

—  Mlle  Grandpré,  première  soubrette  Déjazet, 
venant  de  Lyon,  vient  d’être  engagée  pour  la  nou¬ 
velle  année  théâtrale. 

Théatke  Varlette.  —  Les  dames  viennoises 
sont  annoncées  pour  deux  concerts.  Le  premier  aura 
lieu  le  11  courant.  A.  C. 

Rouen.  —  théâtre  des  arts.  Première  repré¬ 
sentation  de  V Epilogue,  pièce  inédite  en  un  acte 
due  à  la  collaboration  de  M.  Dessolins,  rédacteur  au 
Journal  de  Rouen,  et  d’un  de  nos  confrères  parisiens. 

D’après  la  Chronique  de  Rouen,  cette  pièce  fort 
bien  jouée  par  M.  Laty  et  Mme  Larmet,  n’a  qu’à 
moitié  réussi.  Cette  pièce  sort  du  genre  ordinaire 
et  des  banalités  de  la  routine.  Elle  contient  une 
idée  neuve,  originale,  osée  même  et  qui  devait 
étonner  un  public  encore  peu  habitué  à  ces  audaces. 
En  somme,  et  malgré  l’accueil  assez  froid  du 
public,  V Epilogue  est  une  tentative  de  décentralisa¬ 
tion  littéraire  fort  honorable  et  qui  mérite  d’être 
encouragée. 

El  heu  f.  —  La  Société  chorale,  si  bien  dirigée  par 
M.  Gruel,  organise  pour  le  15  avril  prochain  son 
huitième  concert  annuel  avec  le  concours  de 
Mlle  Daram,  qui  créa,  au  Théâtre-Lyrique,  avec  tant 
de  talent,  le  rôle  de  Madeleine  dans  Cardillae,  dh 
l’un  de  nos  compatriotes,  M.  Lucien  Dautresme. 
MM.  Menu,  basse  à  l’Opéra;  A.  JLamot^e,  chanteur, 
de  genre,  et  un  quatuor  composé  de  MM.  Lamoury, 
violoniste  ;  Duquesnoy,  violoncelliste;  Leblond,  or¬ 
ganiste,  Latouche,  pianiste-accompagnateur  complé¬ 
teront  la  liste  des  artistes  qui  se  feront  entendre 
au  Cirque  d’Elbeuf.  La  composition  du  programme 
et  le  talent  des  interprètes  ne  manqueront  pas  d’at¬ 
tirer  à  cette  soirée  une  foule  considérable,  heureuse 
de  témoigner  sa  sympathie  à  une  jeune  et  vaillante 
société  qui  justifie  largement  l’empressement  dont 
elle  est  l’objet. 


ÉTRANGER 

BRUXELLES.  —  (Correspondance  particulière 
de  Paris-Théatre).  —  Charles  VI  qui,  depuis 
vingt  ans  n’avait  plus  été  joué  à  Bruxelles,  a  reparu 
ces  jours  derniers  sur  l’affiche  du  théâtre  de  la 
Monnaie. 

De  toutes  les  partitions  que  la  plume  érudite  et 
féconde  du  célèbre  maître  français  a  écrites  pour  la 
scène  de  la  nie  LePeletier,  celle  de  Charles  VI  est 
peut-être  la  plus  faible. 

L’interprétation  de  cet  ouvrage  a  néanmoins  ré¬ 
pondu  complètement  à  ce  qu’on  était  en  droit  d’at- 
t  endre  de  l’élite  de  notre  troupe  de  grand-opéra. 

Mmes  Hamaekers,  Galli-Marié  ;  MM.  Koudil,  Wa- 
r  ot  et  Laurent  ont  fait,  ainsi  que  l’orchestre  et  les 
chœurs,  vaillamment  leur  devoir. 
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Enfin,  M.  Campo-Casso  a  donné  à  cette  reprise 
tout  l’éclat  qu’elle  comportait  ;  décors  et  costumes 
sont  éblouissants. 

—  M.  Léon  Achard,  engagé  à  Anvers  pour  y  ter¬ 
miner  la  campagne  théâtrale,  vient  de  donner  quel¬ 
ques  représentations  à  la  Monnaie.  Dans  le  rôle  de 
Raoul,  des  Huguenots ,  le  transfuge  de  l’Opéra-Co- 
mique  a  brillé  dans  tous  les  passages  de  la  mezza 
voce,  mais  a  été  moins  heureux  dans  la  partie  dra¬ 
matique. 

—  Le  Maître  Chanteur,  de  l’auteur  des  Monténé¬ 
grins,  est  à  l’étude  à  notre  opéra.  Disons  à  ce  propos 
que  M.  Limnander  a  écrit  pour  cette  reprise  un 
3°  acte  nouveau. 

—  M.  Echetto,  la  basse  de  la  Monnaie,  est  en¬ 
gagé  à  Anvers  pour  la  saison  prochaine. 

—  C’est  décidément  dans  la  seconde  quinzaine 
de  ce  mois  qu’aura  lieu  à  Bruxelles  le  mariage  de 
Mlle  Fidès-Devriés,  de  l’Opéra,  avec  M.  Adler,  den¬ 
tiste  américain. . . 

—  Coquelin  vient  de  faire  une  troisième  et  der¬ 
nière  apparition  au  théâtre  des  Galeries.  L’excellent 
artiste  de  la  maison  de  Molière  s’est  fait  applaudir 
successivement  dans  le  Légataire,  le  Mariage  de  Fi¬ 
garo,  Gringoire  et  les  Fourberies  de  Scapin. 

—  Le  <S phynx,  le  dernier  succès  de  Mlle  Croizette. 
est  en  répétition  aux  Galeries.  C’est  Mlle  Fayolle 
qui  sera  chargée  de  sauver  la  pièce.  Nous  croyons 
savoir  que  la  transfuge  de  Cluny  est  décidée  à 
mourir  au  troisième  acte,  de  la  façon  la  plus  simple 
et  la  plus  convenable,  sans  avoir  recours  au  préala¬ 
ble  à  l'étude  de  certains  livres  de  médecine. 

—  Mme  Micheau,  directrice  du  théâtre  du  Parc, 
ira  au  mois  de  mai,  jouer,  avec  sa  troupe,  les  Beux 
Orphelines  à  Florence. 

—  Le  meilleur  éloge  que  je  puisse  faire  du  succès 
qu’obtient  Girofli-  Girofla,  au  théâtre  des  Fantai. 
sies-Paxisiennes,  c’est  de  vous  soumettre  ces  chiffres 
comparatifs: 

Les  10  prem.  de  Girofli  ont  produit  22,976  45 

Les  10  prem.  de  Mme  Angot  id.  21,133  75 

—  Avant  son  départ  pour  Paris,  M.  Lecocq  a  été 
l’objet  d’une  démonstration  des  plus  flatteuses.  A 
minuit,  une  brillante  sérénade  lui  a  été  donnée  de¬ 
vant  son  hôtel,  par  l’orchestre  complet  des  Fan¬ 
taisies-Parisiennes.  La  foule  applaudissait  les  joyeux 
refrains  de  la  Fille  Angot  et  de  Girofli  et  faisait 
entendre  les  cris  de  :  «  Vive  Lecocq  !  »  Ça  été  une 
vraie  ovation  —  et  une  ovation  méritée. 

—  Je  tiens  de  source  certaine  que  Girofli- G  irofla 
sera  joué  à  la  Renaissance  à  Paris,  en  septembre 
prochain,  par  les  artistes  de  M.  Humbert. 

—  Le  Gaulois  annonce  que  la  Reine  des  Belges  a 
assisté  à  l’une  des  représentations  de  l’œuvre  de 
Lecocq. 

Poisson  d’avril  sans  doute  !  La  Reine  n’a  jamais 
mis  ses  augustes  pieds  à  notre  Alcazar  et  en  cela, 
elle  n’imite  pas  la  renie  de  Hollande  qui  a  vu  deux 
fois  de  suite  la  Fille  Angot. 

—  Le  même  Gaulois  porte  cette  semaine  à  la 
connaissance  de  ses  fidèles  que  «  la  Jeunesse  des 
Mousquetaires  vient  d’être  jouée  à  l’Alhambra.» 

Le  14  mars  dernier,  cette  nouvelle  était  exacte. 

Le  Paris-Journal  affirme  qu’on  regarde  ici  M. 
Lecocq,  à  l’égal  d’un  dieu,  —  et  qu’on  ne  voit  que 
sa  photographie  chez  tous  les. libraires,  etc. 

La  vérité  vraie,  est  qu’il  n’existe  pas  un  seul 
portrait  du  maestro  chez  les  susdits  libraires. 

—  Enfin  le  journal  le  Sifflet,  annonce  que  Girofli 
a  obtenu  à  Bruxelles  un  succès  des  plus  contestés, 

Rien  à  répondre  à  de  pareilles  absurdités. 

—  Cette  semaine  auralieu  au  théâtre  des  Délasse¬ 
ments  la  première  représentatiod  des  Gredins, 
drame  inédit,  en  5  actes,  par  M.  Faniot,  auteur 
parisien. 

Les  Gredins  ont  été  reçus  au  théâtre  Cluny,  à 
Paris,  et  y  seront  joués  prochainement.  — 

P.  de  Percevàl. 

FLORENCE.  —  Théatre-Pagliano.  —  Pre¬ 
mière  représentation  de  la  Cacciata  del  duca 
d’ Atene,  opéra  nouveau  de  M.  Cesare  Bacchim. 

D’après  la  Ftrenze  artistica,  ce  nouvel  opéra  n’a 
qu’à  moitié  réussi.  L’instrumentation  en  est  vieillotte 


et  la  mélodie  ne  sort  pas  des  choses  convention-  a 
nelles.  Il  y  a  peu  d’imagination  et  d’originalité. 

A  la  seconde  et  à  la  troisième  représentation,  le 
maestro  a  fait  d’importants  changements  qui  ont 
allégé  son  œuvre,  et  le  public  l’a  mieux  reçu  que  le 
premier  soir,  où  la  monotonie  des  intonations  l’avait 
mal  disposé. 

L’exécution,  bonne  en  partie,  a  été  excellente  pour 
la  Giudetta  Ronzi  Checchi,  et  le  baryton  Luigi 
Merly. 

—  Scalaberni,  l’intelligent  impressario  du  théâtre 
Communale,  de  Bologne,  devient  directeur  des  | 
théâtres  réunis  de  la  Pergola  et  Pagliano.  On  se 
félicite  à  Florence  de  cette  circonstance,  et  on 
semble  compter,  avec  ce  nouvel  impressario.  sur  une 
brillante  saison. 

—  Le  dernier  concert  de  la  Société  orphéonique 
a  été  très-remarquable.  L’excellent  violoniste  Egisto 
Ciopi  et  l’éminent  professeur  Averino  ont  été  très- 
applaudis. 

TEUSN. —  On  annonce  prochainement  au  théâtre 
Victor-Emmanuel  :  Carlo  il  Temerario,  du  maestro 
Piazzano.  Ce  n’est  pas  une  œuvre  nouvelle,  comme  le 
disent  certains  journaux  ;  cet  opéra  a  été  donné  pour 
la  oremière  fois  à  Plaisance,  en  1867. 

BOLOGNE.  —  L’ Ombre,  de  Flotow,  a  été  très- 
goûtée. Les  interprètes  :  la  Pernini,  la  Pala-Gaziôsi, 
Palermi  et  Graziosi  ont  été  très-applaudis. 

l'EHRAKE,  —  La  Compagnie  qui  viendra  chan¬ 
ter  à  Ferrare  pour  la  saison  du  printemps  débutera 
par  la  Forza  del  Bcstino,  de  Verdi.  Les  interprètes 
seront  :  la  Creny,  prima  donna  ;  Villa,  ténor  ;  Silenzi 
et  Polonini,  barytons  ;  Vecchi,  basse-taille. 


LA  CAPITALE 

Paris  est  une  ville  de  curiosités;  on  y  peut  visiter 
des  églises  aux  styles  purs,  des  palais  merveilleux 
et  des  ‘musées  incomparables. 

A  chaque  pas,  le  cicérone  arrête  le  regard  de 
l’étranger  sur  quelque  monument  célèbre,  sur 
quelque  jardin  savamment  tracé,  sur  quelque 
hôtel  historique.  , 

Le  luxe  moderne  a  placé  à  chaque  pas  des 
magasins  féériques,  des  flots  de  lumières,  des 
ruissellements  d’or. 

L’industrie  est  devenue  un  des  attraits  princi¬ 
paux  de  Paris,  et  une  promenade  à  travers  les 
magasins  de  nouveautés  rappelle  les  enchante¬ 
ments  d’Armide  et  les  miracles  des  contes  de 
Perrault. 

Armide  n’est  plus  seule  à  enfanter  les  pro¬ 
diges. 

Elle  a  de  charmants  collaborateurs  : 

On  les  nomme  des  Premières.  Les  premières 
sont  des  directrices  de  rayons  dans  l’article  pour 
dames. 

Le  coin  de  la  rue  de  la  Chaussée-d’Antin,  de 
la  place  de  la  Trinité  et  de  la  rue  Saint-Lazare, 
a  vu  s’ouvrir,  ces  derniers  temps,  un  de  ces 
temples  lumineux  du  goût,  de  la  toilette,  de  la 
mode. 

Le  magasin  porte  un  titre  majestueux  : 

Il  se  nomme  LA  CAPITALE. 

Un  plaisant  journaliste  définissait  ainsi  les 
capitales  de  Paris  : 

«  Le  palais  des  Tuileries  est  la  capitale  du  j 
monde  officiel;  le  ministère  d’Etat  est  la  capitale 
du  Théâtre-Français  et  de  l’Opéra  ;  l’Odéon  est  la 
capitale  de  la  Brasserie  des  Martyrs;  le  salon  de 
la  duchesse  X...  est  la  capitale  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  le  théâtre  des  Folies-Dramatiques 
est  la  capitale  du  Casino  Cadet;  la  Maison  d’Or 
est  la  capitale  du  quartier  Bréda  ;  le  Café  Anglais 
est  la  capitale  des  élégants.  » 

On  pourrait  ajouter  à  cette  nomenclature  :  les 
Magasins  de  la  place  de  la  Trinité  sont  la  Capi¬ 
tale  de  la  nouveauté  de  distinction. 

L’ouverture  des  Magasins  de  la  Capitale 
a  eu  lieu  le  19  mars  1874- 

L’affluence  des  visiteurs  et  le  chiffre  des 
aflaires  a  été  comme  un  pronostic  heureux  pour 
l’avenir. 

La  recette  s’est  élevée  ce  jour  d’ouverture  à 
75,000  francs. 

M.  Duret  n’a  pas  voulu  être  seul  à  bénéficier 
de  cet  empressement. 

Comme  dans  les  familles  patriarcales  et  dans 
les  temps  anciens,  un  vieil  usage  faisait  ajouter 
aux  couverts  des  convives,  le  couvert  du  pauvre. 

M.  Duret  a  voulu  réserver  aussi  la  part  de 
l’indigent. 


Il  a  versé  à  la  mairie  de  son  arrondissement  le 
dixiéme  de  sa  recette. 

La  dîme  autrefois  était  une  redevance  imposée 
par  la  féodalité. 

La  dîme  de  la  Capitale  est  une  redevance 
volontaire  du  travail  à  la  charité. 

<(  Cela  vous  portera  bonheur,  disent  les 
pauvres  gens  à  ceux  qui  leur  viennent  en  aide. 

«  Le  seigneur  vous  le  rendra  au  centuple, 
affirme  la  voix  autorisée  de  l’Eglise.  » 

La  voix  populaire  et  la  voix  de  Dieu,  qui, 
suivant  le  proverbe  latin,  ne  sont  qu’une  seule  et 
meme  manifestation,  se  réunissent  ici  pour  pré¬ 
dire  à  la  Capitale  une  réussite  complète,  un 
succès  sans  précédent. 

Mais  M.  Duret  ne  calcule  pas  uniquement  sur 
ces  chances. 

Il  sait  que  l’aide  du  Ciel  ne  vient  qu’à  celui 
qui  s’aide  lui-même. 

Et  ses  efforts  redoublés,  ses  combinaisons 
nouvelles,  son  entente  merveilleuse  des  affaires, 
son  intuition  de  la  mode,  sont  les  collaborateurs 
fidèles  sur  lesquels  il  appuie  son  succès. 

ce  Le  bien  trouve  en  lui  sa  récompense,  dit-il, 
avec  la  sagesse  des  nations. 

«  Et  ce  n’est  pas  aux  bureaux  de  bienfaisance 
que  je  fais  mes  placements  de  fonds  à  intérêts.» 

Sur  la  place  on  prétend  que  M.  Duret  a  une 
étoile. 

La  chance  semble  favoriser  chacune  de  ses 
entreprises. 

Comme  l’héroïne  dq  la  f^ble,  chaque  chose 
qu’il  touehe  devient  or,  chaque  parole  qui  tombe 
de  sa  lèvre  fait  naître  une  tentative  dont  le  ré¬ 
sultat  s’additionne  en  «  espèces  sonnantes  et 
trébuchantes.  » 


Ce  qui  a  sans  doute  répandu  ce  dicton  com¬ 
mercial,  c’est  l’audace  heureuse  avec  laquelle  M. 
Duret  tente  des  cures  presque  désespérées. 

Et  opère  des  résurrections  certainement  mira¬ 
culeuses. 

La  Capital©  n’est  pas  le  premier  établis¬ 
sement  dont  il  prend  la  barre,  alors  que  les  pre¬ 
miers  pilotes  avaient  abandonné  le  gouvernail. 

Il  est  venu  ainsi  après  maints  orages,  après 
de  terribles  tempêtes,  faire  rentrer  au  port,  plus 
d’une  grande  affaire  en  détresse. 

Là,  avec  son  activité  fiévreuse,  avec  son  cou¬ 
rage  sans  pareil,  il  a  radoubé  le  bâtiment,  il  a 
réparé  et  ramené  les  voilures,  il  a  assujetti  les 
batteries. 

Et  bientôt  le  vaisseau  a  repris  la  mer  ;  mais 
cette  fois  en  redressant  fièrement  la  quille,  en 
étalant  orgueilleusement  son  pavillon. 

Il  a  cinglé  à  toutes  voiles,  à  toute  vapeur,  vers 
le  but  du  voyage. 

La  suite  an  prochain  numéro. 
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11,1  !  rnri|r  Guérison  par  le  Galium  Vidal 
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1  franc  timbres-poste,  adressés  pharm.  Vidal, 
Montpellier. 


OFFRE  de  CAPITAUX  garanties 

S’ad./*>  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y ,  inventeur , 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 
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TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR: 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


VI I?  IF  Al  Tl  1\TÏ  AID  Plinthes  et  bourrelets , 
i\l  I  llUlll  [il  Ain  Jacocjx,  20,  rue  Eicher 
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•  >i.  .....  .........  litres),  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prro  à  St-André  (Hérault) 


Avis  important  au  Commerce 

Dimanche  19  Avril  courant  s'ouvrira  au 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(mélodie; 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  1 .  pour  Baryton.  —  IV  2.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


PAVILLON  du  PROGRES 


AVENUE  DE  L’IMPÉRATRICE 


(Entre  l’ Arc-de-Triomphe  et  le  Bois  de  Boulogne) 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


ET  INTERNATIONALE 
d’Économie  domestique  et  d’inventions  nouvelles 
Grand  Concert  tous  les  Jours 

Les  personnes  qui  désirent  exposer,  sont  priées 
de  s’adresser  au  siège  de  l’Exposition. 


Dans  une  vaste  salle,  faisant  partie  du  même 
local,  s’ouvriront  à  la  même  date  les  Concours 
universels  et  internationaux  des  Acrobates. 
Gymnasiarques,  Clowns,  Prestidigitateurs,  Exer¬ 
cices  équestres,  etc. 

Les  artistes  qui  désireront  y  prendre  part  de¬ 
vront  se  faire  inscrire  à  l’avance  au  Pavillon  du 
Progrès. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
L’Éclipse,  16,  rue  clu  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


A  LA  CAPIT ALI 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Moison  considérable  a  été  un  évènement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpvis  beaucoup  étant 
donné  l'excellente  qualité  et  ^extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  iios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe,  et  à  l’heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’hui  et  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


Mohair  uni  et  rayé  à. . . . 

Mohair  Lrillant,  toute  nuance . 

Brésilienne  étoffe  soie . 

Chevillotte  succès  de  la  saison . 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide. cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . . . 

Grenadine  Pékin  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à. . 
Jupes  percale  d’Alsace, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  5  fr.  90,  à . . . 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés . 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à . 39  et 

Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

Peignoirs  en  toile  de  lin  pur  fil,  bouton- 
m  croisées,  col  nouveauté,  éouionnô 
nacre . 


»  45 
a  75 
»  95 
a  95 


1  36 


2  25 


12  75 
9  76 


49  » 

3  90 

4  90 


Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis . 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garnitures 
variées . 


13  75 
15  75 
19  60 


L'Immaculée ,  toilette  kde  première 
communion1,  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture  . . .  . . 

Layettes  «le  pauvres,  objets  néces¬ 
saires  . 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches . 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main . 

Serviettes  «le  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à. . . . 
Vichy,  nouveauté,  largeur 72  centimètres 
Vichy,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre,  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . 

•JTne  affaire  importante  do  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à . 


23  50 
12  50 


10  50 
7  25 


5  75 
3  90 
»  65 


1  60 
5  90 
8  75 
2  75 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  (les  Italiens 


MALADIES  desFE  MMES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations,  faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileiies.) 


Tî«rif  tles  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  -I  fr.  23 

Réclames . . .  3  )> 

Faits  divers .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

ON  A  POUR  49  FR.  ON  A  POUR  39  FR. 

Redingote  don-  Une  jaquette 


blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


pointillée. 

Un  pantalon 


nouveauté. 

Un  gilet  nou¬ 
veautés, 

Un  chap  e  aumode 


Gronde  Mtdaille  d’ honneur  obtenu  à  la 
dernière  Exposition. 
Vêtements  compl.  pr  P'commund.  1 9  50 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45  (coin  de  la  r°  S-Denis) 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr® 
écrire  a  M.leGte  Cléry 

à  Marseille 


SANTE  RENDUE  SANS  MEDECINE 

Par  la  délicieuse  Parine  de  Santé 


REVALESCIÊRE 


I  )  !  BARRY 

d©  LONDRES 


AUX  ESTOMAC,  AERFS1,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions 
(di.spepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles, 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dys- 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissements 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congestions, 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estomac, 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélan¬ 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  accidents 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses, 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la 
gorge,  de  l’haleine  eide  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart,  M  le  comte  Stuart  de  Decles, 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Campbell, 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économise 
oô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  f/2  kil.,  4  fr.; 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêmes 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  sec  ou 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchissent 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  gros¬ 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant, 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcoo¬ 
liques.  même  apiès  le  tabne.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  digestion, 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un  sang 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  boîtes 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  et 
de  60  fr.,  frapiQo  de  port.  — Se  Tend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  et 
épiciers.  I>u  Marry  et  Cie,  26,  piaee  Vénddtae,  à  Pari  ;. 


du 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  — -  Frictions,  Massage.  — -  Confortable  parfait.  —  Salles 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 


Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie  et 

les  Inhalations. 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  dus  Martyrs  18  et  18  ms. 


2°  ANNEE 


Paris  : 


cent. 


Départements  :  ou  cent. 


48 


DRAME 


COMEDIE 


Photoglyptie  LEMERCIER  et  Cie, 


Cliché  PIERRE  PETIT 


£  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 
GODE1HENT,  Administrateur 
2,  Cité  Bergère,  2 

ENTRÉS  PAR  LE  F"  MONTMARTRE 


A.IS03ÏN  EIFE  tfTS 
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PARAISSANT  LE  JEUDI 

D'11^16  au  23  Avril  1874 
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XL  VIII 

ROSINE  BLOCH 


ADEMOISELLE  ROSINE 
Bloch,  une  des  meil¬ 
leures  élèves  de  Charles 
^Bataille,  a  débuté  à  l'O¬ 
péra,  au  mois  de  no¬ 
vembre  1865,  dans  le  rôle  d’Aczucéna  du 
Trouvère. 

Dès  le  premier  jour,  elle  avait  ainsi  le 
courage  de  faire  le  sacrifice  de  sa  beauté 
sur  laquelle  elle  avait  pourtant  bien  le 
droit  de  compter  pour  accentuer  son 
succès. 

Cette  épreuve  lui  réussit  :  Rosine  Bloch 
eut  beau  se  grimer,  sous  ses  rides  on 
voyait  encore  éclater  sa  jeunesse,  en 
entendant  son  organe  plein  de  chaleur  et 
de  fermeté. 

Ce  rôle  d’Aczucena,  celui  peut-être 
que  cette  jeune  artiste  a  le  plus  souvent 
chanté  et  qui  est  resté  un  de  ses  plus 
beaux  succès,  convenait  d’ailleurs  par¬ 
faitement  à  sa  large  voix  de  mezzo-so¬ 
prano.  La  cavatine  du  premier  acte,  ren¬ 
due  par  elle  avec  une  pareille  ampleur 
d’organe,  suffisait  pour  attirer  sur  son 
début  l’attention  du  public. 

Le  second  ouvrage  dans  lequel  elle  se 
montra,  fut  le  Prophète,  où  elle  remplit 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Fidès,  le 
16  décembre  1868.  Là  encore  elle  dut 
mettre  toute  coquetterie  de  côté. 

Dans  ce  rôle  où  la  plus  grande  tragé¬ 
dienne  lyrique  de  l'époque,  Pauline  Viar- 
dot,  avait  déployé  la  richesse  de  ses 
moyens  artistiques,  la  jeune  débutante 
ne  pouvait  espérer  réveiller  les  souve¬ 
nirs  de  l’admirable  créatrice  de  Fidès, 
mais  elle  avait  pour  séduire  le  public, 
indépendamment  de  la  jeunesse  dont  elle 
faisait  abnégation,  un  organe  d’une  vi¬ 
gueur  peu  commune,  et  qui  rachetait 
amplement  le  défaut  de  sonorité  dans  les 
tons  trop  graves,  par  un  médium  d’un 
timbre  rare,  et  par  l’éclat  brillant  des 
notes  élevées.  Elle  se  rapprochait  de 
Mme  Gueymard  à  laquelle  elle  succédait 
immédiatement  et  montrait  un  sentiment 
dramatique  que  l’habitude  de  la  scène 
pourrait  développer. 


Sa  première  création  fut,  en  octobre 
1867,  le  rôle  de  Lysis  dans  la  Fiancée  de 
Corinthe,  de  Duprato.  Là,  elle  apparut 
dans  toute  sa  beauté  de  femme,  et  c’est 
à  peine  si  l’on  put  s’apercevoir  que  sa 
voix  avait  gagné  en  souplesse,  parce 
qu’on  ne  s’occupa  guère  que  de  la  splen¬ 
deur  de  ses  charmes. 

Dans  Guillaume  Tell,  la  même  année, 
elle  prêta  au  rôle  effacé  de  la  mère  de 
Guillaume,  de  mâles  accents. 

Mme  Gueymard,  infatigable  comme  on 
le  sait,  tenait  avecune telle  ardeur,  l’em¬ 
ploi  de  premier  sujet  comme  contralto  à 
l’Opéra,  qu’elle  laissait  à  Mlle  Bloch  peu 
d’occasions  de  se  produire  à  la  scène. 
Ce  n’est  donc,  que  par  intervalles,  pen¬ 
dant  les  congés  de  son  chef  d’emploi,  où 
dans  les  moments  où  celle-ci  subissait 
un  repos  obligatoire  pour  sa  santé,  que 
la  nouvelle  pensionnaire  abordait,  com¬ 
me  à  l’improviste,  les  rôles  qu’elle  ambi¬ 
tionnait  de  chanter. 

C’est  ainsi  qu’en  septembre  1868,  elle 
joua  le  rôle  d’Olympia  dans  Herculanum, 
de  Félicien  David.  Très  applaudie  pen¬ 
dant  le  cours  de  l’ouvrage  et  principale¬ 
ment  dans  les  couplets  de  la  Bacchanale, 
elle  affermit  durant  les  quelques  repré¬ 
sentations  qu’elle  donna  de  cet  ouvrage, 
sa  position  de  première  chanteuse.  Dès 
ce  moment  la  succession  de  Mme  Guey¬ 
mard  lui  était  acquise  si  celle-ci  n’avait 
point  été  une  de  ces  natures  sur  les¬ 
quelles  le  temps  semble  ne  pas  avoir  de 
prise,  et  dont  la  retraite  ne  pouvait  dès 
lors  être  prévue  de  longtemps. 

Léonore,  de  la  Favorite,  fit  bientôt 
valoir  entièrement  sa  belle  voix  de 
mezzo-soprano.  Sans  doute,  l’accent 
dramatique  que  Mme  Stolz  déployait 
avec  une  irrésistible  vigueur,  dans  cette 
musique  toute  de  passion,  n’était  pas  le 
fait  de  la  nature  un  peu  froide  de  Rosine 
Bloch,  et  là,  comme  dans  le  Prophète, 
l’artiste  dramatique  ne  se  montra  pas 
susceptible  de  ces  sublimes  élans  du 
cœur,  privilège  exclusif  des  grandes 
artistes  ;  mais  on  doit  constater  que  des 
progrès  constants  ont  amené  Mlle  Bloch 
à  rendre  ce  personnage  avec  une  cer¬ 
taine  autorité. 

Le  succès  qui  l’accueillit  dans  la 
Favorite,  en  novembre  1869,  où  elle  y 
remplaça,  subitement  encore,  Mme  Guey¬ 
mard,  empêchée  dans  le  cours  de  ses 
représentations,  fit  qu’on  jeta  les  yeux 
sur  elle,  au  commencement  de  1870,  pour 
une  reprise  à  laquelle  on  voulait  donner 
un  certain  éclat,  celle  du  Charles  VI, 
d’Halévy,  au  Théâtre-Lyrique.  Elle  fut 
engagée  spécialement  pour  remplir  le 
rôle  d’Odette;  mais  une  forte  bronchite, 
dont  elle  fut  atteinte,  arrêta  la  repré¬ 


sentation  de  ce  chef-d’œuvre,  qui  fut 
joué  plus  tard  sans  son  concours. 

La  création  la  plus  importante  de 
Rosine  Bloch  fut  celle  de  Claribel,  dans 
la  Coupe  du  roi  de  Thulé,  en  janvier  1873. 

Ce  personnage  n’exigeait  pas  de  grands 
efforts  de  passion  ;  il  demandait  surtout 
l’apport  des. qualités  qui  forment  le  prin¬ 
cipal  mérite  du  talent  de  la  cantatrice. 
Sous  le  costume  ensoleillé  de  cette  fée 
des  eaux,  Rosine  Bloch  apparaissait  dans 
tout  l’éclat  de  sa  beauté.  Sa  voix  sonore, 
aujourd'hui  d’une  souplesse  et  d’une 
largeur  exceptionnelles,  trouvait  à  se  dé¬ 
velopper  dans  la  Mélopée  plus  traî¬ 
nante  qu’accentuée  du  musicien.  Les 
progrès  de  la  chanteuse  étaient  visibles 
dans  l’art  de  phraser,  et  tout  à  côté  de 
Mme  Gueymard  elle  remporta  le  plus  beau 
succès  de  sa  carrière. 

Aussi  c’est  elle  que  Membrée  avait 
choisie  pour  remplir  le  personnage  prin¬ 
cipal  de  son  opéra  nouveau  :  V Esclave, 
et  M.  Halanzier  n’avait-il  pas  hésité  à 
lui  faire  signer  un  engagement  de  trois 
ans,  à  des  conditions  plus  élevées  que 
par  le  passé;  mais  il  paraît  certain  que 
Mlle  Bloch  a  refusé  ce  rôle  qui  serait 
créé  par  Mme  Grenier-Nivet. 

Rosine  Bloch  n’a  point  atteint  au  déve¬ 
loppement  que  son  talent  promet  d’avoir. 
Le  charme  de  l’expression  lui  manque 
encore.  Elle  n’est  point  suffisamment  ac¬ 
cessible  aux  grands  effets  de  la  passion. 
Destinée  à  jouer  les  Fidès  où  les  Aczu- 
cena,  elle  a  bien  les  qualités  plastiques 
de  ces  personnages  ;  la  haute  stature, 
les  lignes  majestueuses,  la  grandeur  de 
la  voix,  la  largeur  des  sons  ;  son  chant  a 
la  correction,  un  commencement  de  style 
et  une  certaine  science  ;  ce  qui  lui  fait  dé¬ 
faut,  c’est  l’explosion  du  sentiment,  la  vi¬ 
gueur  du  geste,  l’émotion  dans  la  dou¬ 
leur;  l’élève  se  fait  encore  sentir  dans  les 
passages  qui  exigent  une  vigueur  d’ex¬ 
pression  qui  fait  autorité.  Elle  intéresse  le 
spectateur  et  ne  le  domine  pas.  Arrivera- 
t-elle  à  dégager  complètement  les  facul¬ 
tés  maîtresses  dont  le  parlait  dévelop¬ 
pement  semble  arrêté  par  un  manque 
d’énergie? Le  feu  sacréjaillira-t-il  unjour 
de  cette  poitrine  de  reine  antique  ?  Sou- 
haitons-le,  car  l’Art  aurait  trouvé  alors 
une  prêtresse  digne  de  faire  briller  ses 
splendeurs  devant  la  foule  avide  de  les 
contempler. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  un  magnifique  'portrait  de  : 

QUELLE 


avec  sa  biographie  complète. 


Chronique  de  la  Semaine 

Les  dernières  soirées.  —  Les  hirondelles,  les  courses 
de  chevaux,  la  parure  des  bois.  —  Embarras  du 
chroniqueur.  —  Le  cimetière  de  Méry-sur-Oise. — 
Un  mode  de  sépulture  inauguré  par  Diogène  allé¬ 
gerait  les  finances  de  la  Ville.  —  Les  animaux 
deviendraient  les  dépositaires  de  nos  affections. 
—  Affirmation  des  grands  principes  humains.  — 
Où  le  chroniqueur  est  épouvanté  de  son  génie  et 
demande  le  secret  à  ses  lecteurs. 

On  a  essayé  de  danser  cette  semaine, 
et  quelques  salons  ont  voulu  se  rouvrir 
avant  le  départ  définitif  des  Parisiens 
pour  la  villégiature.  Mais  les  hirondelles, 
messagères  du  printemps,  ont  fait  leur 
apparition  et  il  n’en  fallait  pas  tant  pour 
arrêter  court  les  réceptions  déjà  paraly¬ 
sées  par  le  peu  d’entrain  qui  règne  dans 
le  temps  présent. 

Les  courses  de  chevaux,  les  concours 
hippiques,  ont  commencé  à  entreprendre 
sérieusement  la  lutte  contreles  Matinées 
littéraires  et  musicales.  Mais  les  bois 
n’ont  point  encore  revêtu  toute  leur 
verdure,  et  quinze  jours  restent  à  l’avan¬ 
tage  de  MM.  Ballande,  Offenbach  et  con¬ 
sorts. 

Le  chroniqueur,  à  moins  de  se  laisser 
séduire  par  une  description  de  la  cam¬ 
pagne  et  de  chanter  les  éternels  bosquets 
où  s’éveillent  les  premières  amours  prin¬ 
tanières,  se  trouve  bien  embarrassé  au¬ 
jourd’hui  en  présence  de  la  disette  com¬ 
plète  de  nouvelles. 

Et  puis,  il  y  a  des  jours  de  tristesse 
irrésistible  où  des  papillons  noirs  s’obs¬ 
tinent  à  voltiger  autour  de  votre  plume . 
La  cause  en  est  peut-être  dans  la  lecture 
que  je  viens  de  faire  de  la  délibération  du 
Conseil  municipal  de  Paris  sur  la  création 
du  cimetière  de  Méry-sur-Oise. 

On  se  rappelle  qu’en  pleine  exposition 
de  1867,  M.IIaussmannconçutl’idéedece 
cimetière  gigantesque  qui  devait  se  sub¬ 
stituer  à  tous  les  autres  et  devenir  un 
magnifique  caravansérail  pour  la  Mort. 
Voilà  donc  son  idée  réalisée. 

En  ce  temps  où  on  cherche  à  tirer  parti 
de  tout,  et  où  les  convictions  religieuses 
disparaissent  malgré  le  zèle  de  plus  en 
plus  exalté  des  croyants,  je  connais  un 
mode  de  sépulture  qui  ferait  terriblement 
les  affaires  du  Conseil  municipal  ;  car,  au 
lieu  de  gêner  les  finances  de  la  ville,  il 
les  eût  considérablement  améliorées. 

Ce  mode  a  été  tout  simplement  inau¬ 
guré  par  Diogène.  Avant  de  mourir,  le 
célèbre  philosophe  avait  pris  soin  d’or¬ 
donner  qu’il  ne  lui  fut  point  fait  de  sépul¬ 
ture,  et  voulut  même  que  son  corps  fut 
abandonné  aux  bêtes  féroces. 

Vous  n’aviez  peut-être  jamais  songé  à 
ce  parti  qui  peut  bien,  d’ailleurs,  vous 
paraître  extrême. 


Evidemment,  un  aussi  grand  philo¬ 
sophe  n’a  point  émis  une  idée  d’une  telle 
singularité  sans  avoir  mûrement  réfléchi 
à  sajustesse. 

Prévoyait-il,  dans  un  temps  donné, 
l'insuffisance  des  cimetières,  et  voulait- 
il  prévenir  les  embarras  des  édiles  de 
l’avenir?  Ou  bien  préférait-il  simplement 
en  finir  d’un  seul  coup  avec  son  cadavre, 
et  n’en  point  faire  une  pâture  mesquine 
pour  les  plus  viles  créatures,  les  vers, 
qui  n’en  finissent  plus  dans  l’accomplis¬ 
sement  de  leur  terrible  besogne? 

Peut-être  encore  avait-il  une  certaine 
croyance  dans  la  métempsycose  et  espé¬ 
rait-il  occuper  plus  tard,  au  sein  de  la 
nature,  la  place  du  Lion  et  du  Tigre,  qui 
marchent  en  souverains  dans  leurs 
royaumes. 

Toujours  est-il  que  ce  mode  d’enseve¬ 
lissement  est  bien  particulier,  comme 
dirait  Ravel,  et  n’eût  pas  été  sans  créer 
de  terribles  soucis  aux  Wafflards  de  tous 
les  temps,  s’ils  eussent  dù  s’y  confor¬ 
mer. 

Après  réflexion,  il  me  semble  pourtant 
que  ce  serait  le  seul  bon  moyen  à  em¬ 
ployer  désormais.  A  Paris,  de  nos  jours, 
il  serait  très  praticable,  avec  le  débou¬ 
ché  que  nous  offre  le  Jardin-des-Plantes 
et  le  Jardin  d’acclimation.  Cela  ferait 
même,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  une 
très-grande  économie  pour  le  Muséum. 

Que  de  lenteurs  accablantes,  que  de 
frais  gênants  seraient  alors  épargnés  aux 
familles,  qui  sont  menacées  de  voir  ces 
frais  et  ces  lenteurs  augmenter  en  raison 
de  l’éloignement  du  cimetière  de  Méry- 
sur-Oise. 

On  pourrait,  d’ailleurs,  mettre  toute  la 
pompe  désirable  dans  les  enterrements. 
Chacun  aurait  un  tombeau  de  son  choix, 
qu’il  paierait  suivant  ses  moyens.  Lelion 
et  le  tigre  formeraientla  première  classe; 
les  panthères,  les  léopards,  toute  la  race 
féline,  en  un  mot,  la  deuxième  ;  les  ours 
et  les  hyènes,  la  troisième  ;  les  cages  des 
oiseaux  de  proie  serviraient  de  fosse 
commune. 

Chaque  animal  accumulerait  dès-lors 
sur  sa  tête  une  multitude  d’affections  qui 
le  rendrait  respectable,  et  lorsqu’il  vien¬ 
drait  à  mourir,  on  l’érigerait,  empaillé,  au 
milieu  d’une  place  publique  de  Paris,  sur 
une  colonne  où  les  noms  des  décédés 
qu'il  aurait  absorbés  seraient  écrits  en 
lettres  d’or,  absolument  comme  à  la  co¬ 
lonne  de  Juillet. 

Plus  d’épitaphes  saugrenues;  l’égalité 
des  citoyens  méconnue  actuellement  de¬ 
vant  la  tombe,  pourrait,  en  supprimant 
les  classes  que  je  viens  d’indiquer,  se 
trouver  dès  lors  respectée  après  le  décès 
des  individus.  Vous  le  voyez  :  par  ce 
moyen,  les  grands  principes  humains 
s’affirmeraient  d’une  manière  définitive 
après  la  mort,  et  il  n’y  aurait  qu’un  petit 
pas  à  faire  pour  les  implanter  dans  la 
société  pendant  le  cours  de  l’existence. 


Pour  cela,  il  suffirait  de  rencontrer  un 
seul  homme  de  génie  comme  moi,  ayant 
une  idée  à  la  fois  pratique  et  philoso¬ 
phique,  ce  qui  n’est  point  commun. 

Mais  plus  je  réfléchis,  moins  je  me  sens 
rassuré  en  donnant  au  monde  ma  décou¬ 
verte.  Si,  comme  Galilée  et  Salomon  de 
Gaus,  j’allais  être  pris  pour  un  fou  par 
nos  édiles  et  expier  ma  témérité  dans  les 
cabanons  de  Bicêtre  ! 

Il  est  temps  que  je  me  taise.  Prenez 
même,  amis  lecteurs,  que  je  n’ai  rien  dit, 
et  gardez  ma  théorie  dans  le  plus  profond 
secret  jusqu’à  ce  que  le  développement 
de  l’intelligence  humaine  nous  ait  ap¬ 
porté  des  jours  meilleurs. 


LES  LIBELLULES 

A  travers  les  roseaux  qui  tremblent 
Sur  les  volets,  les  nénuphars, 

Les  libellules  se  rassemblent, 

Et  dans  leurs  jeux  font  mille  écarts. 

En  décrivant  leurs  sarabandes, 

Elles  s’agitent,  voletant, 

Et  semblent  se  poser  par  bandes, 

Mais  se  relèvent  à  l’instant. 

Il  arrive  que  deux  d’entre  elles 
Se  poursuivant  avec  ardeur, 

Entrelaçant  leurs  fines  ailes, 

Ont  l’air  de  se  mettre  en  fureur  ; 

Il  n’en  est  rien  :  ces  névroptères 
Que  le  Soleil  fait  diamants, 

En  se  mirant  dans  les  rivières, 

Se  recherchent,  couples  d’amants  ; 

Comme  une  gaze  transparente, 

Le  bout  de  l’aile  qui  frémit 
Effleure  et  touche  l’eau  courante, 
S’entrechoquant  d’un  petit  bruit. 

Il  faut  les  voir,  ces  bayadères 
Au  corsage  émeraude,  azur, 

S’élever,  sylphides  légères, 

Comme  les  filles  de  l’air  pur. 

On  dirait  des  ondines  frêles, 

Un  chœur  de  willis  de  roseaux, 

Que  ce  ballet  de  demoiselles 
Sur  le  miroir  poli  des  eaux. 

Leur  orchestre,  c’est  le  murmure 
Du  courant  qui  joue  toujours, 

Avec  l’oiseau  sous  la  ramure, 

Chantant  son  nid  et  ses  amours. 

Comme  une  flèche,  un  trouble-fête, 

Le  martin-pêcheur,  en  passant, 

Jette  un  cri  perçant  que  répète 
Le  merle  railleur  en  sifflant. 

Que  leur  importe  à  ces  sylphides  ! 

Elles  mènent  leur  chœur  léger 
Jusqu’au  soir  aux  palais  humides, 

Quand  poind  l’étoile  du  berger. 

Puis,  montant  dans  la  brume  blanche, 
Elles  peuplent  la  frondaison, 

Et  s’endorment  de  branche  en  branche 
Quand  Phœbe  monte  à  l’horizon. 

( Les  Mélodies )  Théodore  Véron 
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Premières  Représentations 
CHATELET 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT, 

Grande  féerie  de  MM.  Clairville  et  Busnach, 
musique  de  M.  Litolf. 

Les  Contes  de  Perrault  sont  très  ten¬ 
tants  pour  des  auteurs  de  féerie,  qui  y 
trouvent  les  développements  nécessaires 
à  ce  genre  de  spectacles,  au  moyen  d’une 
mise  en  scène  où  les  visions  enchantées 
se  succèdent  et  charment  les  yeux. 

La  Belle  au  Bois  dormant  avait  déjà 
été  pris  par  plus  d’un  auteur  comme  pré¬ 
texte  de  théâtre. 

Le  2  mars  1825,  a  eu  lieu  à  l’Opéra,  la 
première  représentation  d’un  ouvrage  de 
ce  nom,  en  trois  actes,  paroles  de  Pla- 
nard,  musique  de  Garafa.  Malgré  les 
danses  bien  réglées,  par  Gardet,  et  de 
beaux  décors,  par  Giceri,  l’insuccès  fut 
complet. 

Quelques  temps  après,  le  27  août  1829, 
on  donnait  également  sous  ce  titre,  à 
l'Opéra,  un  ballet  en  quatre  actes,  de 
Scribe  et  Aumer,  musique  d’Hérold,  pour 
Marie  Taglioni.  Il  ne  réussit  point  et  dis¬ 
parut  promptement  de  l’affiche. 

Je  souhaite  meilleure  chance  à  la  féerie 
de  MM.  Clarville,  Busnach  et  Litolf,  mais 
je  n’espère  pas  un  succès  complet.  Le 
sujet  est  tellement  rebattu  qu’il  ne  porte 
plus  par  lui-même  sur  les  spectateurs  ; 
c’est  donc  sur  la  musique  qu’il  y  a  lieu 
de  compter  et  sur  la  mise  en  scène. 

Or,  Litolf,  qui  est  un  compositeur  d’un 
grand  mérite,  a  peu  donné  de  lui-même 
dans  celle  partition.  La  mélodie,  très- 
courte  d’haleine,  y  manque  d’originalité. 
On  reconnail  ces  phrases  déjà  connues 
prises  à  tous  les  répertoires,  aussi  bien 
de  l'Opéra,  des  Italiens,  que  des  Folies- 
Dramatiques.  A  chaque  instant  on  croit 
que  l’on  va  entendre  un  morcean  de  la 
Juive  ou  un  air  du  Petit  Faust  ;  ou  se  de¬ 
mande  comment  Litolf  a  pu  nous  pré¬ 
senter  un  pillage  aussi  peu  dissimulé. 

Quant  aux  décors,  ils  sont  bien  ajus¬ 
tés  à  l’œuvre,  mais  ils  n'ont  point  la 
splendeur  et  l’éclat  qui  pouvaient  faire 
passer  sur  la  pauvreté  de  la  musique.  A 
part  le  ballet,  qui  fait  le  plus  grand  hon¬ 
neur  à  M.  Justament,  je  ne  vois  rien  à 
louer. 

L’interprétation  est  très-faible.  Aucun 
artiste,  à  l’exception  peut-être  de  Mlle 
Paola  Marié,  n’y  sort  du  médiocre.  Les 
enfants  formeront,  je  crois,  la  plusgrande 
partie  du  public  qui  ira  à  la  Belle  au  bois 
dormant ;  ce  ne  sera  pas  assez,  je  le  crains 
bien,  pour  satisfaire  M.  Hostein  et  les 
auteurs. 


RENAISSANCE 

LES  BIBELOTS  DU  DIABLE 
Folie-vaudeville  en  trois  actes  et  seize  tableaux,  de 
MM.  Clairville  et  Cogniard. 

La  scène  delà  Renaissance  m’a  semblé 
un  peu  exigue  pour  le  développement 


de  ces  seize  tableaux  qui  seraient  mieux 
placés  au  Châtelet  ou  à  la  Gaîté.  Seule¬ 
ment  ici,  il  y  a  une  idée  originale,  un 
dialogue  très  amusant,  et  la  pièce  vaut 
par  elle-même.  Les  décors  n’en  sont  que 
les  accessoires. 

Ces  décors  et  ces  costumes  sont  char¬ 
mants,  et  lorsque  les  changements  à  vue 
et  les  trucs  manœuvreront  avec  plus  de 
facilité,  les  Bibelots  du  Diable  constitue¬ 
ront  un  spectacle  amusant 

Les  acteurs  n’ont  point  encore  la 
verve  et  la  gaieté  de  leurs  camarades  des 
Variétés  qui  créèrent  la  pièce,  mais  cela 
viendra  peut-être  aux  représentations 
suivantes. 

Citons  toutefois  Mlles  Silly  et  Grandet, 
MM.  Montrouge  et  Courtès,  qui  se  sont 
montrés  fort  divertissants. 


&mmm 

LA  LETTRE  ROUGE,  drame  en  huit  tableaux, 
par  MM.  Marc  Fournier  et  Lermina. 

Encore  une  pièce  qui  n’enrichira  pas 
l’Ambigu.  Il  est  vrai  de  dire  que  M.  Bil¬ 
lion  ne  fait  rien  pour  aider  au  succès  de 
son  théâtre.  Qu’il  choisisse  mal  les  ou¬ 
vrages  qu’il  monte,  cela  n’a  rien  d’abso- 
ment  étonnant,  mais  il  a  du  moins  ce 
qu’il  faut  pour  les  encadrer  de  façon  à  les 
rendre  intéressants  par  un  côté,  et  il  est 
si  prodigieusement  économe  qu’il  s’en 
garde  bien.  Il  est  impossible  de  voir  une 
mise  en  scène  plus  misérable  que  celle 
de  la  Lettre  rouge. 

La  pièce  est  tirée  d’un  remarquable 
roman  de  Nathaniel  Hawthorne,  the 
Scarlett  letter,  où  le  côté  fantastique  est 
rendu  avec  un  relief  saisissant.  Mais 
MM.  Fournier  et  Lermina  n’ont  pris  de 
l’œuvre  américaine  que  son  titre  et  le 
nom  de  ses  personnages,  et  n’ont  point 
osé  en  suivre  les  développements.  Leurs 
scènes  se  succèdent  avec  une  désolante 
uniformité,  à  part  celle  du  septième  ta¬ 
bleau,  qui  a  trait  à  l’évasion  d’un  en¬ 
fant. 

Le  public  a  bâillé,  ce  qui  est  la  pire  des 
choses.  Rien,  en  effet,  ne  le  pouvait  sé¬ 
duire  dans  ce  mélodrame  lugubre,  que 
ne  rachète  pas  un  langage  imagé  et  d’une 
forme  correcte. 

L’exécution  est  à  la  hauleurde  l’œuvre 
et  de  la  mise  en  scène,  c’est-à-dire  d’une 
médiocrité  complète.  Mlle  Periga  a  fait 
de  son  mieux,  ainsi  que  Vannoy  et  Faille, 
mais  leurs  rôles  étaient  par  trop  mauvais, 
et  ils  n’ont  pu  sauver  l’ensemble  qui,  de 
toutes  parts,  était  compromis  par  les 
autres  acteurs. 

Pauvre  Ambigu  !  voilà  plus  de  deux 
longues  années  qu’il  n’a  connu  le  succès. 
Que  M.  Billion  y  réfléchisse  sérieusement  : 
non-seulement  son  caissier  n’est  pas  sa¬ 
tisfait;  mais  le  public  finira  par  s’impa¬ 
tienter  de  ne  pas  voir  utilisée  à  son  profit 
une  salle  spacieuse  et  parfaitement 
située. 


RETOUR  D’AGE 


i 

Emma  est  orpheline. 

Ses  vingt  ans,  sa  fortune  et  sa  beauté 
sont  sous  la  garde  de  sa  dernière  parente, 
une  tante  répondant  au  doux  nom  de 
Clélie,  et  qui  depuis  tantôt  six  mois  a 
doublé  le  cap  de  la  quarantaine,  sans  que 
jamais  les  lèvres  d’un  fiancé  se  soient 
posées  sur  son  front  immaculé. 

Mademoiselle  Clélie  semble  destinée  à 
coiffer  éternellement  Sainte-Catherine. 

Le  célibat,  se  plaît-elle  à  répéter  depuis 
son  adolescence,  est  une  vocation.  En 
affirmant  cela,  je  crois  qu’elle  ment  ;  son 
âme  trop  tendre  n’a  jamais  rencontré  la 
moitié  d’âme  masculine  rêvée  ;  telle  est 
la  cause  principale  de  sa  virginité. 

Cette  tante,  vieille  fille  de  naissance, 
n’est  cependant  pas  aussi ricicule,  aussi 
aigre,  aussi  revêche  que  vous  le  pourriez 
supposer. 

Sa  dévotion  n’a  rien  d’exagéré  ;  elle  ne 
tord  pas  ses  cheveux  en  longs  tire-bou¬ 
chons  ;  aucun  carlin  gras  à  lard  et  dispa¬ 
raissant  sous  des  poils  blancs  mignon- 
nement  frisés  ne  la  suit  à  la  promenade, 
et  n’encombre  ses  genoux  au  salon  ;  elle 
ne  chante  pas  en  s’accompagnant  au 
piano:  «ah!  vous  dirais-je  maman!  » 
avec  des  soupirs  ardents  et  des  gestes 
passionnés;  elle  ne  pousse  pas  de  petits 
cris  de  terreur  lorsqu’on  prononce  devant 
elle  le  mot  amour,  et  nelève  pas  les  yeux 
au  ciel  de  façon  à  n’en  montrer  que  le 
blanc  quand  on  lui  apprend  un  mariage. 

Elle  n’est  ni  repoussante,  ni  horrible  ; 
à  peine  laide,  comme  il  sied  à  une  per¬ 
sonne  de  sa  profession. 

Dire  qu’elle  est  sans  prétention  et  ne 
vise  pas  le  bel  esprit  serait  sans  doute 
exagéré  ;  notre  vieille  fille  posséderait 
trop  de  perfections,  j’aurais  l’air  de  sou¬ 
tenir  un  monstrueux  paradoxe  et  vous 
ne  me  croiriez  plus. 

Ajoutons  donc  en  toute  hâte  que  mal¬ 
gré  certaine  maigreur  regrettable,  elle 
croit  n’avoir  rien  perdu  de  ses  charmes; 
que  ses  toilettes  absolument  semblables 
à  celles  de  sa  nièce  font  parfois  dire  aux 
hommes  de  bonne  volonté  et  de  quelque 
galanterie  :  c’est  la  sœur  ainée. 

Enfin,  et  voilà  le  dernier  trait  de  cette 
esquisse,  mademoiselle  Clélie  a  conservé 
quelque  chose  des  grâces  de  la  jeunesse; 
une  main  vraiment  belle,  très-blanche, 
fort  soignée,  aux  doigts  longs  et  effilés, 
aux  ongles  roses,  un  peu  plus  potelée 
peut-être,  mais  presque  aussi  jolie  que 
la  main  de  la  pupille  elle-même. 

II 

Cet  hiver  Emma,  après  de  longues  sup_ 
plications,  a  décidé  sa  tante  à  la  conduire 
dans  le  monde.  Son  apparition  y  a  été 
remarquée. 
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Riche,  toujours  aimable  et  gaie,  avec 
son  gracieux  visage  où  l’on  peut  lire 
bonté,  franchise,  bonheur,  elle  attira 
autour  d’elle,  nombre  d’adorateurs  et  de 
soupirants. 

Mais  elle  passait  d’un  front  si  calme  à 
travers  les  regards  pleins  de  flammes, 
elle  écoutait  les  compliments  et  les  flat¬ 
teries  en  faisant  une  moue  si  mutine  et 
si  moqueuse  que  son  mentor  en  jupons 
la  surveillait  à  peine  et  pensait  :  «  Elle 
aussi  peut-être  a  la  vocation;  à  son  âge, 
je  riais  comme  elle  !  » 

En  réalité,  Mademoiselle  Clélie  a  peur 
de  devenir  grand’tante. 

Mais  sa  frayeur  ne  l’empêcha  pas  de 
prendre  plaisir  aux  fêtes  mondaines,  aux 
bals  dans  lesquels  elle  jouait  son  rôle, 
ce  qui  lui  permettait  de  respirer  avec 
délices  quelques  fades  galanteries,  filles 
de  la  politesse  ou  de  l’habileté. 

Flatter  une  tante  disposant  d’une  nièce 
adorablement  millionnaire,  est  l’enfance 
de  l’art  pour  un  prétendant  si  novice 
qu’il  soit,  et  pas  un  prétendant  n’y 
manqua. 

La  bonne  mademoiselle  fût-elle  grisée 
par  ces  succès  auxquels  elle  n’avait  point 
été  habituée  jadis? 

Je  ne  le  puis  affirmer  et  pourtant  vers 
la  fin  du  carême,  on  la  vit  soupirer  dou¬ 
loureusement,  et  je  crois  même  qu’on 
l’entendit  prononcer  tout  haut,  en  rêve, 
le  nom  de  Gaston,  un  célibataire  ! 

Gaston,  de  fière  mine,  d’allure  distin¬ 
guée,  est,  malgré  ses  trente-cinq  ans  un 
cavalier  accompli.  Grand  a  été  son  em¬ 
pressement  auprès  de  mademoiselle 
Clélie,  qu’il  connaît  au  reste  depuis  un 
certain  temps.  Sa  propriété  de  Normandie 
confine  les  terres  de  ces  dames. 

Au  commencement  de  la  semaine 
sainte,  comme  il  faisait  visite  chez  elles, 
la  sœur  aînée  lui  annonça  son  départ. 

—  Emma etmoi sommes  très-fatiguées 
lui  dit-elle,  nous  désirons  nous  reposer 
et  passer  à  la  campagne  ees  premiers 
jours  d’avril  durant  lesquels  la  nature 
toujours  jeune,  revêt  saparure  virginale. 
Nous  serons  demain  en  Normandie. 

—  Adieu  donc. 

—  Non,  au  revoir,  à  bientôt. 

Et  l’on  entendit  trois  soupirs  ! 

III 

Etait-ce  seulement  pour  sereposerdes 
fatigues  du  bal  que  Mademoiselle  Clélie 
fuyait  de  la  sorte  avec  sa  nièce  ? 

Ne  voulait-elle  pas  plutôt  s’efforcer 
d’arrêter  les  battements  d’un  cœur  jus¬ 
qu’alors  insensible,  ou  n’éprouvait-elle 
pas  le  besoin  d’étudier  dans  la  solitude 
ses  nouvelles  sensations. 

A  coup  sûr,  elle  se  sentait  profondé¬ 
ment  troublée  et  sa  vocation  courait  des 


risques.  Il  ne  faut  pas  sourire.  Gaston  a 
trente-cinq  ans;  après  tout, ils  sont  pres¬ 
que  du  même  âge,  et  vraiment,  il  est  ir¬ 
résistible. 

Un  matin,  après  déjeuner,  elle  médi¬ 
tait  en  digérant,  tandis  qu’Emma  berçait 
avec  une  plaintive  mélodie  de  Schubert, 
les  douces  rêveries  de  sa  tante;  soudain, 
on  annonça  Gaston. 

Un  éclair  de  bonheur  et  de  triomphe 
illumina  le  front  de  la  vieille  fille. 

Emma  rougit. 

—  Pardonnez-moi,  fit  le  jeune  homme, 
de  forcer  votre  retraite.  Vous  veniez  de 
partir,  mesdames,  lorsque  je  reçus  une 
lettre  de  mon  fermier  qui  m'appelait  en 
toute  hâte  pour  des  réparations  urgentes. 
Il  me  faudra  rester  ici  trois  jours,  et  j’ai 
cru  qu’en  ma  qualité  de  voisin,  vous  me 
permettriez  de  venir  vous  offrir  mes  hom¬ 
mages. 

—  Soyez  mille  fois  le  bienvenu,  fit  en 
minaudant  mademoiselle  Clelie  ;  mille 
fois  merci  d’être  venu.  Vous  ne  nous 
quittez  plus;  vous  voilà  notre  prison¬ 
nier...  jusqu’à  la  nuit,  ajouta-t-elle  pudi¬ 
quement. 

De  quels  égards,  de  quelles  attentions, 
de  quels  soins  charmants  Gaston  ne  fut- 
il  pas  entouré  !  Et  quel  dîner  délicat!  que 
de  petits  plats  sucrés,  que  de  dou¬ 
ceurs  ! 

Un  observateur  attentif  eût  remarqué 
peut-être  que  de  temps  à  autre,  Emma 
échangeait  à  la  dérobée  un  rapide  coup- 
d'œil  avec  l’hôte  de  la  maison  ;  mais  la 
vieille  fille  était  tout  entière  à  sa  joie. 

—  Vous  avez  à  me  parler,  dit-elle  à 
voix  basse  à  son  convive,  lorsque  sonna 
l’heure  du  départ.  Je  le  sais;  ne  vous  en 
défendez  pas.  On  nous  écoute.  Demain 
matin  dans  le  parc,  à  dix  heures,  je  serai 
prête  à  vous  entendre. 

—  Que  vous  êtes  bonne,  répondit  Gas¬ 
ton.  —  A  demain. 

Tandis  qu’il  descendait  le  perron, 
Emma  voulant  sans  doute  lui  dire  encore 
une  fois  au  revoir,  courut  à  la  fenêtre  du 
salon,  situé  au  rez-de-chaussée. 

— Que  faitps-vous  donc,  mademoiselle  ? 
lui  cria  aigrement  sa  tante.  Et,  l’écartant 
brusquement,  elle  prit  sa  place.  Puis,  se 
cachant  à  demi  derrière  le  rideau,  elle 
posa  sa  main  sur  le  bord  de  la  fenêtre 
ouverte. 

A  ce  moment,  Gaston  passait.  Il  aper¬ 
çut  cette  main  fine  et  blanche,  et,  croyant 
qu’on  l’avait  laissée  là  à  son  intention, 
s’en  empara,  l’appuya  longuement  sur 
ses  lèvres,  et  murmura  d’une  voix  douce  : 
Je  vous  aime. 

IV 

Le  lendemain,  après  une  nuit  sans 
sommeil,  mademoiselle  Clélie  se  leva  avec 
l’aurore  pour  se  faire  belle. 

Elle  essaya  vingt  robes  et  trente  coif¬ 


fures,  et  vers  huit  heures,  descendit  dans 
le  parc. 

C’était  une  de  ces  douces  matinées 
comme  il  en  éclôt  en  avril.  Les  senteurs 
du  printemps  commencent  à  sortir  de 
terre;  les  oiseaux  gazouillent  des  chants 
d’amour  ;  les  bourgeons,  prêts  à  s’ouvrir, 
frissonnent ,  et  la  brise  caresse  les  feuilles 
naissantes. 

Il  m’aime  !  se  répétait-elle  sans  cesse, 
en  marchant  avec  agitation  ;  il  m’aime  ! 
Et  elle  respirait  à  pleins  poumons  les 
odeurs  enivrantes  qui  s’exhalaientautour 
d’elle. 

Elle  se  promenait  depuis  longtemps 
lorsqu’elle  aperçutEmma qui, regardant  à 
droite  et  à  gauche  avec  précaution,  se 
dirigeait,  en  compagnie  de  Gaston,  vers 
le  petit  pavillon  du  jardin  du  parc. 

—  Que  signifie  cette  conduite  ?  gémit- 
elle.  Bah  !  il  l’aura  rencontrée  en  venant 
à  notre  rendez-vous,  et  il  veut  l’éloigner. 
Pauvre  garçon  !  Doit-il  souffrir  et  avoir 
peur!  Mon  cœur  bat  si  vite  ! 

Elle  attendit,  et  l’entretien  se  prolon¬ 
geant  au-delà  de  son  désir,  ellese  décida 
à  s’approcher  avec  précaution  du  pavillon. 
Elle  s’approcha  si  près,  qu’elle  put  en¬ 
tendre  la  conversation  des  deux  jeunes 
gens. 

—  Quoi!  disait  Gaston  avec  colère,  ce 
n’est  pas  votre  main  que  j’ai  embrassée 
hier.  J’aurais  été  la  dupe  de  cette  vieille 
folle  ! 

—  N’en  dites  pas  de  mal,  je  vous  prie, 
répondait  Emma  ;  certes,  je  ne  pouvais 
m’attendre  à  cet  inexplicable....  caprice 
de  ma  tante  ;  je  n’ai  deviné  qu’hier,  et 
j’ai  voulu  vous  avertir  ce  matin.  Mais  en¬ 
fin,  c’est  votre  faute,  et  vous  l’avez  bien 
mérité;  votre  gracieuseté  est  cause  de 
tout  le  mal  ;  vous  avez  été  si  galant  avec 
ma  tante,  elle  s’est  imaginé.  . . 

—  Eh  !  ne  fallait-il  pas  amadouer  ce 
Cerbère  ? 

A  ces  mots,  mademoiselle  Clélie,  les 
yeux  hors  de  la  tête,  apparut  comme  une 
Furie,  et  vociféra  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  un  infâme  ! 

Et,  prenant  brusquement  sa  nièce  par 
le  poignet,  elle  l’entraîna  en  courant. 

Le  lendemain,  Gaston  reçut  ce  petit 
mot  : 

«  Mon  ami, 

»  Dans  un  an,  je  serai  majeure. 

»  Emma.  » 

Gaston  attendra  une  année. 

B... 


LES  LETTRES  relatives  à  la 
rédaction  doivent  être  adressées  à 
M.  Eugène  PAZ,  Directeur,  celles 
relatives  aux  abonnements,  achats 
de  journaux ,  etc.,  à  M.  GODE- 
MEIVT ,  administrateur  cité  Ber¬ 
gère,  n°  2. 


6 


PARIS-THËATRE 


CHRONIQUE  THEATRALE 


DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Tout  le  mouve¬ 
ment  dramatique  de  cette  semaine  se  résume  dans 
une  représentation  donnée  au  bénéfice  de  notre  pre¬ 
mier  comique,  qui  est  engagé  à  Lyon:  M.  P.  Didier ■ 
Elle  se  composait  de  :  Fais  ce  que  dois,  et  de  Ga- 
vaud,  Minard  et  (F. 

Le  spectacle  s’est  terminé  par  Une  répétition  au 
théâtre  du  Gymnase,  pochade  qui  n'a  pas  même  le 
mérite  d’être  drôle,  et  où  les  artistes,  la  plupart  ( 
dans  la  salle,  se  sont  livrés  à  un  chassé-croisé  de 
calembourgs  insipides  et  de  plaisanteries  plus 
que  triviales. 

—  Parmi  les  concurrents  à  la  direction  de  l’opéra 
pour  l’année  prochaine,  nous  voyons  figurer  M. 
Beysson,  le  directeur  actuel  du  Gymnase. 

—  La  Rosière  d'ici,  passera  la  semaine  prochaine  _ 

—  Ce  soir,  reprise  de  la  Timbale  d'argent. 

A.  G. 

LAON  —  Nous  lisons  dans  le  Progrès:  A  propos 
de  l’audition  du  Feu  du  Ciel,  de  M.  Gounod,  il  faut 
signaler  parmi  les  soli  :  la  Mer,  air  de  basse  magni¬ 
fiquement  chanté  par  M.  Berardi  ;  la  Peuplade,  air 
de  baryton,  dans  lequel  M.  Solre  s’est  distingué  ; 
plusieurs  trios  et  quatuors  très  bien  exécutés.  Un 
des  atttaits  du  Feu  du  Ciel,  est  le  récitatif,  et  ce 
n’est  pas  le  moins  puissant,  lorsqu’on  a  une  inter¬ 
prète  comme  Mlle  Rousseil,  qui  s'est  fait  applaudir 
presque  à  chaque  vers.  Les  honneurs  de  la  deuxième 
partie  du  concert  reviennent  sans  contredit  à  M. 
Anthelme  Guillot,  qui  a  chanté  son  air  de  Joseph 
avec  une  ampleur  remarquable.  Mme  de  Taisy  s’est 
fait  vivement  applaudir  dans  une  délicieuse  mélodie 
La  Fille  de  la  Vague,  de  l’auteur  du  Feu  du  Ciel. 
Puis,  Mlle  Rousseil  nous  a  agréablement  surpris  et 
surtout  charmés,  en  ajoutant  au  programme  le  récit 
d’une  fable  de  La  Fontaine  :  les  Deux  Pigeons,  dite 
avec  un  sentiment  exquis.  La  charmante  sociétaire 
de  la  Comédie-Française  a  joué  ensuite  une  scène 
du  Cid,  de  compagnie  avec  M.  Châtelain. 

ROLE  A  —  Théâtre  des  Arts.  —  Dans  une 
représentation  au  bénéfice  de  Mlle  Teissère,  Mlle 
Favarta  joué  le  Supplice  d'une  Femme.  La  soirée  a 
été  triomphale  et  les  bravos  ont  été  prodigués  avec 
une  frénésie  sans  exemple.  La  direction  a  fait  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  de  la  grande  artiste  quel¬ 
ques  représentations.  Mais  Mlle  Favart  a  sa  tournée 
tout  organisée  et  ne  pourra  sans  doute  accéder  à  ce 
désir.  Elle  est  attendue  ces  jours-ci  à  Angers,  où  elle 
doit  donner  deux  représentations. 

On  annonce  prochainement  à  ce  théâtre  Le  Lion 
amoureux,  de  Ponsard. 

—  Thêatre-Français.  —  Echec  complet  du 
Tour  du  Cadran. 

AIMES.  —  Michot  a  donné  quelques  représenta¬ 
tions  avec  un  grand  succès.  Il  a  été  très  applaudi 
dans  la  Muette  de  Portici,  Faust  et  la  Favorite. 

AVIGNON  —  La  Jolie  Parfumeuse  a  eu  les 
honneurs  de  deux  représentations  ;  la  première  avait 
attiré  en  masse  le  public  friand  des  primeurs  ;  la 
deuxième  a  eu  lieu  devant  les  banquettes  et  pour¬ 
tant  la  direction  s’était  assuré  le  concours  de  Mlle 
Julia  George,  piremière  chanteuse  d’opérettes  du 
théâtre  du  Gymnase,  à  Marseille,  qui  a  tenu  le  rôle 
de  Bavolet.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  œuvre  est 
loin  d’être  comme  partition,  à  la  hauteur  d’ Orphée, 
de  la  Belle  Hélène  et  de  la  Grande  Duchesse ,  c’est 
de  l’Offenbach  de  la  décadence,  et  le  maestro  de 
l’opérette  me  fait  l’effet  d’être  aujourd’hui  dans  la 
position  de  l’archevêque  de  Grenade  lorsque  Gil- 
Blas  trouvait  à  redire  à  ses  dernières  homélies. 

NANTES  —  Une  jeune  artiste,  lauréat  des  der¬ 
niers  concours  du  Conservatoire,  obtient  à  Nantes 
de  sérieux  succès. 

L’ Union  bretonne  écrit  que  Mlle  Papin  a  obtenu, 
dans  la  Translata,  un  succès  qui  laissera  d’elle  une 
excellente  opinion  aux  habitués  du  Grand- Théâtre. 
Samedi,  une  couronne  et  un  bracelet  ont  été  offerts 


par  le  public.  Nous  avons  toujours  pensé  que,  sous 
la  direction  d’un  imprésario  intelligent,  cette  artiste 
irait  loin. 

TOLLOLSE  —  La  Fille  de  Mme  Angot,  va 
atteindre  sa  centième  représentation.  Ce  fait  est 
sans  précédent  à  Toulouse. 

ROLLOGNE-SLR-MER  —  La  Jolie  Parfu¬ 
meuse  n’a  pas  été  plus  heureuse  ici  que  sur  la  plu¬ 
part  des  scènes  de  province.  L’interprétation  a 
d’ailleurs  été  très  médiocre. 


ÉTRANGER 

ANVERS  —  Léon  Achard  est  venu  chanter  Faust 
Mlle  Fidès  Devriès  a  partagé  avec  lui  le  succès  de 
la  soirée. 

ATHÈNES  —  Orphée  aux  enfers  a  paru  sur  la 
scène  d’Athènes  et  y  a  obtenu  un  succès  incontes¬ 
table.  Les  décors  et  les  costumes  sont,  paraîr-il, 
d'une  grande  richesse  et  d’un  goût  parfait. 

GAND.  —  La  clôture  du  théâtre  s’est  faite  dans 
d’excellentes  conditions.  M.  de  Keghel  a  été  l'objet 
de  manifestations  très  sympathiques. 

RRUGES  —  La  clôture  de  la  saison  s’est  faite 
avec  la  Fille  de  Mme  Angot. 


- - 

Nous  lisons  dans  le  XIXe  Siècle  : 

Hier  samedi,  à  8  heures  du  soir,  c’était 
grande  fête  au  gymnase  Paz. 

Les  Sociétés  de  gymnastique  de  Paris, 
la  Nationale ,  la  Française  et  la  Gauloise, 
offraient  une  séance  aux  délégués  des 
Sociétés  de  la  province,  venus  à  Paris 
pour  l’Assemblée  générale  de  la  fédéra¬ 
tion  gymnastique. 

La  soirée  a  été  des  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu’il  est  possible  d’imaginer 
comme  tours  de  force,  d’adresse  et  d’au¬ 
dace,  a  été  exécuté  d’une  façon  merveil¬ 
leuse  par  les  braves  jeunes  gens  qui 
composent  l’effectif  des  Sociétés  pari¬ 
siennes. 

On  a  commencé  par  les  mouvements 
d’ensemble,  qui  ont  pour  but  de  préparer 
les  gymnastes  aux  grands  efforts  muscu¬ 
laires  ;  on  a  continué  par  les  courses 
gymnastiques  et  terminé  la  séance  par 
les  exercices  par  pelotons  aux  appareils 
et  agrès  de  toutes  sortes. 

A  la  suite  d’un  intéressant  discours 
sur  la  nécessité  de  la  gymnastique  pour 
la  jeunesse,  prononcé  parM.  Jodon,mem- 
bre  du  comitéde  la  Nationale,  M.  Eugène 
Paz,  président  de  l’Union  des  Sociétés  de 
gymnastique  de  France,  a,  dans  une  im¬ 
provisation  brillante,  prononcé  les  pa¬ 
roles  suivantes,  qui  ont  été  vivement  ap¬ 
plaudies  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Permettez-moi  d’ajouter  quelques  mots  à  l’ex¬ 
cellent  discours  que  vous  venez  d’entendre,  pour 
préciser  le  but  réel  que  poursuivent  nos  Sociétés 
de  gymnastique. 

Ce  but  est  à  la  fois  physique,  moral  et  patrio¬ 
tique. 

Le  but  physique,  il  suffit  pour  le  comprendre, 
d’avoir  assisté  à  une  de  nos  séances  et  d’avoir  vu 
à  quel  degré  de  vigueur,  d’énergie  et  d’audace 
peuvent  parvenir  ceux  qui  se  livrent  régulière¬ 
ment  à  la  pratique  des  exercices  corporels. 

Le  but  moral  que  se  proposent  nos  Sociétés, 
c’est  d’arracher  le  plus  grand  nombre  possible  de 
jeunes  gens  aux  plaisirs  faciles  et  énervants  qui 
ruinent  l’intelligence  et  la  santé,  en  leur  offrant 
les  distractions  mâles  et  fortifiantes  de  la  gym¬ 
nastique  ;  c’est  de  les  mettre  à  même  de  secourir 
leurs  semblables  dans  le  danger  ;  c’est  aussi  de 
les  rendre  meilleurs,  parce  que  l’homme  fort,  ne 


sentant  le  besoin  d’intimider  personne,  est  géné¬ 
ralement  doux  et  généreux. 

Quant  au  but  patriotique,  ai-je  seulement  be¬ 
soin  d’en  parler? 

Personne  pourrait-il  ignorer  aujourd’hui  qu’à 
la  suite  des  guerres  du  premier  empire  et  des 
défaites  mémorables  que  nos  armées  infligèrent 
aux  Prussiens,  ceux-ci  cherchèrent  dans  l’éduca¬ 
tion  physique  commencée  à  l’école,  continuée 
dans  l’armée,  et  surtout  dans  les  Sociétés  de 
gymnastique,  l’un  de  leurs  plus  puissants  moyens 
de  régénération  ?  En  Allemagne,  rien  que  dans 
l’ancienne  Confédération  du  Nord,  on  comptait, 
avant  la  guerre,  près  de  3,000  Sociétés  de  gym¬ 
nastique,  encouragées  et  souvent  même  subven¬ 
tionnées  par  l’Etat  etlesmunicipalités.  En  France, 
malgré  nos  revers,  malgré  les  efforts  persévérants 
d’hommes  de  cœur  que  je  vois  autour  de  moi,  et 
dont  je  craindrais  d’offenser  la  modestie  en  les 
nommant,  nous  comptons  à  peine  nne  cinquan¬ 
taine  de  Sociétés. 

Il  est  vrai  que,  dans  notre  pays,  la  protection 
de  l’Etat  ne  s’est  manifestée  jusqu’à  ce  jour  que 
par  le  prélèvement  d’un  impôt  de  20  0/q  sur  les 
cotisations  des  sociétaires,  des  cotisations  qui  sont 
en  moyenne  de  2  fr.  50  par  mois  ! 

Nous  ne  nous  le  dissimulons  pas  ;  si  nous 
avions  employé  nos  efforts  à  la  création  de  cafés- 
concerts  ou  de  bals  publics,  nous  serions  aujour¬ 
d’hui  beaucoup  plus  avancés  ! 

C’est  parce  que  notre  tâche  est  aussi  ingrate 
que  nous  sollicitons  ardemment  l’appui  de  tous 
les  gens  de  bien  pour  nous  aider  dans  la  lutte  que 
nous  avons  entreprise  contre  la  débilité  qui  nous 
envahit  et  quimenace  de  dévorer  notre  belle  race 
française,  et  cet  appui,  nous  en  avons  le  ferme 
espoir,  ne  nous  faillira  pas. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous  venons  de  lire  avec  le  plus  vif  intérêt 
le  nouvel  ouvrage  de  M.  Liebert  :  La  photogra¬ 
phie  en  Amérique.  M.  Liebert  n’est  pas  seule¬ 
ment  un  industriel,  c’est  à  la  fois  un  savant  et 
un  artiste. 

Son  livre  n’est  point  uniquement  destiné  à 
former  des  photographes  au  moyen  de  rensei¬ 
gnements  précis  que  lui  permettent  de  donner 
des  études  sérieuses  et  une  expérience  de  vingt 
années  consacrées  à  la  pratique  de  tous  les  pro¬ 
cédés  connus,  c’est  surtout  l’histoire  de  cet  art 
dont  Nicephore  Niepce  et  Daguerre  ont  donné 
les  premiers  indices,  et  qui  se  perfectionne  chaque 
jour  avec  une  incroyable  persistance. 

On  trouve  donc  dans  cet  ouvrage,  indépendam¬ 
ment  d’une  théorie  complète  sur  les  phénomènes 
photographiques  et  sur  les  conditions  pour 
réussir  dans  les  opérations  ;  d’abord,  des  notions 
exactes  de  chimie  photographique,  puis  la  des¬ 
cription  et  l’historique  de  toutes  les  formes  que 
peut  prendre  la  photographie  :  Agrandissements 
par  la  chambre  solaire,  stéréoscope,  microscopie, 
procédé  Woodbury  et  Àlbertypie,  photo-lithogra¬ 
phie  et  photo-typographie,  héliographie,  gravure 
photographique  sur  métal,  photo-sculpture. 

Des  planches  et  figures  gravées  sont  insérées 
dans  l’ouvrage  à  l’appui  des  démonstrations, 
elles  indiquent  le  procédé  par  lequel  elles  ont  été 
obtenues. 

Nous  recommandons  le  chapitre  :  montage  et 
retouche  des  épreuves  positives,  qui  est  presque 
un  cours  de  peinture  expliqué  avec  une  extrême 
1  lucidité. 

Les  nouveaux  procédés  Talbot  et  Rousselon 
pour  l’héliographie,  offrent  également  le  plus 
grand  intérêt. 

L’ouvrage  de  M.  A.  Liebert  est  certainement 
le  traité  le  plus  complet  qui  existe  sur  ces  ma¬ 
tières  auxquelles  tant  de  personnes  s’intéressent 
aujourd’hui. 


PETITES  NOUVELLES 


—  Certains  de  nos  confrères  croient  savoir  que 
l’Ambassadeur  de  Russie  demande  la  suppression 
d’un  acte  entier  de  V Esclave,  le  nouvel  opéra  de 
Membrée.  en  répétition  en  ce  moment. 

Cet  acte  se  passe  dans  une  église  russe,  et  met 
en  scène  les  diverses  cérémonies  de  la  religion 
grecque. 

Nos  confrères  ont  simplement  eu,  croyons- 
nous,  le  désir  de  faire  là  une  nouvelle  musicale  à 
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sensation.  Robert  le  Diable ,  le  Prophète ,  Faust, 
etc.,  mettent  en  scène  des  cérémonies  religieuses 
et  jamais  personne  n’a  songé  à  y  trouver  à  re¬ 
dire  ;  d’ailleurs  il  est  au  contraire  certain  que  c’est 
le  prince  Troubetskoï  qui  a  donné  les  renseigne¬ 
ments  sur  la  façon  dont  s’accomplissent  ces  cé¬ 
rémonies  en  Russie. 

—  On  s’occupe  au  Gymnase  de  la  reprise  de 
Y  Ami  des  Femmes,  qu’  Alexandre  Dumas  a  sensi¬ 
blement  modifié.  Dès  que  l’auteur  sera  de  retour 
de  son  excursion  en  Italie,  les  répétitions  com¬ 
menceront. 

— Ernest  Reyer  écrit  la  musique  d’un  opéra  en 
cinq  actes,  sur  un  livret  de  M.  Catulle  Mendès, 
emprunté  au  roman  de  M.  Gustave  Flaubert  : 
Salammbô. 

—  M.  Ed.  Cadol  a  lu  au  comité  du  Théâtre- 
Français,  sa  comédie  de  la  Grand'maman,  réduite 
en  trois  actes. 

Interprètes:  Bressant,  Thiron,  MMmesPlessy, 
Brohan,  Provost-Ponsin  et  Tholer. 

—  M.  Henri  de  Kock  a  mis  en  scène  pour 
l’ Ambigu,  un  drame-vaudeville  en  5  actes  et 
9  tableaux,  tire  de  Y  Amant  de  la  Lune ,  le  célèbre 
roman  de  son  père,  Paul  de  Kock. 

Les  répétitions  vont  commencer  cette  se¬ 
maine  . 

—  On  annonce  le  prochain  début,  dans  Guil¬ 
laume  Tell .  à  l’Opéra,  de  Mlle  Fouquet,  accessit 
des  concours  du  Conservatoire  de  cette  année. 

—  M.  Lafontaine  a  signé  un  traité  avec  le 
Vaudeville  pour  remplir  le  rôle  principal  dans  la 
pièce  que  donnera  M.  Barrière,  l’hiver  prochain. 

—  Une  indisposition  assez  sérieuse  de  Landrol 
retardera  jusqu’en  septembre  prochain  la  pièce 
de  M.  Gondinet,  qui  devait  être  représentée  cet 
été  au  Gymnase. 

—  Georges  Richard  est  réengagé  pour  trois  ans 
àl’Odéon.  Il  prendra  l’emploi  de  M.Noël-Martin,  qui 
s’occupe  de  la  construction  du  nouveau  théâtre, 
rue  Madame,  dont  il  sera  directeur. 

—  La  clôture  du  Théâtre-Italien  est  annoncée 
pour  le  5  mai  prochain. 

—  MM.  Victor  Crémieuxet  Ernest  Blum  vien¬ 
nent  de  faire  recevoir  au  Palais-Royal  la  Sœur 
de  Maricote ,  pièce  en  trois  actes,  avec  musique 
nouvelle. 

—  Quelques  croquis  du  Cham  de  la  semaine  : 

La  scène  représente  un  comptoir  de  café.  Un 
jeune  gommeux  est  venu  s’asseoir  à  côté  de  la 
dame  ;  sa  surprise  est  extrême. 

—  Mais,  monsieur  !... 

—  Les  dames  n’ont  plus  le  droit  d’être  seules 
au  café. 

— Une  jolie  petite  femme  est  dans  son  lit  ;  elle 
sonne  sa  bonne  : 

—  Marguerite,  apportez  mon  café. 

—  Alors,  je  vais  aller  chercher  un  monsieur. 

—  Hein  ?... 

—  J’ai  vu  sur  le  journal  que  les  dames  ne  pou¬ 
vaient  plus  être  seules  au  café. 

—  Un  bon  bourgeois  compte  ses  couverts  d’ar¬ 
gent  : 

—  Il  nous  manque  une  fourchette  ! 

—  Elles  s’avalent  aujourd’hui,  dit  sa  femme. 

—  Faisons  ouvrir  la  bonne!  répond  le  féroce 
homme. 

■ - 4 - 

Le  public  est  prévenu  que  dans  l’intérêt  des 
travaux  urgents  qui  s’exécutent  actuellement  au 
nouvel  Opéra,  toutes  les  visites  du  chantier  sont 
et  demeurent  rigoureusemant  interdites. 

Il  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  être  dérogé 
à  cette  mesure  indispensable  à  la  marche  rapide 
des  opérations,  et  toute  demande  de  visite  devra 
dès  lors  être  considérée  comme  non  avenue. 
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On  nous  prie  d’insérer  la  lettre  suivante,  rela¬ 
tive  à  l’eau  anti-névralgique  Baer,  ^ 

Monsieur  Baer, 

. Je  suis  heureux  d’avoir  pu  vous  trans¬ 
mettre  une  observation  de  névralgie  qui  prouve 
toute  l’efficacité  de  votre  Eau  ;  vous  voudrez  bien 
en  faire  l’usage  qui  vous  sera  agréable  ;  le  fait 
est  tellement  palpable,  qu’il  ne  laisse  aucun  doute 
sur  sa  vertu  curative.  Sangsues,  vésicatoires,  mor¬ 
phine,  sulfate  de  quinine,  même  à  haute  dose, 
n’ont  donné  aucune  amélioration  :  deux  seules 
aspirations  de  votre  Eau,  faites  le  lundi  13  jan¬ 
vier ,  ont  produit  une  guérison  complète,  aucune 
douleur  n’a  reparu. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

{Signé)  Dr  De  Jonchère. 

Héry,  le  23  janvier  1873. 


La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  me  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  f  r.  50  c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  en  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS; 
leur  présent  et  leur  avenir.  —  conditions  et  jus¬ 
tifications  pour  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
PROJET  DE  LOI. 


Parmi  les  nouvelles  éditions  musicales  se  re¬ 
commandant  par  le  soin  apporté  à  l’impression 
citons  :  Les  Violettes,  par  O.  Métra  ;  Mélodie ,  de 
Schubert;  la  Danse  d' Amour,  Mattiozzi;  Chanson 
Napolitaine,  Neustedt;  publications  qui  méritent 
certainement  le  succès  qu’elles  ont  obtenu  et  que 
l’éditeur  M.  DIGNAT  a  tout  fait  pour  justifier 
pleinement.  Nous  sommes  certains  que  nos  lec¬ 
trices  ne  laisseront  pas  échapper  l’occasion  qui 
leur  est  offerte  de  se  procurer  chez  l’éditeur  même, 
les  quelques  morceaux  qui  restent,  avant  que 
l’édition  courante  soit  complètement  épuisée. 


LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  Journal  des 
voyages.  —  Sommaire  de  la  692e  livraison  (1 1  avril 
1874). —  Texte  :  De  Washington  à  San  Francisco, 
à  travers  le  continent  américain,  par  M.  L.  Simo¬ 
nin.  (1868.  Texte  et  dessins  inédits.)  Douze  dessins 
de  J.  Lavée,  Taylor,  Ph.  Benoist,  H.  Clerget,  E.  Ba¬ 
yard,  B.  Bonnafoux  et  J.  Moynet. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 


LA  CAPITALE 


(Voir  le  dernier  numéro) 

La  Capitale  avait  subi  quelques  avaries 
et  prenait  l’eau  quand  un  volontaire  s’otfrit  à  la 
tirer  des  écueils  malgré  l’orage  qui  grondait. 

Ce  volontaire,  c’était  M.  Duret. 

On  lui  confia  le  vaisseau  démâté,  désemparé, 
sans  machine,  sans  rameurs. 

Il  se  rnit  à  l’œuvre  ;  il  appela  une  escouade  de 
marins  consommés. 

En  un  tour  de  main  le  désastre  fut  conjuré. 

L’équipage  en  habits  de  fête  monta  sur  le  pont. 
—  La  mer  était  belle,  calme,  unie,  le  soleil  était 
brillant,  l’horizon  bleu. 

L’allégresse  était  empreinte  sur  tous  les  vi¬ 
sages. 

Le  capitaine  était  radieux  : 

Non-seulement  la  Capitale  était  sauvée, 
mais  encore  le  vaisseau  n’avait  jamais  été  si  co¬ 
quet,  si  brillant,  si  plein  d’entrain  et  de  vaillance. 

On  pouvait  lever  l’ancre  sans  crainte,  le  voyage 
ne  devait  être  qu’un  triomphe  et  qu’une  fête, 
comme  autrefois  à  bord  des  galions  chargés  d’or 
venant  des  premières  mines  d’Amérique. 

Il  y  a  des  mots  cabalistiques  comme  le  Mans, 
Thecel,  Phares  du  festin  de  Babylone,  qui  sont  un 
présage  de  ruine,  de  destruction,  de  mort. 

Il  y  a  des  signes  mystérieux  comme  la  croix 
lumineuse  de  Tolbiac,  annonçait  à  Clovis  sa 
prompte  victoire,  qui  sont  un  garant  de  fortune, 
de  triomphe  et  de  gloire. 

Le  titre  des  magasins  de  la  place  de  la  Trinité 
est  un  programme  : 

La  Capitale  est  synonyme  de  nec  plus 
ultra. 

C’est  un  titre  victorieux  s’étalant  en  lettres 
d’or. 

C’est,  au  seuil  du  palais  de  la  Fortune,  le  Sé¬ 
same,  ouvre-  toi  de  la  légende  arabe. 

En  ce  temps  où  il  est  de  bon  'goût  de  ne  croire 
à  rien,  il  semble  qu’on  ne  doit  pas  attacher  plus 
d’importance  qu’il  ne  faut  à  un  titre  de  magasin. 

Ce  titre  fut-il  le  mot  cabalistique  de  la  pierre 
philosophale. 

C’est  là  une  erreur  :  le  titre  est  comme  un  pro¬ 
gramme  constant,  rappelant  sans  cesse  à  l’esprit 
les  promesses  faites  et  les  progrès  à  réaliser. 

Qnand  on  s’appelle  la  Capitale,  c’est 
pour  le  propriétaire  comme  pour  les  anciens 
preux  :  On  ne  peut  pas  décheoir  : 

ÏNolblesse  oblige  ! 

Les  femmes  de  Paris  ont  contracté  des  habi¬ 
tudes  qui,  aujourd’hui,  font  partie  de  leur  exis¬ 
tence  mouvementée. 

Comme  on  se  promène  aux  Tuileries,  comme 
on  fait  un  tour  au  Bois,  la  visite  aux  magasins 
de  nouveautés  est  à  la  mode. 

Le  comfort,  le  luxe,  l’élégance  des  établisse¬ 
ments  de  ce  genre  a  fait  naître  cette  coutume. 

On  appelle  cela  chiffonner. 

Allant,  venant,  furetant,  interrogeant,  on 
voit,  à  certaines  heures,  les  coquettes  parisiennes 
dans  ces  musées  du  chiffon  luxueux,  de  la  soie, 
de  la  dentelle.  - 

Des  commis  empressés,  des  demoiselles  de 
rayon  gracieuses  se  mettent  aux  ordres  des 
moindres  désirs  des  clientes. 

Le  commerce  moderne  apporte  un  soin  tout 
particulier  dans  le  choix  de  ses  employés. 

Il  faut  en  effet  un  tact  infini  pour  être  préve¬ 
nant  sans  obséquiosité. 

Le  grand  art  est  de  mettre  en  lumière  les 
richesses  d’un  rayon  tout  en  laissant  à  la  cliente 
sa  liberté  entière  d’appréciation. 

Une  chose  particulièrement  remarquable  à  la 
Capitale ,  c’est  l’éclat  du  jour,  la  bénne  qualité  de 
la  lumière. 

S’il  est  une  chose  qu’on  ne  peut  pas  toujours 
acquérir, 

Une  chose  qui,  malgré  l’importance  et  la 
grandeur  des  locaux,  peut  faire  défaut  quelque¬ 
fois, 

C’est  cette  lumière  qui  donne  son  véritable 
relief  aux  couleurs  du  tableau. 

Les  ateliers  de  peintre  ont  cette  qualité  pri¬ 
mordiale. 

Placés  sous  un  jour  mauvais,  terne,  faux, 
adieu  les  tons  harmonieux  et  les  effets  de  teintes. 

A  la  Capitale,  la  Parisienne,  —  la  plus  sa¬ 
vante  et  la  plus  expérimentée  des  acheteuses,  — 
peut,  sous  des  torrents  de  lumière,  —  juger  la 
nuance  d’un  regard,  apprécier  la  trame  d’un 
coup  d’œil. 

(A  suivre) 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


l'Ull  rnriiii  Guérison  par  le  uanum  v mai 

LI  ILLI  NIIj  Notice  expédiée  franco,  contre 
1  franc  timbres-poste,  adressés  phaim.  Vidal 
Montpellier. 


OFFRE  ».  CAPITAUX  garanties 


S’ad./'0  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


Grand  succès 
La  VELOÜTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


1  a  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


M  FROID  INI  AIR 


Plinthes  et  bourrelets , 


Jacoux,  20,  rue  Richer 


DE  TABI E 96  &  la  Bordelaise 


IiL1  litres)  ,  prise  en  gare  de 

Clermont.  S’ad.  à  F.  Vidal,  prre  à  St-André  (Hérault) 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 


V.  FILLION  &  G 


IE 


Bue  «les  Martyrs,  18.  18  bis 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


par 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

DU  MÊME  AUTEUR^ 

Histoire  de  France  Tintamaresque  illustrée 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
D’Éelïpse,  16,  rue  du  Croissant. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Grand  Succès  (2rae  édition) 

.LE 

REVE  D’HASSAN 

(MÉLODIE/ 

d’ALBERT  DE  RUNS 
A°  4.  pour  Baryton.  — 1\°  2.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 

EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette. — 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 

MALADIES  desFEMMES etSTÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations.faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à 6  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries. 1 

Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne . .  I  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers . .  5  » 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 

Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

on  A  POUR  49  FR.  ON  A  P0UB  39  r 

Une  jaquett 


Redingote  dou¬ 


blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


pointillée. 

Un  pantalo 

nouveauté, 

Un  gilet 

veautés, 

Unchapeaumoi 


m 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Expo  situ 

Vêtements  compl.  pr  ir0 commun d.  |  g  c 
45,  RUE  DE  RIVOLI,  45(coin  de  la  reS-Ddnii 

Expédition  en  Province. 


DECOUVERTI 

Plus  d’Asthm 

Suffocation  et  Tou 

Indication  gratis  f 
écrire  a  M.leCte  Cléî 

à  Marseille 


SANTE  RENDUE  SANS  MÉDECINE 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


REVALESCSÈRE 


DXJ  BARRI 

d©  LONDRES 


A  LA  OAPIT 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 
57,  chaussée  d’Antin,  rue  Saint -Lazare  et  place  de  la  Trinité 


La  Réouverture  de  cette  Maison  considérable  (l  été  un  événement 
vour  Paris,  Cet  empressement  général  ne  nous  a  pas  surpuis  beaucoup  étant 
donné  V excellente  qualité  et  /'extrême  bon  marché  de  tous  nos  articles.  Nous 
avons  dû  établir  instantanément  pios  maisons  d'achats  sur  les  principaux 
marchés  de  l’Europe ,  et  à  l’heure  oit  nous  écrivons  ces  lignes  plusieurs  gran¬ 
des  affaires  sont  déjà  parvenues  dans  nos  magasins. 

Aujourd’lmi  ut  jours  suivants 

GRANDE  MISE  EN  VENTE 


1  36 


Mohair  uni  et  rayé  à .  »  46 

Mohair  Lri liant,  toute  nuance .  d  76 

Brésilienne  étoffe  soie .  »  95 

Ciievîllotte  succès  de  la  saison .  a  95 

Grenadine  laine  et  soie  très  solide,  cette 

qualité  vaut  2  fr.  45,  à . 

Grenadine  Péliïn  soie,  toutes  dimen¬ 
sions,  cette  qualité  vaut  3  fr.  90,  à..  . . 
Jupes  percale  d’Alsaee, grand  teint,  dis¬ 
positions  variées,  veloutées  et  plissées, 

nouveauté  de  5  fr.  90,  à .  12 

Jupes  popeline  rayée  toutes  nuances,  or¬ 
née  de  biais  doublés .  9  75 

Jupon  en  faille  noire,  bonne  qualité,  or¬ 
nées  de  volants,  à .  39  et  49  i> 


2  25 


75 


3  90 


4  90 


Peignoirs  en  percale  d’Alsace,  gr.  teint 

Les  mêmes,  avec  volants . 

-  irs  en  toile  de  lin  pur  fil.  bouton- 
n  croisées,  col  nouveauté,  éouionné 

nacre . ’ . . . . . 13 

Peignoirs  en  popeline  rayée,  nuances 

nouvelles,  avec  col  Médicis .  15  75 

Peignoirs  en  beau  mohair,  garni i,.ures 
variées . .  19  50 


L’Iinmaeulée ,  toilette  „de  première 


communion',  mousseline  suisse ,  robe, 
voile  et  bonnet,  tulle  illusion  et  cein¬ 
ture . 25  60 

Layettes  de  pauvres,  objets  néces¬ 
saires .  12  50 

Le  Discret,  peignoir  en  mousseline, 
rayure  satin,  garni  de  volants  et  de 

ruches .  10  50 

Jupons  en  madapolam,  grand  volant, 

festonnés  à  la  main .  7  25 

Serviettes  de  toilette,  montagne 

d’Ecosse,  la  douzaine .  . . 

Vitrage  brodé,  la  paire  4  mètres,  à - 

Vichy,  nouveauté,  largeur 72 centimètres 
VI  eh  y,  haute  nouveauté,  qualité  extra, 

largeur  1  mètre.  1  40  et . 

En-Cas,  affaire  exceptionnelle  en  taffe¬ 
tas  sergé,  glacé,  toute  nuance . 

En-Cas  manche  bijouterie  riche,  sergé 

extra  fort . . 

Une  affaire  importante  de  Sacs,  garni¬ 
ture  cuir  russe,  à..  . 


AUX  ESTOMAC,  NERFS.  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestic 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestioi 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelle 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dy; 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreille 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissemen 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congestion 
inflammations  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d'estoma 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bro 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mêlai 
colie,  nervosité,  dépérissement/épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre, rhum 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie;  les  acciden 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesse 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de 
gorge,  de  l'haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  1 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d'énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  due  de  Pluskow,  Mme  la  marqui 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decle 
pair  d'Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Campbe 
Shorland,  Ure,  Angelstein;  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  etc. 


5  75 
3  90 
))  G5 


60 


5  90 


8  75 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économi 
aô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kil.,  2  fr.  25;  1/2  kil . ,  4  ï 
1  kil.,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêra 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  sec  ' 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchisse 
la  bouche  et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en  gro 
sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levai 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcc 
liques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil, d’appétit  et  la  digestic 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un  sa 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  boîl 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  -.Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32 
de  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  cliez  les  bons  pharmaciens 
épiciers.  Bu  Barry  et  Cie,  SC,  place  Vendôme,  à  Paris. 


3  Jbc 


du 


G  RAM  B  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 


SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
ÏÏau  de  source  à  neuf  degrés.  — -  Frictions,  Massage.  Confortable  parfait,  —  Sall< 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 


’t  accordé  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif:  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie  et 

les  Inhalations. 


Paris.  —  Imprimerie  V.  FILLION  et  Cie  rue  des  Martyrs  18  et  18  nrs. 
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E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A.  GO!)5''ME\T,  Administrateur 
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XLIX 

SOPHIE  CRQIZETTE 


ophie  Croizette  est  née  à 
St-Pétersbourg  où  sa  mère, 
Louise  Carbowna  Croizette, 

.  première  danseuse  au  Tliéâ- 
r’pK  tre-National,  a  laissé  d’ex- 
é'é*  cellents  souvenirs.  Mais, 
amenée  en  France  dès  l’âge  de 
six  mois,  ce  fut  à  Paris  quelle  fit 
son  éducation. 

’pp'  Entrée  au  Conservatoire  en  1 867, 
dans  la  classe  de  Dressant,  elle  ob¬ 
tint  un  les  accessit  de  comédie  en  4868, 
et  le  premier  prix  en  1869.  La  même 
année,  au  mois  d’octobre,  elle  fut  engagée 
à  la  Comédie-Française,  où  son  premier 
début  eut  lieu  le  7  janvier  1870,  dans  le 
rôle  de  la  reine  Anne,  du  Verre  d’eau,  et 
son  second  dans  Celimène  du  Misan¬ 
thrope,  le  23  février  suivant. 

Elle  fit  son  entrée  dans  la  maison  de 
Molière,  en  véritable  conquérante,  ce 
qui  l’exposa  un  moment  à  être  taxée 
d’ambition  par  ceux  qui  ne  connaissant 
point  ses  aptitudes  exceptionnelles  ne 
pouvaient  prévoir  que  l’avenir  lui  donne¬ 
rait  raison. 

Une  circonstance  toute  particulière 
contribua  à  mettre  en  relief  ses  avan¬ 
tages  féminins.  Carolus  Duran,  le  peintre 
aux  audacieux  portraits,  avait  dessiné 
pour  elle  les  deux  costumes  de  ces  deux 
personnages,  et  le  public  qui  n’était  pas 
dans  les  secrets  des  coulisses,  attribuait 
à  lajeune  comédienne  le  goûtmerveilleux 
qui  présidait  à  ses  toilettes.  Elle  portait 
d’ailleurs  avec  une  rare  aisance  ce  vête¬ 
ment  du  grand  siècle,  ajusté  avec  no¬ 
blesse  sur  la  taille  de  Célimène. 

Sa  jeunesse  étincelante,  ses  bonnes 
manières  puisées  à  l'excellente  méthode 
de  son  professeur,  lui  rendirent  favorable 
le  jugement  delà  presse  qui  fit  semblant 
denepas  s’apercevoir  qu’il  manquait  en¬ 
core  à  la  débutante  la  science  du  théâtre 
indispensable  pour  fondre  ensemble 
toutes  les  nuances  d’un  rôle  de  façon  à 
en  faire  une  création. 

Octave  Feuillet  lui-même,  préparant 
alors  pour  la  Comédie-Française  une  re¬ 
prise  de  Dalila,  répondit  par  la  voix  des 
journaux  au  critique  Sarcey  qui  blâmait 
le  choix  des  artistes  fait  par  le  directeur 
pour  la  distribution  des  rôles  : 

«  Mlle  Croizette,  c’est  moi-même  qui 
l’ai  choisie,  et  qui  l’aurais  inventée  au 
besoin  pour  ce  rôle  de  Marthe,  dont  elle 
est  la  charmante  incarnation.  » 

Une  fée  protectrice  étendait  donc  ses 
ailes  sur  lajeune  débutante,  qui  ne  con¬ 
nut  aucun  des  déboires  réservés  d’ordi¬ 
naire  aux  talents  naissants. 

On  lui  fit  jouer  Marianne  des  Caprices, 
Mme  de  Prie  dans  Mlle  de  Belle-Isle,  ab¬ 
solument  comme  si  elle  était  le  chef  de 
l'emploi  des  grandes  coquettes,  et  son 
inexpérience  disparaissailsous  le  charme 
,  de  sa  beauté  caressante. 

Puis  on  la  ramenait  aux  rôles  de  jeune 


première;  on  lui  faisait  reprendre:  Un 
Mariage  sous  Louis  XV,  d’Alexandre  Du¬ 
mas,  où  sa  coquetterie  toute  aimable,  sa 
diction  pleine  de  fraîcheur,  séduisaient 
même  certains  esprits  moroses  qui  vi¬ 
saient  à  se  faire  ses  détracteurs. 

Suzanne,  du  Mariage  de  Figaro,  fit  res¬ 
sortir  son  esprit,  sa  verve  entraînante  ; 
Armande  des  Femmes  Savantes,  la  mon¬ 
tra  sous  un  autre  jour,  capable  de  saisir 
le  sens  traditionnel  des  chefs-d’œuvre  du 
passé  1 

Elle  était  donc  déjà  fêlée  à  la  Comédie- 
Française,  absolument  comme  si  elle  eût 
eu  pour  cela  le  droit  des  Favart,  des 
Madeleine  Brohanou  des  Arnoult-Plessy. 
On  peut  bien  le  lui  dire  aujourd'hui,  sa  ré¬ 
putation  avait  pris  l’avance  sur  son  mérite 
car,  jusqu’alors,  le  rayonnement  seul  de 
sa  jeunesse  lui  méritait  une  place  qu’elle 
a  conquis  depuis  par  le  talent. 

Sa  première  création  eut  lieu  dans 
Nany  et  pour  sa  seconde,  elle  apparut 
sous  les  traits  d’Hildegarde,  dans  la  Part 
dit,  Roi,  de  Catulle  Mendès,  ouvrage  mé¬ 
diocre,  représenté  le  20  juin  1872.  Pour 
ce  personnage  de  femme  qui  a  vécu,  elle 
était  beaucoup  trop  jeune  et  l’on  regretta 
qu’elle  mit  au  service  de  ce  rôle  tant  de 
grâce  intime  et  une  aussi  vive  espièglerie. 

Mme  de  Solis,  dans  Y  Acrobate,  d’Oc- 
tave  Feuillet,  en  avril  1873,  fut  au  con¬ 
traire  une  création  parfaite,  qui  eut 
bientôt  un  digne  pendant  dans  Adrienne 
de  Y  Eté  de  la  Saint-Martin,  de  Meilhac 
et  Halévy,  représenté  le  1er  juillet  1873. 
Quelle  gaieté  insouciante,  quels  sonores 
éclats  de  rire,  quelle  vivacité  dans  les 
prunelles,  et  commeelle  était  séduisante 
alors  qu’elle  faisait  ses  adieux  au  vieil¬ 
lard,  avec  ses  attitudes  câlines,  ses  re¬ 
gards  tendres  et  timides  en  même  temps 
que  perfides  comme  ceux  d'une  sirène! 

Dans  Antoinette,  du  Gendre  de  M. 
Poirier,  qu’elle  joua  pour  la  première 
fois  le  6  septembre  1873,  elle  fut  exquise 
comme  femme,  très  belle  comme  artiste 
tout  en  ne  possédant  pas  encore  toutes 
les  finesses  artistiques  de  Mlle  Favart. 

Au  mois  d’octobre  de  la  même  année, 
lors  de  la  reprise  de  Mlle  de  la  Seiglière 
elle  déploya  à  nouveau  une  élégance, 
une  distinction,  une  grâce  adorables. 
Charme  de  la  voix,  délicatesse  du  sou¬ 
rire,  vérité  dans  la  passion,  lui  valurent 
un  succès  remarquable.  Et  comme  elle 
portait  avec  aisance  ses  ravissantes  toi¬ 
lettes  qui,  renouvelées  à  chaque  acte, 
émerveillaient  les  spectatrices  ! 

A  ce  moment  déjà,  l’avenir  au  théâtre 
était  gros  de  promesses  pour  Sophie 
Croizette  qui,  en  moins  de  trois  années 
(car  il  ne  faut  pas  compter  le  temps  du 
siège  et  de  la  Commune),  n’avait  pas 
joué  moins  de  500  fois  dans  les  ouvrages 
les  plus  variés  des  répertoires  classiques 
et  modernes. 

Les  pièces  se  répartissent  ainsi: 

Reprises  dans  le  répertoire  classique: 

Molière 

Le  Misanthrope,  rôle  de  Célimène  et  rôle 
d’Eliante  ; 

Les  Femmes  Savantes,  rôle  d’ Armande  ; 

Don  Garde  de  Navarre  ; 

Le  Dépit  Amoureux,  Lucile  ; 

Le  Malade  Imaginaire,  Angélique; 

Psyché  ; 

L'Ecole  des  Maris,  Isabelle  ; 

L' Etourdi  ; 

Beaumarchais 

Le  Mariage  de  Figaro,  rôle  de  Suzanne  ; 

Le  Barder  de  Séville,  Rosine. 

Marivaux 

Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  Hasard,  Sylvia  ; 

Alfred  de  Musset 

Le  Caprice,  rôle  de  Mathilde  ; 

Les  Caprices  de  Marianne. 


Reprises  dans  le  répertoire  moderne  : 

Le  Verre  d'eau,  de  Scribe  ; 

Dalila ,  d’Octave  Feuillet  ; 

Mlle  de  la  Seiglière,  de  Jules  Sandeau  ; 

Valérie,  de  Scribe; 

Oscar  ou  le  Mari  qui  trompe  sa  femme,  de  Scribe 
Le  Mariage  sous  Louis  X  V,  d’Alexandre  Dumas  ; 
Les  Ennemis  de  la  Maison,  de  Camille  Doucet  ; 
Mademoiselle  de  Belle-Isle,  d’Alexandre  Dumas  ; 
L' Aventurière,  d’Emile  Augier  ; 

Le  Gendre  de  M.  Poirier,  d’Emile  Augier  et  Jules 
Sandeau. 

CRÉATIONS: 

Nany  ; 

La  Part  du  Roi,  de  Catulle  Mendès  ; 

L' Acrobate,  d’Octave  Feuillet; 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  de  Meilhac  et  Ludovic 
Halévy  ; 

Jean  de  Tfwmmeray,  d’Emile  Augier  et  Jules 
Sandeau ; 

Le  Sphynx,  d’Octave  Feuillet. 


Ces  deux  dernières  créations  si  dif¬ 
férentes  par  leur  nature  et  conçues  avec 
une  originalité  d’une  rare  puissance, 
devaient  porter  immédiatement  à  son 
apogée  l’influence  qu’elle  exerçait  déjà 
dans  le  public. 

On  se  rappelle  l’impression  qu’elle 
proluisitle  premier  soir  dans  le  rôle  de 
Blanche  de  Jean  de  Thommeray.  L’au¬ 
dace  avec  laquelle  elle  fit  accepter  sur  la 
scène  du  Théâtre-Français  un  rôle  de 
cocotte,  l'étrangeté  imposante  qu’elle  y 
déploya,  sa  verve  endiablée,  son  natuiel 
écrasant  lorsqu'elle  demandait  à  sa 
mère:  Par  oh  s’en  va-t-on?  Son  admi¬ 
rable  physionomie,  la  richesse  de  sa 
chevelure  ensoleillée,  l’éclat  sauvage  de 
ses  yeux  charmeurs,  la  vivacité  mutine 
de  ses  lèvres  empourprées,  distillèrent 
un  philtre  enchanteur  dontchacun  voulut 
se  griser.  L’ampleur  qu'elle  sut  donner 
à  ce  personnage  du  demi-monde,  permit 
non-seulement  de  l’accepter  sur  une 
scène  où  il  pouvait  être  un  danger,  mais 
contribua  puissamment  au  succès  do 
l’ouvrage. 

Le  Spliynx,  mars  1874,  devait  encore 
prouver  sous  un  autre  jour  la  vigueur 
de  son  tempérament  dramatique.  Dans 
ce  rôle  de  la  comtesse  de  Chelles,  où  sa 
beauté  et  ses  moyens  ordinaires  de 
séduction  eussent  suffi,  elle  rêva  de 
séduire  sous  un  aspect  horrible  et  tenta 
un  tour  de  force  effrayant  pour  faire 
preuve  d’une  puissance  d  ^réalisme  qu’on 
n’avait  point  été  tenté  de  montrer  avant 
elle. 

Elle  y  obtint  le  succès  qu'elle  espérait 
auprès  du  public  amoureux  de  ces  étran¬ 
getés,  mais  nous,  qui  plaçons  l’Art  bien 
au-dessus  de  la  réalité  brutale,  nous 
avons  été  affligés  de  voir  mettre  au  ser¬ 
vice  d’un  vulgaire  tour  de  force,  tant  de 
jeunesse  et  de  beauté  et  une  intelligence 
si  vivace  capable  de  toutes  les  délica¬ 
tesses  de  l’esprit. 

Nous  rêvons  pour  Mlle  Croizette  la 
succession  de  Favart,  et  nous  serions 
désolés  de  lui  voir  poursuivre  des  tenta¬ 
tions  hardies  mais  stériles  pour  lesquelles 
elle  trouverait  bien  vite  des  rivales. 

Cette  jeune  artiste,  au  printemps  de  la 
vie,  douée  des  plus  précieux  instincts 
dramatiques,  sachant  être  coquette  ou 
mélancolique,  espiègle  ou  tendre,  auda¬ 
cieuse  ou  timide,  légèie  ou  passionnée, 
ne  doit  jamais  oublier  qu’elle  est  femme 
et  se  rappeler  toujours  que,  même  dans 
les  situations  les  plus  fortes,  c’est  par  le 
charme  pénétrant,  par  la  vive  intuition 
de  l’idéal  etnon  par  l’étonnement  qu’elles 
peuvent  inspirer,  que  les  comédiennes 
s’emparent  de  leur  public  et  assurent 
leur  renommée. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

ÜYT.  DRESSANT 


Chronique  de  la  Semaine 

,  Un  travers  s’empare  du  public  des  premières  repré¬ 
sentations.  —  Les  baisers  de  M.  Charly  . —  Trop 
d’épanchements  pour  peu  de  choses.  —  La  soirée 
de  M.  Pierre  Véron.  —  Encore  l’homme  à  la  four¬ 
chette.  —  Les  commis  de  nouveautés  soumis  à  un 
nouvel  examen.  —  Les  gratifications  du  Louvre  et 
du  Bon  Marché.  —  Une  nouvelle  Classe  de  che¬ 
valiers  d'industrie.  —  Les  commissaires  de  police 
obligés  d’avoir  un  médécin  de  service.  —  Nou- 
veaux  horizons  ouverts  à  l’industrie. 

Deux  fois  cette  semaine,  à  la  première 
du  Cousin  Pons  à  Cluuy  et  au  début  de 
Mlle  Fouquet  à  l’Opéra,  dans  Guillaume 
Tell,  j’ai  constaté  un  travers  du  public 
qui  prend  depuis  quelque  temps  des  pro¬ 
portions  énormes.  Nous  ne  laissons 
plus  à  la  claque  le  soin  de  faire  sa 
besogne.  Nous,  public  des  premières,  qui 
devrions  être  calmes  comme  il  convient 
à  des  juges  et  savoir  mesurer  l’éloge  et 
le  blâme  sans  emportements,  nous  nous 
livrons  à  des  élans  d’enthousiasme  répé¬ 
tés,  et  cela  sans  rime  ni  raison. 

Longtemps  nous  nous  sommes  moqués 
des  hurrahs  anglais  ou  des  bravas  ita¬ 
liens,  nous  avons  trouvé  déplacées  les 
salutations  des  prima-donna  et  des 
ténors;  aujourd'hui,  dans  les  théâtres  de 
deuxième  et  troisième  ordres,  nous  sou¬ 
lignons  des  choses  banales  par  des  ap¬ 
plaudissements  exagérés,  soit  en  nous 
soulevant  à  moitié  sur  nos  fauteuils,  soit 
en  remuant  fortement  la  tête  avec  un  air  de 
protection;  les  dames  frappent  l’éventail 
surleboutdeleursdoigts  gantés;  onne  se 
croirait  plus  au  théâtre,  mais  dans  un 
salon  de  société  où  le  bon  goût  exige 
ces  sortes  de  manifestations  pour  répon¬ 
dre  aux  intentions  du  maître  de  la  mai¬ 
son. 

A  Gluny,  un  artiste  qui  n’est  pas  sans 
talent,  M.  Charly,  a  répondu  aux  bravos 
et  aux  rappels  dont  on  avait  cru  devoir 
le  combler,  d’une  façon  toute  neuve  et 
très  piquante.  Il  s’est  avancé  sur  le  bord 
de  la  rampe,  puis,  arrondissant  les  bras 
il  a  pressé  ses  mains  contre  ses  lèvres, 
et  a  distribué  à  l’orchestre  un  couple  de 
baisers. 

Bien  que,  par  hasard  certainement,  il 
me  regardât  au  moment  où  il  accomplis¬ 
sait  cet  acte  tout  gracieux,  j’aime  à  croire 
que  c’est  à  mes  voisines  que  s’adres¬ 
saient  ces  baisers  ardents,  elles  en  va¬ 
laient  d’ailleurs  bien  la  peine. 

Mais,  malgré  cela,  je  me  demande  si 
ce  n’est  pas  aller  un  peu  bien  loin,  pour 
un  acteur,  d’exprimer  ainsi  sa  satisfac¬ 
tion  et  il  me  semble  que  le  public  ne  doit 
point  encourager  de  pareilles  tendresses. 
Tout  au  plus  comprend-on  un  tel  épan¬ 
chement,  lors  d’un  bénéfice  à  la  fin  d’une 
saison,  ou  dans  une  soirée  d’adieu  quand 


la  retraite  a  sonné  pour  un  artiste  cher  à 
la  foule  depuis  longues  années.  Mais  en 
temps  ordinaire,  et  surtout  à  une  pre¬ 
mière  représentation,  le  comédien  pour¬ 
rait  être  assez  modeste  pour  supposer 
que  l’auteur  a  souvent  droit  à  une  bonne 
part  des  applaudissements  des  specta¬ 
teurs  pour  qui  l’ouvrage  représenté  est 
l’objet  de  sensations  toutes  nouvelles. 

Il  faut  donc  un  peu  plus  de  retenue  et 
ne  rien  faire  avec  exagération. 

A  l’appui  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  pourrais  invoquer  un  exemple  pris  au 
scindes  fêtes  de  la  semaine.  Je  veux 
parler  delà  soirée  exceptionnellement 
artistique  donnée  par  notre  confrère 
Pierre  Yéron,  jeudi  dernier. 

S’il  avait  fallu,  là,  payer  à  chaque  ar¬ 
tiste  un  juste  tribut  d’admiration,  et  si 
I  les  éminents  comédiens  avaient  répondu 
avec  emphase  aux  hommages  dont  ils 
étaient  cependant  si  dignes,  la  soirée  se 
fut  passée  dans  un  perpétuel  épanche- 
chement.  On  serait  tombé  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  et  il  eût  été  difficile  de 
savoir  quand  il  eût  été  possible  de  s’ar¬ 
rêter. 

Nommer  les  artistes  qui  ont  concouru 
à  cette  fête,  c’est  tout  dire:  La  musique 
était  représentée  par  Mmes  Carvalho, 
Rosine  Bloch,  Chapuy,  Carlotta  Patli, 
MM.  Faure,  Bosquin,  et  Diaz  de  Soria. 

Mounet-Sully  et  M"0  Reichemberg  for¬ 
maient  le  plus  charmant  duo  de  jeunesse 
et  d’esprit. 

Mme  Judic  était ,  comme  partout  et 
toujours,  la  reine  de  la  fantaisie. 

M,  et  Mm°  White,  pour  le  violon 
MM.  Marmontel,  Lavignac,  Lack  et 
Wormserpour  le  piano,  composaient  un 
ensemble  exceptionnel  comme  partie 
instrumentale. 

Chacun  était  roi  ou  reine  à  son  tour 
au  milieu  d’un  public  de  connaisseurs 
émérites,  qui  applaudissaient  aux  bons 
endroits  avec  cet  ensemble  parfait  qui 
naît  d’une  même  sensation  ressentie  par 
tous  au  même  moment,  comme  un  choc 
électrique. 

Un  homme  qui  actuellement,  a  le  droit 
d’être  orgueilleux,  c’est  le  Monsieur  qui 
a  une  fourchette  dans....  son  printemps. 
L’accident  extravagant  dont  il  a  été  la 
victime  a  été  mis  en  poème  et  chanté  par 
tous  les  journaux,  pendant  la  semaine 
qui  vient  de  s’écouler,  avec  un  tel  ac¬ 
cord  que  les  malheureux  commis  en 
nouveautés  se  voientobligés  dorénavant, 
pour  devenir  chefs  de  rayon,  de  se  livrer 
à  une  étude  sérieuse  afin  d’être  à  même 
de  s’introduire  tout  au  moins  une  petite 
cuiller  dans  l’estomac. 

Les  magasins  du  Printemps  sont  en¬ 
vahis  par  une  foule  de  dames  qui  ne  con¬ 
sentent  à  acheter  une  ombrelle  ou  deux 
mètres  de  mousseline  qu’à  la  condition 
d’être  servies  par  le  commis  qui  a  avalé 
la  fourchette. 


Le  Louvre  et  le  Bon  Marché  ont  de  suite 
compris  que  leur  ruine  était  imminente 
s’ils  ne  se  mettaient  pas  immédiate¬ 
ment  sur  le  même  pied  que  leur  rival. 
Des  gratifications  ont  été  promises  à 
tout  commis  actuellement  en  fonctions 
qui  pourrait  avaler  un  objet  quelconque 
de  façon  à  se  rendrô  intéressant  auprès 
des  acheteuses.  Celui  qui  parviendrait  à 
avaler  un  parapluie  toucherait  par  mois 
les  appointements  d’une  année. 

Il  est  bien  entendu  que  tout  nouvel 
employé  ne  se  peut  présenter  sans  faire 
preuve  d’une  grande  élasticité  de  larynx. 

Dans  le  temps  où  nous  vivons,  rien 
n’est  impossible;  aussi,  bon  nombre  de 
commis  sont  déjà  d’une  très-belle  force; 
seulement  il  est  à  craindre  que  les  Cali¬ 
cots  ne  se  mettent  pas  seuls  à  étudier 
cette  science  nouvelle. 

Bientôt  peut-être  lespiclc-pockets  dis¬ 
paraîtront  pour  faire  place  à  de  nouveaux 
chevaliers  d’industrie  dont  il  ne  sera 
pas  facile  de  constater  les  méfaits.  Les 
commissaires  de  police  seront  obligés  de 
s’adjoindre  un  médecin  de  service,  et  il 
ne  fera  pas  toujours  bon  de  mettre  la 
main  entre  les  dents  d’un  monsieur  que 
l’on  est  disposé  à  faire  enfermer  entre 
quatre  murs  pendant  un  certain  nombre 
d’années. 

Vous  le  voyez,  voilà  l’économie  sociale 
bouleversée  encore  une  fois  par  ce  dia¬ 
ble  de  chef  de  rayon,  qui,  comme  les 
grands  inventeurs,  périra  peut-être  des 
suites  de  son  expérience,  mais  aura  au 
moins  ouvert  des  horizons  nouveaux  à 
l’industrie. 


t 


A  LA  FENÊTRE 

33’TJIVE  MANSARDE 

Oh  !  quand  je  vous  vois  à  l’ouvrage, 
Matin  et  soir, 

Petite  fée  au  doux  visage, 

Je  sens  l’espoir 
Renaître  en  mon  âme  brisée  ; 

Et  mon  cœur  vieux, 

Comme  une  fleur  sous  la  rosée, 

Relève  aux  cieux 
Sa  pauvre  corolle  fermée. . . . 

Lors,  je  vous  dis  : 
a  Travaille  bien,  ô  vierge,  aimée 
Au  paradis  ! 

Les  anges  veillent  sur  l’aiguille 
Qui,  dans  sa  main, 

Donne  la  vie  à  sa  famille.  y> 

Et  de  ton  pain, 

Chassant  l’ivraie  à  graine  amère, 

Dieu  bienveillant, 

Rend  le  goût  pur,  près  de  la  mère. 

En  travaillant. 

{Mélodies)  Théodore  Véron. 
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Afin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  sont  adressées 
chaque  jour,  nous  faisons  réimprimer 
dans  le  format  actuel,  les  vingt  pre¬ 
miers  numéros  du  Paris-Théatre. 

Ces  vin/flt  numéros  seront,  dès  la  fn 
du  mois,  à  ta  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  pr  ix  de  : 

3  5  centimes  V exemplaire  pour  Paris  ; 

40  centimes  pour  les  départements,  la 
Belgique.  V Angleterre,  la  Suisse  et 
T  Italie. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
V administrateur  du  Journal. 


Premières  représentations 


LE  COUSIN  PONS,  pièce  en  cinq  actes,  tirée  du 

roman  d’ïïonoré  de  Balzac,  par  M.  A.  de  Launay. 

Quelle  singulière  idée  a  donc  eue 
M.  de  Launay  d’essayer  la  mise  à  la  scène 
d’un  roman  de  Balzac,  où  l’art  du  détail 
est  inimitable  et  où  les  caractères  si 
profondément  étudiés  ne  peuvent  être 
modifiés  sans  perdre  de  leur  intérêt. 

A-t-il  compté  sur  le  titre  de  l’ouvrage 
et  sur  la  renommée  de  son  auteur  pour 
assurer  son  succès?  Ce  serait  là  un  mau¬ 
vais  jugement,  car  l'infériorité  dont  il 
devait  forcément  faire  preuve  dans  la 
manière  de  présenter  les  personnages, 
ne  pouvait  que  faire  regretter  son  auda¬ 
cieuse  tentative. 

Où  sont,  en  effet,  ces  types  admira¬ 
bles  de  Pons  et  deSchmucke?  Ce  dernier 
surtout  dont  Balzac  avait  si  savamment 
étudié  la  nationalité  !  Qu’est  devenue  la 
Cibot?  et  Remcnenck,  Fraizier,  etc  !... 

Toutes  ces  physionomies  sont  :  les 
unes  mollement  esquissées,  les  autres 
rendues  communes  et  grossières  par 
M.  de  Launay  qui  leur  a  prêté  un  lan¬ 
gage  d’une  trivialité  repoussante.  Quel¬ 
ques  phrases  toutes  modernes  prises 
dans  la  langue  verte,  ont  provoqué  plus 
d’une  exclamation  de  la  part  du  public 
lettré  de  la  première  représentation. 

Les  trois  premiers  actes  se  sont  traînés 
péniblement  au  milieu  de  l’ennui  général. 

Au  quatrième  acte,  sur  lequel  les  amis 
de  la  maison  fondaient  grand  espoir» 
M.  Charly  a  provoqué  quelques  applau¬ 
dissements  dans  une  succession  de 
scènes  d’agonie  du  plus  pénible  effet,  et 
au  dernier  acte,  M.  Ariste,  très  froid  pen¬ 
dant  tout  le  cours  de  la  représentation, 
a  trouvé  quelques  accents  d’indignalion 
qui  ont  réchauffé  pendant  une  minute  les 
spectateurs  engourdis. 

L’essai  tenté  par  M.  de  Launay  aéchoué 
pour  plusieurs  motifs.  D’abord,  par  le 
fait  de  l’inexpérience  de  l’auteur  et  par 
sa  prédilection  pour  les  locutions  tri¬ 
viales,  ensuite  à  cause  de  la  faiblesse  ex¬ 


trême  de  l’interprétation  et  de  la  pau¬ 
vreté  de  la  mise  en  scène. 

L’exécution  est,  en  effet,  au-dessous 
du  médiocre.  M.  Charly,  bien  grimé,  a 
montré  plus  de  conscience  que  de  véri¬ 
table  talent  ;  M.  Ariste  n’a  eu  qu’un  bon 
moment.  La  débutante,  Mlle  Oppenheim, 
est  encore  trop  inexpérimentée.  Mlle  Or- 
phiseViala  manqué  son  effet.  Mme  Moina 
Clémentest  aussi  peu  distinguée  que  pos¬ 
sible  et  donne,  avec  ses  invités,  une  triste 
idée  des  grands  salons  parisiens.  M.  Ber¬ 
thet  mérite  d’ètre  loué  pour  le  naturel 
dont  il  a  fait  preuve  dans  le  rôle  de  Frai¬ 
zier. 

M.  Wenschenck  n’est  pas  heureux 
dans  le  choix  de  sa  première  pièce.  De 
plus,  il  n’a  rien  fait  pour  en  assurer  le 
succès.  Le  salon  du  deuxième  acte  est  par 
trop  misérablement  meublé,  c’est  de  la 
parcimonie  digne  tout  au  plus  de  M.  Bil¬ 
lion. 


FOLIES-DRAMATIQUES 

LA  BELLE  BOURBONNAISE 
Opéra-bouffe  en  trois  actes,  de  MM.  E.  Dubreuil  et 
Chabrillat,  musique  de  M.  Cœdès. 

Un  succès  aux  Folies-Dramatiques,  au 
lendemain  de  la  Fille  de  Mme  Angot, 
voilà  qui  est  bien  fait  pour  laisser  croire 
que  M.  Cantin  est  un  privilégié  du  sort. 

La  Belle  Bourbonnaise,  sans  être  à  la 
hauteur  de  la  pièce  de  Lecocq,  est  une 
œuvre  très-réussie,  presque  un  opéra- 
comique,  et  en  cela  nous  nous  félicitons 
de  voir  rehaussé  par  là  le  genre  si  folle¬ 
ment  à  la  mode. 

Le  sujet  est  connu.  Les  ennemis  de 
Mme  Du  Barry  profilèrent  de  l’étonnante 
ressemblance  d’une  jeune  paysanne  avec 
la  maîtresse  du  roi  Louis  XV  pour  tenter 
de  substituer  à  l’influence  de  la  favorite 
celle  de  la  paysanne. 

Mais  la  Du  Barry,  qui  avait  une  police 
bien  faite,  achète  les  services  de  Manon, 
déjoue  ainsi  tous  les  projets  des  ducs  et 
gens  de  cour,  et  double,  par  là,  son  auto¬ 
rité  auprès  de  son  royal  amant. 

Les  amours  de  Manon  et  de  Biaise  tra¬ 
versent  cette  intrigue  et  donnent  lieu  à 
des  scènes  divertissantes. 

La  musique,  sans  être  bien  originale, 
est  écrite  avec  beaucoup  de  soin  et  ren¬ 
ferme  des  morceaux  qui  ont  fait  un  grand 
plaisir. 

Je  citerai  un  chœur  de  soldat;  la  chan¬ 
son  de  l’abbé  Camerlet,  qui  a  eu  les  hon¬ 
neurs  d’un  double  bis  ;  l’air  de  la  Bour¬ 
bonnaise  ;  le  charmant  trio  du  Roi  Va 
dit ;  l’air  Saute  Choiseul,  saute  Praslin  ; 
et  au  dernier  acte,  le  quintette:  Ah  !  ah! 
quand  on  saura  ça,  comme  on  rira,  qui  a 
terminé  la  pièce  en  laissant  le  public  en 
belle  humeur. 

L’exécution  est  généralement  bonne, et 
très-bonne  pour  Mlle  Desclauzas  et  M. 
Milher.  Mlle  Desclauzas  a  joué  son  double 
rôle  de  Manon  et  de  Du  Barry  avec  beau-  i 


coup  d’éclat  ;  Milher  a  rendu  l’agent  de 
police  Grison  avec  son  talent  ordinaire  de 
composition.  M.  Raoult  est  un  petit  abbé 
fort  galant;  Mlle  Tassilly  a  de  la  grâce  et 
du  naturel.  Sainte-Foy  n’était  pas  dans 
sa  sphère,  il  retrouvera  sans  doute  sa 
gaieté  aux  représentations  suivantes. 

La  mise  en  scène  est  d’une  grande  ri¬ 
chesse  et  les  costumes  sont  d’un  goût 
parfait. 


Reprise  de  JOCONDE 

Voici  en  quels  termes  bien  pensés,  M. 
Ch.  de  la  Rounat  rend  compte  de  la  re¬ 
prise  de  Joconde.  Gomme  nous  ne  saurions 
mieux  dire,  nous  cédons  la  parole  à  notre 
confrère. 

L’interprétation  de  Joconde  est  très- 
bonne.  Lorsque  l’ouvrage  fut  repris,  sous 
la  direction  de  M.  Emile  Perrin,  ce  fut 
Faure  qui  chanta  le  rôle  de  Joconde,  et 
il  y  obtint  beaucoup  de  succès  :  Bouhy, 
qui  le  chante  aujourd’hui,  n’y  a  pas 
moins  réussi,  et  il  faut  dire,  pour  être 
juste,  que  les  honneurs  de  la  soirée  ont 
été  pour  lui.  Il  s’est  acquitté  de  sa  tâche 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  goût. 
Bouhy  est  un  chanteur  très  distingué, 
qui  se  sert  avec  beaucoup  d’art  d’une 
voix  que  la  nature  a  faite  excellente. 
Quoique  d’un  timbre  très  ferme,  elle  se 
plie  à  toutes  les  nuances,  et  prend,  dans 
l’expression  des  sentiments  tendres,  des 
inflexions  pleines  de  douceur.  Il  a  fort 
bien  dit  l’air  du  premier  acte,  et  la  ro¬ 
mance  du  troisième,  chantée  par  lui 
d’une  façon  exquise,  lui  a  valu  un  succès 
personnel  très  légitimement  acquis. 
Mlle  Ghapuy  a  gentiment  chanté  le  petit 
rôle  de  Jeannette,  sauf  les  couplets  du 
rouet,  dits  d’une  façon  un  peu  molle  et 
indécise,  et  Mlle  Isaac  s’est  très  conve¬ 
nablement  tirée  du  rôle  d’Edile. 

Cette  soirée  fait  honneur  à  l’Opéra- 
Gomique,  et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
soit  l’inauguration  d’une  série  de  répré¬ 
sentations  fructueuses.  Allons,  allons, 
mes  chers  concitoyens,  aidez-nous  à 
refaire  un  peu  ce  pauvre  esprit  fran¬ 
çais,  qui  s’altère  et  se  détraque  ; 
allez  voir  les  Fausses  confidences  et  Jo¬ 
conde.  Prouvez  qu’il  y  a  encore  des  gens 
de  goût  parmi  nous,  et  ne  vous  laissez 
pas  faire  la  loi  par  ces  nuées  de  specta¬ 
teurs  nomades,  destructeurs  comme  des 
sauterelles,  qui  rongent  nos  moissons  en 
herbe,  et  auront  bientôt  fait,  si  l’on  ne 
se  place  en  travers,  de  mettre  à  néant 
ce  charmant  art  français,  qui  naguère 
encore  s’imposait  au  monde  entier  et 
constituait  une  de  nos  gloires.  Gardons 
celle-là:  il  nous  en  reste  si  peu! 


CHATEAU-D’EAU 

Première  représentation  de  COLIN  TAMPON. 

N’ayant  pu  assister  à  la  première  re¬ 
présentation  de  Colin-Tampon,  nous  ex¬ 
trayons  de  l’article  du  dimanche  de 
M.  Sarcey  les  passages  suivants  : 

Hier  nous  avons  eu,  au  Château-d’Eau, 
la  première  représentation  de  Colin- 
Tampon ,  une  espèce  de  folie-parade 
signée  de  MM.  Montréal  et  Blondeau. 
MM.  Montréal  et  Blondeau  sont  des  j eunes 
gens  qui  ont  déjà  donné  aux  petits  théâ¬ 
tres  nombre  de  revues,  dont  quelques- 
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unes  ont  obtenu  un  très-grand  succès  de 
gaieté.  Ils  n’ont  pas  été  fort  heureux  cette 
fois.  La  salle  ne  demandait  pourtant 
qu’à  s’amuser  ;  le  public  était  nombreux 
et  bien  disposé.  Mais  ces  messieurs  ne 
lui  ont  pas  fourni  souvent  l’occasion  de 
se  dérider. 

Colin-Tampon  est  une  farce  dans  le 
genre  de  celle  dont  le  vieux  théâtre  a 
conservé  le  souvenir  :  Janot  chez  les 
sauvages.  Il  s’agit  d’un  imbécile  trans¬ 
porté  au  milieu  d’aventures  extravagan¬ 
tes  et  qui  amuse  tout  le  monde  par  ses 
réflexions  bêtes  :  ce  que  nos  pères  ap¬ 
pelaient  une  jocrissiade,  ce  que  nous 
appelons,  nous  :  une  calinotade. 


Il  n’y  a,  sur  trois  longs  actes,  que  deux 
scènes  qui  aient  vraiment  amusé. 


A  part  ces  deux  moments,  et  trois  ou 
quatre  mots  plaisants,  épars  de  côté  et 
d'autre,  cette  farce  est  lugubre,  et  l’on 
s’y  est  ennuyé  ferme.  Il  est  possible 
maintenant  que  les  acteurs  y  ajoutent 
beaucoup  de  leur  cru.  La  pièce  en  a  be¬ 
soin. 


CONVERSION 


Ceux  qui  s’occupent  de  cancans  mon¬ 
dains  ont  sans  doute  entendu  parler  de 
la  dernière  aventure  arrivée  à  mademoi¬ 
selle  Olga;  je  me  sers  de  cette  particule 
pour  ne  point  achever  de  compromettre 
une  réputation  trop  souvent,  hélas  !  égra  - 
tignée. 

Vous  la  connaissez,  dureste,  cette  im¬ 
perceptible  étoile  dontla  place  est  hono¬ 
rablement  marquée  entre  les  seconds 
rôles  et  les  grandes  utilités  dans  un  de 
nos  théâtres  de  genre.  En  bon  public  que 
vous  êtes,  vous  lui  avez  pardonné  son 
imparfaite  diction,  sa  voix  fausse,  ses 
allures  un  peu  débraillées,  à  cause  de 
son  air  bon  enfant  et  des  belles  dents 
qu’elle  montre  en  riant;  vous  l’avez  ap¬ 
plaudie  cent  fois  cette  statuette  en  mar¬ 
bre  rose  qui  joue  ses  scènes  de  dix  li¬ 
gnes  avec  la  perfection  de  ses  formes  et 
chante  avec  sa  beauté  ses  couplets  de 
revue. 

Pourquoi  d’ailleurs  Olga  vous  eût-elle 
déplu?  Ses  camarades  et  ses  bonnes 
amies  elles-mêmes  n’en  disent  de  mal 
que  trois  fois  sur  quatre  ;  elle  n’est  point 
poseuse. 

Beaucoup  l’ont  aimée.  Les  médisants 
prétendent  qu’un  prince,  un  financier, 
un  acteur,  un  préfet,  un  notaire  et  un 
poète  se  sont  tour  à  tour  disputé  ses 
bonnes  grâces.  Les  médisants  ont-ils 
raison? 

Je  sais  que  son  cœur  est  très-riche  et 
peut  donner  beaucoup  sans  se  ruiner; 
mais  conclure  de  là  qu’elle  est  comme 
disent  les  paysans,  folle  de  son  corps, 
c’est  aller  bien  vite  en  besogne» 

Prompte  à  s’enthousiasmer ,  douée 
d’une  imagination  ardente  et  désirant 
sans  doute  connaître  les  joies  d’un  amour 
véritable,  elle  a  jeté  peut  être  plus  d’une 


coiffure  par-dessus  les  moulins;  mais  ni 
la  cupidité  ni  le  vice  ne  lui  ont  dicté  son 
inconduite.  Loin  d’imiter  le  cynique,  elle 
a  cherché  sans  cesse,  non  pas  un  homme , 
mais  une  passion. 

Est-ce  sa  faute  après  tout  si  ses  tenta¬ 
tives  n’ont  pas  été  d’abord  couronnées 
de  succès  et  ne  fallait-il  pas  pour  attein¬ 
dre  un  but  si  louable,  tenter  bien  des  ef¬ 
forts  ? 

Olga,  à  chaque  tentative  nouvelle  de 
son  âme,  concevait  une  nouvelle  espé¬ 
rance  ;  elle  ne  se  lassait  pas  de  croire  et 
se  flatta  un  moment  d’avoir  enfin  réalisé 
son  rêve. Le  poète,  dernier  venu  dans  son 
cœur,  l’entourait  alors  de  sonnets  éche¬ 
velés  et  de  rimes  sonores. 

Heureux  la  beauté  que  le  poëte  adore, 
Heureux  le  nom  qu’il  a  chanté  ! 

La  comédienne  se  faisant  illusion  sur 
ces  hommages,  adorait  son  chantre  avec 
l’ardeur  et  la  foi  qui  lui  restaient,  lors¬ 
qu'une  brusque  et  cruelle  désillusion  la 
vint  atteindre. 

Le  barde  l’abandonna  pour  s’en  aller 
épouser  la  fille  d’un  huissier  de  pro¬ 
vince. 

Ce  coup  la  blessa  cruellement.  Certes, 
personne  n’eût  supposé  qu’elle  en  souf¬ 
frît  au  point  de  vouloir  se  retirer  du 
monde,  et  cependant  elle  s’imagina  que 
cette  dernière  et  sérieuse  partie  perdue, 
il  ne  lui  restait  plus  qu’à  se  retirer  dans 
un  couvent  pour  aimer  le  ciel. 

Les  grandes  douleurs  ont  de  ces  sur¬ 
prises  :  Olga,  l’élégante  soupeuse,  Olga, 
lareine  des  cabotines  et  des  amoureuses, 
annonça  soudain  cette  résolution  terrible 
au  monde  abasourdi.  Elle  ferma  sa  porte, 
vendit  ses  chevaux,  et,  durant  une  se¬ 
maine,  passa  ses  nuits  en  prières.  Au 
moment  où  la  souffrance,  l’effleurant  de 
son  aile,  l’enleva  de  la  sorte  à  son  exis¬ 
tence  légère  et  coupable,  les  conversions 
étaient  à  la  mode  dans  le  demi-monde.  Il 
y  a  de  cela  deux  mois  à  peine.  Ce  n’est 
point  ici  le  lieu  d’exposer  une  théorie  qui 
m’est  personnelle,  celle  des  courants 
mystiques,  courants  dont  il  est  facile  de 
découvrir  les  sources. 

Les  bonnes  amies  et  ces  messieurs  du 
Jockey  crièrent  au  scandale  en  apprenant 
cette  conversion,  mais  ia  belle  éplorée 
n’en  tint  compte,  et  pour  prouver  que 
rien  ne  la  rattachait  plus  à  la  terre,  elle  fit 
afficher  à  l’hôtel  Drouot  la  vente  de  ses 
diamants. 

Pour  le  coup,  il  était  impossible  de 
douter.  Elle  chérissait  ses  bijoux  comme 
un  collectionneur  aime  sa  collection  ;  à 
la  place  de  Saint- Antoine,  elle  eût  résisté 
à  tout,  mais  pas  à  des  émeraudes. 

Quelques  jours  avant  ses  enchères, 
avait  lieu  la  vente  fameuse  de  made¬ 
moiselle  D.... 

Olga,  après  de  longues  hésitations,  ne 


put  résister  au  désir  d’aller  contempler 
un  moment  les  richesses  d’une  rivale. 
N’avait-elle  pas  renoncé  à  toutes  les  joies 
et  n’était-elle  pas  absolument  sûre  d’elle 
même  ? 

Le  moment  venu,  elle  se  glissa  donc 
dans  l’habituelle  cohue  de  marchands, 
de  Mbeloteurs  et  de  badauds.  Malgré  ses 
ferventes  résolutions,  elle  se  sentit  d’a¬ 
bord  éblouie.  Elle  tint  bon  pendant  quel¬ 
ques  minutes  et  détourna  la  tête,  puis, 
malgré  elle,  comme  fascinée,  elle  porta 
de  nouveau  ses  regards  sur  les  pierre¬ 
ries  étincelantes. 

Cependant  deux  bourgeoises  conforta¬ 
blement  vêtues,  causaient  à  côté  d’elle. 

■ —  Oh  Dieu!  madame,  disait  l’une, 
comment  font  ces  créatures  ? 

—  Ne  m’en  parlez  pas,machère,  c’est 
honteux. 

—  Et  dire  que  les  honnêtes  femmes  ne 
peuvent  pas  acheter  des  diamants  sem¬ 
blables,  c’est  trop  cher  pour  nous,  ma¬ 
dame. 

—  Eh,  parbleu!  exclama  Olga,  vou¬ 
driez-vous  pas  les  avoir  à  prix  coûtant? 

C’en  était  fait.  La  tentation  avait  été 
trop  forte.  Elle  pria  un  marchand  d’ache¬ 
ter  pour  elte  deux  bracelets  merveilleux, 
prévint  à  l’hôtel  qu’elle  ne  voulait  plus 
rien  vendre,  puis  rentra  chez  elle,  s’ha¬ 
billa  et  écrivit  à  Gustave  de  venir  la 
prendre  pour  dîner. 

Gustave  est  un  beau  capitaine  de  dra¬ 
gons  ;  il  avait  vainement  chargé  de  con¬ 
soler  la  pauvre  fille  au  moment  de  son 
malheur. 

Il  y  a  maintenant  réussi. 

Lorsqu’il  raconte  l’histoire  de  sa  liai¬ 
son  avec  Olga,  il  l’intitule:  une  conver¬ 
sion.  . .  à  gauche. 

Celle-ci,  pour  se  disculper,  prétend 
qu’elle  avait  oublié  l’armée  dans  ses  re¬ 
cherches,  et  elle  affirme  qu’on  est  mieux 
gouverné  par  un  sabre  que  par  autre 
chose. 

Le  sabre  de  Gustave  est  peut-être  l’i¬ 
déal  si  longtemps  cherché! 

B... 


Les  propriétaires  détestent,  comme  on 
le  sait,  les  enfants  et  les  chiens;  aussi 
est-il  bon  d’user  de  ruse  avec  eux  lors¬ 
qu’on  possède  les  uns  ou  les  autres. 

Un  de  nos  amis  va  pour  visiter  un  ap¬ 
partement  et  rencontre  le  propriétaire 
qui  lui  pose  tout  d’abord  la  question  : 

—  Avez-vous  des  enfants? 

—  Trois,  monsieur;  ils  sont  au  cime¬ 
tière,  riposte  mon  ami  en  tirant  son  mou¬ 
choir  de  sa  poche. 

Le  propriétaire  visiblement  ému  : 
«  Pauvre  Monsieur!  Voulez-vous  visiter 
l’appartement  ? 
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—  Volontiers. 

Après  examen  du  local: 

—  Gela  me  convient,  dit  le  locataire. 
Quel  est  le  prix  ? 

—  1,200  fr.  Voulez-vous  un  bail? 

—  Certainement. 

—  En  voici  un  tout  préparé.  Signez. 

—  Volontiers,  (il  signe)  voilà  qui  est 
fait. 

—  Enchanté,  monsieur,  de  vous  avoir 
pour  locataire. 

=»•  Et  moi  d’habiter  votre  maison.  J’y 
entrerai  dès  ce  soir,  je  vais  chercher  mes 
enfants? 

—  Vos  enfants!  Comment  !  ne  m’avez- 
vous  pas  dit  qu’ils  étaient  au  cimetière  ? 

—  Certainement.  Je  les  y  envoie  se 
promener  de  temps  à  autre  avec  la 
bonne. 

—  Mais,  monsieur.... 

—  Oh  !  rassurez-vous,  ils  sont  dans 
l’âge  où  ils  sont  espiègles,  mais  no¬ 
tre  bail  est  long  et  ils  ont  le  temps  de 
devenir  raisonnables. 

* 

O  O 

Chaque  individu  a  le  droit  d’être  fier 
de  sa  profession;  mais,  malgré  cela,  il 
est  bien  naturel  que  l’on  cherche  à  trou¬ 
ver  des  mots  bien  sonnants  pour  dé¬ 
nommer  son  état.  Ainsi  il  n’y  a  plus,  par 
exemple,  un  seul  perruquier  qui  veuille 
afficher  ce  nom  sur  sa  porte;  il  préfère 
même  le  titre  d’artiste  capillaire  à  celui 
de  coiffeur. 

Toutefois,  j’en  connais  un  qui  pousse 
trop  loin  la  susceptibilité. 

—  Monsieur,  lui  dit  dernièrement  un 
client  érudit,  je  voudrais  bien  que  vous 
me  coupassiez  les  cheveux. 

—  Monsieur  réponditl’artiste  capillaire 
irrité,  ici  on  ne  coupasse  pas  les  cheveux, 
on  les  coupe. 

« 

©  © 

Deux  musiciens  ambulants,  un  aveu¬ 
gle  et  un  cul-de-jatte  se  trouvent  en  pré¬ 
sence  sur  un  carrefour. 

Combien  gagnez-vous  par  jour?  fit  l’a¬ 
veugle  en  jetant  sur  son  rival  des  yeux 
qui  brillèrent  d’un  soudain  éclat. 

—  En  moyenne,  cinquante  sous. 

—  Cinquante  sous  !  Si  j’avais  le  bon¬ 
heur  d’être  aussi  infirme  que  vous,  je 
ne  donnerais  pas  une  journée  pour  vingt 
francs. 

« 

©  © 

Deux  mots  empruntés  à  la  Fronde  : 

Le  baron  de  Franc-Castor,  un  de  nos 
plus  joli  gommeux,  risque  en  ce  moment 
sur  le  turf,  les  derniers  billets  de  mille 
qui  lui  restent. 

Jamais  on  ne  vit  parieur  plus  effréné. 

Un  jour,  il  fit  appeler  son  médecin. 

—  Docteur,  j’ai  la  fièvre. 

—  Suivez-vous  toujours  les  courses? 

—  Plus  que  jamais. 

—  Je  devine  votre  maladie,  mon  cher, 
Vous  avez  une  fièvre....  de  cheval. 


© 

©  © 

A  la  correctionnelle  : 

—  Vous  avez  été  pris  en  flagrant  délit 
de  vol...  la  main  dans  la  poche  d’un  ser¬ 
gent  de  ville? 

—  Pardon,  excuse,  mon  président, 
c’était  une  farce. 

—  A  quoi  bon  mentir?  Est-ce  que  vous 
n’avez  pas  un  avocat  ? 

O 

O  © 

Une  jolie  annonce  cueillie  dans  les 
Petites  Affiches  du  9  avril  : 

1241.  Quatre  frères,  âgés  de  35  ans  au  plus, 
co-habitant  ensemble,  possédant  chacun  uno 
position  honorable,  désirent  emprunter  10,000  fr 
en  viager,  pour  5  ans.  Adresse  :  poste  restante. 
Xavier  Louis ,  P.,  à  Paris. 
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PARIS-BANLIEUE 

Belleville  —  Batignolles  —  Montmartre.  — Quand 
on  est  un  peu  éloigné,  c’est  presque  un  voyage  que 
de  se  rendre  au  théâtre  de  Belleville,  mais  une  fois 
arrivé  et  après  s’y  être  reposé  quelques  minutes,  on 
ne  regrette  pas,  je  vous  assure,  cette  petite  excur¬ 
sion.  La  physionomie  de  la  salle,  surtout  les  jours 
fériés  —  c’était  le  dimanche  de  Pâques  —  est  à  peu 
près  la  même  qu’à  Montmartre  et  aux  Batignolles. 
Quant  à  la  disposition  physique  de  ladite  salle,  bien 
des  théâtres  de  Paris  la  lui  envieraient.  On  y  voit  à 
toutes  les  places,  et  à  toutes  les  places  aussi  on  est 
confortablement  assis. 

Le  théâtre  de  Belleville  donnait,  ces  jours-ci,  la 
première  représentation  d’un  vaudeville  inédit,  in¬ 
titulé  :  Bornéo  et...  Paméla,  de  MM.  Eugène  Burguy 
et  Frédéric  Bordier.  Ces  auteurs  ont  accompli  un 
véritable  tour  de  force,  en  déroutant,  cinquante  mi¬ 
nutes  durant,  la  perspicacité  du  public  qui  semblait 
beaucoup  s’amuser  à  cet  inénarrable  imbroglio  que 
nous  n’essayerons  pas  d’analyser.  Mme  J.  Laurent, 
une  jeune  première  qui  joue  avec  beaucoup  d’intel¬ 
ligence  et  de  sentiment.  MM.  Edouard  et  Puzot, 
deux  excellents  comiques,  ont  très  rondement  et 
très  gaiement  enlevé  ce  lever  de  rideau. 

Aux  Batignolles,  les  Mystères  du  Temple,  drame 
en  cinq  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  Victor  Séjour. 
—  A  notre  avis,  c’est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
intéressants  ouvrages  qu’ait  composé  M.  Victor  Sé¬ 
jour.  Nous  nous  rappelons  que  Mme  Marie  Laurent, 
pour  qui  le  double  rôle  de  la  marquise  de  Rouvery 
et  de  la  mère  Rémy,  fut  spécialement  écrit,  y  ob¬ 
tint  un  immense  succès. 

Interprétation  très  convenable  par  Mme  Lenfant, 
MM.  Carrat  et  Fernand. 

Montmartre  vient  de  reprendre  un  ancien  drame 
de  l’Ambigu  :  Gaspardo  le  Pêcheur,  de  Bouchardy, 
le  dramaturge  par  excellence,  le  plus  habile  faiseur 
d’imbroglios  aux  mille  nœuds.  Cette  pièce,  qui  ren¬ 
ferme  des  conditions  d’intérêt,  de  sensibilité  et  de 
style,  a  été  parfaitement  accueillie  et  appréciée  à  sa 
juste  valeur. 

Jouée  avec  un  excellent  ensemble  par  MM.  Frank, 
Fulbert,  Raoul-Louar,  Prudhomme,  Dervier  et  la 
sympathique  Mme  Chandora  qui  suit  fidèlement  les 
traditions  de  Delanoy,  son  père,  l’œuvre  de  Bou¬ 
chardy,  qui  compte  plus  de  cinquante  ans  d’exis¬ 
tence,  nous  a  paru  avoir  été  faite  d’hier. 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Nous  sommes 
envahi  par  l’opérette. 

En  attendant  la  première  de  la  Rosière  d'ici,  nous 
avons  eu  la  reprise  de  la  Timbale  d'argent ,  cette  opé¬ 
rette  qui  a  été  si  vi  vement  critiquée  par  la  presse 
marseillaise,  surtout  à  cause  des  allures  un  peu  trop 
libres  du  libretto.  Excellente  interprétation  par 
Mme*  Lucciani  et  Bryssoni. 


Théâtre  Vallette.  —  La  troupe  d’opéra  de 
Coulon,  viendrait  dit-on  ici,  jouer  Hamlet. 

On  parle  aussi  d’une  troupe  d’opéra  italien  qui 
donnerait  quelques  représentations. 

Il  n’y  a  pas  eu  pour  les  derniers  concerts  des 
Dames  viennoises,  l’empressement  que  l’on  espérait. 

Nous  le  regrettons,  car,  outre  l’attrait  particulier 
qu’avait  l’orchestre  féminin,  il  nous  a  été  donné 
d’entendre,  parmi  les  solistes,  une  violoniste,  Mlls  A. 
de  Banck,  dont  le  talent  a  été  fort  apprécié. 

BORDEAUX.  —  Jean  de  Thommeray  a  été  déjà 
représenté  une  quinzaine  de  fois,  et  l’empressement 
du  public  à  venir  l’applaudir  est  toujours  aussi  grand. 
La  pièce,  du  reste,  est  finement  écrite,  pleine  de 
détails  heureux,  intéressante  d’un  bout  à  l’autre,  très 
émotionnante  au  dernier  acte  ;  aussi  le  public,  qui 
suit  avec  peine  Jean  de  Thommeray  dans  toutes 
ses  chutes,  est-il  heureux  d’applaudir  le  mouvement 
généreux  qui  ramène  son  héros  dans  la  bonne  voie. . . 
et  le  décor  splendide  et  d’une  fidélité  si  grande  qui 
sert  de  cadre  à  cette  situation  touchante. 

Nos  compliments  très  sincères  à  M.  Horace 
(Jean  de  Thommeray),  qui  joue  juste  et  qui  a  en  lui 
l'étoffe  d’un  véritable  artiste;  à  M.  Wable,  toujours 
si  consciencieux  ;  à  MM.  Bouchet,  Lagrange  :  à 
M.  Goby,  qui  parle  pourtant  un  peu  trop  vite  ;  à 
MMmes  Dequercy,  Gabrielle,  qui  disent  avec  le  plus 
grand  charme;  à  MM.  Rita  et  Dubouchet, —  ce  char¬ 
mant  théâtre  nous  promet  la  Vie  parisienne  et  le 
Petit  chaperon. 

TJ  Africaine  continue  à  jouir  de  la  plus  légitime 
faveur  près  du  public  bordelais,  grand  amateur  de 
belle  musique,  ainsi  qu’il  Ta  prouvé  par  son  empres¬ 
sement  à  assister  aux  concerts  populaires  de  la  so¬ 
ciété  Sainte-Cécile. 

La  voix  de  Mlle  de  Stucklé,  qui  chante  le  rôle  de 
Sélika,  n’a  peut-être  pas  l’ampleur  et  la  force  né¬ 
cessaires  à  certains  passages,  mais  elle  sait  se  faire 
applaudir  dans  les  morceaux  qui  demandent  de  la 
douceur,  et  son  jeu  est  irréprochable.  M.  Méric  est 
un  excellent  Nélusko;  et  pour  notre  part,  nous  ne 
partageons  pas  l’avis  de  l’un  de  nos  grands  confrères, 
qui  lui  reproche  «  l’effervescence  de  son  jeu  et  ses 
mouvements  brusques,  u  que  nous  trouvons  au  con¬ 
traire  bien  dans  la  situation  et  qui  nous  rappellent 
d  un  peu  loin,  il  est  vrai,  notre  adorable  chanteur 
Faure.  Nous  ne  partageons  pas  non  plus  l’avis  de  ce 
confrère  quand  il  critique  certaines  notes  élevées  de 
notre  ténor,  M.  Vitaux,  qui  donne  tels  qu’ils  ont  été 
écrits  les  passages  modifiés  pour  les  chanteurs  ordi¬ 
naires,  et  qui  chante  la  Somnambule  d’une  façon 
tout  simplement  remarquable.  Vous  aurez,  du  reste, 
un  jour  M.  Vitaux  à  Paris. 

Au  dernier  concert  de  la  société  Sainte-Cécile  a 
été  jouée  l’ode  symphonie  d'Atala,  de  MM.  Alexandre 
Dumas  fils  et  Alphonse  Varney.  Citons  parmi  les 
morceaux  chaleureusement  applaudis,  l’ouverture, 
le  chœur  des  «  Sauvages  •  et  celui  des  «  Vierges  des 
dernières  amours,  »  un  véritable  chef-d’œuvre. MM. 
•Taulain  Badiali,  Mlle  Alice  Linse  et  les  chœurs 
peuvent  prendre  leur  part  des  applaudissements 
frénétiques  qui  ont  salué  le  compositeur  chef  d’or¬ 
chestre  Alphonse  Varney.  Ont  été  jouées  également 
et  applaudies  la  marche  de  «  Philémon  et  Baucis  » 
et  la  «  Marche  Hongroise  »  de  Berlioz.  Le  21  avril, 
débuts  au  théâtre  Louit  de  l’orchestre  des  dames 
viennoises.  H.  de  F. 

ROUEN.  —  Théatre-Fbançais.  —  Dans  sa 
séance  du  27  mars  dernier,  le  conseil  municipal  a 
discuté  une  question  fort  importante  relative  au 
théâtre  et  repoussé,  par  13  voix  contre  12,  une  de¬ 
mande  de  M.  Lemoigne  qui  réclamait,  en  raison  de  la 
situation  exceptionnelle  où  il  se  trouve,  l’autorisa¬ 
tion  de  ne  pas  donner,  cet  été,  les  deux  mois  d’opéra 
auxquels  le  condamne  son  cahier  des  charges. 

LE  HAVRE.  —  Théâtre  de  l’Ambigu  ha- 
VRAis.  —  Première  représentation  de  Mme  Angotà 
Constantinople,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  par 
deux  HaYrais,  MM.  Robert  le  Miniliy  pour  les  pa¬ 
roles,  et  M.  Léon  Valentin  pour  la  musique. 

Le  livret  est  tiré  de  la  pièce  du  Chevalier  Aude. 

Musique  assez  bonne,  bien  qu’un  peu  froide  pour 
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le  sujet.  Exécution  et  mise  scène  excellentes.  En 
somme,  succès  modeste  non  contesté. 

ANGERS.  —  Malgré  le  concours  de  M.  Lasvigne 
et  de  Mme  Soustelle,  la  campagne  n’a  pas  été  heu¬ 
reuse.  La  direction  n’a  pas  su  s’inspirer  des  véri¬ 
tables  goûts  du  public.  Trop  d’affiches  et  pas  assez 
d’art.  Ou  espère  mieux  pour  la  prochaine  saison, 
avec  M.  Marck,  qui  vient  d’être  nommé  à  la  direc¬ 
tion  de  la  scène  de  cette  ville.  On  annonce  pour  les 
premiers  jours  de  mai  deux  représentations  par  Mlle  J 
Favart.  Cela  fait  déjà  grand  bruit. 

MONTPELLIER.  —  Les  dames  de  Vienne  ont 
donné  leur  premier  concert  dans  notre  ville  jeudi 
dernier  et  obtenu  un  véritable  succès. 

Michot  s’est  fait  entendre  une  deuxième  et  der¬ 
nière  fois  dans  Lucie.  Il  a  trouvé  le  moyen,  dans  le 
rôle  d’Edgard,  de  faire  oublier  complètement  la 
bonne  impression  qu’il  avait  produite  dans  Faust 
quelques  jours  auparavant.  Par  contre,  le  baryton 
Cuibert  a  été  très-applaudi  dans  une  représentation 
de  Charles  VI,  donnée  à  son  bénéfice.  V .  R. 

- 4. - 

ÉTRANGFR 

BRUXELLES.  —  (  Correspondance  particu¬ 
lière  de  Paris-Theatre.  —  Effrayé  saM  doute  par 
les  dépenses  de  son  exploitation,  M.  Campo-Casso 
vient  de  donner  sa  démission  de  directeur  du  théâtre 
royal  de  la  Monnaie. 

—  M.  Léon  Achard  n’a  pas  voulu  quitter  Bruxelles 
en  nous  laissant  sous  l’impression  du  demi-succès 
qu’il  a  obtenu  dans  les  Huguenots.  L’ opéra-comique 
étant  beaucoup  mieux  le  fait  de  cet  artiste  que  les 
ouvrages  du  grand  répertoire,  il  s’est  fait  vivement 
applaudir  dans  Mignon  et  la  Lame  Blanche ,  deux 
de  ses  meilleurs  rôles,  croyons-nous. 

—  Mlle  Galli-Marié  qui,  depuis  le  mois  de  no¬ 
vembre,  fait  les  beaux  soirs  de  notre  Opéra,  doit  nous 
donner  cette  semaine  Ba  représentation  d’adieux. 

—  M.  Limnander,  en  ce  moment  à  Bruxelles,  sur¬ 
veille  lui-même  les  dernières  répétitions  de  Maxi¬ 
milien,  le  maître  chanteur,  grand  opéra  en  trois 
actes,  revu,  corrigé  et  considérablement  augmenté 
—  J’apprends  que  le  mariage  civil  de  Mlle  Fidès- 
Devriès  a  été  célébré  samedi  dernier  à  Bruxelles.  La 
cérémonie  religieuse  a  eu  lieu  le  lendemain. 

—  Mlle  Mariann  Millier,  première  chanteuse  des 
théâtres  impériaux  d’Allemagne,  de  passage  en  notre 
ville,  s<?  fera  entendre  cette  semaine  dans  Faust, 
o 

O  * 

—  Le  théâtre  des  Galeries  vient  de  représenter  le 
Sphinx,  d’Octave  Feuillet.  Succès  contesté.  —  La 
mort  de  Mlle  Fayolle  ne  ressemble  en  rien  à  la  sai¬ 
sissante  agonie  de  Mlle  Croizette,  une  artiste  mer¬ 
veilleusement  douée,  dit-on,  pour  ce  genre  de  rôle. 
Mlle  Fayolle  ingurgite  simplement  le  verre  de 
poison,  dégrafe  sa  robe,  fait  une  grimace,  tombe  à  la 
renverse  et...  tout  est  dit. 

—  Le  Grand-Duc  de  Matapa,  joué  au  même 
théâtre,  a  été  chuté  samedi  dernier.  On  dirait  une 
production  de  deux  croque-morts  en  goguette,  s’ef¬ 
forçant  à  paraître  drôles,  spirituels,  mais  qui,  en 
réalité,  font  preuve  d’une  indigencb  d’esprit  tout  à 
fait  déplorable . 

Les  principaux  interprètes  de  cette  insanité,  M. 
Gourdin  et  Mlle  Minelli,  ont  été  satisfaisants. 

—  A  l’étude,  pour  succéder  à  Matapa  :  le  Ho¬ 
mard,  la  Mi-Carême  et  la  Pièce  de  Chambertin,  la 
trinité  du  Palais-Royal. 

—  Mme  Céline  Chaumont  prendra  possession  du 
théâtre  du  Parc  le  1er  mai  prochain.  Elle  sera  ac¬ 
compagnée  de  MM.  Boisselot,  Deltombe,  Mussy  etc. 

Répertoire  :  Toto  chez  Tata,  la  Petite  Marquise, 
la  Petite  Fadette  et  les  Giboulées,  cette  dernière 
pièce,  inédite,  sera  jouée  pour  la  première  fois  à 
Bruxelles. 

—  M.  Brasseur  succédera  à  Mme  Chaumont  au 
théâtre  du  Parc,  et  nous  exhibera,  entre  autres  piè¬ 
ces,  le  Magot,  pour  lequel  il  a  obtenu  de  M.  Sardou 
le  droit  exclusif  de  représentation  à  l’étranger. 

—  On  monte  sur  cette  scène  :  Madame  est  trop 
telle,  la  nouvelle  pièce  du  Gymnase. 


—  La  Belle  Bourbonnaise,  ditjun  journal  parisien, 
serait  représentée  à  Bruxelles,  au  théâtre  de 
M.  Humbert.  Je  suis  autorisé  à  déclarer  que  M.  Hum  - 
bert  ne  montera  pas  cet  ouvrage. 

—  Le  Figaro  annonce  que  Girofle-  Girofla  sera 
représentée  en  novembre,  au  théâtre  de  la  Renais¬ 
sance,  par  une  troupe  «  toute  parisienne  » 

Cette  troupe  n’est  autre  que  celle  des  F antaisies- 
Parisiennes. 

—  Pourquoi  Girofle-  Giroflla  ne  sera  jouée  à  Paris 
avant  le  mois  de  novembre  ?  Parce  que  M.  Lecoq, 
avant  de  traiter  avec  M.  Humbert,  avait  passé  avec 
M.  Bertrand  un  contrat  par  lequel  il  s’engageait  à 
écrire  la  musique  des  Près  Saint-  Gervais,  de  Sar¬ 
dou,  et  à  ne  faire  entendre  aucune  autre  partition 
avant  la  fin  des  trente  premières  représentations  des 
Près  Saint-  Gervais,  aux  Variétés.  Or,  cet  opéra- 
bouffe  ne  devant  passer  que  le  10  octobre,  ce  n’est 
donc  pas  avant  le  10  novembre  que  Girofle-  Girofla 
pourra  être  jouée  à  Paris. 

—  La  Liberté  a  raconté  à  ses  lecteurs  une  scène 
scandaleuse  qui  se  serait  passée  à  Bruxelles  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  à  l’occasion  des  débuts  de 
Mlle  Coraly  . . .  dans  Lucie.  La  vérité  est  que  : 
Lueic  n'a  pas  été  jouée  cette  année,  et  qu’aucune  ar¬ 
tiste  du  nom  sus-mentionné  n’a  débuté  sur  notre 
première  scène.  Donc,  pure  invention  et  plaisante¬ 
rie  d’assez  mauvais  goût. 

—  Le  théâtre  des  Délassements  vient  de  repré¬ 
senter  avec  succès  un  drame  en  cinq  actes  intitulé  : 
les  Gredins,  et  dû  à  la  plume  féconde  de  M.  Ferdi¬ 
nand  Faniot,  un  jeune  dramaturge  que  Paris  applau¬ 
dira  bientôt. 

P.  de  Perceval. 

MILAN.  —  Les  journaux  sont  unanimes  à  re¬ 
gretter  le  départ  de  Luigi  Bolis,  le  célèbre  ténor 
qui  a  fait  les  délices  de  Milan  pendant  la  dernière 
saison.  Bolis  avait  joué  quarante-deux  fois  sur 
soixante-cinq  représentations,  à  savon-  :  vingt-deux 
fois  dans  Aida,  douze  fois  dans  Faust,  et  huit  fois 
dans  I  Lituani.  Il  est  parti  pour  Londres  où  l’ap¬ 
pelle  son  engagement  à  Drury-Lane. 

Les  vingt-deux  représentations  A'  Aida,  à  la  Scala, 
ont  rapporté  87,375  lires. 

Le  s  huit  représentations  de  I  Lituani,  ont  rap¬ 
porté  40,145  lires. 

NAPLES.  —  Théâtre  San-Carlo.  —  Le  nou¬ 
vel  ouvrage  :  Bianca  Orsini,  de  Pétrella,  n’a  eu 
qu’un  succès  d’estime.  L’exécution  a  été  faible,  prin¬ 
cipalement  à  l’orchestre.  La  Krauss  seule,  toujours 
admirable,  a  contribué  puissamment  à  rendre  l’ou¬ 
vrage  sympathique  au  public. 

BOSTON.  —  La  Compagnie  italienne  de  M. 
Strakosch  a  encaissé  230,000  francs  dans  sa  tournée 
à  Boston  ;  sur  cette  somme,  60,000  francs  reviennent 
à  Mlle  Nillson  pour  sept  représentations,  soit  environ 
8,500  fr.  par  soirée. 

Le  Lohengrin ,  de  Wagner,  a  été  donné  avec  un 
luxe  de  mise  en  scène  incomparable,  et  pour  inter¬ 
prètes  :  la  Nillson,  la  Cary,  Campanini,  del  Puente 
et  Nannetti,  qui  ont  brillamment  tenu  leurs  rôles. 


CAUSERIE  SCIENTIFIQUE 

L’HYDROTHÉRAPIE 

EXPLIQUÉE  AUX  GENS  DU  MONDE 

L’hydrothérapie,  si  chère  aux  anciens  Romains 
et  aux  peuples  de  l’Orient,  était  encore,  il  y  a 
vingt  ans,  en  quelque  sorte  presque  inconnue  en 
Fiance. 

Depuis  cette  époque,  elle  a  accompli  de  tels 
miracles  qu’elle  est  parvenue  à  renverser  les 
préjugés  aussi  tenaces  qu’absurdes  qui  s’oppo¬ 
saient  à  son  adoption  et  à  son  développement  et 
qu’elle  est  enfin  en  voie  de  conquérir  la  place 
importante  qu’elle  mérite  d’occuper  dans  l’hy¬ 
giène  et  dans  la  thérapeutique. 

C’est  pourquoi  nous  avons  pensé,  dans  l’intérêt 


général,  devoir  indiquer  sommairement  les  diffé¬ 
rents  modes  d’emploi  des  douches,  les  condi¬ 
tions  dans  lesquelles  elles  doivent  être  prises 
les  précautions  à  observer  pour  éviter  tout 
accident,  et  enfin  les  connaissances  nécessaires 
pour  pouvoir  guider  soi-même  le  doucheur  ou 
la  doucheuse  qui  n’aurait  pas  touteTexpérience 
et  toute  l’habilité  voulues. 

Et  d’abord  qu’est-ce  que  la  Douche? 

De  l’eau  à  un  certain  degré  de  froid,  projetée 
soit  perpendiculairement,  soit  horizontalement 
soit  ascensionnellement  sur  le  corps.  C’est  une 
série  d’affusions  vigoureuses,  presque  violentes, 
arrosant,  immergeant,  aspergeant  l’épiderme  en 
tous  sens.  C’est  donc  le  sang  mis  dans  un  état  de 
circulation  momentanément  anormal  ,  refoulé 
d’abord  de  la  surface  au  centre,  et  renvoyé  en 
suite  avec  une  impétuosité  nouvelle  vers  la  péri¬ 
phérie  du  corps  ;  ce  sont  les  nerfs  ébranlés,  élec¬ 
trisés,  réveillés  de  leur  torpeur  par  le  choc  du  jet 
et  la  sensation  du  froid  ;  ce  sont  les  pores  de  la 
surface  cutanée  se  contractant  et  s’épanouissant, 
respirant  à  larges  bouffées,  se  débarrassant  de 
tout  ce  qu’ils  renferment  d’insalubre,  s’appro¬ 
priant  à  flots,  on  peut  le  dire  ici,  toute  une  vita- 

y 

lité  nouvelle.  C’est,  en  un  mot,  toute  l’économie 
excitée  à  réaliser  un  effort  qui  élève  sa  puis¬ 
sance  et  à  ramener  vigoureusement  aux  lois  de 
la  vie  normale  les  actes  assimilateurs,  secréteurs 
et  excréteurs. 

Voilà  ce  que  c’est  que  la  douche  !... 

Pour  que  la  douche  produise  l’effet  désiré,  il 
faut  qu’elle  soit  à  la  fois  une  action  et  une 
réaction. 

Nous  nous  expliquons. 

Celui  qui  la  prend  doit,  autant  que  possible, 
être  en  état  de  transpiration,  non  pas  la  transpi¬ 
ration  artificielle  du  bain  de  vapeur  ou  celle  dé¬ 
terminée  par  quelque  autre  calorique  extérieur 
mais  bien  cette  excellente  sueur  qu’amène  à  la 
surface  de  la  peau  l’effort  progressif  d’un  exer¬ 
cice  sagement  compris  et  Ordonné. 

L’escrime,  la  boxe,  l’équitation,  ou  tel  autre 
travail  corporel  que  ce  soit,  tout  cela  est  bon  . 
mais  ce  qui  nous  paraît  préférable  à  tout,  c’est  la 
gymnastique  même  ;  car,  avec  elle ,  tous  les  or¬ 
ganes  sont  soumis  à  un  égal  degré  d  excitation , 
tous  les  tissus  sont  épanouis  et  prêts  à  recevoir 
l’impression  saisissante  d’un  contraire  :  le  froid 
opposé  au  chaud. 

Il  faut  que  la  sensation  soit  terrifiante  pour 
qu’elle  exerce  des  conséquences  satisfaisantes  ;  il 
faut  que  tout  le  clavier  du  mécanisme  humain 
donne  signe  de  vie  en  un  tressaillement  suprême. 
Ceci  fait,  le  rôle  de  l’action  cesse  et  celui  de  la 
réaction  commence. 

LA  RÉACTION. 

Avoir  subitement  reçu  sur  le  corps  une  grande 
quantité  d’eau  froide  pendant  une  minute  ou 
deux,  c’est  évidemment,  dès  que  la  surprisea  dis¬ 
paru,  s’exposer  au  refroidissement. 

Aussitôt  se  présente  la  friction  sèche  qu’il  ne 
faut  pas  confondre  avec  la  friction  par  le  gant  ou 
la  serviette  imbibée  d’eau  froide. 

La  friction  sèche,  qu’on  le  sache  bien,  ne  doit 
point  être  simplement  l’acte  de  dessication  de  l’e- 
piderme  mouillé  ;  elle  doit  avant,  et  par-dessus 
tout,  être  un  réactif  immédiat  et  brutal  comme 
l’actif  même  dont  elle  vient  tempérer  l’énergie 
excessive. 

Donc,  il  ne  faut  point,  par  douilletterie,  se 
soustraire  aux  coups  secs  et  rapides  dont  le 
garçon  de  service  doit  frapper  le  dos  du  douché. 

Il  ne  faut  point,  avare  de  ses  minutes,  se  dé¬ 
rober  au  frottement  long  et  âpre  qui  doit  rendre 
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au  corps  sa  chaleur,  et  sa  circulation  normale  au 
sang.  Il  faut  au  contraire  stimuler  le  doueheur 
ou  la  doucheuse  lorsqu’ils  manquent  de  convic¬ 
tion .  et  d’énergie. 

Il  ne  faut  point,  sous  le  prétexte  pusillanime 
d’un  chatouillement  désagréable ,  retirer  son 
pied  des  mains  du  garçon  et  des  aspérités  du 
linge. 

Les  extrémités  inférieures  doivant  rapidement 
au  contraire  être  réchauffées  ;  exigez  même  que 
celui  qui  vous  frictionne  vous  fouette  un  peu  la 
plante  des  pieds.  L’essentiel  est  de  ramener  la 
chaleur  à  la  peau  et  d’exciter  la  circulation,  sur¬ 
tout  vers  les  parties  inférieures. 

Après  la  friction,  aidez  rapidement  le  travail 
de  la  nature,  soit  en  vous  livrant  à  quelques  mou¬ 
vements  énergiques,  soit  en  faisant  une  prome¬ 
nade  de  vingt  à  trente  minutes  ;  mais  à  aucun 
prix,  ne  montez  en  voiture  pour  rentrer  chez 
vous. 

Pendant  la  douche,  ne  soyez  point  immobile. 
Servez-vous  de  vos  mains  pour  flageller  le  reste 
du  corps,  frottez-vous  les  bras  et  les  jambes,  sur¬ 
tout  la  poitrine.  Sautez,  gambadez,  vous  n’en 
ferez  que  mieux. 

Quand  vous  vous  présentez  devant  la  pluie, 
c’est  généralement  par  elle  qu’on  commence,  ne 
vous  placez  pas  progressivement  sous  ses  rayons, 
mais  tout  d’une  pièce.  Le  crescendo  du  saisisse¬ 
ment  est  un  raffinement  désagréable;  armez- 
vous  donc  de  courage,  et  le  jet  horizontal  à  forte 
pression  viendra  ensuite  vous  consoler  et  assurer 
votre  réaction. 

La  douche  est  un  reconstituant  merveilleux,  un 
modificateur  sans  pareil  ;  mais  ainsi  que  de  toute 
bonne  chose,  il  n’en  faut  user  qu’avec  discerne¬ 
ment  et  modération.  Le  traitement  hydrothéra- 
rique  doit  varier  selon  les  tempéraments.  On  ne 
saurait  mieux  faire  avant  de  l’entreprendre,  que 
de  consulter  son  médecin  habituel  et  de  lui  de¬ 
mander  une  ordonnance,  absolument  comme  celle 
qu’il  donnerait  pour  le  pharmacien.  A  l’expé¬ 
rience  et  à  l’intelligence  du  doueheur  à  faire  le 
reste. 

Dans  les  cas  de  congestion  sanguine,  d’inflam¬ 
mation  ou  de  lésions  organiques,  ce  brusque  af¬ 
flux  de  sang  à  l’intérieur  peut  n’être  pas  sans 
danger;  il  est  donc  prudent  de  ne  rien  tenter 
sans  avoir  pris  l’avis  du  docteur. 

La  douche  en  pluie  verticale  ne  convient  pas 
aux  personnes  sujettes  aux  maux  de  tête,  aux 
migraines,  aux  étourdissements,  aux  hallucina¬ 
tions,  aux  vertiges.  La  gerbe  liquide  tombant 
perpendiculairement  sur  le  crâne  avec  la  pres¬ 
sion  que  comporte  une  bonne  installation  hydro¬ 
thérapique  pourrait  augmenter  leur  mal.  On 
devra  leur  donner  de  préférence  la  douche  en 
pluie  horizontale  et  le  jet  percutant  aur  les  reins 
et  sur  les  extrémités  inférieures. 

Les  gens  nerveux  sont  quelquefois  vivement 
surexcités  par  la  douche  ;  en  ce  cas,  l’affusion  ou 
douche  en  lame  ou  en  lance  à  très-faible  pres¬ 
sion,  brisée  par  la  palette  ou  par  l’index  du  dou- 
cheur  et  prolongée  pendant  deux  minutes,  sera 
employée  avec  le  plus  grand  avantage. 

Appliquée  de  cette  façon,  l’eau  froide  par  la 
sédation  et  la  tonicité  qu’elle  exerce  sur  l’orga¬ 
nisme,  dissipe  promptement  les  névroses  et  tri¬ 
omphe  non  moins  promptement  de  la  chorée  et 
de  l’hystérie. 

Dans  la  paralysie  essentielle  ou  progressive, 
dans  l’ataxie  locomotrice,  la  paraplégie,  le  trem¬ 
blement,  dans  les  affections  spasmodiques,  dans 
toute  maladie  enfin  indiquant  une  compression 
ou  un  ramollissement  des  centres  nerveux,  la 
douche  en  pluie  verticale  appliquée  simultané¬ 


ment  avec  le  jet  brisé  produira  le  meilleur  effet. 
La  douche  en  pluie  doit  naturellementenvelopper 
tout  le  corps  :  le  jet  doit  parcourir  toute  la  lon¬ 
gueur  des  gouttières  vertébrales  depuis  lecex-velet 
jusqu’au  coccys.  La  durée  de  l’opération  ne  doit 
pas  excéder  une  minute. 

Si  l’action  tonico-sédative  du  froid  est  prouvée 
par  des  observations  nombreuses,  qu’on  ne  sau¬ 
rait  mettre  en  doute,  son  action  tonico-résolutive 
ne  l’est  pas  moins. 

L’eau  froide  projetée  avec  force  sur  le  corps 
excite  les  vaisseaux  à  résorber  les  liquides  qui  les 
congestionnent;  elle  produit  des  effets  surpre¬ 
nants  dans  les  engorgements  lymphatiques, 
mais  à  la  condition  expresse  que  la  réaction  soit 
promptement  assurée  et  augmentée  à  l’aide  de 
frictions  énergiques. 

Dans  l’anémie  ou  appauvrissement  du  sang, 
dans  le  rhumatisme  musculaire,  la  sciatique,  les 
maladies  chroniques  de  l’estomac,  le  catharre 
chronique  des  bronches  ou  de  la  vessie,  dans  le 
diabète,  la  gravelle,  l’expérience  nous  a  prouvé 
que  la  pluie  (durée  30  à  40  secondes)  suivie 
de  la  douche  en  jet  à  forte  pression  sur  les  mus¬ 
cles  dorsaux,  les  reins  et  les  jambes  est  colle  qui 
donne  le  meilleur  résultat. 

Pour  que  la  douche  produise  tout  l’effet  qu’on 
en  peut  espérer,  il  faut  autant  que  possible, 
quand  on  la  prend,  que  le  corps  soit  en  transpi¬ 
ration  ou  tout  au  moins  en  moiteur.  On  fera  ce¬ 
pendant  bien,  lorsque  la  course  ou  les  exercices 
gymnastiques  auront  été  très  violents,  d’observer 
un  intervalle  de  3  à  4  minutes  entre  les  derniers 
exercices  et  la  douche,  afin  de  laisser  aux  mou¬ 
vements  du  cœur  le  temps  de  reprendre  une  allure 
calme  et  régulière. 

Les  personnes  sujettes  aux  congestions  du  foie 
et  à  la  constipation  devront  user  de  la  gymnas¬ 
tique  avec  modération  et  après  la  douche  en 
pluie  générale,  demander  au  doueheur  qu’il  leur 
administre  pendant  une  demi-minute  environ  le 
jet  en  pluie  horizontale  sur  la  région  du  foie  et 
le  bas  ventre. 

La  douche,  on  vient  de  le  voir,  selon  qu’elle 
est  bien  ou  mal  appliquée,  est  une  arme  à  deux 
tranchants  ;  quant  à  la  friction  avec  le  linge 
mouillé  ou  avec  une  éponge  légèrement  imbibée 
d’eau  froide,  elle  est  d’une  parfaite  innocuité  et 
convient  surtout  aux  personnes  d’une  constitution 
lymphatique. 

En  augmentant  la  cohésion  des  tissus,  sans 
produire  une  réaction  bien  intense,  cette  simple 
lotion,  suivie  d’une  friction  sèche  et  pratiquée 
chaque  matin  en  sortant  du  lit,  fortifie  considé¬ 
rablement  ;  et  toutes  les  mères  soucieuses  de  la 
santé  de  leurs  enfants  devraient,  depuis  le  jour 
de  leur  naissance,  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ou  six  ans, 
les  soumettre  quotidiennement  à  cette  opération 
hygiénique; 

Les  personnes  qui  commencent  le  traitement 
hydrothérapique  ne  doivent  pas  s’effrayer  si, 
pendant  les  premiers  jours,  elles  éprouvent  une 
certaine  surexcitation,  voire  même  un  peu  d’in¬ 
somnie.  Le  plus  souvent  aussi  elles  auront  des 
courbatures. 

Ce  phénomène  a-t-il  vraiment  besoin  d’être 
expliqué? 

Il  est  évident  que  des  membres  et  des  nerfs 
habitués  à  une  apathie  atrophiante  demeurent 
singulièrement  surpris  devant  ce  diable  qui  vient 
les  secouer  dans  leur  inaction  et  leur  ordonner  de 
vivre.  Jusqu’alors,  les  malheureux  n’avaient  que 
végété. 

Dans  la  gymnastique,  la  fibre  musculaire  est 
tour  à  tour  dilatée  et  contractée  .en  tous  sens,  la 
fibre  tendineuse,  allongée  et  distendue  violem¬ 


ment.  Dans  la  douche,  tous  les  fluides  sont,  avec 
la  rapidité  de  l’éclair, refoulés  vers  le  centre  pour 
revenir  aussitôt  avec  une  véritable  impétuosité 
à  la  périphérie. 

Le  système  nerveux  serait  ébranlé  à  moins! 

(XIX*  Siècle )  E.  Paz. 

L' abondance  des  matières  novs  oblige 
à  remettre  à  notre  prochain  numéro  la 
suite  de  l’artiele  :  La  Capitale. 

PETITES  NOUVELLES 

Mlle  Marie  Belval,  qui  remplace  Mlle  Fidès  De- 
vriès  à  l’Opéra,  fera  prochainement  son  premier 
début  dans  le  rôle  de  Valentine  des  Huguenots. 

—  Le  directeur  des  Beaux-Arts  et  la  Commis¬ 
sion  nommée  à  l’effet  de  désigner  les  artistes  qui 
seraient  chargés  de  refaire  les  décors  brûlés  lors 
de  l’incendie  de  l’Opéra,  ont  examiné  les  diver¬ 
ses  maquettes  qui  leurs  ont  été  proposées  et  ont 
réparti  ainsi  qu’il  suit  les  travaux  : 

Le  premier  acte  de  Guillaume  Tell ,  à  MM.  Rubé 
et  Chapron. 

Les  derniers  tableaux  du  cinquième  acte  des 
Huguenots,  aux  mêmes  artistes. 

Les  deux  premiers  tableaux  de  la  Favorite ,  à 
M.  Chéret. 

Le  deuxième  acte  des  Huguenots,  à  MM.  La- 
vastre  et  Desplechin. 

Le  troisième  acte  de  la  Juive,  et  le  Cimetière 
an  quatrième'  aéte  de  Don  Juan,  à  iVl.  Cambon. 

—  Voici  la  distribution  de  la  Belle  Paule,  de 
M.  Denayrouse,  dont  nous  avons  annoncé  la 
prochaine  représentation  à  la  Comédie-Fran¬ 
çaise. 

La  Belle  Paule. . .  Mmes  Lloyd 

Isaure .  Dinah  Félix 

Gaston  .  • .  Sarah  Bernhardt 

Claude .  MM.  Thiron 

M.  de  Beynaguet.  Martel 

—  Mlle  Fouquet  a  débuté  à  l’Opéra,  dans  le 
rôle  de  Mathilde  de  Guillaume  Tell.  Elle  a  modes¬ 
tement  réussi.  C’est  une  bonne  élève  du  Conser¬ 
vatoire,  elle  a  de  la  tenue,  mais  sa  voix  manque 
d’ampleur  et  ne  semble  pas  se  prêter  aux  accents 
dramatiques.  Nous  la  jugerons  dans  un  rôle  plus 
important  que  celui  de  Mathilde,  qui  n’a  qu’une 
romance  et  un  duo. 

—  Lafontaine  a  présenté  au  Vaudeville  une 
pièce  en  un  acte  qui  a  été  reçue.  Titre  :  Tu 
Brûles  ! 

—  Le  même  théâtre  vient  de  recevoir  une  pièce 
en  trois  actes  et  en  vers,  de  François  Coppée. 

_ —  L’éditeur  Leduc  a  acheté  pour  la  somme  de 
15,000  fr.,  la  partition  de  la  Belle  Bourbonnaise. 

—  Le  Comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  a 
reçu  à  correction  une  pièce  en  un  acte  et  en  vers, 
de  M.  Lemercier  de  Neuville.  Titre  :  Le  Bon 
Moyen. 
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a  carrière  de  ce  maréchal 
de  l’art  théâtral  est  certai¬ 
nement  une  des  plus  fé¬ 
condes  en  créations  de 
fous  genres  et  en  même 
temps  une  des  plus  in- 

^^4tére^sa-nip« 
im  jv  ,  EHe  emprasse  quatre 

,  périodes  bien  distinctes 

éA  parla  nature  des  travaux  imposés  au 

^  comédien  en  raison  des  milieux  diffé- 

T  rents  où  il  s’est  placé. 

La  première,  commence  en  1835  jus¬ 
qu’en  1839,  et  se  passe  au  théâtre  des 
Variétés. 

Lasecondede  1839  à  d  846,  comprendson 
engagement  à  Saint-Pétersbourg  comme 
pensionnaire  du  Gzar. 

La  troisième  de  1846  à  1854,  s’effectue 
au  Gymnase. 

Et  la  quatrième  qui  a  déjà  une  durée 
de  20  ans,  nous  apermis  de  le  compter,  à 
la  Comédie-Française,  parmi  les  grands 
artistes  qui  ont  illustré  notre  scène. 

Jean-Bapliste-Prosper  Bressant,  né  a 
Châlons-sur-Saône  le  24  octobre  1815,  a 
bientôt  soixante  ans  et  appartient  au  thé¬ 
âtre  depuis  quarante  années.  Ses  pre¬ 
mières  études  ne  furent  point  dirigées 
vers  la  scène,  il  fut  tout  d’abord  clerc 
d’avoué  dans  une  étude  de  Paris. 

Mais  son  goût  le  porta  bientôt  à  suivre 
la  carrière  dramatique  et  il  s’engagea  en 
1835  au  théâtre  de  Montmartre  où  il  ne 
resta  pas  longtemps,  car  Michelot  dont 
il  suivait  les  leçons  et  Casimir  Bonjour 
qui  lui  reconnaissait  de  l’avenir,  le  fi¬ 
rent  entrer  au  théâtre  des  Variétés. 

Sagrâce native,  son  élégance,  la  finesse 
de  sa  diction  lui  créèrent  une  place  à  part 
parmi  les  jeunes  premiers  d’alors  et  lui 
valurent  un  engagement  du  surinten¬ 
dant  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  consentit  à  payer  un  fort  dédit  au 
Directeur  des  Variétés. 

Pendant  les  sept  années  qu’il  resta  en 
Russie,  de  1839  à  1846  Bressant  joua  les 
rôles  du  répertoire  courant  des  théâtres 
de  Paris,  et  ce  fut  là  qu’il  mit  pour  la 
première  fois  à  la  scène  le  Caprice  de 
Musset  qu’il  devait  avoir  l’honneur  de 
compter  parmi  ses  meilleurs  succès  à  la 
Comédie-Française. 

Une  boutade  Ini  fit  rompre  son  enga¬ 
gement;  il  partit  avec  la  charge  d’un 
nouveau  dédit  à  payer,  et  entra  au  Gym¬ 
nase  où  pendant  huit  années  il  fut  la  co¬ 
queluche  des  Parisiennes  qui  ne  lui  con¬ 
naissaient  point  dérivai  comme  séducteur 
au  théâtre.  Je  ne  puis  citer  ici  les  qua- 
ran  te  à  cinquante  rôles  brillants  qui  firent 
courir  tout  Paris. 

Qui  ne  l’a  pas  vu  dans  Lovelace  de 
Clarisse  Harlovo ,  dans  le  Fils  de  Famille, 
Philiberthe,  Diane  de  Lys ,  le  Piano  de 
Berthe,  ne  peut  se  douter  du  timbre  ca¬ 
ressant  de  sa  voix,  de  l’élégance  de  ses 


manières,  du  charme  insolent  de  sa  pas¬ 
sion  concentrée. 

Le  31  janvier  1854,  en  plein  succès  de 
Diane  de  Lys,  sa  dernière  création  au 
Gymnase,  il  reçut,  comme  faveur  spé¬ 
ciale,  son  brevet  de  sociétaire  à  la  Comé¬ 
die-Française.  Il  cessa  donc  les  représen¬ 
tations  de  la  pièce  de  Dumas  fils  et  se 
reposa  quelque  temps ,  pour  prendre 
possession  de  son  emploi  sur  la  scène  de 
Molière. 

Ses  débuts  eurent  lieu  dans  le  rôle  de 
Clitandre  ,  des  Femmes  savantes.  Le 
jeune  amoureux  du  boulevard  Bonne- 
Nouvelle  parut  manquer  d’ampleur  ;  son 
organe  délicat,  sa  passion  tempérée,  ne 
firent  point  tout  de  suite  bensation.  On 
regretta  pour  lui  l’abandon  du  répertoire 
aimable  du  Gymnase,  où  il  était  réelle¬ 
ment  complet. 

Mais  avec  son  intelligence  et  son  goût 
pour  l’étude,  Bressant  sût  bientôt  mettre 
ses  qualités  exceptionnelles  au  service 
des  grands  rôles  qui  lui  furent  confiés. 
Il  reprit  l’ancien  répertoire  avec  une  vé¬ 
ritable  autorité,  et  si  ses  premiers  essais 
dans  les  Femmes  savantes  et  le  Misan¬ 
thrope  furent  timides,  il  s’empara  avec 
un  tel  éclat  du  rôle  de  Don  Juan,  dans 
le  chef-d’œuvre  de  Molière,  et  de  celui 
d’Almaviva  dans  le  Barlier  de  Séville, 
que,  de  mémoire  d’abonné,  jamais  ces 
deux  personnages-types  ne  furent  ren¬ 
dus  avec  une  semblable  perfection. 

Bressant  s’est,  en  effet,  incarné  dans 
don  Juan;  il  en  a  l’insolence  aimable,  la 
grâce  séduisante,  l’organe  enchanteur, 
les  allures  caressantes,  et  il  sut  fondre 
toutes  ces  qualités  dans  un  ensemble 
d'exécution  d’une  ampleur  dont  on  ne 
l’eut  pas  soupçonné  capable. 

D’Almaviva,  il  fit,  en  juin  1857,  son 
meilleur  rôle.  Jeunesse,  enjouement, 
distinction,  attinrent  chez  lui  leur  der¬ 
nière  limite.  Il  joua  la  scène  de  l’ivresse, 
au  second  acte,  avec  une  gaieté,  une  pé¬ 
tulance  adorables.  Mais  ce  qui  avait  mis 
le  comble  à  la  joie  du  public,  ce  fut,  dès 
son  entrée  en  scène,  la  délicieuse  façon 
dont  il  chanta  la  sérénade  sous  le  balcon 
de  Rosine.  Almaviva  n’avait  jamais  eu 
qu’en  Mario  une  aussijolie  voix  de  ténor 
à  son  service. 

Ce  que  Bressant  a  créé  et  repris  de 
rôlespendant  ses  vingt  années  de  service 
à  la  rue  Richelieu  est  impossible  à  don¬ 
ner  ici;  en  voici  toutefois  un  aperçu  assez 
complet  : 

CRÉATIONS  : 

Novembre  1865.  La  Joconde,  de  Paul  Fouché  et 
Régnier  ; 

Janvier  1866.  Les  pièges  dorés,  d’A.de  Beauplan; 

Mars  1857.  Lord  Dudley  dans  la  Fiammina, 
de  Mario  Uchard  ; 

Novembre  1857.  Xe  Fruit  Défendu,  de  Camille 
Doucet  ; 

Novembre  1861.  Un  Jeune  homme  qui  ne  fait  rien, 
de  Legouvé,  rôle  de  Maurice  de 
Verdière  ; 

Novembre  1862.  La  Loi  du  Cœur,  de  Léon  Laya; 
Juin  1863.  Une  loge  de  V  Opéra,  de  Jules  Le¬ 
comte  ; 

Juin  1866.  Le  Lion  Amoureux,  de  Ponsard, 
rôle  d’Humbert; 

Juin  1866.  Le  Fils,  de  Vacquerie,  rôle  d’Ar¬ 
mand  ; 

Juin  1867.  Mme  Desroches,  rôle  de  Rosay  ; 

7  Janvier  1869.  Les  Faux  Ménages,  de  Pailleron; 
1er  mai  1869.  Le  Post-Scriptum,  d’Emile  Augier, 

6  décembre  1869  Lions  et  Bénard,  d’Emile 'Augier, 
rôle  de  d’Estrigaud  ; 

Juin  1872.  La  Part  du  Roi,  de  Catulle  Mendès; 

Avril  1873.  L'Acrobate,  d’Octave  Feuillet,  rôle 
de  De  Solis  ; 

REPRISES  PRINCIPALES: 

Juin  1867.  Le  Barbier  de  Séville,  de  Beau¬ 

marchais,  rôle  d’Almaviva  ; 


Novembre  1857.  La  Calomnie,  de  Scribe  ; 

29  avril  1868.  Don  Juan,  de  Molière  ; 

1868.  Il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte 

ou  fermée,  d’Alfred  de  Musset  ; 

1860.  Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beau¬ 

marchais,  rôle  du  Comte  ; 

Les  Caprices  de  Marianne,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Caprice,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Chandelier,  d’Alfred  de  Musset  ; 

Le  Verre  d' Eau,  de  Scribe  ; 

Une  (  haine,  de  Scribe  ; 

Mon  Etoile,  de  Scribe  ; 

Les  Femmes  Savantes,  de  Molière  ; 

Ljé  Misanthrope ,  de  Molière  ; 

Hernani,  de  Victor  Hugo,  rôle  de  Don  Carlos  ; 

MarionDelorme,  deVictor  Hugo,  rôle  de  Louis  XIII 

Les  Jeux  de  V  Amour  et  du  Ilazard,  de  Marivaux, 
rôle  de  Dorante  ; 

Dalila,  d’Octave  Feuillet,  rôle  de  Carnioli  ; 

Mademoiselle  de  Belle-Isle,  d’Alexandre  Dnmas, 
rôle  de  Richelieu  ; 

Un  mariage  sons  Louis  XV,  d’A.  Dumas; 

IjC  Gendre  de  M.  Poirier,  d’Emile  Augier  ; 

L' Aventurière,  d’Emile  Augier  ; 

Le  Fils  de  Giboyer,  d’Emile  Augier,  rôle  du 
marquis,  après  Samson  ; 

IjII  Pluie  et  le  beau  Temps,  de  Léon  Gozlan; 

Qui  Femme  a,  Guerre  a  ; 

Un  Baiser  anonyme; 

Le  Jeune  Mari. 

Et  vingt  autres  que  j’oublie,  mais  c’en 
est  assez  pour  montrer  la  souplesse  du 
talent  de  Bressant. 

Dans  le  répertoire  d’Alfred  de  Musset, 
il  est  sans  rival.  Personne  n’aura  à  un 
degré  plus  élevé  que  lui,  cette  façon  de 
dire  des  choses  spirituelles,  aimables  et 
blessantes  tout  à  la  fois.  Et  quelle  tenue 
parfaite  de  gentilhomme,  quel  tour  fa¬ 
cile,  quels  gestes  de  l’homme  du  monde, 
quelles  élégantes  manières  ! 

C’est  grâce  à  cette  excessive  distinc¬ 
tion  qu’il  sut  faire  accepter  le  rôle  odieux 
d’Ernest  des  Faux  ménages.  Tout  en  por¬ 
tant  le  vice  sur  sa  figure,  il  joua  avec  un 
tact  si  merveilleux  qu’il  put  rendre  le 
personnage  intéressant.  De  même  pour 
le  rôle  de  d’Estrigaud,  de  Lions  et  Re¬ 
nards  où  il  était  si  entraînant. 

Richelieu  interprêté  par  lui  dans  Mlle 
de  Belle-Lsle ,  restera  aussi  comme  un 
modèle  de  finesse  aristocratique  et  de 
savante  perfidie. 

Je  citerai  encore,  parmi  ses  meilleurs 
rôles,  celui  du  marquis  de  Presles,  dans 
le  Cendre  de  M.  Poirier,  puis  ceux  du 
Mariage  sous  Louis  XV  et  de  Y  Aventu¬ 
rière. 

Bressant  est  une  des  plus  brillantes 
illustrations  de  la  Comédie-Française  et 
sa  retraite  à  laquelle  on  doit  s’attendre 
malheureusement  avant  peu,  va  laisser 
un  vide  difficile  à  combler  de  long¬ 
temps,  car  pour  atteindre  à  cette  perfec¬ 
tion  de  détail,  pour  acquérir  cette  am¬ 
pleur  et  cette  autorité,  il  ne  faut  pas  seu¬ 
lement  être  bien  doué  et  posséder  des 
qualités  naturelles,  il  faut  la  science  qui 
ne  s’obtient  que  par  de  longs  travaux. 

Bressant  est  professeur  au  Conserva¬ 
toire  et  plusieurs  de  ses  élèves  ont  déjà 
atteint  à  une  certaine  célébrité. 

Il  avait  épousé,  alors  qu’il  était  aux 
Variétés,  Mlle  Dupont,  actrice  de  ce 
théâtre  et  qui  est  décédée  dernièrement. 
Sa  fille,  Mlle  Bressant,  s’est  montrée  un 
moment  sur  la  scène  du  Vaudeville,  et  a 
fait  paraître  dans  les  journaux  un  roman 
et  quelques  productions  littéraires. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

Mlle  Marie  BEL, VAL 

Première  chanteuse  du  Théâtre- Italien 

Chronique  de  la  Semaine 


La  semaine  stérile.  —  Le  chroniqueur  contrarié  fait 
comparaître  le  lecteur  à  la  5mu  chambre.  —  Une 
ruse  de  femme  mariée.  —  Un  mari  devant  le  por¬ 
trait  de  son  épouse.  La  tète  est  parfaite,  mais  le 
buste  est  trop  étudié.  Le  portrait  n’est  pas  jugé 
ressemblant.  Détermination  de  l’artiste.  Le  tri¬ 
bunal  est  embarrassé.  —  Prochaine  ouverture  du 
Salon  de  1874.  A  jeudi  notre  compte-rendu. 

La  semaine  qui  vient  de  s’écouler 
pourrait  s’appeler  la  semaine  stérile;  pas 
la  moindre  nouvelle  littéraire,  pas  même 
un  petit  cancan  pour  servir  de  prétexte 
aux  divagations  et  aux  fantaisies  du 
chroniqueur. 

J’ai  beau  chercher  à  surprendre  un 
incident  banal,  un  faux  éclat  de  rire,  je 
ne  vois  rien  ayant  trait  à  la  semaine  pro¬ 
prement  dite. 

Heureusement  que  les  ridicules,  les 
abus,  quisontde  tous  les  jours  et  de  tous 
les  temps,  peuvent  offrir  à  mes  médita¬ 
tions  philosophiques  un  développement 
de  quelques  centaines  de  lignes,  mais 
j’étais  disposé  à  rire  aujourd’hui,  et 
quand  je  parle  d’abus  ou  de  ridicules,  je 
ne  sais  que  rager.  Vous  me  voyez  donc 
infiniment  contrarié. 

J’ai  bien  envie  de  déroger  à  mes  habi¬ 
tudes  et  de  vous  conduire  au  Palais,  à  la 
5me  chambre,  où  s’est  joué  le  premier 
acte  d’une  comédie  qui  va  se  dénouer  au 
Salon  de  peinture. 

Une  femme  du  monde,  très-jeune, 
charmante  de  tous  points,  et  que  je  ne 
pourrais  sans  indiscrétion  vous  nommer, 
car  je  ne  veux  point  aggraver  son  ennui, 
avait  mis  à  exécution  un  dessin  bien 
louable,  celui  d’offrir  à  son  mari  sa  gra¬ 
cieuse  image  reproduite  avec  tous  ses 
avantages. 

Voulant  lui  faire  une  surprise,  elle  se 
rendait  chaque  jour  incognito,  depuis 
deux  mois,  chez  un  de  nos  premiers  ar- 
artistes,  où  elle  posait  en  toilette  de  bal, 
c’est-à-dire  décolletée....  juste  autant 
qu’^n  le  fait  aujourd’hui,  ce  qui  n’est  pas 
peu  dire. 

Vous  pensez  peut-être  déjà  que  l’époux 
a  surpris  les  visites  de  la  dame  et  a  flairé 
un  adultère?  Non!  le  mari  ne  fut  point 
dans  la  confidence  et  le  portrait  s’acheva 
à  la  grande  joie  de  la  dame  qui  se  montra 
tout  à  fait  satisfaite. 

Un  matin  donc,  elle  plaça  sous  les  yeux 
de  son  bien-aimé  les  traits  qu’il  disait 
tant  chérir,  et  il  ne  mentait  pas,  car  il 
adorait  sa  femme. 

Au  premier  moment,  le  jeune  homme 
tomba  dans  l’extase.  Il  était  ravi.  Voilà 


bien  ces  cheveux  d’ébène  qui  enca¬ 
drent,  souples  et  ondoyants,  cette  fine 
tête  aristocratique.  Tels  sont  bien  ces 
grands  yeux  bleus  bordés  de  longs  cils 
noirs  sur  lesquels  les  sourcils  se  dessi¬ 
nent  en  arcs  d’une  hardiesse  exquise.  Et 
ce  nez  légèrement  courbé,  comme  il  res¬ 
pire  à  l’aise  !...  et  cette  bouche...  ces 
lèvres  de  pourpre!  ne  frémissent-elles 
point,  tout  comme  s’il  allait  y  cueillir  le 
tendre  baiser  si  souvent  accordé  ! 

Il  n’est  pas  d’éloge  à  l’adresse  du 
peintre  qui  ne  sorte  avec  profusion  de 
son  cœur  enchanté. 

Mais  tout  d’un  coup,  l’enthousiasme 
s'arrête,  notre  homme  pâlit,  il  reste  cloué 
sur  place.  Sa  femme  le  regarde  ;  il  avait 
les  yeux  fixés  sur  les  épaules,  sur  la 
gorge  luxuriante  de  la  dame  du  portrait. 

MmeX...  frémit  elle-même;  l’aurai t- 
on  faite  bossue  ;  sa  poitrine,  modelée 
sur  celle  de  la  Vénus  antique,  serait- 
elle  étranglée  par  une  mauvaise  dispo¬ 
sition  des  lignes  ?  N’est-ce  point  là  la 
chaude  coloration  de  sa  peau  de  sa¬ 
tin  ?  Que  se  passe-t-il  donc  dans  la  tête 
de  son  mari?  Elle  n’ose  lui  parler,  elle 
l’interroge  du  regard.  Il  pâlit  davantage. 
Elle  se  trouble  alors  à  son  tour.  Mais  son 
époux,  tout  entier  à  sa  contemplation,  ne 
s’en  aperçoit  même  pas. 

Que  se  passait-il  donc  dans  l’esprit 
de  ce  jeune  mari,  adorateur  passionné 
d’une  créature  qu’il  savait  aussi  pure 
que  belle,  et  dont  il  n’eut  jamais  songé 
à  ternir  la  chaste  pudeur  par  le  plus  lé 
ger  soupçon  ?  Nous  allons  vous  le  dire, 
ainsi  que  nous  l’a  raconté  son  avocat. 

Le  mari  était  devenu  horriblement  ja¬ 
loux.  Il  songeait  que  pour  avoir  obtenu 
cette  perfection  des  lignes,  cette  justesse 
de  couleur,  ce  sentiment  siexactde  son 
modèle,  l’artiste  avait  dû,  pendant  de 
longues  heures  et  de  nombreuses  jour¬ 
nées,  attacher  ses  yeux  profanes  sur  ces 
contours  charmants.  Le  regard  furtif  d’un 
indiscret,  passe  encore;  mais  vivre  de  sa 
vie,  à  lui;  boire,  par  un  côté,  à  la  coupe 
de  ses  délices,  pénétrer  les  secrets  dont 
son  amour  a  seul  le  droit  de  disposer  ! 
cette  pensée  était  par  trop  intolérable. 

Aussi,  le  voilà-t-il,  tout  d’un  coup,  qui 
s’écrie  :  «  Gela  n’est  pas  ressemblant  !  » 
La  jeune  femme  toute  émue  le  regarde 
avec  anxiété,  une  larme  humecte  sa  pau¬ 
pière.  Le  cruel  amant  ne  l’aperçoit  même 
pas.  Tout  entier  à  sa  jalousie,  il  poursuit 
son  œuvre  de  cruauté  en  refusant  le  ca¬ 
deau,  et  en  priant  sa  femme  de  le  faire 
reporter  chez  le  peintre. 

L’artiste,  malgré  sa  modestie,  car  il  est 
aussi  modeste  que  son  talent  est  grand, 
ne  peut  accepter  l’injure  qu’on  lui  fait. 
Il  affirme  que  la  ressemblance  est  exacte 
et  ne  pouvant  obtenir  aucune  satisfac¬ 
tion  de  ses  clients,  qui  lui  refusent  toute 
indemnité,  il  entame  un  procès. 

La  question  est  donc  de  savoir  si  le 
portrait  est  ou  n’est  pas  ressemblant. 


puisque  le  faire  du  peintre  n’est  pas 
attaquable. 

Le  tribunal  va  se  trouver  bien  embar¬ 
rassé,  car  malgré  tout  le  plaisir  qu’il 
pourrait  éprouver  en  souhaitant  la  com¬ 
parution  du  tableau  et  de  son  modèle 
dans  sa  toilette  de  bal,  il  ne  peut  fran¬ 
chement  l’exiger,  cette  situation  allé¬ 
chante  pour  lui  ne  pouvant  être  acceptée 
par  une  femme  du  monde. 

Gomment  pourra-t-il  être  à  même  de 
décider  la  question,  nous  tâcherons  de 
le  savoir.  En  attendant,  l’artiste  s’est  ré¬ 
servé  le  droit  d’exposer  sa  toile.  Nous 
la  verrons  sans  doute  au  prochain  salon. 

Quant  au  moderne  Othello,  désormais 
il  a  fait  promettre  à  sa  femme  de  ne  plus 
lui  faire  de  semblables  surprises  ;  a-t-il 
tort?  a-t-il  raison?  En  vérité,  par  notre 
temps  de  molesse  et  de  scepticisme,  la 
passion  est  une  si  belle  chose  que  je  me 
sens  plein  d’indulgence  pour  ceux  qui 
cèdent  à  ses  entraînements. 

Puisque  nous  venons  de  parler  du  Sa¬ 
lon,  rappelons  à  nos  lecteurs  qu’il  s’ou¬ 
vrira  demain  et  que  nous  aurons  à  les  en 
entretenir.  Les  œuvres  déposées  sont 
trois  fois  plus  nombreuses  que  les  an¬ 
nées  précédentes.  On  s’accorde  à  dire 
qu  il  y  a  de  très  belles  choses  en  pein¬ 
ture  comme  en  sculpture.  Nous  en  avons 
vu  quelques-unes,  mais  nous  ne  voulons 
pas  préjuger  de  leur  valeur  avant  d’avoir 
vu  l’ensemble  des  œuvres  exposées. 
G  est  à  notre  collaborateur  Jahyer,  du 
reste, qu  est  dévolue  cette  tâche,  et  nous 
sommes  certains  qu’il  s’en  acquittera 
avec  son  talent  et  son  impartialité  ha¬ 
bituelles. 


Afin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  avons  fait  réimprimer  dans  le 
format  actuel,  les  vingt  premiers  nu¬ 
méros  du  Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  prix  de  : 

3  5  centimes  T  exemplaire  pour  Paris  ; 
40  centimes  pour  les  départements,  la 

Belgique,  l’Angleterre,  et  T  Italie. 

Les  personnes  qui  s’abonneront  pour 
Un  An  pourront,  en  ajoutant  au  prix 
de  leur  abonnement  11  fr.  50  c.  pour 
Paris  et  1 3  fr.  40  c.  pour  la  province, 
recevoir,  franco,  les  50  numéros  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
l’administrateur  du  Journal. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  h 
réception  du  «Journal,  nous  prion: 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  t’abon 
nement  expire  le  Mai,  d 

vouloir  bien  envoyer  dès  mainte 
nant  le  montant  de  leur  renou 
velleineot  à  M.  GObEMEIVl 
administrateur,  S,  cite  B er  jgè r e. 
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PARIS-THEATRE 


Premières  représentations 


GILLE  ET  GILLOTIN 

Opéra-comique  en  un  acte,  poëme  de  M.  Sauvage, 
musique  de  M.  Ambroise  Thomas. 

On  sait  que  M.  Ambroise  Thomas  ne 
voulait  pas  consentir  à  la  représentation 
de  ce  petit  acte,  fait,  il  y  a  dix-huit  ans, 
en  collaboration  avec  M.  Sauvage,  au 
moment  où  les  pastiches  italiens  étaient 
en  vogue. 

Résolu  à  faire  jouer  Gïlle  et  Gillotin, 
M.  Sauvage  a  porté  l’affaire  devant  les 
tribunaux,  qui  ont  décidé  en  sa  faveur. 

Alors,  M.  Ambroise  Thomas  a  aban¬ 
donné  son  œuvre  aux  hasards  des  répé¬ 
titions,  refusant  ses  conseils  à  l’orchestre 
et  aux  interprètes  M.  Sauvage  a  suivi 
seul  la  mise  en  scène.  Pourquoi  n’en  a-t- 
il  pas  profité  pour  couper  la  moitié  de 
son  poëme  qui  est  long,  monotone  et 
partant  ennuyeux? 

Le  succès  appartient  seul,  en  effet,  au 
musicien.  M.  A.  Thomas  s’inspirant , 
comme  pour  le  Caïd,  des  maîtres  italiens, 
a  écrit  une  petite  partition  où  l’inspira¬ 
tion  ne  se  dégage  pas  toujours  avec  une 
extrême  franchise,  mais  dont  on  ne  sau¬ 
rait  trop  louer  les  détails  piquants  et  in¬ 
génieux. 

Personne  ne  sait  mieux  se  servir  des 
instruments,  dans  un  orchestre,  que  ne 
*  le  fait  l’auteur  d ’Hamlet.  L’ouverture  est 
un  modèle  de  ce  genre  descriptif  dans  le¬ 
quel  il  excelle.  Sur  un  motif  connu,  il  a 
écrit  une  page  qui  est  une  véritable  sym¬ 
phonie. La  phrase  court  avec  aisance  des 
violons  à  la  flûte,  des  bassons  à  la  clari¬ 
nette,  avec  des  nuances  infinies  et  une 
grande  délicatesse  d’esprit. 

On  a  bissé  cette  ouverture  ainsi  que 
les  couplets  de  Gillotin  : 

Oh  !  oh  !  oh  !  quel  gâteau  ! 

et  ceux  de  Gille  : 

Faut-il  pleurer,  faut-il  rire, 

Quelqu’un  peut-il  me  le  dire! 

Ces  couplets, surtout  les  premiers,  sont 
écrits  avec  aisance,  mais  je  leur  préfère 
le  duo  du  balcon  qui  rappelle,  en  charge, 
le  duo  passionné  de  Roméo  et  Juliette  et 
le  duo  : 

Jacquette,  entends-moi, 

Ouvre  ta  fenêtre. 

qui  se  termine  par  une  strelte  piquante 
sur  ces  paroles  :  Le  voilà,  c’est  ton  papa. 

Il  y  a  encore  dans  Gille  et  Gillotin  deux 
excellents  morceaux  :  un  quintette ,  dans 
lequel  est  intercalé  une  chanson  du  ser¬ 
gent  Brisacier,  et  un  sextuor  parodiant 
la  manière  dramatique  de  Verdi. 

Quant  aux  couplets  finals,  adressés  au 
public,  je  n'en  goûte  pas  l’effet  musical. 
Peut-être  est-ce  parce  que  les  paroles 
en  sont  prétentieuses  et  vulgaires. 

Ce  petit  acte  a  réussi,  peut-être  même 


outre  mesure  ;  on  bissé  quatre  morceaux 
sur  sept.  Assurément  on  a  suivi,  en  mou¬ 
tons  de  Panurge,  la  claque  qui,  ce  soir- 
là,  était...  bien  nourrie. 

Un  garçon  très-intelligent  de  mes  amis 
à  qui  je  demandais  à  la  sortie  : 

Eh  bien,  comment  trouvez-vous  cela? 
crut  lire  dans  ma  physionomie  une  extrê 
me  satisfaction,  et  me  répondit  avec 
entraînement  : 

—  Ravissant  !  charmant  !  délicieux  !  Et 
vous  ? 

—  C’est  gentillet ,  répondis-je.  Gomme 
musique,  du  moins,  car  le  poëme  est  as¬ 
sommant. 

—  Tiens  ,  vous  pensez  comme  moi  ; 
mais  je  n’aurais  pas  osé  vous  le  dire.- 

C’est  un  peu  comme  cela  que  se  font 
les  succès. 

Toutefois,  pour  être  juste,  il  faut  cons¬ 
tater  que  si  Gille  et  Gillotin  avait  eu  un 
poëme  et  une  exécution  conformes  à  la 
musique,  l’ouvrage  eut  pu  devenir  très- 
intéressant.  Mais  les  artistes  n’ont  pas  la 
tradition  des  funambules  italiens.  Mlle 
Ducasse  est  trop  parisienne  etM.Ismaël 
a  plutôt  la  rondeur  d’un  interprète  de 
Molière.  Tous  deux,  cependant,  méritent 
des  éloges ,  mais  les  autres  acteurs  sont 
d’une  honnête  médiocrité. 


VARIETES 

Reprise  de  la  Périchole. 

La  reprise  de  la  Périchole  n’était  pas, 
ce  nous  semble,  un  événement  considé¬ 
rable,  et  pourtant  le  public  s’y  est  rendu 
en  masse,  ne  demandant  qu’à  applaudir. 
Nous  ne  pensons  pas  que  le  succès  soit 
de  longue  durée,  et  nous  sommes  heu¬ 
reux  de  nous  rencontrer  complètement 
d’accord  avec  la  plupart  de  nos  con¬ 
frères  sur  l’insanité  de  ces  succès  fan¬ 
taisistes.  M.  Sarcey,  à  qui  nous  cédons 
volontiers  la  parole,  se  résume  ainsi  : 

La  Périchole  n’a  jamais  été  une  des 
plus  heureuses  inventions  de  MM.  Henri 
Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  qui  ont  écrit 
des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  Elle  n’a¬ 
vait  pas  obtenu  à  l’origine  l’éclatant 
succès  de  ses  aînées.  La  fable  était  peu 
intéressante;  le  livret  n’avait  d’autre 
mérite  (il  est  vrai  que  ce  mérite  est  le 
plus  important)  que  d’être  joliment  coupé 
pour  offrir  à  la  musique  des  occasions  de 
s’espacer.  Mais  les  deux  auteurs  nous 
avaient  habitués  à  plus  :  il  y  avait  dans 
la  Belle  Hélène,  dans  Barbe- Bleue  et 
surtout  dans  la  Grande-Duchesse ,  plus 
d’imagination  dans  les  détails,  plus  de 
fantaisie  et  d’esprit  dans  le  dialogue.  Le 
souper  du  dernier  acte  surtout  avait  paru 
traînant  et  vide;  la  pièce  fmissaiten  queue 
de  poisson. 

Elle  n’en  avait  pas  moins,  grâce  à  la 
musique  d’Offenbach,  joui  d’une  assez 
longue  vogue.  Quelques-uns  des  mor¬ 
ceaux  qui  la  composent  sont  parmi  les 
plus  jolis  que  la  mode  ait  adoptés.  Qui 
n’a  entendu  chanter  ou  fredonné  soi- 
même  la  fameuse  Lettre  de  la  Périchole, 
et  le  motif  si  gai  :  Les  Femmes ,  il  n’y  a 
que  ça?  Le  Mari  récalcitrant  était  devenu 
une  des  plaisanteries  du  jour. 

Peut-être  eùt-il  mieux  valu  laisser  i 


dormir  cette  pièce  qui  n’était  pas  bien 
venue  du  premier  coup;  Meilhac  et  Ha¬ 
lévy  ont  pensé  qu’en  l'allongeant,  ils 
l’allégeraient.  Elle  était  primitivement 
en  deux  actes;  ils  en  ont  ajouté  un  troi¬ 
sième,  qu’ils  ont  séparé  en  deux  ta¬ 
bleaux. 

On  a  beaucoup  fêté  le  retour  de  Mlle 
Schneider.  Il  in’a  paru  cependant  que 
l’illustre  grande  duchesse  avait  perdu 
quelque  chose  de  sa  finesse  et  de  son 
mordant.  Elle  ne  garde  plus  avecle  même 
soin  cette  mesure  de  distinction  exquise 
qui  nous  avait  charmés  chez  elle.  Elle 
appuie  trop  sur  les  eff  ts  scabreux  ;  elle 
les  force;  son  jeu  s’est  empâté.  Il  n’y  a 
pourtant  qu’elle  encore  pour  chanter  la 
lettre  de  Manon  à  Desgrieux.  Peut-être 
même  ce  que  je  lui  reproche  lui  sera-t-il 
un  titre  à  être  plus  applaudie  des  publics 
qui  suivront. 

Dupuis  est  toujours  le  même  que  nous 
avons  connu,  et  son  succès  a  été  très-vif. 
Daniel  Bac,  qui  sait  donner  des  physio¬ 
nomies  particulières  à  tous  ses  rôles,  a 
joué  avec  beaucoup  d’originalité  fan¬ 
tasque  le  rôle  épisodique  du  prisonnier 
qui  embrasse.  Sur  les  trois  fameuses 
cousines,  il  y  en  a  une,  Mlle  Graudville, 
qui  est  un  vrai  régal  pour  les  yeux. 

En  somme,  la  Périchole  a  été  écoutée 
avec  plaisir  ;  mais  je  doute  que  la  reprise 
aille  bien  loin,  et  ce  sont  apparemment 
des  nécessités  de  théâtre  plus  qu’un  goût 
bien  vif  du  directeur  qui  l’ont  décidé  à  la 
faire. 

Paul  Valentin,  du  XIXe  Siècle,  dit  de 
son  côté  : 

L’intérêt  se  portait  évidemment  tout 
entier  sur  la  diva,  et  la  salle  était  parta¬ 
gée  entre  les  témoignages  de  sympathie 
que  lui  décernaient  ses  fervents  admira¬ 
teurs,  et  le  silence  des  indifférents  qui 
ne  trouvaient  qu’un  plaisir  médiocre  à 
cet  amas  de  fariboles,  sous  lequel  on  sent 
régner,  à  une  certaine  profondeur,  une 
nappe  d’esprit  qui  ne  parvient  que  rare¬ 
ment  à  crever  la  croûle  qui  la  recouvre. 

L’acte  de  la  prison,  ajouté  à  la  partie 
i  connue,  renferme  une  scène  d’une  rare 
inconvenance,  celle  où  un  prisonnier, 
privé  de  femmes  depuis  douze  ans,  se  rue 
sur  la  Périchole  enchaînée,  et  donne  avec 
un  coupable  entraînement  carrière  à  sa 
passion  trop  longtemps  comprimée  :  c’est 
tout  simplement  ignoble  et  dégoûtant. 
Pour  l’honneur  de  tout  le  monde,  il  faut 
au  plus  vite  supprimer  ce  détail...  cani¬ 
culaire. 

En  somme,  malgré  le  rajeunissement 
subi  par  l’ouvrage,  tout  y  à  paru  vieilli. 
Plus  les  formes  y  parurenljadis  accusées 
et  excentriques,  plus  elles  semblent  au¬ 
jourd’hui  surannées. Les  La-la-i-tou  plus 
ou  moins  tyroliens  en  faveur  alors,  les 
tarratata martelés,  crépitants,  cuivrés  et 
volubiles  de  Dupuis,  les  canailleries  mi- 
gnardes,  les  réticences  friponnes,  les  cli¬ 
gnements  d’yeux,  les  hochements  de  tête 
de  Mlle  Schneider,  tout  cela  semble  avoir 
faitsonlemps  etne  îencontre  plus  qu’une 
indifférence  voisine  de  l'ennui.  Que  vou¬ 
lez-vous?  Tout  passe,  même  le  mauvais 
goût  et  l’influence  de  la  mauvaise  com¬ 
pagnie! 

Nous  applaudissons  des  deux  mains 
aux  dernières  lignes,  qui  résument  au 
mieux  notre  impression.  * 
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ASPIRATIONS 

Quel  bonheur  de  pouvoir  vivre  de  la  pensée, 
Lorsque,  la  détournant  de  soin  matériel, 

Dans  l’espace  et  le  temps,  on  la  tient  élancée, 
Comme  un  esprit  du  ciel  ! 

De  pouvoir  s’enquérir  des  effets  et  des  causes, 

Du  passé,  du  présent,  voler  à  l’avenir, 

Former  de  grands  projets,  rêver  de  belles  choses, 
Vouloir  les  accomplir. 

Sur  les  feuillets  ardents  verser  toute  son  âme, 

Les  imprégner  du  feu  de  l’inspiration, 

Afin  que  les  lecteurs  s’échauffent  à  la  flamme 
De  notre  passion. 

Faire  jaillir  l’idée  en  savante  formule, 

En  poëme,  en  peinture,  en  drame,  en  opéra  ; 

La  jeter  dans  le  monde,  afin  qu’elle  y  circule 
En  œuvre  qui  vivra. 

Se  créer  un  renom  que  la  gloire  décore 
Et  porte  en  des  pays  à  soi-même  inconnus, 
Penser  qu’il  brillera  dans  les  siècles  encore 
Où  l’on  ne  sera  plus. 

Alors,  des  autres  biens  on  peut  chasser  l’envie, 
Conduire  jusqu’aubout,  sans  regrets,  sans  remord, 
Cet  atome  du  temps  qu’on  appelle  la  vie, 

Et  rire  de  la  mort  ! 

Louis-Auguste  Martin. 


) 


I  V 


SINGULIERS  EFFETS 

X>TJ  PRINTEMPS 

Un  bienheureux  hasard  nous  permet 
d’offrir  aujourd’hui  à  nos  1ecteurs,  au  lieu 
de  notre  misérable  prose,  quelques  feuil¬ 
lets  détachés  du  carnet  auquel  la  ravis¬ 
sante  vicomtesse  de  B..,  confie  chaque 
soir,  ses  plus  secrètes  pensées.  Son  con¬ 
fesseur  lui-même  ne  connait  pas  l’exis¬ 
tence  de  ce  coquet  journal. 

Sans  autres  explications,  voici  ces 
feuillets  tous  nus  ;  vous  les  trouverez 
peut-être  un  peu  décousus,  mais  sur 
l’honneur  je  n’y  aurais  pas  ajouté  un 
point,  m’eût-on  offert  la  couronne  d’Es¬ 
pagne  : 

Lundi 

«  Me  voilà  veuve  pour  six  semaines, 
c’est  la  première  fois  qu’il  me  quitte, 
et  nous  sommes  mariés  depuis  un  an. 

Il  est  parti  ce  matin. 

Certes  l’œuvre  est,  bonne,  utile,  indis¬ 
pensable.  Je  m’y  suis  intéressée  dès  qu’il 
m’en  a  parlé  :  en  vue  de  mon  salut  j’ai 
fait  de  la  charpie  et  préparé  des  bandes 
pour  les  blessés  carlistes  avec  un  zèle 
qui  m’a  presque  rougi  les  doigts.  Dieu 
m’en  tiendra  compte. 

Reste  à  savoir  si  la  charité  chré¬ 
tienne  ordonnait  à  Georges  de  m’a¬ 
bandonner  pour  aller  porter  lui  même 
aux  combattants  de  la  bonne  cause,  les 
colis  qui  contenaient  ces  objets  de  pan¬ 
sement. 

Le  comité  eût  pu  choisir  un  délégué 


plus...  âgé,  un  célibataire,  et  les  che¬ 
mins  de  fer,  ce  me  semble,  devraient 
suffire  seuls  à  de  pareilles  entreprises. 
Il  n’est  pas  facteur,  mon  mari. 

Plus  j’y  songe,  plus  ce  départ  m’en¬ 
nuie,  m’inquiète. 

Non  que  je  croie  à  l’existence  d’un 
danger  quelconque:  Georges  est  prudent, 
très  prudent  même.  Voilà  que  je  vais  en 
dire  du  mal. 

Eh  tant  pis,  c’est  sa  faute.  Toute  seule 
durant  quarante  jours!  quelle  retraite, 
ce  n’est  pas  raisonnable,  c’est  mal,  c’est 
horrible,  abominable,  monstrueux. 

Ma  pauvre  mère  me  l’avait  bien  dit  : 
les  hommes  ne  savent  pas  aimer  ! 

Après  tout  je  me  moque  de  don  Carlos, 
je  n’ai  pas  épousé  avec  Georges  des  prin¬ 
cipes  politiques,  ô  mon  Dieu!  je  blas¬ 
phème. 

Seule!  en  cette  saison!  mon  premier 
printemps  depuis  que  je  suis  vraiment 
femme  ! 

J’étais  au  bois  tantôt..,  avec  mon  co¬ 
cher  ! 

J’ai  respiré  à  pleines  narines  les  lilas 
en  fleurs,  et  je  suis  rentrée  en  proie  à 
une  émotion  bizarre,  à  des  désirs  in¬ 
connus,  comme  si  j’avais  bu  du  cham¬ 
pagne. 

Seigneur,  que  je  vais  mal  dormir. 

Ah1  j’oubliais;  j’ai  rencontré  mon  mé¬ 
decin.  Je  dis  mon  médecin,  je  pourrais 
dire  mon  danseur.  Avons-nous  valsé  cet 
hiver! 

Il  est  bien,  très-bien,  pour  un  vieux 
garçon  de  trente-cinq  ans.  Comment  se 
fait-il,  à  propos,  qu’il  soit  vieux  garçon? 
On  l’a  peut-être  trop  aimé. 

J’irai  demain  chez  la  baronne. 

Mardi. 

Je  suis  allée  chez  la  baronne. 

Soyons  franche,  mettons-nous  en  face 
de  notre  conscience  et  interrogeons-nous 
hardiment.  J’ai  commis  une  faute,  une 
faute  grave. 

Georges  m’a  défendu  d’aller  chez  la 
baronne,  qui  a  une  réputation  un  peu... 
légère,  et  qui  reçoit  trop  de  monde,  j’en 
conviens. 

Je  n’aime  pas  qu’on  me  donne  des  or¬ 
dres.  La  baronne  est  mon  amie  de  cou¬ 
vent,  et,  quoi  qu  elle  fasse,  elle  est  de 
notre  monde,  en  somme. 

Puis,  elle  a  un  grand  talent.  Elle  tire 
les  cartes  comme  une  bohémienne  (c’est 
d’une  bohémienne  au  reste  qu’elle  a  ap¬ 
pris  tous  les  secrets  de  cet  art),  et  j’avais 
une  envie  folle  de  me  faire  tirer  les 
cartes. 

Tenais-je  à  savoir  si  mon  mari,  comme 
tant  d’autres,  ne  me  trompait  pas  ;  si  pré¬ 
textant  ce  voyage  pieux,  il  n’est  pas  en 
villégiature  avec  quelque  danseuse  en 
disponibilité.  Non,  je  suis  sûre  de  Geor¬ 
ges. 

N’essayons  pas  de  nous  abuser  ;  la  vé¬ 
rité,  la  voilà.  Je  voulais  savoir,  pur  ba¬ 


dinage,  pourquoi  mon  docteur  qui  est 
riche,  spirituel,  beau,  n’a  pas  encore 
choisi  de  compagne  sérieuse. —  Quelque 
vieille  liaison  sans  doute. 

L’oracle  n’a  pu  me  renseigner,  mais, 
chose  étrange,  labaronne  a  vu  un  médecin 
dans  mon  jeu.  Je  ne  lui  ai  rien  confié  de 
ma  préoccupation,  et,  certes,  je  ne  crois 
pas  aux  prédictions  de  ce  genre.  Cepen¬ 
dant,  on  cite  des  histoires  fantastiques 
de  deviuation  ;  l’impératrice  Joséphine, 
par  exemple. 

Mais  je  ne  m’explique  pas,  je  dois 
l’avouer  pourquoi  un  valet  de  trèfle  repré¬ 
sente  un  médecin  et  non  un  architecte. 

Je  me  sens  un  peu  souffrante  ;  le 
trouble  que  je  ressentais  hier  a  aug¬ 
menté  ,  je  ferai  venir  le  docteur  demain 
matin. 


Mercredi. 

Il  est  venu  vers  dix  heures,  avant  dé¬ 
jeuner. 

Je  n’étais  pas  levée.  J’avais  mal  dormi, 
ayant  été  tourmentée  par  des  rêves  af¬ 
freux  ;  je  l’avais  vu  pratiquant  à  mon 
mari  une  opération  d’une  nature  parti¬ 
culière  et  dont  je  ne  pouvais  me  rendre 
compte,  mais  qui  devait  être  très-dou¬ 
loureuse,  carGeorges  faisait  une  affreuse 
grimace. 

Marie  m’a  jeté  à  la  hâte  sur  les  épaules 
un  peignoir  de  dentelle  et  arrangé  un 
peu  mes  cheveux.  Je  me  suis  regardée 
dans  ma  psyché  ;  j’étais  trop  rose  pour 
une  malade  ;  j’ai  mis  beaucoup  de  pou¬ 
dre,  puis  me  suis  étendue  sur  ma  chaise- 
longue. 

Au  moment  où  on  allait  l’introduire, 
je  me  suis  regardée  de  nouveau,  j’étais 
encore  trop  fraîche.  Je  ne  voulais  cepen¬ 
dant  pas  qu’il  crût  que  je  me  moquais  de 

lui. 

Il  fallait  quelque  preuve  matérielle  de 
maladie.  Je  ne  sais  quelle  folle  pensée 
me  traversant  l’esprit,  je  me  suis  pincée 
au  bras  droit,  près  de  l’épaule,  si  fort 
que  j’ai  failli  crier;  j’avais  trouvé  ma 
preuve.  J’ai  donné  ordre  qu’on  le  fit 
entrer. 

Il  m’a  interrogée  d’abord  avec  une 
grande  douceur  et  un  tact  parfait. 

Je  lui  ai  dit  mes  souffrances,  le  vague 
de  mon  âme,  les  étranges  tressaillements 
de  mon  corps,  cette  ivresse  qui  semble 
me  dominer. 

Il  m’a  écouté  d’une  façon  bienveil¬ 
lante,  inclinant  parfois  la  tête  comme 
s’il  découvrait  la  trace  de  mon  mal. 

Après  qu’il  m’eût  tâté  le  pouls,  pour 
lui  prouver  que  je  ne  mentais  pas,  je  lui 
ai  parlé  de  cette  rougeur  au  bras. 

—  Voyous,  a-t-il  dit. 

J’étais  presque  honteuse.  Il  a  relevé 
soigneusement  la  manche  du  peignoir, 
pris  une  sorte  de  lorgnon  et  examiné 
l'énorme  tâche  rouge  qui  me  faisait  un 
bras  affreux. 
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Gela  a  bien  duré  une  minute  ;  je  trem¬ 
blais  un  peu. 

—  Ce  n’est  rien,  a-t-il  répondu  après 
son  examen  ;  quelque  insecte. 

—  Ali,  fil  ai-je  répondu. 

Il  a  demandé  froidement  ce  qu’il  fallait 
pour  écrire  et  s’est  retiré  sur  cette  phrase 
qneje  rapporte  textuellement: 

«  Le  renouvellement  de  la  saison,  ma¬ 
dame,  est  l’unique  cause  de  votre  indis¬ 
position.  Il  faut  vous  purger.  » 

Après  son  départ,  j’ai  déchiré  l'ordon¬ 
nance  avec  colère  ,  et  j’ai  pleuré  de 
rage. 

Pourquoi  ?  C’est  sans  doute  le  prin¬ 
temps. 

Pour  copie  conforme  :  B. 

- — -  ii  - - - - 

CHRONIQUE  THEATRALE 

DÉPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Si  jamais  chute 
fut  complète,  c’est  assurément  celle  que  vient 
d'essuyer  la  Rosière  d'ici,  l’operette  de  MM.  A.  Liorat 
et  L.  Roques. 

Il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  jolis  motifs,  mais 
l’ensemble  de  l’œuvre  est  loin  d’être  satisfaisant,  et 
le  libretto  est  certainement  peu  fait  pour  le  relever. 

La  première  représentation  a  laissé  le  public 
généralement  froid  ;  la  deuxième,  malgré  toute  la 
bonne  volonté  de  Mlle  Lucciani,  qui  remplissait  le 
rôle  de  Fanfare,  a  eu  lieu  devant  les  banquettes. 

Si  la  Rosière  d'ici  a  fait  le  vide,  notre  seconde 
scène  a  été  plus  heureuse  avec  les  représentations  de 
M.  Péricaud  et  de  Mlle  Honorine. 

La  Tribu  des  Cliaffareux ,  les  Chevaliers  du 
Pince-Nez  et  la  Perle  de  la  Canebière,  ces  vaude¬ 
villes  pleins  de  joyeusetés  ont  valu  à  ces  artistes 
des  applaudissements  répétés.  Notons  en  passant 
l’ovation  faite  à  M.  Péricaud,  un  ex-pensionnaire 
de  ce  théâtre,  et  de  plus,  un  artiste  très  aimé  du 
public  marseillais. 

—  Jeudi  prochain  clôture  de  l’année  théâtrale. 

A.  G. 

ROUEN.  —  A  propos  de  la  reprise  de  la  Fille  de 
Mme  Angot,  au  Théatre-Françai.s,  nous  lisons 
dans  la  Chronique  de  Roucsi  : 

Il  n’est  personne  à  Rouen  qui  n’ait  eu  l’occasion 
d’admirer  l’éclairage  à  giorno  du  bal  de  Calypsôi 
au  troisième  acte  de  la  Fille  de  Mme  Angot,  qu’on 
joue  en  ce  moment  air  Théâtre-Français.  Ce  décor 
porte  plusieurs  centaines  de  lampions  de  couleur, 
lesquels  lampions  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
becs  de  gaz  entourés  de  petits  verres  multicolores. 

Cet  ingénieux  système  est  de  l’invention  de 
M.  Marie,  inspecteur  du  gaz  de  notre  ville,  et  il  est 
appelé  à  se  généraliser  très  rapidement  et  à  recevoir 
des  applications  nombreuses. 

Prochainement  au  ThÉatre-des-ARts  première 
représentation  d'une  pièce  inédite  en  quatre  actes, 
Une  Famille  parisienne.  L’auteur,  M.  Georges 
Richard,  est  un  artiste  de  l’Odéon  :  ses  camarades 
lui  ont  proposé  d’apprendre  la  pièce  et  de  venir-  en 
donner  la  première  représentation  à  Rouen. 

L’ouvrage  est  à  l’étude. et  on  compte  le  jouer  du 
5  au  10  juin  prochain. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  prédire  l’accueil  qui 
sera  fait  à  Une  Famille  parisienne  et  à  son  auteur> 
un  artiste  qui  a  laissé  à  Rouen  d’excellents  sou¬ 
venirs. 

ANGERS.  —  Les  portes  de  notre  théâtre  se 
sont  fermées  le  30  mars.  La  direction  est  confiée  à 
M.  Marc  avec  l’obligation  de  domrer  six  mois  de 
l’opéra-comique  et  les  autres  trois  mois  d  exploiter 
avec  le  genre  qui  lui  conviendra.  La  campagne 
théâtrale  sera  ouverte  le  29  septembre.  On  accorde 
20.000  fi-,  de  subvention  et  5,000  pour  les  décors. 

L’an  passé,  la  direction  n’a  pu  tenu-  que  trois 


mois  avec  cette  subvention.  Il  aurait  fallu  au  moins 
35  à  40  mille  francs  ;  enfin,  espérons  que  nous 
aurons  l’an  prochain  de  meilleurs  artistes  et  que  le 
théâtre  sera  plus  prospère.  On  annonce  pour  le 
3  mai  les  représentations  de  Mlle  Favart  avec  des 
artistes  d’élite.  Le  14  a  eu  lieu  le  dernier  concert  de 
la  Société  Sainte- Cécile,  au  profit  des  pauvres. 


ÉTRANGER. 

LONDRES EOYAL  ITALIAN  OPÉRA.— COVENT 

GARDEN. —  On  a  joué  Guillaume  Tell  pour  la  seconde 
fois  cette  saison.  Dans  cet  opéra,  el  signor  Bolis 
(début)  s’est  distingué  par  la  façon  dont  il  a  chanté 
le  rôle  si  difficile  d’Arnold.  M.  Gye  peut  se  flatter 
d’avoir  mis  la  main  sur  un  excellent  ténor. 

Mlle  Emma  Albani,  l’éminente  cantatrice,  a  fait 
sa  rentrée  dans  Lucia,  et  a  reçu  un  très  bon 
accueil.  Cet  opéra  a  été  donné  si  souvent  sur  notre 
grande  scène  royale  qu’il  fallait  bien,  pour  attirer 
de  nouveau  la  foule,  une  prima  donna  comme 
l’Albani,  qui  ne  soit  pas  seulement  bonne  musicienne 
niais  aussi  bonne  actrice.  Les  sympathies  du  public 
pour  la  débutante  de  1872,  qui  n’avaient  fait  que 
s’accroître  en  1873,  ne  se  sont  pas  démenties  cette 
année. 

Mme  Albani  s’est  aussi  fait  entendre  dans  le  rôle 
d'Amina  (la  Somnambula)  avec  beaucoup  de  succès 
surtout  dans  la  cavatina  :  C orne  per  me  sereno,  et  la 
cabaletta  :  Sovra  il  sen,  et  la  toile  est  tombée  au 
milieu  d’applaudissements  frénétiques  provoqués 
par  le  talent  avec  lequel  elle  a  chanté  :  Ah  !  non 
giunge. 

Mlle  Marie  Heilbron  a  débuté  dans  la  Traviata  et 
a  très  bien  réussi.  On  l’avait  déjà  remarquée  dans 
l’opéra  bouffe,  et  certainement  personne  ne  se 
plaindra  de  lui  voir  aborder  un  genre  plus  élevé, 
Nous  espérons  la  revoir  bientôt. 

Mlle  Marimon  a  choisi  le  C rispino  e  la  comare,  de 
Ricci,  pour  sa  réapparition,  et  dans  la  Figlia  elle  a 
été  réellement  magnifique. 

Drury  Lane.  —  Les  débuts  de  l’impressario 
Mapleson  n’ont  point  été  aussi  brillants  que  ceux 
de  son  rival. 

Mlle  Lodi  nous  a  bien  trompé,  au  lieu  d’un  succès 
comme  nous  nous  y  attendions,  elle  a  fait  un  véritable 
four  et  assurément  elle  ne  reparaîtra  plus. 

Les  deux  favorites,  Mlle  Titiens  et  Mme  Trebelli- 
Bettini  sont  toujours,  et  à  juste  titre,  parfa  tement 
accueillies. 

En  somme,  nous  pouvons  dire  que  sur  cette  scène 
comme  sur  celle  de  Covent-Garden,  le  talent  des 
actrices  est  bien  supérieur  à  celui  des  acteurs. 

Princess’Théatre  —  (Comédie-Française).  — 
Après  la  Marâtre,  de  Balzac,  Mme  Marie  Laurent  a 
mieux  réussi  dane  V Honneur  de  la  Maison.  Les 
scènes  violentes  du  drame  conviennent  très  bien  à 
l’expression  puissante  de  cette  grande  artiste,  et  soit 
par  son  accent  pathétique,  ou  son  organe  sonore 
ou  ses  gestes  appropriés,  elle  a  soutenu  sa  grande 
réputation  d’actrice  mélodramatique. 

Les  autres  rôles  importants  sont  interprétés  avec 
talent  par  Mlle  Wilhem  et.  MM.  Billiaut,  d’Albert 
et  Didier.  La  semaine  prochaine  nous  reverrons 
Mme  Laurent  dans  le  drame  de  Marianne, 

Geo  C. 

MADRID.  —  Théâtre  Oriente.  —  Première 
représentation  de  Don  Fernando  el  Emplozado , 
opéra  en  trois  actes  du  maestro  espagnol  don  Va- 
lenfin  Zubiaurre.  Pour  cette  œuvre  d’un  composi¬ 
teur  aimé  à  Madrid,  Tamberlick  a  voulu  prêter 
l’appui  de  son  immense  individualité.  La  Fossa, 
Boccolini,  Ordinias  ont  rivalisé  de  talent  avec 
l’illustre  ténor  pour  enlever  le  succès  qui  a  été  très- 
grand. 

L’ouverture,  qui  rappelle  les  principaux  morceaux 
de  l’ouvrage,  a  été  très-applaudie.  On  cite,  au  pre¬ 
mier  acte,  un  morceau  religieux  d’un  beau  carac¬ 
tère.  La  cavatine  du  deuxième  acte,  spécialement 
écrite  pour  La  Fossa,  qui  l’a  chantée  avec  un  brio 
étincelant,  a  été  très-goûtée,  ainsi  que  le  duo  qui 
suit,  entre  le  ténor  et  le  soprano.  Tout  cet  acte  est, 


paraît -il,  d’une  musique  colorée  et  u’un  grand 
effet.  On  parle,  dans  le  reste  de  la  partition,  d’une 
marche  funèbre  d’un  final  très-beau,  d’un  brillant 
duo  entre  le  baryton  et  le  soprano . 

L’exécution,  à  l’orchestre,  a  été  à  la  hauteur  de 
de  celle  des  interprètes.  La  mise  en  scène  fait  hon¬ 
neur  au  goût  de  M.  Robles. 

Rappelons,  en  cette  circonstance,  que  la  musique 
espagnole  prend  une  grande  extension  ;  voici  les 
productions  données  dans  ces  derniers  temps  par 
des  compositeurs  espagnols  : 

lldegonda,  Guerra  a  muerte  et  Marina,  par  D.Emi- 
lio  Arrieta,  la  dernière  œuvre  créée  par  Tamber¬ 
lick  ; 

Las  Tregvas  de  Telemaida,  par  D.  Hilarion  Es- 
lava  ; 

La  Vengeance,  de  Fernandez  : 

Editta  de  Relcoutt,  de  D.  Mariano  Obiols,  créé  à 
Barcelone  ; 

La  Renegate ,  de  D.  Antonio  Reparaz,  créé  à 
Oporto  ; 

Enfin,  Don  Fernando  el  Emplozado,  de  D.  Va¬ 
lentin  Zubiaurre. 

—  Opéra.  —  La  représentation  au  bénéfice  de 
Tamberlick  a  donné  lieu  à  une  bruyante  manifes¬ 
tation.  Aucun  artiste  n'est  plus  populaire  à  Madrid. 
Le  spectacle  se  composait  de  l’ouverture  de  la 
Muette',  du  dernier  acte  du  Trouvère,  et  d’une  nou¬ 
velle  production  du  signor  Chapi,  intitulée  :  Las 
naves  de  Cortès.  Tout  le  succès  de  la  soirée  a  été 
pour  l’éminent  ténor,  qui  a  été  couvert  de  fleurs 
après  le  Miserere  du  Trovatore. 

NAPLES.  —  La  reprise  d 'Aïda,  au  théâtre  San- 
Carlo,  a  été  l’occasion  d’un  magnifique  présent  du 
roi  Victor-Emmanuel  à  la  grande  cantatrice  Ga- 
brielle  Krauss,  qui  est  venue  remercier  immédiate¬ 
ment  Sa  Majesté  dans  la  loge  royale,  en  costume 
d’Aïda.  Le  présent,  un  riche  bracelet  en  diamants 
et  turquoises,  a  d’autant  plus  de  prix  pour  Mlle 
Krauss,  que  de  pareilles  ovations  sont  rares  en 
Italie.  —  On  y  gratifie  volontiers  les  cantatrices  de 
20  à  30  rappels,  mais  de  diamants,  de  turquoises,  ja¬ 
mais.  On  laisse  ce  luxe  oriental  à  la  Russie. —  Aux 
remerciements  d’Aïda,  le  roi  «  galantuomo  »  a  ré¬ 
pondu  qu’il  regrettait  beaucoup  la  perte  d’une  ar¬ 
tiste  qui  ne  pourra  jamais  être  remplacée.  » 

Nous  reprenons  aujourd’huila  suite  de 
notre  acticle  la  CAPITALE,  que 
l’abondance  des  matières  nous  avait 
obligé  de  suspendre  dans  notre  dernier 
numéro. 

LA  CAPITALE 

Point  n’est  besoin  de  faire  valoir  l’étoffe  ;  elle 
se  charge  elle-même  de  montrer  ses  attraits,  sa 
valeur,  sa  qualité. 

D’ailleurs  cette  méthode  de  faire  l'article  est 
absolument  î-eléguée  dans  les  légendes  du  com¬ 
merce  d’autrefois. 

«  Forcer  la  vente  »  n’est  plus  la  consigne  des 
commis  et  des  demoiselles  de  rayon. 

Pour  se  faire  de  chaque  visiteuse  une  cliente, 
il  faut  éviter  de  l'obséder. 

A  la  CajYitalo,  c’est  une  règle  scrupuleu¬ 
sement  observée. 

La  cliente  habituée  et  l’acheteuse  inconnue  y 
sont  reçues  avec  le  même  empressement  poli, 
mais  avec  la  même  réserve. 

Chacun  des  employés  a  pour  rôle  de  rempla¬ 
ce!  le  maître  de  la  maison  et  chacun  d’eux  sem¬ 
ble  etre  Je  maître  de  maison,  faisant  à  une  per¬ 
sonne  qui  le  favorise  de  sa  visite,  les  honneurs 
de  cette  maison. 

Je  tiens  d’un  marchand  de  bonneterie,  retiré 
depuis  dix  ans  des  affaires,  qu’il  avait  neuf  fois 
sur  dix  vendu  au  client  la  marchandise  au’il 
voulait  lui  vendre, 

Et  non  celle  que  le  client  avait  eu  tout  d’abord 
le  projet  d’acheter. 

11  y  a  dix  ans,  cela  se  pratiquait  ainsi. 

Vivier,  le  corniste  plein  de  fantaisie,  dont  la 
réputation  est  européenne,  était  sorti  un  matin 
de  chez  lui  sans  mouchoir  de  poche. 

Il  entra  dans  un  magasin  de  nouveautés. 

11  demanda  un  mouchoir. 

Un  employé  le  conduisit  au  rayon  que  cette 
demande  concernait. 

Vivier  renouvela  sa  demande. 
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Le  commis,  dont  la  consigne  était  de  pousser 
à  la  vente,  s’adressa  à  lui  avec  le  visage  le  plus 
engageant. 

—  Une  douzaine  de  mouchoirs  fins  ? 

—  Non,  monsieur,  répondit  le  corniste,  im 
mouchoir. 

—  Ah  !  bien,  reprit  le  commis,  avec  une  nuance 
dans  l’intonation,  un  mouchoir  de  fantaisie,  en 
batiste  supérieure,  avec  chiffre  brodé. 

—  Pas  du  tout,  un  mouchoir,  tout  simplement 
un  mouchoir. 

Le  commis  était  devenu  froid  ;  il  poursuivit 
cependant  : 

—  Un  mouchoir  en  toile  ;  nous  avons  un  arti¬ 
cle  que  je  vous  recommande  à  2  francs. 

—  Mais  non,  reprit  encore  Vivier,  je  veux 
quelque  chose  dans  les  prix  doux,  du  simple 
calicot  me  suffira. 

Alors  le  commis  lui  désigna  du  doigt  un  comp¬ 
toir- où  étaient  étalés,  pêle-mêle,  des  mouchoirs 
ordinaires  avec  des  filets  nuancés. 

—  Voilà  un  article  à  60  centimes,  c’est  le 
meilleur  marché  que  nous  avons. 

Vivier  avait  remarqué  le  soudain  refroidisse¬ 
ment  de  l’employé,  il  se  dirigea  vers  l’endroit 
désigné. 

—  Vous  seriez  bien  aimable,  dit-il,  vous  qui 
avez  l’habitude  de  ces  choses-là,  de  me  donner 
un  conseil. 

—  Volontiers,  monsieur. 

—  U  y  a  là  des  raies  bleues,  des  raies  jaunes, 
des  raies  rouges,  quelle  nuance  dois-je  choisir?... 
Celle  qui  est  de  meilleur  goût  ? 

—  Cela  dépend  des  idées. 

Vivier  en  prit  un  au  hasard  et  le  tendit  au 
commis. 

Celui-ci  enveloppa  soigneusement  l’objet  et  se 
dirigea,  suivi  de  Vivier,  vers  la  caisse. 

Il  annonça  : 

—  Un  mouchoir  calicot  fantaisie,  60  centimes. 

Vivier  paya. 

Mais  à  ce  moment  le  commis  eut  comme  un 
remords,  il  se  dit  que  peut-être,  en  pressant  da¬ 
vantage  le  client,  il  l’eut  engagé  à  un  achat 
plus  considérable. 

Et  s’inclinant  gracieusement  devant  Vivier,  il 
lui  tendit  le  petit  paquet  en  ajoutant  : 

—  Et  avec  ça,  monsieur? 

Vivier  le  regarda  et  de  sa  voix  superbe  il  lui 
répondit  : 

—  Avec  ça,  —  je  me  mouche  ! 

Vivier  ne  pourrait  plus  placer  ses  réponses 
facétieuses  aujourd'hui. 

Le  temps  a  marché  ;  le  progrès  aussi. 

Les  magasins  de  nouveautés  sont  devenus  des 
entreprises  gigantesques 

Les  achats  de  marchandises  se  font  dans  des 
conditions  inconnues  à  nos  pères. 

On  fabrique  des  articles  spéciaux  pour  telle 
maison. 

Telle  autre  maison  dévalise  les  marchés  de  la 
province  et  de  l’étranger. 

Les  achats  faits  dans  de  semblables  propor¬ 
tions  expliquent  le  bon  marché  parfois  étonnant 
de  la  lingerie,  des  soiries,  des  confections. 

Le  goût  de  l’acheteur  est  surtout  l’explication 
du  succès  de  telle  entreprise. 

Le  directeur  de  la  CAPITALE  est 
absolument  dans  ces  conditions  de  réussite. 

A  une  expérience  consommée,  à  une  entente 
parfaite  de  son  industrie,  il  joint  cttte  qualité, 
qui  est  une  sorte  de  divination,  de  préjuger  la 
mode,  de  prévoir  l’engouement. 

PETITES  NOUVELLES 


î  ■>  ' 

—  Une  bonne  nouvelle!  M. Billion  se  retire  dé¬ 
cidément  de  la  direction  de  l’ Ambigu.  M-  Roger, 
successeur  de  M.  Larochelle  à  Cluny  sera  très 
probablement  son  remplaçant. 

— La  parodie-pièce  de  MM.Gondinet  etRaymond 
Deslandes,  qui  doit  passer  le  1er  août  au  Gymnase 
aura  pour  interprète  Mlle  Delaporte.  Mais  comme 
l’éminente  artiste,  en  sa  qualité  de  pensionnaire 
du  Czar,  ne  pourra  en  aucun  cas,  prolonger  son 
congé  qui  va  du  15  juillet  au  1er  octobre,  si  la 
pièce  dépassait  soixante  représentations,  ce  serait 
Mme  Angelo  qui  prendrait  son  rôle. 

—  M.  Hostein  a  décidément  cédé  le  Châtelet  à 
M.  Louis  Herz  qui  en  fait  un  théâtre  d’opéra  po¬ 
pulaire.  A  partir  du  1er  août,  le  nouveau  directeur 


entrera  en  fonctions,  ou  plutôt  ouvrira  les  portes 
de  son  théâtre. 

—  On  a  fait  courir  le  bruit  que  M.  Strakosch 
abandonnait  la  direction  du  Théâtre-Italien.  On 
parlait  de  M.  Fiorini,  artiste  de  ce  théâtre,  pour 
prendre  sa  succession.  Rien  n’est  positif. 

—  On  répète  au  Théâtre-Français  la  Bataille 
de  Cannes ,  tragédie  en  cinq  actes  de  M.  Parodi, 
dont  Annibal  est  le  héros  principal. 

—  L’Opéra-Comique  vient  de  recevoir  les 
Amoureux  de  Catherine ,  un  acte,  de  Jules  Barbier, 
musique  de  M.  Maréchal. 

—  Mlle  Dalti,  réengagée  au  même  théâtre  va 
débuter  sous  peu. 

—  MM.  Leterrier  et  Vanloo  et  Offenbach,  vont 
donner  prochainement  aux  Bouffes  :  Mademoiselle 
Moucheron.  Principale  interprète  :  Mme  Théo. 

—  Robinette ,  de  M.  Saint-Agnan  Choler,  pas¬ 
sera  ces  jours-ci  au  Palais-Royal. 

—  Le  Comité  de  lecture  du  Théâtre-Français 
vient  de  recevoir  à  l’unanimité  un  drame  en 
cinq  actes  en  vers  intitulé  :  Jean  d' Acier. 

L’action  qui  se  passe  sous  la  première  révolu¬ 
tion  est  saisissante.  Quant  aux  vers,  depuis  les 
débuts  de  Victor  Hujto,  on  prétend  qu’on  n’aura 
pas  rencontré  un  jeune  poète  dont  le  talent 
puisse  être  comparé  à  celui  de  l’auteur  de  Jean 
cl' Acier.  Des  artistes  de  la  Comédie-Française 
n’ont  pas  hésité  après  la  lecture  de  la  pièce,  à  le 
qualifier  d’homme  de  génie. 

M.  Lomon,  l’auteur,  est  un  tout  jeune  homme, 
il  n’a  pas  22  ans  et  achève  son  droit  à  la  Faculté 
de  Toulouse.  C’est  M.  Coquelin,  à  qui  il  avait  été 
recommandé,  qui  a  lu  sa  pièce.  On  assure  égale¬ 
ment  que  l’excellent  artiste  a  donné  de  très-utiles 
conseils  à  M.  Lomon  qui  malgré  la  précocité  de 
son  talent,  manquait  un  peu  de  l’expérience 
théâtrale,  nécessaire  pour  bien  équilibrer  les 
parties  d’une  pièce  en  cinq  actes. 

Jean  d' Acier  sera  joué  l’hiver  proçhain,  c’est 
sans  doute  Coquelin  qui  remplira  le  rôle  prin¬ 
cipal  ( Jennius ). 

—  Une  triste  nouvelle  s%st  répandue  hier  dans 
les  coulisses  et  sur  le  boulevard  : 

Priston,  l’acteur  aimé  du  Palais-Royal,  venait 
de  mourir  à  Alexandrie  (Egypte),  où  il  était  allé 
pour  la  saison  donner  des  représentations,  avec 
sa  femme,  la  charmante  Mme  Worms-Priston. 

Parti  au  mois  de  janvier,  Priston  devait  revenir 
en  France  à  la  fin  de  ce  mois,  avec  tous  ses 
camarades,  quand  la  mort  l’a  frappé. 

Il  a  tenu  longtemps,  avec  talent  et  succès, 
l’emploi  des  jeunes-premiers  comiquesdans  toutes 
les  pièces  du  Palais-Royal.  On  se  souvient  du  fou 
rire  que  faisait  naître  sa  tenue  gauche  et  niaise 
dans  la  Vie  parisienne.  Lors  de  la  scène  du  tête- 
à-tête  avec  la  marquise  de  Quimper-Koradec,  — 
l’imposante  et  sublime  mère  Thierret,  morte  aussi 
hélas! 

Tout  dernièrement  encore,  Priston  était  ap¬ 
plaudi  dans  les  Merveilleuses,  l’une  des  plus  mau¬ 
vaises  pièces  de  M.  Sardou. 

—  Voici  le  chiffre  des  tableaux,  dessins,  sta¬ 
tues  et  autres  objets  d’art,  qui  ont  été  présentés  à 
l’exposition  qui  va  ouvrir  le  1er  mai  : 


Peinture 

Dessins,  aquarelles,  etc. 
Sculpture 

Médailles,  pierres  fines 
Architecture 
Gravures 
Lithographies 


4,048 

1,494 

755 

65 

115 

332 

48 


6,857 


Sur  ces  6,857  objets  d’art,  3,225,  c’est-à-dire 
près  de  la  moitié,  ont  été  refusés.  L’exposition 
n’en  comprendra  donc  que  3,632. 


On  a  refusé  plus  de  la  moitié  des  toiles  (2,205)  ; 
en  sculpture,  moins  du  tiers  (188);  en  gravure 
sur  pierres  fines  et  médailles  il  n’y  a  eu  qu’un 
refus. 

Il  faut  dire  que,  dans  les  3,632  objets  admis, 
les  admissions  de  droit  sont  de  1,130,  ce  qui 
réduit  à  5,7271e  chiffre  des  objets  d’art  sur  lesquels 
le  jury  a  eu  à  se  prononcer. 

En  en  repoussant  3,225,  le  jury  a  donc  réelle¬ 
ment  repoussé  plus  de  la  moitié  des  ouvrages 
présentés. 

—  C’est,  du  15  au  20  octobre  que  seront  donnés 
aux  Variétés  les  Prés  Saint-  G  er  vais  ;  de  Sardou, 
musique  de  Lecocq. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  pro¬ 
posés  par  M.  Bertrand  ; 

Le  prince  de  Conti  Mmes  Zulma  Bouffar 

Friquette  Paola  Marié 

Laroze  M.  Dupuis. 

Le  rôle  de  la  duègue,  créé  d’une  façon  si  amu¬ 
sante  par  Boisgonthier,  —  en  ce  moment  para¬ 
lysée,  —  sera  tenu  par  Mme  Aline  Duval. 

—  Mme  X...,  a  conservé  auprès  de  son  enfant 
son  ancienne  nourrice. 

Or,  la  famille  va  s’augmen(pr  d’un  deuxième 
enfant. 

Mme  X...  apprend  hier  cette  grande  nouvelle 
à  la  nourrice. 

—  Mon  Dieu  !  s’écrie  la  paysanne,  si  madame 
m’avait  dit  cela  plutôt,  j’aurais  pu  me  mettre  en 
mesure  ! 

A  la  police  correctionnelle  : 

Le  président,  après  avoir  consulté  le  dossier  : 

—  Prévenu,  que  faisiez-vous  dans  la  nuit  du 
12  avril  ? 

—  Oh!  monsieur  le  président,  pouvez-vous 
demander  cela  à  un  homme  marié  ! 

La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  rue  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  fr.  50  c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  en  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance  ;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS; 
leur  présent  et  leur  avenir.  —  conditions  et  jus¬ 
tifications  pour  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
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EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


Grand  succès 
La  VE  LO  UTI  NE 
est  ime  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix,  9 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  mtr  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 
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_  .  ,  ,•  U n  pantalon 

Pantalon  satin  J|j|j|P  nouveauté. 

ÆpMËmi  Un  gilet  non* 

Gilet  satin  noir.  M  jBffli  veautés, 
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Ode  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Exposition 
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MALADIES  desFEMIÏIESetSTÉRILITÉ 

Madame  LA  C II APELLE,  M aîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  di-s  maladies 
desfemmes. inûamations.  su  te  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pi  talions,  faiblesses,  maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  longues  années  d’études 
et  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spùciaWIe  ces  Affections.  Consultations  tous  les 
jours,  de  3  à  5  îeures.  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.) 
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Par  la  délicieuse  Farine  cle  Santé 


REVÂL  ESCIËRE 


L>U  BARRY 

de  jLONDRES 


centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130  notices  parues) 

OU  MÊME  AUTEUR: 
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1  vol.  800  pages,  3  O  fr. 

Histoire  tintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 
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Conservatoire  national  de  musique, 
mais  son  éducation  artistique  a  été  très- 
soignée  et  on  s’accorde  généralement  à 
la  reconnaître  comme  une  très-bonne 
musicienne. 

Marie  Belval  a  débuté  le  7  octobre 
1873,  au  Théâtre-Italien,  dans  la  soirée 
de  réouverture,  par  le'  rôle  de  Norina, 
dans  Don  P  as  quale. 

Le  choix  n’était  pas  heureux.  Au  phy¬ 
sique  et  par  la  nature  de  son  talent,  la 
débutante  n’avait  rien  de  ce  qu’il  fallait 
pour  lutter  avec  le  souvenir  de  la  Patti, 
qui  avait  marqué  ce  personnage  de  son 
empreinte  la  plus  ineffaçable. 

On  cherchait  en  vain  ces  grands  yeux 
noirs  qui  fascinent,  ce  vaste  front  rayon¬ 
nant  d’intelligence,  ces  lèvres  mobiles, 
ces  pieds  mignons  qui  parcouraient  la 
scène  en  tous  sens  avec  une  agilité  mer¬ 
veilleuse,  ses  petites  mains  crispées  qui 
tenaient  Don  Pasquale  haletant  sous 
leurs  ongles  roses. 

La  débutante  était  grande,  forte,  accu¬ 
sant  plus  que  son  âge.  Son  visage  régu¬ 
lier  n’avait  d’autre  expression  qu’un  sou¬ 
rire  narquois.  Sa  taille  bien  prise  man¬ 
quait  d’élégance.  On  sentait  qu’on  avait 
à  faire  àuue  écolière,  dontle  pied  n’avait 
jamais  touché  les  planches,  dont  l’œil 
n’avait  point  encore  subi  l’éclat  de  la 
rampe. 

La  voix  était  d’un  bon  métal,  le  timbre 
résonnait  juste  et  fort,  l’organe  avait  de 
l’agilité,  le  public  alors  se  rassura.  On 
était  en  présence  d’une  virtuose,  c’était 
déjà  quelque  chose  par  le  temps  qui 
court.  On  patienta  donc  en  attendant  la 
comédienne.  Les  applaudissements  ne 
lui  manquèrent  point  en  guise  d’encou¬ 
ragement  et  l’on  se  dit  que  les  deux  ex¬ 
cellents  artistes  qui  jouaient  à  l’entour 


d’elle,  Delle-Sedie  et  Zucchini,  finiraient 
bien  à  la  longue,  par  lui  donner  le  moœ- 
vement  de  la  scène. 

Le  second  début  de  Mlle  Belval  eût 
lieu  dans  Don  Giovanni  :  dona  Elvire  ! 
ce  n’était  point  encore  là  qu’elle  devait 
donner  la  mesure  de  son  talent.  L’im¬ 
passibilité  de  ses  traits  eut  pu  con¬ 
venir  au  personnage,  mais  sa  nature 
donne  enfant  n’avait  pas  la  distinction 
voulue  pour  ce  rôle  énergique.  Comme 
chanteuse  elle  donna  quelques  vocalises 
assez  réussies,  quoiqu’encore  un  peu 
épaisses,  et  ce  fut  surtout  par  la  qualité 
du  son  et  l’étendue,  que  son  organe  fut 
remarqué.  On  ne  douta  plus  qu’il  y  eût 
en  elle  l’étoffe  d’une  prima-donna,  d’au¬ 
tant  mieux  qu’elle  s’était  montrée  dès 
le  premier  jour,  excellente  musicienne. 

Dans  Rigoletto,  Marie  Belval  prouva 
qu’elle  pourrait  aborder  les  rôles  dra¬ 
matiques  le  jour  où  elle  serait  en  mesure 
de  mettre  son  jeu  à  la  hauteur  de  son 
talent  de  chanteuse.  Elle  sut  nuancer, 
en  effet,  ce  rôle  si  varié  de  sentiment. 
On  peut  même  dire  que  dans  les  duos 
comme  dans  la  cavatine,  elle  eût  des 
inflexions  d’un  goût  charmant.  Au  qua¬ 
tuor,  elle  rendit  les  sanglots  avec  une 
rare  vigueur  et  fut  très  applaudie. 

Enfin,  dans  S ’èmiramide,  le  dernier 
rôle  qu’elle  a  chanté,  nous  avons  pu 
juger  pleinement  sa  valeur  qui  est  aujour¬ 
d’hui  tout-à-fait  indiscutable. 

Dans  ce  personnage  écrasant  au  point 
de  vue  du  chant,  elle  a  fait  preuve  d’une 
rare  organisation  musicale  Son  organe, 
d’une  extrême  puissance,  d'une  limpi¬ 
dité,  d'un  éclat  exceptionnels  a  fait  mer¬ 
veille  dans  ce3  grands  récitatifs  d’une  si 
magnifique  largeur.  Vocalisant  avec  une 
agilité  et  une  sûreté  d’intonations  aux¬ 
quelles  on  n’est  plus  habitué  depuis 
longtemps,  elle  a  étonné  et  charmé  tout- 
àlafois.  Et  cela  d’autant  mieux  que  dans 
les  passages  tendres  sa  voix  sut  prendre 
des  inflexions  d’une  douceur  infinie. 

Avec  ces  quatre  ouvrages,  les  seuls 
qu’elle  ait  joués  depuis  son  début  au 
théâtre,  il  est  très  facile  de  se  faire  une 
idée  du  talent  de  Mlle  Belval  et  de  juger 
sainement  jusqu’à  quel  point  elle  sera 
de  taille  à  tenir,  à  l’Académie  nationale 
de  musique,  la  place  importante  laissée 
vacante  par  la  retraite  si  prématurée  de 
Mlle  Fidès  Devriès. 

Marie  Belval  a  l’ampleur  d’organe 
voulue  pour  remplir  tous  les  rôles  de  sa 
devancière.  Gomme  virtuose  elle  l’égale 
certainement,  si  elle  ne  la  surpasse  pas. 
Mais  une  belle  voix  et  une  excellente 
méthode  ne  sont  pas  tout,  surtout  à  l’O¬ 
péra. 


Ce  qui  peut  passer  aux  Italiens,  n’est 
pas  acceptable  à  l’Académie  de  musique. 
Bien  chanter  n’est  faire  que  la  moitié  de 
l’absolu  nécessaire.  Savoir  composer  une 
physionomie  et  s’identifier  avec  un  per¬ 
sonnage,  sont  deux  choses  tout  à  fait 
indispensables  et  dont  Mlle  Belval  n’a 
pas  la  moindre  idée.  Elle  ne  sait  ni  mar¬ 
cher,  ni  se  tenir  sur  la  scène.  Les  atti¬ 
tudes  molles  de  son  corps,  l’expression 
insouciante  de  sa  figure,  ne  concorde¬ 
ront  guère  avec  les  gestes  énergiques  et 
les  regards  passionnés  de  Valentine. 
Elle  ne  saurait  avoir  la  grâce  de  Margue¬ 
rite  ni  l’élégance  de  Lucie. 

Mais,  je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  le 
choix  de  M.  Halanzier  soit  mauvais,  tant 
s’en  faut.  Je  veux  bien  accorder  qu’après 
la  Krauss,  il  ne  pouvait  mieux  choisir. 
Il  a  pris  une  bonne  étoffe,  qu’il  sache 
seulement  la  faire  servir. 

Or,  il  y  a  toç^t  lieu  d’espérer  que 
Mlle  Belval,  qui  n’a  pas  vingt  ans,  je 
crois,  pourra  d’un  jour  à  l’autre  méta¬ 
morphoser  sa  nature,  qui  paraît  insou¬ 
ciante.  On  doit  nécessairement  lui  sup¬ 
poser  une  intelligence  réelle  pour  avoir 
atteint  au  rang  élevé  qu’elle  mérite  déjà 
d’occuper  comme  virtuose.  Que  ses  étu¬ 
des  se  tournent  donc  principalement  vers 
l’expression  dramatique.  Elle  a  tout  à 
faire  de  ce  côté. 

Les  applaudissements  ne  lui  manque¬ 
ront  pas,  à  son  début  à  l’Opéra,  j’en  suis 
certain.  Elle  les  méritera  à  plus  d’un 
titre  ;  mais  qu’ells  se  tienne  en  garde 
contre  l’enthousiasme  d’un  public  ha¬ 
bitué  à  se  contenter  de  peu.  Ses  vrais 
amis  seront  ceux  qui  la  retiendront  sur 
la  pente  où  une  trop  grande  satisfaction 
la  ferait  glisser.  Qu’elle  n’oublie  pas  que 
c’est  à  une  enfant,  à  une  élève,  que  s’a¬ 
dresseront  longtemps  encore  les  bravos 
du  public,  et  alors  j’aurai  confiance 
pour  elle  dans  un  avenir  sérieux.  Sinon, 
avant  peu,  la  présence  de  la  Krauss  à 
côté  d’elle,  lui  ferait  vite  sentir  qu’elle  a 
vendu  la  peau  de  l’ours  avant  de  l’avoir 
mis  par  terre. 

Je  terminerai  par  un  seul  mot:  si  je 
parle  ainsi  à  Mlle  Belval,  que  je  ne  con¬ 
nais  pas  en  dehors  de  la  scène,  c’e-stque 
je  la  regarde  comme  une  des  rares  chan¬ 
teuses,  en  possession  des  moyens  indis¬ 
pensables  pour  devenir  un  premier  sujet 
à  l’Académie  nationale  de  musique. 

FÉLIX  JAHYER 
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Nous  publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

LARAY 

rôle  de  JACQUES  dans  les  Deux  Orphelines. 


Chronique  de  la  Semaine 

La  Conférence  de  M.  Paul  Féval  sur  le  théâtre 
immoral  ;  —  Le  théâtre  n’est  pas  seul  à  refor¬ 
mer.  —  Les  romansd’ aujourd’hui.  —  Les  reporters 
dans  les  journaux.  —  Mlle  de  Rothschild  et  les 
examens  de  l’Hôtel-de-Ville.  —  Le  baccalauréat 
des  femmes.  —  Le  Guide  de  V Evénement  à  l’Ex- 
osition  de  peinture  et  de  sculpture,  et  le  Cheval 
u  Maréchal  Mac-Mahon.  —  Le  moment  est  tout 
entier  aux  Expositions  artistiques.  —  La  supério¬ 
rité  intellectuelle  de  la  France  est  incontestable. 

Un  des  causeurs  les  plus  spirituels  de 
ce  temps-ci,  un  improvisateur  plein  de 
verve,  M.  Paul  Féval,  dans  une  confé¬ 
rence  qui  avait  réuni  un  auditoire  de 
choix,  s’est  élevé  avec  infiniment  de  bon 
sens  contre  les  plaisirs  scandaleux  à  la 
mode  aujourd’hui. 

La  théorie  qu’il  a  si  brillamment  dé¬ 
veloppée,  est  la  nôtre  depuis  longtemps 
et  nous  sommes  heureux  des  arguments 
irréfutables  trouvés  par  M.  Féval  contre 
la  détestable  manie  des  directeurs  de 
théâtres  et  concerts,  toujours  prêts  à 
attirer  la  foule  par  des  spectacles  de 
mauvais  goût,  au  lieu  de  chercher  àla  ra¬ 
mener  aux  distractions  saines  et  morales 
dont  elle  a  perdu  l’habitude. 

A  un  homme  qui  lui  demande  :  à  quel 
théâtre  pourrais-je  donc  conduire  ma 
fille?  M.  Paul  Féval  répond  carrément  : 

«  Mais  c’est  que  je  n’en  sais  rien.  »  Et  il 
appuie  sa  réponse  par  des  exemples  sans 
réplique,  montrant  ici  des  effets  d’un 
réalisme  écœurant,  là  des  élucubrations 
malsaines  ou  des  niaiseries  frisant  l'im¬ 
moralité. 

Le  théâtre  n’est  pas  le  seul  lieu  de  dis¬ 
traction  où  il  serait  utile  de  faire  des 
réformes.  Le  livre  ne  vaut  pas  beaucoup 
mieux  et  le  roman  qui  s’étale  au  rez-de- 
chaussée  des  grands  journaux,  aussi  bien 
que  dans  les  petites  feuilles  à  cinq  cen¬ 
times,  tend  de  plus  en  plus  à  la  fausse 
gaîté,  aux  scènes  graveleuses,  aux  émo¬ 
tions  énervantes. 

Le  plus  grand  coupable]à  mon  sens,  est 
encore  dans  le  journalisme,  celui  qu’on 
appelle  le  reporter,  dont  la  mission  con¬ 
siste  principalement  à  mettre  en  relief 
des  choses  scandaleuses  ,  qui  est  à  la 
piste  de  toutes  les  nouvelles  pouvant  pro¬ 
curer  une  émotion  quelconque,  qui  se 
plaît  à  étaler  les  plaies  du  prochain  et  à 
y  plonger  les  doigts  avec  délice  pour  les 
rendre  plus  palpitantes  et  plus  affreuses 
encore. 

Le  reporter,  lorsqu’il  n’a  pas  trouvé 
quelque  crime  à  détailler  ou  quelque  pe¬ 
tite  infamie  à  dévoiler,  se  rabat  sur  les 
faits-divers  qu’il  paraphrase  et  commente 
avec  une  sentimentalité  ridicule  ou  des 
paradoxes  insensés. 

Sans  vouloir  la  rattacher  trop  directe¬ 
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ment  à  ce  qui  précède,  je  citerai  une 
phrase  de  reporter  qui  m’a  fortement 
agacé  ces  jours-ci. 

Unjournaliste  a  annoncé  queM.de  Roths¬ 
child  a  fait  passer  à  sa  fille  les  examens 
de  l’Hôtel-de-Ville  pour  la  rendre  apte  à 
recevoir  son  diplôme  d’institutrice  et  il 
ajoute  avec  un  petit  air  malin  :  «  Inutile 
de  dire  que  M.  de  Rothschild  ne  songe  pas 
à  mettre  sa  fille  dans  l'enseignement. 

Aussitôt,  et  à  l’envie,  tous  les  grands 
journaux  du  matin  reproduisent  la  même 
nouvelle  en  l’accompagnant  d’un  trait 
d’esprit  de  la  même  force. 

Eh  bien  !  nous  qui  ne  sommes  les  cour¬ 
tisans  de  personne,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  ce  trait  d’esprit  tombe  à 
faux  et  messieurs  les  reporters  avaient 
un  meilleur  parti  à  tirer  de  l’exemple 
qu’ils  prenaient  la  peine  de  mettre  sous 
nos  yeux. 

M.  de  Rothschild  a  fait  là  une  chose 
toute  simple  et  toute  naturelle, bien  qu’il 
n’ait,  en  aucune  façon,  à  craindre  pour  sa 
fille  une  destinée  dont  pourtant  les  fils 
des  rois  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts. 

M.  de  Rothschild  marche  avec  son  siè¬ 
cle.  Il  sait  qu’aujourd’hui  l’instruction 
est  obligatoire,  et  qu’il  est  indispensable 
que  les  femmes  ,  comme  les  hom¬ 
mes,  soient  munies  de  diplômes  attestant 
leurs  capacités. 

Il  n’est  pas  un  de  nous  aujourd’hui, 
qui,  en  dehors  des  préoccupations  maté¬ 
rielles  de  la  vie,  ne  tienne  à  honneur  de 
donner  à  ses  filles  une  éducation  com¬ 
plète,  dont  la  garantie  réside  précisément 
dans  l’obtention  de  ces  diplômes  d’insti¬ 
tutrice  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
baccalauréat  des  femmes. 

En  Amérique,  tout  d’abord,  puis  en 
Angleterre,  et  maintenant  en  France,  les 
femmes,  sans  viser  à  la  science  exacte, 
vont  jusqu’à  prendre  des  diplômes  de 
médecin  et  d’avocat.  Celles-là  marchent 
en  avant  de  leur  siècle, et  l’avenir  pourra 
leur  donner  raison;  mais  celles  qui  pas¬ 
sent  leurs  examens  à  l’Hôtel-de-Ville,  ne 
font  que  prouver  qu’elles  ont  acquis 
l’instruction  absolument  indispensable 
pour  tenir  dignement  leur  place  dans  la 
société. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  re¬ 
porters,  vous  êtes-vous  servi  du  Guide 
à  travers  l’Exposition  de  peinture  et  de 
sculpture  donné  par  V Evènement  du  di¬ 
manche  3  mai  ?  L’idée  était  bonne  et, 
pour  la  peinture,  elle  n’a  pas  été  mal 
exécutée,  mais  je  vous  recommande  le 
signe  de  ralliement  employé  parle  Guide. 
On  se  croirait  à  la  foire  au  pain  d’épices. 
Je  copie  : 

gband  salon  :  Entrons  par  celle  ("des  deux  por¬ 
tes )  que  vous  voulez  Devant  tous  est,  sous  le  n° 
1521,  le  portrait  du  maréchal  Mac-Mahon,  par  Prin- 
ceteau.  Faisons  à  partir  de  la  tête  du  cheval ,  le 
tour  du  salon. 

Plus  loin  : 

Nous  voici  revenu  sous  les  pied#  du  cheval  du 
Maréchal  Mac-Mahon. 


Puis  : 

Passons  respectueusement  devant  le  Maréchal- 
Président,  et  entrons  dans  la  salle  d'où  semble  sor¬ 
tir  son  cheval. 

Et  encore  : 

Prenons  la  porte  qui  fait  face  au  Maréchal  de 
Mac-Mahon. 

Si  c’est  une  réclame  à  M.  Princeteau, 
je  m’explique  l’idée  du  Cicérone,  autre¬ 
ment  je  la .  trouve  mauvaise. 

En  chroniqueur  fidèle  je  dois  dire  que 
le  moment  appartient  tout  entier  aux 
artistes  peintres,  sculpteurs,  graveurs, 
etc.,  etc. 

Ce  n’est  partout  qu’expositions  qui 
divisent  la  foule  en  tous  les  sens. 

Outre  l’Exposition  annuelle  desBeaux- 
Arts  aux  Champs-Elysées,  nous  avons 
en  ce  moment  l’Exposition  des  Alsaciens- 
Lorrains  au  Corps  Législatif,  où  les  chefs- 
d’œuvres  anciens  et  modernes  sortant 
des  collections  particulières  les  plus  re¬ 
nommées  sont  réunis  avec  un  goût  ex¬ 
quis  et  forment  un  véritable  musée. 

L’Exposition  générale,  à  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  des  œuvres  dePrud’hon,  un 
des  plus  grands  peintres  français,  au 
profit  de  la  dernière  des  filles  de  l’ar¬ 
tiste,  âgée,  infirme,  presque  indigente. 

Le  public  se  rendra  avec  un  double 
empressement  à  cette  exposition,  qui 
restera  ouverte  pendant  un  mois. 

L’Exposition  Chintreuil  au  Palais  des 
Beaux-Arts  qui  replace  à  son  véritable 
rang  un  paysagiste  auquel  on  ne  rendit 
pas  suffisamment  justice  de  son  vivant. 

L’Exposition  des  intransigeants,  qui 
met  aussi  en  lumière  des  qualités  pré¬ 
cieuses  chez  desjeunesgens  dont  les  œu¬ 
vres  n’ont  pas  paru  suffisantes  dans  leur 
ensemble  pour  les  faire  admettre  au  Pa¬ 
lais  de  l’Industrie. 

L’Exposition  des  produits  photogra¬ 
phiques  aux  Champs-Elysées,  montre  la 
perfection  relative  des  procédés  nou¬ 
veaux  et  fait  un  art  véritable  d’une  bran¬ 
che  de  l’industrie  qu’on  avait  classée  jus- 
qu’àce  jour,  dansles  produitsindustriels. 

Ce  grand  mouvement  de  la  pensée 
dans  les  Arts  est  fait  pour  nous  consoler 
de  nos  récents  désastres  militaires,  car 
il  prouve,  une  fois  de  plus,  que  si  la  supé¬ 
riorité  matérielle  a  pu  échapper  un  ins¬ 
tant  à  la  France,  la  supériorité  intellec¬ 
tuelle  et  artistique,  lui  est  immuable¬ 
ment  et  incontestablement  acquise. 
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Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon¬ 
nement  expire  le  15  Mai,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  de  leur  renou¬ 
vellement  à  M.  G  O  B  E  M  E  IV  T, 
administrateur.  S,  cité  Bergère. 
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Si  les  théâtres  semblent  s’entendre 
quelquefois  pour  donner  le  même  jour  la 
première  représentation  de  leur  pièce 
nouvelle,  ce  n'est  pas  cette  semaine  que 
nous  avons  à  nous  en  plaindre. 

Jamais  disette  n’a  été  plus  complète. 
Le  Gymnase  seul  a  offert  une  reprise  et 
encore  l’a-t-il  fait  sans  tapage,  peut-être 
parce  que,  à  son  apparition,  en  1864,  la 
pièce  avait  surpris  et  même  indigné  bon 
nombre  des  spectateurs. 

Il  est  vrai  que,  depuis,  l’auteur  M.Alex. 
Dumas  fils,  a  pris  soin,  dans  une  préface 
célèbre,  d’expliquer  le  sens  moral  et  la 
portée  qu’il  avait  entendu  donner  à  sa 
comédie  :  l'Ami  des  femmes,  mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  l’on  pouvait 
craindre  pour  le  succès  de  la  reprise, 
d’autant  mieux  que  Dupuis  et  Mlle  De¬ 
laporte  n’étaient  plus  là  pour  soutenir, 
par  l’autorité  de  leur  talent  des  rôles  qui 
avaient  semblé  très  scabreux. 

La  pièce  nous  a  laisse  froid,  comme 
au  premier  soir,  malgré  la  vive  sympa¬ 
thie  que  nous  inspire  le  grand  talent  de 
son  auteur. 

Francisque  Sarcey  y  consacre  un  long 
feuilleton  que  nous  engageons  nos  lec¬ 
teurs  à  lire  et  dont  la  conclusion  est 
conforme  à  notre  appréciation  ;  la  voici  : 

«  La  représentation  n’a  donc  pas  tenu 
tout  ce  qu’en  attendaientles  amis  de  l’au¬ 
teur  et  l’auteur  lui-même.  Il  faut  recon¬ 
naître  aussi  qu’ils  ont  eu  le  bon  goût  de 
ne  pas  donner  cette  reprise  comme  un 
événement  dramatique.  Ils  l’ont  glissée 
sans  bruit,  ainsi  qu’on  fait  à  la  Comédie- 
Française,  quand  on  reprend  quelque 
œuvre  du  répertoire.  L' Ami  des  femmes 
mérite  d’être  vu,  à  titre  de  curiosité,  par 
les  amateurs.  Mais  je  crois  qu’on  aura 
plus  de  plaisir  encore  à  lire  la  préface, 
qui  est  un  fouillis  d’idées  hardies,  sin¬ 
gulières,  et  parfois  même,  j’oserai  le  dire 
extravagantes,  mais  toujours  amusant.  » 


A  l’Académie  nationale  de  musique, 
Faure,  notre  éminent  baryton,  avant  de 
prendre  ses  vacances,  a  fait  ses  adieux 
dans  Guillaume  Tell  et  dans  Ilcimlet. 
Inutile  de  dire  qu’il  a,  comme  toujours, 
été  parfait  dans  ces  deux  rôles  et  que  le 
public  dillettante  l’a  couvert  d’applaudis¬ 
sements. 

Dans  Guillaume  Tell,  Yillaret  etBelval 
ont  bien  tenu  les  rôles  d’Arnold  et  de 
Walter.  Mlle  Jeanne  Fouquet  a  continué 
ses  débuts  dans  le  rôle  de  Mathilde  et 
ses  amis  se  sont  montrés  plus  raisonna¬ 
bles  qu’au  premier  jour. 

#  * 

Les  Italiens  ont  terminé  mardi  leur 


saison  par  une  représentation  de  II  bar¬ 
rière  di  Siviglia,  avec  Mlle  Anna  de  Bel- 
loca.  Un  acte  du  Roméo  et  Giulletta,  de 
Yaccaj,  interprété  par  Mlles  de  Belloca 
etDonadio,  complétaitle  spectacle. 

Le  public,  qui  s’estmontrési  bienveil¬ 
lant  durant  toute  la  campagne,  a  salué 
par  des  bravos  répétés  les  deux  jeunes 
cantatrices. 

En  voilà  jusqu’au  mois  d’octobre.  Mais 
on  prétend  que  le  théâtre  pourrait  bien 
à  cette  époque  avoir  changé  d’impres- 
sario. 


« 

*  * 


Au  moment  où  nous  écrivons  ces  li¬ 
gnes,  l’Opéra-Comique  doitreprendre  les 
Noces  de  Figaro  pour  les  débuts  de 
Mlle  Edmée  Breton,  second  prix  d’opéra- 
comique  au  Conservatoire,  cette  année. 
Mme  Garvalho,  qui  lui  a  cédé  le  rôle  de 
Chérubin,  chantera  pourlapremière  fois, 
celui  delà  comtesse.  Nous  en  parlerons 
dans  notre  prochain  numéro. 


THÉÂTRE  ROYAL  DE  LA  MONNAIE 

BRUXELLES 

MAXIMILIEN,  LE  MAITRE  CHANTEUR 

Opéra  en  3  actes  et  4  tableaux,  par  MM.  Trianone^. 

H.  Leroy,  musique  de  M.  Limnander. 

C’est  en  1853,  que  Maximilien,  le  Maî¬ 
tre  Chanteur,  vit  le  jour  à  l’Académie  de 
musique  de  Paris.  L’ouvrage  n’avait  alors 
que  deux  actes  et  ne  fit  qu’nne  courte 
apparition  sur  la  scène  de  la  rue  Le  Pe- 
letier. 

Il  s’agit  aujourd’hui  d’un  grand  opéra 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux  ;  livret 
remanié,  transformé,  et  musique  nou¬ 
velle,  excellente  occasion  de  renouveler 
connaissance  avee  le  compositeur,  un 
compatriote  qui  était  entrain  de  se  faire 
oublier. 

Je  ne  sais  ce  qu’était  Maximilien  en 
1853,  mais  tel  qu’on  vient  de  nous  le 
présenter,  je  dois  déclarer  en  toute  im¬ 
partialité  qu’ii  ne  fait  guère  honneur  aux 
auteurs  du  libretto.  Impossible,  en  effet, 
d’imaginer  rien  de  plus  plat  comme  in¬ 
vention  et  de  plus  vide  comme  intérêt. 

C’est  ennuyeux  d’un  bout  à  l’autre, 
c’est  fatigant,  énervant  même,  et  ça  four¬ 
mille  de  ces  petits  vers  fantaisistes  dont 
les  confiseurs  se  sont  fait  une  spécia¬ 
lité.... 

Sur  ce  libretto  insipide,  M.  Limnander 
a  trouvé  moyen  de  composer  une  musi¬ 
que  agréable,  bien  rhytmée  et  essentiel¬ 
lement  mélodique. 

Parmi  les  morceaux  remarqués,  je  ci¬ 
terai  au  1er  acte,  la  chanson  de  l’armu¬ 
rier  et  le  chant  patriotique  de  Charle¬ 
magne;  au  2me  acte,  une  chanson  à  boire, 
une  chanson  sur  les  plaisirs  de  la  chasse, 
une  chanson  sur  la  lune  (trop  de  chan¬ 
sons)  et  le  finale  ;  au  3me  acte,  l’air  du 
soprano,  les  récits  de  l’empereur  et  un 


superbe  finale,  l’une  des  pages  les  plus 
réussies  de  la  partition. 

Grâce  a  une  interprétation  irréprocha¬ 
ble,  Maximilien  a.été  sauvé  d’une  chute 
à  peu  près  certaine.  MM.  Roudil,  Echetto, 
Bacquié;  Mmes  Marie  Battu  etMézeray, 
ont  fait  vaillamment  leur  devoir. 

En  somme,  l’œuvre  deM.  Limnander  se 
maintiendra  au  répertoire  et  sera  reprise 
l’année  prochaine  au  théâtre  de  la  Mon- 
naie;)mais  les  auteurs  du  poème  devront 
absolument  revoir  leur  travail  et  corri¬ 
ger  certaines  licences  contre  la  langue 
des  dieux. 

P.  de  P. 
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Au  lecteur. —  Aperçu  général. —  MM.  Jules 

Bretbn,  -Pils,  —  Matejko,  — 
Clair  iia,  —  Kosalès,  —  Prin- 
ceteau,  —  Pierre  Calbaael,  — 
Puvis  «le  Ckavanues,  —  Gus¬ 
tave  Doré, — Bounat, —  üilbot, 
—  Manet,  —  Emile  Lévy. 

N’ayant  pas  la  prétention  de  croire  que  les 
lecteurs  de  Paris-Théâtre  aient  suivi  les  comptes- 
rendus  que,  depuis  dix  ans,  j’ai  fait,  comme  Sa- 
lonier,  dans  divers  journaux,  je  leur  dois  ici  une 
courte  profession  de  foi. 

Art  pour  moi,  est  synonyme  d 'Idéal.  Et,  si 
j’aime  par  dessus  tout  la  nature,  —  (parce  que 
rien  n’est  plus  sublime  que  le  vrai)  —  j’ai  une 
préférence  absolue  pour  celui  qui  sait  l’envisa¬ 
ger  sous  ses  côtés  les  plus  élevés.  Pour  moi,  l’idée 
prime  la  matière  ;  et  la  recherche  distinguée  des 
lignes,  la  brutale  réalité  de  l’exécution. 

Je  ne  confonds  point  le  tempérament  et  l’au¬ 
dace  avec  le  parti  pris  et  la  fausse  originalité. 
Autant  j’aime  l’artiste  à  la  recherche  de  l’imprévu, 
de  l’idée  neuve  :  l’artiste  personnel,  en  un  mot, 
autant  je  suis  l’ennemi  de  ceux  qui  tendent  à 
flatter  les  instincts  peu  délicats  de  la  foule,  trop 
empressée  à  confondre  des  procédés  grossiers 
avec  la  véritable  hardiesse,  procédés  que  mon 
habitude  des  ateliers  me  permet  de  réduire  à  leur 
juste  valeur. 

Aussi,  est-ce  pour  ces  derniers  seulement  que 
j’ai  plaisir  à  dévoiler  les  faiblesses  et  à  mettre  le 
public  en  garde  contre  une  première  impression- 
Pour  les  autres,  j’ai  beaucoup  d’indulgence,  parce 
que,  ayant  moi-même  longtemps  étudié  la  pein¬ 
ture  sous  des  maîtres  bienveillants,  je  sais  le 
respect  dû  au  labeur  incessant,  au  travail  con¬ 
sciencieux.  Je  juge  comme  un  homme  du  métier, 
et  non  en  amateur  souvent  entraîné  exclusive¬ 
ment  par  l’effet. 

Ceci  dit,  je  constaterai  immédiatement  l’excel¬ 
lente  impression  que  laisse  une  première  prome¬ 
nade  à  travers  les  galeries  de  peinture.  S’il  ne 
s’y  trouve  point  de  ces  vastes  compositions  qui 
font  époque,  on  y  rencontre  des  œuvres  très  re¬ 
marquables  à  des  points  de  vue  bien  différents. 
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Un  seul  regret  naît  dans  l’esprit  :  celui  de  voir 
tant  de  science  réelle,  une  habileté  presque  mer¬ 
veilleuse,  des  aptitudes  si  positives,  dépensées  à 
exécuter  des  conceptions  d’une  portée  assez  ordi¬ 
naire.  Jamais  peut-être  on  n’a  peint  avec  plus  de 
facilité  que  ne  le  font  la  plupart  de  nos  artistes, 
et  j’ai  cependant  la  conviction  qu’à  part  l’école 
moderne  des  paysagistes,  qui  a  rompu  complète¬ 
ment  avec  le  passé  et  a  tracé  un  nouveau  sillon 
lumineux,  la  peinture  de  nos  vingt  dernières 
années  n’aura  pas  sa  place  marquée  dansle  grand 
livre  de  l’art. 

Il  faut  cependant  constater  plusieurs  excep¬ 
tions. 

Une  des  physionomies  les  plus  originales  de  ce 
temps-ci,  M.  Jules  Breton,  après  avoir,  dans  des 
toiles  de  la  plus  haute  valeur,  trouvé  et  rendu  la 
poésie  intime  des  champs  et  de  ceux  qui  les  ha¬ 
bitent,  cherche,  depuis  plusieurs  années,  à  agran¬ 
dir  son  style  en  s’efforçant  de  ne  plus  limiter  ses 
sensations  dans  une  scène  circonscrite. 

La  Falaise ,  qu’il  expose  cette  année,  est  une 
oeuvre  de  maître.  L’immensité  de  la  mer  et  l’in¬ 
fini  de  la  pensée  occupent  seules  l’esprit  du 
spectateur  assez  maître  de  lui  pour  ne  point 
chercher  dans  les  détails  de  l’exécution  la  pensée 
de  l’artiste. 

Détachez  un  moment  votre  vue  des  toiles  avoi¬ 
sinantes  et  concentrez  vos  regards  sur  le  fin 
profil  de  cette  robuste  fille  des  champs.  Vous 
suivrez  facilement  avec  elle  le  bateau  qui  se  perd 
dans  l’espace  et  vous  vous  trouverez  instantané¬ 
ment  seul  au  sein  de  la  nature. 

L’air  circule  et  donne  la  profondeur  voulue  à 
cette  plage  sans  fin.  Ce  n’est  plus  un  coin  de  ri¬ 
vage,  c’est  l’immensité  de  l’Océan  qui  s’étend 
devant  vous. 

Pour  celui  qui,  n’étant  pas  gagné  par  l’impres¬ 
sion,  se  préoccuperait  avant  tout  de  l’exécution, 
je  lui  signale  avec  quelle  sûreté  de  main  sont 
rendues  les  deux  jambes  en  raccourci,  comme 
aussi  la  franchise  des  eaux  en  pleine  lumière  et 
la  solidité  des  terrains. 

M.  Pils,  dans  son  Jeudi  saint  en  Italie ,  dans  un 
couvent  de  Dominicains,  a  cherché  à  élever  son 
sujet.  Il  a  rehaussé  le  type  de  ses  moines,  donné 
beaucoup  de  naturel  aux  petits  enfants,  et  dis¬ 
tribué  sa  scène  avec  une  grande  simplicité.  C’est 
d’un  beau  sentiment,  très  sagement  peint,  sans 
être  d’une  facture  froide  et  monotone.  Placé  dans 
une  église,  ce  tableau  pourra  seulement  être  ap¬ 
précié  comme  il  le  méi'ite.  La  pensée  de  l’artiste 
s’y  fera  jour  tout  à  l’aise  ;  ici,  elle  est  comprimée 
par  les  reflets  tapageurs  des  toiles  environnantes. 

Puisque  nous  parlons  de  tapage,  allons  en  face, 
devant  la  grande  scène  de  M.  Matejko,  Etienne 
Bathori,  roi  de  Pologne,  recevant  les  envoyés 
d’Ivan,  qui  lui  apportent  le  pain  et  le  sel,  en 
signe  de  soumission.  Quels  éblouissants  costumes 
tout  chamarrés  d’or  et  de  pierreries  !  Au  milieu 
de  ce  luxe  resplendissant,  on  est  contraint  de 
chercher  les  têtes  des  personnages,  et  il  faut  une 
certaine  force  de  volonté  pour  saisir  dans  son 
ensemble  le  sujet  traité  par  l’artiste.  Malgré  ce 
papillottage,  l’ensemble  de  la  coloration  est  puis¬ 
sante  dans  cette  œuvre  des  plus  distinguées.  La 
scène  est  habilement  distribuée,  les  physionomies 
d’une  expression  forte  et  vraie.  C’est  de  la  pein¬ 
ture  solide  et  facilement  faite,  qui  conserve  son 
harmonie  malgré  la  vivacité  des  couleurs . 

Toute  autre  est  le  Massacre  des  A  bencerag  es, 
de  M.  Clairin,  pastiche  d’Henry  Régnault,  au¬ 
quel  il  n’a  pas|  craint  de  prendre  en  entier  le 
personnage  de  l’exécuteur  dans  le  magnifique 
tableau  du  Supplicié.  On  sent  aussi  des  réminis¬ 


cences  d’Eugène  Delacroix  et  même  de  Chasse- 
riaux.  M.  Clairin  n’imite  pas  avec  sincérité,  il 
copie  textuellement  et  ne  mérite  pas  d’être  en¬ 
couragé  dans  cette  voie. 

M.  Rosalès  a  sévèrement  conçu  la  Mort  de 
Lucrèce.  La  scène  est  dramatique  et  disposée 
avec  savoir  ;  l’arrangement  du  groupe  des  deux 
hommes  qui  soutiennent  Lucrèce  est  habile,  et  le 
Brutus,  offrant  son  épée  ensanglantée  au  génie 
de  la  patrie,  a  de  la  noblesse  et  de  l’énergie. 
L’exécution  n’est  pas  suffisamment  achevée.  On 
dirait  d’une  ébauche  de  sculpteur,  à  voir  les 
plis  pantelants  des  tuniques.  Il  y  a  de  la  crânerie, 
mais  pas  trop  accentuée.  La  coloration  générale 
en  est  harmonieuse,  et  ressort  singulièrement  en 
raison  du  voisinage  de  l’immense  toile  de 
M.  Princeteau,  représentant  le  maréchal  Mac- 
Mahon  à  cheval,  accompagné  de  ses  officiers- 
d’ordonnance.  Œuvre  ennuyeuse  comme  toutes 
les  choses  officielles,  mais  où  l’artiste  aurait  pu 
se  dispenser  de  prodiguer  des  tons  noirs,  huileux, 
du  plus  désagréable  effet. 

M.  Pierre  Cabanel,  dans  sa  Mort  d'Abel,  nous 
montre  dans  un  nuage,  un  Père  éternel  par  trop 
débonnaire.  Caïn  n’offre  pas  non  plus  l’horreur 
que  doit  lui  inspirer  son  crime,  et  le  corps  d’Abel 
étendu,  présente  un  raccourci  de  jambes  où  la 
noblesse  des  lignes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

La  grande  toile  décorative  de  M.  Puvis  de 
Chavannes,  Charles  Martel  sauvant  la  chrétienté, 
est  conçue  avec  une  réelle  et  puissante  origina¬ 
lité.  [Mais  pour  la  juger  sainement  il  la  faudrait 
voir  à  la  place  qui  lui  est  destinée  à  l’hôtel  de 
ville'de^Poitiers.  Au  salon,  la  peinture  en  paraît 
pauvre  et  d’une  coloration  terreuse,  parce  qu’il 
est  difficile  de  l’envisager  là  comme  peinture 
décorative  ;  on  songe  malgré  soit  à  un  tableau. 

Je  préfère  pourtant  cette  grisaille  au  bleu  de 
Prusse,  dans  lequel  M.  Gustave  Doré  a  noyé  ses 
Martyrs  chrétiens.  L’effet  est  d’une  dureté  insup¬ 
portable.  L’arrangement  des  anges  descendant 
du  Ciel  manque  de  hardiesse,  les  mouvements  en 
sont  monotones.  Il  y  a  plus  de  diversité  dans 
l’arêne,  où  les  bêtes  féroces  s’acquittent  avec 
conscience  de  leur  effroyable  besogne. 

Peindre  franchement  n’est  pas  chose  facile, 
surtout  quand  on  prend  la  nature  corps  à  corps, 
comme  le  fait  M.  Bonnat,  par  exemple. 

Le  Christ,  destiné  à  l’une  des  salles  de  la  Cour 
d’Assises,  au  Palais  de  Justice  de  Paris,  est  un 
morceau  de  peinture  dont  l’exécution  est  mer¬ 
veilleuse.  L’art  du  savoir-faire  n’a  pas  été  plus 
loin.  Précision  des  lignes,  proportions,  sûreté  des 
plans,  tout  y  est  admirablement  observé.  On 
passerait  des  heures  entières  à  suivre  la  main  du 
peintre,  donnant  la  vie  à  chaque  partie  de  son 
tableau.  La  tête,  les  bras,  le  corps,  les  jambes, 
les  attaches  des  pieds,  sont  l’exacte  expression 
delà  vérité,  et  si  l’on  donnait  la  vie  à  ce  crucifié 
il  pourrait  respirer,  car  tout  est  conforme  à  la 
nature  dans  cette  création  de  l’artiste. 

Mais  pourquoi  ce  chef-d’œuvre  de  facture,  qui 
ne  redoute  pas  de  comparaison  sous  ce  rapport 
avec  les  œuvres  des  plus  grands  maîtres  d’autre¬ 
fois,  [ne  leur  a-t-il  pas  emprunté  un  peu  de  leur 
noblesse  ?  Sans  faire  du  Christ  un  modèle  d’élé¬ 
gance,  n’est-il  pas  permis,  puisqu’il  s’agit  de 
l’image  d’un  Dieu,  et  que  pas  plus  pom-  Jésus 
que  pour  Apollon  il  ne  nous  est  parvenu  d’images 
fidèles,  n’est-il  pas  permis  de  le  concevoir  sous 
des  formes  élevées  et  de  confondre  pour  ainsi 
dire,  chez  lui,  la  beauté  de  la  matière  avec  la 
sublimitéhle  la  pensée? 

Je*1'  demande  pardon  à  M.  Bonnat,  qui  tient 
pour  moi4la  tête  du  Salon,  de  lui  faire  observer 


encore  que  son  Christ  n’a  pas  l’âge  de  l’histoire. 
En  tenant  compte  du  supplice  infligé  à  ce  corps, 
et  du  temps  qu’il  a  passé  sur  la  croix,  on  n’arrive 
pas  à  concevoir  chez  cet  homme  de  trente  ans 
des  plans  accusant  un  telle  nature  ;  principale¬ 
ment  dans  les  jambes  l’effet  est  sensible. 

Mais,  malgré  les  quelques  critiques  que  j’ai 
risquées,  je  n’en  demeure  pas  moins  dans  l’ad¬ 
miration  pour  cette  œuvre  de  maître.  Il  me 
semble  que  le  condamné,  à  la  Cour  d’assises,  qui 
devra  prêter  serment  en  face  de  cette  puissante 
image  du  Christ,  sera  vivement  impressionné 
par  l’expression  de  vérité  saisissante  qui  s’en  dé¬ 
gage  et  que  met  admirablement  en  relief  la  vive 
lumière  qui  baigne  le  tableau. 

Et,  je  le  répète,  voilà  comme  il  faut  peindre, 
serrant  la  nature  d’aussi  près  que  possible,  fran¬ 
chement,  en  pleine  lumière,  sans  imitation  et  avec 
cette  solidité. 

Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  les 
Premiers  pas,  un  véritable  chef-d’œuvre. 

Une  jeune  mère  italienne  soutenant  son  bébé 
sous  les  bras,  lui  apprend  à  marcher.  Courbée  en 
deux,  elle  le  fait  aller  devant  elle  et  sourit  en 
songeant  aux  progrès  accomplis. 

Il  faut  voir  avec  quel  naturel  l’enfant  cherche 
à  poser  ses  petits  pieds  sur  le  sol  qui  se  dérobe 
sous  lui,  et  comme  tout  son  petit  corps  agit  pour 
tenter  d’avancer.  Les  mains  de  la  mère  serrent 
ses  petits  bras,  qui  se  gonflent  aux  extrémités 
avec  une  grâce  charmante.  Ici  la  composition 
vaut  l’exécution,  c’est  parfait. 

Une  troisième  petite  toile,  que  le  livret  inti¬ 
tule  :  Portrait  de  Mlles  B...,  nous  montre  trois 
petites  fillettes,  revêtues  de  costumes  mauresques, 
se  tenant  par  la  main  et  regardant  leur  public 
avec  des  yeux  de  petites  sirènes, leurs  bouches  sont 
parlantes  ;  ces  enfants  sont  vivants  et  leur  colora¬ 
tion  a  une  harmonie  délicate  qui  retient  les  yeux. 

Voilà,  M.  Ribot,  ce  que  vous  ne  saurez  jamais 
faire,  malgré  l’habileté  de  votre  main.  Votre  Lec¬ 
ture,  votre  Jeune  fille,  malgré  leur  réel  mérite  de 
facture,  sont  des  pastiches  qui  nous  font  tout  de 
suite  désirer  voir  les  modèles  qui  vous  ont  inspiré, 
et  nou3  éloignent  de  votre  production.  Vous  n’ai¬ 
mez  pas  la  nature,  ou  vous  redoutez  de  vous  me¬ 
surer  avec  elle,  signe  indiscutable  de  faiblesse, 
dont  on  vous  a  averti  dès  le  premier  jour  et  qu’il 
est  trop  tard  de  reconnaître  aujourd’hui. 

M.  Manet,  qui  est  loin  d’avoir  votre  valeur,  a 
été,  lui  aussi,  mis  en  garde  contre  le  parti-pris,  et 
voilà  tantôt  dix  ans  qu’il  doit  toujours,  suivant 
ses  thuriféraires,  nous  donner  une  œuvre  et  qu’il 
ne  nous  la  donne  pas.  Je  crains  bien  pour  mon 
compte  que  nous  ne  l’ayons  jamais.  Théophile 
Gautier,  plus  artiste  que  tous  ceux  dont  il  par¬ 
lait,  lui  a  dit  qu’il  avait  inventé  un  blanc,  et 
voilà  M.  Manet  toujours  préoccupé  de  donner 
son  blanc,  qui  oublie  de  mettre  sous  ses  robes  la 
femme  ou  l’enfant  qui  les  devrait  porter. 

Dans  le  Chemin  de  fer,  en  effet,  je  vois  bien 
une  robe  et  un  simulacre  de  ceinture  bleue,  mais 
d’enfant,  point  ;  car  ce  n’est  pas  même  une  pou¬ 
pée  en  bois  qui  passe  sa  tête  au-dessus  de  ce 
corsage.  Quant  à  la  maman,  avec  ses  traits 
ramassés,  sa  chaire  pain  d’épice  où  le  sang  n’a 
jamais  circulé,  elle  me  fait  l’effet  du  magot  de 
la  Chine  qui  s’étale  à  la  porte  du  magasin  de 
chocolat  Perron. 

Non,  je  ne  serai  pas  indulgent  pom-  M.  Manet, 
parce  qu’il  s’entête  à  ne  pas  vouloir  essayer  autre 
chose  qu’un  effet  de  couleur,  et  je  déclare  même 
que  si  je  ne  voyais  pas  une  seule  qualité  dans  sa 
toile  :  l’air  qui  y  a  pénétré,  je  m’étonnerais  qu’on 
lui  ai  fait  l’honneur  de  la  recevoir. 
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Pour  faire  disparaître  la  mauvaise  impression 
que  vous  causera  certainement  ce  tableau,  je  vous 
engage  à  aller  passer  un  moment  devant 
L'Amour  et  la  Folie ,  de  M.  Emile  Lévy.  Vous 
verrez  là  ce  que  c’est  que  l’esprit,  la  grâce  du 
sentiment  et  la  délicatesse  de  la  main.  Rien  de 
mieux  arrangé  et  de  plus  naturel  que  le  groupe 
charmant  dont  La  Fontaine  aurait  ambitionné  le 
dessin  pour  illustrer  sa  délicieuse  conception.  Des 
œuvres  aussi  fines  d’intentions  et  de  rendu  ne 
donnent  point  tout  ce  qu’elles  valent  dans  une 
telle  agglomération  de  peintures,  aussi  envions- 
nous  1’  amateur  qui  la  pourra  goûter  tout  à  son 
aise  sous  la  lumière  discrète  de  sa  galerie. 

Félix  Jahyer. 

- - -  -^LjnLjcunL^  ir-  - • 


DEPARTEMENTS 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Selon  une  dé¬ 
plorable  coutume,  c’est  au  milieu  d’un  tohu-bohu 
continuel  qu’a  eu  lieu  la  clôture  de  l’année  théâtrale. 
Applaudissements  et  sifflets  se  sont  croisés  avec  un 
acharnement  qui  ne  laissait  pas  que  d’être  fort 
désagréables  pour  les  paisibles  spectateurs. 

Le  départ  de  Mme  Yalentin  a  soulevé  une  véri¬ 
table  tempête.  Cette  artiste,  dont  le  parterre  de¬ 
mandait  le  réengagement,  ayant  été  autorisée  par  le 
commissaire  de  service  à  parler  au  public,  a  profité 
de  cette  faveur  pour  se  plaindre  de  l’administraiion 
sur  un  ton  excessivement  vif.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  rallumer  l’ardeur  de  ses  partisans 
qui  redoublaient  leurs  applaudissements.  Mme  Va¬ 
lentin  les  remerciait  en  pressant  ses  mains  contre 
ses  lèvres,  et  en  leur  envoyant  des  baisers  auxquels 
elle  savait  donner  un'  tour  gracieux  et  piquant. 

Paroles  et  baisers  nous  ont,  en  cette  circonstance, 
paru  on  ne  peut  plus  déplacés. 

Pendant  toute  la  représentation,  la  scène  a  été 
jonchée  de  fleurs;  Mmes  Félix  et  Lucciani  en  ont 
eu  une  large  part,  et  Mme  Beysson,  dans  le  rôle  de 
Louise,  des  Deux  Orphelines,  disparaissait  sous 
une  pluie  de  couronnes  et  de  bouquets. 

A.  G. 

ROLE  A.  —  La  première  représentation  du 
Sphynx,  au  Théâtre-des-Arts,  n’a  pas  obtenu  l’as¬ 
sentiment  de  la  presse  de  Rouen.  La  pièce  a  été 
jugée  généralement  comme  appartenant  à  une  litté¬ 
rature  dramatique  mauvaise  et  ne  remplissant  pas 
le  but  que  doit  se  proposer  un  auteur  comme 
M.  Feuillet,  qui  doit  être  jaloux  de  conserver  sa  no¬ 
toriété. 

Voici  l’opinion  de  lâ  Chronique  de  Rouen  sur  le 
rôle  de  Blanche  de  Chelles.  Elle  est  assez  conforme 
à  celle  que  Paris-Théâtre  a  exprimée  : 

<r  Ce  caractère  est  défini  dans  la  pièce  :  ce  n’est 
pas  une  dame  aux  camélias  ni  une  cocotte  ;  c’est 
une  femme  du  monde,  mal  élevée,  gâtée,  nerveuse, 
fiévreuse,  énigmatique.  Nous  croyons,  peut-être  nous 
trompons-nous,  que  ce  rôle  devrait  être  joué  en  de¬ 
dans  et  que  Mlle  Clairval  le  joue  trop  en  dehors. La 
scène  de  l’empoisonnement,  tout  étudiée  qu’elle  soit, 
nous  laisse  assez  froid. Nous  ne  faisons  pas  consister 
l’art  dans  la  reproduction  d’attaques  nerveuses  ou 
épileptiques,  mais  dans  l’expression  des  sentiments. 
Que  Mlle  Croizette  ait  fait  un  cours  de  texicologie 
et  consulté  les  maîtres  de  la  Faculté,  libre  à  elle  ; 
qu’elle  produise  un  grand  effet  au  théâtre,  nous  ne 
nous  y  opposons  pas  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  la  portée  de  l’œuvre  peut  y  gagner.  » 

LE  HAVRE.  —  Grand- Théâtre.  —  Le  Bijou 
perdu  qui  n’avait  pas  été  joué  au  Havre  depuis 
1867  vient  d’y  obtenir  un  grand  succès.  Mm0  Barbot, 
l'actrice  aimée,  a  chanté  et  joué  Tovnon  avec  son 
double  talent  de  virtuose  et  de  comédienne.  Elle  a 
placé  dans  la  ronde  :  Ah!  qu'il  fait  donc  Ion 
cueillir  la  fraise!  des  gammes  audacieuses,  des 
notes  cadencées,  des  trilles  d’un  effet  irrésistible. 

Achard,  en  représentations  au  Grand-Théâtre,  a 


obtenu  du  succès  dans  Faust,  et  surtout  dans  la 
Dame  Blanche. 

Au  théâtre  de  PAmbigu-Havrais,  Notre-Dame- 
de-Paris,  drame  tiré  de  l'admirable  roman  de  Victor 
Hugo,  a  vivement  intéressé  le  public.  L’exécution 
et  la  mise  en  scène  ont  contribué  à  la  réussite  de 
l’œuvre. 

CHERBOURG. —  Le  conseil  municipal  a  décidé 
que  le  théâtre  serait  construit  sur  la  partie  de  la  place 
Divette  affectée  au  marché  au  bois  ;  que  ce  théâtre 
occupera  un  espace  d’environ  1,300  mètres  et  devra 
contenir  1,200  places.  Il  a  fixé  le  montant  de  la  dé¬ 
pense  à  350,000  fr.,  non  compris  les  décors  de  la 
scène.  Le  projet  sera  mis  au  concours.  La  dépense 
sera  couverte  par  un  emprunt. 

ANGERS.  —  Hier,  Mlle  Favart,  impatiemment 
attendue,  a  fait  son  apparition.  L’élégante  salle  du 
Grand-Théâtre  était  littéralement  comble.  Plus  de 
3,000  francs  de  recette.  Le  programme  devait  plaire 
au  gens  de  goût  et  aux  littérateurs  :  Emile  Augier, 
Dumas  fils  et  Alfred  de  Musset  le  défrayaient  exclu¬ 
sivement.  Je  n’ai  pas  à  dire  dans  cette  feuille  ce 
qu’est  Mlle  Favart.  Je  constate  seulement  l’accueil 
qui  a  été  fait  à  son  admirable  talent.  Bravos,  rappels, 
fleurs,  rien  n’a  manqué  à  l’ovation  qu’elle  méritait 
si  bien  dans  le  Supplice  d'une  Femme,  où  elle  est 
dramatique  et  émouvante  :  dans  le  Post-Scriptum, 
d’Emile  Augier,  où  son  esprit  et  sa  verve  railleuse 
se  donnent  carrière. 

Cette  éminente  comédienne  est  parfaitement 
secondée  par  des  artistes  de  talent  du  théâtre  de 
l’üdéon,  entre  autres  M.  Marck,  qui  a  été  appelé  à 
la  direction  de  notre  scène  pour  la  campagne 
prochaine.  E.  G. 

ALGER.  —  Le  public  algérien  a  fait  un  triste 
accueil  à  la  Jolie  Parf  umeuse.  Le  succès  a  donc  été 
très  faible. 

La  représentation  de  mercredi  dernier,  a  été 
troublée  par  un  incident  assez  comique  et  qui  fait 
pendant  à  l’incident  Hisson-Jouvin,  arrivé  il  y  a 
quelque  temps  à  Paris. 

Dans  une  des  chroniques  qu’il  publie  dans  le 
Moniteur  de  F  Algérie,  M.  H...  s’exprimait  en  ces 
termes  au  sujet  de  la  première  chanteuse  ; 

a  Enfin,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  attrait  de 
cette  soirée,  Mlle  Cavaillez  ne  chantera  rien  du 
tout.  » 

Cette  appréciation,  sans  doute  bien  dure,  du  ta¬ 
lent  de  la  prima-dona,  était  cependant  dans  la 
limite  des  choses  permises,  car  ce  n’est  pas  précisé¬ 
ment  une  obligation  pour  le  public,  et  en  particulier 
pour  les  chroniqueurs,  d’admirer. 

Au  commencement  du  troisième  acte  des  Deux 
Orphelines,  Mme  Cavaillez  vint  prier  M.  H...  de 
sortir  un  instant  de  la  salle,  ayant  quelques  mots  à 
lui  dire.  A  peine  arrivé  dans  le  corridor  et  sans 
autres  explications,  M.  H...  reçut  deux  soufflets  de 
Mme  Cavaillez,  puis,  pris  par  la  ceinture,  fut 
poussé,  bousculé,  jeté  sur  les  marches  du  péristyle. 

Au  bruit  produit,  le  public  des  baignoires  sortit 
pour  assister  à  ce  nouveau  spectacle  ;  le  public  de 
la  salle,  qui  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  la 
tragi-comédie  qui  se  passait  dans  les  coulisses,  fut 
pris  de  panique,  croyant  à  un  incendie.  H  revint 
bientôt  cependant  de  sa  folle  terreur,  en  voyant  le 
calme  des  acteurs  en  scène.  Cet  incident,  assez 
grotesque  dans  le  fond,  pouvait  occasionner  de  sé¬ 
rieux  accidents. 


ÉTRANGER 

LONDRES. —  Royal-Italian,  Opéra.  Covent 
Garden. 

On  annonce  pour  la  semaine  prochaine  la  réappa¬ 
rition  de  la  Patti  dans  le  Barbier  de  Séville  et  de 
M.  Famé  dans  Hamlet. 

Heb  Majesty’s,  Opéra  —  Drury-Lane.— A  la 
reprise  de  Faust,  et  dans  le  rôle  de  Marguerite, 
Mlle  Marie  Roze  montre  le  même  talent  et  le  même 
jeu  que  l’année  dernière. 

Nous  attendons  Mlle  Louise  Singelée  vers  le 
16  courant  et  Mme  Nilsson  un  peu  plus  tard. 

On  parle  beaucoup  de  la  réalisation  de  la  pro¬ 


messe  faite  depuis  longtemps  de  produire  :  Il  Talis- 
mano,  l’opéra  posthume  de  Balfe. 

Princess’-Théatre  .  Comédie-Française.  — 
Mme  Laurent  a  fait  ses  adieux  dans  la  Marâtre.  A 
la  demande  générale,  on  a  redonné  Dos  Bons  Vil¬ 
lageois,  de  Sardou.  On  joue  aussi  Y  Été  de  la  St-Mar¬ 
tin,  dont  le  rôle  principal  est  tenu  d’une  façon  ad¬ 
mirable  par  Mme  Andrée  Kelly. 

II  faut  qu’une  comédie-bouffe  ait  bien  du  mérite 
pour  qu’elle  puisse  tenir,  pendant  des  heures  en¬ 
tières,  un  auditoire  sous  ce  charme  ;  cet  éloge,  on 
peut  l’accorder  à  la  pièce  qui  a  pour  titre  :  Gavant, 
Minard  et  Ch.  MM.  Didier  et  Schey  se  sont  bien 
inspirés  de  leurs  rôles. 

On  continuera  ces  représentations  jusqu’à  l’arri¬ 
vée  de  Mlle  Favart  qui  doit  venir  prochainement 
jouer  le  Sphinx. 

BRUXELLES.  —  Correspondance  particulière 
du  PARIS-THEATRE 

Sur  la  demande  de  M.  Campo  Casso,  directeur  du 
théâtre  de  la  Monnaie,  le  Conseil  Communal  vient 
de  voter  un  nouveau  subside  de  cent  mille  francs 
destiné  à  remettre  en  état  les  décors,  les  costumes 
et  le  matériel  de  notre  «  première  scène  lyrique  » 
qui  se  trouvent  dans  la  plus  pitoyable  des  situa¬ 
tions.  —  A  ces  cent  mille  francs  viendront  s’ajouter 
vingt  mille  francs  donnés  par  le  directeur  et  qua¬ 
rante  mille  francs  prélevés  sur  le  subside  de  l’exer¬ 
cice  prochain.  C’est  donc,  en  réalité,  une  somme  de 
cent-soixante  mille  francs  qui  sera  consacrée  à  l’a¬ 
mélioration  du  matériel  de  la  Monnaie. 

—  Les  adieux  de  Mlle  Galli-Marié  et  de  M.  Léon 
Achard  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière  dans  Mignon 
et  le  Songe.  Applaudissements,  rappels,  fleurs  et 
couronnes,  rien  n’a  manqué  à  ces  intéressantes  soi¬ 
rées. 

—  Mlle  Bernardine  Hamaekers,  notre  prima- 
donna,  embrasse  décidément  la  carrière  italienne, 
elle  vient  de  signer  un  brillant  engagement  pour  la 
prochaine  saison  de  Londres  et  pour  la  Russie. 

—  Nous  venons  de  dresser  le  bilan  de  la  campa¬ 
gne  1873-74;  vos  lecteurs  jugeront  de  l’activité  dont 
a  fait  preuve  la  direction  du  théâtre  de  la  Monnaie 
pendant  les  huit  mois  de  campagne  qui  vient  de 
finir  : 

Du  4  septembre  au  4  mai,  46  ouvrages  ont  été  re¬ 
présentés,  savoir  :  18  opéras  (77  actes),  23  opéras- 
comique  (64  actes)  et  6  ballets,  soit  un  total  de  136 
actes. 

—  Le  Homard,  la  Mi- Carême  et  la  Pièce  de 
Chambertin  ont  été  jouées  samedi  dernier  au  théâ^ 
tre  des  Galeries.  La  comédie  de  Gondinet  a  obtenu 
un  vif  succès,  avec  M.  Gourdon  et  Mlle  Despretz 
dans  les  principaux  rôles. 

—  Mme  Chaumont,  accompagnée  de  Berthelier, 
Paul  Boisselot,  Mlle  Berthe  Legrand  et  autres  ar¬ 
tistes  des  Variétés,  vient  de  débuter  au  Parc  avec 
un  succès  des  plus  enthousiastes.  Applaudie  dans 
Y  Autographe,  Mme  Chaumont  a  obtenu  un  double 
rappel  après  Toto  chez  Tata,  une  perle.  Berthelier 
fait  un  conférencier  très  amusant,  sa  causerie  sur 
les  chapeaux  est  parvenue  à  dérider  tous  les  fronts  ; 
M.  Boisselot,  notre  ancien  pensionnaire,  a  reçu  un 
accueil  sympathique  dans  la  piécette  intitulée  : 
Après  le  bal.  Au  premier  jour,  la  Petite  Marquise, 
avec  Mme  Chaumont. 

—  Les  quarantes  premières  de  Giroflé-  Girofla 
aux  Fantaisies-Parisiennes,  ont  produit  la  somme 
de  92.000  francs  ! 

—  Le  Théâtre-Lyrique  vient  de  rouvrir  ses  portes 
avec  la  Cour  du  roi  Pètaud ,  opérette  en  trois  actesi 
de  Léo  Delibes. 

Répertoire  :  Y  Œil  crevé ,  la  Liqueur  d'or  et  la 
Branche  cassée. 

—  Y? Evénement  croit  savoir  que  le  successeur  de 
M.  Campo-Casso  n’est  pas  encore  nommé.  Ce  n’est 
pas  étonnant,  puisque  M.  Campo-Casso  conserve  la 
direction  de  la  Monnaie. 

—  Le  Paris-Journal  annonce  que  la  municipalité 
offre  100,000  francs  à  notre  impressario,  pour  décors 
et  costumes,  s’il  consent  à  rester  à  son  poste. 

C’est  tout  le  contraire,  c’est  M.  Campo-Casso  qui 
les  demande. 
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—  Aii  moment  où  le  Gaulois  annonçait  l’arrivée 
à  Constantinople  de  l’auteur  de  la  Fille  Angot  et 
de  Girojlé-  Girojla,  je  rencontrai  M.  Lecocq  au  bois 
de  la  Cambre,  en  compagnie  de  M.  Humbert. 

—  Le  même  Gaulois  annonce  que  les  Gredins 
viennent  d’obtenir  un  grand  succès  au  Gymnase. 

Il  n’y  a  pas  de  théâtre  du  Gymnase,  à  Bruxelles. 

Au  surplus,  il  s’agit  du  théâtre  des  Délassements . 

—  La  Petite  Presse  assure  que  Mme  Judic  vien¬ 
dra  très  prochainement  à  Bruxelles,  au  théâtre  des 
Galeries.  Cette  nouvelle  est  prématurée.  Les  Galeries 
fermeront  leurs  portes  à  la  fin  de  ce  mois. 

P.  DE  PERCEVAL. 

PETITES  NOUVELLES 

—  Mme  Georges  Sand  donnera  àl’Odéon  vers  la 
fin  de  l’année,  une  nouvelle  comédie  tirée  de  son 
roman  :  L'homme  de  neige.  Elle  sera  précédée 
d’une  reprise  de  François  le  Champi,  qui  aura 
lieu  à  la  réouverture  de  ce  théâtre,  après  les  va¬ 
cances. 

—  Le  rôle  du  Grand  homme  inconnu,  la  pièce 
de  François  Coppée,  reçue  au  Vaudeville,  sera 
créé  par  M.  Lafontaine. 

—  M.  Paul  Parfait  a  lu  hier  apx  artistes  du 
Palais-Royal  une  comédie  en  un  acte,  les  Bottes  du 
capitaine.  Cet  acte  entre  immédiatement  en  répé¬ 
tition.  Les  rôles  sont  distribués  à  MM.  Lhéritier, 
Montbars,  Deschamps,  Numa,  Bucaille,  et  à 
Mmes  Reynold,  Lemercier,  Linda,  Miette  et  Ba- 
rataud . 

—  C’est  Gentil  Bernard,  de  MM.  Dumanoiret 
Clairville,qui  succédera  aux  Bibelots  du  diable,  à 
la  Renaissance.  Mlle  Paola  Marié  jouera  le  rôle 
créé  par  Déjazet. 

—  Mlle  Tostée,  qui  fut  applaudie  anx  Bouffes 
il  y  a  quelques  années,  est  décédée  à  Pau,  cette 
semaine,  après  une  courte  maladie. 

—  L’Académie  des  beaux-arts,  dans  sa  séance 
de  samedi  9  mai,  entendra  la  lecture  des  lettres 
des  candidats  à  la  place  de  secrétaire  perpé¬ 
tuel  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Beulé. 

—  Mlle  Fargueil  est  partie  hier  pour  donner  des 
représentations  dans  le  Midi. 

En  dehors  de  son  répertoire,  l’éminente  artiste 
doit  jouer  le  Sphinx. 

—  Cliam  n’est  pas  respectueux  cette  semaine 
pour  les  membres  de  l’Assemblée. 

Ce  joli  animal,  oublié  par  M.  Flaubert  dans  sa 
tentation  d»  saint  Antoine,  culbute  un  monsieur 
effaré. 

—  Excusez-le,  mon  bon  monsieur,  dit  le  paysan 
il  ne  sait  pas  que  vous  êtes  son  député. 


COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DE  FER  DE  LA  VENDÉE 
ÉM  I  SS  I  O  N 

36,000  OBLIGATIONS 


quels  300  kilomètres  sont  en  exploitation, 
et  50  kilomètres  de  Chinon  à  Tours, 
seront  terminés  dans  les  premiers  mois  de 
l’année  1875. 

Le  réseau  de  la  Vendée,  le  plus  impor¬ 
tant,  avec  celui  des  Charentes,  de  tous  ceux  qui 
aient  été  concédés  en  dehors  des  six  grandes 
Compagnies,  traverse  sept  départements  des  plus 
riches  du  centre  et  de  l’ouest  de  la  France.  — 
Depuis  la  concession  de  la  ligne  de  Tours  à 
TMontlnçon,  ce  réseau  met  l’Océan  en 
communication  avec  le  chemin  de  fer  de  Lyon 
et  avec  tout  le  Midi  de  la  France. 


GARANTIE  DES  TITRES 

300  kilomètres  en  exploitation  ; 

50  kilomètres  en  voie  d’achèvement; 
84,000  Actions,  représentant  un  capital 
de  1 2  millions  sur  les- 
quelles  il  reste  à 

verser  .  .  .  .  3,000,000  IV. 

Suhventions 

et  remboursements 

par  l’État .  .  .  .  90,030,000  » 

La  Compagnie  de  laVendée  est,  de  toutes 
les  Compagnies  françaises,  celle  qui  a  à  servir 
kilométriquement  les  plus  faibles  intérêts  d’em¬ 
prunt  ;  le  nombre  des  obligations  émises  jusqu’à 
ce  jour  ne  s’élevant  qu’à  83,000  francs. 

Ses  obligations  sont  cotées  aux  Bourses  de  Pa¬ 
ris,  Lyon  et  Marseille. 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Les  11  et  12  mai  1874 
Au  siège  social  cl©  la  Compa¬ 
gnie,  13,  rue  Lafayette,  à  Paris,  et,  sur  la 
ligne,  dans  ses  gares  et  stations  : 

Au  Crédit  agricole,  17  et  19,  rue 
Neuve-des-Capueines,  à  Paris  ; 

A  la  Société  des  Dépôts  et 
Comptes  courants,  2,  place  de  l’Opéra, 
à  Paris  ; 

A  la  Socié  té  générale  de  Crédit 
industriel  et  commercial,  72,  rue 

de  la  Victoire,  à  Paris. 

Et  en  province,  dans  les  Succursales  et  chez  les 
Correspondants  de  ces  deux  établissements,  qui 
sont  chargés  du  payement  des  Coupons  des  Obli¬ 
gations  de  la  Compagnie,  àleurs  échéances,  sans 
frais  pour  les  Obligataires. 

On  peut  verser  également  à  la  Banque 
de  France  et  dans  ses  Succursales,  au 
Crédit  de  la  C°  des  Chemins  de 
fer  de  la  Vendée  ou  des  Etablissements 
ci-dessus  désignés. 


La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  rue  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  fr.  50  c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  en  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS; 
leur  présent  et  leur  avenir.  — -  conditions  et  jus¬ 
tifications  pour  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
PROJET  DE  LOI. 


Les  couches  reconnues  et  certifiées  dans  les 
rapports  de  quatre  Ingénieurs  des  Mines  ont  une 
puissance  d’épaisseur  représentant  plus  de  20  mil¬ 
lions  de  tonnes  de  bonne  houille  grasse,  pouvant 
être  affectée  à  tous  les  usages  industriels  et  do¬ 
mestiques. 

Une  exploitation  de  200,000  tonnes  est  assurée 
pendant  plus  d’un  siècle. 

Le  prix  de  vente  le  plus  réduit  laissera  toujours 
nn  bénéfice  minimum  de  5  fr.  par  tonne,  soit  un 
million  de  bénéfice  par  an  pour  une  extraction  de 
200,000  tonnes. 

Le  produit  des  30,000  Obligations  émises  est 
spécialement  affecté  :  1°  à  l’augmentation  du 
matériel  déjà  existant  ;  2°  à  de  nouvelles  cons¬ 
tructions  industrielles  ;  3°  au  fonçage  de  deux 
nouveaux  puits;  4°  à  l’extension  du  chemin  de  fer 
qui  existe  sur  la  concession. 

Ces  améliorations  placeront  l’exploitation  dans 
des  conditions  qui  permettront  l’extraction  facile 
de  200,000  tonnes  par  année. 

Toutes  les  formalités  nécessaires  seront 
remplies  auprès  de  la  Chambre  syndicale 
des  Agents  de  change  de  i*aris, pour  obtenir 
I «Ce o te  oflieielle. 


Les  Statuts  de  la  Société,  ainsi  que  les 
Rapports  des  ingénieurs,  sont  tenus  à  la 
disposition  de  toute  personne  qui  désire  en 
prendre  connaissance. 

LA  SOUSCRIPTION 

Est  ouverte  du  6  au  11  Mai  1874 
AU  SIÈGE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
4  4, "rue  du  Quatre-Septectibre,  à  S’aris 


A  fin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  avons  fait  réimprimer  dans  le 
format  actuel,  les  vingt  premiers  nu¬ 
méros  du  Paris-Théâtre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  prix  de  : 

3  5  centimes  V exemplaire  pour  Paris  ; 
40  centimes  pour  les  départements,  la 

Belgique,  V Angleterre,  et  l'Italie. 

Les  personnes  qui  s’adonneront  pour 
Un  An  pourront,  en  ajoutant  au  prix 
de  leur  abonnement  11  fr.  50  c.  pour 
Paris  et  13  fr.  40  c.  pour  la  province, 
recevoir,  franco,  les  50  numéros  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
V administrateur  du  Journal. 


COLLECTION 

DE 

Paris- Théâtre 


Rapportant  1 5  francs  d’intérêt 

Payables  les  1er  Avril  et  1er  Octobre 
REMUOl’RSAKLES  A  50®  FR  A  A'  CS 

(Autorisée  par  Décision  ministérielle  du  17  juin  1873) 

PRIX  D’EMISSION  :  235  FR. 


CHARBONNAGES  DE  I/AVEARON 


PAYABLES  COMME  SUIT  : 

30  fl*,  en  souscrivant  ; 

50  le  30  mai  1874,  aprèslarépartition; 

75  le  1er  août  1874; 

©O  le  15  septembre  1874,  contre  la  re¬ 
mise  des  titres  définitifs,  soit  nominatifs,  soit  au 
porteur,  au  choix  des  souscripteurs. 


Le  coupon  à  échoir  le  1er  octobre  1874  sera 
reçu  en  déduction  du  dernier  versement. 

Les  souscripteurs  pourront  anticiper  leurs  ver¬ 
sements,  avec  bonification  d’un  escompte  de 
0  0/0  l’an. 

Les  versements  en  retard  seront  passibles 
d’une  retenue  calculée  à  raison  de  O  0/0  l’an. 

En  tenant  compte  de  l’intérêt  couru  depuis  le 
1er  avril  et  de  la  bonification  d’intérêt  sur  les 
sommes  versées,  le  prix  de  ces  obligations  ressort 
net  à  990  fr.  1  O,  rapportant  15  fr. 
d’intérêt  annuel;  soit  un  placement  à  6.54  °/0. 

Le  réseau  des  Chemins  de  fer  de  la  Ven¬ 
dée  se  compose  de  GOO  kilomètres,  sur  les- 


SOCIETE  CIVILE 

MS  HOUILLÈRES  D’ADZITS 

ÉMISSION 

De  30,000  Obligations  foncières 

AU  PRIX  DE  92  FR.  3®  REMBOURSABLES  A  250  FR. 
EN  90  ANS 

Inféréf  annuel  :  7  fr.  50 

Payable  en  2  coupons  semestriels  de  3  fr.  75,  les 
15  octobre  et  15  avril 

VERSEMENTS  : 

TC  ri  souscrivant  .  .  .  95  fr. 

Le  90  Juillet  pro¬ 
chain  (à  la  remise  des  ti¬ 
tres  libérés .  67  £50 


09  fr.  VIO 

Tout  souscripteur  qui  désire  libérer  im¬ 
médiatement  les  deux  versements  a  droit 
à  une  boni f  cation  de  un  franc  par  titre. 

EXPOSÉ 

La  concession  de  la  houillère  d’Auzits  a  une 
étendue  de  489  hectares,  traversée  par  le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Orléans. 


Mme  Carvalho 
Frédîck  {Lemaître 
Emilie  Broisat 
Aillaret 

Réonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

Sarah  Rernhardt 

Prlol  a 

Rousseil 

Got 

Agar 

Marie-Roze 
Rica  Petit 
Lassalle 
Pierre  Berton 
Élise  îîuguéret 
Belaunay 
Mme  Gueymard 
Ismaël 

lîerthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 
Capoul 
Favart 
Zucehini 


Mme  ILafontaine 

Lafontaine 

Marie  Meilbron 

Laferrière 

Gabr,e,,e  Krauss 

Faure 

Patti. 

A  ihiraas  fils 
11.  Pierson 
C.  Mlsson 
Michot 
tlulia  Misson 
Aimée  S&esclée 
B  upreæ 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Humaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  lïamet 
Ohin 

Rosine  Bloch 

Croizette 

Dressant 


L’Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT, 


MAIRIE  DE  LA  AILLE  D'ALGER  ÉPILEPSIEÆS^ffiÿÿ^^. 


THEATRE  NATIONAL.  —  vacance  de  la 
DIRECTION. —  Communication. — Par  délibération 
du  21  avril  1874,  le  Conseil  Municipal  a  déclaré 
vacante  la  direction  du  théâtre  national  d’Alger. 

Par  cette  même  résolution  la  Municipalité  a 
décidé  qu’elle  ferait  dans  le  plus  bref  délai,  le 
choix  d’un  directeur,  tant  parmi  les  candidatures 
déjà  posées  que  parmi  celles  qui  pourraient  sur¬ 
venir  dans  un  délai  qui  a  été  fixé  du  1er  au  15 
mai  courant. 

En  conséquence  les  candidats  sont  priés  de  for¬ 
muler  leur  demande  par  lettre,  au  maire  d’Alger, 
dans  la  période  du  1er  au  15  mai. 

Ces  demandes  devront  contenir  l’énumération 
des  aptitudes,  l’énonciation  des  références  et  des 
services  antérieurs,  auxquelles  indications  sera 
joint  un  aperçu  des  ressources  financières  dont 
peut  disposer  le  candidat  et  la  justification  de  la 
disponibilité  de  ces  ressources. 

Le  cahier  des  charges  régissant  l’entreprise 
précédente  est  en  ce  moment  l’objet  d’une  révi¬ 
sion  ;  mais  les  modifications  qui  y  seront  appor¬ 
tées  ne  pourront  dans  tous  les  cas,  n’atténuer  les 
charges  de  l’entreprise. 

Les  demandes  seront  examinées  par  la  munici- 
palité  du  lfi  au  30  mai  prochain. 


timbres-poste,  adressés  phaxm.  Yidal,  Montpellier. 


A  LA  CAPITALE 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTES 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Grand  Succès  (2me  édition) 

.LE 


REVE 


D’HASSAN 

(mélodie; 
d’ALBERT  DE  RUNS 
X°  1 .  pour  Baryton.  —  Ni0  S.  pour  Ténor, 

Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne, 
Nouvelle,  31. 


CHAUSSÉE  D’ANTIN,  RUE  SAINT-LAZARE 
ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 
PARIS. 


IVSALADJES  desFE  MES  et  STÉRILITÉ 

Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes, inflamations,  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions,  déplacement  des  organes, causes  fréquentes 
et  souvent  ignorées  des  stérilités,  langueurs,  pal¬ 
pitations, faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie sont  le  résuit:  t  do  longues  années  d’études 
e.t  d’observations  pratiques,  dans  le  traitement 
spécial  de  ces  affections.  Consultations  tous  tes 
jours,  de  3  à  5  heures,  rue  duMont-Thabor,  27  (près 
les  Tuileries.! 


DECOUVERTE 

Plus  cT  Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 


écrire  a  M.leCte  Cléry 

à  Marseille 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y,  inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


A  LA  REDINGOTE  GRISE 


Habillements  pour  Hommes  &  Enfants 

PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 


on  A  POUR  49  FR. 
Redingote  dou¬ 


blée  soie. 
Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


ON  A  POUR  39  FR. 

Une  jaquette 

pointillée. 

Un  pantalon 

nouveauté. 


Un  gilet  nou* 

veautés, 


Un  chapeaumode 


Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Exposition 

Vêtements  compl.  pr  lrecommund.  1 9  50 

45,  RUE  DE  RIVOLI,  45  (coin  de  la  r6 S-Denis) 

Expédition  en  Province. 


Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  1  fr.  25 

Réclames .  3  » 

Faits  divers .  5  » 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECINE 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  des  Italiens 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 

IE 


FILLION  &  G1 


Rue  des  Martyrs,  1 8.  1 8  Dis 


RE¥  â  L  E  SC  ïÊ  HE 


X>YJ  BARRY 

U©  tOWDBES 


SUX  ESTOMAC,  NERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERIODIQUES 


INS  74, 


NEVRALGIES  (m.i«.)  MORAINES  (“f"'*1’) 
K.  OTALGIES  (“fSlîÊ.1')  MOX  UE  DENIS  (JaSS 

.  'fraient  cariées.! 


AVIS  IMPORTANT  :  Cette  Eau  est  d’une  odeur  très-agréalble 
et  complètement  inoflensi v e  ;  aspirée  par  la  narine, 
dn  côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’état  normal,  et  les  do  u- 
leurs  cessent  à  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  li  s 
crises  d’abl>IIAïL!I>SlIIÎ!  et  les  attaques  d'APOPLEXIE.  Il 
sera  envoyé  franco  à  domicile,  ani  personnes  qui  en  feraient  la  demande, 
des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  XI  ih  I  > IL- 
OIINS  et  rie  UtlïA.Xî.NlAdXinNf&i  qui,  souvent,  ont  pu  constater 
l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Inventeur  a  claoisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux;  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  simple  :  Prix,  4  fr.  — Flacon 
contenance  triple  t  Prix,  ÎO  fr. 


LE  II  r  SIECLE 

JOURNAL  REPUBLICAIN  CONSERVATEUR 


PRIX 


fr. 


fr. 


D’ABONNEMENT 
fr.  fr. 

Paris .  1  mois  4.50  3  mois  13  6  mois  £5  12  mois  50 

Départements  —  5.50  3  —  IG  6  —  3£  42  —  6£ 

Pendant  tout  le  temps  que  durera  l’interdiction  de  vente  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  le  XIXe  Siècle  accepte  des  Abonnement  s  à  la  semaine  au  prix  de  : 
Paris,  1  fr.;  Bépi-. pténi«nM ,  4  fr.  35tr. 

Le  XIXe  SIÈCLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SOUVENIRS  33  XJ  4  SEPTEMBRE 
par  M.  JULES  SIMON. 


Tous  les  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon. 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digestion 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  digestions 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituelles, 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée,  dys- 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  oreilles, 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissements 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congestions, 
inflammations  clés  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’estomac, 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid,  toux,  oppression,  asthme,  bron¬ 


chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  mélan¬ 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhume, 


catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accidents 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblesses, 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres  de  la 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes,  les 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marquise 
de  Bréhan,  Mme  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  Decles, 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  Wurzer,  docteurs  Campbell, 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Cordova,  etc.,  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  économisf 
oô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kih,  2  fr.  25;  4/2  kil.,  4  fr. 
4  kil.,  7  fr.;  6  kih,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée ,  aux  mêmes 


- - ----- - , - luuuooumv.liw,  mume  eu  glus- 

sesse  ou  en  mer,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  levant 
ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  alcoo 
hques.  même  apiès  le  tabac.  Améliorât  le  sommeil,  l’appétit  et  la  digestion 
ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  un  saut 
pur  et  des  chairs  fermes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  boîtes 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de  32  e 
de.  60  fr.,  franco  de  port.  —  Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmaciens  e 
épiciers.  I)u  Barry  et  Cie,  £8,  place  Vendôme,  à  Paris». 


du 


GRAND  GYMNASE  PAZ 
la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SEXE 
Eau  de  source  à  neuf  degrés.  —  Frictions,  Massage.  -—  Confortable  parfait.  — -  Salles 
d’inhalation  et  de  pulvérisation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accorde  aux  ARTISTES,  une  réduction  de  25  0/o  sur  le  prix  du  tarif  ;  pour  la  Gymnastique,  l’Escrime,  l’Hydrothérapie  et 

les  Inhalations. 


Paris. —  Imprimerie  V.  FILLION  rt  Ctk  rite  des  Martyrs  Ift  1Q 
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2”e  ANN  EK 


Paris  :  25 


cent. 


Départements 


:  30 


cent. 


xN°  52 


E.  PAZ,  Rédacteur  en  Chef 

A..  GODEME1VT,  Administrateur 

2,  Cité  Bergère,  2 

BNTRÉE  PAR  LE  F&  MONTMARTRE 


A  ilOXIVElWEîVTS 


JOün^AL  HEBDOMADAIRE 


PARIS.  .  Un 

an. 

13fr. 

Six  mois. 

«  fi,' 

DÉPART1  . 

id. 

14  £r. 

id. 

•7  fr. 

ÉTRANG» 
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18fr. 

id. 
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PARIS-THEATRE 


La  T  holographie  est,  la  propriété  du  journal ;  toute  reproduction  est  interdite. 
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lu 


LiAR  A  Y 


aray,  né  à  Paris,  le  14 
avril  1 830,  entra  fortjeune 
au  théâtre.  Il  débuta  à  la 
Porte  St-Martin  en  1848. 
Ses  premiers  rôles  furent  : 
Reorges,  dans  les  Deux 
Serruriers  ;  le  père  Ray- 
moud,  dans  la  Duchesse  de  la  Vau- 
X  haltère;  et  Buridan  de  la  Tour  de 
Nesle. 

En  1849,  il  partit  à  Bruxelles,  engagé  en 
représentations  au  théâtre  des  Nouveau¬ 
tés.  A  son  retour  il  vint  créer  à  la  Gaîté  : 
le  Vingt-Quatre  février. 

En  1850,  il  rentre  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  dans  un  prologue  en  vers,  de 
Méry,  écritpourla  réouverture  de  ce  théâ¬ 
tre,  puis  reprend  son  emploi  dans  les 
drames  du  moment,  tels  que  :  Jenny 
V ouvrière,  les  Routiers ,  etc,,  etc. 

En  1831,  il  passe  au  Cirque,  où  on 
l'utilise  dans  des  rôles  de  diverses  na¬ 
tures.  Les  pièces  militaires  étaient  alors 
à  la  mode  :  Massèna,  le  Coxisulat  et  V Em¬ 
pire,  Abdul-Medjid ,  Pouhatcheff,  ne  lui 
offrirent  pas  l’occasion  de  déployer  ses 
qualités  dramatiques. 

Engagé  à  l'Odéon  en  1834,  il  donna 
là  les  premières  marques  de  son  talent. 
Il  joua  les  rôles  de  l’emploi  de  jeune 
premier  dans  : 

L 'Oncle  de  Sycione; 

La  Réclame; 

Mauprat ; 

Les  Gens  de  théâtre ; 

Le  Marchand  malgré  lui; 

Les  Grands  vassaux; 

L’ Usurier  de  village  ; 

La  Vénus  de  Milo. 

Passé  à  la  Porte-Saint-Martin  en  1859, 
il  crée  les  rôles  de  Ottavio  dans  la 
Tireuse  de  cartes,  et  de  Carole  dans  le 
Roi  des  Iles. 

En  1861,  il  quitte  Parié  pourla  seconde 
fois,  et  retourne  à  Bruxelles  où  il  resta 
jusqu’en  1866.  Sa  carrière,  pendant  ces 
cinq  années,  se  divise  en  deux  parties 
bien  distinctes  : 

Engagé  d’abord  au  théâtre  du  Parc, 
il  y  joua  la  Comédie  dans  : 

Lady  Tartuffe; 

La  Tentation; 

Les  Vivacités  du  capitaine  Tic; 


Le  Demi-Monde  ; 

Le  Fils  de  M.  Godard ; 

Les  Mariages  de  Paris; 

Le  Village ; 

Nos  Intimes ; 

La  Calomnie. 

Puis,  passé  au  théâtre  des  Galeries,  il 
se  lance  dans  les  rôles  de  cape  et  d’épée 
où  il  obtient  des  succès  plus  vifs,  à 
savoir  : 

Lagardère,  du  Bossu; 

Pontis,  de  la.  Maison  du  Baigxieur; 

D’Arlagnan,  des  Moxcsquelaires ; 

Jean  Valjean,  des  Misérables,  qu’il  eut 
l’honneur  de  créer  ; 

Coconas,  de  la  Reine  Margot,  etc.,  etc. 

En  1866  il  part  pour  Rouen  où  il  est 
engagé  comme  fort  premier  rôle.  Il 
paraît  successivement  dans  : 

Le  Lion  amoureux; 

Tartuffe,  rôle  de  Tartuffe  ; 

Nos  Intimes,  rôle  de  Tolozan  ; 

Le  M a  tire  de  lamaison,  rôle  de  Dubourg; 

La  Reine  Cotillon  ; 

Le  Demi-Monde,  rôle  d'Olivier  de  Jalin; 

La  Prise  de  Pékin,  rôle  de  Jean-Marie, 
et  F  an  fan  la  Tulipe. 

A  Lille,  en  1867,  il  obtint  les  faveurs 
du  public  dans  : 

Hernani,  rôle  de  Don  Carlos  ; 

Trente  ans  oxt  la  vie  d’un  joueur  ; 

Don  César  de  Bazan,  rôle  de  Don  César; 

Monte-Christo,  rôle  de  Danlès  ; 

Kean.  o  \  Désordre  et  génie,  rôledeKean; 

Les  Filles  de  marbre,  rôle  deDesgenais; 

Ruy-B/as,  rôle  de  Ruy-Blas; 

Latude; 

N  Homme  au  masque  de  fer; 

La  Jeunesse  des  Mousqtietaires,  rôle  de 
d’Artagnan. 

A  la  fin  de  décembre  de  cette  même 
année,  Victor  Hugo  le  fait  demander  à 
Bruxelles,  pour  y  reprendre  le  Ruy-Blas 
qui  venait  d’être  interdit  à  Lille.  Il  se 
rendit  au  désir  du  maître,  et  ne  revint  à 
Lille  que  pour  peu  de  jours. 

Un  engagement  brillant  lui  fut  alors 
offert  à  la  Porte-Saint-Martin  pour  créer 
dans  Nos  Ancêtres,  d’Amédée  Rolland,  le 
rôle  qui  avait  été  primitivement  attribué 
à  Mélingue. 

MM.  Briet  et  Bertrand,  les  directeurs 
du  théâtre  de  Lille,  consen tirent  à  le 
laisser  partir  pour  ne  pas  lui  faire 
manquer  une  aussi  belle  occasion  de 
rentrer  à  Paris. 

Laray  reparut  donc  sur  la  scène  de  ses 
débuts  ;  mais  avant  de  créer  Nos  Ancêtres 
dont  la  première  représentation  n’eut 
lieu  qu’en  avril  1868,  il  rentra  en  mars 
de  cette  même  année  dans  une  reprise 
de  Glenarvon  ou  les  Puritains  de  Londres, 
de  Félicien  de  Mallefille.  Il  y  montra 
beaucoup  de  chaleur,  de  la  convic¬ 
tion;  on  vit  qu’il  était  familiarisé  de  lon¬ 
gue  date  avec  ces  sortes  de  héros  des 
drames  romantiques. 

Fin  mars  1868,  eut  lieula  catastrophe 
de  M.  Marc-Fournier,  directeur  de  la 
Porte  Saint-Martin  ;  et  Nos  Ancêtres ,  la 


pièce  d’Amédé  Rolland,  fut  arrêtée  en 
pleines  représentations. 

Les  artistes  de  ce  théâtre  voulant  le 
soutenir  jusqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé  un 
acquéreur,  se  mirent  en  société  ;  mais 
Laray  ne  resta  pas  avec  eux,  un  engage¬ 
ment  l’appelant  au  théâtre  du  Châtelet 
pour  y  créer  le  Comte  d’Essex,  de  M.  Cou¬ 
turier. 

Aumême  théâtre,  il  eut  successivement 
des  créations  dans  les  pièces  suivantes  : 

En  octobre  1868,  V Armurier  de  San¬ 
tiago,  de  Joseph  Bouchardy  ; 

En  décembre  1868,  Thèodoros,  de 
Théodore  Barrière; 

En  mars  1869,  Les  Blancs  et  les  Bleus 
d’Alexandre  Dumas. 

Puis  il  revient  à  l’Odéon,  où  il  crée  des 
rôles  dans  divers  ouvrages,  savoir  : 

Le  18  septembre  1869,  le  Bâtard,  de 
Touroude ; 

Le  19  janvier  1871  V Affranchi,  de 
La  Tour  Saint-Ybars. 

Le  25  février  1870,  V Autre,  de  George 
Sand,  rôle  du  comte  de  Mérangis. 

Il  repasse  encore  au  Châtelet,  où  il  crée 
le  rôle  de  Maretti,  dans  Daniel  Manin\ 
puis,  en  dernier  lieu,  fait  partie  de  la 
troupe  de  la  Porte-Saint-Martin,  où  il 
donne  ses  deux  dernières  créations  dans 
Libres!  de  Gondinet,  et  dans  les  Deux 
orphelines,  de  d’Ennery  et  Cormon,  rôle 
de  Jacques. 

Laray,  onle  voit,  a  jouétousles genres. 
Tour  à  tour  il  fut  le  traître  du  mélodrame, 
le  héros  de  la  pièce  militaire,  le  jeune 
premier  du  drame  intime,  le  frondeur 
de  la  Comédie  satirique,  le  personnage 
historique  du  théâtre  romantique.  Il 
joua  à  la  fois  :  Les  Laferrière.  les  Mélin¬ 
gue,  les  Brossant,  les  Félix,  les  Frédé- 
rick-Lemaître, 

Dans  tous  ces  genres  si  opposés  de  ca¬ 
ractère,  il  ne  réussit  pas  également.  Le 
drame  lui  convient  mieux  que  la  comédie. 
C’est  par  des  élans  de  passion,  surtout 
par  des  mouvements  de  sombre  énergie 

* 

qu’il  s’est  faitprincipalement  remarquer. 

Si  Laray  n’a  pas  l’étoffe  voulue  pour 
passer  à  l'état  à! étoile  sur  un  grand  théâ¬ 
tre  de  Paris,  c’est  du  moins  un  artiste  de 
valeuretde  conscience,  qui  sait  tenir  sa 
place  dans  les  meilleures  troupes  d'en¬ 
semble. 

Il  n’est  pas  seulement  estimé  comme 
excellent  comédien,  c’est  un  homme  de 
coeur  dont  le  dévouement  est  connu.  Ses 
camarades  citent  de  lui  plus  d’un  trait 
où,  comme  sauveteur,  il  a  couru  de  réels 
dangers. 

FÉLIX  JAHYER. 
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Nous  'publierons  dans  notre  prochain 
numéro  le  portrait  et  la  biographie  de  : 

jVIme  judic 

la  charmants  artiste  dss  Bouffes-Parisiens. 

Chronique  de  la  Semaine 


Deux  produits  delà  littérature  courante.  —  M.  de 

Neukomm  et  M.  de  Yillemessant.  —  Paris  pendant 

le  siège.  —  Le  sentiment  national  doit  être  à 

l’abri  des  opinions  contraires. 

Il  m’est  tombé  sous  les  yeux  cette  se¬ 
maine  deux  produits  de  la  littérature 
courante,  bien  différents  d’allures  et 
d’intention. 

L’un  :  Les  Prussiens  devant  Paris, 
d’après  des  documents  allemands,  par 
M.  Edouard  de  Neukomm,  s’efforce  de 
rétablir  fidèlement  des  faits  dénaturés 
par  nos  ennemis,  faits  qui  se  sont  passés 
autour  de  Paris  pendant  le  siège.  A 
cliaque  page,  l’auteur  s’applique  â  faire 
vibrer  le  sentiment  national. 

L’autre  :  les  Mémoires  d'un  Journa¬ 
liste,  par  M.  de  Yillemessant,  assaisonne 
l’histoire  au  goût  du  Figaro  ei  la  raconte 
telle  qu’il  voudrait  qu’elle  fût  arrivée. 

Si  j'en  juge  par  l’alinéa  suivant,  que 
j’extrais  de  ee  mémoire,  M.  de  Yillemes¬ 
sant  n’était  guère  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  Paris  et  vivait  à  l’écart  de  cette 
admirable  population,  dont  le  désinté¬ 
ressement  et  le  dévouement  s'élevèrent 
jusqu'au  sublime. 

Voici  ce  passage  : 

«  Paris  une  fois  bloqué,  l’égoïsme  de 
chacun  se  développa  dans  toute  sa  ma¬ 
jesté  ;  on  se  cachait  ses  ressources  dans 
la  crainte  de  les  partager,  etc.,  etc.; 
chacun  faisait  ou  plutôt  avait  fait  ses 
petites  provisions,  bien  décidé  à  les  con¬ 
sommer  sans  en  rien  dire  ;  on  ne  pensait 
qu’à  manger,  à  s’approvisionner  ;  moi- 
même,  l’homme  le  plus  sobre  d’Europe, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  du  matin  au 
soir,  je  courais  chez  les  marchands  de 
conserves.  » 

Cet  alinéa  n’est  pas  fait  pour  donner 
aux  provinciaux  et  aux  étrangers,  une 
haute  idée  des  préoccupations  des  dé¬ 
fenseurs  de  Paris,  et,  pour  ma  part, 
je  regrette  que  le  hasard  l’ait  mis  sous 
mes  yeux,  parce  qu’il  me  répugne  de  lire 
de  ces  sortes  de  choses. 

M.  de  Villemessant  plaisante  là  d'une 
façon  que  je  me  permets  de  trouver  dé¬ 
testable,  et  il  eût  bien  fait  d’y  regarder 
à  deux  fois  avant  de  mettre  sur  le  compte 
de  toute  une  population,  des  choses  qui 
ne  se  sont  probablement  passées  que 
dans  le  milieu  où  il  s’était  retiré. 

-  Il  faut  une  certaine  outrecuidance 
pour  affirmer,  en  plein  Paris,  de  pareilles 
assertions,  alors  que  l’admirable  désin¬ 


téressement  de  tous  est  encore  vivant 
dans  l'esprit  de  chacun. 

Jamais,  au  contraire,  on  n’a  rencontré 
moins  d’égoïsme,  et  si  chacun  faisait  ses 
provisions,  loin  d’être  «  décidé  à  les  con¬ 
sommer  sans  rien  dire  »,  on  était  heu¬ 
reux  de  partager  avec  autrui  ce  qu’on 
avait  eu  le  bonheur  de  se  procurer.  Non- 
seulement  on  ne  pensait  pas  «  qu’à 
manger  et  à  s'approvisionner  »,  mais  le 
proverbe  :  «  Manger  pour  vivre  »,  était 
devenu  la  maxime  des  assiégés,  résolus 
à  pousser  bien  plus  loin  encore  toutes 
les  privations  et  tous  les  sacrifices. 

Je  vois  bien  le  motif  qui  fait  parler 
ainsi  le  haut  et  puissant  seigneur  de  la 
rue  Drouot,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
l’atteindre  au  fond  de  sa  pensée,  le  ter¬ 
rain  de  la  politique  étant  interdit  à  ce 
journal. 

Ces  erreurs  voulues  sont  haïssables, 
parce  qu’elles  sont  faites  pour  déconsi¬ 
dérer  Paris  dans  le  monde  entier.  Et  on 
se  demande,  en  vérité,  comment  il  se 
peut  trouver  quelqu’un  en  France,  pour 
dépeindre  sous  cette  forme  plaisante  des 
sentiments  aussi  sévères  et  aussi  nobles 
que  ceux  qui  ont  guidé  le  peuple  de  Pa¬ 
ris  pendant  ce  siège  à  jamais  mémorable. 

Je  vais  plus  loin  :  ce  que  dit  M.  de 
Yillemessant  serait  vrai.il  ne  devrait  pas 
se  trouver,  dans  notre  pays,  une  plume 
pour  l’écrire. 

Existe-t-il  un  peintre  qui  oserait  pré¬ 
senter  au  Salon,  ou  exposer  sur  le  boule¬ 
vard,  un  fait  qui  serait  de  nature  à  di¬ 
minuer  la  grandeur  de  l’héroïsme  des 
Parisiens,  pendant  ces  quatre  mois  sans 
équivalent  dans  l'histoire  d’un  peuple? 

Quand  donc  aimerons-nous  assez  notre 
pays,  pour  mettre  sa  gloire  à  l’abri  de 
nos  opinions  contraires  ?  Et  quand  au¬ 
rons-nous  acquis  cette  forte  éducation 
qui  fait  que  tous  les  mobiles  s’effacent 
devant  le  sentiment  national  exalté? 


OPERA-COMIQUE 

Reprise  des  NOCES  DE  FIGARO 

La  reprise  des  Noces  de  Figaro,  offrait 
un  réel  intérêt  en  raison  de  la  distribu¬ 
tion  des  trois  rôles  de  femme,  qui  était 
entièrement  nouvelle. 

Mme  Carvalho,  l’inimitable  Chérubin, 
chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
la  Comtesse.  Elle  seule  au  monde  pou¬ 
vait  victorieusement  aborder  ce  person¬ 
nage  après  Mme  Vandenheuvel-Duprez 
qui  s’y  était  montrée  parfaite  de  tous 
points.  Mme  Carvalho  chante  Mozart 
comme  les  grandes  artistes  le  peuvent 
seules  rendre,  et  il  nous  paraît  difficile 
qu’on  puisse  aller  plus  loin  dans  l’art  de 


bien  exprimer  la  pensée  de  ce  musicien1 
de  génie. 

Mlle  Edmée  Breton,  le  nouveau  Ché¬ 
rubin,  obtint  aux  derniers  concours  du 
Conservatoire  un  second  prix  d’opéra- 
comique.  Elle  avait  chanté  Rosine  du 
Barbier  avec  infiniment  d’esprit  et  de 
délicatesse.  Ce  que  l’on  pouvait  craindre 
pour  elle,  lorsqu’elle  aborderait  le  théâ¬ 
tre,  est  arrivé.  Sa  voix  est  trop  menue,  et 
les  nuances  qu’elle  sait  donner,  dispa¬ 
raissent  derrière  les  feux  de  la  rampe. 
Elle  a  montré  beaucoup  de  gentillesse 
et  de  savoir  faire  dans  ce  rôle  charmant, 
mais  on  se  demande  quel  emploi  elle 
pourra  tenir  à  l’Opéra-Comique. 

Mlle  Priola  a  mis  au  service  du  rôle  de 
Suzanne  sa  belle  voix  et  un  entrain  inac¬ 
coutumé.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  ait 
le  sentiment  exact  de  la  musique  de 
Mozart,  musique  si  spirituelle  et  en  même 
temps  si  passionnée. 

Cette  passion  échappe  complètement  à 
M.  Melchissedec  qui  mâchonne  entre  ses 
dents  les  ravissants  duos  du  comte  Al- 
maviva.  C’est  bien  dommage  d’avoir  un 
aussi  bel  organe  pour  ne  s’en  pas  servir. 

M.  Bouhy  au  contraire  tire  tout  le 
parti  possible  de  ses  excellentes  qualités 
de  chanteur,  et  il  est  actuellemenlle  seul 
Figaro  possible  au  théâtre. 

Mais  après  ces  artistes.il  faudrait  ar¬ 
rêter  notre  compte  rendu,  car  comment 
parler  de  l’ensemble  de  cette  exécution 
confiée  à  des  chanteurs  sans  voix  et  sans 
mesure. 

Mozart  exige  la  perfection  des  masses 
et  des  ensembles,  comme  celle  de  l’or¬ 
chestre  qui  est  de  moitié  dans  la  pensée 
du  maître.  Or  l’orchestre  de  l’Opéra-Go- 
mique  m’a  paru  tant  soit  peu  dévoyé. 
Quant  aux  quintettes  et  sextuors,  ils 
sont  vraiment  sacrifiés. 


Afin  de  répondre  aux  demandes 
nombreuses  qui  nous  ont  été  adressées 
nous  avons  fait  réimprimer  dans  le 
format  actuel,  les  vingt  premiers  nu¬ 
méros  du  Paris-Théatre. 

Ces  vingt  numéros  sont,  dès  mainte¬ 
nant,  à  la  disposition  de  nos  lecteurs, 
au  prix  de  : 

3  3  centimes  V exemplaire  pour  Paris  ; 
40  centimes  pour  les  départements,  la 

Belgique,  V Angleterre,  et  V Italie. 

Les  personnes  qui  s’ abonneront  pour 
Un  An  pourront,  en  ajoutant  au  prix 
de  leur  abonnement  12  francs  pour 
Paris  et  14  fraoics  pour  la  province, 
recevoir,  franco,  les  52  numéros  pu¬ 
bliés  jusqu’à  ce  jour. 

Toute  demande  doit  être  adressée  à 
V administrateur  du  Journal. 


Pour  éviter  tout  retard  dans  la 
réception  du  Journal,  nous  prions 
;  ceux  de  nos  lecteurs  dont  l’abon- 
i  neraent  expire  le  15  Mai,  de 
vouloir  bien  envoyer  dès  mainte¬ 
nant  le  montant  «le  leur  renou¬ 
vellement  à  ill.  G  O  SS  E  Si  E  .\  T, 
administrateur,  2,  cité  Jiergère. 
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501.  A.  de  NeuYille, — Détaillé, 
—  Protais,  —  Oastellani,  — 
Dupray,  —  JtBmile  Bayard,  - 
Muraton,  —  Ranvier,  —  Léo¬ 
pold  Lévy, — Jean-Paul  Lau- 
i-ens  ,  —  Macliard ,  —  Louis 
Roux,  —  Leïxoax, —  Lazerges, 
—  Humbert,  — Dantan, —  I  ien- 
ner, — Élie  Delaunay, — Priou, 
JEtoll,  —  de  Gironde,  —  Huges 
Picard,  —  Cermak,  —  Comte. 

Continuons  notre  revue  par  une  toile  qui,  à 
juste  titre,  amasse  la  foule  devant  elle  et  la  tient 
dans  l’émotion.  Elle  est  signée  de  M.  de  Neuville, 
dont  Les  dernières  cartouches  fut  un  des  grands 
succès  du  dernier  salon. 

Le  Combat  sur  une  voie  ferrée ,  épisode  de  l’ar¬ 
mée  de  la  Loire,  est  aussi  fort  d’impression  et 
tout  aussi  dramatique  que  les  Dernières  cartouches 
mais  la  scène  est  bien  plus  vaste  et  l'exécution 
beaucoup  plus  forte. 

L’action  est  engagée  sur  tous  les  points  du 
tableau.  Au-delà  de  la  voie  ferrée,  qui  est  établie 
sur  un  exhaussement  de  terrain  considérable,  on 
aperçoit  dans  les  bois  les  effets  d’une  lutte 
acharnée,  à  laquelle  un  bataillon  de  chasseurs 
prend  une  part  active. 

Le  capitaine  qui  le  commande,  malgré  un 
coup  de  feu  dont  il  a  été  atteint  au  front,  a 
gravi  l’escarpement  pour  donner  à  un  officier  de 
mobiles  qu’il  a  aperçu  sur  la  hauteur,  les  rensei¬ 
gnements  sur  la  position  des  troupes. 

Le  bataillon  des  mobiles  a  escaladé  les  talus 
à  la  suite  de  son  chef,  et  le  premier  arrivé  a 
payé  de  sa  vie  son  courageux  dévouement.  Mais 
l’essor  est  donné,  et  le  brave  officier  de  chas¬ 
seurs,  s’il  est  mortellement  blessé,  acquiert  au 
moins  l’assurance  d’être  vengé. 

Les  épisodes  dramatiques  abondent  dans  cette 
œuvre  sans  en  disséminer  l’intérêt.  Ici,  c’est  un 
soldat  prussien  tombé  roide  mort  sur  les  rails  où 
il  avait  été  posté  en  sentinelle.  Là,  un  chasseur 
étendu  sans  mouvements,  tient  encore  dans  sa 
main  crispée  le  fusil  dont  il  allait  se  servir.  Non 
loin  de  lui,  un  autre  brave,  tout  couvert  de  sang, 
roule  sur  la  pente  escarpée,  comme  une  masse  à 
jamais  inerte. 

L’exécution  franche,  en  pleine  lumière  et  en 
pleine  pâte,  accuse  chez  M.  de  Neuville  un  grand 
progrès  sur  ses  œuvres  antérieures.  C’est  un  vrai 
plaisir  de  voir  avec  quelle  sûreté  de  main  l’artiste 
a  modelé  les  parties  nues  comme  les  vêtements 
de  ses  personnages,  par  des  plans  et  des  touches 
d’une  sincérité  qui  est  la  vérité  même.  La  colora¬ 
tion  a  de  la  vigueur,  elle  est  harmonieuse.  La 
peinture  est  largement  brossée  malgré  la  multi¬ 
plicité  des  détails  fidèlement  rendus. 

Dans  la  Récolte  du  Varech ,  on  sent  encore 
mieux  peut-être  les  progrès  accomplis  par  M.  de 
Neuville  dans  la  partie  matérielle  de  son  art.  Il  a 
su  rendre  la  profondeur  de  la  mer  et  la  clarté  du 
ciel.  La  jeune  paysanne,  qui  se  tient  au  centre 
du  tableau,  est  jetée  dans  un  joli  mouvement 
d’élégance  qui  n’exclut  pas  la  force.  Les  terrains, 
la  charrue,  le  varech  sont  rendus  avec  une  lar¬ 
geur  de  brosse  étonnante  et  une  vérité  qu’on  ne 
saurait  trop  admirer. 

Les  mêmes  progrès  ne  se  retrouvent  pas  chez 
M.  Détaillé,  La  charge  du  9°  régiment  de  cuiras¬ 
siers  dans  le  village  de  Morsbronn,  est  une  œuvre 


d’une  conception  relativement  timide.  L’idée  du 
peintre  ne  se  fait  pas  bien  comprendre  en  raison 
de  l’exécution  des  premiers  plans.  Il  n’y  a  pas 
assez  d’impétuosité  dans  le  retour  que  sont  obli¬ 
gés  de  faire  sur  eux-mêmes  les  premiers  cuiras¬ 
siers  qui  se  sont  trouvés  arrêtés  par  les  barricades 
et  se  voient  exposés  aux  feux  partant  de  toutes 
les  fenêtres.  Le  mouvement  de  commandement 
de  l’officier  et  l’action  du  clairon  ne  suffisent  pas 
pour  expliquer  la  situation.  Voici  pour  la  compo¬ 
sition.  Comme  exécution,  M.  Détaillé  a  peint 
dans  une  même  gamme  de  tons,  les  maisons  et 
les  barricades  ;  de  là,  un  effet  de  monotonie  que 
vient  accroitre  la  régularité  des  touches  blanchâ¬ 
tres  simulant  les  coups  de  feux. 

Cette  toile  est  pourtant  remarquable  par  une 
solidité  de  brosse  qui  n’est  pas  commune. 

M.  Protais,  dans  son  Alerte,  a  manqué  d’audace 
également.  Le  défilé  des  chasseurs  en  retraite  est 
d'un  joli  mouvement,  mais  tout  cela  est  trop 
propret,  et  les  physionomies  des  troupiers  ont 
une  distinction  qui  n’est  pas  naturelle.  Joli  ta¬ 
bleau  de  boudoir  peu  propre  à  donner  une  idée 
de  la  guerre. 

C’est  tout  le  contraire  chez  M.  Castellani  dont 
la  vigueur  est  le  principal  mérite.  Si  cet  escadron 
de  cuirassiers  ne  perce  pas  les  lignes  prussien¬ 
nes,  ce  ne  sera  pas  la  faute  de  ses  officiers  qui  se 
sont  élancés  brides  abattues.  Que  M.  Castellani 
se  défie  de  la  coloration  pierre  ponce  de  son  maî¬ 
tre  Yvon,  cela  donne  un  aspect  6ec  et  monotone  à 
sa  composition. 

Un  jeune  homme  dont  les  débuts  furent  bril¬ 
lants,  M.  Dupray  a,  dans  Une  visite  aux  avant- 
postes,  agrandi  sa  manière.  Il  a  su  conserver  cette 
franchise  d’allures,  cette  impression  vraie  qui  lui 
avaient  valu  son  premier  succès.  La  disposition 
de  sa  scène  est  parfaitement  entendue.  C’est  bien 
ainsi  qu’elle  a  du  se  passer. 

J’aurais  voulu  dans  le  ciel  de  plomb,  en  rai¬ 
son  du  mauvais  temps,  un  peu  moins  de  solidité 
et  au  contraire  un  peu  plus  de  consistance  dans 
l’exécution  des  personnages  qui  pourraient  sem¬ 
bler  creux.  Au  résumé,  l’œuvre  de  M.  Dupray  est 
très  intéressante  à  tous  les  points  de  vue. 

M  Emile  Bayard  est  plus  près  de  la  vérité  que 
M.  Protais,  dans  Le  Défilé, mais  il  n’a  pas  son  ta¬ 
lent  d’arrangement.  Ce  cadavre  à  terre,  près  du 
poteau,  peut  avoir  sa  raison  d’être  pour  nous  ex¬ 
pliquer  que  nous  sommes  ici  en  temps  de  guerre, 
mais  il  fait  tache  dans  la  composition  au  point 
de  vue  de  l’ordonnance  du  tableau. 

Quittons  les  champs  de  bataille  et  espérons 
avec  M.  Muraton  que  le  Temps  va  bientôt  cica¬ 
triser  nos  plaies. 

Il  est  noblement  conçu  ce  beau  sujet  :  La 
France  relevée  par  le  Temps.  Les  expressions  sont 
sincères  et  profondes  et  le  mélodrame  n’a  heu¬ 
reusement  rien  à  revendiquer  dans  les  attitudes 
de  ces  deux  augustes  personnages.  La  France  en 
deuil,  épuisée,  est  tombée  retenant  la  serge 
du  drapeau  ti'icolore  ;  le  Temps  la  releve  avec 
une  touchante  dignité.  Autour  d’eux,  tout  n’est 
que  ruines,  ravages  et  deuil  de  la  nature.  La  pen¬ 
sée  se  meut  sans  secousse  à  travers  cette  compo¬ 
sition  d’une  simplicité  élevée,  rendue  par  un  pin¬ 
ceau  discret,  et  cependant  puissant. 

M.  Ranvier  a  été  bien  inspiré  également  dans 
son  Prométhée  délivré.  Prométhée  n’est  pas  en¬ 
chaîné  sur  le  rocher  traditionnel  ;  car  ici,  Pro¬ 
méthée  c’est  le  lambeau  du  territoire  arraché  à  la 
France.  Le  Vautour  c’est  le  Prussien,  et  le  mortel 
qui  tire  de  son  arc  la  flèche  vengeresse  est  le  sol¬ 
dat  français.  Ces  deux  jeunes  femmes,  deux  sœurs 
qui  regardent  avec  une  souffrance  mêlée  d’espoir 


ce  drame  palpitant,  sont  l’Alsace  et  la  Lorraine. 
Le  sentiment  est  pur  et  élevé  dans  cette  scène  où 
respire  la  grandeur  ;  il  est  à  remarquer  que 
M.  Ranvier  qui  a  de  la  peine  à  observer  les  pro¬ 
portions  du  corps  dans  ses  toiles  de  petites  di¬ 
mensions  s’est  ici  rapproché  bien  davantage  de  la 
parfaite  harmonie  des  lignes. 

Le  Sarpedon,  de  M.  Léopold  Lévy,  malgré  la 
hardiesse  des  mouvements  et  la  sûreté  de  l’exé¬ 
cution,  laisse  les  spectateurs  généralement  froids. 
La  Mort  et  le  Sommeil,  pas  plus  par  les  attributs 
qui  les  entourent  que  par  l’expression  de  leur 
visage,  ne  sont  suffisamment  traduits.  La  tête  de 
Jupiter  exprime  une  douleur  dont  la  dignité  tou¬ 
che  de  près  à  la  mollesse.  Comme  peinture,  les 
ailes  des  messagers  célestes  ont  trop  d’importance. 
La  coloration  générale  flotte  entre  un  jaune  fade 
et  des  violets  indécis.  U  y  a  pourtant  un  grand 
talent  dépensé  dans  eette  toile,  certainement  une 
des  plus  intéressantes  du  Salon. 

On  se  porte  davantage  vers  le  St. Bruno,  de 
M.  Paul  Laurens.  Je  trouve  même  qu’on  s’en  exa¬ 
gère  un  peu  la  valeur.  Certes,  la  composition  est 
sobre,  sévère  et  non  sans  grandeur.  Ce  n’est  point 
d’ailleurs  à  elle  que  ma  critique  s’adresserait,  mais 
bien  à  l’exécution  dont  la  maestria  tient  un  peu 
du  parti-pris.  Je  crains  que  cette  peinture  ne 
vienne  à  craquer  tant  elle  est  ferme,  cuite,  et  j’ai¬ 
merais  à  voir  disparaître  certains  noirs  qui  lui  en¬ 
lèvent  son  originalité  en  le  rapprochant  par  trop 
près  de  l’Ecole  espagnole.  Ces  critiques  ne  m’em¬ 
pêchent  point  d’admirer  cette  œuvre  et  de  regar¬ 
der  son  auteur  comme  un  des  rares  artistes  de 
notre  temps  qui  aiment  à  s’attaquer  aux  larges 
conceptions. 

Ah  !  le  public  est  bien  cruel  pour  les  artistes 
qui  visent  haut.  Il  ne  veut  plus  juger  aujourd’hui 
que  par  l'impression.  Mais  patience,  et  les  ar¬ 
tistes  sincères  auront  bientôt  leur  tour. 

Cette  réflexion  m’est  inspirée  par  la  toile  de 
M.  Machard  devant  laquelle  me  voici  arrêté. 

Il  estbienpeu  de  tableaux  au  Salon  de  cette  an¬ 
née  qui  tiendraient  leur  place  dans  un  musée  aussi 
dignement  que  la  Seléné  de  M.  Machard.  La  sil¬ 
houette  adorable  de  la  déesse  à  l’arc  divin  s’é¬ 
lance  avec  une  grâce  exquise  à  travers  les  airs. 
Tout  autour  d’elle  prend  alors  la  coloration  de 
son  beau  corps  aux  reflets  dorés.  La  blanche  clarté 
qui  l’enveloppe  et  dont  l’atmosphère  est  baigné 
repose  agréablement  la  vue.  Observez  le  joli  mou¬ 
vement  des  reins,  la  grâce  séduisante  de  la  poi¬ 
trine,  la  belle  disposition  des  jambes.  Voilà  de 
l’art  véritable  dont  les  vrais  amateurs  remercie¬ 
ront  sincèrement  M.  Machard. 

C’est  encore  du  grand  art,  cette  sereine  com¬ 
position  de  M.  Louis  Roux  :  St.-Vincent  de  Paul 
recevant  l’extrême-onction.  Il  y  a  là  un  beau  sen¬ 
timent  de  la  prière  que  ne  vient  point  gêner  l’exé¬ 
cution  discrète  et  sobre  bien  que  fort  savante. 

Combien  cela  est  préférable  au  St.  Laurent  de 
M.  Lehoux,  vaste  toile  où  perce  le  talent  et  la 
science  de  l’anatomie,  mais  dont  la  vue  est  ren¬ 
due  désagréable  par  la  multiplicité  des  membres 
qui  s’entrecroisent  au  point  qu’on  ne  sait  plus  à 
quel  corps  ils  appartiennent. 

M.  Lazerges  a  donné,  selon  moi,  avec  son  Sia- 
bat  Mater,  le  plus  grand  effort  de  sa  carrière. 
L’arrangement  de  sa  composition  est  tout  à  fait 
neuf,  et  l’exposition  de  la  Vierge  est  absolument 
belle.  Mais  comme  toujours  la  brosse  est  froide. 
Le  Christ  dont  les  braè  me  semblent  petits  est 
plutôt  en  ivoire  que  pétri  de  chair.  On  aimerait 
aussi  à  rencontrer  un  peu  plus  d’effet  dans  la  co  - 
loration  générale. 

M.  Humbert  a  tenté  aussi  de  faire  une  Vierge 
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à  la  chaise  en  dehors  du  convenu.  Il  n’a  pas  com¬ 
plètement  réussi.  Le  style  est  bon,  la  peinture  for¬ 
tement  brossée,  mais  des  défauts  de  détails,  prin¬ 
cipalement  dans  la  construction  du  corps  de  saint 
Jean-Baptiste  et  dans  les  pieds  de  la  Vierge,  gâ¬ 
tent  cette  belle  composition. 

Citons  parmi  les  peintures  franchement  faites 
un  Hercule  aux  pieds  d'Omphale,  de  M.  Dantan  ; 
la  Madeleine  dans  le  désert  et  le  Bon  Samaritain ,  de 
M.  Henner,  que  nous  retrouverons  avec  son  ado¬ 
rable  portrait;  le  David  de  M.  Elie  Delaunay 
qui  aura  aussi  sa  page  quaud  nous  parlerons  des 
portraits;  une  Famille  de  Satyres ,  de  M.  Priou, 
où  l’esprit  pétille;  le  Don  Juan  et  Haïdée ,  de 
M.  Roll,  qui  annonce  un  coloriste  éclatant  et  vi¬ 
goureux;  la  Judith ,  de  M.  de  Gironde,  tout  im¬ 
prégnée  du  véritable  sentiment  biblique,  et  la 
Leçon  au  couvent ,  de  M.  Hugues  Picard,  d’une 
rare  solidité  de  facture.  Arrêtons-nous  un  instant 
devant  les  deux  toiles  poétiques  de  M.  Cermak, 
et  terminons  notre  tournée  pour  aujourd’hui,  en 
admirantles  Carpes  de  Fontainebleau ,  oùM. Comte 
a  mis  toute  l’élégance  de  son  pinceau,  toute  la 
délicatesse  de  son  esprit.  Cette  ravissante  toile 
est  d’une  coloration  tendre  qui  ravit  l’œil  et  le 
tient  sous  le  charme  le  plus  absolu. 

FÉLIX  JÀHTER. 

■ - - - r»-— - 

QUAND  ON  ATTEND  SES  MESSES 

Je  suis  mort  le  1er  avril  1867,  le  jour  même  de 
l’ouverture  de  l’Exposition  universelle. 

Ma  vie  avait  été  assez  douce;  j’avais  gagné 
vingt-cinq  mille  livres  de  rentes  dans  la  passe¬ 
menterie;  je  m’étais  retiré  en  1840  et  je  m’en 
allais  à  soixante-dix-sept  ans.  Un  assez  bel  âge 
pour  en  finir.  Aussi  n’ai-je  point  la  pensée  de  me 
plaindre  de  ce  qui  m’est  arrivé. 

Par  mon  testament,  j’instituais  ma  légataire 
universelle  mademoiselle  Pauline  Flachat,  qui 
était  depuis  quarante-cinq  ans  à  mon  service  et 
qui,  pendant  ma  maladie,  m’avait  soigné  avec  le 
plus  grand  dévouement. 

Au  moment  où  j’allais  rendre  le  dernier  sou¬ 
pir,  j’entendis  Pauline  qui  me  disait  : 

—  Ne  crains  rien,  Adolphe,  ne  crains  rien  ;  je 
ferai  dire  cinq  cents  messes  pour  le  salut  de  ton 
âme. 

—  Mon  Dieu,  je  ne  te  l’aurais  pas  demandé  ; 
puisque  tu  me  le  proposes,  j’accepte  ;  si  ça  ne 
fait  pas  de  bien,  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal. 

Et  c’est  là-dessus  que  je  partis  pour  l’autre 
monde,  non  sans  quelque  inquiétude,  ie  dois  l’a¬ 
vouer;  ce  n’est  pas  que  j’eusse  peur  de  l’Enfer  ; 
j’avais  toujoursmené  la  vie  d’un  honnête  homme... 
mais  d’un  honnête  homme  qui  s’était  amusé  ferme 
dans  sa  jeunesse,  et  qui  ne  s’était  pas  trop  re¬ 
penti  dans  sa  vieillesse,  si  bien  que,  dame...  je 
m’attendais  à  un  peu  de  Purgatoire. 

Ça  ne  manqua  pas.  Je  m’arrêtai  en  route,  à 
égale  distance  de  l’Enfer  et  du  Paradis  ;  c’était  le 
Purgatoire.  Un  surveillant  me  reçut. 

—  Votre  nom? 

—  Adolphe  Robineau. 

—  Votre  profession  ? 

—  Ancien  commissionnaire  en  marchandises. 

—  Votre  adresse  ? 

—  Paris,  32,  rue  Notre  Dame-de-Lorette,  au 
premier,  sur  la  rue. 

—  C’est  bien,  dit-il;  et  il  ajouta,  après  avoir 
consulté  un  grand  registre  :  Vos  notes  ne  sont 
pas  mauvaises,  il  n’y  a  rien  de  grave  dans  votre 
dossier,  vous  ne  serez  pas  longtemps  des  nôtres. 
Avez-vous  des  recommandations? 

—  Des  recommandations...  mon  Dieu,  non ,  je 


ne  crois  pas.  Mais  il  y  a  une  dame  qui  doit  faire 
dire  cinq  cents  messes  pour  le  repos  de  mon  âme . 

—  Oh  !  alors,  répondit  le  surveillant,  vous  pou¬ 
vez  être  bien  tranquille,  c’est  plus  qu’il  ne  vous 
en  faut  ;  avec  deux  cent  cinquante  messes  vous 
vous  tireriez  d’affaire.  Allez,  mon  ami,  allez. 

Et  me  voilà  dans  le  Purgatoire  !  On  n’y  est 
vraiment  pas  trop  mal  ;  c’est  une  petite  existence 
assez  paisible,  assez  régulière  ;  ni  trop  chaud,  ni 
trop  froid;  un  ordinaire  convenable;  quelque 
chose  comme  la  vie  dans  une  ville  de  province. 
Un  journal  officiel  paraît  tous  les  matins  et  publie 
les  fournées  pour  le  Paradis  ;  c’est,  vous  le  pen- 
sez-bien,  le  grand  événement  de  la  journée, 

Sur  terre,  cependant,  mes  affaires  étaient  en  bon 
train.  Pauline  tout  de  suite  était  allée  à  la  pa¬ 
roisse,  et  un  vicaire,  pour  cinq  cents  francs,  s’é¬ 
tait  chargé  de  mes  cinq  cents  messes. 

—  Que  cela  soit  expédié  lestement,  monsieur 
le  vicaire,  je  vous  en  prie,  avait  dit  Pauline,  car 
ce  pauvre  cher  homme,  s’il  est  retenu  dans  le 
Purgatoire,  songez  donc... 

—  N’ayez  pas  peur,  madame,  répondit  le 
vicaire,  nous  y  apporterons  la  plus  extreme  dili¬ 
gence. 

Pauline  paya  les  cinq  cents  francs,  prit  son 
reçu  et  s’en  alla,  le  cœur  léger. 

Le  vicaire,  je  dois  le  dire,  se  mit  honnêtement 
à  la  besogne,  et,  pendant  vingt-cinq  jours,  tous 
les  matins,  à  huit  heures  et  demie,  huit  heures 
trois  quarts,  je  reçus  ma  messe.  Le  surveillant 
l’inscrivait  tout  de  suite  à  mon  actif,  car  il  y  a 
pour  tous  ces  détails,  dans  les  bureaux  du  Pur¬ 
gatoire,  une  comptabilité  fort  exactement  tenue. 

Mais,  hélas  !  au  bout  de  vingt-cinq  jours,  in- 
te?ruption  soudaine  dans  l’expédition  de  mes 
messes.  La  cause  de  cette  interruption,  la  voici  : 
il  y  a  encore,  quoi  qu’on  en  dise,  beaucoup  d’âmes 
pieuses  à  Paris,  si  bien  que  les  prêtres  de  la  capi¬ 
tale  sont  écrasés  de  commandes.  Paris  ne  compte 
guère  que  quinze  ou  dix-huit  cents  prêtres,  et  on 
leur  demande  dix  ou  douze  mille  messes  par  jour; 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  leur  est 
impossible  de  s’en  tirer. 

Par  bonheur,  un  homme  intelligent  s’est  trouvé 
qui  s’est  dit  :  Il  y  a  encombrement  de  messes 
dans  les  grands  centres,  et,  à  coté  de  cela,  pé¬ 
nurie  dans  les  campagnes,  de  telle  sorte  qu’un  tas 
de  braves  curés  de  village  restent  là,  les  bras 
croisés,  sans  ouvrage  pendant  les  trois  quarts  de 
l’année?  Qu’arrive-t-il  alors?  Un  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Paris  reçoit  vingt  sous  pour  dire 
une  messe  et  ne  trouve  pas  le  temps  de  la  dire  ; 
si  le  prêtre  est  honnête,  il  rend  les  vingt  sous  ; 
c’est  autant  de  perdu  pour  l’Eglise,  et  le  défunt 
n’y  trouve  pas  son  compte  ;  si  le  prêtre  n’est  pas 
honnête,  il  garde  les  vingt  sous  et  ne  dit  pas  la 
messe  ;  le  défunt  reste  sans  prières  ;  l’honneur  ec¬ 
clésiastique  est  sérieusement  compromis. 

Sur  ce  profond  raisonnement,  l’homme  intelli¬ 
gent  est  allé  trouver  le  prêtre  surchargé  et  lui  a 
dit  :  —  Vous  avez  reçu  vingt  sous  pour  dire  une 
messe  Chapotin,  et  vous  n’avez  pas  le  temps  de 
la  dire  la  messe  Chapotin.  —  C’est  fort  exact,  a 
répondu  le  prêtre.  —  Eh  bien,  j’ai  trouvé  un 
moyen  de  la  faire  dire,  la  messe  Chapotin,  et 
nous  y  trouverons  tous  les  trois  notre  compte, 
vous,  moi  et  Chapotin,  qui,  selon  toute  apparence, 
languit  misérablement  dans  le  Purgatoire.  Vous 
avez  reçu  vingt  sous,  gardez-en  cinq,  ce  sera 
votre  petit  profit  ;  donnez-moi  quinze  sous  ;  à 
mon  tour  je  garderai  cinq  sous  pour  mon  béné¬ 
fice  à  moi,  et  jp  me  chargerai  de  trouver  de  bons 
prêtres  de  campagne  qui  seront  enchantés  de 
dire  des  messes  à  dix  sous. 


C’est  ainsi  que  s’est  constituée  l’Agence  pour  la 
célébration  des  messes  du  Purgatoire  ;  ses  fonda¬ 
teurs  partaient  d’un  principe  qui,  certainement, 
ne  blessait  en  rien  ni  la  morale,  ni  la  religioh  ; 
mais  que  de  fraudes,  hélas  !  et  quel  désordre  dans 
l’application  ! 

Il  paraît  que  je  m’étais  en  allé  pendant  la 
morte  saison,  si  bien  que  l’ecclésiastique  qui  s’é¬ 
tait  chargé  de  mes  cinq  cents  messes  n’avait  pas 
d’autres  commandes  en  train  ;  mais  voici  que 
subitement  il  lui  arriva  de  tous  côtés  des  messes 
à  dire,  des  messes  extrêmement  pressées  et  extrê¬ 
mement  recommandées,  des  messes  pour  un  sé¬ 
nateur,  des  messes  pour  une  danseuse,  des  messes 
pour  un  philosophe.  Il  y  avait  là  dedans  des 
messes  à  cent  sous,  des  messes  à  dix  francs,  à 
des  prix  fous  enfin  ;  les  miennes  n’étaient  qu’à 
vingt  sous. 

Mon  prêtre,  qui  était  un  fort  galant  homme,  se 
dit  :  Je  ne  viendrai  jamais  à  bout  de  ces  messes- 
là  à  moi  tout  seul  ;  il  faut  que  je  repasse  à  l’a¬ 
gence  les  messes  Robineau. 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  L’agence  prit  mes 
messes,  —  il  en  restait  475,  —  et  les  répartit 
ainsi  qu’il  suit  entre  différents  prêtres  de  cam¬ 
pagne  : 

75  au  curé  de  Mimizans-sur-Boisse  (Indre-et- 
Loire)  ;  j. 

18  au  curé  de  la  Pétaudière  (Ille-et-Vilaine)  ; 

40  au  curé  d’Olivette-en-Payaçon  (Hautes-Py¬ 
rénées)  ; 

13  au  curé  de  Barentin-les-Fontaines  (Isère)  ; 

84  au  curé  de  Boutasson  (Vaucluse); 

245  au  curé  de  Saint-Jean  de  Coconnas  (Haute- 
Garonne); 

Total  :  475. 

Si  le  curé  de  Saint- Jean  de  Coconnas  avait  été 
ainsi  favorisé  dans  la  répartition,  c’est  qu’il  pre¬ 
nait  les  messes  à  quatre  sous. 

Vous  comprenez  bien  que  je  fus  ravi  de  ce  qui 
arrivait  là.  Malgré  tout  son  zèle,  me  disais-je,  ce 
bon  prêtre  de  ma  paroisse  n’aurait  pu  dire  qu’une 
messe  par  jour,  tandis  que,  maintenant,  six  prê¬ 
tres  se  trouvant  attelés  à  mes  messes,  les  choses 
vont  marcher  grand  train.  On  va  prier  pour  moi, 
à  la  fois,  en  Touraine,  en  Bretagne,  en  Gascogne, 
en  Dauphiné,  en  Provence  et  en  Langnedoc  ;  je 
verrai  bientôt  toutes  grandes  ouvertes  devant  moi 
les  portes  du  Paradis. 

Pluit  ou  dix  jours  après  que  l’agence  s’éta  t 
chargée  de  l’entreprise  de  mes  quatre  cent  soixante- 
quinze  messes,  je  rencontrai  le  surveillant  : 

—  Vos  affaires  vont  à  merveille,  me  dit-il,  il 
arrive  tous  les  jours  trois  ou  quatre  messes  pour 
vous? 

—  Trois  ou  quatre?  répondis-je,  il  doit  en  venir 
six  tous  les  jours. 

—  Je  vous  demande  pardon  ;  je  vous  affirme 
que  nous  n’en  recevons  que  trois  ou  quatre. 

Le  surveillant,  hélas  !  disait  vrai,  et  voici  ce 
qui  se  passait  sur  la  terre  pour  mes  malheureuses 
messes. 

Les  curés  de  la  Pétaudière,  de  Barentin-les- 
Fontaines,  et  d’Olivette-en-Payaçon  se  conduisi¬ 
rent  tous  les  trois  en  dignes  ecclésiastiques.  Ils 
me  débitèrent  leurs  messes  respectives  avec  une 
régularité  et  une  promptitude  irréprochables.  Le 
curé  d’Olivette  y  mettait  même  un  peu  trop  de 
promptitude  ;  il  paraît  que  ses  messes  ne  duraient 
qu’un  tout  petit  quart  d’heure  ;  mais  je  ne  me 
plains  pas  de  cela,  les  messes  du  moins  étaient 
valables. 

Bien  différente,  par  malheur,  fut  la  conduite 
des  trois  autres  ecclésiastiques  qui  avaient  mis¬ 
sion  de  me  tirer  du  Purgatoire. 
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1  C’était,  je  dois  le  reconnaître,  un  très-brave 
homme  que  l’abbé  Tricoche,  curé  de  Mimizans- 
sur-Boisse  ;  mais  le  pauvre  homme  avait  des 
rhumatismes  qui,  pendant  neuf  mois  sur  douze, 
le  tenaient  cloué  sur  un  fauteuil  et  l’empêchaient 
de  mettre  le  pied  dehors.  J’étais  un  perpétuel 
remords  pour  le  curé  Tricoche,  et,  tous  les  ma¬ 
tins,  malgré  ses  rhumatismes,  il  se  disait  :  «  Il 
faut  absolument  que  j’aille  dire  aujourd’hui  une 
messe  Robineau.  »  Mais  ses  forces  trahissaient 
son  courage...  Il  retombait  dans  son  fauteuil 
en  s’écriant  :  «  Je  ne  peux  pas,  je  ne  peux  pas. . . 
et  je  vais,  au  lieu  d’une  messe,  dire  une  petite 
prière  pour  l’âme  Robineau.  »  Il  disait  la  petite 
prière,  il  la  disait  même  avec  beaucoup  de  force 
et  de  piété,  mais  ça  ne  servait  de  rien  ;  les  pe¬ 
tites  prières  ne  comptent  pas,  il  n’y  a  que  les 
messes  qui  comptent. 

L’abbé  Chamblin,  curé  de  Boustasson,  n’était 
ni  goutteux,  ni  rhumatisant.  Ardent,  infatigable, 
passionné,  il  appartenait  au  clergé  militant  ;  il 
était  sans  cesse  bataillant  contre  les  protestants 
de  Vaucluse  et  travaillait  de  son  mieux  à  con¬ 
vertir  au  catholicisme  les  petits  luthériens  de 
l’arrondissement  d’Apt.  Ajoutez  à  cela  l’honneur 
d’être  correspondant  de  l’ Univers  ;  aussi  envoyait- 
il  lettres  sur  lettres  à  M.  Veuillot  ;  et,  comme 
l’abbé  Chamblin  ne  manquait  pas  de  mérite,  ses 
lettres,  d’ordinaire,  étaient  publiées  dans  le  journal. 

Au  milieu  de  ces  glorieux  combats  pour 
l’Église  et  pour  la  Foi,  l’abbé  Chamblin  laissait 
mes  pauvres  messes  en  souffrance  ;  il  en  avait 
cependant  quatre-vingt-quatre  à  dire  pour  moi, 
et  il  n’avait  fait  aucune  difficulté  d’encaisser  les 
quarante-deux  francs  qui  lui  avaient  été  adressés 
par  l’agence.  L’abbé  Chamblin,  du  reste,  avait 
ainsi  deux  ou  trois  mille  messes  en  [souffrance  ; 
nous  étions  une  centaine  de  gens  an  moins  dans 
le  Purgatoire  qui  avions  l’œil  ouvert  sur  l’église 
de  Boustasson  et  jamais,  hélas  !  nous  n’en  voyions 
rien  sortir. 

L’abbé  Chamblin  de  temps  en  temps  se  disait  : 
c<  Il  me  semble  que  j’ai  un  tas  de  messes  à  dire 
pour  ces  pauvres  âmes  du  Purgatoire,  mais  un 
bel  article  dans  l’ Univers  sera  bien  plus  agréable 
au  Seigneur  et  bien  plus  utile  à  la  Foi  qu’une 
messe  dite  obscurément  dans  une  église  de 
village.  » 

Alors  -au  lieu  de  prier  peur  ma  délivrance, 
l’abbé  Chamblin  écrivait  àM.  Veuillot. 

Cependant,  de  loin  en  loin,  j’accrochais  encore 
une  messe  de  l’abbé  Tricoche  et  une  messe  de 
l’abbé  Chamblin  ;  mais  jamais,  jamais,  au  grand 
jamais,  je  n’ai  pu  attraper  la  plus  petite  messe 
de  l’abbé  Marbouillon,  curé  de  Saint- Jean-de- 
Coconnas,  et  il  en  avait,  celui-là,  deux  cent  qua¬ 
rante-cinq  à  dire  pour  le  salut  de  mon  âme.  C’est 
l’abbé  Marbouillon  qui  prend  les  messes  à  quatre 
sous.  Ah  !  il  aurait  bien  pu  les  prendre  à  un  sou 
pour’  ce  qu’il  en  faisait  !  Il  les  acceptait  de  toutes 
mains  et  de  tous  côtés,  avec  la  ferme  résolution 
de  ne  les  dire  jamais  ;  d’où  il  résulte  qu’en  ce  mo¬ 
ment  le  curé  de  Saint- Jean-de-Coconnas  est  en 
retard  de  cinquante-sept  mille  huit  cent  vingt- 
quatre  messes  avec  les  âmes  du  Purgatoire. 

Bref,  il  y  a  déjà  plus  de  deux  ans  que  je  suis 
mort,  plus  de  deux  ans  que  je  végète  dans  le 
Purgatoire,  plus  de  deux  ans  que  j’attends  le 
Paradis.  Je  suis  allé  voir-  hier  le  surveillant  qui 
m’avait  promis  que  je  ne  ferais  que  toucher 
barres  dans  le  Purgatoire. 

—  Eh  !  lui  ai-je  dit,  vous  m’oubliez. 

—  Qu’est-ce  que  vous  voulez  ?  m’a-t-il  répondu  ; 
on  était  bien  disposé  pour  vous,  mais  vous  avez 
annoncé  cinq  cents  messes  et  nous  n’en  avons 


pas  reçu  cent  cin  quante.  Je  suis  convaincu  que 
deux  cents  ou  deux  cent  cinquante  auraient  suffi, 
mais  cent  cinquante,  c’est  trop  peu  ;  ça  ne  ba- 
lanee  pas  votre  passif. 

Et  voilà  comment,  faute  d’une  centaine  de 
messes,  je  vais  très-probablement  manquer  le 
Paradis! 

LUDOVIC  HALÉTY. 
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DÉPARTEMENTS 

BORDEAUX.  —  La  direction  de  notre  Grand- 
Théâtre,  à  qui  l'on  peut  avec  raison,  faire  le  reproche 
de  peu  varier  son  spectacle,  tient  aujourd’hui,  avec 
Mignon  et  Charles  TV,  deux  véritables  et  légitimes 
succès,  qui,  s’expliquent  par  le  concours  de  Mme  Galli 
Marié,  concours  que  la  direction  s’est  assuré  pour 
plusieurs  représentations. 

Vous  parler  de  cette  ravissante  partition  est  aussi 
inutile  que  de  vous  dire  avec  quelle  finesse,  quelle 
âme,  quelle  distinction  Mme  Galli  Marié,  interprète 
ce  personnage  si  poétique  de  Mignon.  Ce  que  je 
veux  constater,  c’est  l’enthousiasme  du  public  qui 
s’est  manifesté  par  d  es  bravos,  hurralis  et  des  rap¬ 
pels  sans  fin. —  Dans  le  rôle  d'Odette,  de  Charles  VI, 
Mme  Galli  Marié  s’est  montrée  artiste  éminemment 
supérieure.  Nulle  ne  réussira  à  donner  à  son  jeu 
l’expression  qui  caractérise  le  sien,  à  émouvou'  da¬ 
vantage  par  la  vérité  et  la  profondeur  de  ces  ac¬ 
cents.  Elle  a  dans  cette  pièce,  été  l’interprète  la 
plus  heureuse  et  la  mieux  inspirée  d’Halévy;  aussi 
les  ovations  et  les  cris  d’enthousiasme  n’ont-ils  pas 
cessé  après  chacun  de  ses  morceaux. 

M.  Léopold  Ketten,  jeune  et  charmant  ténor,  a 
eu  sa  large  part  des  applaudissements  frénétiques  du 
public.  —  Notre  infatigable  fort  ténor,  M.  Vitaux, 
demeure  toujours  sur  la  brèche.  Qu’il  se  fasse  enten¬ 
dre,  presque  chaque  soir,  ou  dans  les  Huguenots, 
l’ Africaine,  la  Favorite,  la  Somnambule,  ou  la 
Fille  du  Régiment,  sa  voix  se  maintient  toujours 
aussi  fraîche,  aussi  étendue. 

Un  vote  récent  du  Conseil  municipal  a  confié  pour 
une  nouvelle  année,  l’exploitation  du  Grand-Théâ¬ 
tre  à  M.  Bellier. 

Le  Sphinx,  la  dernière  pièce  de  M.  Octave  Feuillet, 
vient  d’être  représentée  à  notre  Théâtre-Français 
et  a  été  froidement  accueillie  du  public. —  Le  talent 
véritable  de  Mlle  Therval  (Blanche  de  Chelles),  le 
jeu  plein  de  distinction  et  de  justesse  de  M.  Ach. 

(Savigny),  ne  pourront  assurer  à  cette . pièce 

une  longue  existence.  Nos  félicitations  sincères  à 
Mlle  Therval  qui  a  su,  sans  contorsions  exagérées, 
passer  convenablement  de  vie  à  trépas  ! 

A  ce  même  théâtre,  représentation  d’une  «  Cathe¬ 
rine  de  Médicis  »  pièce,  non  sans  quelques  mérites, 
d’un  auteur  bordelais. 

Mlle  Agar  l’éminente  tragédienne  y  donne  le  12, 
avec  le  concoms  des  artistes  qui  l’accompagnent, 
une  représentation  composée  du  Répit  Amoureux 
et  de  Britannicus. 

L’orchestre  des  Dames  Viennoises  a  obtenu  au 
Théâtre-Louit,  un  succès  immence  ?  M.  Goby,  l’intel¬ 
ligent  et  heureux  directeur  du  Théâtre  des  Variétés, 
donne  actuellement  dans  cette  belle  salle  des  repré¬ 
sentations  avec  le  concours  de  Mlle  Zulma  Boufîar 
et  de  M.  Aujac ,  premier  sujet  du  Théâtre-Lyrique. 
La  vie  parisienne,  ce  joyeux  Opéra-Bouffe  d’Ofiien- 
bacb  se  joue  chaque  soir  devant  une  chambrée 
complète.  La  pièce,  montée  avec  soin  par  M.  Goby, 
est  gaillardement  enlevée.  MMmes  Zulmad  Bouffai-, 
Dequercy,  Daines,  Grassot,  MM.  Aujac,  Bouchet  et 
Goby  y  font  assaut  de  verre  et  d’entrain  et  abon¬ 
dante  récolte  d’applaudissements. 

Le  Théâtre-Louit  reviendrait-il  à  la  vie??? 

H.  de  F. 

MARSEILLE.  —  Gymnase.  —  Notre  seconde 
scène  a  fait  son  ouverture,  mardi  dernier,  par  le 
Barbier  de  Séville,  de  Rossini  ;  nous  ne  voulons  pas 
porter  un  jugement  définitif,  sur  la  valeur  de 
chacun  des  artistes  composant  la  nouvelle  troupe 


avant  de  les  avoir  entendus  plusieurs  fois.  Disons, 
seulement  que  le  Barbier  de  Séville  a  été  convena¬ 
blement  interprété;  mais  la  Fille  du  Régiment  n’a 
pas  été  favorable  à  M.  Bach,  le  ténor  léger,  encore 
moins  à  la  chanteuse  légère,  Mlle  Cécile  Raynaud, 
qui  nous  paraît  insuffisante.  La  basse,  M.  Courtois 
a  une  très  belle  voix. 

Dans  le  Chalet,  Mlle  Laurentis  a  été  très  ap¬ 
plaudie. 

Mlle  Grandpré  a  débuté  dans  les  Amours  de 
Cleoqiâtrc.  C’est  une  sémillante  soubrette  qui  a  la 
répartie  vive  et  le  jeu  gracieux.  M.  Bourdeille,  le 
comique,  n’a  pas  fait  bonne  impression  ;  nous 
pourrions  en  dire  autant  de  Madame  Savigny  dans 
les  Jurons  de  Cadillac. 

Théatbe  Valette.  —  Les  tableanx  vivants  par 
les  Rames  italiennes,  sont  assez  réussis;  mais  leurs 
ballets  n’ont  rien  de  remarquable. 

A.  G. 

ROUEN.  —  La  troupe  du  Théâtre-Italien  de 
Paris  devait  donner  cette  semaine,  trois  représen¬ 
tations  au  théâtre  des  Arts.  Mais  il  parait  que  l’af¬ 
faire  va  subir-  un  retard.  M.  Strakosch  ne  peut  venir 
avec  ses  premiers  sujets  que  vers  la  fin  du  mois,  à 
cause  des  engagements  pris  antérieurement  par  ses 
artistes. 

TOULOUSE. —  Après  VA fricaine  où  M.  Brégal, 
baryton,  a  obtenu  un  franc  et  légitime  succès,  nous 
avons  enteûdu  une  jeune  et  charmante  artiste,  Mlle 
Andrée  Barbot.  dans  les  rôles  de  Léonore  de  la 
Favorite  et  décidés  du  Prophète. 

Cette  jeune  cantatrice,  fille  d'un  pianiste  émérite 
et  d’un  compositeur  des  plus  distingués  de  notre 
ville,  possède  une  de  ces  voix  de  mezzo-soprano 
comme  on  n’en  entend  presque  plus  et  chante  avec 
grâce  et  correction.  Elle  a  rendu  ce  rôle  écrasant  de 
Fidès  avec  un  talent  qui  a  dépassé  notre  attente. 
Léon  Achard  fait  ce  soir  son  apparition  sur  notre 
scène  dans  la  Rame  Blanche. 

Mlle  Fargueil  obtient  tous  les  soirs  un  grand 
succès  au  théâtre  des  Variétés.  Le  succès  de  Jeanne 
Rare  est  assuré  grâce  au  talent  et  au  charme  qu’y 
déploie  Mlle  Lina.  M.  W. 

ÉTRANGER 

LOniBRES.  —  Royal-Italian,  Opéra.—  L’ap¬ 
parition  de  Mlle  Albani  dans  un  rôle  qu’elle  n’avait 
jamais  rempli  jusqu’à  ce  jour,  adonné  à  l’opéra 
«  I  Puritani  ))  un  intérêt  tout  nouveau. 

Malgré  une  émotion  bien  naturelle,  Mlle  Albani 
a  chanté  avec  toute  la  pureté  désirable  et  a  fait 
ressortir  les  nuances  du  rôle.  Mais  ce  qui  a  mis  le 
comble  au  succès  de  la  jeune  artiste,  c’est  le  sen¬ 
timent  vrai  avec  lequel  elle  a  chanté  a  Qui  la 
Voce  »,  la  plus  touchante  ainsi  que  la  plus  gra¬ 
cieuse  de  toutes  les  mélodies  de  Bellini. 

M.  Vianesi  mérite  toutes  nos  félicitations  pour  la 
manière  dont-il  dirige  l’orchestre. 

Iser-Majestys,  Opéra.—  Début  de  Mlle  Imogéne 
Orelli,  également  d’origine  Américaine,  dans  la 
Trariata.  Cette  chanteuse  a  une  voix  assez  forte  et 
d’une  certaine  étendue;  mais  qui  laisse  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  du  charme.  Jancelli  a  été 
un  excellent  Alfredo,  et  Glassi,  qui  a  joué  Germont 
pour  la  première  fois,  s’est  fait  bisser  dans  l’Aria 
«  Ri  provema  il  mar  ». 

Princess’Ilieatre.  —  Comédie-Française.  — 
Succès  continu  de  Gavaut  Minard  et  C°,  et  Y  Eté  de 
la  Saint-Martin.  G. 

Mil. AA.  — La  messe  du  Requiem  composée  par 
Verdi  pour  l’anniversaire  de  la  mort  d’Alexandre 
Manzoni,  sera  exécutée  le  22  mai  à  l’Eglise  Saint- 
Marc  sous  la  direction  du  grand  compositeur.  120 
choristes  et  ICO  premiers  sujets  des  orchestres  d’Ita¬ 
lie  prendront  part  à  cette  exécution  qui  fera  époque 
dans  l’art  musical.  Les  solis  seront  chantés  par 
Mmes  Stolz  et  Waldman,  MM.  Caponi  et  Maini. 
Les  chœurs  seront  pris  au  Conservatoire  et  à  la 
nouvelle  école  de  chant  annexée  au  théâtre  de  la 
Scala. 

Voici  la  distribution  des  'morceaux  dont  se  com¬ 
pose  la  messe. 
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N°  1  Requiem  et  Kyrie ,  à  4  parties  :  soprano,  con¬ 
tralto,  ténor  et  basse.  —  Chœur. 

N°  2.  Lies  irœ,  à  4  parties,  soli  et  chœur. 

N°  3.  Domine  Jesu,  à  4  vois:,  soprano,  contralto, 
ténor  et  basse. 

N°  4.  Sanctus,  fugne  à  deux  chœurs. 

N°  5.  Agnus  Dei,  soprano,  contralto,  chœur. 

N°  6.  Lux  œterna,  contralto,  ténor  et  basse  . 

N°  7.  Libéra  me,  Solo  pour  soprano,  chœur  et  'fu¬ 
gue  finale. 

FLORENCE.  —  Première  représentation  de  Ma¬ 
ria  Stuarda,  drame  lyrique  en  3  actes,  paroles  de 
Enrico  Golisciani,  musique  de  Constantin  Palumbo. 
Succès.  Mlles  Vitali  et  Saaz  très  applaudies. 

Le  premier  mai  on  a  donné  un  nouveau  ballet  : 
La  fille  de  Chéops  qui  a  obtenu  un  succès  inoui.  La 
chorégraphe  a  été  rappelée  17  fois.  On  a  bissé  un 
pas  de  deux,  la  Boschetti  a  été  acclamée. 

TURIN. —  La  dernière  de  Linda  pour  le  bénéfice 
de  la  Frezzolini  avait  attiré  toute  l’aristocratie  de 

Turin. 

La  célèbre  cantatrice  a  dit  au  milieu  de  l’enthou¬ 
siasme  général,  le  rondeau  de  1  Puritani.  Carpi  a 
été  très  applaudi  en  chantant  les  Rameaux  de 
Faure,  orchestrés  par  Bottésini. 

PETITES  NOUVELLES 

_ 

La  Comédie-Française  a  remis  à  l’étude, Zaire, 
de  Voltaire. 

Voici  la  distribution  des  principaux  rôles  : 

Orosmane,  Mounet-Sully. 

Lusignan,  Maubant. 

Zaïre,  Mlle  Sarah-Bernhardt. 

—  Les  quatre  panneaux  du  foyer  de  la  danse 
du  nouvel  Opéra,  par  M.  Gustave  Boulanger, 
sont  exposés  depuis  hier  à  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts." 

—  Les  débuts  de  Mlle  Marie  Belval,  dans  les 
Huguenots,  ont  lieu  cette  semaine,  à  l’Opéra. 

—  Voici  la  distribution  de  Mignon,  au  théâtre 
de  Covent-Garden  : 

Mignon .  Mmes  Albani 

Philiue .  Marimon. 

Frédéric .  Schalchi. 

Wilhein .  MM.  Nicolini. 

Lotharie .  Faure. 

Laene .  Maurel. 

Ambroise  Thomas  doit  diriger  les  dernières 
répétitions. 

—  Trois  candidats  se  sont  présentés  dans  la 
séance  de  samedi  pour  succéder  à  M.  Beulé,  en 
qualité  de  secrétaire  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts.  Ce  sont  MM.  :  le  vicomte  Henri  de  la  Borde, 
Charles  Blanc  et  Guillaume,  directeur  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts. 

—  Le  traité  de  M.  Du  Locle  pour  l’exécution 
de  la  Mes*e  de  Manzoni ,  dans  la  salle  de  l’Opéra- 
Comique,  a  été  signé  mardi. 

Il  va  donc  nous  être  donné  d’entendre  les 
quatre  étoiles  de  la  scene  italienne  moderne. 
MMmes  Stolz  et  Wagmann  ;  MM.  Coppoui  et 
Moini. 

Les  auditions  de  la  Messe  de  Manzoni  auront 
lieu  dans  la  journée,  afin  de  ne  pas  interrompre 
la  marche  du  répertoire  de  l’Opéra-Comique. 

—  Le  Vaudeville  vient  de  recevoir  une  comé¬ 
die  en  quatre  actes,  de  MM.  Saint-Georges  et 
Jules  Sandeau,  ayant  pour  titre  :  Vaillance! 

—  Un  répète  à  l’Opéra-Comique  le  Pardon  de 
Ploërmel  pour  la  rentrée  de  Mlle  Dalti. 

—  Mademoiselle  Bagatelle,  avec  Mme  Judic 
dans  le  rôle  principal,  sera  jouée  cette  semaine 
aux  Bouffes-Parisien*. 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  MUSICALE. 
—  grand  prix  de  Rome  1874.  —  L’entrée  en 
loges  pour  le  concours  d’essai  aura  lieu  le  sa¬ 
medi  IG  mai,  à  10  h.  du  matin.  Sortie  le  jeudi 
21  mai,  à  10  h.  du  soir. 

Jugement,  le  samedi  23,  à  10  h.  du  matin. 

L’entrée  en  loges  pour  le  concours  définitif 
aura  lieu  le  samedi  30  mai,  à  10  h.  du  matin. 
Sortie  le  mardi  23  juin,  à  10  h.  du  soir. 

Jugement  préparatoire  le  vendredi  3  juillet. 

Jugement  définitif  le  samedi  4  juillet,  à  1  h., 
au  palais  de  l’institut. 

Les  élèves  pourront  se  faire  inscrire,  pour 
prendre  part  au  concours  d’essai,  jusqu’au  13  mai 
inclusivement. 

Quant  à  la  remise  des  poëmes  à  deux  ou  trois 
personnages,  les  auteurs  auront  jusqu’au  1  5  mai 


pour  déposer  leurs  manuscrits  au  secrétariat  du 
Conservatoire.  Une  prime  de  500  fr.  est  allouée  à 
l’auteur  de  la  scène  lyrique  choisie  par  un  jury 
spécial  présidé  par  le  directeur  du  Conservatoire. 

—  Nous  empruntons  au  Figaro  une  série  de 
demandes  et  de  réponses  que  Déjazét  a  écrites 
sur  un  album,  à  Turin,  en  1872.  Elle  s’y  peint 
elle-même.  Jugez-en  : 


votre  vertu  favorite  ?  —  L’hu- 
caractère  ?  — 


«  Quelle  est 
inanité. 

«  Le  trait  principal  de  votre 
D’en  manquer. 

«  Votre  idée  du  bonheur  ?  —  La  famille. 

«  Du  malheur  ?  —  La  mort  de  ceux  que  noua 
aimons. 

y>  Votre  couleur  et  votre  fleur  favorites  ?  — 
Le  bleu  et  la  pâquerette. 

»  Si  vous  n’étiez  pas  vous,  que  voudriez-vous 
être  ?  —  Plus  jeune  de  vingt  ans., 

»  Où  préféreriez-vous  vivre? —  Où  il  y  a  tou¬ 
jours  du  soleil  et  des  fleurs. 

»  Vos  noms  favoris?  — Ceux  de  mes  enfants. 

»  L’objet  de  votre  plus  grande  aversion  ?  — 
L’avarice. 

«  Pour  quelle  faute  avez-vous  le  plus  d’in¬ 
dulgence  ?  —  J’en  ai  pour  toutes,  ayant  besoin 
qu’on  en  ait  pour  les  miennes.  ^ 

«  Quelle  est  votre  devise  favorite  ?  —  Bien 
faire  et  laisser  dire. 

«  Quel  est  l’animal  que  vous  préférez  ?  —  Le 
cheval  et  le  chien. 

«  Celui  que  vous  détestez  ?  —  L’araignée. 

« -.Quel] est  le  courage  de,  lafepnme? —  Sa¬ 
voir  èouffirir. 

«  Où  prenez  vous  celui  de  l’homme,  —  Un 
dans  sa  force,  beaucoup  dans  son  amour-propre. 

«  Quelle  serait  votre  ambition?  —  Pouvoir 

» 


La  librairie  V.  Fillion  et  Ce,  18,  rue  des  Mar¬ 
tyrs,  vient  de  mettre  en  vente,  au  prix  de  1  fr.  50  c., 
une  brochure  du  plus  haut  intérêt,  pour  les 
40,000  débitants  de  tabacs,  en  France,  et  pour 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  solliciter  la 
concession  de  bureaux.  Le  titre  de  cette  bro¬ 
chure  suffit  pour  en  faire  comprendre  l’impor¬ 
tance;  le  voici  :  LES  BUREAUX  DE  TABACS; 
leur  présent  et  leur  avenir.  —  conditions  et  jus¬ 
tifications  pour  être  admis  à  demander  un  bureau 
de  tabac.  —  nombre  des  bureaux  de  tabacs  en 
FRANCE.  LEURS  PRODUITS.  —  LE  NOUVEAU 
PROJET  DE  LOI. 

COMPAGNIE  DES  CHEMINS  DF-FER  PARISIENS 

TRAMWAYS  NORD 

SOCIÉTÉ  ANONYME 

Capital  :  CINQ  M  6  L  LIONS  de  francs 
à  Paris,  rue  Louis-le-Grand,  19. 

Concession  du  département  de  la  Seine 
en  date  du  29  juillet  1872. 
Homologation  par  décret  du  président  de  la 
République  en  date  du  18  octobre  1873. 
Approbation  ministérielle  du  tracé  des  lignes 
en  date  du  21  avril  1874. 


MISSION 


DE 


24,000  Obligations  de  400  fr. 

remboursables  en  35  ans 
Par  tirages  au  sort  à  partir  du  lor  octobre  1875 
INTÉRÊT  ANNUEL  :  24  FRANCS 
payables  par  semestres,  les  1er  avril  et  1er  octobre 
aux  Caisses  de  la 

Société  de  Dépôts  et  de.  Comptes  courants, 
à  Paris,  2,  place  de  l’Opéra. 

PRIX  D’ÉMISSION:  337  fr.  50  c. 


(Jouissance  du  1er  avril  1874.) 
paYabIes  comme,  suii-  . 


Fr. 


ss 

)) 

en  souscrivant. 

63 

50 

à  la  répartition. 

ÎOO 

)) 

le  1er  juillet  1874. 

*75 

y> 

le  1er  octobre  1874,  moins  le 

coupon  qui  sera  reçu  en 
déduction  du  versement. 

75 

y> 

le  2  janvier  1875. 

La  libération  par  anticipation  procurera  une 
bonification  d’escompte  aux  taux  de  5  0/0  l’an. 

Ces  conditions  de  prix  et  de  jouissance  repré¬ 
sentent  . 

Un  placement  il  7.30  OjO, 

non  compris  la  prime  du  remboursement  en  35 


ans. 


iiO.  , 

A  défaut  de  versement  aux  échéances,  les  in¬ 
térêts  de  retard  seront  calculés  au  taux  du  cou¬ 
pon.  —  La  Compagnie  se  réserve  le  droit  de 


remboursement  au  pair  de  400  fr.,  par  anticipa¬ 
tion,  à  quelque  époque  que  ce  soit. 

Le  réseau  des  Tramvays  Nord  comprend  les 
lignes  suivantes  à  double  voie  :  kil.  mét. 

l°Arc-de-Triomphede l’Etoile  àSuresnes  6  080 

2°  Eglise  Saint-Augustin  à  Neuilly. . . .  4.080 

3°  Id.  à  Levallois. . .  3.900 

4°  Boulevard  Ciichy  à  Genevilliers .  6.210 

5°  Id.  àSaiut-Ouen .  4.130 

6°  Id.  à  Saint-Denis .  6.060 

7°  La  Chapelle  à  Saint-Denis .  6.460 

8°  Château-d’Eau  à  Aubervililiers .  6.040 

9°  Id.  à  Pantin .  6.080 

Ce  réseau  doit  être  construit  en  deux  ans.  La 
ligne  de  Suresnes,  en  partie  construite,  sera  mise 
en  exploitation  en  juin  prochain. 

En  dehors  de  son  réseau,  la  Compagnie  pré¬ 
pare  rétablissement  d’un  tramway  de  camion¬ 
nage  qui  reliera  les  chemins  de  fer  du  Nord  et  de 
l’Ouest  aux  usines  environnantes;  elle  a  passé, 
dans  ce  but,  des  traités  avec  les  principaux  in¬ 
dustriels  d’Aubervillers,  de  La  Villette,  etc.,  et 
acheté  les  terrains  de  la  voie  et  du  dépôt. 

Les  calculs  de  la  Compagnie,  basés  sur  le  pro¬ 
duit  général  et  moyen  des  omnibus,  lui  font 
prévoir  un  produit  brut  de . Fr.  4.465.000 

Dépenses  d’exploitation  à  déduire 
avec  150  voitures  et  1.200  chevaux.  3,016,000 

Resterait  comme  produit  net. .  .Fr.  1,449,900 

LA  SOUSCRIPTION  SERA  OUVERTE 

Lundi  !  S. mardi!  O  et,  noe’-cr^di  a  O  ma’  1874 
là  Société  de'  *.«pôts  et  de  Comptes 
courants,  2 ,  place  de  l'Opéra,  à  Paris. 

Une  nouvelle  feuille  médicale  vient  d’apparaître 
à  l’horizon  :  la  Médecine  des  ferments ,  ayant  pour 
directeur-gérant  et  rédacteur  en  chef  M.  ie  Dr  Dé- 
clat,  à  qui  l’on  doit  de  si  utiles  et  si  ingénieuses  ap¬ 
plications  de  l’acide  phénique  et  de  ses  diverses 
transformations.  Le  premier  numéro  définit  nette¬ 
ment  le  but  de  cette  publication  périodique  :  dé¬ 
truire  les  causes  vivantes  des  maladies;  fournir  à 
d’autres  êtres  vivants,  dont  la  présence  est  indis¬ 
pensable  à  la  santé,  les  moyens  de  vivre. 

Nous  souhaitons  bonne  chance  à  ce  nouveau  con¬ 
frère. 

LE  TOUR  DU  MONDE.  Nouveau  journal  des 
voyages.  -  Sommaire  de  la  696e  livraison  (9  mai 
1874).  —  Texte  :  Au  cœur  de  l’Afrique.  Trois  ans 
de  voyages  et  d’aventures  dans  les  régions  inexplo¬ 
rées  de  l’Afrique  centrale,  par  M.  le  docteur  Scbwein- 
furth  (1868-1871.  Texte  et  dessin  inédits.)  Treize 
dessins  de  E.  Bayard,  A.  de  Bar,  Laguillermie  et 
Maillard. 

Bureaux  à  la  librairie  Hachette  et  Cie,  boule¬ 
vard  Saint-Germain,  79,  à  Paris. 

Asnières  est  en  vogue.  Malgré  le  temps  incer¬ 
tain  il  y  a  foule  au  Trianon,  fréquenté  par  le 
high-life  parisien,  les  jeudis  et  les  dimanches  ; 
lundi,  fête  de  la  Pentecôte,  de  2  à  5  heures,  Bal 
d’Eufants  ;  le  soir,  Fête  de  minuit,  dirigée  par 
Markowski. 

COLLECTION 

DE 

Paris- Théâtre 


M  me  Carvalho 
1° rédicU  Lemaître 
Emilie  Broisat 
Villaret 

Léonide  Leblanc 

Mounet-Sully 

S  ara  h  Bernhardt 

Friola 

Rousseil 

Got 

Agar 

ïlarie-tlo/-r 

Rica  Petit 

Lassalle 

Pierre  Berton 

Élise  Ruguéret 

Delaunay 

Mine  Gueymard 

Ismaël 

Jïerthe  Thibaut 
Caron 

C.  Montaland 

Capoul 

Favart 

Zucchini 

Mme  Lafontaine 


Lafontaine 
Marie  Sïeiîbron 
Lafcrrière 
GabrieU®  Mrauss 
Laure 
Pat  ti. 

A  Pumas  fils 

B.  Pierson 

C.  Nilsson 
Michot 
Julia  Hisson 
Aimée  Peseiée 
U  uprez 

Mme  Fromentin 
Galli-Marié 
Humaine 
Marie  Laurent 
Taillade 
Angèle  Moreau 
Sophie  ïlamet 
Obin 

Rosine  Bloch 
Croizette 
B cessant 
Marie  Belval 
Laray 
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L’ Administrateur-Gérant  :  A.  GODEMENT. 


A  LA  C 


.1 3  o'  vison  par  le  Galium  Vidal- 
.ie  expédiée francs.,  utrelfr. 
.  t  spharm.  Vid,«  ..vontpellier. 


GRANDS  MAGASINS  DE  NOUVEAUTÉS 


57,  CHAUSSÉE  D’flNTIN,  RUE  SAINT-LAZARE 
ET  PLACE  DE  LA  TRINITÉ 
PARIS. 


\ 5  centimes  la  livraison,  chez  tous  les  Libraires 


LE  TROMBINOSCOPE 


PAR 

TOUCHATOUT 

Recueil  de  Biographies  humoristiques 

(130-notices  parues) 

OU  MÊME  AUTEUR? 

oP^CO.T 

t  vol.  SCO  t  .'.0es,  H.  ll. 

histoire  lintamaresque  illustrée  de  Napoléon  III 

1  vol.  800  pages,  10  fr. 


L’emploi  habituel  du  Savon  Royal 
de  Thridace  de  Violet, 
exerce  sur  la  peau 
des  mains  et  du  visage  une  influence 
salutaire,  les  célébrités  médicales 
en  conseillent  l’usage 


Graïul  Succès  (2me  édition) 

.LE 

REVE  D’HAS  SAN 

(mélodie; 

d’ ALBERT  DE  RUNS 
0  -3.  pour  ISas-yton.  — K°  2.  pour  Ténor 
Chez  L.  GRUS,  éditeur,  31,  boulevard  Bonne. 
Nouvelle,  31. 


MALADIES  desFEMMES  et  STÉRILITÉ 


Madame  LACHAPELLE,  Maîtresse  Sage-Femme 
—  Traitement  sans  repos  ni  régime  des  maladies 
desfemmes.inflamations.  suite  de  couches,  ulcéra¬ 
tions.  déplacement  des  organes, caus .«^fréquentes 
et  souvent  ignoréeB  des  stérilités,  langueurs,  pal- 
pitations..faiblesses, maladies  nerveuses,  maigreur, 
etc.  —  Les  moyens  que  Mme  LACHAPELLE 
emploie  sont  le  résultat  de  1  ongues  années  d’etudes 
et  d’observations  pratie  nés,  dans  le  traitement 
spét  '  -rsultab 


DECOUVERTE 

Plus  d’ Asthme 

Suffocation  et  Toux 

Indication  gratis  fr° 


écrire  a  M.leCte  Clérv 

à  Marseille 


A  LA  REDINGOTE  GRI 


Habillements  pour  Hommes  &  Enfant 
PARIS.  —  45,  Rue  de  Rivoli 

,  „  ™  a.  on  A  POUR  3! 
ON  A  POUR  49  FE.  JggK 

une  jaq.ui 

Redingote  dou- 


Grand  succès 
La  VELOUTINE 
est  une  poudre  de  riz  spéciale 
préparée  au  bismuth 
d'une  action  salutaire 
sur  la  peau 

elle  est  adhérente  et  invisible 
Ch.  FA  Y, inventeur, 

9,  rue  de  la  Paix ,  9 


blée  soie. 

Pantalon  satin 
noir. 

Gilet  satin  noir. 
Chapeau  soie. 


pointillée. 


Un  pants 

nouveauté, 


Un  gilet 

veautés, 


Un  chapeau 

Gde  Médaille  d'honneur  à  la  dernière  Expo-, 

Vêtements  compl.  pr  trecommund.  | 

45,  RUE  DE  RIVOLI, 45  (coin  de  lar°S-D< 


Expédition  en  Province. 


Tarif  des  Annonces 

Annonces,  la  ligne .  J  t 

Réclames .  3 

Faits  divers .  5 


SANTÉ  RENDUE  SANS  MÉDECIN 

Par  la  délicieuse  Farine  de  Santé 


■vp. 


per»*!  c  ç  f  1 1 U  F  a>t  t  barr 

■  *  ■  '  T  ONDBES 


S'adresser  pour  les  collections  au  bureau  de 
Xriîlclipise,  16,  rue  du  Croissant. 


Prospectus,  Circulaires,  Affiches,  et  toutes 
les  impressions 

administratives,  commerciales  et  industrielles 


contre  bonnes 


()M!E  dk  CAPITAUX  garanties 

8’  ad.  f°  à  M.  Gustave  Nouette,  24,  r.  Bondy,  Paris 


EAU  RIMMEL,  la  meilleure  eau  de  toilette.— 
Parfumerie  anglaise,  17.  boulevard  rtes  Italiens 


IMPRIMERIE  TYPOGRAPHIQUE 
ET  LITHOGRAPHIQUE 

mie 

u 


V.  FILLÏON  &  G 


One  (les  Martyrs,  18.18  bis 


hua  tasüiHM;,  HERFS,  FOIE,  POITRINE, 

REINS,  VESSIE,  INTESTINS,  MUQUEUSE,  CERVEAU, 
BILE  ET  SANG  LES  PLUS  MALADES. 

26  ANS  DE  SUCCÈS,  75,000  CURES  PAR  AN 


JOURNAUX 

PUBLICATIONS  PERIODIQUES 


KElMALGiES  (faciales.]  MIGRAINES  C",»"1-) 

OTALGÎI-S  fSSSl*)  MAUX  DE  DEMSfeï"! 

iraient  cariées.) 

AVIS  IMPORTANT  :  Cette  Eau  est  d’une  odeur  très-agréalble 
et  complètement  inofien sive  ;  aspirée,  par  la  narine, 
du  côté  malade,  elle  rétablit  aussitôt  la  circulation  à  l’étai  normal,  et  les  dou¬ 
leurs  cessent  N  l’instant  même  ;  elle  prévient  aussi  Iss 
|  crises  d'ÉPILÉPSIB  et  les  attaques  il  APOPLEXIE.  Il 
(sera  envoyé  francô  à  domicile,  aux  personnes  qui  en  feraient  la  demande, 
|  des  circulaires  contenant  les  appréciations  d’un  grand  nombre  de  M1Ë3D1K- 
et  de  PHARMACIENS  qui,  souvent,  ont  pu  constate; 
l'efficacité  extraordinaire  de  ce  produit. 

L’Inventeur  a  clxoisi  le  meilleur  mode  de 
CONVICTION  en  laissant,  chez  les  Dépositaires  spé¬ 
ciaux  des  flacons  destinés  à  guérir  instantanément 
dans  la  Pharmacie  —  Flacon  sitn/ile  :  Prix,  4  l'r.  — Flacon 
contenance  triple  t  Prix,  10  IV. 


•  LE  IIFE  SIECLE 

JOURNAL  RÉPUBLICAIN  CONSERVATEUR 


PRIX 


fr. 


fr. 


D’ABONNEMENT  : 
fr.  fr. 

Paris .  1  mois  -4.50  3  mois  13  6  mois  25  12  mois  50 

Départements  —  5.50  3  —  10  6  —  32  42  —  02 

Pr  ridant  tout  le  temps  que  durera  l’interdiction  de  vente  sur  la  voie  pu¬ 
blique,  le  XIXe  Siècle  accepte  des  Abonnements  à  la  semaine  au  prix  de  : 
Paris,  1  fr.;  Départements,  1  fr.  25  c. 


Le  XIXe  SIECLE  publie  en  ce  moment  en  Variété  : 

SOUViBNIRS  DU  4  SEPTEMBRE 
par  M.  .354 F. S  SIMON. 

Tous  les  Abonnés  nouveaux  ont  droit  au  commencement  de  l’ouvrage  de  M.  Jules  Simon. 


La  Revalescière  rend  la  santé  parfaite,  ainsi  que  l’appétit,  bonne  digei 
et  sommeil  rafraîchissant,  combattant  avec  succès  les  mauvaises  diges 
(dispepsies),  gastrites,  gastro-entérites,  gastralgies,  constipations  habituf 
hémorroïdes,  glaires,  flactuosités,  ballonnement,  palpitations,  diarrhée, 
senterie,  gonflement,  étourdissements,  bourdonnements  dans  les  ore: 
acidité,  pituite,  maux  de  tête,  migraine,  surdité,  nausées  et  vomissen 
après  repas,  ou  en  mer,  même  en  grossesse  ;  douleurs,  aigreurs,  congest: 
iniiammaüons  des  intestins  et  de  la  vessie,  crampes  et  spasmes  d’esto: 
insomnies,  fluxion  de  poitrine,  chaud  et  froid, toux,  oppression,  asthme,! 
chite,  phthisie,  (consomption),  dartres,  éruptions,  abcès,  ulcérations,  m( 
colie,  nervosité,  dépérissement,  épuisement,  rhumatisme,  goutte,  fièvre,  rhi 
catarrhe,  échauffement,  hystérie,  névralgie,  épilepsie,  paralysie  ;  les  accic 
du  retour  de  l’âge,  anémie,  chlorose,  vice  et  pauvreté  du  sang,  faiblei 
sueurs  diurnes  et  nocturnes,  hydropysie,  diabète,  gravelle,  les  désordres 
gorge,  de  l’haleine  et  de  la  voix,  les  maladies  des  enfants  et  des  femmes 
suppressions,  le  manque  de  fraîcheur  et  d’énergie  nerveuse. 


75,000  cures,  y  compris  celles  de  M.  Le  duc  de  Pluskow,  Mme  la  marc 
de  Bréhan,  Aime  la  duchesse  de  Gastle  Stuart.  M  le  comte  Stuart  de  De 
pair  d’Angleterre,  de  MM.  les  professeurs  Dédé,  YVurzer,  docteurs  Camp 
Shorland,  Ure,  Angelstein,  Manuel  Sænz  de  Dejada  de  Gordova,  etc.,  etc. 


Six  fois  plus  nourrissante  que  la  viande,  sans  échauffer,  elle  écon< 
5ô  fois  son  prix  en  médecine.  En  boîte  :  1/4  de  kih,  2  fr.  25;  4/2  kil., 
4  kih,  7  fr.;  6  kil.,  32  f.;  12  kil.,  60  fr.  —  La  Revalescière  chocolatée,  aux  m 
prix;  les  Biscuits  Revalescière,  ils;  se  mangent  en  tous  temps,  soit  à  s 
trempés  dans  de  l’eau,  du  lait,  café,  chocolat,  thé,  vin,  etc.  Ils  rafraîchi 
la  bouche'et  l’estomac,  enlèvent  les  nausées  et  vomissements,  même  en 
sesse  ou  eüuner,  ainsi  que  toute  irritation  et  toute  odeur  fiévreuse  en  se  le 
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ou  après  certains  plats  compromettants  :  oignons,  ail,  etc.,  ou  boissons  ; 
liques.  même  après  le  tabac.  Améliorant  le  sommeil,  l’appétit  et  la  dige 


ils  nourissent,  en  même  temps,  mieux  que  l’extrait  de  viande,  donne  ur 
pur  et  des  chairs  termes  et  fortifient  les  personnes  les  plus  affaiblies.  En  ] 
de  4,  de  7  et  de  60  francs.  —  Envoi  contre  bon  de  poste,  les  boîtes  de 
de  60  fr.,  franco  de  port.  — Se  vend  partout  chez  les  bons  pharmacie 
épiciers.  Du  Barry  et  Cie,  26.  place  Vendôme,  à  Daris. 
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Se  lA  rütiUUit 


DE  QUI  c: 

S’ADRESSER  A  : 

MM.  GODEMENT  &  C1E 


Régisseur  du 


Petit  Journal, 
Petit  IV ational, 
Patriote  Français, 


Journal  Illustré, 
Paris-Théâtre, 
Moniteur  Financier 


6i,  rue  Lafayette }  hôtel  du  Petit  Journal 


Jri  YDR  O  X  I  I  I  :  RAPIE 


DU 


GRAND  GYMNASE  PAZ 

la  plus  complète  de  Paris 

SALLES  DE  DOUCHES  POUR  CHAQUE  SE] 

Eau  de  source  à  neuf  degrés.  Frictions ,  Massage 
Confortable  parfait.—  Salles  d’inhalation  et  de  pu 


risation  des  Eaux  minérales  naturelles. 

Il  est  accordé  aux  ARTISTES,  une  réductions  de  25  0/o  sur  le  prix  du 


POUR  LA 

GYMNASTIQUE,  l’ESCRIME,  l’HYDROTHÉRAPIÉ  et  les  INHALAT» 
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